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DE   LA  FRANCE. 


SECONDE  PARTIE. 


ICONOgLaSTES.  -  Hérétiques  qui  bri- 
saient les  images  des  saints.  Voy.  Hâ- 
a£sib. 

tbOLATRIE.  —  Voy.  Fbux  de  joie,  Feox 
DE  LA  Saint-Jean  ,  Gâteau  des  rois,  0«i, 
Pagamisme. 

tCiNORANTS  (  Frères  ).  —  On  donna  le 
nom  de  frères  ignorants  à  des  religieux 
établis  vers  1604.  On  les  appelait  encore 
frères  de  la  cf^arité  ou  de  Saint-Jean  de 
.Dieu.  Vo]f.  CLERGâ  régulier,  Frères  de 
la  âharité, 

ILLUMINATIONS.  -  L'usage  des  illu- 
minations  dans  les  fêtes  publi(iues  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  Il  en 
est  déjà  question  dans  le  roman  de  Per- 
ceforett ,  qité  par  Sainte-Palaye  (  v»  lUu- 
minations  ).  Les  Mémoii  es  du  xv*  siècle 
mentionnent  fréquemment  des  iUumi- 
nations.  J.  Chartier,  dans  son  Histoire 
de  Charles  Vil  à  l'année  1458,  s'éxprirne 
ainsi  :  «  En  quantit'é  de  lieux  et  diverses 
rues ,  plusieurs  des  bourgeois  avaient 
fait  parer  et  urner  leurs  maisons  de 
.  ,  draps  ei  de  luminaires ,  très-richement 
^S et  4 grands  frais,  ei  dura  cette  fête  trois 
I  .Jours.  »  Monstrelet,  parlant  de  la  même 
i]  ^  i  année ,  dit  qu'à  l'entrée  du  duc  de  Bour- 
'  m  gogne  à  Gand  les  rues  étaient  illuminées 
■  r  par  douze  ou  quinze  mille  torches.  De- 
I  *  puift  cette  époque ,  l'usage  des  illumi' 
!  ^  naiions  a  été  maintenu  et  perfectionné. 
\  'Elles  ont  été ,  comme  les  feux  d'artifice , 
I  v.un  complément  des  fétes  publiques,  et 
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ont  souvent  présenté  un  spectacle  ma^ 

§ique  au  moyen  des  transparents,  verres 
e  couleur,  constructions  théâtrales,  el 
formé  queltfuefois  d'ingénieuses  décora- 
tions d'architecture. 

ILLUMINÉS.-  Dans  la  primitive  Église, 
on  appelait  illuminés  ceux  qui  venaient 
de  recevoir  le  baptême ,  parce  que ,  dans 
l'administration  de  ce  sacrement,  o»  plré- 
sentait  aux  néophytes  un  cierge  allumé, 
symbole  de  la  roi  et  de  la  grâce  que  leur 
conférait  le  baptême.  —  Dans  là  suite ,  le 
nom  d'illuminés  s'appliqua  à  des  sectes 
mystiques  qui  prétendaient  s'unir  direc- 
tement à  Dieu  par  la  contemplation  et  - 
qui  soutenaient  que  ce  commerce  avec 
la  Divinité  effaçait  toutes  les  souillures 
et  justifiait  toutes  les  actions.  Un  curé  de 
Roye,  en  Picardie,  nommé  Pierre  Gué- 
rin,  répandit  ces  erreurs  vers  1634  et 
forma  une  secte  que  de  son  nom  on  ap- 
pelait les  guérinets.  L'un  de  ces  vision- 
naires disait  :  «  qu'une  fuis  arrivé  à  cet 
état  sublime  d'union  avec  Dieu,  on  n'avai 
plus  besoin  de  produire  aucun  acte;  que 
Dieu  seul  agissait  en  nous.  »  Cette  secie 
mystique  fut  sévèrement  poursuivie  e 
disparut  sous  le  règne  de  Louis  X11T. 
D'autres  illuminés  parurent  au  xviii*  siè- 
cle; leur  secte  se  répandit  d'abord  en  Al- 
lemagne ,  et  finit  par  pénétrer  en' France. 
Leurs  opinions  mystiques  furent  surtout 
jtropagées  en  France  par  us  théosophe 
nomme  Saint-Martin. 

ILLUSTRE.  •  Les  titres  d'illustre'  et 
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mination  romaine  :  chargea  eordides.  — 
Les  Komaiiis,  dans  les  derniers  temps 
de  leur  administration ,  avaient  établi 
dans  la  Gaule,  comme  dans  toutes  les 

Erovinces  de  l'empire,  des  impôts  exor- 
itants.  Les  principaux  étaient  la  captto- 
tion  ou  impôt  par  tète  ;  on  appelait  tète 
(caput)  une  portion  de  territoire  qui 
payait  un  tribut  de  vingt-cinq  pièces  d'or. 
\\j  avait  en  outre  une  contrioution  per- 
sonnelle qui  variait  suivant  la  position  des 
individus,  et  des  prestations  en  nature 
qui  étaient  fourniee  aux  gouverneur?  et 
aux  autres  officiers  du  prince  ;  on  les  dé- 
signait sous  le  nom  de  cursus  publicus. 
Les  prestations  de  moindre  valeur,  les 
corvccs ,  Tobligation  de  cuire  le  pain  ,  de 
réparer  les  routes,  etc.,  s'appelaient  c/iar- 
ges  sordides.  Un  canon  réglait  ious  cesi 
impôts,  i/indiction  était  l'impôt  territo- 
rial dont  l'a««te<<e  était  établie  au  moyen 
d'un  cadastre  (voy.  Cadastre).  Le  chry- 
jargj/r9,ou  Impôi  d'or  et  d'arg«nt,  était 
un  droit  qui  se  percevait  sur  tous  les  mé- 
tiers ,  même  sur  \e»  plus  ignobles.  L'or 
coronaire  se  payait  à  l'avènement  de 
chaque  empereur.  La  Gaule  était  comme 
étranglée,  suivant  l'expression  de  Sal- 
vien ,  par  la  main  des  ex  acteurs.  De  là  les' 
révoltes  qui' éclatèrent  plusieurs  fois  et 
entre  autres  les  révoltes  des  liagaudej 
(voy.  Uagaudes).  Le  Kystème  financier 
des  Romains ,  si  cruellement  oppressif, 
contribua  certainement  à  la  ruinç  de  leur 
empire  et  explique  le  peu  de  résistance 
que  rencontrèrent  les  barbares. 

S  II.  Des  impôts  sous  la  domination 
des  Francs.  —  Les  barbares  n'avaient 
aucune  idée  de  la  savante  oi^nisaiion 
que  les  Romains  avaient  établie  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  et 
d'ailleurs  les  idées  de  liberté  qui  faisaient 
comme  le  tond  de  lu  nation  germanique, 
répuçnaientau  régime  tiscal  de  l'empire. 
Aussi  voit-on  les  oarbares  résister  ener- 
giquemen ta  toutes  les  tenutivesque  font 
les  rois  de  France  pour  rétablir  le  sys- 
tème financier  des  Komains.  Un  certain 
Parthenius  ayanr  cherché  à  soumettre - 
166  Francs  à  un  tribut  sous  les  tils  de 
Clovis,  ils  le  poursuivirent  jusque  dans 
une  église  de  Trêves  où  il  s'était  réfugié, 
l'en  arrachèrent  et  le  lapidèrent.  Chilpé- 
ric  tenta  aussi  le  rétablissement  des  im- 
pôts. M  II  fil  dresser  par  tout  son  royaume, 
dit  Grégoire  de  Tours,  des  rôles  pour  de 
nouvelles  impositions  qui  étaient  très- 
pesantes.  Pour  ce  motif,  plusieurs  aban- 
donnant les  villes  de  ce  pays  et  leurs 
propres  possessions ,  se  réfugièrent  dans 
d'autres  royaumes ,  aimant  mieux  vivre 
parmi  des  étranj^ors  que  de  rester  expo- 
sés à  un  tel  péril.  En  effet  il  avait  été 
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statué  que  chaque  propriétaire  payerait 
)K)ur  sa  terre  une  amphore  de  vin  par 
demi-arpent.  On  avait  austsi  imposé  poui 
les  autres  terres  et  pour  les  esclaves  des 
chapt(e.s  nombreuses  qu'il  était  impossible 
d'acquitter.  Le  peuple  du  Limousin  se 
voyant  accablé  sous  le  faix ,  se  réunit  aux 
calendes  de  mars  (i*'  mars)  et  voulut  tuer 
le  référendaire  Maicus  chargé  du  recou- 
vrement des  impôts,  et  il  reûi  tué,  si 
l'évèque  Ferreolus  ne  l'eût  délivré  de  ce 
t>éril  imminent.  La  multitude  assemblée 
saisit  les  registres  du  recensement  et 
les  livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi  fbrt 
mécontent ,  après  avoir  envoyé  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  de  son  pa- 
lais ,  ruina  ce  peuple  par  des  amendes , 
l'effraya  par  des  supplices  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte  aue 
des  abbéj  et  des  prêtres  attachés  à  des 
poteaux  subirent  divers  tourments,  parce 
que  les  envoyés  royaux  les  avaient  accu- 
sés d'avoir  animé  le  peuple  dans  la  sédi- 
tion ob  furent  brûles  les  registres.  Od 
établit  ensuite  des  impôts  encore  plus 
durs  qu'auparavant.  »  Malgré  les  suppli- 
ces infligés  par  Chilpéric  à  la  population 
de  Limoges,  la  lutte  des  barbares  contre 
le  svstème  fiscal  ne  se  ralentit  pas.  Les 
impôts  étaient  d'autant  plus  odieux  que 
souvent  ils  étaient  perçus  par  des  juifs, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  d'Ar» 
mentarius  que  retrace  Grégoire  de  Tours. 
Les  hommes  libres,  les  Francs ,  parvin- 
rent enfin  à  s'exempter  des  tributs  dont 
tout  le  poids  retomba  sur  les  Gallo-Ko- 
mains. 

Charlemagne  rétablit  l'impôt  ten-ito- 
rial  sous  le  nom  de  dtme  et  un  autre  im- 
pôt appelé  hériban ,  qui  servait  à  l'entre' 
tien  des  armées.  Les  villas  ou  métairies 
royales, dont  il  réglait  l'administration 
avec  le  plus  grand  soin ,  étaient  d'ail- 
leurs pour  lui  une  source  de  revenus.  La 
féodalité  multiplia  les  redevances  ,  dont 
quelques-unes  avaient  un  caractère  bi- 
zarre (  VOV.   FÉODALITÉ,  SU,   U*  9  ).    H  y 

avait  parfois  des  impositions  générales 
pour  des  circonstances  extfaordinaires  ; 
telle  fut  la  dtme  saladine  prélevée  pour 
les  croisades. 

S  III.  Des  impôts  à  V époque  féodale. 
—  La  rovauté  fut  longtemps  réduite  aux 
droits  féodaux ,  c'est-à-dire  i*  aux  aides 
nui  se  payaient  en  cas  de  guerre  ,  pour 
I  avènement  du  seigneur  (droit  de/oyetuv 
avènement)^  (|uand  le  iDi  mariait  son  fils. 
lorsqu'il  l'armuit  chevalier,  dans  le  cai 
où  il  était  fait  prisonnier,  etc.;  2»  à  la 
taille  que  les  rois ,  comme  tous  les  sei- 
gneurs féodaux ,  levaient  sur  leurs  vas- 
saux roturiers;  3*  à  la  vente  des  chartet 
et  privilèges ,  aux  confiscations ,  épaves , 
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elicfs,  patronage  de«  Juifs,  droiu  payés 
mr  le  clergé  puur  réKalc;  4*  aux  droits 
ie  mainmorte ,  du  a^pnuille  qui  li-ur 
dODiiaii  le  niolxlier  ôii>  é\ëques  après 
leur  iiiurt ,  druil  de  yUi'  daiih  les  églises 
épiiMX)pales,  couYenis.  grandes  villes  ■  wy. 
CnTE);  5"  aux  presiaiioiis  en  ii'ituri' de- 
aigiiees  sous  le  nom  de  pouronifrte  i\m 
liYraieni  au  roi  ou  a  ses  otiiciers  les  che- 
vaux, ctiiiiiols  el  usienhiles  des  puysans. 
Souvent  on  substituait  un  impôi  fixe  aux 
tailles  arbitraires;  i>n  appelait  cet  ini|mt 
abonnement  ou  taille  abonnée.  Les  aides 
étaient  Bus.->i  quelquefois  fixées  puur  un 
certain  tenip>  et  désignées  alors  sous  le 
■IPOi  de  sutjventions. 

S  IV.  Des  impôts  à  l'éfioque  monar- 
chique; rétjne  de  PUilipffe  le  bel;yar- 
belles  :  états  de  liiS-j  Charles  V;  fouage. 
—  Avec  Philippe  le  Bel  coniiucncèreni  de 
DouTuaux  iinpô.s,  en  niètne  temps  que 
s'accrurent  les  anciens.  Les  mesures  fis- 
cales eurent  d'ailleurs,  sous  M>n  règne, 
un  caractère  arbitraire  qui  les  rendit  en- 
core plus  odieuses.  A  |)eine   monté  sur 
le   trône  ,  ce  roi  cuntisqua  les  biens  des 
juifs  et    des  banquiers  qu'on  déhiunait 
tous  le  nom  de  Lombards  (l'iUO.i.  Peu  de 
temps  après  il  leur  pei  mit  de  rentrer  ; 
niais,  en  1306  ,  il  proscritit  de  nouveau 
les  juifs  et  s'empara  de  leurs  rictiesses. 
I/altérutiou  des  monnaies ,  la  confisca- 
tion de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  du 
oeux  qui  n'avaient  pas  six  mille  Uvies  de 
renie  (au  moins  l'iu  uoo  fr.  de  nos  jours), 
les  prescri|)iioiis  minutieuses   des   U)is 
Kmipluaiies  qui  n^étuieni  que  des  con- 
fiscaiions  cie^uixées ,  lu  spéculation  fis- 
cale sur  ruITriLncbissement  des  serfs  du 
Languedoc ,  la  proscription  et  la  spolia- 
tion desTenipliers  ne  fournirent  «|ue  des 
ressources  précaires  et  bientôt  énuisées. 
Philippe  le  Del  tenta  rorganisuliun  régu- 
lière et  permanente  de  l'impôt.  11  avait 
déjà  soumis  le  clergé  ii  une  taxe  qui  tut 
l'oeeusion  de  sa  première  querelle  avec 
Uoniface  VIII  ;  il  voulut  aussi  assujettir  les 
villes  à  un  impôt  régulier  et  permanent 
du  ciMitiènie  de  la  valeur  des  biens  et 
ensuite  du  cinquantième  (  Pasquier,  Re- 
cherches de  la  France,  livre  11,  chap.  vu). 
Mais   depuis   longt(^m)M   les    bourgeois 
avaient  acheté  l'exemption  d'impôts.  C'é- 
tait une  des  promièi'es  conditions  des 
diartes  communales;  de  là  les  révoltes 
do  Kouon,  de  Paris,  d'Orléans,  qui  ne 
servirent  qu'à  provoquer  de  nouvelles 
rigueuis.  Ces  impôts  no  suffisant  pas, 
quelque  onéreux  qu'ils  fussent,  à  l'en- 
tretien des  armées  et  aux  besoins  d'une 
udminiytration  qui  s'organisait,  Philippe 
en  étiJslit  de  nouveaux  :  il  taxa  les  den- 
rées.   invanlA  nu  du  miâns  ctoudit  la 


gabelle  «u  impôt  sur  le  sel,  leva 
aide  de  i-ix  deniers  |>ar  livre  sur  la  vc 
dirs  denrées,  et  eut  l'a'iresse  de  f) 
confirmer  eei  impôt  par  le>eUts  de  i: 
Enfin  l'impôt  de /tiii(-/j(ijf,vagf  ou  doue 
qui  consistiit  en  un  dii»iide  ^(^\tl  den 
par  livre  sur  les  denrées  in^torl<-es  ou 
poitees,  fournit  de  n«iii\i-lles  rcssoui 
a  ce  prince.  Ces  inventions  tisc^ies 
cuient  le  nom  fsénérique  de  mtiltote 
Qpux  mots  de  la  basse  latinité  (m 
tolta,  mauvaise  taille),  et  ceux  qui 
percevaient  furent  ap|>e)és  maltôti 
Pendant  lonctemps  les  suri-es^eurs 
Philippe  le  Bel  vécut ent.  eomme  lui 
leurs  anciens  droits  dumanianx  et  de 
sources  préi'sires  :  altération  des  n 
naies,  aides,  tailles  arbitraires,  ^us| 
dues  et  rétablies  vinlemnient. 

Les  états  de  1356  tentèrent  une 
forme  qui  fut  compromise  par  la  viole 
de  Marcel  et  di-  ses  partisans.  Cbarb 
profila  des  idées  éini>os  par  les  état 
s'efforça  de  réi!ularis>'r  l'administra 
floancière.  Il  sépara  les  fonctions  d 
ministrateur  et  de  comptable,  tninsfo 
en  oflb'iers  roymix  les  élus  et  le-  f/i 
raux  des  fiunnrex    voy.  Ei.cs,  Hnan 

S    !•',   et    GÉNÉRAUX     UF.S    UNAMi  KS 

devaient  leur  origine  à  rAssembU;* 
1356,  interdit  les  variations  d«>s   i 
naies  et  s'efllorça  d'établir  un  imp»'»» 
et  permanent.  Le  fowuje   ou   iiiipr 
les  inaisofis  devait  èlie  ()«'  (]iiair<- 
par  feu  dans  les  viUcs  el  de  trcrii. 
dans  les  campagnes     iZC>\)   ;  il  f<it 
en   1374,  à  six  livres  dans  1rs  >' 
deux  livres  dans  les  Oiimpa^ncs  :  f 
(ihartes  V  fixa  trois   ternu-s  m:' 
pay.'menl.  Ce  nom  de  f """.'/«  '• 
employé  pour  dé?igner  l'impôt  t« 
ou    fi)ncier.    On    appelait    ^îéné 
tailles  cl  aides  Timpi'it  personne 
pôl  indirect.  Cependant  la  lung 
cière  n*a  aucune  précision  à  i  e- 
reculées,  et  les  termes  sont  so 
fondus.  Dans  la  suite  on  ap; 
l'impôt  foncier.  Les  aides  el 
qui  ont  existé  jusqu'à  la  fin  d«' 
monarchie,  étaient  les  doux 
plus  importants.  Il  est  néccs 
arrêter. 

Des  aides.  —  Les  lides  fn 
un  secours  temimrairc  ■  au 
cordé  à  la  royauté  par  les 
les  provinces.  Les  étais  cjén 
accordèrent  une  aide  extra 
la  levée  et  l'entretien   d' 
trente  mille  h(mimes  ,  c' 
la  percevoir  une  admini 
(  voy.  Finances,  S  l**"'-  ' 
sanb  distinction  de  rang 
bucrau  payement  de  ce* 
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do  huit  dcDiers  par  livie  sar  les  ventes,  marque  dés  objets  d'or  et  d'argent,  que 

Les  aides  étaient  primitivement  votées  '.'on  fait  remonter  à  Philippe  le  Hardi ,  et 

par  ceux  qui  devaient  les  payer;  mais  peu  dont  la  taxe  fut  réglée  par  une  ordon* 

à  peu  les  rois  se  dispensèrent  de  con-  nancede  i68i;  l'impôt  sur  les  cartes  et 

voquer  les  états.  En   i358 ,  le  dauphin  les  dés ,  qui  data)t  de  1587  :  les  droits  de 

Charles,  rcgeni  du  royaume,  perçut  de  jauge  et  de  courtage,   qui  ayaienl  été 

sa  propre  autorité  une  aide  sur  les  mar-  établis  en  1^7  au  profil  des  -jaugeurs  et 

chandises  apportées  par  la  Seine  à  Paris,  autres   officiers  royaux   chargés    d'ia- 

En  1360,  Jean ,  de  retour  de  sa  captivité  specter  les  vins  transportés  par  la  Seine, 

en  Angleterre ,  établit  une  nouvelle  aide  la  Marne,  l'Yonne  ou  l'Oise;  dans  la 

de  douze  deniers  pour  livre  sur  toutes  suite  cet  impôt  avait  été  étendu  à  toute 

les  ventes  pour  entretenir  l'armée  qui  la  France;  le  droit  levé  sur  les  caba<* 

devait  chasser  les  grandes  compagnies,  retiers,   taverniers ,•  maîtres  d'bôtelle- 

Gharles  V  continua  de   percevoir  celte  ries,    etc.  Les  monopoles,    établis  au 
aide  et  en  établit  d'autres  qu'il  afferma.  *proât  de  l'État ,  peuvent  se  rattacher  aux 

Quoique  dans  l'origine  ces  impôts  du^  aides.  Les  principaux  étaient  la  fabricar 

sent  porter  sur  toutes  les  classes  in-  tion  des  poudres  et  salpêtres  réservée  aa 
distinctement,  les  noblee ,  les  ecclésias-  •  roi  par  un  édit  de  i572  et  le  monopole  des 

tiques  et  plus  tard  les  officiers  de  justice  tabacs  établi  en  i674. 

eide  finances  parvinrent  à  s'en  exeippier.  Des  tailles. —  Taille  permanente  de^ 

Jusqu'au  commencement  du  xv*  siècle,  puis  Charles  VII:  —  aes  impôts  soui 

les  aides  furent  temporaires;  mais  sous  Louis  XI,   Charles   VIII,  Louis   XII; 

Charles  VI  elles  devinrent  permanentes,  aliénation   de   domaines;  vénalité  des 

On  adjuge^  la  ferme  de  cet  impôt  avec  charges.  —  La  taille  ne  devint  perma- 

des  formaliiés  qui  étaient  une  garantie  nente  qu'à  une  époque  postérieure  aâx 

pour  le   peuple,    quand   elles   étaient  aidée.  Les  états  dH)rléans ,  en  1439 ,  ac- 

exactemeni  observées.  cordèrent  à  Charles  Vif  une  taille  per- 

Au  XVI*  siècle,  on  distinguait  trois  es-  pétuelle  ;  et,  depuis  i444,  cet  impôt 
pèces  d'aides  :  les  aides  ordinaires,  les  servit  à  solder  l'armée,  qui  devint  per- 
aides  extraordinaires  et  les  octrois.  Les  manente  à  la  même  époque  (  voy.  Ar- 
atdes  ordtnatres  consistaient  :  i«>  dans  le -MÉE  ).  La  taille  produisit,  sous  Char- 
droit  de  vingtième  ou  du  sou  p^our  livre  les  VII,  dix-huit  cent  mille  livres;  elle 
sur  la  veni^  en  gros  des  boissons  et  s'éleva  à  plus  do  quatre  millions  sous 
autres  denrées;  c'était  ce  qu'on  appelait  Louis  XI.  De  là  les  protestations  des 
droit  de  gros;  2«  dans  le  auart  du  prix  étals  de  1484  contre  un  impôt  d'autant 
de  la  vente  en  détail  des  boissons.  Du  plus  onéreux  qu'il  pesait  principalement 
reste,  il  y  avait  dans  l'ancienne  monar-  i^^  les  classes  pauvres;  mais  la  taille 
chle  une  variété  infinie  dans  les  aides,  n'en  fut  pas  moins  conservée.  Cet  im- 
Chaque  province  et  presque  chaque  ville  P^t,  qui  était,  à  cette  époque,  à  la  fois 
avaifc  conservé  ses  lois  et  son  organisa-  foncier  et  personnel ,  n'eût  pu  être  ré- 
lion particulière  en  matière  de  finances  P&rti  'éqnitablement  que  si  la  France 
aussi  bien  que  pour  radministration  de  eût  été  cadastrée.  Charles  VIII  ordonna, 
la  justice,  les  aides  extraordinaires  à  la  vérité,  en  i49i ,  une  rec/i€rc/ie  ge- 
étaient  établies  principalement  pour  les  nérale  pour  établir  l'assiette  de  la  taille; 
guerres;  elles  provoquaient  souvent  des  mais  on  ne  parvint  jamais,  sous  l'an- 
résistances  et  même  des  révoltes.  Ainsi ,  cienne  monarchie  ,  à  dresser  un  ca- 
en  1639,  l'aide  extraordinaire  de  quinze  dastre  de  la  France  (voy.  Cadastre). 
cent  mille  livres  établie  sur  les  boissons.  L'assiette  de  la  taille  abandonnée  aux 
excita,  en  Normandie,  la  réjvolte  des  e7iw  fut  arbitraire,  et  ce  fut  toujours  un 
pieds-nus.  Les  octrois  étaient  de^  aides  des  impôts  les  plus  odieux.  Les  bons  rois, 
accordées  aux  villes  ,  d'abord  par  les  comme  Louis  XII ,  s'efforéèrent  de  le  di- 
seigneurs,  et  dans  la  fuite  par  les  rois  ;  roinuer.  La  taille,  qui,  sons  Charles  VIII, 
ils  portaient  principalement  sur  les  bois-  s'était  élevée  à  quatre  millions  sept  cent 
sons.  Les  rois,  en  octroyant  ces  aides,'  mille  livres,  ne  dépassa  jamais,  sous 
s'en  réservaient  une  partie.  Un  édit  de  Louis  XII ,  deux  millions  six  cent  mille 
1681  rendit  perpétuelles  les  concessions  livres,  malgré  les  charges  multipliées 
d'octrois ,  à  condition  que  la  première  des  guerres  d'Italie.  Le  roi  aima  mieux 
moitié  du  produit  brut  appartiendrait  au.  aliéner  les  domaines  de  la  couronne  que 
roi.  de  grever  le  peuple.  Vers  la  tin  de  son 

On  réunit  à  la  ferme  des  aides  beau-  règne ,  pressé  par  les  besoins  de  l'État, 

coup  d'autres  impôts  indirects,  tels  que.  il  eut  recours  à  la  vénalité  des  offices.  U 

la  marque  des  fers,  établie  en  1626,  et  vendit  d'abord  les  charges  de  finances,  et 

réunft  en  168O  à  la  ferme  des  aides;  la  plus  tard  quelques  offices  de jud'cature. 
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L»  vénalilé  des  offlceii détint  bientôt  fo-  (livre  VI \  «  I.cs clt&r(;is, dit-il.  dovtuiiMH 
•Mie  (^voy.  OrFicit);  nmis  elle  eut  élrt:  rf et te&  ti  uuu  jtti tonnelles  ,iil\in\uv 
d'abord  lia  rèsulut  avantageux  en  pro-  lif  riche  et  le  pituvii*,  le  nuiilc  ci  li*  luiii- 
curftfil  une  ressource  qui  ne  greviiil  puiiii  rier,  le  prêtre  et  le  lulMuirfur  iKi\eiil  les 
!•  peuple.  cliargeft  iiei»  terres  tailluhles.  s  il  y  a  un 
XMi  impétt  sous  les  règnes  de  Fran-  liénédcier  i  ecclùsiasiique  pos^fiiànt  uo 
çoiê  /•'  (  ISI&-1S47  j  et  ée  Henri  II  béiiélli-e  ),  un  genlilhunime.  un  conseil - 
(  1S47-15S9  i  ;  laillon  :  plainles  qu'ex-  1er,  un  viguerun,  ccluiii  paye  puur  tous, 
citatent  Us  prtuléqes  en  matière  d'im-  elles  autri'S  bopt  exempts,  nun-fieule- 
p^s. — S<'Ds  François  I*',  les  inipôis  s'ac-  ment  pour  les  tiers  ,  niuih  au>»i  (jour  les 
crurent  d'IIS  une  ptoportion  effraf  au  te:  terres  roturières.  Si  donc  la  nécessita 
la  taille  s'éleva  à  neuf  millions  ;  la  ga-  contraint  de  lever  quelque  impôt  extra- 
belle  fut  plus  que  doublée  ;  un  inipèt  ordinaire ,  il  est  besoin  qu'il  suit  tel  ^ue 
spécial  appelé  impôt  des  cinquante  mille  ehai'un  en  porte  sa  part,  comme  est  rim- 
hommes,  fut  de&tiné  a  ri>lder  les  lci:iuns*  Dài  du  sel,  du  vin  et  autres  choses  sem- 

firovinuirfles.  I<a  rrcation  des  renies  sur  blables.  » 
Miôiel  de  ville  fut  une  lessource  mo>  Ainsi  Uodin  conseillait  de  substituer  à 
nenianéc;  Uiais  elle  ouvrit  U  voie  des>  un  impôt  qui  iiesait  principalement  cur 
emprunts  et  engagea  l'avenir.  I^  trafic  ^*  pauvres  l'impôt  sur  les  aides  qui  frap- 
des  cbur^cs  devint  un  véritable  scandale,  pait  à  la  fois  les  ricLes  et  les  pauvres  ; 
et  le  roi  emprunta  à  l'Italie  Tinipôt  im-  il  conseillait  aussi  de  faire  porter  les 
moral  de  lu  loterie,  par  lequel  l'Etat  aides  sur  les  objeu  de  luxe.  «  Si  on 
spéculait  fiur  lu  folle  avidité  du  peuple,  demande,  dit-il  dans  le  même  livre  de  sa 
cependant  les  impôts,  quoique  fort  une-  Bépublique,  les  moyens  de  lever  les  im- 
r0ux,élaienl  alors  payés  avec  une  docilité  P^u  qui  soient  à  l'honneur  de  Dieu,  au 
qu'alle^U;  l'ambassadeur  vénitien  ,  Ma-  profit  de  la  République,  au  souhait  des 
rinoCavalli  i ReUitioiu  des  ambassadeurs  gens  de  bien,  au  soulagement  des  pau- 
vénitiens ,  I ,  'i73  )  :  w  Les  Fran^-ais,  écri-  vi-es,  c'est  de  les  mettre  sur  les  choses 
▼ait-il  en  1546,  ont  entièrement  remis  qui  ne  servent  sinon  à  gâter  et  rorrompre 
leur  liberté  et  leurvoloaté  aux  mains  de  le»  sujeu,  comme  sont  toutes  les  frian- 
leur  roi.  Il  lui  suflit  de  dire  :Je  veux  tells,  dises  et  toutes  sortes d'afiiquots, parfums, 
ou  telle  somme ,  j'ordoune j  je  consens^  drapn  d'or  et  d'argent»  soies,  crêpes, 
et  l'exfcution  est  aussi  prompte  que  si  passements,  etc.  » 
c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  Réformes  de  Sully  et  de  Colbert  en 
aon  propre  mou  vemw)  t.  Lh  chose  est  allée  matière  d'impôts;  douanes  intérieures. 
si  loin  que  (|iielqucs-uiis  des  Français  7—  Sully ,  sans  adopter  toutes  les  vues 
mèmcK,  «)ui  voient  plus  clair  que  les  au^  indiquées  par  Bodin,  supprima  cepen- 
très,  (lisent  :  u  Nos  rois  s'appelaient  jadis  d^nt  un  certain  nombre  de  privilèges  e*. 
•  reges  Francorum  {roisoes  FrancM  );à  répartit  plus  équitablement  les  impôts. 
•(  présent  on  peut  les  appeler  re(7e«  «0roo-  Colbert  alla  plus  loin  dans  la  même 
N  rttm  I  roix  des  esclates).  On  paye  au  voie.  11  fit  faire,  par  les  in  tendants,  une 
M  roi  tout  ce  qu'il  demande;  puis  tout  ce  cnçjuète  sévère  pour  s'assurer  de  la  réa- 
w  qui  reste  est  encore  à  sa  merci.  »  Ce-  liié  des  titres  nobiliaires  et  mit  à  la 
pendant  il  faut  recoanaltre  que  l'accrois-  taille  les  usui^iateurs  do  la  noblesse, 
sèment  des  impôts  teuuit  autant  à  la  va-  Les  office3  de  jiidicature  ,  qui  confé- 
rlation  du  numéraire  par  suite  de  la  raient  aussi  des  exemptions  d'impôts, 
découverte  de  l'Amérique  qu'aux  prodi-  furent  réduits.  Enfin  Colbert  diminua 
galités  de  François  l".  Vers  la  fin  de  son  les  tailles  et  augmenta  les  aides.  Elles 
rèçne  «  il  paya  toutes  les  dettes  de  l'Ëiat  comprenaient  à  cette  é[)oque  :  i"  Le 
et  laissa  en  mourant  l'épargne  remplie,  droit  de  gros ,  de  vingtième  ou  sou  pour 
Les  impôts  s'accrurent  sous  Henri  II  :  livre  sur  la  vente  en  gros  des  bois- 
en  1549,  il  établit  le  taillon^  qui  n'était  sons  et  autres  denrées;  2"  le  liuilihnr 
d'abord  qu'une  taxe  extraordinaire  des-  des  denrées  vendues  en  détail  ;  dans 
tinée  à  solder  l'armée,  mais  qui  devint  l'origine,  ce  droit  était  du  quart  du 
bientôt  permanente,  «omme  la  taille  elle-  prix  de  la  vente.  Les  octrois  des  villes, 
même.  Quant  k  la  taille,  elle  était  d'au-  les  droits  de  jauge  et  de  courtage^  de 
tant  plus  onéreuse  qu'un  grand  nomhre  marque  des  fers,  de  marque  des  matières 
de  privilégiés  parvenaient  à  se  soustraire  d'or  et  d'argent,  de  limhre  et  de  con- 
à  cet  injpôt.  Ces  exemptions  qui  reje-  trôle,  l'impôt  s'.ir  les  cartes,  larots  et 
talent  tout  le  fardeau  sur  les  pauvres  ,  dés  établi  en  1577,  le  monopole  des  |)ou- 
provoquaient ,  d<ïs  le  xvr  siècle  ,  des  drcs  et  salpêtres  reconnu  en  1540  et  con- 
plaintes  très-vives.  Bodin  les  a  expri-  firme  en  1572 ,  le  monopole  des  tabacs 
mées  dans  son  Traité  de  ta  République  (1674);  enfin  les  gabelles  (voy.  ce  mot; 
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étaieut  compris  dans  les  impôts  indirects. 
11  en  était  de  même  des  péages  et  douomes: 
il  est  nécessaire  dMnsister  sur  l'origine 
et  le  caractère  de  ces  derniers  impôts. 

Les  péages  et  douanes  ou  droits  que 
l'on  payait  au  passage  des  rivières,  remon- 
tent à  répoque  féodale  ;  jls  s'upposaieni 
aux  communications  intérieures  de  la 
France  et  la  coupaient  en  un  grand 
nombre  de  zones  entre  lesquelles  les 
importations  et  exportations  étaient  pro- 
hibées ou  frappées  d'un  impôt  cousidé- 
rablc.  Philippe  le  Bel  étendit  ce  système 
de  prohibitions.  En  1304-1305  «  il  défen- 
f  it  l'exportation  des  laines  et  des  ma- 
tières qui  servaient  à  Tapprèt  et  à  la 
teinture  des  laines,  sur  la  réclamation 
fles  ouvriers  en  laine  qui  achetèrent  cette 
protection  en  payant  un  droit  fixe  par 
chaque  pièce  de  drap.  D'autres  indus- 
tries obtinrent  la  même  protection  aux 
mêmes  conditions.  En  général ,  il  fiiUut 
acheter  la  permission  de  transporter  les 
denrées  hors  du  royaume.  Un  grand 
maître  des  ports  et  passagee  fut  établi 
>  avec  pouvoir  de  mettre  des  gardes  sur  les 
frontières  et  de  poursuivre  les  contra- 
ven^ons.  Les  amendes  et  confiscations 
entraient  dans  le  trésor  du  roi.  Philippe 
le  Lonç  établit,  en  i320,  nne  commission 
de  trois  membres  nommés  par  la  cham- 
bre des  comptes  et  char)|^és  de  régler  le 
tarif  des  douanes  ou  droit  de  haut  paS' 
sage.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  Vex^ 

f>or talion.  On  appelait  aussi  rive  ou  recette 
e  droit  que  payaient  les  étrangers  pour 
trafiquer  en  France.  Les  Flamands  ob- 
tinrent, en  1324,  moyennant  un  droit  de 
rêve,  la. permission  d'acheter  en  France 
les  matières  premières  nécessaires  à  leur 
industrie.  Le  nom  de  douanes  ne  fut 
adopté  que  beaucoup  plus  tard  et  em- 

f>runté  a  Venise,  ou  le  druit  perçu  sur 
es  marrliandises  importées  ou  exportées 
s'appelait  dogana  ou  droit  du  doge.  Les 
droits  de  douane  furent  augmentés  en 
1360,  et  la  nouvelle  contriU^tion  levée 
sur  les  importations  et  exportations  s'ap- 
pela imposition  ou  traite  foraine.  Ces 
taxes  miiliiplices  paralysaient  le  comr 
merce,  et  elles  étaient  à'aulant  plus  fu- 
nestes, que  chaque  province  ayant  sa 
constitution  particulière,  s'opposait  aussi 
a  aux  exportations  et  importations.  Des 
bureaux  do  traites  foraines  s'établirent 
successivement  en  Picardie,  en  Artois, 
dans  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Bcrry,  le 
Bourbonnais,  la  Marche,  l'Auvergne, 
le  Forez,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc. 
I.es droits  étaient  perçus  par  les  maîtres 
des  ports,  et  les  appels  portés  d'abord  à 
ta  chambre  des  comptes  et  plus  lard  à  la 
cour  des  aides.   Sous  François   !•'  les 
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droits  de  rèvo  «i  haut-passage  fUrent 
remplacés  par  un  impôt  u|i(|ue  qu'on 
appela  domaine /[îoratn.  I^cs  rois,  en  aug- 
mentant  considérablement  eette  source 
de  revenus,  s'efTurcèrenl  de  supprimer 
les  péages  qui  se  levaient  au  proHtoes  sei- 
gneurs, et  dès  le  xvi«  siècle  ils  y  avaient 
en  grande  partie  réussi;  mais  les  douanes 
intérieures  étaient  maintenues  avec  des 
noms  etdes  tarifs  différents  ;  de  ce  nombre 
étaient  le  <aô/i0r  et  prévôté  de  la  Rochelle, 
\a* prévôté  de  Nantes,  la  comptablieet 
convoi  de  Bordeaux ,  la  coutume  de 
Bayonne,^  le  trépas  de  la  Loire ,  la  traite 
'oraine  d'Anjou,  etc.  Parmi  ces  douanes 
)rovinciales,  les  plus  importantes  étaient 
es  douanes  de  Lyon  et  de  Valence  ,  qui 
dominaient  la  vallée  du  Rhône  et  perce- 
vaient les  droits  sur  toutes  les  denrées 
du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Cette  multiplicité  de  douanes  provocfuait 
déjà  des  réclamations  au  xvi*  siècle:  le 
discours  prononcé  par  un  député  de  Lyon 
aux  états  du  Dauphiné ,  en  i600 ,  en  four- 
nit la  preuve  (Forbonnais,  Recherches  sur 
les  finances,  I,  40-42). 

Cependant  les  ministres  réformateurs 
ne  touchèrent  à  cet  abus  qu'avec  les  plus 
grands  ménagements.  Sully  augmenta  les 
droits  d'exportation.  Colbert  diminua  les 
douanes  intérieures  ;  mais  ne  parvint  pa^ 
à  les  supprimer.  Douze  provinces ,  qu  on 
appela  les  cinq  grosses  fffrmes  ^  conscn- 
tirent  à  ouvrir  de  libres  communications 

ftour  le  commerce  intérieur.  C'étaient 
'Ile-de-France,  Is^  Normandie,  la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  la  Bourgogne, 
la  Bresse  et  le  Bugey ,  le  Bourbonnais ,  le 
Poitou,  l'Aunis,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine.  Elles  pouvaient  commercer 
entre  elles  avec  une  entière  liberté.  Les 
autres  provinces  furent  divisées  en  deux 
catégories  •*  les  unes  étaient  réputées 
provinces  étrangères,  les  autres  traitées 
comme  pays  étrangers.  Les  premières 
qtli  étaient  la  Bretagne,  l'Anfr<>umois,  • 
la  Marche ,  le  Périgord ,  l'Auvergne  ,  la 
Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Flandre,  l'ArUtis,  le 
Hainuut  et  la  Franche-Comté,  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre  an  tarif  établi  par 
Colbert  pour  les  proviices  des  ctn^  gros- 
ses fermes;  elles  avaient  conserve  leurs 
douanes  intérieures.  Les  secondes  étaient 
l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-£véchés 
(Toul .  Metz  et  Verdun  ^ .  le  pays  de  Gex , 
les  villes  de  Marseille  ,  Diinkerque , 
Rayonne  et  Lorient.  Libres  dans  leurs 
relations  avec  l'extérieur,  ces  provinces 
étaient  traitées  par  le  reste  de  la  France 
comme  pays  étrangers  pour  rimportation 
cl  rexpoçiation.  Colbert  fut  obligé  de  su- 
bir cette  division  bizarre ,  créée  surtout 
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par  le  régime  féodal ,  dont  la  France  qai  payaient  k  l'Etat  une  redevance  dé- 
portaiieDcorelestracos.Muis,  du  moins,  terminro  et  prélev.iicnt  sur  les  iccHitcs 
il  atténua  lèt»  incunvénifiits  de  ces  en-  dessiminirsduux  nu  irnis  foi*  plu»  forict 
traves  artificielles.  Il  tii  pourdi>uze  pri>-  que  relies  nuMls  \t'i>uieni  «tat  s  le  Tré' 
TÎDces  de  la  France  «'e  «jue,  de  nusjuurs,  sor.  De  U  lu  huine  contre  ces  maltô' 
le  so/<rer0tn  a  accompli  pour  une  partie  tiers ^  partisan»,  traitants,  comme  on 
de  l'Allemagne.  Kn  m^mc  temps  Colliert  appelait  les  fermiers  des  impùts.  Les 
snlMtitna  un  droit  unique  a  cette  mulii-  fermc*8  auntient  dû  être  mises  aux  en- 
tade  de  taxes  douanières  dont  nous  avons  chères  ;  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
indique  lea  noms,  et  il  fixa  par  un  tarif  livrées  à  vil  |)rix  aux  traitans.  Les  mi- 
les droits  que  «ievrait  payer  chaque  den-  nistres,  jaloux  des  intéréLs  de  la  France, 
rée  à  l'imiM)rtatioii  uu  a  1  exportation.  Le  comme  >ully  et  Colberi,  furent  obligés 
but  de  Colbert  était  surtout  de  protéf^er  de  faire  annuler  la  plupart  des  baux  et 
l'industrie  française  contre  les  industries  de  rcatfermer  les  impùts  Mais  les  be^ 
étrangères  soins  du  trésor,  la  nécessité  des  anti- 

A  ces  impôts  directs  et  indirects ,  il  faut  cipations  perp-  tuelU-s  et  la  richc>>«ie  det 

ajouter  des   ressources  extraordinaires  fermiers  qui  aciietaieiii  une  grande  par- 

qui  provenaient  de  la  vente  des  offices  tie  des  hommes  influents,  aixi-urcnt  l^ 

(voy.  Offices  ,  les  décimes  et  dons  gra-  crédit  de  ces  tinanciers.  Us  f<irmèrcnt, 

tnits  du  clergé  ivoy.  Décimes),  la  loterie  en  17'20.  une  associdiion  sous  le  nom  de 

(  tali^lie  en  France  en  1539  vvuy.  I.otekib),  ferme  générale  ;  elle  comprenait  primili- 

l'impôt  sur  les  mai>ons    nouvellement  venient  quarante  fermiers  yénéraux  qui 

construites  ou  édit  du  toisé ^  les  tontineSj  avaient,  p<iur  un  nombre d'Hiinées  déter- 

les  emprunts ,  les  monnaies ,  les  mines,  miné,  rexploiiatii>n  desgahelles, le  mono- 

les  postes,  etc.  (  voy.  Toisé,  Tontine!,  p<ile  des  ubacs,  les  octrois  de  Paris,  etc. 

Finances,  S    m>  Monnaies  ,    Mines  ,  Les  fermiert  généraux^  dont  le  nombre 

Postes).  s'éleva  dans  la  su iie  à  soixante,  étaient 

Les  impôts  excitèrent  de  très -vives  soutenus  par  un  grand  nombre  de  crou- 

réclamations   vers   la   Hn  du  règne  de  mers,  qui,  sans  èire  nommés  dans  lea  • 

Louis   XIV.  On  se  plaignait  de  l'arbi-  baux  des  fermes,  avançaient  des  fonds 

traire  qui  les  multipliait  et  en   faisait  et  participaient  aux  bénetires  de  la  ferme 

varier  \d  taux,  ainsi  que  des  exemp-  générale.  Ces  avances  et  ces  bénéflces  * 

tions   qui,  en  déchai^eant  les  privilé-  s'apitclaient  croupes.   L'assoi-.iation  der 

giés ,   rendaient   beaucoup  plus  pesant  fermiers  généraux  obtint  une  immens< 

le  fardeau  qui  pesait  sur  les  autres.  Kn  influeni-e  |Mr  ses  richesses  et  par  les  pen< 

1695,  Vauban  avait  rédige  son  projet  de  sions  qu'elle  servait  aux  ministres,  aus 

dime  royale ,  oU  il  proposait  de  remplacer  courtisans  et  ià  beaucoup  d'auires  pcrson 

tous  les  impôts  par  une  taxe  unique  qui  nages  influents.  Necker  sVtfi'rça  de  dim 

aurait  varié  du  vingtième  au  dixième  du  nuer  les  hénéfices  scandaleux  des  fermi 

revenu  et  qei  aurait  été  payée  en  nature  généraux  en  mettant  en  régie  une  p' 

pour  le  revenu  des  fonds  de  terre  et  en  «ies  ini|)ôts;  mais  il  ne  réussit  qu'ir 

argent  pour  celui  des  autres  biens.  Ce  fbitement  dans  ce  projet.  Ces  ab 

pan ,  qui  n'était  pas  praticable  dans  tous  devaient  disparaître  qu'avec  l'ai' 

ses  détails,  émettait  nés  idées  fécondes  monarchie, 
pour  l'avenir,  telles  qut^anéc^^^^  ^^j^.     j,    ^^^  „„  j^i^j^^^  j, 

.  suppression  des  privilèges  et  le  projet  p^therat  de  Thon  ,  les  principa 

'une  *;{^aïc;<'Par"i>on  des  impôts    sans  ^^^     ^^^  ,^  „„  ;,„  ^^j,,.  ^j^^ 

distinction  de  rang  m  de  classe.  Ces  pen-  [7 J»            , ,    révolution  • 

sées  furent  souvent  reproduites  dans  le  ^""P*  *^*"'  '*  révolution  . 

cours  (lu  xviii*  siècle  :  Machault ,  Turgot,  vingtième 

Nenker  demandèrent  successivement  que  Tntisième  vingtième 

toutes  les  classes  supportassent  une  par-  Taille 

tie  des  charges  publiques.  I^es  justes  ré-  Capiiation 

clamations  contre  l'inégalité  des  impôts  imposi lions  locales 

toujours  repoussées,  furent  une  des  prin-  Fermes  générales 

cipales  causes  de  la  révolution  de  1789.  Régie  généi  aie 

Il  faut  y  ajouter  le  mécontentement  qu'ex-  Administration      des      d 

citait  le  mode  de  perception.  maines 

Fermiers  des  impôts  :  croupiers.  —  Dès  pei  nie  de  Sceaux  et  Poi ss 

le  XIV*  siècle,  plusieurs  impôts  avaient  postes 

été  affermés.  Dana  la  suite,  «e  système  Messageries 

fut  genéralemeut  adopté  pour  les  aides. 
Ces  iiuDÔts  furent  livrés  a  des'/«rmter« 


Beport,...  481,500,000 

MMDiies 5(]|p,000 

Hégie  des  poadres 500,000 

Loterie  royale 11,500,000 

Revenas  casaels 700,000 

Droits  du  marc  d'or 1 ,700,000 

Droits  perçus  par  les   pays 

d'États 10,500,000 

Clergé 1,000,000 

Octrois  des  villes,  hôpitaux 

et  chambres  de  commerce.  27,000,000 

Aides  de  Versailles 900,000 

Impositions  de  la  Corse  ....  600,000 
^axes  attribuées  aux  gardes 

françaises  et  suisses 300,000 

Objets  divers 2,500,000 

Droits  recoutréspar  les  prin- 
ces ou  les  engagistes 3,500,000 

Corvées  ou  impositions  qui 

en  tenaient  lieu 20,000,000 

Contraintes  saisies 7,500,000 

585,000,000 

IV.  hnpôta  de  1789  à  nos  jours.  —  La 
eonstitution  de  I79l  décréta  qu'à  l'avenir 
les  dépenses  publiques,  les  contributions, 
leur  nature ,  quotité  et  durée ,  le  mode  de 

,  perception,  la  répartition  seraient  arrêtés 

*par  l^sf^mblée  nationale.  Les  mêmes 
principes  se  trouvent  dans  la  constitti- 
tion  de  l'an  m.  le  Consulat  établit  la  hié- 
rarchie financière  qui  descendait  du  mi- 
nistre des  finance^  jusqu'au  percepteur  et 

t  au  receveur  buraliste,  vo^.  Finances,  S  U), 
Cette  organisation  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, les  sources  du  revenu  public 
sont  les  impôts  directs  et  indirects  ^  [es 
douanes ,  l'enregistrement  et  le  domaine. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  domaine  (voy. 
ce  mot).  Il  suffira  de  rappeler  brièvement 
ce  qui  concerne  les  autres  impôts. 

Impôts  indirects.  —  Les  aides  ou  im- 
pôts indirects  de  l'ancien  régime  furent 
^  désignés  sous  le  nom  de  droits  réunis  à  la 
suite  de  l'organisation  qu'établit  la  loi  du 

's  ventôse  an  xii  1804).  La  Restauration 
réunit  cette  administration  à  celle  des 
douanes,  sous  le  nom  de  contributions 
indirettes.  Napoléon,  après  son  retour 
de  rtle  d'Elbe ,  par  un  décret  du  25  mars 
1815 ,  sépara  ces  deux  administrations  et 
leur  donna  les  noms  de  douaries  et  con- 

t  tributioru  indirectes  qu'elles  ont  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours.  Les  impôts  indi" 
rects  ou  contrihuttor^  indirectes  ^  com- 
prennent les  impôts  sur  les  boissons ,  le 
sucre  indigène,  les  cartes  à  jouer,  le 
^  droit  de  marque  ou  de  contrôle  sur  les 
matières  d'or  et  d'argent ,  les  taxes  per- 
çues sur  les  voitures  publiques ,  sur  le  sel 
provenant  des  salines  et  sources  salées 
de  l'intérieur,  sur  la  navigauon  des  fleu- 


WÎP 


57a 


ves ,  sur  les  rivières  et  canaux  non  cod« 
cédés,  les  péages  des  bacs  et  ponts  oui 
n'ont  pas  été  affermés,  le  monopole  aee 
tabacs  et  poudre» ,  le  dixième  du  produit 
des  octrois  municipaux ,  etc. 

L'administration  chargée  de  la  percep- 
tion des  contributions  indirectes,  se 
compose  d'un  directeur  générHl.  de  quatre 
administrateurs,  de  directeurs  de  départe- 
ment et  d'arrondissement,  de  contrôleurs 
de  comptabilité,  de  contrôleurs  ambu- 
lants, de  contrôleurs  de  ville,  de  contrô- 
leurs-receveurs, de  receveurs  ambulants, 
de  commis  adjoints  aux  receveurs  amba* 
lants,  de  commis  à  pied  et  de  surnumérai- 
res. Les  entreposeurs  de  tabacs ,  inspec- 
teurs des  brigades  pour  la  surveillance 
des  tabacs ,  les  receveurs  des  droits  de 
navigation,  les  contrôleurs,  marqueurs, 
essayeurs  des  matières  d'or  et  d'argent, 
les  contrôleurs  des  salines,  les  préposés 
en  chef  des  octrois,  les  buralistes  et 
débitants  de  tabac  et  poudre  à  feu ,  etc., 
appartiennent  aussi  à  l'administration  des 
contributions  indirectes.  On  donne  queU 
quefois  le  nom  de  régie  à  cette  adminis- 
tration. On  appelle  «j:«rcic«le  droit  qu'ont 
les  agents  de  la  régie  de  s'assurer  par  des 
visites  domicilières  qu'aucune  coatraven- 
tii>n  n'a  été  commise  par  les  débitants  de 
boissons ,  de  tabacs ,  etc. 

Impôts  directs.  -  Les  impôts  directs 
comprennent  la  contribution  foncière,  la 
contribution  personnelle  et  mobilière ,  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres,  la 
contribution  des  patentes,  les  redevan- 
ces des  mines,  les  produits  universitai- 
res, etc.  L'impôt  foncier  est  réparti  sur 
toutes  les  propriétés  foncières ,  bâties  ou 
non  l)âties ,  en  raison  de  leur  revenu  net 
imposable.  I.«s  propriétés  de  l'Etat^  à 
Texception  des  forêts,  et  les  propriétés 
communales ,  sont  soumises  à  l'impôt 
foncier.  Le  principe  en  France  est  qu'au- 
cune propriété  ne  doit  être  privilégiée.  I.e 
cadastre  (V05.  ce  mot'  sert  de  base  à 
IMmpôt  foncier.  Les  réclamations  élevées 
par  les  propriétaires  sont  jugées  par  les 
conseils  de  préfecture,  avec  appel  au 
conseil  d  Etat ,  comme  dans  toutes  les 
affaires  de  contentieux  financier  et  ad- 
ministratif. La  contribution  personnelle 
se  compose  de  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail  ;  cette  valeur  est  fixée ,  dans 
chaque  département,  parle  conseil  géné- 
ral. La  contribution  personnelle  est  duo 
par  tous  les  habitants  qui  ne  sont  pas 
réputés  indigents.  C'est  au  conseil  muni- 
cipal de  chaque  commune  qu'il  appartient 
de  designer  les  indigents  La  contribution 
mobilière  est  due ,  comme  la  taxe  mobi- 
lière, par  tous  les  Français  qui  ne  sont 
pas  dcolaréfi  indigents;  elfe  est  l«sée  sur 
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la  Talear  locativo  dus  habitaiiuiis  qui  qui  devint  lo  code  des  doLAnet  L'admi- 

servenl  au  logemeni  personnel  uiAtration  des  douanes ,  comme  loiftei 

l.arcpartitiunde  cciini(>ôtf(-onimecplle  rellfAqui  ont  pnur  l>ut  la  |>orceution  dat 

de  l'impôt  foncier,  csi  faite  i>ar  l'admi-  rimuùi.depciu  duminisiî'redcsnaances. 

nistration  centrale  enti  e  tous  (es  départ*^  l/adiiiini>lraliitn  ceniralc  su  compusc  d'un 

ments  d'après  les  derniers  recenseniriits.  din-cieur  ^ônural ,  du  quairu  administra- 

l.es  conseils  de  dopancnient  et  d'arron-  teurs  et  d'un  f;rand  nombre  de  chefs  et 

dissement  font  la  rénaitition  entre  les  sous-cIicIm  de  imrruu,  cummis,  etc.  Le 

arrondissements  et  les  ci<mmuncs ,  et  directeur  gi'nurul  est  «har^é  piiiicipale- 

enfln  des  répartiteurs,  assistés  du  con-  ment  du  i)erbunnel  et  de  la  pnisi'iiiation 

trôleur  des  contributions  directes,  déter-  dos  candi'iais  |)oiir  les  divt'rs  emplois, 

minent  la  taie  personnelle  et  tiiubilirre  do  Uuulrc  divisions ,  diriuées  par  les  qumtra 

chaque  contribuable.  Leur  traTuil  rst  sou-  adminisiruieur.- ,  s'occupent  des  aaiaies, 

mis  au  conseil  municipal  de  chaque  corn  cuntravfniions ,  droits  de  navi^iîoo ,  do- 

niunc.  iran.xii,  des  pèches,  des  salaiaons,  de 

La  contnbution  dei  portes  et  fenêtre»  rorganisainm  des  buieaux  de  douanes, 

est  établie,  aux  tenues  mûmes  de  la  lui.  de  la  surveillance  des  brigades  do  duua- 

sur  les  portes  et  feni^ires  donnant  sur  niers,  de  la  comptabilité,  des  expertiaes, 

les  rues,  cours  ou  jardins  des  bâtiments  taxes,  traités  du  commerce,  tanfs,  etc. 
et  usines.  La  taxe  varie  en  raison  do  la       D.insleodepartenienis,  l'administration 

position  et  de  la  grandeur  des  portes  et  des  douanes  se  divise  en  service  actif  et 

fenêtres.  Le  turif  de  cette  laxti  est  tixé,  servit*  sédentaire  ou  administratif.   Le 

pour  chaque  deparicmeiii,  yw  Tudminis»  service  actif  comprend  les  capitaines  des 

tration  centrale.  La  répariiiioii  entre  les  bri^^ades  de  douaniers,  leurs  lieutenants, 

arrondissements  et  communes  se  :nii  |)ar  ios  brigadiers  et  ^ous•b^igadie^8 ,  les  pn:- 

Ics  conseils  de  dcpariemeni  et  d'ai  rondis-  posés  de  toute  classK  et  un  grand  nombre 

sèment.  I^es  répartiteurs  ordinaires  dé«  d'employés  des  entrejmis.  Les  prépoeés 

terminent  la  part  de  contribution  que  doit  des  douanes  sont  situes  généralement  sur 

supporter  chaque  habitant.  L'impôt  des  1^^  frontières  et  le  long  des  fleuves.   I^es 

palentM  porte  sur  tous  les  Français  ou  tmpd/«  de  douari««  se  perçoivent  dans  des 

étrangers  exerçant  une  profession  non  bureaux  spéciaux  qui  sont   ordinaire-' 

comprise  dans  les  exceptions  déterminées  nient  places  sur  les  côtes  maritimes  et 

par  la  loi.  Les  fonctionnaires  publics,  les  xir  les  frontières   Le  service  sédentaire 

artistes,  les  professeurs,  les  chefs  d'in-  ou  administratif  comprend  vingt-sept  di- 

stitution ,  les  laboureurs,  etc.,  ne  sont  recteurs,  cent  un  inspecteurs,  quatre^ 

pas  soumis  à  l'impôt  des  patentes.  vingt-dix-huit  sous-inspccieurs,  un  grand 

I^  recouvrement  des  impôts  directs  est  nombre  de  commis  de  direction ,  de  recc- 
effectue  par  une  administration  hiérarchi-  veurs  principaux  et  particuliers ,  de  con- 
que constituée.  Il  y  a  des  percepteurs  (rôleurs,  vériticaieurs,  visiteurs,  commis 
chargés  de  recevoir  les  contributions  di>  de  toute  classe,  etc. 
rectes  d'un  certain  nombre  de  commanes.  Enregistrement.  —  L'impôt  connu  sous 
des  receveurs  particuliers  dans  chaque  ie  nom  de drot  d'enregistrement  se  per- 
arrondissement;  enfin,  dans  les  départe-  Ç*>it  surjtous  le»  actus  rédigés  par  des 
ments,  des  receiTeurt  ^enérattj;  entre  les  notaires  ou  agents  de  l'autorité,  et  qui 
mains  desquels  les  receveurs  particuliers  ont  bour  but  les  biens  ou  l'intéièt  de 
versent  les  contributions  qu'ils  ont  per-  l'État,  des  dépurtcmenis,  arrundisse- 
Çues.  ments,  communes  et  particuliers,  sur' 

Douanes.  —  Comme  tous  les  impôts  les  exploits,  assignations,   arrêts  des 

dont  nous  venons  de  parler,  les  douanes  tribunaux,  dispenses  d'âge  ou  de  parenté 

se  sont  simpbflées  depuis  la  révolution  pour  mai  iage ,  lettres  de  naturalité ,  let- 

française.  Au  lieu  dé  cette  multitude  de  très  de  noblesse,  collations  de  titres, 

taxes,  diverses  de  nature  et  d'origine,  qui  baux ,  cautionnements,  mutations  ,  do- 

entravaient  le  commerce ,  le  système  mo-  nations ,  a«ljudications ,  ventes ,  etc.  La 

derne  des  douanes  a  établi  une  taxe  uni-  loi  a  déterminé  les  actes  qui  ne  sont  pas    ■ 

forme  destinée  à  proiicer  l'industrie  natio-  soumis  au  droit  d'enregistrement  ^  tels 

nale  autant  qu'à  enrichir  le  trésor  public,  que  les  actes  du  gouvernement,  les  actes 

Ce  fut  l'Assemblée  constituante  qui ,  par  de  naissance  ,   sépulture   et  mariage 

une  loi  en  date  du  5  novembre  1780,  abo-  procès -verbaux  de  police  générale  et 

Ut  les  douanes  intérieures  et  établit  un  d'expropriation  pour  cause  (Tutilité  pu- 

is  dos  conseils  de  disci- 
le  nationale ,  des  prud'- 


tôt  après  parut  la  loi  des  6-22  aof    i79l        L'administraUon ,    chargée   de  perce- 
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roir  les  droits  é^enregistreuient,  se  com-  téralion  et  eo  entier,  tels  qoe  nMit  les 

pose  d'un  prund  nombre  de  fonction-  atons  laissés.» 

naires  et  d'employés  qui  se  raltaclicnt  « 

au  ininistàre  des  finances ,  et  a  pour  chef  IMPKIMEKIE.  —  Vimprimeriit  décou- 

immédiat  un  dii«cteur  général.   Il  y  a  verte,  vers  1 440,  par Guttemberg,  ne  fut 

dans  chaque  départomeiit  un  direclenr  c<«nnuu  en  France  que  vers  i469.  Trois 

de  l'enregistrement ,  auquel  sont  subor-  Allemands ,  Martin  Krantx ,  Ulrich  Gering 

donnés  des  inspecteurs  chargés   de  la  et  Michel  Freybnrger  furent  appelés  dani» 

surveillance  de  toutes  les  parties  du  ser-  ce  royaume  par  le  prieur  de  la  maison 

vice ,  des  vérificateurs  qui  constatent  par  de  Sorbonne ,  et  logés  dans  le?  bàtimenls 

l'état  des  registres  l'exécution  des  lois  mâmcs  de  la  Sorbonne.  Leurs  élèves  se 

relatives  &  la  perception  de  cet  impôt,  des  répandirent  à  Paris   et  dans    toute    la 

commit  de  direction ,  des  receveurs  de  France  ;  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  l'art  de 

l'enregistrement  et  des  surnuméraires.  Vimprimarie  y  était  généralement  connu 

Les   bureaux    où    se   perçoivent   les  et  pratiqué.  Louis  XII  en  faisait  un  ma- 

drot/<  d'enre^û/rement  ont  remplacé  les  gnitiquç  éloge  dans  une  ordonnance  de 

bureaux  decontrâle ,  d'iriêinuation,  du  1513  en  faveur  dos  imprimeurs  de  Tuni- 

csntiime  denier^  du  petit  tcel ,  gui  exis-  versité.  «  Pour  la  considération  f  disait* 

taient  dans  l'ancienne  monarchie.  Il  y  a  il  >  du  grand  bien  qui  est  advenu  en  notre 

encore  eu.  dans  cette  partie ,  simplifica-  royaume  au  moven  de  l'art  et  science 

tion  de  l'impôt  et  de    l'administration  d'impression  ,    l'invention   de   laquelle 
fli       "' 

CBS 

ment' 

faut  y  ajouter  Moreau  de  Beaumont ,  Me'-  rée,  justice  mieux  entendue  et  adminis- 

moires  concernant  les    impositions  et  trée,  et  le  divin  service  plus  honorAle* 

droits  f  Paris,   1752-1769,  4  vol.  in-4<';  ment  et  curieusement  fait,  dit  et  célébré, 

l'article  Finances  dans  la  grande  encv-  6t  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et 

clouédie  du  xviii*  siècle;   Necker,  te  salutaires  doctrines  ont  été  nianilj^stéeâ, 

l'administration    des   finances ,    Paris,  communiquées  et  publiées ,  etc.  »  Cette 

1784-1885,  S  vol.  in-8";  Saulnier,  Re-  ordonnance  de  I5i3  exemptait  de  tailles, 

cherches  historiques  sur  le  droit  de  douant  aides,  gabelles  et  en  général  des  sulisides 

depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  et  charges  de  la  ville  vingt-quatre  librai« 

la  révolution  de  1789 ,  Paris ,  1836 ,  i  vol.  ks  ,  deux  relieurs ,  deux  enlumineurs  et 

inTis".  —    De   la  fortune  publique  en  deux  écrivains  jurés  élus  par  l'université. 

France,  par  MM.  Macarel    et  boulati-  Sous  François  !•',  l'imprimerie  fut  tcar 

gnier.  6  vol.  in-8*.  ^  tour  protégée  et  persécutée.  11  fonda 

une  imprimerie  royale  dont  Adrien  Tur- 


Ysne  sur  ceux  qui  en  violeraient  les  condi-  peine  de  la  hart.  Heureusement  cette 
lions.  Les  imprécations  de  cette  nature  ordonnance  ne  fut  pus  exécutée, et  Fr.in- 
devinrent  rares  en  France  dès  le  Vil*  siècle,  çois  Iv^  lui-même  encouragea  la  famille 
et  ces^èrent  entièrement  au  xiii*  siècle,  des  Etienne  qui  fut,  au  xvi*  siècle, la 
Les  auteurs  mettaient  aussi  quelquefois  gloire  de  la  typographie  française.  Ko- 
dans  leurs  pr^acesdes  imprécations  cou-  bert  Etienne  obtint  le  titre  d'tmf>rim0ur 
tre  ceux  qui  altéreraient  le  texte  de  leur  (<u  rot.  Toutefois  le  nombre  des  impr;- 
livre.  «Quoique  ces  livres,  dit  Grégoire  meurs  fui  sévèrement  fixé, et  la  censure 
de  Tours  (préface  de  son  Hietoire  des  imposée  sous  peine  de  la  hart.  Une  or- 
Franc«),  aient  été  écrits  dans  an  style  donnancc  du  3o  mars  i635.  citée  par 
sans  art,  cependant,  prêtres  du  Seigneur,  de  la  Marre ,  dans  son  Traite  de  la  po- 
qui,  après  moi,  humble  que  je  suis,  gou*  lice  (t.  I,  p.  i37  et  suiv.  ),  ne  per- 
vernercz  l'Église  de  Tours ,  je  vous  con-  mettait  la  vente  des  ouvrages  imprimés 
jure  tous,  par  la  venue  de  N.  S.  J,  C.  et  dans  Paris  qu'aux  cinquante  colporieura 
le  iour  du  jugement  terrible  à  tous  les  privilégiés  :  «  Pareillement  avons  fait  dé- 
coupables, si  vous  ne  voulez,  au  jour  de  fcnses  h  toutes  personnes  ,  fors  au  cin- 
ce  jugement,  aller,  remplis  de  confusion  quanie  colporteurs  qui  auront  leur  mar-% 
et  condamnés  ,  avec  le  diable,  ne  faites  tiuo  et  écusson  attaché  sur  le  devant  de 
jamais  détruire  ces  livres  et  ne  les  faites  l'épaule ,  d'exposer  en  vente  aucun  écrit 
point  transcrire  partiellement,  choisis-  imprimé,  soit  par  la  ville  ou  autrement , 
sant  certaines  parties  et  en  omettant  si  notre  permission  n'y  est  exprimée; 
4'auircs;  mais  qu'ils  demeurent  sans  al-    et  n'en  pourront  Vendre  aucuns  qui  n« 
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soient  dedans  leors  balles ,  qu'ils  seront  amovilnliti  des  ma^nrals   remonte    h 

tenus  à  celle  fin  porter  incessamment,  uncé|»o<|ue  très-uiicienne.  Louis  XI  l'ai- 

quand  ils  voudront  faire  leurs  exposi-  corda,  en  1467,  aux  membres  des  parle- 

tions  et  ventes,  sur  pareilles  peines  que  mentA,  et,  quuiouc  ce  principe  ait  clé 

dessus,  et  à  tous  imprimeurs  et  libraires  plusieurs  fuis  viulu,  il»  eié  reconnu  par 

d'en  donner  à  vendi  e  et  débiter  à  autres  Is  plupart  dc>s  cunstitutidns  qui  ont  régi  la 

qu'aiiidits  cin<|uanu>  colporteurs.  »  France.  Vuy.  Tiiibu?(al'X. 

E.^TinTînnî^iln!'  n  ^Hî^^^  "  INAUGUIIATION.  -  Cérémonie  solen- 

Ln  for.'  la  tondation  ou  plutôt  la  reor-  nelle  par  laquelle  on  célèbre  l'ouverture 

E  Y^^n  H^nrrîf.*îi  ?/"'/-Pr  d'"n  '"onument  consacre  à  l'util.lé  ^m• 

fCïïL' JnK-n'^'ï^r*  r"  •  jf^'"*/^"/,*  '*  "ique,  l'creotion  d'une  suilue  à  un  p^r- 

in^P^l'^^-^?"®  ^?        .    '^  ^''"^^'^  *"  »0""«J^«  i'»"si'-..,  etc  Les  inaugurations 

;  ^Af  ^iî'*:>*"'';j autrj's  ouvrages ,  ««m «rdinairemenl  accnmpagnéèTde  fôtes 

îi»^""*!^?']?^.",-"  ''®*  historiens  by-  et  de  réjouissances  publiques, 

aaniins.  Cet  établissement  existe  eccore  *^       ' 

aujourd'hui  sous   le  nom  d'imprimerie  INCENDIAIUES  ,  LNCKNDIES— LesRo- 

nationaUj  et  est  placé  dans  les  atlri-  mains  avaient  organisé  des  secours  contre 

butions  du  ministère  de  la  justice.  Il  est  ^^^  incendies.  On  voit  surtout,  à  l'époque 

cliargé    exclusivement   de   l'impression  «^'Auguste ,  un  service  réçjlièrement  éta- 

du  Bulletin  des  lois  et  d'autres  actes  ^''-^^'t  empereur  avait  urdonné  aux  édiles 

de  veiller  à  ce  que  les  incendies  fussent 


ju«r  luib  au  nomme  jr,  '.  ,  "•——•.•  •"•>''^—.^ ...*..•»  vn^iK^a 
Ostaont.  Il  ordonna  que  les  deniers  qu'il  déteindre  les  tneendteë.  Il  est  probable 
avait  payés  pour  ce  contrat  lui  seraient  *ÏM®  ^^^^  mstitiition  s'étendit  aux  pro- 
remboursés. Cet  arrêt,  rendu  sur  le  rap-  ▼»"<*». et  que  la  Gaule  eut  aussi  des  gardes 
port  de  Colbcrt,  était  fondé  sur  ce  «  qu'un  ^^^^J^^  d«  »  opp<.8er  aux  proj^rès  des  In- 
tel établissement,  dans  la  libraine  et  <^«»«»?«-  A"  n'^y*'".^^^  «"  «««a^^a  tomber 
rimpiimerie,  était  contraire  au  bien  î"  désuétude  ces  institutions  romaines. 
^  Aussi  les  incendiM  firent- ils  à  cette  épo- 

que des  ravages  effroyables.  Au  vi«  siècle, 
sous  le  règne  de  Chilpéricl»'  5(51-584),  le 
mis  à  l'autorisation  préalable.  Aujour-  J"  ayant  pris  au  magasin  d'un  épicier  de 
d'hui, quoique  cette  autorisation  ne  soit  '^*î'^'  «»p.*  le  Petit-Pont,  entre  lu  Cité 
plus  exigée,  ils  sont  encore  astreints  à  et  la  rue  Saint-Jacques,  le  brùlu  et  dévora 
plusieurs  formalités.  Ils  sont  tenus  de  ï"®  P^'j'*^  ^?,  ?  'j"?  ^V-*  .*^^'^  ^\^^f  ^"' 
se  pourvoir  d'un  6r*M«,  qui  peut  leur  fermée  dans  1  île  de  la  tue  ;  les  églises  et 
Atre  reiiréten  cas  de  coniivention  aux  »es  maisons  qui  en  dépendaient ,  bâties 
lois.  Ils  doivent  donner  avis  à  l'autorité  Probablement  avec  plus  de  solidité,  furent 
des  ouvrages  qu'ils  se  proposent  d'impri-  ^^e^l'e»  épargnées, 
mer,  mettre  leur  nom  sur  chaque  publi-  ^^  tncendtes,  qui  dévoraient  une  ville 
cation  eten  déposer  deux  exemplaires.  Presque  entière,  étaient  communs  au 
•^  "^  moyen  âge.  Cela  s'explique  et  par  le  peu  de 

IMPRIMEURS.  —  Vov.  Ikprimerik.  solidité  des  matériaux  que  l'on  employait , 

MDDAUDTfT        tt       1  ^^  plupart  dos  maisons  étant  construites 

MPROMPTU.  -  Voy.  In  promptu.  en ï)ois,  et  par  le  manque  de  seccurs  né- 

INALIÉNABLE  (Domaine).  -  Le  do-  «essaires  pour  combattre  les  progrès  det 

maine  de  la  couronne  fut  déclaré  inalié-  ?*"""es    '^  «erait  inutile  d'insister  sur 

noble  dès  le  commencement  du  xiv*  siè-  '®^.  nombreux  exemp  es  iVmrendtes  que 

de  :i3l8i.  Voy.  Domaine,  S  III.—  I.e««  Présente   l  histoire    de    uos    anciennes 

lois  modernes,  et,  entre  aîtrcs,  la  loi  "'^^^l  ^"  *^'J''  ^'^''^''  '  «"  »^'»^«»'^  ^"^^'^" 

do  22  novcmbre-i"  décembre  1790.  ou  P^"I les  combattre  que  des  moyens  l.ie,, 

CDiilirmé  cette  disposiUon  imparfaits,  puisqu'on  voit  un  vicendie 

IV 4 iti/x,,.«,  ^  ,«. .Vl  ^  dévorer  pendant  tro  s  jours  ( 27-30  avri i 

INAMOVIBLE,  ÏNAMOVIBILITÊ.-L'm-  »7i8J  les  maisons  ae  Paris,  sans  qu'on 
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parvint  à  Tarrèter.  Un  bàteati  chargé  de  incendies.  Ces  mesures,  quoique  insaf- 
foin  avait  pris  feu  ;  abandonné  au  cours  lisantes ,  prouvent  que  Ton  s'efforçait 
de  Teau,  il  communiqua  \*incendie  aux  de  lutter  contre  un  Ùéau  qui,  au  moyen 
arches  en  bois  du  Petii-^ont.  i.a  flamme  âge,  avait  exercé  de  si  terribles  ravages, 
gagna  les  maisons  qni  couvr^^ent  ce  Pompes  :  sapeurs -pompiers.  —  Entin« 
pont;  la  Ciié  fut  bientôt  menacée,  et  dans  les  dernières  années. du  xvii«siè- 
méme  l'hôtel  de  ville.  Vingt  maisons  fu-  cle,  on  commença  à  faire  usage  des 
rent  brûlées,  et  quatorze  abattues.  On  pompe^ortativeg  qui  servent  encore  aa- 
s'estima  heureux  d'échapper  aux  désas-  jourd'hui  à  combattre  les  progrès  du  feu. 
tres'beaucoupçlus  grands  que  l'on  avait  Ce  fut  au  mois  d'octobre  1699  qu'elles 
d'abord  redoutés.  furent  officiellement  établies  ;  il  n*j  en 

Usage  de  fiorter  le  saint  sacrement  sur  eut  d'abord  que  treize  pour  Paris.  En 
le  lieu  des  incendie\.  — Un  des  moyens  avril  1722,  le  nombre  oes  pompes  fut 
que  Ton  employait ,  au  moyen  âge,  pour  porté  à  trente,  et  elles  furent  distribuées 
arrêter  les  progrès  du  feu,  était  d'y  por-  dans  les  principaux  quartiers.  Il  y  avait 
ter  le  saint  sacrement  ou  d'y  jeter  le  coP'  un  directeur  général  des  pompes^  qui 
poral.  linçe  consacré  |.'Our  placer  le  calice  éiait  tenu  de  les  entretenir  en  bon  état  et 
sur  rautèl  (Sainte-Palaye,  v»  Incendie  ).  d'en  fournir  de  neuves,  quand  les  ma- 
il était  encore  d'usage  au  xvii«  siècle,  gisirats  le  jugeaient  nécessaire.  Le  direo> 
de  porter  le  saint  sacrement  sur  le  lieu  tcur  général  des  pompes  devait  payer 
des  incendies.  Ainsi,  en  i660,  lorsque  soixante  hommes,  nommés  gardes  des 
le  feu  prit  au  Louvre ,  «  on  y  porta ,  dit  pompes  et  les  instruire  à  les  bien  manœu- 
mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  vrer  en  cas  é*incendie.  Les  pompiers 
Mémoires,  on  y  porta  le  saint  sacrement  (j'emploie  le  mot  par  anticipation  )  pla- 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  qui  est  la  ces  sous  les  ordres  du  directeur  général 
paroisse;  dans  le  moment  qu  il  arriva,  le  étaient  tenus  de  porter  immédiatement 
l'eu  cessa.  »  un  costume  uniforme  qui  les  fit  recon* 

Mesures  de  police  adoptées  pour  prête-  naître.  Un  règlement  du  lO  février  1735 
nir  ou  arrêter  les  incendies.  —  l^  police,  enjoignit  à  Ytns^ecteur  des  pompes  de 
à  mesure  que  les  gouvernements  se  sont  faire  placer  régulièrement  Ue  bixmois  en 
(terfectionncs,  a  multiplié  les  précautions    six  mois  des  affiches  pour  indiquer  les 

{tour  prévenir  les  incendies.  On  en  trouve  lieux  oti  les  pompes  étaient  déposées,  les 
'énumération  dans  la  Continuation  du  noms  et  demeures  des  gardiens ,  etc.  Le 
traité  de  la  police  (  édit.  de  i738,  t.  IV,  même  règlement  prescrit  les  précautions 
p.  I52et8uiv.i.  En  I670„une  ordonnance  les  plus  minutieuses  cour  prévenir  les 
de  police  enjoignit  aux  maîtres  maçons ,  incendies  qui  pourraient  résulter  de  quel- 
charpentiers  et  couvreurs  de  venir  au  se-    que  vice  de  construction  oes  cheminées. 


retard  ,  il  leur  était  prescrit  de  donner  tants  de  Paris,  de  quelque  qualité  et  con- 

aux  commissaires  de  leur  quartier  leurs  dition  qu'ils  soient,  de  tirer  ou  faire  tirer 

noms,  surnoms  et  adresses,   et,   s'ils  à  l'avenir  aucun  coup  de  fusil  dans  les 

changeaient  de  quartier,  ils  devaient  en  cheminées  en  cas  d*tncendie.  Depuis  le 

prévenir  lé  commissaire  du  quartier  qu'ils  premier  établissement  des  7)0^7)95  jusqu'à 

quittaient.  Un  maître  maçon  fut  condamné  nos  jours ,  on  n'a  cessé  de  perfectionner 

à  soixante  livres  d'amende  pour  n'avoir  une  institution  aussi  utile.  Un  décret  du 

pas  obéi  à  l'ordre  du  commissaire  qui  lui  18  septembre  18II  a  établi  à  Paris  un 

enjoignait  de  se  transporter  à  la  place  aux  corps  de  sapeurs-pompiers,  qui  fournit 

Veaux  dans  une  maison  oii  le  feu  avait  des  postes  aux   différents  quartiers' de 

pris  (sentence  de  police  du  7  janvier  1701  ).  Paris.  La  plupart  des  grandes  villes  ont 

Il  fut  encore  prescrit  aux  quarteniers  de  aussi  des  corps  de  sapeurs  -  pompiers. 

se  munir  de  seaux,  crocs,  échelles ^  et  lorsqu'il  n'existe  pas  de  compagnies  de 

en  général  de  tous  les  outils  nécessaires  pompiers  s<'ldés  par  la  ville,  on  y  sup- 

pour  lutter  contre  les  progrès  du  feu.  En  plée  par  des  compagnies   de  pompiers 

cas  d'incendie  y   les   habitants  devaient  volontaires  qui  font  partie  de  la  garde 

aller  prendre  les  outils  dans  les  maisons  nationale. 

des  quartcniers(Or(i.  depo/icedu3iia7i-  Punition  des  incendiaires.  —  Les  m- 

vier  1681,  ibid.,  p.  155\  Plusieurs  ordon-  cendies  allumés  volontairement  ont  tou* 

nances  de  police  citées  dans  le  même  jours  été  considérés  comme  un  des  cri» 

recueil  enjoignaient  d'entretenir  en  bon  mes  les  plus  odieux  contre  la  propriété. 

état  les  puits  des  maisons  afin  qu'on  y  Les    lois    des    barbares    condamnaient 

trouvât  l'eau  nécessaire  pour  éteindre  les  les  inceiidiaires  à  payer  un    toehrgeld 
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6'Dcidénble.  «  Si  quelqu'un,  dit  la  loi  ea- 
lique  litre  xix). a  Irùlè  une  maiHun  dans 
lar^  jffile  plusieurs  pi-r  sonnes  étaient  cdu- 
dj»-#-s,  il  doit  pa>L'r  ;iu  i-niprirUiire  de 
c-cif  maisitn  deux  mille  cinq  centM  de- 
Dietff  qui    f«tiit  Hjixunte  -  deux  «ous  et 
dfmi.  Ctiarnn  de  reux  qui  onièchuppê  à 
l'incendie  doit  le  citer  a  CMniparaltit;  au 
mallum ,  et  il  devra  fiayer  à  chat'Un  d'eux 
quatre  mille  deniers  qui  font  cent  sous. 
Tout  ec  qu'ils  auront  perdu  leur  sera 
reuiu.  L'incendiaire  duit  aux  parents  de 
chacun  de  ceux  qui  aaruntpcri  huit  mille 
deniers  qui  Tunt  deux  cents  sous.  »  Les 
étahii$9emetitt  de  Samt-Louis  (voy.  ce 
niut>  condamnuieni  les  incendiairet  à 
avoir  les  yt-ux  crevés.  Les  ordonnances 
royales  des  épnaues  ultérieures  pronon- 
cèrent la  peine  ae  mort  contre  les  incen- 
diairet. Seulement,  pour  ce  crime, comme 
pour  la  pinpiirt  des  attentats,  la  peine 
variait  suivant  la  qualité*  des  personnes. 
Un  incendiaire  de  noble  origine  était  dé- 
capité, si  le  feu  uvaii  été  considérable,  ou 
banni  à  per|>étuité  s'il  avait  causé  peu  de 
dét;àts.  Dans  le  cas  oii  \Hnc.endiaire  était 
une  personne  de  condition  vile ,  pour  me 
servir  des  termes  cm(>loyé8  par  Claude 
de  Perrière  (Dicttormatre  de  droit,  v»  Li-' 
CENDiAiRES),  le  coupahle  pouvait   ètie 
condamné  au  feu  ou  au  bannissement  ner- 
pétuel ,  suivant  les  circonstances  et  les 
résultats  plus  ou  moins  funestes  de  son 
.    crime.  les  lois  modernes  (  Codt^  pénal , 
art.  434  )  condamnent  les  incendiaires , 
selon  la  gravité  des  cas ,  à  morl ,  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité .  aux  travaux  for- 
cés à  temps  oa  à  la  réclusion. 

INDES  ORIENTALES  et  OCCIDENTA- 
LES. —  Voy.  COLOXIES,  p.  175—176,  et 
Commerce,  p.  183-185. 

INDEX.  —  On  appelle  Indeœ  le  cata- 
logue des  livres  prohibés  par  la  congré- 
gation du  saint  office  à  Rome.  Un  livre 
mis  à  V index  est  celui  qui  a  été  condamné 
par  cette  congrégation. 

INDICTION.  ^  Vindictiùn  était  une 
ère  çlablic  par  Constantin  et  comprenant 
une  période  de  quinze  ans.  Voy.  Complt 

ECCLÉSIASTIQUE. 

INDIRE  AUX  QUATRE  CAS.  -  Terme 
féodal,  qui  indiquait  un  priviléjçe  qu'a- 
vaient certains  grands  seigneurs  de  dou- 
bler leurs  renies  et  le  revenu  de  leurs 
terres    en     quatre    circonstances.   Ces 

âuatre  cas  étaient ,  suivant  la  coutume 
e  Bourgogne  ;  l«  le  voyage  d'outremer  ; 
2®  la  chevalerie  conférée  au  fils  du  sei- 
{îneur;  3«  la  captivité  du  seigneur;  4*  le 
mariage  de  sa  flile.  Le  34  janvier  1695 , 
le  prince  de  Condé  fit  lever  le  drot(  (i'in- 
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dire  dans  sAn  comté  de  Charolais  iwur 
le  mariage  de  sa  Aile  avec  le  duc  du 
Uaioe  iX>ic<tortM.  de  Kurelièrc). 

INDliLT.  —    Le  mot  induit  indiquait 
une  grâce  accordée ,  une  exception   au 
droit  cumniDn.  i'endani  le  schisme  d'A- 
vi^'iion,  le  pape  accordait  snuveut  au  roi 
et  aux  princes  le  droit  de  mmimer  leurs 
olliciers  aux  bénétices  qui  viendraient  à 
vaquer  ;  on  appelait  ce  brivilége  induit. 
lAis  memotM  da  parlement  ne  Ptris  jooi»- 
saieot  d'un  iadult  et  uouvaieni  obtenir  un 
bénéticc  eccléi^iastiqae  pour  eux-mêmes , 
s'ils  étaient  clercs,  on,  s'ils  étaient  laï- 
ques, pour  un  candidat  à  leur  choix.  Un 
trouve  des  traces  de  cet  induit  dès  1303; 
mais  il  fut  surUmt  établi  par  une  bulle 
d'Eugène  IV,  en  i434 ,  puis  suspendu ,  el 
enfin  rétabli  en  1538  par  une  bulle  de 
Paul  m.  Chaque  membre  du  parlement 
ne  pouvait  exercer  ce  droit  qu'une  fois 
en  sa  vie.  —  l'induit  des  rois  consistait 
à  nommer  à  un  certain  nombre  de  béné- 
fiœs  ;  ainsi ,  au  'îuranieocement  de  leur 
rè(;ne ,  ils  pouvaient  disposer  de  la  pre- 
mière prébende  qui  venait  à  vaquer  en 
chaque  cathédrale  :  c'était  nn  véritable 
droit  de  joyeux  avènement.  —  Vindult 
des  cardinaux  les  autorisait  à  nommer  à 
certains  bénéfices. 

INDULTAIRE.— On  appelait  indultairê 
celui  qui  avait  un  induit  (voy.  ce  motiou 
qui  réclamait  un  béaéflce  ecclésiastique 
en  vertu  d'un  induit. 

INDUS FRIE.  -  l/industne,  qui  irana- 
forme  les  pmduits  du  sol  et  les  substances 
animales  ou  minérales,  est  une  des  causes 
principales  de  la  riehe-sse  et  de  l'impor- 
tance des  nations  ;  elle  a  puissamment 
contribué,  dans  les  temps  modernes,  à 
établir  l'é^'alité  civile  et  politique  er. 
donnant  aux  classes  inférieures  le  moyen 
de  s'élever  à  la  richesse  et  par  la  richesse 
à  la  puis.>iance.  l/histnire  de  l'industrie 
française  a  donc  une  ^'rande  importance 
dans  un  tableau  général  des  mœurs  et  des 
institutions  de  la  France.  On  peut  dis- 
tinguer cinq  époqnes  dans  rhi.sU)ire  de 
cette  industrie  :  r  s<»us  la  domination 
des  Romains  et  des  barbares  jusqu'à  la 
fin  de  la  période  féoaaie;  2»  depuis  le 
xiii«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle, 
lorsque  déjà  la  royauté  intervient  par  des 
ordonnances  générales  pour  réglementer 
les  corporations  indu^-trielles;  3»  denuis 
les  guerres  d'ItJilie  qui  donnent  un  grand 
essor  à  l'industrie  française  jusqu'à  l'é- 
poque de  Louis  XIV:  4»  soas  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI;  5»  depuis  la  Ré- 
volution jusqu'à  nos  jours. 

S  I»'.  De  l'industrie  française  pendam 
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te$  périodes  gauloise ^  romaine ,  barbare  manicfttions  entre  les  peuples  et  eu  met- 

et  féodale.  —  On  ne  peut  remonter  dans  tantsousles  yeux  des  nations  earopéennes 

yfaistoire  de  l'industrie  en  Gaule,  au  delà  les  produits  de  Tindustrie  asiatique.  I/or- 

de  répoque  où  les  Humains  y  organisé-  ganisation  des  corporations  industrielles 

Tent,  comme  dans  tout  leur  empire ,  les  eut  à  son  tour  une  influence  considérable 

corpi Talions  d'arts  et  méiiers.  Une  des  sur  le  f^ort  des  populations  serves.  Par  le 

plus  importantes  parmi  ces  corporations,  travail  elles  parvinrent  à  la  richesse,  et 

était  celle  des  nautes  parisieru ,  qui  sont  achetèrent,  des  nobles  qui  partaient  pour 

devenus  plus  tard  les  marclianà<  cb  Teau  les  Croisades ,  des  privilèges  politiques. 

de  Paris  (mercatores  aaux).  On  a  re-  La  création  de  la  nchesse  mobilière  par 

trouvé,  dans  les  fouilles  raiies ,  en  171 1 ,  l'industrie  a  été  une  des  canses  qui  ont  le 

sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  une  in-  plus  contribué,  au  moyen  âge,  à  élever 

scription  oti  il  est  question  des  nau(e«  po-  les  classes  inférieures.  Déjà  l'esclavage 

risiens.  Il  est  très-probable,  sans  qu'on  avait  été  aboli  dans  les  campagnes  (voy. 

puisse  alléguer  rien  de  certain  à  ce  sujet,  Esclavage)  ;  il  se  forma ,  dans  les  villes , 

que  les  corporations  industrielles  organi-  une  classe  de  bourgeois  qui  ne  tarda  pas 

^ées  dans  les  villes  de  la  Gaule  survécu-  à  rivaliser  avec  les  nobles,  et  qui,  en 

rent  à  l'empire  romain.  Mais  la  confusion  France,  a  constitué  le  tiers  état, 

nui  suivit  les  invasions  des   barbares,  ^  $11.  De  l'industrie  depuis  le  \m*  siècle 

ratmndon  des  voies  romaines  ei  l'impos-  jusqu'à  la  fin  du  xv«.  —  Le  Livre  des 

sibilité  de  parcourir  avec  sécuriié  les  pro-  Métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  a  été  pu- 

vinces  de  la  Gaule,  tirent  tomber  Tindus-  blié  dans  la  collection  des  Documents 

trie  dans  une  décadence  dont  elle  ne  s'est  inédits  sur  l'histoire  de  France,  Tait  con- 

relevée  qu'après  plusieurs  siècles  de  tra-  nattre  l'état  de  l'industrie  à  cette  époque, 

vaux  et  d'etlorts  hlle  fut  réduite  pendant  Les  corpotations,  oui  sont  alors  les  plus 

ces  siècles  de  bouleversements  à  quelques  importantes  et  les  plus  nombreuses ,  tra- 

produits  grossiers  et  aux  arts  de  première  vaillent  à  l'armure  et  à  l'équipement  des 

nécessité.  La  draperie ,  qui  préparait  les  chevaliers.  Il  y  en  avait  une  spécialement 

étoffes ,  le  plus  souvent  grossières ,  nom-  occupée  à  forger  et  à  dorer  leurs  éperons, 

mées  cuculle  ou  coule;  les  corporations  D'auires  façonnaient  et  ornaient  debla- 

qui  façonnaient  le  cuir;  les  métiers  qui  sons  et  de  peintures  les  selles  des  che- 

travaillaient  le  fer  et  forgeaient  des  armes  vaux.  Les  heatimiers  fabriquaient  les  cas- 

offensives   et  défensives  ,  eurent  seuls  ques  et  les  ciselaient  avec  art.  Plusieurs 

quelque  importance  pendant   cette   pé-  de  ces  industries  indiquent  que  le  métier 

node.  Souvent  les  Francs,  qui  possédaient  touchait  à  l'art.  Ainsi  les  maîtres  tail-' 

de  grandes  métairies,  réunissaient  des  Ipur s  d'images  étaient  souvent  d'habiles 

femmes  dans  un  atelier  appelé  gynécée,  sculpteurs,  comme  quelques  maîtres  des 

et  c'était  là  que  se  confectionnaient  les  œuvres  de  maçonnerie  furent  d'admira- 

ouvrsges  qui  demandaient  plus  d'adresse  blés  architectes  ;  la  Sainte- Chapelle  et  la 

que  de  force.  Là  se  cardaient  le  lin  ei  le  chapelle  de  Vincennes  suffiraient  pour 

chanvre,  là  se  tissait  la  toile.  On  voit  dans  l'attester.  Les  reliquaires ,  travaillés  avec 

le  capitulaire  de  Charlemagne  sur   les  un  art  si  délicat  et  si  patient,  attestent 


pour 

Gbailemagne.   tout    en   prohibant  les  des  dressoirs  que  recherchent  les  ama- 

ghildes  ou  associations  d'ouvriers,  favori-  teurs  du  moyen  âge  ei  qui  ont  un  mérite 

saii  l'industrie  et  autorisait  dans  ses  capi-  réel ,  môme  aux  yeux  ce  ceux  qui  ne  cè- 

tulaires  ce  que  nous  appellerions  aujour-  dent  pas  à  l'engouement  et  aux  caprices 

d'hui  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  de  la  mode. 

n'avait  interdit  que  les  associations  poli-  Paimi  les  corporations  qui  s^occupaient 
tiques  Après  la  mort  de  ce  prime,  l'em  •  de  l'habillement,  les  fourreurs  et  les  pel- 
pire  franc  tomba  dans  un  efiiroyable  chaos,  letiers  occupaient  un  des  premiers  rangs, 
et  il  fut  impossible,  sous  le  régime  de  la  Les  riches  fourrures  que  portaient  les 
féodalité,  qui  morcelait  la  France,  de  chevaliers  et  les  nobles  dames,  donnaient 
donner  quelque  essor  à  l'industrie.  C'est  beaucoup  d'importance  à  cette  branche 
seulement,  aux  xii*  et  xiii*  siècles,  à  d'industrie.  Les  peaux  de  castor  et  de 
l'époque  où  s'organisent  les  communes  et  martre  excitaient  une  admiration  qui  ai- 
les Ciirporaiions  industrielles  '  voy.  CoM-  laii  jusqu'à  la  folie,  dit  naïvement  un 
iiu.NE  et  CoKPORATiOK),  que  l'industrie  a  chroniqueur  du  moyen  âge,  Adam  de 
pu  se  développer.  Les. croisades  contri-  Brème  pelles  castorum  et  mariurum^ 
huèrent  à  lui  donocr  une  grande  luipul-  qux  nos  admirations  sui  démentes  fa- 
nion en  rendant  plus  fréquentes  les  com-.  dunt).  La  fourrure,  appelée  «atr  ou  me 
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niivair,  dont  on  garnissait  les  manteaux 
et  le  bonnet  ou  mortier  des  clievaliere , 
était  aussi  en  grande  estime  ;  les  ecclé- 
siastiques en  oruaieut  les  vèlenienis  sa- 
cerdotaux, malgré  les  défenses  des  sy- 
nodes. Les  gantiers  façonnaient  des  gants 
de  toute  nature;  il  y  en  avait  de  léuers  et 
gracieux  appelés  gants  à  demoiselles.  Le 
petit  pocme  iniiiulé  dit  du  mercier  «  dé- 
taille avec  complaisance  tous  les  produits 
industriels  de  cette  époque  :  auroôniëres 
de  soie  et  de  cordouan ,  chapeaux  de 
fleurs,  ceintures  richement  ornées,  cor- 
dons de  soie ,  pierres  précieuses  travail- 
lécA  avec  art,  etc.  Les  halles ,  ob  chaque 
corporation  avait  sa  place  distincte,  pré- 
sentaient un  aspect  animé  et  pittoresque. 
C'était  surtout  aux  foires  de  Champagne 
et  du  Lendit  (  voy.  Foires  et  I.endit;  que 
l'industrie  du  moven  âge  étalait  ses  pro- 
duits les  plus  riches.  Elle  ne  négligeait 
pas  les  artifices  de  la  coquetterie  fcmi- 
uine;  on  voit,  en  effet,  que  dès  cette 
époque  les  femmes  étaient  dans  l'usage 
de  se  farder  et  de  se  peindre  le  visage. 
Les  statuts  des  synodes  leur  reprochent 
de  vouloir  changer  la  figure  que  Dieu  leur 
adonnée  (Mariène,  Tnesaur.  ariecdolO' 
rwn,  IV,  661  ). 

Les  ordonnances  royales  des  xiii*,  xiv* 
et  xv«  siècles,  n'eurent  pas  seulement 
pour  but  de  réglementer  les  corporations 
industrielles  ;  la   royauté  comprit  qu'il 
était  de  son  devoir  d'encourager  et  de 
protéger  efficacement  l'industrie   natio- 
nale. Tous  les  rois,  dignes  de  ce  nom, 
s'en  occupèrent  activement.  Saint  Louis 
favorisa  riiidustrie  en  assurant  la  sécurité 
des  routes,  en  rendant  les  seigneurs  res- 
ponsables des  vols  commis  sur  leurs  ter- 
res, en  détruisant  les  péages  multipliés 
par  la  fiscalité  féodale  et  en  contraignant 
les  villes  à  lever  les  entraves  que  leur 
monopole  opposait  aux  transactions  com- 
merciales. Les  guerres  du  xiv*  siècle  et 
du  commencement  du  xv«,  les  invasions 
des  Anglais  en  France  et  les  dévastations 
qui  marquèrent  leur  passa^^e,  furent  un 
obstacle  au  développement  de  Tindustrie. 
Elle  ne  se  releva  qu'après  leur  expulsion 
et  surtout  soui  les  règnes  de  Charies  vu 
et  de  Louis  XI.  Ce  dernier  roi  la  favorisa 
en  adoptant  un  système  prohibitif.  11  in- 
terdit, en  1469,  l'importation  des  étoffes 
de  rinde.  L'année  suivante,  il  établit, 
aux  environs  de  Tours,  des  plantations 
de  mûriers  et  des  fabriques  d'étoffes  de 
soie.  Jusqu'alors  l'industrie,  concentrée 
dans   les  corporations  qui  avaient  pro- 
tégé son  berceau ,  était  toute  municipale. 
I^ouis  XI  entreprit  de  la  faire  nationale; 
il  convoqua  des  négociants  à  son  grand 
conseil  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 
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d'étendre  et  do  faire  prospérer  le  com- 
merce. Ljron,  Kouen  et  plusieurs  âuirca 
villes  obtinrent  dfs  piivilégis  de  foires 
franches  pour  appeler  dans  leurs  mars 
des  marchands  étrangers  {^Ordonn.  det 
rois  de  Fr.,  t.  XV,  p.  644  ;  t.  XVI,  p.  192. 
438^  441,  eu:.).  Par  .c  même  motif, 
Louis  XI  accorda  au  Languedoc  l'exemp- 
tion du  droit  d'aubaine  (  Ihid..  t.  XVIIl  ). 
Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  que  Ton 
commença  à  exploiter  avec  intelligencu 
les  mines  que  recèle  le  sol  de  la  France. 
L'industrie  du  fer  occupa  plusieura  cor- 
porations et  principalement  celle  des  for- 
gerons :  on  appela  et  on  appelle  encore 
nauts  fourneaux  les  giandes  forges  oii 
se  fabriquait  la  fonte  de  fer. 

S  m.  Progrès  de  industrie  française 
au  XVI*  siècle.—  Les  guerres  d'itilie  don- 
nèrent aux  Français  le  goût  du  luxe  et 
d'une  industrie  plus  savante  dans  ses  pro- 
cédés.  Le  nombre  des  marchands  s^ac- 
crut.  Claude  de  Seyssel,  historien  con- 
temporain, l'atteste  dans  Touvraue  intitulé 
Louanges  du  bon  roi  Louis  XÏI.  «  Pour 
un  marchand ,  dit-il ,  que  l'on  trouvait  du 
temps  du  roi  Louis  XI ,  on  en  trouve  de 
ce  règne  plus  de  cinquante.  11  y  en  a  par 
les  petites  villes  plus  grand  nombre  c|ue 
jadis  dans  les  grosses  et  grandes  cites  , 
tellement  qu'on  ne  tait  guère  maison  sur 
rue  qui  n'ait  boutique  pour  marchandise 
ou  art  mécanique.  »  Sous  François  l•^ 
l'industrie  reçut  une  itnpulsion  encore 
plus  féconde  ;  on  remarque  surtout  les 
efforts  que  fit  ce  prince  pour  dérober  à 
l'Italie  des  secrets  industriels  qui  Tenri- 
cbissaient  au  détriment  de  la  France. 
Déjà  Louis  XI  avait  fait  des  plantations  de 
mûriers  aux  environs  de  Tours  et  avait 
fondé  dans  cette  ville  des  ateliers  pour 
travailler  la  soie.  François  l*'*  attira  en 
France  des  ouvriers  italiens  versés  dans 
cette  industrie.  «  Le  commerce  des  soie- 
ries est  très-important  »  ,  écrit  en  15  46 
l'ambassadeur   vénitien    Marino    Cavallj 
dans  une  relation  ob  il  trace  un  tableau 
de  l'industrie   française  (  Relations  des 
amfibfissadeur s  vénitiens,  t.  I,  p.  259«  dans 
la  cdllcclon  des  Documents  inédits  >.  On 
comptait  à  cette  époque  huit  mille  métiers 
travaillant  la  soie  dans  la  ville  de  Tour» 
et  aux  environs.  Le  climat  contrariai* 
souvent   l'éducation    des    vers  à    soie. 
«  Mais  ,  dit  Manno  Cavalli ,  ou  tâchait  de 
réussir  à  force  d'industrie.  » 

Pour  encourager  les  efforts  des  fabri- 
ques françaises,  le  roi  frappa  de  droits 
considérables  les  draps  étrangers  et  sur-' 
tout  les  étoffes  d'or  et  d'argent  (Ane. 
lois  fr.f  t.  XII ,  p.  552  et  687  ).  Les  expor- 
tations devinrent  considérables '.les  laines 
de   Normandie  et  de  Picardie  se  ven» 
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daieut  en  ÀDgleterre,  en  Espagne,  en  des  cuirs.  On  appela  ftonortmrf  ou  fcor»- 
Italie  et  jusque  uans  les  ctatÂ  barbares-  groyeurs  ceux  qui  exerçaient  cette  indus- 
uues  (  Helat.  desambciss.  vénit.,  1 ,  255  ).  trie.  I^e  célèbre  établissement  des  Cube- 
On  exportait  des  vins  français  pour  plus  lins  date  aussi  du  règne  de  Henri  IV. 
de  quatre  millions  de  monnaie  du  temps.  Sully,  en  sa  qualité  de  grand-voyer,  tra* 
«  On  les  vend  plus  cber  que  ceux  d'Es-  valllait,  «  à  redresser  et  embellir  les  che- 
pagne  et  de  Chypre, dit  Marine  Cayalli;  ils  mins  en  faveur  du  trafic  »> ,  comme  le  dit 
sont  moins  forts,  mais  plus  délicats.»  Kaffemas  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité. 
1/abolition  des  péages  illicites  établis  Les  fitats  généraux  de  I6l4  exprimè- 
depuis  plus  de  cent  ans  sur  la  Loire,  rentdes  vœux  en  faveur  de  Tindustrie.  Ils 
l'uniformité  d'aunage  imposée  pendant  demandaient  qu'on  la  protégeât .  comme 
quelquotemps  par  François  I***.  furent  des  l'avait  fait  François  !•%  par  la  prohibi- 
mesures  avantageuses  pour  l'industrie,  lion  des  produits  étrangers.  Richelieu, 
Enfin  le  luxe  de  la  cour  et  l'élégance  des  au  milieu  des  soucis  de  la  politique  eu- 
vêtements  de  cette  époque  coniribuèrent  ropéenne,  fut  loin  d'oublier  l'adminis- 
encore  aux  progrès  industriels  de  la  tration  intérieure  ;  il  multiplia  les  moyens 
France.  Henri  II  s'e£f«irça  de  marcher  sur  de  communication  et  de  transport,  acheva 
les  traces  de  son  père ,  comme  l'attestent    le  canal  de  Rriare  commencé  par  Sully 

glusieurs  ordonnances  relatives  à  la  fa-  pour  réunir  la  Seine  et  la  Loire,  ren- 
rication  des  draps  d'or  et  de  soie,  à  dit  navigables  les  rivières  d'Ourcq,  de 
l'introduction  en  France  des  verreries  vé-  Velles.  de  Chartres .  de  Dreux  et  d'Eiam* 
niiiennes  par  le  Bolonais  Huiio  et  à  Téta-  pes,  et  encouragea  puissamment  le  com- 
blissement  de  poids  et  mesures  uniformes  merce  extérieur  dont  les  progrès  sont 
{Anciennet  loi»  franc.,  t.  XIII,  p.  374,  étroitement  liés  à  ceux  de  rindustric 
184 ,  513  ).  nationale.  Mazarin ,  tout  occupé  de  négo- 

L'art  de  travailler  l'ébène  ou  ébenis-  ciationa,  laissa  tomber  les  manufactures; 
terie  fit  à  cette  époque  les  plus  grands  elles  ne  se  relevèrent  qu'à  Tépoque  oii 
progrès.  Il  suffit  de  parcourir  nos  mu-  Louis  XIV  commença  à  gouverner  par 
sées  pour  se  convaincre  du  soin  et  de  lui-même  et  appela  Colbert  dans  ses  con- 
l'iiabileté  avec  lesquels  les  meubles  fu-  seils. 
rent  alors  sculptés.  (Voy.  Meubles.)  ^  IV.  De  l'industris  française  tous  l§ 

Progrès  de  l'industrie  pendant  les  règne  de  Louis  Xf  V ,  --  I /administration 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  de  Culbert  (t66i-t6i^)  fut  une  des  plus 
»  Les  guerres  de  religion  suspendirent  fécondes  en  mesures  destinées  à  déve- 
jusqn'à  la  fin  du  xvi*  siècle  les  progrès  lopper  le  commerce  et  l'industrie.  Les 
de  l'industrie  française.  Ce  fut  seule-  manufactures  de  luxe  furent  encoura- 
nicnt  sous  le  règne  réparateur  de  Henri  IV  gées  comme  celles  qui  fabriquaient  les 
qu'elle  se  releva.  Il  appela  près  de  lui,  obiets  de  première  nécessité  Lestenta- 
en  1604,  les  délégués  ae  l'industrie  na-  tives  que  l'on  avait  faites  au  xvr  siècle 
tionale  pour  concerter  les  mesures  les  pour  doter  la  France  de  la  fabrication  des 
plus  propres  à  en  seconder  Tessor.  On  glaces  n'avaient  pas  roussi.  >cnise  en 
voit  par  les  mémoires  que  rédigea  le  avait  toujours  le  monopole ,  et  c'était  de 
contrôleur  gcncraî  du  rommerce,  Isaac  la  (îélôbre  manufacture  de  Murano  que 
Laffemas,  que  le  roi  faisait  les  plus  grands  s<irtaient  les  glaces  que  Ton  recherchait 
efforts  pour  affranehir  la  France  du  tribut  en  France  et  que  l'on  payait  un  prix  très- 
qu'elle  payait  encore  auxindustnesctran-  élevé.  Colbert  attira  dans  ce  royaume  des 
gères.  Malgré  l'opposition  de  Sully,  qui  ouvriers  vénitiens  et  les  établit  d'abord  à 
regardait  l'établissement  des  fabriques  Névers  et  plus  tard  à  Paris  Dans  la  suite, 
de  soie  comme  un  luxe  inutile  ,  elles  pri-  les  ouvriers  italiens  ayant  élevé  des  pré- 
rent  en  peu  de  temps  un  si  grand  dé-  tentions  exorbitantes,  turent  congédiés; 
veloppemeut  que  la  France  exporta  en  mais  la  France  était  maîtresse  de  leur 
deux  ans  des  étoff'es  de  soie  pour  plus  de  secret.  Des  manufactures  de  glacesavaient 
dix-huit  millions  (monnaie  du  temps  .  En  été  établies  à  Tourlayille  près  de  Cher- 
môme  temps  on  multiplia  les  mesures  bourg  et  à  SaintrGobain  en  Picardie.  Dès 
proliTbitives  contre  l'introiluclion  des  i670,  Colbert  écrivait  à  l'ambassadeur  de 
produits  des  fabriques  étrangères ,  et  l'on  France  à  Venise  que  les  glaces  françaises 
fonda  des  manufactures  pour  filer  l'or,  ne  le  ccdaieiii  en  rien  aux  glaces  véni- 
scier  le  fer  et  le  marteler,  fabriquer  des  tiennes.  Aujourd'hui  encore  Tourlaville 
bas  de  soie,  des  tapisseries  de  cuir  doré  et  Saini-Cobain  sont  au  nombre  des  prin- 
et  des  vases  de  cristal.  cipales  manuiactures  de  tilaces. 

Cutrs  rfe /7c7;girt>.— Henri  IV  envoya  en  La  France  était  encore  tributaire  de 
Hongrie  an  tanneur  nommé  Uoze  qui  dé-  l'industrie  vénitienne  pour  les  dentelles 
robi  à  ce  oavs  j«  secret  de  la  fabrication    et  les  soierie»  On  faisait    il  est  vrai,  dax 
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lentellei  à  Alençon  ;  mais  elles  étatpnt 
beaucoup  moms  recherchées  qae  celles 
ie  Venise,  dont  les  nobles  et  1rs  riches 
aimaieni  à  se  parer.  Comme  à  cette  ëpu« 

Îoe  les  vêlements  des  hrnmies  et  des 
immes  étaient  charKés  de  dentelles , 
la  France  payait  à  l'Italie  un  im|>6t  CDnsi- 
dérahle  pour  celte  hranchc  d'industrie. 
Colberl  protégea ,  suivant  l'ut^atte  du 
temps,  l'industrie  française  pur  des  me* 
sores  prohibitives;  il  interdit,  on  1666, 
l'importation  des  dentelles  de  Venise, 
appela  en  France  des  ouvrières  de  i:etie 
ville  et  les  établit  au  Quesnoy,  à  Arran, 
lleims,  Sedan,  Chàteau-Thierr^r,  Loudun, 
Alençon,  Anrillac,  etc.;  il  réunit  dans  ces 
villes  beaucoup  de  filles  pauvres  qui  de- 
vaient se  former  aux  procédés  de  l'in- 
dustrie vénitienne.  La  correspondance 
administrative  de  Colberi  atteste  avec 
quelle  sollicitude  il  s'(>ocii|)ait  de  la  pro- 
pagation de  cette  industrie  et  luttait 
contre  les  obstacles  que  lui  oj)f)«>saii  la 
routine  {Correspondance  admtnùtralire 
MOUS  le  règne  de  Louis  XIV,  publiée  par 
M.  Depping,  t.  III,  p.  73S,  746,  79V,  810, 
819,873,  etc.).  l^s  fabriques  de  soieries 
appelèrent  aussi  son  attention.  Lyon,  qui 
n^êtaUjusau'alors  qu'un  entrepôt  du  oom- 
merce  de  l'Italie  et  de  la  France ,  Lyon 
devint  une  ville  manufacturière  de  pre- 
mier ordre.  La  France  rivalisa  avec  l'Ita- 
lie pour  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie ,  crôpes ,  taffetas ,  velours ,  damas  et 
brocarts. 

I<a  manufacture  des  Gobelius  qui  datait 
de  Henri  IV,  mais  qui  n'avait  pas  encore 
pris  un  grand  essor,  devint  célèbre  par 
ses  tapisseries  et  se«  travaux  de  pein- 
ture, ae  sculpture,  d'ortévrene  et  d'ébé- 
Disieric.  Placée,  dès  1 665, sous  la  direc- 
tion du  célèbre  p«inirc  Le  Brun,  elle 
remporta  sur  tous  let»  établissements  ana- 
logues. André  Charles  Boule  et  son  fils 
dirigèrent  les  ébénistes  des  Gobelins  ,  et 
encore  aujourd'hui  les  meubles  de  Boule 
ont  une  grande  réputation.  La  manufac- 
ture de  la  Savonnerie  imitait  les  tapis  de 
Perse,  pendant  qu'on  fabriquait  à  Beau- 
rais  et  à  Aubusson  des  tapisseries  qui 
étaient  plus  à  la  portée  des  particuliers. 

Colbert,  en  développant  l'industrie  de 
luxe ,  fut  loin  de  négliger  les  manufac- 
tures dont  les  produits  moins  somptueux 
et  moins  chers  étaient  d'un  usage  plus  gé- 
néral, un  tirait  le  savon  blanc  d'Ualie; 
Colbert  en  établit  des  fabriques  en  France. 
II  appela  dans  ce  pays  des  ouvriers  de 
Suède  pour  enseigner  à  extraire  des  pins 
les  matières  résineuses  ei  à  faire  du  gou- 
dron Des  manufactures  de  toiles  à  voile 
furent  établies  dans  le  Dauphiné.  I/Anjxle- 
terre  fournissait  aux  classes  infériearea 


les  bas  d'estame  ou  de  laine  tricotée:  Col- 
bert introduisit  cette  industrie  en  France. 
A«aiit  ce  ministre,  il  i  y  avait  pas  en 
France  un  seul  t'abrioant  de  fer-blanc; 
CollM>rt  parvint  à  attirer  d'Allemasnv  des 
ouvriers  terhltnliers.  Il  dérolw  àT'Aogle- 
ten  e  le  secret  de  la  in*nif>e  iie  l'acier.  La 
Hollandais  Van  Kolmis  vint  en  Kranoeà  la 
sollicitation  du  Colltert^  et  établit  à  Abbe- 
ville,en  1664,  une  célèbre  fabrique  de 
draps.  Draps  flnh  de  Sedan  et  JeLouviera, 
draps  communs  d'Elheuf ,  feutres  de  Cau- 
debec;  perfectionnement  de  l'horlo^rie; 
culture  de  la  garance .  produits  variés  du 
fer,  de  l'acier,  du  cuir,  des  terres  argi- 
leuses ,  en  un  mot  toutes  les  branches  de 
l'industrie  reçurent  de  C^olberi  une  fé- 
conde impulsion.  Il  maintint,  a  la  vérité, 
le  système  des  cor|K)ratiuns,  ave<:  son 
mono|iole ,  ses  jurandes ,  ses  entraves  de 
toute  nature ,  et  il  multiplia  les  mesures 
pnihibitives ,  un'on  regardait  à  cette  épo- 

a ue  comme  indispensables  h  la  prospérité 
u  commerce  national  On  le  lui  a  sévè- 
rement reproché.  Mais  comment  faire  un 
crime  à  (.olbeit  de  vues  étroites  peut-être, 
mais  universellement  adoptées  de  son 
temps  ?  Un  étranger  illustre  qui  visiia  la 
France,  en  i678,  sir  William  Temple, 
proclamait  les  heureux  résultats  de  I  ad- 
ministration do  Coll)ert  et  déclarait  oue 
la  France  lui  paraissait  le  pays  le  plus 
riche  et  le  plus  florissant  du  monde. 

Malheui'eusement  la  mort  de  Colberi, 
en  1683,  et  la  piépoudéiance  de  Louvoia 
entraînèrent  la  décadence  d<|  l'industrie 
française.  La  révociiiion  de  l'édit  de  Nan- 
tes, en  1685,  lui  (xirta  lec^up  le  plus  fu- 
neste. On  en  truuvi*  une  preuve  int-ontes- 
tat>le  dans  les  mémoires  qu'en  1698  les 
inteniianis  de-*  gcoérilités  furent  chargea 
de  rédiger  •  la  fabncaiion  de  la  suie  qui 
avait  occupé,  en  Tourainc,  jusqu'à  vingt 
mille  ouvriers  et  un  nombre  double  de 
femmes  et  d'entants,  n'employait  plus,  à 
la  tin  du  xvii*  siècle,  que  ii'uaire  mille 
ouvriers  des  deux  sexes  ;  au  lit-u  de  huit 
mille  métiers  on  n'en  comptait  plus  que 
douze  cents.  Lyon ,  qui  avait,  du  temps 
de  Colbert ,  dix-huit  mille  métiers ,  en 
avait  pt-rdu  plus  des  trois  quarts.  Il  en  fut 
de  même  de  presque  toutes  les  branches 
d'industrie. 

Le  xviii*  siècle  fut  moins  rcmurquabifl 
par  les  progrès  de  l'industrie  que  par  les 
réformes  que  subit  à  cette  épo«{ue  le  sys- 
tème des  cor|>oraiions.  Les  jurandes  et 
associations  industrielles,  qui  avaient  éîé, 
dans  le  principe,  d'une  grande  utilité  pool 
protiiger  et  encourager  rindustrie  tiaisi 
santé,  n'étaient  plus  qu'une  entrave  uu 
xviii<^  siècle.  Turgot  en  obtint  ia  suppres- 
sion en  1776;  mais  le  ministre  qui  avait 
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blessé  des  préjugés  puissants,  fut  ren-  Noos  ne  devons  pas  oublier,  en  par* 

versé  cette  même  année,  ei  Tédit  qui  lant  des  progrès  de  l'industrie,  le  luxe 

abolissait  les  corporations  fut  révoqué,  qu'étalent  aujourd'hui  certaines   bônti- 

L'Assemblée  constituante  supprima   les  ques  Klles  étaient  autrefois  d'une  grande 

tiriviléges  industritls,  comme  les  privi-  simplicité.  Mais  depuis  un  certain  nombre 
eges  nobiliaires  ;  elle  détruisit  ie«  corpo-  d'années ,  les  glaces ,  les  dentelle^  artiste- 
rations  d'arts  et  métiers  par  un  décret  ment  disposées,  les  chàies  ei  les  tapîs 
du  13  février  1791.  étalés  avec  un  soin  plein  de  recherche  et 
S  y.  De  l**nduatrie  depuis  laboittion  de  coquetterie»  la  vive  clarté  du  ^az,  tout 
des  corporations  jus(fu^à  nos  jours.  —  a  contribué  à  donner  aux  boutiques  un 
Les  troubles  de  la  Révolution  paralysé-  caractère  de  splendeur.  Aussi  le  nom  (to 
rent  pendant  quelques  aigiées  le  deve-  boutique  a-t-il  paru  trop  modeste.  11  a 


publique.  La  avec  les  pi 
marine  détruite,  les  colonies  en  révolte  ou       C(yMervato\re  des  arts  et  métiers, — 

envahies  par  l'étranger,  la  loi  du  maxi^  Outre  les  expositions ,  par  lesquelles  le 

mumétaientaotantdecauses  de  ruine  pour  gouvernement  encourage  l'industrie  et  en 

l'industrie  française.  Elle  .ne  commença  à  constate  les  progrès,  plusieurs  institu- 

se  relever  qu'a  l'époque  où  le  traité  de  tiens  ont  pour  Eut  de  former  d'habiles 

Campo-Formio  (1797)  donna  à  la  France  chefs  d'atelier  et   de  perfectionner  les 

ses  frontières  naturelles  et  rendit  quelque  science»  appliquées   à   l'industrie.    J'ai 

sécurité  au  commerce.  L'année  suivante  déjà  parlé  des  écoles  d'arts  et  métiers 

eut  lieu  la  première  exposition  despro-  et  de  l'école  centrale  des  manufactures 

duits  de  l'industrie  nationale ,  et  depuis  (voy.  Écoles,  $  llh.  On  ne  doit  pas  ou- 

cette  époque  la  France  n'a  cchsé  de  sou-  blier  le  Conservatoire  des  Àrts^et-Mé-^ 

tenir  avec  succès  la  lutte  contre  les  indus-  tiers.  Cet  établissement ,  destiné  à  con- 

tries  rivales  et  de  constater,  à  des  époques  server  les  modèles  des  machines,   re- 

périodiques,  les  progrès  de  ses  manu-  monte  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Eu  1775, 

factures  par  des  expositions  solennelles.  Vaucanson ,  mécanicien  célèbre,  lé^uaau 

Le  blocus  continental ^  en   fermant  les  roi  Louis  XVI  la  collection  de  ses  machi- 

ports   français    aux    marchandises   an-  nés.  En  i79i ,  une  loi  de  la  Convention 

glaises,  imposa  aux  manufactures  fran-  (  19  vendémiaire,  10  octobre;    institua 

çaises  des  efforts  prodigieux  pour  rem-  le  Conservatoire  des  Arts^et-Métiers,  et 

placer  les  produits  de  l'industrie  anglaise,  ordonna  d'y  réunir  tous  les  modèles  des 

*C'esi  surtout  pendant  cette  période  que  anciennes  machines  et  de  celles  que  l'in- 

l'on  vit  s'élever  les  grandes   manufac-  dustrie  devait  inventer  ou  perfectionner, 

tures  pour  la  ^lature  du  coton ^  et  la  fa-  En  179S,  on  attacha  à  cet  établissement 

brication  des  toiles  peintes  nommées  tn-  trois  démonstrateurs  et  un  dessinateur. 

diennes.   On    imita   les  cachemires  de  Bientôt  on    transféra  la  collection  des 

l'Inde,  qui  avaient  commencé  à  se  ré-  machines,  considérablement  augmentée, 

pandre  en  France  vers  le  temps  de  l'ex-  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 

'  pédition  d'^ypte.  Enfi»on  fil  quelques  de  Saint-Martin  des  Champs,  oii  elle  se 

essais  de  filatures  de  lin,  mais  sans  beau-  trouve  encore  aujourd'hui.  Depuis  cette 

coup  de  succès.  Depuis  cette  époque ,  on  époque,  le  Conservatoire  des   Arts-et- 

n'a  cessé  de  développer  et  de  periection-  Métiers  n'a  cessé  de  s'agrandir.  En  1817 , 

ner  ces  aiverses  oranches  d'industrie,  il  eutun  directeur,  un  inspecteur  et  un 

Les  métiers  à  la  jacquart,  dont  la  pre-  conseil  de  perfectionnement.  En  I8i9,  le 

mière  invention  remonte  aux  dernières  gouvernement  y  établit  des  cours  de  mé- 

années  du   xviu*  siècle,  permirent  de  canique,  de  chimie  et  d'économie  indus- 

remplacer,  par  un  procède  mécanique,  tri  elle  appliqués  aux  arts.  Douze  bourses 

le  travail  de  plusieurs  ouvriers  et  d'ap-  furent  créées  en  faveur  des  jeunes  gens 

porter  plus  de  précision  et  de  rapidité  sans  fortune  qui  se  signaleraient   par 

dans  l'exécution.  Entre  les  diverses  bran-  ItMir  aptitude  pour  les  sciences  indus- 

ches  d'industrie  ob  excellent  les  Fran-  trielles.  Kn  1829,  le  gouvernement  ajouta 

fuis ,  celles  qui  demandent  du  goût  et  de  un  quatrième  cours  destiné  à  l'explication 

'élégance,  tiennent    le  premier  rang;  des  machines.  En  1839,  le  nombre  des 

letirs  modes,  leur  orfèvrerie  et  leur  bijou-  professeurs  fut  porté  à  dix  et  ils  conipo- 

terie  sont  renommées  dans  toute  TEuropc.  surent  le  conseil  de  perfectionnement  du 

L'ébénisterie  française  n'est  pas  moins  Conservatoire.  Un  d'entre  eux  fui  chargé 

le  faubourg  de  l'administration  sous  Tautorilé  du  mi- 


florissante;  on  compte,  dans 
Saint-Antoine,  plus  de  quarai 
vriers  qui  s'occupent  de  cette  indnsiric 


Saint-Antoine,  plus  de  quarante  mille  ou-    nistre  de  l'agriculture.  Telle  estencore  au- 
jourd'hui l'organisation  du  Conservatoire, 
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oui  offre,  à  la  fols,  nne  collection  complète 
de  machines  industrielles  et  d'instru- 
ments aratoires,  une  bibliothèçiue  oii  sont 
réunis  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'indus- 
trie et  à  l'agriculture  ;  enKn  des  cours  pu- 
blics et  gratuits  sur  la  chimie ,  la  mécani- 
qae,  lagéonétrie,  la  physique  .-ippliquécs 
anx  arts,  l'économie  indu-trielle,  l'agri- 
ealtnre,  la  géométrie  descriptive  et  la 
législation  industrielle.  De  1845  à  i85i , 
les  bâtiments  du  Conservatoire  ont  été 
agrandis ,  restaurés  et  appropriés  ;  ils 
sont  aujourd'hui  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  Paris. 

Brevets  d'invention.  —  Parmi  les  me- 
sures destinées  à  encourager  l'industrie, 
il  faut  encore  citer  les  brevets  d'invention 
ou  actes  de  l'autorité  administrative  qui 
confèrent  à  Tinventeur  le  droit  exclusif 
d'exploiter  sa  découverte  pour  un  temps 
déterminé,  à  ses  risques  et  périls.  Sous 
le  régime  des  corporations ,  les  procédés 
de  fabrication  étaient  rigoureusement  dé- 
terminés et  soumis  à  la  surveillance  des 
gardes  du  métier  ou  syndics  de  la  corpo- 
ration. C'est  seulement  depuis  i79i  que 
les  lois  ont  garanti  à  l'inventeur  une 
jouissance  exclusive  d«  sa  découverte 
pour  cinq ,  dix  ou  quinze  ans.  les  lois  du 
7  janvier  et  du  25  mai  i79i  posèrent  le 
pnncipe  et  déterminèrent  les  termes  à 
suivre  pour  obtenir  un  brevet  d'inventton. 
Les  lois  ultérieures  n'ont  été  que  des  ap- 
plications  ou  des  modifications  de  celles 
que  nous  venons  de  rappeler.  La  loi  la 
plus  récente  sur  <'eite  matière ,  est  celle 
du  5  juillet  1844.  Outre  les  brevets  d'in- 
vention, il  y  a  des  brevets  de  perfection- 
fiement.  Il  y  avait  autrefois  ae^  brevets 
S  importation  établis  par  un  décret  du 
13  août  1810;  mais  ils  ont  été  supprimés 
par  les  lois  postérieures. 

INFANT.  —  Ce  nonj ,  quoique  particu- 
lier il  l'Espagne,  se  rencontre  souvent 
dans  notre  histoire  à  cause  des  fréquentes 
relations  avec  l'Espagne.  On  appelle  in- 
fants ,  les  fils  des  rois  d'Espagne  ;  leurs 
filles  portent  le  nom  dUnfantes, 

INFANTERIE.  —  Voy.  ARMÉE  et  Orcani- 
fATION  MILITAIRE. 

INFÊODATION.  —  Acte  de  donner  en 
fief  une  terre,  une  dignité,  une  charge, 
un  bien  meuble  ou  immeuble.  (  Voy.  Féo- 
dalité et  Fief).  La  plupart  des  juriclictions 
sur  les  métiers  et  corporations  furent  pri- 
mitivement m/eocl£e5  aux  grands  officiers 
de  la  couronne.  Ainsi  le  grand  chambriér 
avait  juridiction  sur  les  merciers,  dra- 
piers, foureurs,  fripiers  et  autres  corpo- 
rations industrielles  qui  s'occupaient  de 
la  confection  des  vêlements.  Du  grand 


panetier  dépendaient  les  boulangers ,  et 
ainsi  des  autres.  Chacun  de  ces  officiers 
royaux  imposa  un  syndii:  aux  corpora- 
tions qui  relevaient  de  son  autorité.  Dans 
la  suite  les  juridictions  sur  les  arts  et  mé> 
tiers  furent  réunies  k  la  prévôté  de  Paris. 
Il  ne  ratait,  au  xvir  siècle,  que  la  juri- 
diction du  grand  panetier  Toutes  les  cor- 
porations ne  furent  pas  placées  sons  Tau- 
toriié  des  officiers  royaux;  il  y  en  eut 
toujours  un  certain  nombre,  et,  entre 
autres  celle  des  boucliers,  qui  conser- 
vèrent un  syndic  ou  juge  de  leur  corps. 
Voy.  Corporation. 

INFIRMIER.  —  L'office  d'infirmier  dans 
une  abbaye  était  un  bénéfice  claustral, 
comme  les  offices  d'aumônier,  chambrier, 
prieur,  célérier,  etc. 

INFORMATION.  —  On  ne  pouvait  être 
admis  dans  la  magistrature  française,  sous 
l'ancienne  monarchie,  sans  avoir  sabi  une 
information  de  vie  et  mœurs ,  qui  était 
faite  par  les  membres  mêmes  du  tribunal. 
Cet  usage  datait  du  xvi*  siècle.  Un  arrêt 
du  parlement,  du  20  juillet  1546 ,  exigea 
un  examen  pour  être  admis  au  Chàtelet 
de  Parie  (  voy.  Chatki.et).  Il  portait  que 
ceux  qui  sei-aienl  pourvus  d'une  charge 
de  conseiller  ou  de  commissaire  exa^ 
minuteur  au  Chàtelei  de  Paris,  seraient  < 
examinés  avant  leur  réception  par  les  lieu- 
tenants du  prévôt  de  Paris,  qui  s'adjoin  - 
draieut  deux  des  plus  anciens  conseillers, 
pour  savoir  si  les  candidats  avaient  le.% 
qualités  de  science,  de  probité  et  d'ex- 

f>érience  nécessaires  pour  s'acquitter  de 
eurs  offices.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année  parut  un  second  édit  portant  que 
«les  baillis  et  sénéchaux  dérobe  longue, 
leurs  lieutenants  généraux  et  particu- 
liers, les  prévôts  et  autres  officiers  de 
toutes  les  juridietions ,  relevant  immédia- 
tement du  parlement,  ne  seraient  reçus 
en  leurs  offices  qu'après  qu'une  informa» 
tion  aurait  eu  lieu  sur  leurs  bonne  vie  et 
mœurs  et  qu'ils  ainaienl  subi  Texainen.  » 
Enfin  un  édit  du  mois  de  janvier  1560- 
1561  étendit  ces  règlements  à  tous  les 
officiers  des  justices  Nubaliemes.  11  fut 
décidé,  par  édii  de  mai  i583 ,  que,  pour 
devenir  commissaire  examinateur  du 
Chàtelet,  il  faudrait  être  licencié  endroit, 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la 
fonction  d'avocat  et  subi  proulablement, 
devant  le  parlement  ou  le  siège  présidial, 
un  examen  sur  le  droit  et  la  pratique 
(  procédure  ). 

INGKNIK,UR.  —  On  dislingue  plusieurs 
espèces  d'ingénieurs,  selon  la  nature  des 
travaux  dont  ils  sont  chargés.  Les  uns 
s'oocupent  des  fortifications;  ce  sont  [et 
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ingéfiieurê  militaireê.  D'autres  sontch&r-  prichewt  qui  ne  relovaient  que  du  pape, 

gcs  des  ponts  et  chaussées  ;  ce  sont  les  lis  étaient  chargés  de  rechercher  les  né- 

ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  On  ap-  rétiques  et  de  les  châtier.  Dans  les  pre- 

pellc  ingénieurs  civiU  les  ingénieurs  qui  miers  temps ,  les  inqutsiteurs  recevaient 

ne  dépendent  point  de  TÊtat  et  ne  sont  un  traitement  du  roi.  Les  comptes  du 

charges  d*aucuu  dee  services  publies,  xni*  sièclu  en  font  mention  :  dans  le 

Yoy.  Ponts  et  chaussées  et  Organisa-  le  compte  de  l'ascension  de  l'année  I24s, 

TiON  MILITAIRE.  dix  Hvres  sont  assignées  aux  tn^utn- 

INHUMATION.  -^  Voy.  FUNÉRAILLES.  ''tl^!%l:Ztl^t]n^'iSl^ 

Jamais  Vtnquxsttton  n'eut  en  France  le 

INNOCENTS  (Fèie  des).  -  Voy.  Fêtes  ,  caractère  sanguinaire  de  Vinquisition  es- 

S  !*'•  pagnole.  Cependant   elle  provoqua  des 

INOCULATION.  —  Voy.  Vaccine.  plaintes,  dont  nous  trouvons  l'expression 

iK  jtkru       !'.•«  -v-/,-  A»„î»  lo  ««-o^n  dans  quelques  documents  du  XIII*  Siècle. 

^Jn«^^„«ii7i;a  mSf.^ l^i^  Ainsi ,  en  J 234,  les  consulsde  la  ville  de 

l^^iJ^  P^^lnilnSï^^rt  n®^?^^^^^^^^  Narhonne  s'adressant    aux   consuls  de 

S?P„%î^in\ntT^;^ïï»P^^^^^  Nî«»e8  s'exprin.ent  ainsi  -.-Nous  dé^i-. 

?.?1S?«  î^  yr^.  rîiipl  pn  ri  i  ^ons  faire  connatire  ii  votre  discrétion 

formule   Kad«  tn  pacj  t  allez  en  paix  ) ;  la  dissension  survenue  entre  nous,  l'ar- 

d'où  est  venu  le  nom  dm  pac6  donne  au  't.  "  a!iT,!o  A^  rJ^J^K^r.»^  «»  ,.T..li«.,o2  ««- 

cachot.  On  voit  encore  des  m  pace  dans  S^'^'^^ïï^^^^®  Narhonne  et  quelques-uns 

qîrelque8n.o..astèiSyCesoiilde8a^^^^^  ^^*  ^"^^^^  prêcheurs,    qm  oppnraeni 

àurés  de  toutes  ^rui? dans  lelq^ls  la  ^  «nT«.t*..TIÎ.'i.tl%Toiï^an^ 

victime  était  intïodulle  par  une^  étroite  ^^'^^'L^A'v^tu.^'^S^^^^^ 

ouverture ,  sur  laquelle  ie  refermait  im-  ^^^  ^flî^^t  lîflLl^îJ^.^^ul''?^^ 

médiaiement  la  pierre  sépulcrale.   Les  ne  tardèrent  pas  à  intervenir  pour  limi- 

aouterrains    de   V^bave  V|p    Jumiéffes  ^^  ^*  juridiction  de»  tnqutsttmrs  aussi 

fS-^fâ'ieure^  nré^ntent  un  d?^^  *»'«°  ^««  <^"e  des  autres  tribunaux.  Dès 

dèlLslefS  curieux  d'îuS^^^^^  ^'-^^^  ""«  ordonnance  royale  du  27  avril 

dèles  les  plus  cuneux  d  tu  pace.  ^^^^^^  ^^^  inquisiteurs  de  faire  arrêter 

IN  PARTIBU6.  —  Un  évêque  m  parft-  les  habitants  de  la  sénéchaussée  de  Car- 


situé  dans  un  piws  occupé  par  les  infidè-  (  Ordonu.  des  rois  de  Fr.,  Xll ,  326  ).  Le 

les.  Ainsi  Paul  de  Gondi,  si  connu  plus  sénéchal  de  Carcassonne  est  charge  de 

tard  S'ius  le  nom  de  cardinal  de  Uetz,eiait  s'opposer  aux  arresttiions  qui  auraient 

archevêque  de  Corinthe  in  partibus.  lieu  contrairement  à  cette  ordonnance. 

IN  PROMPTU.  -  Mots  latins  qui  sont  I-'établisseraeni  de  Viuquisition  dans 

entrés  dans  la  langue  française  2vec  un  \f,^'^\  ^^,  ^^  î,7."ce  avait  eu  pour  cause 

léger  changement  d'orthographfi   (tm-  »  heresie  des  Albigeois,  (.omme  cette  he- 

proni,>tu),  pour  indiquer  Que  pièce  do  resie  disparut  avec  le  x m- siècle ,  il  n  y 

vers  fiiie  sur- le  champ.  Boileau  prête  ce  ^'if-ff*"^  ^.^  P^-etexie  aux  persécutions, 

vers  à  un  des  uoéies  qu'il  critiqué  :  ^  ^"^"''s  '  organisation  des  jundiciionfc 

^  .            ^  royales  sous  le  nom  de  Imilliages  et  de 

^e  met.  toa.  le.  mat.n.  .1.  ,n,prom,tns  .u  net.  parlements  contribua  à  limiierl'auiorité 

l'impromptu   était  fort  à  la  mode  au  destn^uist/eur^.  Les  hérésies  du  xvi'siè- 

wii*  siècle.  Molière  fait  dire  aux  Pré-  cle  auraient  |>u  rendre  quelque  puis- 

cieuses  que  Vimpromptu  est  justement  la  sance  à  l'ùi^ut^ifion.  Il  y  eut ,  en  effet , 

])ierre  de  touche  du  bel-esprit.  des  teniaiives  pour  appliquer  à  la  France 

aeSI;rvo7^ci>To1s'"'""«"^  '  •='"'  -iïrrUU»t"?en3r^ 

ûes  colons,  voy.  COLONS.  chancelier   de    L'Hôpital  prévinrent  ce 

INQUISITEURS;  INQUISITION.  ~  il  y  danger. L'édit de Romorantin(156u) laissa 

a  eu  autrefois  en  France  des  juges  appelés  aux  parlements  le  soin  d'appliquer  la 

inquisiteurs  de  la  foi  (inquisitores  ^dei  )  peine  encourue  par  les  hérétiques  ;  aux 

ou  simplement  inquisiteurs.  Ils  furent  évoques  apparienuit  le  droit  do  constater 

établis ,  en   i2'29 .  par  le  concile  de  Tou-  riiérésie.  l'arcetie  concession  on  échappa 

louso,  à  l'époque  où  le  Midi  était  encore  à  l'trt^ut^t/ton  espagnole  que  les  Guises 

troublé  pur  les  Albigeois.  Ces  pn^niiers  voulaient  introduire  en  France.  Un  frère 

inquisiteurs  de  la  foi  étaient  placés  sous  prêcheur  portait  toujours  ,  à  Toulouse , 

la  juri-iiction  épiscopale  ;  mais .  en  1233  ,  le  liire  dUnquisiteur  et  Ta  conservé  jus* 

le  pape  (irégoire  IX  contia  le  tribunal  de  gu'au  xviii*  siècle,  mais  sans  aucune 

Vinquisition  aux  dominicains  ou  frèrM  fonction. 
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Four  apprécier  le  rôle  de  Vingwiition  de  ces  remèdes  violents.  L'inqaisltear  • 
et  les  Cluses  de  la  terreur  qu'elle  a  ton-  peut  établir  des  commissaires  pour  les 
jours  inspirée,  j'emprunterai  les  paroles  lieux  où  il  ne  peut  aller  commodément; 
'd'un  historien  de  l'Ëglise  renomme  pour  il  peut  même  se  donner  un  vicaire  géné- 
sa  science  et  sa  niodératiou.  Voici  coni-  rai  ;  il  a  un  promoteur  ou  fiscal ,  un 
ment  Fleury  parle  des  procédures  de  rt'fi-  scribe  ou  secrétaire  qui  doit  être  d  aiU 
oiim<tO"ddns  son  ouvrage  intitulé /fuft-  leurs  personne  publique,  comme  un 
tution  chrétienne  (III*  partie ,  cbap.  x  )  ;  notaire  apostolique.  Il  a  aussi  nombre 
M  Celui  qui  est  seulement  diffamé  d'bé-  de  familiors  ;  car  c'est  ainsi  qu'un  ap- 
résie  par  un  bruit  commun ,  sans  autre  pelle  ceux  qui  ont  droit  de  porter  le* 
preuve,  doit  se  purger  canoniquement,  armes  pour  leur  sûreté  et  pour  celle  da 
c'est-à-dire  par  serment ,  avec  plusieurs  l'inquisiteur,  qui  servent  à  faire  les  cap- 
témoins.  Celui  qui  est  suspect  doit  ab-  tures  et  souvent  sont  les  dénonciateurs 
jurer  ;  mais  on  distingue  trois  sortes  de  secrets.  Enfin  il  y  a  plus  ou  moins  d'of- 
soupçons,  le  léger^  le  véhément  et  levto-  Aciers ,  selon  lei  usages  des  pays;  car, 
lent.  Le  soupçon  véhément  forme  une  en  Espagne,  ob  Vinquisition  est  très^ 
présomption  de  droit,  mais  contre  la-  puissante,  on  en  compte  jusqu'à  donxe 

3uelle  la  preuve  est  reçue  ;  c'est  comme  espèces.  Or  ce  grand  nombre  de  per- 

e  manger  gras  les  jours  défendus.  Celui  sonnes  qui  dépendent  de  l'inquisition  , 

qui  retomM  après  en  avoir  été  atteint  en  étendent  notablement  la  juridiction  ; 

est  tenu  pour  relaps.  Le  soupçon  violent  car  ils  y  ont  tous  toutes  leurs  causes 

est  Comme  de  fréquenter  les  assemblées  commises,  en  quelque  matière  que  ce 

des  Uérétiques,  de  soutenir  pendant  plus  soit,  civile  ou  criminelle ,  en  demandant 

d'un  an  l'excommunication  en  matière  ou  en'  défendant  (  c'est-à-dire ,  comme 

de  foi.  Il  produit  la  présomption  de  droit  accusés  ou  comme  accusateurs). 

(juris  et  de^iure)^  contre  laquelle  la  «  ^inquisiteur  commence  l'exercice 

preuve  n'est  point  admise.  Celui  i^uien  de  sa  fonction  par  un  sermon  solennel 

est  atteint  est  traité  comme  hérétique,  dans  la  principale  église ,  oti  il  propose 

Or,  celui  qui  est  convaincu  d'hérésie  par  l'édit  de  la    foi.  C'est  ainsi  que  l'on 

sa  propre  confession,  quoiqu'il  s'en  re-  nomme  une  monition  générale  à  toutes 

pente  et  qu'il  abjure ,  est  condamné  à  les  personnes  de  dénoncer  dans  certain 

une  espèce  d'amende  honorable  et  à  la  terme  tous  ceux  qui  leur  sont  suspects 

prison  perpétuelle  pour  y  laire  pénitence  d'hérésie,  apostasie  ou  autre  crime  sem* 

au  uain  et  à  l'eau.  S'il  est  relaps,  quoi-  blable  et  de  révéler  tout  ce  qu'ils  savent 

qu'il  se  repente,  il  est  livré  au  bras  se-  sur  ce  sujet.  Cet  édit  porte  un  temps  de 

culier  pour  être  brûlé;  toute  la  grâce  trento-ou  quarante  jours,  pendant  lequel, 


pénitent  et  obstiné ,  relaps  ou  non ,  est    le  temps  de  grâce.  La  proposition  de  1  édit 

se  fait ,  non-seulement  quand  rin^utst- 
teur  entre  en  charge,  mais  encore  quand 
il  fait  sa  visite.    Ensuite  l'inquisiteur 

irésie  et  fasse  profession  de  la  foicatho-    reçoit  les  accusations  ou  dénonciations 


livré  au  bras  séculier  et  au  feu.  On  traite 
de  même  celui  qui  est  convaincu  par  des 
preuves  suffisantes,  quoiqu'il  dénie  l'hé- 
résie et  fasse  profession  de  la  foi  catho- 
lique. Voilà  les  peines.  Voici  la  forme  de  on' bien  il  informe  d'office  sur  la  di£b- 
procéder  :  mation ,  comme  ferait  le  juge  ordinaire. 


«  L'inquisiteur  nouveau  ayant  reçu  sa    S'il  y  a  lieu  à  la  prise  de  corps  ,  il  Tor- 


caire  général  et  aux  officiers  de  la  justice  afin  que  les  accusés  ne  puissent  se  déro- 

temporelle,  à  qui  il  fait  prêter  serment  ber  à  la  justice  ou  communiquer  leurs 

d'observer  lès  lois  civiles  et  ecclésias-  erreurs.    L'instruction    étant  achevée , 

tiques  contre  les  hérétiques.  Au  com-  l'tnçut«t/«ur  juge  le  procès  avec  l'cvêque 

mencement,  les  inquisiteurs  prenaient  ou  son  vicaire  général     et  un  conseil 

aussi  des  lettres  de  sauvegarde  et  de  suffi«<ant  de  docteurs  et  d'autres  per- 

pioteclion  des  souverains ,  et  exigeaient  sonnes  capables.  Les  condamnations  sont 

avec  rigueur  ce  serment  de  leurs  offl-  différentes ,  suivant  les  distinctions  qui 

ciers  jusqu'à  les  excommunier,  s'ils  le  ont  été  marquées  de  diffamation  ,  soup- 

refusaient,  les  destituer  de  leurs  charges  çons,  conviction,  d'accusé  pénitent  ou 

et  mettre  les  villes  en  interdit.  Depuis  impénitent.  Les  sentences  se  prononcent 

que  leur  tribunal  est  permanent  et  leur  publiquement  avec  grande. solennité  ,  et 

Juridiction  reçue ,  ils  n'ont  plus  besoin  c'est  cette  cérémonie  que  l'on  appelle  en 
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Espagne  A^kio^da-fe  ou  acte  de  foi.  Pour  «  En  France ,  nous  croyons  i]ue ,  poar 

la  rendre  plus  célèbre  ,  ils  joignent  en-  la  poursuite  des  crimes  ecclésiastiques  , 

semble  un  grand  nombre  de  coupables  les  cvèques  et  leurs  ofQciaux  suffisent, 

condamnés  à  diverses  peines  ,  dont  ils  sans  recevoir  ces  commissions  extraor- 

réservcnt  Texécution  à  un  même  jour,  dmaires ,  qui  par  la  suit«  deviennent  des 

On  dresse  un  échafaud  dans  une  place  tribunaux  réglés.  Il  esi  à  craindre  c^ue 

publique  ;  Vinquisiteur  ou  quelque  autre  ceux  qui  exercent  ainsi  une  juridiction 

fait  un  sermon  sur  la  foi  pour  y  confirmer  empruntée  ne  soient  tentés  de  faire  ys- 

le  peuple  et  combattre  les  erreurs  des  loir  leur  autorité  et  de  grossir  les  fautes 

condamnés,  que  l'on  tient  sur  l'écbafaud  ou  les  soupçons  pour  avoir  de  l'occupa- 

exposés  aux  yeux  de  tous.  Ensuite  on  tion;  car  il  est  étrange  que  l'on  trouve 

prononce  les  sentences  et  on  les  exécute  tous  leis  jours  des  hérétiques  ou  des  apos* 

■ur-le-cbamp.  tats  ii  punir,  dans  des  pays ,  oii  dei>uis 

«  Ceux  qui  sont  convaincus  ou  violem-  plus  de  deux  siècles  on  n^en  soufiRre  point, 

ment  soupçonnés  ,  mais  pénitents  «  font  D'ailleurs  la  crainte  est  plus  propre  à 

leur  abjuration  publique  et  sont  absous  faire  des  hypocrites  que  de  véritables 

de  l'excommunication.  Pour  marque  de  chrétiens.  I^a  rigueur  peut  être  utile  pour 

pénitence,  on  les  revêt  de  sacs  bénits ,  réprimer  une  Hérésie   naissante;  mais 

9anbmito8 ,  qui  sont  comme  des  scapu-  d'étendre  les  mêmes  rigueurs  à  tous  les 

laires  jaunes  avec  des  croix  de  Saint-  temps  et  à  tous  les  lieux  et  prendre  tou* 

André  rouges  devant  et  derrière  ,  qu'ils  jours  à  la  lettre  toutes  les  lois  pénales , 

doivent  porter  toute  leur  vie;  on  leur  en-  c'est  rendre  la  religion  odieuse  et  s'ex- 

joini  de  se  tenir  à  certains  jours,  comme  poser  à  faire  de  grands  maux  sous  pré- 

à  telles  fêtes ,  pendant  la  messe ,  à  la  texte  de  justice.  Nous  mettons  en  France 

porte  d'une  telle  église ,  avec  un  cierge  un  des  principaux  points  de  nos  libertés 

allumé ,  de  tel  poids,  on  d'autres  actes  à  n'avoir  point  reçu  ces  nouvelles  lois  et 

semblables  de  pénitence  publique.  Quel-  ces  nouveaux  tribunaux  si  peu  conformes 

quefois  on  les  condanme  à  la  prison  per-  à  l'ancien  esprit  de  l'Eglise.  >» 

pétuelle.  Ceux  qui  sont  convaincus  et  im-  jnscRIPTION  DE  FAUX.  -  Acte  par 

pénitents,   ou  pénitents   mais   relaps,  lequel  on  soutient  qu'une  pièce  produite 

sont  dégrades,  sMs  sont  dans  les  ordres,  ^ans  un  procès  est  fausse  ou  a  été  fal- 

Suis  livres  au  bras  séculier  (c'est-à-  gjg^^  *^ 
ire  au  juge  laïque)  pour  être  exé- 
cutés à  mort.  Il  est  vrai  que ,  dans  la  INSCRIPTION  MARITIME.  —  Tous  les 
sentence,  il  y  a  une  clause  qui  jiorte  marins,  pêcheurs  ou  servant  ii  bord  des 
que  l'évêque  et  Vinquisiteur  prient effi-  bâtiments  de  commerce;  tous  ceux  qu: 
cacenient  les  juges  séculiers  de  leur  sau-  se  livrent  à  la  navigation  jus(|u'au  lieu  où 
ver  la  vie  et  la  mutilation  des  membres;  se  fait  sentir  la  marée  ;  sont  inscrits  sur 


portent  peine  de  mort  contre  les  héréti-  INSCRIPTIONS.  —L'usage  destmcrtp- 

Sues.  Pour  lever  tout  scrupule,  Paul  IV  a  n^ng  ^^r  les  monuments  publics  remonte 

ispensé  de  ce  genre  d'irre^ularite  tous  ^  u^g  haute  antiquité.  Les  arcs  de  triora- 

ceux  qui  consultent  en  présence  du  pape  «hg  gn  étaient  ornés  sous  la  domination 

et  donnent  des  avis  qui  vont  à  la  mutila-  romaine.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  ces 

tion  ou  à  la  mort  naturelle ,  et  cette  dis-  nionuments  et  les  inscriptions  se  multi- 

pense  a  été  confirmée  par  Pie  V  et  éten-  pUèrent  à  tel  point  que  Ton  institua  une 

due  à  tous  les  inquisiteurs  et  consulieurs.  académie  spéciale  pour  les  rédiger.  Telh 

Aux  actes  de  foi  de  l'inquisition,  les  juges  f^j  ^  jans  l'origine ,  la  mission  de  YAca- 

juHîuliers  sont  présents  dans  la  place,  ^^j-^  dgg  inscriptions  et  belles-lettres 

avec  leurs  officiers  et  les  ministres  de  y^y  académie 

i'lt"^^U'l;S.!il^ils;iîru"eSK^^r«  .  .NSCR.PT.0NS  (Académie  des)  -Voy 

sur-le-champ  les  juges  séculiers  rendent  Acadeiiie. 

leur  jugement  et  le  font  exécuter.  Il  n'y  INSCRIPTIONS  DANS  LES  ÉCOLES.  — 

a  point  en  Espagne  de  plus  grands  sper-  Les  in»crtp/to?i«  établies  dans  les  cours 

lacles.  Pour  les  rendre  plus  terribles,  ils  de  droit ,  de  médecine ,  dans  le^  facultés 

couvrent  les  impénitems  de  sacs  noirs,  des  sciences  et  des  lettres  ont  pour  but 

semés  de  flammes  et  de  diables  ei  les  de  s'assurer  de  l'assiduité  des  étudiants 

mettent  ainsi  sur  le  bûcher.  aux  cours  des  facultés. 
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INSCRIPTIONS  DE  RENTES  —  I.e«  ai-- 
quéreurs  de  ruiitus  eonsulidûoB  «ont  in- 
scrits sur  le  grand-livre  du  la  deilu  pu- 
blique. Voy.  FlMANCKS  ,  S  III. 

INSINUATION.  -  On  appelait  autrefois 
insinuation  la  publicuiiiin  ei  ^l•nl-l'^i^- 
treineni  d'un  snw.  Il  exislailau  Cliau*lvl 
(voy.  CiiATELET)un  grefle  spécial  pour  les 
insinuations  en  attaires  séculières,  telles 

a  ne  dunation.s  eisubsiiiutioDs.  Toutes  les 
unalious,  excepte  les  dunaiious  ^Hiur 
cause  de  mort,  eiaioni  soumises  à  l'iriii- 
nuation.  l)*ap^^s  l'ordunnanoe  de  Mou- 
lins (1566',  ViJUfinuation  devait  être  faite 
dans  le  quatrième  mois  qui  suivait  le 
leur  de  la  dunaiiun ,  aux  greffes  des  bail- 
liages et  sénéchaussées  oii  les  biens 
donnés  étaient  situés.  Après  riTt«i;iiiu- 
tion  ,  les  donations  devenaient  irrévoiu- 
bles.  Pour  les  matières  benélioiulr^ .  le 
^effe  des  insinuations  ecclésiastiques 
était  à  l'offlcialité  i  voy.  opficialitk.  I.ts 

frudués  voy.  ce  mot  ;-,  et  les  indultaires 
voy.  I.NDULT  )  et  tous  ceux  qui  étaient 
porteurs  des  bulles  appelées  (jrdces  ex- 
apectatives  (  voy.  ce  mot)  étaient  obli(:és 
de  faire  insinuer  leurs  titres  au  greffe 
des  insinuatioyis  de  chaque  diocèse.  Les 
insinuations  devaient  être  renouvelées 
tous  les  ans,  pendant  le  carême,  sous 
peine  de  nullité. 

INSPECTKUUS,  INSPECTIONS. -1  e  titre 
d'tnapec/eur  désigne  d'une  manière  géné- 
rale les  fonctionnaires  préposés  à  la  sur- 
veillance d'un  service  public.  Il  y  a  des 
inspecteurs  généraux  de  Tin  fan  te  rie ,  de 
la  cavalerie  et  des  diverses  armes;  des 
finances;  des  prisons;  des  mines;  des 

Konts  et  chaussées;  de  rinstruiiion  pu- 
liqiie  :  de  la  police .  etc.  Ces  inspecteurs 
aénéraux  sont  les  intermédiaires  entre 
radministration  centrale  et  les  udminis- 
trations  locales;  ils  s'assurent  de  l'exécu- 
tion des  règlements  émanés  de  l'auUtriié 
super  ieure.  I. es  missi  ilominivi  éaUlis  par 
Churlemagne(voy.  Missi  DOMiNicr  étaient 
de  vériiables  inspecteurs  généraux  qui 
cunKilaient  tous  les  pouvoirs,  suivant  l.i 
coutume  du  m. «yen  ùf^e;  dans  lu  suite, 
les  enquêteurs  royaux  et  les  maîtres  des 
requêtes  furent  aussi  charges  d'inspec- 
tions dans  les  provinces  ;  mais,  à  mesure 
aue  l'administralion  se  eonipru]ua,  les 
inspecteurs  deviiireni  spéciaux  [  voy.  Ex- 

QUÉIECRS  et  .MaÎTU1:S  DKS  r.EQUÈTK.s). 

Dès  le  milieu  du  xvr  siècle  ,  il  y  avait 
un  inspecteur  (léneral  de  l'infanterie 
française.  Dandelol,  fn>ie  de  Coligny, 
rempli.ssait  c«ite  charge  en  I5i8  (  De 
Thou  ,  Histoire  de  sou  temps,  livre  V  )  ; 
il  ne  devint  colonel  général  de  l'infan- 
terie   qu'en    1555    (Idem,   livre   VI). 
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Louis  XIV  multiplia  le  nombre  des  t'i»- 
specleurs  rliur(;t>  de  surveiller  lesdîffë- 
renis  eiirp>  de  troupes;  il  en  éUblil 
seize ,  en  luut.  ^ajnt*.Simon,  auquel  nuui 
deviuis  ces  détails  ,  blâme  ▼îvemeutcetis 
institution .  conmie  toutes  celles  qui 
avitieiii  pour  bni  de  Consolider  le  pouvoir 
central.  Mais  les  détails  méraes  qu'il 
diinne  en  pr«>uvent  l'utilité.  ■  Le  rm, 
dit- il  t.  l,p  HA  ,  créa  huit  directeurs 
généraux  de  >es  troupes  et  deux  irupee» 
teurs  siius  chaque  directeur.  M.  de  Lon- 
%ois ,  p«tur  anéantir  l'autorité  des  colô- 
neU,  avait  imagine  d'envoyer  des  officiers 
de  son  choix  voir  les  troupes  pur  fron* 
tière  et  par  district ,  et  de  leur  donner 
tout  crédit  et  toute  contisnce.  I^  loi, 
comptant  que  c'était  la  meilleure  chitsi 
pour  son  service,  voulut  ajouter  à  ce  que 

M.  de  louvuis  avait  inventé Les  tn- 

specteuTs  durent  faire  plusieurs  i-evues 
par  an  ;  ils  eurent  six  mille  livres ,  de- 
vaient rendre  i  ompte  de  tout  à  leur  di- 
recteur ;  et  celui-ci  au  secrétaire  d'Etat 

de  la  guerre  et  quelquefois  eu  roi i^ 

inspecteurs  ,  qui  furent  tous  pns  n'entre 
les  brighdieis  (généraux  de  brigade). 
euivnt  un  logement  au  quartier  générai 
et  furent  dispi  n.sés  de  leur  service  de 
brigidiers  (M'iidant  la  campagne.  Telle 
fut  la  fondation  de  ces  emplois  qui  blessa 
extrêmement  les  ofliciers  généraux  de  la 
cavalerie  et  des  dragons.  *> 

Outre  \(i>  intpecteurs  généraux ,  il  t  a 
aujourd'hui  ptmr  les  diverses  circonscrip* 
tions  administratives  des  inspecteurs 
charités  de  la  surveillance  de  chaque 
service  dans  le  département^  ou  arron- 
dissement ({lii  leur  est  a>signc. 

INSTALLATION.  —  Cérémonie  par  la- 
quelle on  met  un  fonctionnaire  public 
en  possession  de  l'emploi  dont  il  est 
chargé. 

INSIANCK  C Tribunal  de  première  ).  — 

Voy.  TKIBUNAtX. 

INSTirur.  -  VInstilut  de  France  esl 

la  réunion  dos  cinq  académies,  française, 
des  inscriptions  et  belles- lettres ,  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  , 
des  sciences'  murales  et  politiques  et  des 
beaux-ans.  Voy.  Acadliiik.  —  L'institut 
fonde  par  la  consliiuiion  de  l'an  m 
Cl 795  1,  lut  organisé  en  même  temps  quo 
l'insiruciion  puUliMue  dun^  la  séance  du 
'ifi  octobre  1795.  lavant-dernière  delà 
Convention.  It  détail  poiier  le  nom  d'/t»- 
stilvi  national  des  sriena'}',  èirc  eoni|iosé 
de  cent  quarante-quaire  inenibres  rési- 
dants à  l»aris  et  d'un  nombre  égal  d'as- 
sociés répandus  dans  les  diverses  parties 
de  la  république.  Chaque  classe  pouvait 
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s'associer  hait  savants  étrangers.  Les 
trois  classes  étaient  :  i*  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques , 
comprenant  les  mathématiques ,  les 
ans  méca/iiques ,  Tastronomie ,  la  phy- 
sique expérimentale,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  la  minéralogie ,  la  botanique  et 
la  physique  générale,  ranatomie  et  la  zoo- 
logie, la  médecine  et  la  chirur^e ,  Téco» 
Domie  rurale  et  l'art  vétérinaire  ;  2**  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
qui  s'occupait  de  l'unalyse  des  sensations 
et  des  idées ,  de  la  morale ,  de  la  science 
morale  du  droit  et  de  la  législation,  l'éco- 
nomie politique,  d'histoire  et  de  géogra- 
phie; 30  la  classe  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  se  divisant  en  grammaire,  lan- 
gues anciennes ,  poésie  ,  antiquités  et 
monuments,  peinture,  sculpture,  archi- 
tecture, musique  et  déclamation.  Le  Di- 
rectoire nomma,  en  t796  i  30  novembre )j 
les  quarante-huit  premiei^  membres  qui 
compléteraient  par  élection  les  trois  cent 
douze  membres  dont  VInstitut  devait  se 
cuniposcr.  {.^Institut  fut  installé  au  Lou- 
vre le  11  avril  i796.  Il  fut  maintenu 
par  la  constitution  consulaire,  et  chaque 
section  fut  chargée  de  présenter  un  rap- 
port sur  l'état  et  le  progrès  des  sciences, 
des  lettres  eides  arts  depuis  i789.  L'/n- 
stitut  fut  modifié  par  un  décret  consu- 
laire du  3  pluviôse  an  xi  (24  janvier  1 803)  : 
il  fut  alors  divisé  en  quatre  classes. 
La  première  classe  comprenait  les  scien- 
ces physiques  et  maihémaiiques  ;  la 
seconde',  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaise ;  la  troisième ,  l'histoire  et  la  litté- 
rature ancienne  ;  la  quatrième,  les  beaux- 
arts.  Les  sciences  morales  et  politiques 
disparaissaient  de  VInstitut.  Kn  1804 
(11  septembre),  l'empereur  établit  les 
prix  décennauXfChacundedixmille  francs 

2ui  devaient  être  décernés  de  dix  ans  en 
ix  ans  aux  auteurs  des  ouvrages ,  in  - 
▼entions  ou  établissements  les  plus  re- 
marquables. En  1816,  VInstitut  rut  réor- 
ganisé par  une  ordonnance  du  21  mars; 
il  y  eut  quatre  académies  ;  savoir  :  l'aca- 
démie française,  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles- lettres ,  l'académie 
royale  des  sciences,  l'académie  royale 
des  beaux-arts.  Kntln  une  urdonnance  du 
26  octobre  i832  ,  rendue  sur  le  rapport  de 
M.  Guizot ,  rétablit  l'académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  Depuis  cette 
époque  VInstitut  se  compose  de  cinq 
classes  ou  académies.  Chaque  académie 
a  ses  séances  particulières ,  et  de  plus 
les  cinq  classes  de  VInstitut  se  réunis- 
sent chaqi^s  année  dans  une  séance  so- 
lennelle dont  les  diverses  classes  ont 
alternativement  la  présidence. 

INSTITUT  D'EGYPTE.  -  r.et  Institut. 


INS 


589. 


appelé  aussi  commission  des  sciences  $9 
arts ,  se  composait  des  savants  qui  tirent 
partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Etabli  au 
Caire,  en  1798,  VInstitut  d'Egypte  fut  di- 
visé en  quatre  sections  qui  s'occupaient  : 
1*  de  malhémuti(^ues ;  2»  de  physique; 
S**  d'économie  politique  ;  4*  de  beaux- 
arts.  Chaque  section  comprenait  douze 
membres.  \j'Instiiul  d Egypte  publia, 
au  Caire,  la  décade  égyptienne  «h  l'en 
trouve  les  principaux  mémoires  lus  dans 
les  séances  publiques.  Les  membres 
de  VInstitut  parcoururent  l'Êgypie  con- 
quise, l'étudièient  dans  toutes  ses  par- 
tics  et  préparèrent  la  Description  de 
l'Egypte,  Cet  ouvrage  publié  de  I809  à 
1825  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  donner  l'impulsion  aux  études 
d'archéologie  égyptiepne.  Parmi  les  mem- 
bres de  VInstitut  d'Egypte  on  remarque 
Monge,  Berthollct,  Fourier,  Deuon,  Des- 
genettes,  Dolomieu ,  etc. 

INSTITUT  DE  MEUDON.  —  Napoléon 
avait  décrété  l'établissement  d'un  Institut 
à  Meudon  oîi  il  eût  fait  élever  en  commun 
les  princes  de  la  famille  impériale  avec 
un  certain  nombre  d'enfants  des  princi- 

Sales  familles  des  pays  conquis.  Le  roi 
e  Home  devait  être  élevé  à  VInstitut  de 
Meudon.  Ce  décret  n'a  jamais  l'eçu  d'exé- 
cution. On  trouvera  dans  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  les  motifs  qui  avaient  dé- 
terminé l'empereur  à  décréter  cette  in- 
stitution . 

INSTITUT  DES  PROVINCES.  —  L'/n- 
stitut  des  provinces  y  fondé  d'abord  par 
le  zèle  de  quelques  particuliers  pour 
ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
dans  les  provinces,  est  devenu,  en  1850. 
un  établissement  a'utilité  publique  ap- 
prouvé et  encouragé  par  le  gouvernement. 
C'est  surtout  à  M.  de  Caiimont,  antiquaire 
distingué  de  la  ville  de  Caen,  que  l'on  doit 
l'organisation  de  VInstitut  des  provinces. 
Sans  avoir  la  prétention  de  lutter  contre 
l'Institut  de  France  et  d'animer  les  jalou- 
sies et  les  rivalités  provinciales ,  il  s'est 
efforcé  de  donner  un  centre  commun  aux 
éludes  historiques  et  archéologiques,  qui, 
depuis  trente  ans,  ont  pour  but  d'étudier 
les  anciennes  institutions  des  provinces 
et  d'en  conserver  les  monuments.  On  ne 
peut  contester  l'utilité  d'un  pareil  travai! 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  France.  On 
ne  parviendra,  en  cfioi,  à  bien  connaître 
les  annales  nationales,  au  moyen  âge,  que 
par  l'otudc  des  diverses  pi'ovinces  qui 
avaient  alors  leur  vie  propre  et  leur  his- 
toire indépendante  On  peut  même  dire 
3ue  jusqu'à  la  révolution ,  la  diversité 
es  parlements,  des  coutumes  locales, 
en  on   mot  des  insti^'^Hnns    donnait  à 
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chaaue  province  une  physionomie  parti-  gulfe ,  abbé  de  Pulde ,  noan  a  été  oonser- 

entière  et  une  histoire  spéciale.  Il  serait  vi>e.  Kllt>  se  trouve  dans  le  recueil  dei 

donc  à  8ouhaiu*r  que  des  travaux   bien  Capitutaireu  de  UhIiikc  't.  I,  p.  30t'2o4; 

dirifrés  lissent  connaître  dans  tous  ses  Kn  voici  la  iraiiuotion  : 

détails  l'histoire  de  cha<iue  province  jus-  «CharUii,  par  la  gràoe  de  Dieu,  roi 

qu'à  nus  jours.  des  Franos  et  des  Lombards,  ei  patries 

INSTITrTElîR,  INSTITl'TKICK.-llaï-  ^"^^  Komains.  k  Baugulfe,  abbé,  a  tnuie 

tre  et  maîtresse Vbargw  de  donner  lin-  ^^  Jou^rv^,iuon  ,  ainsi   quaux    fldèlet 

stmction  primaire.  Yoy.  INSTBLCTION  PC-  ;^""V*  '^  **?  •"'V't'  *"  T"  *^".^*^S 

BiiODE  tuut-puissant ,  salut  amical  :  qu'il  snit 

connu  à  votre  dévotion  agiéable  à  Dies 
INSTITUTION  CANONIQUE.  —  Acte  par  qu'avec  nos  HdMes  nous  avons  jugé 
lequel  Tauiorité  ecclcsiaittique  conn-re  utile  (juc ,  dans  les  cvêchéa  et  les  mo- 
les pouvoirs  spiriiuels  attaches  aux  fonc-  nast^res,  dont  le  Christ  dans  sa  bonté 
lions  cléricales,  l/cvêque  le^'oildu  pu|>e  nous  a  cuni'nis  le  gouvernemenl,  il  y 
Vinstitution  canonique  et  la  donne  aux  eût,  outre  Tordre  d  une  vie  régulière  et 
curés  de  son  diocèse.  les  hub  tudes  d'une  sainte  religion  ,  des 

iN-KTKi-rTtnTM  rniMiNiri  I R       pi^lâ  études  liltii rai i-es  (  litterarum  medUa- 

I^bTRl  CTION  CRIMINELLE.  —  Proce-  <,y„.„       ^                       ■                ^      ^ 

dure  qui  a  nour  but  de  constaUT  les  cri  -  Dieu,  pouveïi  enseigner  cinsacrenl  cha- 

Tcl'Jr       •'".  ^^  '®?  conu-avention.s  cun  silo,,  sa  ca,»acilé,  leurs  soins  à  l'en- 

tnJLJ^^^^T'''  *^''  ^ï"'"",  ®'  ^  ^"  ""  seiitnemenl.  De*  monii  que  l'observaUen 

surer  la  répression.  Voy.  Justice.  je  Ta  règle  d.nne  l'honnêteté  des  mœurs, 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  —  Il  a  éié  ainsi  k*  zole  des  maîtres  et  des  diseiples 

3uestiou  au  mot  Ecoles  des  écoles  qui  ne  doit  mettre  Tordre  et  l'ornement  dans 

épcndent  pus 'lu  Miinistt'rc  de  Tinstruc-  les    phrases,  et  ceux  qui  cherchent  à 

lion  publique.  Je  parlerai  à  l'article  Uni-  plaire  à  Dieu  par  une  vie  exemplaire  ne 

VERsiTÉ  de  Tancienue  organisation  des  doivent  pas  non  plus    négliger  de  lui 

universités.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  plaire  par  un  langage  correct,  il  est  écrit 

l'influence  de  l'Etat  sur  l'instruction  pu-  en  effet  :  C'est  d'après  tes  paroles  çtie  i« 

biique  et  de  Toi^nisation  actuelle  de  seras  justifié  ou  condamné.  Quoique  le 

enseignement  à  ses  ditfêrents  degrés.  bien    Taire  soit   préférable    au  savoir; 

S  I".  De  l'action  exercée  par  l'Etat  cependant  le  savoir  précèiie  le  bien  faire. 

sur  l'instruction  publique  a  toutes  les  Chacun  doit  donc  annrendre  ce  qu'il  dé- 

époques. —  l  a  pensée  qui  soumtt  à  Tau-  sire   accomplir,   ann  nue  Tàme  sache 

torité  centrale  renseignement  de  la  jeu-  d'autant  niieux  ce  qu'elle  doit  faire  que 


L'empire  romain  fonda  des  écoles  dans  rum   offendiculis    cucurrerit   liugua  ). 

toutes  les  grandes  villes  ei  les  plaça  sous  S'il  faut  éviter  le  mensonge  dans  les  re- 

la  surveillance  du  pouvoir  central,  l/in-  lations  avec  les  hommes,  combien  plus 

vasion  des  barbares,  en  ruinant  Tem-  doivent  éviter  jusqu'à  la  possibilité  du 

pire ,  ruina  les  écoles  impériales  ;  il  n'y  mensonge  ceux  qui  n'ont  été  choisis  que 

eut  plus  alors  d'autre  enseignement  que  pour  se  consacrer  spécialement  au  ser* 

celui  des  monastères  et  des  cathédrales,  vice  de  la  vcriié  ?  Dans  ces  dernières  an» 

Charlemaçne,  qui  voulut  faire  revivre  nées  nous  avons  plusieurs  fois  re^u  des 

les  traditions  de  l'empire  romain ,  nres-  monastères  des  écrits ,  qui  nou<»  annon- 

crivit  (l'établir  près  de  chaque  évëcné  et  Ç»ient  que  les  frères  qui  y  demeuraient 

dans  chaque  monastère  des  écoles  oti  les  se  livraient  pour  nous  à  de  saintes  et 

enfants  apprissent  le  chant,  le  calcul ,  la  pieuses  prières;  mais  presque  toujours  ces 

grammaire.  C'était  un  véritable  système  écrits  contenaient  des  sentiments  droits 

d'instruction  publique  ,  et  aucun  souve-  exprimés  dans  un  langage  inculte  ;  les 

rain  ne  montra  plus  de  zèle  c^ue  Charte-  pensées  (^ue  dictait  intérieurement  une 

magne  pour  le  progrès  des  écoles.  Dès  pieuse  dévotion ,    la  langue  dépourvue 

l'année  787,  à  son    troisième  voyage  à  d'érudition  ne  pouvait  les  exprimer  sans 

Home  ,  il  avait  ramené  de  cette  ville  des  faute.  Nous  avons  craint  que,  ^:i  la  science 

maîtres  célèbres.  Pamji  les  actes  relatifs  manquait  pour  écrire  ,  l'intelligence  des 

à  la  propagation  de  Tinstruction  publi-  divines  écritures  ne  fût  inférieure  de 

que ,  on  cite  une  lettre  circulaire  adres-  beaucoup  à  ce  qu'elle  devait  être  ;  et  nous 

sée  aux  métropolitains  ,  évèqoes  ,  abbés  savons  tous  que  les  erreurs  de  sens  sont 

«t  autres.  Celle  qui  était  destinée  à  Bau-'  encore  bien  plus   dangereuses  que  les 
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erreurs  de  nots.  Nous  vous  exuortona  Les  efTorls  de  Charlemagne  ne  turent  pas 

donc  non-seulement  à  ne  pas  négliger,  aussi  inutiles  qu'on  Ta  quelquefois  pré" 

l'étude  des  lettres ,  mais  encore  à  vous  y  tendu.  Les  nomlbreux  écnvains,  qui  illus- 

appliquer  à  l'envi  avec  une  persévérance  trèrenl  les  ix*  et  x*  siècles,  sortaient 

pleine  d'humilité  et  agréable  à  Dieu,  afin  des  écoles  fondées  par  Cbarlemagne.  En 

gue  vous  puissiez  pénétrer  avec  plus  de  général,  l'activité  intellectuelle  de  ces 

"i  stérilité  des 

Cbarlemagne. 

i  matière  d'en- 

semblables',  personne  ne  doute  que  le  seignement  était' si  bien  reconnu  que, 
lecteur  ne  s'élève  d'autant  plus  vite  au  sous  le  faible  successeur  de  CUarlema' 
sens  spirituel  qu'il  sera  plus  versé  dans  sne ,  un  concile  suppliait  l'empereur  de 
l'intelligence  grammaticale  du  texte.  Que  fonder  des  écoleji  publiques  (  ut  tcholm 
l'on  choisisse  pour  cetie  œuvre  des  boni*  publicx  ex  vestra  aucU)rttati  fiant). 
mes  qui  aient  la  volonté  et  le  pouvoir  Avec  la  féodalité ,  toute  impulsion 
d'enseigner  et  qui  désirent  instruire  le.t  centrale  disparut;  il  n'y  eut  plus,  comme 
autres  :  qu'ils  meUent  autant  de  zèle  à  sous  les  Mérovingiens,  que  des  écoles 
accomplir  ce  devoir  que  nous  mettons  dispersées  dans  les  monastères  et  auprès 
d'ardeur  à  le  leur  recommander.  Nous  des  cathéarales^  Au  xii*  siècle ,  maures 
souhaitons .  en  effet ,  que  vous  ,  comme  6t  écoliers  se  formèrent  en  corporations 
il  convient  a  des  soldats  de  l'Église,  vous  suivant  l'usage  du  tdmps  ;  ainsi  naquit 
soyez  animés  d'une  dévotion  intérieure  1&  célèbre  Université  de  Paris  (voy.  Uifi- 
et  qu'à  l'extérieur  vous  paraissiez  sa-  versité  ).  Elle  reçut  ses  premiers  privi- 
Tants ,  chastes  dans  votre  conduite,  élo-  ^êges  des  papes  qui  lia  protégèrent  tout  à 
quents  dans  vos  paroles ,  afin  que  qui-  !&  fois  contre  les  entreprises  de  la  puis- 
conque,   pour   l'amour  de    Dieu  et  la  sance  civile  et  de  l'autorité  épiscopale. 


manifestera  dans  les  lectures  et  dans  les  romains  et  carlovingiens.  Philippe  le  Bel 
chants,  et  qu'il  s'en  revienne  plein  de  supprima  l'université  d'Orléans  établie 
joie  et  rendant  grâces  à  Dieu.  »  par  le  pape  Clément  V  et  la  rétablit  de  sa 
Dans  un  cauitulaire  de  789 ,  Charle-  propre  autorité  en  lui  confiant  spéciale* 
magne  recommande  aux  ecclésiastiques  tnetit  l'enseignement  du  droit  (i3i2;.  A 
d'établir  des  écoles  pour  enseigner  la  dater  de  cette  époque,  la  royauté  ne  cessa 
lecture  aux  enfants  (  ut  scholx  legmtium  d'exercer  un  contrôle  sur  l'enseignement. 
puerorum  fiant ,  ap.  Baluze ,  1 ,  237  ).  L'Université  proclamait  Philippe  de  Va- 
«  Que  dans  chaque  monastère  et  dans  luis .  '«  fondateur  et  le  ^ardten  de  ses 
chaque  diocèse ,  il  y  ait  une  école  oii  ils  privilèges  et  se  proclamait  elle-même  la 
apprennent  la  musique ,  le  chant ,  le  cal-  fille  atnée  des  rote. 
cul  et  la  grammaire;  qu'ils  aient  entre  Ordonnances  des  roi»  de  France  pour 
les  mains  des  livres  catholiques  bien  '«  réforme  des  wiiversités.  —  Bientôt 
corrigés,  parce  que  souvent,  tandis  qu'ils  l^'s  rois  intervinrent  aussi  bien  que  les 
désirent  adresser  à  Dieu  une  juste  prière,  papes  dans  les  règlements  intérieurs 
ils  emploient  des  termes  peu  convenables  pour  la  discipline  des  études.  Lorsque  le 
à  cause  de  l'incorrection  de  leurs  livres,  cardinal  d^Estouteville  réforma  l'Uni  ver- 
Ne  souffrez  pas  que  les  enfants  altèrent  site  de  Paris  le  !•' juin  i452 ,  il  reçut  ses 
tes  livres  en  lisant  ou  en  écrivant.  S'il  pouvoirs  du  roi  en  même  temps  que  du 
faut  écrire  un  évangile ,  un  psautier  ou  pape.  Les  jurisconsultes  des  xvi*  et 
un  missel ,  confiez  cette  tâche  à  des  hom-  xvii*  siècles  proclamèrent  que  le  droit 
mes  d'un  âge  mùr  qui  y  apportent  tout  le  de  fonder  des  collèges  appartenait  exclu- 
soin  possible.  »  H  faut  encore  ajouter  un  sivement  aux  rois  «<  Les  fondations  de 
capitulaire  cité  par  de  Launoi  (  Traité  collège,  dit  Coquille  (sur  l'article  81  de 
des  Ecoles  célèbres ,  de  Scholis  celebrio-  l'ordonnance  de  Blois),  appartiennent  au 
ribus).  Cbarlemagne  ordonne  aux  prê-  droit  ptiôltc,  pourquoi  est  bien  séant 
très  de  teifir  des  écoles  dans  les  bourgs:  qu'outre  le  soin  que  les  supérieurs  estar 
«  Si  quelque  fidèle  veut  leur  confier  ses  blis  par  la  fondation  doivent  avoir,  le» 
enfants  pour  leur  enseigner  les  lettres ,  officiers  du  roy  s'entremettent  pour  pro- 
ils  ne  doivent  pas  refuser  de  les  in-  curer  et  faire  que  Tintention  des  fonda- 
struire,  mais  le  faire  avec  une  grande  leurs  soit  exécutée.  »  Les  grandes  or- 
charité  ,  ne  rien  exiger  d'eux  pour  ce  donnances  du  xvi*  siècle  firent  passer 
service,  et  ne  recevoir  que  ce  que  les  ces  principes  dans  la  pratique,  l/ordon- 
parents  leur  offriront  volontairement.  »  nance  d'Orléans  et  surtout  l'ordonnance 
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de  Blois  d'occupèrent  des  universités  et  ou  tecKhéres,  remissent,  dans  le  délai 
tracèreol  des  règles  uniformes  pour  l'en-  de  six  mois  Tétat  exact  de  ces  ëtablisse- 
seignement  et  la  collation  des  grades,  ments.  Les  parlement  et  autres  tribu- 
Sous  Henri  IV,  en  1598,  la  réforme  de  bunaux  étaient  spécialement  chargés  de 
l'Université  fut  faite  exclusivement  par  connaître  de  la  oo/tce,  rei;t«e<adint nû- 
les  commissaiies  royaux,  sans  Tinter-  tration  des  écoles. 
vention de rautoriié ecclésiastique.  Ainsi  Enfin,  une  autre  preuve  de  la  puia- 
Pinstruction  publique  était  déjà  sccula-  sance  de  l'État  en  matière  d'iiistmo- 
risée.  l.ursqn  on  enre^stra  l'ordonnance  tion  publique,  c'est  qu'aux  universitéa 
de  réforme,  le  président  de  Thou  dit  seules  appartenait  le  droit  de  conférer  les 

3ue  le  roi  avait  jugé  cette  réforme  chose  grades    académiques    d'oii    résultaient 

igné  de  ses  soins ,  à  l'exemple  des  em-  dMniporlants  privilèges  (  voy.  Gradués). 

pereurs  chrétiens.  Et  il  ajoutait  que  le  C'est  ce  que  prouvent  les  ordonnances  ds 

roi  de  France  était  empereur   en  son  1629  et  de  1769.  Ce  fut  en  vain  que  les 

royaume.  Le  chancelier  de  Rellièvre,  sous  jésuites  s'efforcèrent  de  partager  ce  pri- 

Henri  IV.  regrettait  de  ne  pouvoir  sou-  vilé^e  avec  les  universités  en  s'y  faisant 

mettre  à  l'Université  de  Paris  cette  mul-  agréger;  l'université  de  Paris  repoussa 

titude  de  petits  collèges  disséminés  dans  toutes  leurs  tentatives  et  fut  soutenue 

toute  la  France.  «  Comme  je  sollicitais  un  par  le  parlement.  Les  t^éminaires  n'obtio- 

jour,  dit  Pasquier  dans  ses  lettres,  ce  reift  pas  plus  que  les  collèges  de  jésuites- 

ffrand  homme  de  bien  de  me  sceller  des  le  droit  de  conférer  les  grades  acadcmi- 

lettres  pour  établir  un  collège  à  Saintes,  ques.  (Voy.  Du  pouvoir  de  l'Etat  sur 

il  me  dit  en  me  les  baillant  quil  n'y  l'enseignement    d'après    Vancten   droit 

avait  que  trop  de  collèges  en  France  ;  que  public  français ,  par  M.  Troplong ,  Paris , 

le  meilleur  pour  l'État  serait  que  le  roi  1844  ).  Toutes  les  preuves  des  assertions 

abolit  tous  ces  petits  collèges  et  les  re-  se  trouvent  dans  cet  ouvrage, 

duisti  tous  en  l'Université  de  Paris.  »  Projet  de  centraliser  l'inslruetion  pu-. 

Surveillance  exercée  par  les  parle-  blique  sous  l'ancienne   monarchie.   — 

ments  sur  l*instruction  publique  :  colla-  Après  l'expulsion  des  jésuites ,  la  pensée 

tion  des  grades  réservée  aux  universités,  d  un  enseignement  national  se  manifesta 

—  Les   pai'lements,  représentants   de  dans  plusieurs  mémoires  rédigés  en  1 763 

l'autorité  royale,  continuèrent  aux  xvii*  et  1764.  La  Chalotais  présentait  au  par- 

et  XTiii*  siècles  d'exercer  une  surveil-  lement  de  Bretagne  ses  Essais  d'éduca^ 

lance  rigoureuse  sur  les  universités  et  (ton  nationale  le  24  mars  1763.  M.  de 

collèges.  L'enseignement  même  y  était  Saussin ,  dans  un  mémoire  adressé  au 

soumis  au  contrôle  du  pouvoir  central  et  parlement    de    Grenoble  (il  dcccnibre 

de  ses  délégués.  L'Université  de  Paris  le  1764  )  exprimait  le  désir  que  tous  les  col- 

reconnaissait  solennellement,  lorsqu'elle  légcs  dispersés  dans  les  diverses  parties 

disait  à  Louis  XV  :  m  Sire,  les  universités  de  la  France  fussent  affiliés  à  l'Université 

sont  toujours  sous  la  main  de  Votre  Ma-  de  Paris  et  il  signalait  les  avantages  de 

iesté.  C'est  aux  magistrats,  dépositaires  cette  mesure  :  Sûreté  parfaite  de  l'Etat 

de  votre  autorité,  à  y  faire  observer  les  sur  les  instituteurs ,  nul  règlement,  nulle 

lois  et  à  prendre  les  mesures  efficaces  pratique  qui  ne  soit  connue  et  autorisée. 

contre  les  prévaricateurs.  »  Les  établis-  L'Etat  seul  donne  à  ce  grand  corps  le 

sements  d'instruction   publique  diri^^és  mouvement .  et  s'il  se  repose  avec  con- 

par  les  jésuites  ou  d'autres  congréga-  fiance  de  l'exécution  des   détails  inté^ 


publique.  Le  roi  s'y  exprimait  ainsi  :  tablement  nationale  que  par  ce  moyen.  »> 
«  Sous  l'autorité  des  rois  nos  prédéces-  L'abhc  Pèlissicr  publiait  vers  le  même 
seurs  et  la  nôtre,  sans  laquelle  il  ne  temps  le  plan  d'une  maison  d'institu- 
peut  être  permis  d'établir  aucune  école  tion^  véritable  école  normale  supérieure 
publique  dans  notre  royaume ,  se  sont  (  voy.  ce  mot  ) ,  destinée  à  former  des 
établies  les  deux  sortes  d'écoles  oui  exis-  professeurs  pour  tous  les  collèges  affiliés 
lent  aujourd'hui  dans  nos  £tals  :  les  unes  a  l'université.  Les  esprits  étaient  si  ar- 
gouvcrnèes  par  les  universités:  les  autres  dents  pour  les  réformes  qu'un  anonyme, 
subsistantes  chacune  par  son  propre  éta-  dans  des  lettres  publiées  à  l'occasion  du 
blissement.  Le  gouvernement  exigea  que  projet  de  l'abbé  Pèlissier,  ajoutait  qu'il 
les  administrateurs  des  collèges,  appar-  était  à  désirer  h  qu'il  y  eût  un  établisse- 
tenant  à  des  congrégations  religieuses  ment  ou  une  école  oii  se  formeraient  1er 
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mattresses  pour  Téducation ,  soit  publi-  l'instruction    nationale ,  composé  d'un 

que ,  soit  {^rticulière  »  ,  tœu  qui  a  été  petit  nombre  de  citoyens  les  plus  recom- 

souvent  répété  sans  être  jamais  réalisé,  mandables  par  leur  naissance,  leurs  lu- 

Entin  le  président  Roland,  dans  un  eu-  mières  et  leurs  vertus,  choisis  parmi 

rieux  mémoire  oii  j'ai  puisé  la  plupart  les  plus  grands  seigneurs  dans  leçon- 

de  ces  détails,  exposait  au  parlement  de  seil  du  roi  et  dans  le   parlement.    Ce 

Paris  des  idées  hardies  et  souvent  justes  conseil,  qui  ne  devait  influer  en  ries 

sur  la  correspondance  des  universités  sur  l'instruction  religieuse  toujours  sa* 

et  des  collèges  et  sur  un  nouveau  plan  crée  et  qui  n'est  pas  <jm  ressort  de  l'auto- 

d'éducation.  On  ne  s'en  tint  pas  à  la  tnéo-  rite  civile,  devait  avoir  la  direction  gêné- 

ne.  Plusieurs  éditb  et  arrêts  prouvèrent  raie  des  académies ,  des  universités ,  des 

que  le  gouvernement  voulait  imprimer  collèges ,  des  petites  écoles ,  faire  faire 

à  l'enseignement  un  caractère   a'unité.  au  concours  des  livres  classiques ,  éta- 

Des  lettres-patentes  (  7  août  1764  )  or-  blir  des  maîtres  d'école  dans  les  pa- 

donnèrent  que  l'enseignement  des  col-  roisses ,  etc.  » 

léges  de  Chàlon-sur-saônc ,    Rouen    et  Ainsi  il  est  certain  que  depuis  l'époque 

Autun,  non  compris  dans  le  ressort  du  où  la  royauté  intervint  avec  suite  et  force 

parlement  de  Pans,  serait  conforme  aux  dans  l'administration  de  la  France,  elle 

usages  et  méthodes  de  F  Université  de  ne  cessa  de  surveiller  l'instruction  pu- 

Paris,  blique  et  de  la  regarder  comme  une  des 

Il  se  manifesta,  au  sein  même  de  l'Uni-  prérogatives  de  la  couronne.  Cependant 

▼ersité,  une  assez  vive  résistance  au  pou-  ce  fui  seulement  à  partir  de  la  révolution, 

voir  que  l'Etat  voulait  exercer  en  matière  et ,  après  bien  des  essaib  infructueux , 

û*en8e\ffaement.\A  nation  de  Normandie,  que  le  gouvernement  organisa  un  vaste 

3ui  constituait  une  des  quatre  grandes  système  d'enseignement  recevant  l'im- 
ivisions  de  l'Université  de  Paris,  pré-  pulsion  et  la  direction  du  pouvoir  cential. 
tendit  aue  l'université  était  souveraine  Décrets  de  l'Assemblée  constituante  et 
pour  l'éducation,  qu'à  elle  seule  appar-  de  la  Convention:  écoles  centrales.  — 
tenait  de  faire  des  lois  sur  cette  matière.  L'Assemblée  constituante  décréta^  en 
Cette  déclaration  fut  sévèrement  condam-  septembre  I79i,  «  G[u'il  serait  créé  et 
née  par  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  organisé  une  instruction  commune  ^  tous 
29  avril  1768.  «  Sa  Majesté  ^  disait  l'arrêt,  les  citoyens ,  gratuite  à  l'égard  des  par- 
n'aurait  pu  voir  sans  indignation  ladite  ties  d'enseignement  indispensables  pour 
nation  de  Normandie  aggraver,  par  une  tous  tes  hommes ,  et  dont  les  établisse- 
réclamation  téméraire,  des  tons  dont  Sa  ments  seraient  distribués  graduellement 
Majesté  lui  a  déjà  plusieurs  fois  témoigné  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division 
son  mécontentement,  et  oser  tout  à  la  du  royaume,  m  Les  principes  posés  par 
fois  méc«)nn£dtre  les  usages  de  l'Univer-  l'Assemblée  constituante  ne  furent  pas 
site ,  en  donnant,  sans  ie  concours  des  appliqués  par  elle.  Plusieurs  projets  a'é- 
compagnies  qui  la  composent,  un  mé-  ducation  nationale  lui  furent  soumih  ainsi 
moire  sur  des  objets  qui  leur  sont  com-  qu'à  la  Convention.  Les  noms  de  Taltey- 
muns  :  le  respect  dû  aux  lois  du  royaume  j  rand  et  de  Condorcet  qui  les  élaborèrent 
en  s'élevantavec  indécence  contre  ce  qui  prouvent  que  l'importance  de  cette  ques- 
est  expressément  déterminé  :  l'autorité  tion  préoccupait  vivement  les  asscm- 
que  Sa  Majesté  a  confiée  à  son  parlement,  blées  ;  mais  l'enseignement  public  ne  fut 
en  voulant  se  soustraire  au  renvoi  bono-  organisé  que  dans  les  derniers  temps  de 
rable  pour  l'Université  que  les  rois  ont  la  Convention  et  sous  le  Directoire.  De 
daigné  faire  à  ce  tribunal  des  causes  qui  cette  époque  datent  les  écoles  centrales; 
la  concernent;  enfin  la  puissance  souve-  elles  furent  instituées  par  un  décret  du 
raine  et  législative  de  Sa  Majesté  même ,  25  février  1795.  Il  devait  y  avoir  une 
en  attribuant  à  l'Université  le  droit  ex-  école  centrale  dans  chaque  chef-lieu  de 
clusif  de  se  faire  des  lois  et  règlements.  »  département.  I /enseignement  aurait  com* 
Un  des  ministres  les  plus  honnêtes  et  pris,  d'après  ce  décret  les  mathémati- 
les  plus  intelligents  qu*ait  eus  la  France ,  ques,  la  physique  et  lachimie  expérimen- 
Turgot,  eut  aussi  la  pensée  d'organiser  taies,  l'histoire  naturelle,  l'agriculture 
un  enseignement  national  par  l'institu-  et  le  commerce,  la  méthode  des  sciences 
lion  d'un  conseil  qui  en  fût  le  centre  et  ou  logic|ue  et  l'analyse  des  sensations  et 
l'àme.  «  Il  avait  joint,  dit  un  écrivain  con-  des  idées ,  l'économie  politiciue  et  la  lé- 
temporain  (Mémoires  sur  la  vie  et  les  gislation,  l'histoire,  l'hygiène,  les  arts 
ouvrages  de  M,  Turgot ,  i782),  il  avait  et  métiers,  la  grammaire  générale,  les 
joint  à  son  projet  de  constitution  gêné-  belles -lettres,  les  langues  anciennes,  les 
raie  de  tous  les  degrés  d'administration  langues  vivantes  les  plus  appropriées  au  i; 
eelttt'  de  l'établissement  d'un  conseil  de  localités .  le  dessin. 
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Ce  premier  décret  fut  modiGé  le  35  oc-  cation.  Comme  elles  ne  dépendaient  pas 
tobre  1795.  La  Convenlion ,  tout  en  con-  d'une  mônic  autorité,  no  convcmeaient 
servant  les  écoles  centrales  y  en  bannit  pas  à  un  mcrue  point,  U'ur  méth<>de  était 
renseignement  des  arts  et  métiers  ren-  partout  diRércnte  et  le  gouvernement 
voyé  à  des  écoles  spéciales ,  et  divisa  les  n'avait  aucun  moyen  direct  de  s'assurer 
écoles  centrales  en  trois  sections.  On  en-  de  leurs  succès,  de  diriger  leur  marche , 
seignaiidans  la  première  :  le  dessin,  l'his-  de  réprimer  leurs  écarts.  Tous  ces  incon* 
toire  naturelle,  les  langues  anciennes,  vénienis  disparattront  par  le  projet  dont 
enfin  les  langues  vivantes,  lorsque  les  ad-  je  duis  vous  exposer  les  motiTs.  l/in^- 
ministratcurs  du  département  le  Jugeaient  struction  deviendra  partout  uniforme  et 
convenable.  La  deuxième  section  com-  complète.  Les  abus  qui  pourraient  s'y 
prenait  les  éléments  de  mathématiques,  introduire  seront  bientôt  connus  et  re- 
!a  physique  et  la  chimie  expéri mentales,  dressés.  »  A  la  suite  de  ce  rapport ,  le 
Enfin  ,  dans  la  troisième  section,  l'ensei-  corps  législatif  adopta ,  le  lo  mai  i80G, 
gnement  embrassait  la  grammaire  gêné-  le  projet  de  loi  qui  créait,  sous  le  nom 
raie,  les  belles-lettres,  l'histoire  et  la  d'Université  impériale ^  un  corps  exclu- 
législation.  Les  professeurs  étaient  élus  sivement  charge  de  renseignement  et  de 
par  un  jury  établi  dans  chaque  départe-  l'éducation  publique  dans  tout  Tempire. 
ment.  Les  élèves  qui  fréquentaient  les  »  ï>emcmeyé'iii\.  WWenmm  {Exposé  des 
écoles  centrales  étaient  tous  externes  ;  motifs  du  projet  de  loi  sur  l'instruction 
ils  ne  pouvaient  être  admis  à  la  première  secondaire ,  présenté  en  i844  à  la  cham- 
section  avant  douze  ans,  à  la  seconde  bre  des  pairs), de  même  que  les  diverses 
avant  quatorze,  et  à  la  troisième  avant  juridictions  des  parlements,  jadis  indé- 
seize  ans.  Les  écoles  centrales  ne  réus-  pendatites ,  étaient  remplacées  par  des 
sirf^nt  pas  à  remplacer  les  anciens  coU  ressorts  pins  nombreux  de  cours  d'appel, 
.éges.  Les  élèves  manquaient  de  direction  aboutissant  aune  cour  supième,  les  di- 
suffisante  à  un  âge  ou  ils  ne  pouvaient  verses  universités,  transformées  en  aca- 
se  guider  eux-mêmes.  L'enseignement  y  demies^  furent  ramenées  à  une  seule 
.était  mal  défini  et  se  perdait  dans  des  université ,  dépendante  de  l'Ëtai.  » 
généralités  peu  appropriées  à  un  audi-  La  loi  du  lo  mai  i806  avait  créé  l'uni- 
toire  aussi  jeune.  versité,  mais  les  détails  d'ortîanisation 

Institution  des  lycée»  Cl 802);  organi-  furent  réglés  par  les  décrets  du  i7  mars 

sation  de  l'université  imfiériale  (1806-  i808  et  du  15  novembre  i8ii.  Un  grand 

1808  ).  —  Après  un  essai  qui  se  prolongea  maître  de  l* Université,  assisté  d'un  con- 

jusqu'en  1802 ,  les  écoles  centrales  firent  seil ,  dirigeait  l'ensemble  de  l'instruction 

place  aux  <T/ceej.  Ces  établissements  rap-  publique,  surveillait  tous   les   établis- 

pelaient  les  anciens  collèges,  mais  ils  sements  par  le  corps  des  inspecteurs 

étaient  soumis  à  nn  règlement  uniforme,  généraux,  conférait  les  grades  sur  la 

et  une  part  plus  large  était  faite  à  l'en-  proposition  des  facultés  et  nommait  à 

seignemçnt  scientifiaue.  Cependant  l'in-  la  plupart  des  fonctions  universitaires, 

struction  public^ue  n  avait  pas  encore  en  L'empire  français  était  divisé  en  autant 

France  une  administration  indépendante,  d'académies  qu'il  y  avait  de  circonscrip- 

Elleétait  toujours  subordonnée  au  minis-  tions  de  cours  impériales.  Un  recteur 

tèrc  de  l'intérieur,  où  elle  formait  une  était  placé  à  la  tête  de  chaque  académie 

simple  direction.  L'empereur  Napoléon  avec  des  inspecteurs  chargés  de  surveil* 

conçut  la  pensée  d'une  université  impé-  1er  tous  les  établissements  d'instruction 

riale  et  chargea  le  conseiller  d'Ëtat  Four-  du  ressort  académique  et  assisté  d'ur) 

croy  d'en  soumettre  le  projet  au  corps  conseil  académique  qui  prononçait  sur 

législatif  en  1806.  Fourcroy  rappelait  dans  les  questions  disciplinaires.  Une  faculté 

l'exposé  des  motifs ,  oue  jusqu'alors  la  des  lettres  et  une  faculté  des  sciences 

France  avait  manqué  a' unité  en  matière  devaient  être  instituées  dan  s  chaque  chef- 


les  autres  universités  ou  établissements  et  française,  les  mathématiques  pures 
d'instruction  publique  de  la  France.  Ce  et  appliquées ,  la  physique ,  la  chimie  et 
n'était  même  qu'à  Paris  oh  l'on  pût  dire  l'histoire  naturelle.  Des  facultés  de  droit, 
qu'il  existât  un  système  complet  a'éduca-  de  médecine  et  de  tlicob  >gie,  établies  dans 
tion  ,et  c'était  une  des  principales  causes  les  principaux  centres  d'ins^truction  pu- 
do  la  supériorité  d'études  de  la  capitale,  blique  complétaient  l'enseignement  su- 
Les  autres  corporations  s'éloignaient  plus  pêrieur. 

ou  moins  de  sa  méthode  et  n'avaient  entre  L'enseignement  secendaire ,  qui  com- 

elles  aucun  rapport,  aucune  commun!-'  prenait  les  langues    anciennes    ^    la 


^ 


(NS  JNS                    &i& 

langue  fk'ançaise  ainsi  qne  Ias  élëraenis  règlements  (décret  du  17 mars  1808),  des 

des  sciences,  était  donné  dans  les  ly>  séminaires  et  des  écoles  secondaires  ce- 

cées  et  les  collèges,  les  élèves  des  in-  clésiastiques ou  peiiis  séminaires, 

stilutions  et  pensions  particulières  de-  En  niaintenatu  le  principe  de  j'institu- 

vaient  suivre  les  classes  des  lycées  et  lion  universitaire  uu  le  druii  de  l'État  sur 

des  collèges.  EnAn  rinsiruction  primaire  rinsiruclion   publique,  la   Restauration 


par  les  écoles  communales.  Malheurcu-  sion  de  l'instruction  publique  et  conseil 
sèment  les  désastres  des  dernières  an-  royal  de  l'Université.  En  1822,  la  dignité 
nées  de  Tenipire  ne  permirent  pas  de  de  grand  maître  fut  rétablie  et  contiée  à 
réaliser  complètement  le  plan  de  Napo-  Tévèque  d'Hermopoliâ  (M.  ral>bé  Frayssi- 
léon.  Ni  les  facultés  ni  les  écoles  corn-  nous)  En  i82'4,  le  ministère  des  affaires 
munales  ne  furent  entièrement  organi-  ecclésiastiques  et  de  rinsiruction  publi- 
sées.  Les  lycées  seuls  reçurent  loui  leur  Que  fut  instiiué.  Le  titre  de  grand  maUn 
développement.  de  /'{/nirerst^tf  resta  joint  à  celui  de  mi- 
De  l'instruction  publique  depuis  la  nislre  de  l'instruction  publique.  En  1828, 
Bestàuration  jusquen  1848.  —  La  Res-  le  ministère  do  Tinstruction  publi({ue  fui 
taurution  maintint  l'Université  par  une  séparé  de  celui  des  affaires  ecclésiasti- 
ordonnance  du  22  juin  I8i4;  mais  peu  de  ques.  Après  i830.  les  ministères  de  Tin- 
temps  après  elle  la  modifia,  dans  son  i^truciion  publique  et  des  cultes  restèrent 
principe  fondamental,  en  créant,  par  une  distincte. 

iirdounance  du  n  féviler  I8i5 ,  dix-sept  La  charte  de  1830  avait  promis  la  liberté 
universités  locales  qui  rappelaient  les  de  renseignement.  M.  Guizot,  ministre 
anciennes  universités  de  la  France  (  voy.  de  rinstruciion  publique  en  i833,  titadop- 
Université ).  Les  nouvelles  universités  ter  une  loi  sur  rinsiruction  primaire  qui 
devaient  cependant  rester  soumises  à  une  &  donné  une  forte  impulsion  a  cette  par- 
administration  centrale  de  Tinstruelion  ticdel'enseignemciit(loidu28juin  i833). 
publique,  les  Cent  jours  (voy.  ce  mot)  Surveillée  et  encouragée  par  des  comités 
empochèrent  Texécution  de  ce  projet,  et  locaux  et  supérieurs,  l'instruction  pre- 
la  seconde  restauration  conserva  l'Uni-  mière  échappa  presçiuc  entièrement  aux 
versilé  de  France  qu'elle  souniit  à  une  autorités  universitaires.  Les  instituteurs 
commission  de  Vitistruction  publique.  A  primaires,  auxquels  la  loi  conféiait  une 
la  tête  de  ce  conseil  fut  placé  pendant  sorte  d'inamovibilité,  en  abusèrent  quel- 
ouelques  années  un  homme  dont  s'honore  quefois,  et  il  fallnt  dans  la  suite  rendre 
1  Université,  M.  Royer-CoUard. Répondant,  la  surveillance  plus  active  et  la  répres- 
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peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  mo-  l'instruction  publique  fut  discutée  et  adop- 

nopole  de  la  justice,  l'armée  celui  de  la  tée  par  la  chambre  des  députés  (  i835- 

force  publique.  L'Université  n'est  autre  1836  );  mais  elle  fut  retirée  sans  avoir  été 

chose  que  le  gouvernement  appliqué  à  la  soumise  à  la  chambre  des  pairs.  D'autres 

direction  universelle  de  l'instruction  pu-  projets  de  loi  proposés  p»r  MM.  Cousin, 

blique,aux  collèges  des  villes  comme  à  Villemain  et  de  Salvandy  donnèrent  lieu  ii 

ceux  de  l'Etat,  aux  institutions  pariicu-  des  discussions  approfondies,  sans  qu'il 

lières  comme  aux  collées,   aux  écoles  en  sortit  une  loi  organique  réglant  les 

de  campagne  comme  aux  Facultés.  »  On  conditions  de  la  liberté  d'enseignement, 

ne  pouvai'.,  en  effet,  ouvrir  aucune  école  Loi  du  15  mars  1850.  —  Après  la  révo- 

ni  enseigner  publiquement   sais  avoir  lution  de  février  1848,  qui  renversa  la 

reçu  de  l'Université  soit  un  diplôme ,  soit  royauté  et  proclama  la  république,  les 

un  brevet  de  capacité,  ou  sans  avoir  du  assemblées   politiques   s'occupèrent  de 

moins  chtoiin  une  autorisation  spéciale  rinsiruction  publique.  I/assembléc légis- 

accordée  par  les  autorités  universitaires,  lativc  adopta,  le  15  mars  1 850,  une  loi 

Les  archevêques  et  évèques  avaient  seuls  qui  donnait  une  nouvelle  -organisation  à 

le  droit  d'étal^lir,  en  se  conformant  aux  l'instruction  publique.  I.e  conseil  supé- 
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rieur  était  compcMé  de  quatre  archevA- 

Sues  ou  évoques  élus  par  leurs  collègues, 
*uo  ministre  de  réélise  réformée  élu 
par  les  consistoires  ,  d'un  ministre  de  la 
confession  d'Augshourg  élu  par  les  con- 
isti'ires,  d'un  membre  du  consistoire 
central  israélite  élu  par  ses  collègues , 
de  trois  membres  de  la  cour  de  cassation 
élus  par  leurs  collègues,  de  trois  mem- 
bres de  rinstitut  élus  en  assemblée  gé- 
nérale de  rinstitut,  de  huit  membres 
nommés  par  le  président  de  la  républi- 
que ,  en  conseil  des  ministres ,  et  choisis 
{mrnii  les  anciens  membres  du  conseil  de 
'Université,  les  inspecteurs  généraux, 
les  recteurs  et  professeurs  des  Facultés 
(  ces  huit  membres  formaient  la  section 
permanente);  enfin  de  trois  membres 
de  l'enseignement  libre  nommés  par  le 
président  de  la  république  sur  la  pmposi- 
Qon  du  ministr  ede  l'instruction  publique. 
Les  membres  de  la  section  permanente 
étaient  nommés  à  vie  ;  ils  ne  pouvaient 
être  révoqués  que  par  le  présiaent  de  la 
république,  en  conseil  des  ministres, 
^sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Ils  recevaient  seuls 
un  traitement.  Les  autres  membres  du 
conseil  étaient  nommés  pour  six  ans;  ils 
étaient  indéfiniment  reéiigibles.  Lecon- 
leil  supérieur  tenait  au  moins  quatre 
sessions  par  an.  Il  pouvait  être  appelé  à 
donner  son  avis  '  sur  les  projets  de  loip , 
de  règlements  et  dé  décrets  relatifs  à 
renseignement ,  et  en  général  sur  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  soumises  par 
le  ministre.  Il  était  nécessairement  ap- 
pelé à  donner  son  avis  :  sur  les  règlements 
relatifs  aux  examens ,  aux  concours  et 
ftux  programmes  d'études  dans  les  écoles 
publiques ,  à  la  surveillance  des  écoles 
libres,  et,  en  général,  sur  tous  les  arrê- 
tés portant  règlement  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique;  sur  la 
création  des  facultés,  lycées  et  collèges  ; 
sur  les  encouragements  à  accorder  aux 
établissements  libres  d'instruction  se- 
condaire ;  sur  les  livres  qui  pouvaient 
être  introduits  dans  les  écules  publiques , 
et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus 
dans  les  écoles  libres ,  comme  contraires 
il  la  morale ,  à  la  constitution  et  aux  lois. 
Il  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les 
jugements  rendus  par  les  conseils  aca- 
démiques. 
'  La  même  loi  avait  établi  une  acadé- 
mie par  département  et  en  avait  confié 
l'administration  à  un  recteur,  assisté, 
d'un  ou  plusieurs  in'^pecteurs  d'aca- 
démie, et  d'un  conseil  académique. 
Le  recteur  a  toujours  eu  la  présidence 
du  conseil  acaaémique.  D'après  la  loi, 
du  15  mars  1850,  ce  conseil  eUit  com- 


posé du  recteur,  président ,  d'un  inspec- 
teur de  l'Académie,  d'un  fonctionnure 
de  l'enseignement  ou  d'un  inspecteur 
des  écoles  primaires ,  désigné  par  le  mi- 
nistre; du  piéfet  ou  de  son  délégué;  de 
l'évèque  ou  de  son  délégué  :  d'un  ec- 
clésiastique désigné  par  l'évèque,  d'un 
minisire  de  l'une  des  deux  églises  pro- 
testantes désigné  par  le  ministre  de 
l'instruction  puolique ,  dans  les  départe- 
ments où  il  existait  une  église  légalement 
établie;  d'un  délégué  du  consistoire  is- 
raélite dans  chacun  des  départements  oii 
il  existait  un  consistoire  légalement  éta- 
bli; du  procureur  général  près  la  cour 
d'appel  dans  les  villes  où  siégeait  une 
cour  d'appel,  et  dans  les  autres  du  pro- 
cureur <ie  la  république  près  le  tribunal 
de  première  insiunce;  d'un  membre  de 
la  cour  d'appel ,  élu  par  elle,  ou ,  à  dé- 
faut de  cour  d'appel,  d'un  membre  du 
tribunal  de  première  instance  élu  par  le 
tribunal  ;  de  quatre  membres  élus  par  le 
conseil  général,  dont  deux  au  moins 
pris  dans  son  sein.  I^s  membres  des  con- 
seils académiques  étaient  nommés  pour 
trois  ans  et  indéfiniment  rééligibles.  Les 
conseils  académiques  étaient  investis 
d'une  autorité  disciplinaire  fort  étendue 
et  avaient  la  surveillance  de  l'enseigne- 
ment public  et  privé.  L'importance  de  la 
l(»i  résidait  en  grande  partie  dans  la  com- 
position des  conseils  préposés  à  l'instruc 
tion.  Ils  ont  pris  le  nom  de  conseils  dé* 
partementaui  de  l'iistruction  publique 
depuis  rétablissement  des  grandes  acadé- 
mies universitaires  par  la  loi  du  14  juin 
1854.  La  loi  du  15  mars  1850  avait  or- 
ganisé l'inspection  des  écoles,  et  régle- 
menté l'enseignement  primaire  et  l'en- 
seignement secondaire  ii  ses  difT^rents 
degrés.  Des  jurys  mixtes  accordaient  et 
accordent  encore  les  brevets  nécessaires 
pour  ouvrir  des  écoles  libres. 

Décret  du  lo  avril  1852.  —  Un  décret 
du  10  avril  i852a  modifié  la  loi  du  i5  mars 
1850 ,  et  donné  au  gouvernement  le  droit 
de  nommer  ceux  des  membres  du  con- 
seil supérieur  et  des  conseils  académi- 
ques qui ,  d'après  cette  loi ,  étaient  éli- 
giblcs.  Le  môme  décret  a  supprimé  la 
section  permanente  du  conseil  supérieur, 
et  enlevé  l'inamovibilité  aux  membres 
du  corps  enseignant  qui,  comme  les 
professeurs  du  collège  de  France  et  des 
facultés  ,  ne  pouvaient  être  suspendus  ou 
destitués  qu'en  vertu  d'un  jugement.  Il 
a  établi  trois  ordres  d'inspecteurs  gé- 
néraux :  i"  pour  renseignement  supé- 
rieur ;  2«'pour  l'enseignement  secondaire  ; 
$0  pour  l'enseignement  primaire. 

Sous  la  troisième  République,  le  ré< 
gime  de  l'instruction  publique  a  subi 
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Elasienra  modifications  importantes:  Facultés  de  droit.  ^  Il  existe  ddaz  * 
,a  loi  da  12  juillet  1875  a  proclamé  la  facultés  dedroil:  àParis,  Caen, Douai, 
liberté  de  renseignement  supérieur  Nancy,  Rennes,  Poitiers,  Toulouse,  Aix, 
(voy.  APPENDICE,  etc.  n*  I,  l'analyse  de  Grenoble,  Bordeaui,  Dijon  et  Lyon  .D'an- 
cette  loi  j  el]e  a  été  elle-même  modifiée  très  villes  sont  en  instance  pour  en  ob- 
par  la  loi  du  18  mars  1880,  qui  a  rendu  tenir.  Les  cours  ordinaires  embrassent 
aux  FaculiésdeTËtat  la  collation  exclu-  trois  années  et  comprennent  le  droit 
sive  des  grades  (voy.  le  même  appbn-  romain,  le  Code  Napoléon  ou  Code  ci> 
DiCE).  Enfin,  la  loi  du  27  février  1880  a  vil,  le  Gode  de  procédure,  la  législation 
donné  au  conseil  supérieur  de  l'instruc-  criminelle,  le  Code  de  commerce  et  le 
tion  publique  une  organisation  nouvelle  droit  administratif.  Les  jeunes  gens 
qui  repose  principalement  sur  l'élection  qui  se  préparent  an  doctorat  en  droit 
(voy.  Tanalyse  de  cette  loi,  à  la  fin  font  une  quatrième  année  d'études. 


du  tome  II,  même  appendice.  Les  con-      „      ia£  j       £j    '-  c    r      nx 

«Ail.  arariémimiA.  nnt  Àt/i  r«ftnnfttit.,À«      Facultés  dc  médecine,  —  Six  faculté^ 


seil  impérial  ou  royal  de  l'Université.  ^^J^^îf  f^^î^"  prcparaloiYw  de  méde- 

"^                  •'  cxne  et  de  pharmacie .  on  Ton  peut  com- 

ÉTAT  ACTUEL  DE  L'INSTRUCTION  PU-  mencer  les  études  médicales  et  prendre 

BLIQUE  EN  France;  administration.—  les  premières  inscriptions.  Ces  établisse- 
La  diiection^  de  l'instruction  publique  ments,  qui  sont  à  la  charge  des  villes, 

est  confiée  à  un  ministre  responsable  sont  administrés  par  un  oirecteur  que 

nomméparlePrésidentdelaHépubliaue.  nomme  le  ministre  de  l'instruction  pu- 

Le  minisire,  qui  remplit  à  l'éj^ard  de  r(J-  blique.  Les  ofhciers  de  santé  peuvent  être 

niversité  le  rôle  de  grand  maître,  estas-  reçus  après  cinq  ans  d'étudvs  dans  une 

sisté   par  plusieurs  conseils  :  par  le  école  secondaire  ou  préparatoire  de  mé- 

Conseil  supérieur  de  1  instruction  pu-  decine.  Ils  n'ont  le  droit  d'exeroer  que 

blique ,    par   la   section  permanente,  dans  le  département  oii  ils  ont  été  exa- 

choisie  dans  le  sein  de  ce  Conseil,  et  minés. 

enfin  parle  comité  consultatif,  composé  Facultés  des  sciences.  -  Les  facultés 

d'inspecteurs  généraux  des  trois  ordres,  rf,,  «ctence»  enseignent  les  mathémati- 

Les  trois  directeurs  du  ministère  de  ques,  l'astronomie,  la  physique ,  la chi- 

l'instruction  publique  sont  charges  de  mie  et  l'histoire  naturelle.  Elles  sont  ao 

l'administration  des  diverses  branches  nombre  de  quinze  établies  àParis,Cler- 

d'enseignement.  Enfin,  les  recteurs,  les  mont,  Dijon, Besançon,  Lyon,  Grenoble, 

inspecteurs  d'académie  et  les  conseils  Montpeilier,Nancy,Toulouse,Bordeaux, 

académiques  représententl'autorité  ad-  Poitier8,Renne8,Caen,LiUe  etMarseiUe.. 

ministratlve  dans  chaque  département,  pacultes  des  lettres,  -  Enfin  les  fa^ 

Enseionement supérieur; Facultés  cuUés  des  lettres,  instituées  à  Paris, 
—  L'enseignement  supérieur  comprend  Dijon,  Lyon,  Besançon,  Grenoble,  Aix, 
les  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Poi- 
médecine,  des  sciences  et  des  lettres,  tiers.  Rennes,  Douai,  Nancy,  Clermont- 
Toutes  les  facultés  sont  administrées,  Ferrand  et  Caen ,  ont  pour  mission 
sous  la  surveillance  du  recteur,  par  un  (l\  nseigner  les  littératures  grecque,  la- 
doyen,  qui  est  nommé  par  le  ministre  tine,  française  et  étrangère^,laphiloso- 
de  l'instruction  publique.  Le  doyen  est  phie  et  l'histoire, 
chargé  de  la  police  des  cours;  il. pré-  Les  facultés  sont  aassi  chargées  de 
side  les  assemblées  de  la  faculté  et  or-  conférer  les  grades  de  docteur,  dt>  licencié 
donnance  les  dépenses  conformément  et  de  bachelier  en  théologie,  en  droit,  en 
au  budget  annuel.  médecine,  ès-lettres  et  es- sciences.  En 

Facultés  de  théologie.  »  Il  devait  y  18^0,  une  ordonnance  royale  établit  dei 

avoir,  d'après  le  décret  du  17  mars  1809  abrégés  près  des  facultés  pour  les  scien- 

une  faruUé  de  théologie  catholique  cor^  ces  mathématiques,  physiques  et  nata- 

respondant  à  chacune  des  églises  métro-  relies,  pour  la  philosophie,  les  leiirea, 

politaines  ;  mais  il  n'y  en  a  maintenant  l'Iiisioire  et  la  géographie.  Le  giade  de 

que  cinq  dont  le  siège  est  à  Pans,  Ly(»n,  docteur  était  exigé  pour  se  présenter  à  ces 

Rouen,  Aix  et  Toulouse.  —  Paris  a  de  concours  d'agrégalion.  Les  agrégés  des 

plus    une  faculté  de  tnéoloaie  luthé-  facultés  pouvaient,  sur  l'avis  du  doyen  et 

rieniie    et  Wontauban  une  faculté  de  avec  Vautorisation  du  ministre,  ouvrir, 

théologis  calviniste.  dans  le  local  mémede  la  faculté;  d«  s  cour» 
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grataiti  destinés*  compléter  eu  à  «été  qui  devaiont  ^tre  accordées  àdet  enfknu 

li-pper    l'en^eignemetit  supérieur.    Us  dont  les  Tamilles  ne  pouvaient  payer  la 

participaient  aux  examens  pour  la  col-  i-ualiié  de  la  p<nHioii.    U*b   uurt  sont 

lation  des  grades,  à  défaol  de  profes-  lourniesparrÊtal,  vi  ont  M  appelc«*« 

seurs  titulaires.  Cette  agrégat  on  des  fa-  ooursei  nationale»,  imiiériale*  nu  royales 

cultes  a  été  supprimée  par  le  decreidu  suivant  Iua  époques,  le»  anties  cnuvtc- 

loavril  l»53.  Le  ministre  choisit  iespro-  nue»  w  fnàis  dvs  ville»  sont  les  bourbes 

fesseurs  parmi  les  docteurs  èa  lettres  et  eomtnunalet.   «n  a  i.niouis  exige  oea 

es  sciences  qui  sont  présentés  par  les  fa-  conaiiions  dagc .  de  moralité  et  de  capar 

cultes  et  par  la  section  permanente.  Il  «lé  pour  ètn-  admis   à  jouir  de  cotte 

peut   même  nommer  un  docteur  qui  faveur  de  l'Etat. 

n'aar.iit  pas  été  porté  sur  les  listes  de  L'en>eiKnemeni  des  coUegen  embrasse 

présentation.  Le  concours  d'agré>!ation  les  mêmes  matières  que  celui  des  lycées, 

a  été  maintenu  pour  les  écoles  de  droit,  £,.^;„   ,,7,„,,  _  ,^es  érole»  libres, 

de  médecine  et  de  pharminn.  ^^^  ^^^^^  ^^^   consiiluws  pnucipalemcnl 

Enseignement  SECONDAIRR  ;  I.tcées.  —  par  la  lui  du  js  mars    i850,  peuvent 

L'enseignement  sccnndain) ,  qui  prépare  ^tre  ouvciU'S  par  tout  Frauçais  âgé  de 

à  l'eiiseignenieni  supérieur,  est  donne  vlngi-cinci  ans  au  moins,  pîmrvu  qu'il 

éàBê\e»  établissements  public.»  oi\eséta-  n'ait   subi  aucune   condamnation    pour 

blissements  libres  Les  premiei.s  se  divi-  crime  ou  délit  contraire  à  la  nrobile  ou 


a  îadireciion  générale  de  l'étalilissemcni,  pour   cause  d'inconduite  ou  d'immora* 

le  censeur  est  chargé  de  la  surveillance  jité.  Il  doii  faire  une  déclaration  au  rec- 

des  ctudei.  et  l'économe  des  i*eccttes  et  tour  de  l'acadcmic  oii  il  t^e  propose  de 

des  dépenses  suus  i'inspiH'.iion  du  irovi-  s'établir,  et  dép<iscr  eiilre  ses  mains, 

seur.  Les  lycées  donneni  renseignement  lo  un  certificat  constatant  qu'il  a  rtMnpli 

dans  une  série  de  classes  qui  se  divisent  pendant  cinq  ans  au  moins  les  fonctions 

sn  elasstê  élémentaires  j  classes  deijram-  de  professeur  ou  tic  surveillant  d^ns  un 

fnair«  (  sixième,  cinquième  et  i|uairièiiies  éiablissemeni  secondaire  public  ou  libre; 

classes  de  lettres  (  troisième,  seconde  et  2*  un  diplôme  de  liai-helicr  ou  un  brevet 

rliétorique),  entin  classes  de  pbilusopliie  de  capacité  délivre  imr  un  jury  d'examen; 

et  de  maihcmHiiques  spéciales.  Les  éiu-  3»  le  plan  du  local  et  l'indicalion  de  Tob- 

des    comprennent   les    langues   latine,  jet  de  rcnseignemetit.  Pendant  le  mois 

grecque,   trançaibo ,  allemai.de  et  an-  qui  suit  le  dépôt  des  pièces,  le  rctieur, 

glaise,  l'histoire,  la  géographie,  la  logi-  le  préfet  et  le  procureur  impérial  peuvent 

que  et  les  éiémenis  de»  sciences  mathé-  m  pourvoir  devant  le  conseil  ueparte- 

matiques,  physiques  et  naturelles.  L'an-  mental  et  s'opposer  à  l'ouverture  de  l'é- 

née  dti  ('hilosoptue  initie  les  jeunes  gens  tablissementdansrintérètdcsmœuis  pu- 

à  l'élude  de  l'homme  inielbciuel  et  mo-  bliques  ou  de  la  santé  des  élèves.  Après 

rai.  Le  courp  de  mathématiques  spéciales  ce  aélai,  s'il  n'est  intervenu  aucune  op- 

prépare  aax  écoles  polytechnique  et  nor-  position,  l'établissement  peut  étreimmé- 

male  par  une  étude  plus  approfondie  des  diatement  ouvert.  Le&  écoles  libres  res- 

scienees  mathématiques  et  physiques.  La  tent  toujours  soumises  à  la  surveillance 

plupart  des  '.ycées  ont  des  élèves  inter-  de  TËtat.  Les  chefs  de  ces  établissements 

Des,  qui  sont  logés  et  nourris  dans  l'cia-  peuvent  être  traduits,  sur  la  plainte  du 

blissemeni;  des  maUres  répétiteurs  sont  ministère  public  ou  du  recteur,  devant  le 

chargés  de  la  surveillance  de  tous  les  conseil  départemental,  pour  cause  d'in-^ 

mouvements  intérieurs  conduite  ou  d'immoralité,  et  interdits  de" 

Bourses.  -  Les  bourses  ou  fondations  leur  profession  à  temps  O", «^ ^'«"Jo»"; 

destinées  à  payer  la  pension  des  écoliers  sauf  appel  devant  le  conseil  supérieur 

pauvres  avaient  existé  de  tout  temps  dans  de  1  instruction  publique, 
l'ancienne    université.    Ces    tondaiions        Ecoles  secondaires  ecclésiastiques.  — 

ayant  été  considérées  comme  biens  na-  1/enseigncnieni  secondaire   est   encore 

lionaux  (voy    ce  mot)  et  confisquées  à  donné  dans  les  écoles  secondaires  eccle' 

l'époque  de  la  révolution  ,  l'Etat  qui  s'en  siastiques.  Ces  écoles,  que  l'on  désigne 

était  emparé  fut  tenu  de  pourvoir  à  l'édu-  aussi  par  le  nom  de  petits  séminaires  , 
eaiion  des  enfants  pauvres.  Aussi  les  dé-    sont   spécialement  rhaïKées  de  r-rmcr 

«rets  qui  organisèrent  l'Université  ont-  des  élèves  pour  les  carrières  ecclesiasu- 

ils  établi  uu  certain  nombre  de  bourses  ques.  Le  nombre  de  ces  écoles  et  les 
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communei  oh  elles  doivent  être  établies  outte:  rarithmétique  appliquée  aux  opé- 

sont   déterminés  par  le  gouvernement  rations  pratiques  :  les  éléments  de  l'his- 

sur  la  demande  des  archevêques  et  évê-  toire  et  de  la  géographie  ;  des  notions  de* 

que»  et  sur  la  proposition  du  minisire  science»  physiques  et  de  l'histoire  natu- 

de  l'instruciion  publique  et  des  cultes,  relie  applicables  aux  usages  de  la  vie; 

Ces  écoles  ne  reçoivent  pas  d'élèves  ex-  des  instructions  élémentaires  sur  l'agri- 

ternes.  Les  supérieurs  et  professeurs  des  culture ,  l'industrie  et  rhv^iëne  ;  l'ar[)en- 

écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont  tage,  le  nivellement;  le  dessin  linéaire; 

nommés  par  les  archevêques  et  évèques.  le  chant  et  la  gymnastique.  L'enseigne- 

Ar,^j»„n^.  1  «  ««^p.»ee««ot  /i«u  /fo  "'^nt  pHmalre  est  donné  gratuitement  à 
Agrégat  on.--  Le  professorat  des  éia-  ^  jj^  ^  ^  les  familles  sont 
blissements  secondaires  d  instruction  hors  d'Ptat  do  IflTnavpr  **^"''"  """* 
publique  se  recrute  par  l'école  noin.ale  "^^^'^f  ^  .^  °°  *®  P^y^T*  .  ,  ^  . 
supérieure  (voy.  École  normale  supé-  .  l^  ensejSfnement  primaire  est  donne  pu 
luicRE)  et  plr  V agrégation  Le  con-  des  instituteurs  communaux  cl  des  instl- 
cour»  d'agrégation  pour  l'enseignement  tuteurs  hbres.  Les  premiers  sont  nomme» 
secondaire  a  été  établi  en  I82i.  Il  n'y  par  le  conseil  municipal  de  chacjuecora- 
cui  d'abord  que  trois  ordres  d'agréga-  mune  et  choisis,  soitsurune  hsled'ad- 
lion  pour  les  classes  supérieures  des  rawsibihté  et  d'avancement  dressée  par 
leiireâ,  pour  la  grammaire  et  pour  les  le  conseil  académique  du  département, 
sciences  mathématiques  et  phvsiques.  fOU  sur  la  présentation  qui  est  faite  par 
On  ajouta  dans  la  suite  les  agrégations  de  1««  supeneurs  pour  les  membres  des  as- 
philosophie,  d'histoire  et  gébgraphie ,  sociations  religieuses  vouées  à  l'enseigne- 
cnOn  des  sciences  physiquls  It  naiu-  ment  et  antorisces  parla  oi  ou  reconnues 
relies.  Le  déciet  du  lo  avril  i852  atait  fo»"?©  établissements  d'utilité  publique, 
réduit  les  agréifaiions  à  deux,  l'une  I^es  Consistoires  jouissent  du  droit  de  pré- 
pour  les  lettres  et  l'autre  pour  les  sentation  pour  les  instituteurs  apparte- 
scicnces.  On  a  rétabli  des  agrégations  "»"'  aux  cultes  non  catholiques.  Les 
spéciales  pour  la  grammaire,  les  sciences  instituteurs  libres,  comme  les  institu- 
physiques,  l'histoire  et  la  géographie,  et  '«urs  communaux,  sont  soumis  à  la  gur- 
enBn  pour  la  philosophie.  Sont  admis  au  ^eillance  de  lÉtai,  qui  s'exerce  par  les 
concours  d'agrégation  :  !•  les  élèves  de  facteurs ,  les  inspecteurs  d  académie  et 
l'école  normale  qui  ont  terminé  leurs  *«?  inspecteurs  spéciaux  de  l'instruction 
cou»  d'études-  2»  les  principaux  et  ré-  P^maTe.  Le  conseil  académique  désigne, 
genis  des  collèges ,  les  chargés  de  cours  5"  °"]''®'  "i!  ®"  plusieurs  délègues  rési- 
et  maîtres  d'études  des  lycées  et  collèges  ?*";  dans  chaque  canton  pour  surveiller 
après  cinq  ans  d'exercice.  Le  grade  de  «es  écoles  publiques  et  libres  du  canton  , 
docteur  es  lettres  ou  de  docteur  es  scien-  ®*  détermine  les  écoles  particulièrement 
ces  dispense  de  deux  années  d'exercice.  59ÎM^'^®^  ^  '*  surveillance  de  chacun.  Ces 
11  y  a  trois  sortes  d'épreuves  pour  chaque  d?lf.8'!ff  s®"^  nommés  pour  trois  ans^ 
concours;  |o  des  compositions  écrites;  reeligibles  et  révocables. 
2«  une  explication  ou  exposition  orale  ;  Les  instituteurs  communaux  ef  les  in- 
3»  une  leçon.  Les  séances  sont  publiques  stituieurs  libres  se  recrutent  pour  la  plu- 
pour  Icfl  deux  dernières  épreuves.  Imnié-  part  dans  les  écoles  normales  primaire» 
diatement  après  la  dernière  épreuve ,  les  et  dans  les  corporations  religieuses  vouées 
jugea  apprécient  le  mérite  des  candidats  ^  l'enseignement, 
et  désignent,  à  la  maiorité  absolue,  ceux  Ecoles  normales  primaires.  —  Ia  loi 
qu  ils  jugent  dignes  d'être  nomniesagre-  du  28  juin  1833  avait  décidé  que  tous  les 
ges.  Le  procès-verbal  est  dressé,  signe  départements  seraient  tenus  d'avoir  une 
et  transmis  au  ministre  avec  un  rapport  écolt  normale  primaire,  soii  à  leurs  frais, 
au  président  du  concours.  Les  concur-  soit  en  se  réunissant  à  d'autres  départe- 
renis  ont  dix  jours  pour  se  pourvoir  de-  ments.  Des  lois  ultérieures  ont  rendu  fa- 
Yani  le  conseil  impérial  de  l'instruction  culiatif  l'entretien  des  écoles  normales 
publique.  L'Institution  n'est  donnée  par  pnmatrM.  Cependant  elles  ont  été  main- 
Ic  ministre  qu'après  l'expiration  de  ce  tenues  dans  la  plupart  des  départemcnU 
délai.  et  continuent  à  former  des  instituteurs, 
Enseignement  primaire.  —  Venseigne-  SHJ  sont  astreints ,  con-me  les  autres  can- 
ment  primaire,  d'après  la  loi  du  1 5  mars  didats ,  à  subir  des  examens  pour  obtenir 
1850,  comprend  nécessairement  l'inatnic-  'e  brevet  de  capacité.  Une  commission, 
lion  morale  et  religieuse,  la  lecture,  composée  de  sept  membres,  délivre  les 
l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  fran-  bieveis  de  capacité. 
çaise,  le  calcul  et  le  système  légal  des  Corporations  religieuses  vouées  à  l'en-^ 
Pv>ids  et  mesures.  11  peut  comprendre»  en  seignement.  —  Parmi  les  corporations 


j 
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rcligieuscn    conucréet   à   l'instruction  ution  du  recteur;  enfin,  de  llntpectaur 

4es  garçons,  une  des  plus  ancioiineR  est  dt>R  écolct  du  df parlement ,  McréCaire. 

celle  dos  Frère»  des  eroles  chrétienne»  ^  \a  loi  du  is  iiiani  i850  i  art.  39  )  a  tubsti- 

instiiuéeen  1680  par  J.  B.  d<'  la  Salle,  tué  une  caisse  do  leiraiieàces  caiMet 

Celle  idstitutiun  disparut  à  ré|K)que  de  la  d'cparg.ie  dos  insliMilours  primaires. 

Révolution.  Rétablie  ,  en   i80'i ,   par  le  Uu  ministère  de  rin>tructi(in  publique 

premier  consul ,  elle  M*a   cessé  depuis  dépondonl,  outre  radminiNiration  de  l^iH 

cette  éiK>quc  de  se  vouer  à  l'insiructiitn  htruciion  publique  ei  les  éUiÛissementa 


conin^ations,  et  entre  antres  celle  d'Kr-  toire   naturelle),    les   biblioihèqaet 

ncmout,  s^occupent  de  Tinstruction  pri-  (  voy.  Biblkitiièul'k  ,  Tccole  des  chartes 

maire  des  filles.  (voy  £cole  des  chartes  ) .  l'école  fran- 

École»  d'adultes  et  d'apprenti».  -  Il  ÇaisedAihènt-si  voy.  École  d'Atbèïes), 

existe  aussi  des  école»  primaire»  d'à-  Je  cours  d'anluMilogie  professe  à  la  bi- 

dultes  et  des  écoles  d'apprentis.  On  y  »liothèque  mipcriule ,  l'tn  oie  spéirialedcs 

recuit  les  adultes  au-dessus  de  dix-huit  «nguos  oriein aies  vivantes  qui  e>t  an- 

MD*  et  les  apprentis  au-dessus  de  douze  "exce  k  la  bibliotliNjue  impériale  elle 

ans.  Le  conseil  académique  désigne  les  comiUMle  la  laiiguc,  de  IMiisioire  et  des 

ipslituteurs  chaînes  de  diriger  les  écoles  *^^  ***-*  »'*  rrance. 

communales  d'adultes  etd'appnntis.  Cba-  Cours  d'archéologie  ;  école  spéciale  du 

que  année  il  est  ouvert  au  budgci  de  l'iii-  Umtjue.^  orientales  rirantes,  —  Le  cours 

struciion  publique,  un  crédit  pour  encou-  d' ar rhéologie ,  annexe  à  la  bibliothèque 

raçer  les  auttrurs  de  livres  ou  de  méthodes  impériale ,  a  été  établi  en  1 7V5  ;  il  a  pour 

utiles  à  l'instruclion  primaire  et  à  la  fon-  but  de  faire    connattre  les  monuments 

dation  d'institutions ,  telles  que  les  écoles  historiques  de  l'antiquité.  —  Vérole  tpé^ 

du  dimanche,  les  écoles  dans  les  ateliers  ciale  des  langues  orientales  vivantes  date 

et  les  manufactures,  les  classes  dans  les  également  de  i795  ;  elle  confère ,  à  ceux 

hèpiuux,  les  cours  publics  sur  les  ma-  qui  ont  subi  les  examens  avec  succès ,  le 

tières  d'enseignement  primaire   ou  se-  uire  de  gradués  pour  les  langues  orien^ 

oondaire,    les   bibliothèques    de  livres  taies;  c'est  parmi  »«s  gradués  que  le 

utiles,  etc.  gouvernement  choisit  les  élèves  drog- 

Salles  d'asile.  —  Les  salles  d:asile  sont  mans.  voy.  Drogmam  ). 
nn  complément  des  écoles  primaires;  elles  Comité  d^»  travaux  historiques  et 
reçoivent  les  enfants  jus<iu'à  l'âge  de  six  ^^  sociétés  savantes.  — En  1834,  M.  Gui- 
ans  accomplis.  On  y  enseigne  les  premiers  ^^  avait  éial)li  près  du  ministère  de  Tin- 
éléments  de  rinsirucljoii  primaire.  Les  gmiction  publique  dt»scomifM/it*fori(/tiM 
personnes  chargées  de  les  tenir  sont  chargés  de  la  publication  des  documentn 
nommées  par  le  conseil  municipal,  sauf  jnédils  relaiits  à  l'histoire  de  France, 
approbation  du  conseil  académique.  Les  m.  (;uizot  disait  à  cette  occasion  dans  son 
salles  d'a-sile  sont  libres  ou  communales  ;  rappcrt  au  roi  :  «  Au  gouvernement  seul 
les  premières  peuvent  recevoir  des  se-  ii  ap[iartient ,  selon  moi ,  de  pouvoir  ac- 
cours sur  les  budgets  des  communes,  des  complir  le  grand  travail  d'une  publication 
départements  et  de  l'Etat.  générale  de  tous  les  matériaux  importants 

Caisse  d'épargne  des  instituteurs  pri-  et  encore  inédits  sur  l'histoire  ae  no:re 

maires.  -  Une  caisse  d'épargne  avait  été  patrie.  Le  gouvernenicnt  seul  possètle  les 

fondée  pour  les  insiitiiteurs  primaires  par  ressources  de  tout  genre  qu'exige  cette 

la  loi  du  28  juin  i833  (art.  15),  et  était  vaste  entreprise.  Je  ne  parle  pas  nièn.c 

alimentée  par  une  retenue  du  vingtième  des  moyens  de  subvenir  aux  dépen»es 

sur  leur  traitement  fixe.  Une  commission  mi'elle  doit  entraîner  ;  mais  comme  ^ar- 

spéciale  en    avait  la  surveillance  dans  (lien  et  dépositaire  de  ces  legs  précieM]i 


bres  du  conseil  uénéral,  délégués  parce    culiers  tcuteraient  en  vain  d'obtenir.  ». 
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imrmi  lesquels  on  remarque  les  Négocia-  étaient,  avec  le  surintendant  et  le  contr6« 
tiom  relatives  à  la  iuccession  dEspa-  leur  général ,  chargés  de  radministmtion 
gne,  avec  une  remarquable  introduction  du  trésor  public.  —  Les  tntendant$  deê 
de  M.  Mignet,  les  Documents  relatifs  à  bd^tmeri/iiroyauj;  avaient  la  surveillance 
Uhiêtoire  du  tiers  état,  précédés  d^une  et  Tentretieu  des  maisons  royales. Le  plus 
histoire  du  tiers  état,  par  M.  Aug.  Thierry,  ancien  de  ces  trois  intendants  était  direc- 
\es  Cartulaires  de  Saint- Berlin^  de  Saint'  teur  de  TAcadémie  d'architecture. 
Père  de  Chartres,  de  Notre-Dame  ô^  Intendast  des  Eaux  et  Fontaines  de 
Parw,  par  M.  Guerard ,  les  Le«rM  d«  France.  -  La  charge  ^'intendant  dêê 
Henri  /K,  par  M.  Berger  de  Xivrey,  etc.  eoaa;  et  fontaines  de  France  fut  instituée 
Les  comités  hislonques ,  dont  l'organisa-  «^  \eVLres  patentes  du  24  février  i«23 , 
tion  a  éie  plusieurs  fois  modifiée,  forment  en  faveur  de  Thomas  Francini.  //  avait 
un  seul  comité  des  travaux  historiques  pouvoir ,  d'après  les  termes  mêmes  de  la 
et  des  sociétés  «o»on«w  divisé  en  trois  nomination,  de  commondw  e«  d'ordonner 
sections  (histoire,  archéologie,  sciences).  ^  tous  les  ouvriers  qui  travailleraient 
INSTRUMENT.  -  On  a  lon^ytemps  em-  ««*  fontaines  et  grottes,  en  ce  qui  cori- 
ployé  le  mol  instrument  (  iustrumenlum)  cerneratt  l  ornement  et  la  décoration.  En 
dans  le  sens  de  c/wrte.  Pendant  le  X  m.  8iè-  >ïï»>  ^^'^  ?"'i"Ç'ÎA^J'^^  charge  en 
Ole ,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  diplo-  <>*««  P»»*  on  brevei ,  daté  du  30  juin.  Il  y 
maîique ,  D.  de  Vaines ,  on  entendait  par  "^  d»^  ^"«.t  S»  Majesté  voulant  que  ladite 
instrumenU  publics  toutes  sortes  ^de  charge  soit  érigée  en  titre  d  office ,  a 
chartes;  mais;  à  partir  de  cette  époque,  accordé  et  fait  droit  audii  Thomas  Fran- 
la  signiflcallon  du  mot  instrumerU  fut  cini  de  la  finance  k  lac^ue  le  pourra  être 
rtduiteaux  pièces  propres  à  faire  valoir  ??f  »edit  office,  jusqua  a  concurrence 
des  droits  eh  justice,  comme  contrats,  de  la  somme  de  trenie  mille  livres.  »  Cet 
actes  publics,  traités  ie  paix ,  etc.  office  resta  lonçtem,ps  dans  la  même  fa- 

*^  '  "^    '  mille,  comme  le  prouvent  les  actes  pu* 

INTENDANCES.  —  Les  intendances  sont  bliés  par  de  la  Marre  (  Traité  de  la  Poltce, 
des  commissions  instituées  pour  exercer  IV,  386).  Le  même  auteur  dit  (}ue  Vinten- 
la  police  sanitaire  dans  chaque  localité  dant  des  eaux  et  fontaines  était  chargé 
sous  la  surveillance  des  préfets  ;  elles  se  par  son  état  de  la  conservation  des  sour- 
composent  de  huit  membres  au  moins  et  ces ,  et  devait  empêcher  toutes  les  entre- 
'  de  douze  au  plus,  nommés  par  leminis-  prises  qui  pourraient  détourner  ou  faire 
tre  de  l'intérieur.  Les  commissions .  qui  perdre  les  eaux,  et  s'opposer  à  tout  ce  qui 
Décomptent  pas  plus  de  quatre  membres,  pouvait  nuire  aux  aqueducs,  aux  canaux 
sont  à  la  nomination  des  préfets.  Ces  der-  et  aux  autres  ouvragea  qui  en  dépen- 
nières  portent  le  nom  de  commissions  sa-    daient. 

nitaires.  }^  intendances  sont  chargées  Ij^trndant  des  postes  aux  chevaux  , 
de  la  police  dans  les  lazarets  et  autres  relais  et  messageries.  —  L'intendanê 
lieux  réserves;  elles  y  exercent  les  fonc-  ^,  po,<<,,  aux  chevaux,  relais  et  mes- 
•  tiens  de  l'eut  civil,  reçoivent  les  décla-  gageries  fut  établi  par  un  édit  du  mois  de 
rations  de  naissance  et  de  décès  et  en  décembre  1785,  enregistré  au  parlement 
adressent  une  expédition  à  l'officier  ordi-  \q  ,o  février  1786. 11  était  chargé,  sous  le 
naire  de  l'étal  civil  de  la  commune  où  directeur  général  des  postes,  de  tous  les 
est  situé  le  lazaret.  Les  membres  des  tn-  détails  de  radministratitin  des  postes  aux 
tendances  peuvent  requérir  la  force  pu-  chevaux,  relais  et  messageries  ;  il  arrêuit 
blique  pour  assurer  l'exécution  des  me-  jgs  dépenses  courantes  du  service  ,  et  en 
sures  de  police  sanitaire.  expédiait  les  mandats  pour  qu'ils  fussent 

INTENDANT.  -  Le  nom  d'intendant  a    P?yé«  pa^  ^«  trésorier,  après  avoir  été 


l'exploitation  des  mines,  au  commerce.  «^r™«n//n'^je8  "/'"«  f»  .d'^^^^^^^^^ 

aux  spectacles,  etc.  Ainsi,  en  1563,  Charl  8?néral  des  PO^ff».*  «j  «^f^f  J»*} /«*  PJ^ 

les  IXcréa  un  intendant  des  mines  et  r^^RS  du  secrétaire  d'État  de  la  maison 

minières.  De  Thou  (livre  CXXIX)  raen-  ««  roi. 

lionne .  à  l'année  i603 ,  un  intendant  des  INTENDANTS  MILITAIRES.  —  Les  tn- 

manu/ac/uree  de «ot>.  —  En  i684,le8tn-  tendants  militaires  ont  été  établis  par 

tendants  des  menus,  qui  s'occupaient  des  une  ordonnance  du  29  juillet  1817 .  pour 

spectacles   et   autres    divertissements ,  remplacer  les  inspecteurs  des  revues  et 

étaient  placés  sous  la  surveillance  de  la  commissaires  des  uu^rrcs,,  Le  corps  de 

daupbine.  -—  I.e«  intendants  des  finances  rtniendancemr/ttatre.futd'abordcompoaé 
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de  trente^ nq  inlendantp,  cent  quatre-  faire  le  procès  à  des    llochel|f»is   qai 

vingts  8ou»-inteiidantH  et  trente  cinq  ad-  avaient  été  «onvaiucus  des    crimes  d« 

joints  divisés  en  deux  classes.  I.e  nombre  lèse-majestc .  de  piraterie,  de  rèi>eUioa 

de-»  intendants  et  sous-intendants  mili-  et  d^inielligence   avec   les    Anglais.  Le 

tairesa  plusieurs  fois  varié.  Ces  (onction-  parlement  de  Bordeaux  voulut  s'oppOMf 


resse  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  de  prendre  la  t\uii\Léd"mlendantdej%u- 

département  ltcee<po/tc«  en  (Guyenne,  et  d'exercer, 

iicTCNnAVTc  np  nni  ïpv       iTn  «rrA.  dans  le  ressortde  U  cour,  aucune  (»m- 

INTENDA>TS  DE  POLICE.  -  Un  arrêt  fission,  sans,  au  préalable,  l'avoir  fait 

du  parlement   pour   >f  ,.P«ï'ce  de  Pans  gj     jfler  Serviin  n'î-n  continua  pas  moins 

(  20  juillet  1545  ) ,  établit    dans  chaque  |.>struaion  du  procès.  Alors  interviut  un 

quartier  de  Hans ,  des  mtendanti  de  po  -  j      ^^   ^  »  pai  leraeni  de  Bordeaux, 


éSenrXn^ts*^erierS?U  à  W«l  comparaître  In  personne ,  pour,«J;S,ndre 

étaient   adjoints    aes  sergents  a  verçe  conclusions  du  procureur  général.  Ce 

(  voy.  SERGENTS  ),  pour  leur  prêter  main  ^vcl  arrêt  n'eut  pas  plus  dWet  que  le 

"**'^*  précédent.   Le  9  juin,  le  parlement  de 

INTENDANTS  DES  PROVINCES.  —  I^s  Bordeaux  en  rendit  un  troisième,  portaot 

intendants   des   provinces  ,    dit    Guvoi  que  certaine  ordonnance  du  sieur  Sw- 

(Traite  des  Offices^  III,  119),  sont  clés  ci>n,  rendue  en  exécution  de  son  iugê^ 

magistrats  que  le  roi  envoie  dans  les  dif-  ment,  serait  lacérée  et  brûlée  par  Vexé-' 

férentcs  parties  du  royaume  pour  y  veiller  cuteur  de  la  haute  justice ,  et  lui  pris  au 

à  tout  ce  qui  intéresse  l'administration  corps  j  ses  biens  saisis  et  annotéêj  et  qu'oit 

de  la  justire ,  de  la  police  et  des  finances,  i7  ne  pourrait  être  appréhendé ,  il  serait 


sont  appelés  intendants  de  justice,  ds  et  ceux  qui  les  avaient  signés  Turent  eités 

po/tc«  et  finances,  et  commissaires  dé-  à  comparaître  devant  le  roi,  pour  rendre 

partis  dans  les  généralités  du  royaume  compte  de  leur  conduite. 

pour  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Ces  détails,  et  beaucoup  d'autres,  prou- 

S  I".   Origine  des  Intendants.  —  On  vent  combien  <le  difticultes  rencoiitra  l'é- 

fait  remonter,  aveiM-aison,  l'origine d«^s  lablissemcnt  des  intendants  de  justice, 

intendants  SMX  roatircs  des  re(]uêtes,  qui  police  et  finance,  conmie  ils  étaient  ap- 

étaient  chargés ,  au  xvi*  siècle^  de  faire,  pelés  dans  leurs  commissions;  mais  la 

dans  les  provinces,  des  inspections  appe-  volonté  énergique  de  Richelieu  soutint 

lées  chevauchées.  Un  rôle  du  23  mai  i555  l'institution.  Il  avait  établi  les  intendcmU 

prouve  que   les   maîtres   des  requêtes  pour  être  les  agents  directs  de  la  royauté, 

étaient    presque   tons   employés   k  ces  faisant  pénétrer  et  exécuter  dans  les  pro- 

chevauchées  ;  en  effet,  de  vingt-quatre  vinces  la  volonté  du  pouvoir;  il  tenait  à 

quMls  étaient  alors,  le  roi  n'en  retint  que  conserver  sous  sa  main  des  représentants 

quatre  aupr('>s  de  lui  ;  les  vingt  autres  t'u-  dociles  de  Tautoriié  centrale  pour  contrô- 

rent  envoyés  dans  les  provinces.  Le  titre  1er  la  conduite  des  parlements  et  des 

de  ce  rôle  mérite  d'être   cité  :  C'wf   le  gouverneurs  de  provinces.  Les  tnfendan/* 

département  des  chevauchées  que  MM,  les  n'appartenaient  pas,  comme  les  gouver- 

maitres  des  requêtes  de  V  hôtel  ont  à  faire  neurs  ,  à  des  familles  puissantes;  ils 

en  cette  présente  année,  que  nous  avons  pouvaient  être  révoqués  à  volonté ,  et  dé- 

départis  par  les  recettes  générales,  afin  pendaient  d'une  manière  absolue  du  tout» 

qu'ils  puissent  plus  facilement  servir  et  puissant  ministre.  Ce  carar:tère  des  inten- 

entendre  à  la  justice  et  aux  finances,  danls  les  rendit  odieux  aux  parlements, 

ainsi  que  le  roi  le  veut  et  entend  qu'ils  qui  prétendaient  administrer  la  justice 

fassent.                                            '  sans  être  soumis  à  aucun  contrôle,  ainsî 

Ce  fut  seulomcnt  h  l'époque  de  Riche-  qu'îi  l'arisloiTatie  qui  fournissait  les  gou- 

lieu  que  le  nom  d'intendant  commença  verneurs  des  provinces.  Lorsqu'arriva  la 

à  être  employé.   On  trouve,  dès  i628.  Fronde,  émeute  de  parlements,  de  sei- 

M.  Servien,    maître  des  requêtes,  dé-  gneurs  et  de  femmes  contre  l'autorité  sou- 

signé  par  le  litre  àUntendant  de  justice  veraine  ,  les  intendants  furent  vivement 

et  de  poltce  en  Guveone,  et  cbaigé  de  attaqués,  et  le  parlement  de  Paris  imoosa 


im 
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à  la  cour  la  siippreasion  de  ce»  magiatrats 
(déclaration  da  iSjuiUet  1648).  Cependant 
un  conserva  les  iritendants  de  Languedoc, 
Bourgogne,  l'roveiue.  Lyonnais,  Picardie 
et  Champagne.  HctabUA  en  1654 ,  les  in- 
tendants turent  institués  successivement 
dans  luuies  les  généralités;  le  Béarn  et  la 
Breta^ce  furent  les  dernières  provinces 
soumises  à  leur  administration  :  le  Béarn, 
en  1682.  la  Bretagne,  en  1689.  Avant  la 
Kcvolutiun  de  1789,  il  y  avait  en  France 
trente-deux  intendances,  aavoir  :  Paris, 
Amiens ,  Soiasons  ,  Orléans  ,  Bourges  , 
Lyon,  Donibes,  la  Ituchelle,  Moulins, 
Rjoin,  Puiiiers,  Limoges,  Tours,  Bor- 
deaux, Auch ,  MontHuban,  Champagne, 
Rouen,  Alcnçon,  Caen,  Bretagne,  Pro- 
vence, lAiigiiedoc,  Houssillon,  Bourgo* 
gne,  Franche-Comté.  Dauphiné,  Mctx, 
Alsace,  Flandre,  Artois,  Hainaut,  Cam- 
brésis  ,  district  de  Saini-Amand,  pays 
d'entre  Sambre-et*Meuseei  d'Outre-Meuse, 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 

S  II.  Attributions  des  intendants.  -> 
\A  royauté ,  pour  relever  Timportance  des 
Aommes  qui  la  représentaient  directe- 
ment, leur  donna  les  attributions  les 
plus  étcnducH.  Ils  avaient  droit  de  juri- 
diction et  l'exerçaient  dans  touies  les 
affaires  civiles  ou  criminelles  que  les  rois 
voulaient  enlever  aux  juges  ordinaires. 
Les  exemples  de  procès  jugés  par  les  in- 
tendants abondent  ;  nous  nous  Wnerons 
à  ra|jpeler  qu'en  i665  Machaut ,  intendant 
de  Picardie  et  d'Artois  fut  chargé  de  faire 
le  procès  à  Balthazar  de  Fargues ,  accusé 
de  péculat ,  et  de  le  juger  en  dernier  res* 
sort.  Fargues  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Guyot(rrai7e  des  offices^  III,  i34 
etsuiv.)  ciie  beaucoup  d'autres  procès  qui 
furent  jugés  par  les  intendants.  Il  en 
résulta  souvent  des  conflits  entre  les  par- 
lements et  les  intendants.  Presque  tou  - 
jours  ces  derniers,  soutenus  pari  autorité 
royale,  triomphèrent  de  l'opposition  par- 
lementaire. Du  reste  ils  n'exerçaient  les 
fonctions  judiciaires  que  temporairement 
et  en  venu  de  pouvoirs  extraordinaires 
que  leur  conférait  la  royauté.  Leurs  attri- 
butions ordinuires  étaient  surtout  admi- 
nistratives. 

Ils  étaient  chargés  de  surveiller  les  pro- 
testants; ils  administraient  les  biens  des 
rcligicnnaircs  qui  sortaient  du  royaume 
Cl  devaient  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
édits  qui  les  concernaient.  Les  Juifs ,  qui 
n'étaient  légalement  tolérés  que  dans  la 
province  d'Alsuce,  étaient  aussi  placés 
50US  la  surveillance  directe  des  inten- 
dants. Ces  magistrats  jugeaient  les  procès 
concernant  les  fabriques  des  églises  pa- 
roissiales, et  étaient  charaés  de  pourvoir  à 
l'entretien  et  à  la  réparauon  de  ces  égli- 


ses .  ainsi  qu'au  logement  des  curés.  Les 
portions  congrues,  les  économa^,  la  r^ie 
et  la  conservation  des  biens  des  gens  de 
mainmorte,  les  pensions  des  oblats,  les 
décimes ,  la  subvention  du  clergé  du  Hai- 
naut, le  don  jgratuit  du  clergé  de  la  France 
wallone,  étaient  dans  les  attributions  des 
intendants.  Les  universités ,  collèges ,  bi- 
bliothèques publiques  étaient  aussi  places 
sous  leur  surveillance,  l/agriculiure  et 
tous  les  objets  qui  s'y  rattachent,  planta- 
tions de  vignes,  pépinières  royales,  dé- 
frichements et  dessèchements .  haras , 
bestiaux,  écoles  vétérinaires ,  eaux  et  fo- 
rêts, chasses,  etc.;  le  commerce,  les 
manufactures ,  arts  et  métiers ,  voies  pu» 
bliques,  navigation ,  corporations  indus- 
trielles ,  imprimerie,  librairie;  l'enrôle- 
ment des  troupes,  les  revues,  fournitures 
des  vivres ,  casernes .  étapes .  hôpitaux 
militaires ,  logement  oes  gens  de  guerre , 
transport  des  bagages,  solde  des  iroupes, 
fortifications  des  places  et  ar.senaux,  génie 
militaire,  poudres  et  salpêtres,  classe- 
ment des  marins,  levée  et  organisation 
des  cauonniers  gardes  côtes,  désertions, 
conseils  de  guerre,  milices  bourfjeoises ; 
police,  service  de  la  maréchaussée,  con- 
struction des  édifices  publics,  postes^ 
mendicité  et  vagabondage  ;  administra- 
tion municipale,  nominaiion  des  ofîiciers 
municipaux,  administration  des  biens 
communaux ,  conservation  des  titres  des 
villes  ,  revenus  municipaux  ;  domaines, 
aides,  finances,  droits  de  fouageet  mon- 
néage,  joyeux  avènement,  péage,  amen* 
des,  droits  de  greffe,  émoluments  du 
sceau  des  chancelleries,  droits  de  sceau, 
contrôle  des  actes  et  des  exploits  ,  en  un 
mot  impositions  de  toute  nature ,  dé- 
pendaient aussi  des  intendants.  Cette 
enumération  incomplète  suffit  pour  don- 
ner une  idée  de  la  puissance  de  ces  ma- 
gistrats. Pour  les  détails,  voy.  le  tome  III 
du  Traité  des  offices  de  Guyoï. 

INTEBCALATION  —  On  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  une  insertion  fraudu- 
leuse faite  dans  un  acte. 

INTEUDIT.   —   Censure  ecclésiastique 

2ui  défend  de  célébrer  l'ofiRcc  divin  ou 
'administrer  les  sacrements  dans  un 
lieu  déterminé.  Les  plus  anciens  exem- 
ples d'interdits  en  France  sont  du  vi"  siè- 
cle. Grégoire  de  Tours  (  H is t.  ecclésias- 
tique des  Frarirs.  livre  XXXIV)  parle  de 
plusieurs  interdits  que  prononcèrent  les 
évoques  à  l'occasion  de  grands  crimes. 
Ainsi ,  en  586  .  Leudowald ,  évéque  de 
Buyeux .  mit  Vinterdtt  sur  toutes  les 
églises  de  liouen  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
découvert  les  auteurs  du  meurtre  de 
Prétextât,  archevêque  de  cette  ville.  Mais 


m 
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tm  fat  surtoot  depuis  le  xi«  ciècle  qu'à 
l'occasioD  del'excommunicatioD  d'un  sou- 
verain, VinUriit  fut  mis  sur  ses  Etats. 
Le  peuple ,  privé  du  service  divin  et  de 
Kusaee  des  sacrements ,  forçait  souvent 
le  prince  à  se  soumettre  à  l'C^lise.  L'in- 
terdit  était  quelauefois  accompagné  de 
cérémonies  lugubres  pour  inoiquer  le 
deuil  de  l'Église  :  on  voilait  les  statues 
des  saints  et  on  enlevait  les  cloches.  Dès 
les  premiers  temps ,  on  fut  obligé  de  mo- 
dérer la  rigueur  ae  Vinterdit .  on  excepta 
toujours  des  sacrements  dont  Pusage  était 
tfuspendu,  le  baptême  administré  aux 
enfants  et  la  pénitence  pour  les  mourants 
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INTERLOPE.  —Le  commerce  tntttiof 
est  un  commerce  indirect  et  secret  de 
marchandises  de  contrebande  ou  demir* 
chandises  permises  dans  des  pays  oh  les 
étrangers  n'ont  pas  le  droH  de  trsfiqaer. 
1^  mot  interlope  vient  de  l'anglais  inttf' 
loper  qui  est  synonyme  de  contrebanditr 
ou  d'aventurier. 


INTERMÈDES.  —  Pièce  de  musique  el 
de  danse  qu'on  place  entre  les  actes  d'un 
opéra.  Il  y  avait  autrefois  des  if^ermèdn^ 
même  dans  les  comédies ,  entre  les  actes 
d  une  grande  pièce ,  pour  ^yer  et  rep<H 
ser  l'esprit  du  spectateur.  «  Parmi  ces  m- 

Le  clerw  régulier  (  voy.  ce  mot  )  conscr-    ^«[J^f  '  '  Jl!ii.S^riLL!.!!lJK!ÎÎL*S 
vait  ordinairement  le  aroit  de  faire  l'of-   étaient  de  véntables  drames  comiques  ou 

burlesques.  >» 


flce,  mais  à  voix  basse,  portes  fermées 
et  sans  sonner  les  cloches.  Peu  à  peu  l'u- 
sage des  interdite  fut  abandonné  en 
France,  oh, dès  le  xvii*  siècle,  ils  ne 
pouvaient  être  mis  à  exécution  qu'avec 
l'autorisation  du  roi. 

INTÉRÊT.  —  L'intérêt  de  l'argent  a  très- 
souvent  varié  en  France.  Au  xiv*  siècle, 
on  le  voit  fixé  à  15  pour  100  par  an ,  dans 
les  foires  de  Champagne  (  ordonnance  du 
6  août  1349,  art  1»:  dans  le  Recueil  de* 
ordonn  des  roi*  de  Fr,,  t.  Il ,  p.  3li  ). 
En  1551,  il  était  au  denier  25  ou  4  pour 
100  (de  Thou,  liv.  Vlll);  en  1553,  un 
édit  vérifié  an  parlement  ordonne  que 
les  rentes  foncières  en  argent  sur  les 
biens  publics  seront  iracbetées  au  denier  20 
on  5  pour  100  <idem,  livre  XU);  en  1589 , 
l'intérêt  était  du  denier  7  ou  15  pour  100 
(  idem ,  livre  XGV  ).  Ces  exemples ,  qu'il 
serait  facile  de  multiplier  prouvent  com- 
bien étaient  considérables  et  fréquentes 
les  variations  dans  l'intérêt  légal.  Culbert 
le  fixa  au  denier  vingt  (  cinq  pour  cent  ) , 
et  depuis  cette  époque ,  il  y  a  eu  peu  de 
changements.  Une  loi  du  3  septembre 
1807  a  décidé  que  l'intérêt  conventionnel 
ne  pouvait  excéder,  en  matière  civile, 

5  pour  100 ,  et ,  eo  matière  commerciale , 

6  pour  100.  L'intérêt  perçu  au  delà  de  ce 
taux  est  considéré  comme  usuraire,  et 
celui  qui  le  prélève  peut  être  poursuivi  et 
puni  comme  usurier.  Voy.  Prêt  a  in- 

TÉRiT. 

INTÉRIEUR    (Ministère  de).  —  Voy. 

MlNlSTfiRB. 

INTERLOCUTOIRE.  —  On  appelait  ;u^- 

Jfement  interlocuttnrey  dans  l'ancien  droit 
rancis,  un  jugement  préparatoire  qui 
ne  décidait  point  la  question.  On  se  bor- 
nait à  ordonner  une  plus  ample  informa- 
tion pour  arriver  à  la  connaissance  de 
quelques  faits  avant  de  prononcer  un  ju- 
gement définitif. 


INTERNONCE.  —  Légat  qui  remplit 
temporairement  les  fonctions  de  oonce. 
Voy.  No!«CE. 

INTERPRÈTE.  —  Dans   la    primitivt 

Église ,  V interprète  était  un  clere  dont  II 
fonction  différait  de  celle  du  lecteur. 
Comme  les  habitants  d'un  même  pays  né 
parlaient  pas  la  même  langue  et  gull  y 
avait  un  mélange  de  populations  qui  ren- 
dait difBcile  l'instruction  religieuse,  les 
interprète*  étaient  chargés  de  (raduirè 
les  paroles  de  l'évêque  dans  les  dififé- 
rentes  langues. 

INTESTATS.  —  On  appelle  intestate 
ceux  qui  n)eurent  sans  lai.sser  un  testa- 
ment ou  après  avoir  fait  un  testament  qui 
n'est  pas  valable.  «  Autrefois ,  dit  le  Dio- 
tionnaire  de  Trévoux,  ceux  qui  mouraienc 
intestat*  étaient  tenus  pour  damnés.  En 
effet  i  par  les  canons  des  conciles ,  on 
était  tenu  d'appliquer  en  œuvres  pies  une 
partie  de  ses  biens,  G|ue  Mathieu  Paris 
dit  être  au  moins  le  dixième,  pour  le  saint 
de  son  âme.  Celui-là  était  réputé  en 
avoir  abandonné  le  soin  ,  qui  avait  man- 
qué à  flaire  un  testament  et  des  legs 
pieux.  Quelques  conciles  commandèrent 
aux  prêtres  d'exhorter  les  moribonds  à 
donner  une  part  de  leurs  biens  à  l'Eglise 
nu  aux  pauvres  ;  on  alla  même  jusqu'à 
refuser  rabsolution  et  le  viatique  à  ceux 

aui  ne  déféraient  pas  à  ces  exhortations , 
e  sorte  qu'on  ne  mettait  pas  de  diffé* 
rence  entre  les  intestats  et  ceux  qui 
s'étaient  donné  la  mort  ;  on  les  privait 
également  de  sépulture.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  en  date  du  i9  mars 
1409,  cité  par  Pasquicr,  fit  défense  h 
l'évêque  d'Amiens  d  interdire,  comme  il 
le  faisait,  de  donner  la  sépulture  aux 
intestats,  m 

INTIMATION.  -  On  appelait  intima- 
tion une  espèce  d'i^oornement ,  d'après 
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lequel  le  âernandeur  obtenait  un  juge- 
ment, lors  même  qae  le  défendeur  faisait 
défaut.  On  avait  établi  cet  usage  dans 
plusieurs  causes  pour  la  prumpte  expédi- 
tion des  affaires,  par  exemple  pour  les 
taxes  de  dépens,  réception  de  caution  on 
de  serment,  production  de  témoins  pour 
une  enquête ,  etc.  (Yoy.  Lanrière ,  Glos- 
êaire  du  droit.) 

INTIMÉ.  —  Vintimé  éUit  celui  qui , 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  dans  un 
premier  jugement,  était  cité  devant  un 
nouveau  tribunal  Dans  ce  cas  on  ajour- 
nait le  premier  juge,  en  même  temps 
que  l'on  intimait  la  partie  adverse.  Phi- 
lippe de  Valois,  dans  un  édii  de  1332, 
déclare  que  si  rappelant  n*a  pas  fait  in- 
timer sa  partie,  mais  seulement  ajoura 
ner  le  juge,  la  sentence  doiL  être  exécutée 
au  prolit  de  la  partie  adverse. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS. 
—  C'était  un  officier  de  la  maison  du  roi 
chargé  de  présenter  les  ambassadeurs 
aux  audiences  solennelles.  Cette  charge 
remonte  au  temps  des  empereurs  romains 
Ammien  Marcellin  (  livre  XV)  parle  d'un 
magiater  admissionum ,  et  lampride  ap- 
pelle cet  ofticier  admissionatis.  Le  29  mars 
1571 ,  à  l'entrée  dans  Paris  d'Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  Hié- 
rôme  où  Jérôme  de  Gondy  fut  chargé  de 
recevoir    les   ambassadeurs  d'Espagne, 
d'Ecosse  et  de  Venise.    Ce   fut  encore 
Gondy  qui  conduisit  à  Taudienoe  de  Char- 
les IX  l'ambassadeur  anglais  Walsingham, 
en  1571.  Le  liire  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs ne  date    que  du  règne  de 
Louis  XIV;  mais  longtemps  auparavant 
Gondy  et  de  Bonœil  sous  Henri  IV,  d'Es- 
peisses  et  de  Bautru  sous  Louis  XIII , 
•n  remitlissaient  les  fonctions.  Wicque- 
fort,  dont  le  traité  sur  ['Ambassadeur 
et  ses  foTiCtions  parut  en  i68i ,  parle 
'  des   introducteurs    des   ambassoMurs. 
«  Ai^ourd'hui ,  dit-il,  il  y  a  en  France 
deux  introducteurs  des   timbassadeurs 
qui  servent  par  semestre  et  ont  pour 
ude  ou  pour  lieutenant  un  officier  qui 
est  perpétuel ,  et  qui  fait  sa  charge  & 
toutes  les  civilités  qu'on  fait  aux  ambas- 
sadeurs, à  quelque  occasion  que  ce  soit.  » 
liOb  introducteurs  des  ambassadeurs  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand 
naître  de  France;  mais,  pour  les  au- 
iiences  et  pour  ce  qui  regardait  leurs 
chaînes ,  ils  ne  prenaient  les  ordres  que 
du  roi.  La  charge  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs ,  m\)pT\mée  à  l'époque  de  la 
révolution^  a  été  rétablie  par  Napoléon  et 
•liste  encore  de  nos  jours. 

INTRONISATION.-*  Action  de  placer  aur 
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le  trône.  Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des 
évèques  et  des  rois.  Voy.  £vêque  et  Iloi. 

INVALIDES.  —  5  I«'.  Premières  tenta- 
tives  pour  la  fondation  d'un  hospice  des 
invalides.  —  On   fait  remonter  jusqu'à 
Philippe  Auguste  la  pensée  d'ouvrir  un 
asile  aux  soldats  estropiés.  Saint  Louis 
fonda  l^ospice  des  Quinze-  Vingts  en 
partie  pour  les  chevaliers  qui  étaient  de- 
venus aveugles  pendant  la  croisade.  La 
plupart  des  invalides  étaient  logés  dans 
des  monastères  ;  on  les  désignait  suus  je 
nom  é'oblats  (voy.  Oblatjs)  et  moines 
lais.  Au  XV"  siècle ,  on  sonuea  à  réunir 
dans  un  asile  tous  les  invalides.  L'armée 
permanente  établie  par  Charles  VII  de- 
mandait une  pareille  institution.  Ce  roi 
voulut  ainsi  que  Louis  XII  fonder  un  asile 
pour  les  soldats  estropiés.  François  I»»-  re- 
prit ce  projet,  qui  occupa  aussi  Henri  H. 
Mais  ces  princes ,  an  milieu  des  guerres 
d'Italie  ne  purent  réaliser  cette  utile  et 
généreuse  pensée.  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  lll  furent  absorbés  par  les  trou- 
bles civils.  Cependant  Henri  III  établit, 
en  1575,  avec  les  pensions  des  moines 
lais,  une  maison  appelée  la  Charité chré- 
ttentie  au  faubourg  Saint-Marceau.  Afin 
de  relever  cette   institution,  Henri  III 
essaya  d'en  faire  un  véritable  ordre  mili- 
taire. Les  officiers  et  soldats  estropiés 
portaient  sur  leur  manteau  une  croix  de 
satin  blanc  bordée  de  bleu  avec  cette  de- 
vise :  Pour  avoir  bien  servi.  Henri  IV 
réunit ,  en  1597,  à  cet  établissement  une 
autre  maison  située  rue  de  l'Ourcine  et 
donna  aux  soldats  estropiés  qu'il  y  logea 
les  amendes  et  confiscations  provenant 
des  abus  et  malversations.  Les  soldats 
estropiés  de  la  Charité  chrétienne  figu- 
rèrent aux  obsèques  de  Henri  IV  Ci6io); 
niais  l'année  suivante ,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  (1"  septembre  i6ii)  décida 
que  les  invalides  iraient ,  comme  par  le 
passé ,  remplir  les  places  d'oblats  dans 
les  monastères.  Richelieu  reprit  le  projet 
de  Henri  IV  et  engagea  Louis  Xlil  à  faire 
du  château  de  Bicetre  un  hospice  pour 
les  invalides^  sous  le  titre  de  comman 
derie  de  saint  Louis,  On  devait. y  ad- 
mettre tous  ceux  qui  auraient  vieilli  dans 
l'armée  ou  que  leurs  blessures  auraient 
mis  hors  d'état  de  servir.  Les  pensions 
des  oblats  devaient  être  affectées  à  ce 
nouvel  établissement;  tous  les  bénéfices, 
qui  rapportaient  au  moins  deux  mille  li- 
vres de  rente  auraient  contribué  aux  frais 
de  la  commanderie  de  saint  Louis.  On 
commençait  à  travailler  aux  logements , 
lorsque  la  mort  de  Richelieu,  bientôt 
suivie  de  celle  de  Louis  XIII ,  arrêta  les 
constructions. 
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$  II.  Fondation  de  IhôUl  des  Inva^  INVESTITURE.  —  Cérémonie  pw  la- 
lidu  ftar  Louis  XIV.  —  Louis  XIV  réa-  quelle  on  conférai;  uo  bénéfice  laïque 
lisa  enfin  ce  urojeisi  longtemps  ajourné,  ou  ecclcsiasiique.  les  signes  de  Vinves-    ' 
Vhdlel  des  Invahdcs  Tut  commencé  en  titure  variaienl  suivant  les  personnes  ei 
1670.  Pendant  ((u'om  le  haussait, Louis  XIV  les  chose».  Charlemagne ,  en  cuiiréraDt  à 
fit  louer    une    vaste   maison,    rue   du  Tassillon  le  duché  de  Bavière ,  lui  remit 
Cherche-Midi ,  près  de  la  Croix  Rou^e  et  en  présence  de  sa  cour  ou  plutôt  de  son 
il  y  plaça  les  oITlciers  et  soldats  invalides,  vmée ,  un  bâton  dont  le  haut  représeo- 
lis  y  furent  nourris  et  entretenus  comme  tait  une  figure  humaine.  Un  poète,  qui 
ils  devaient  l'être  dans  Thôtel  que  l'on  décrit  cette  cérémonie  d'mr0«<t(ur«,  rau- 
élevait  et  qui  ne  fut  ouvert  aux  Invalide*  porte  que  Tassillon  baisa  les  genoux  ci 
qu'en  1674   Le  dôme ,  qui  est  la  partie  roi.  (  Voy.  Prolégomènes  du  jtolfptyqmi 
.a  plus  remaniuable  de  cet  édifice ,  a  été  d'irminon ,  p.  S64.) 
construit  sur  les  plans  de  Jules  Hardouin  Dans  le  romande  Gérard  de  Roussil-  > 
Man&ard    Louis  XIV  affeita des  revenus  Ion  ,   VinvestHure  des   fiefs  se   donne 
considérables  à  l'hôtel  des  Invalides  :  il  tantôt  par  une  branche  verte,  tantôt  par 
éuii  justement  fier  d'une  |Uii-eiile  insti-  la  pièce  de  n)onnaie  appelée  besant^  tan- 
tuiion  rt  disait  avec  raison  dans  son  tes-  tôt  par  un  gant(  voy.  Sainte-Palayo,  Di'o- 
tameni:  M  Entre  difiérents  établissements  lionuaire  de*  autiq.  française»  j  v*  Ui- 
(|ue  nous  avons  faits  dans  le  cours  de  vestiture).  Un  couteau,  uncépée,ane 
noire  règne,  il  n'jr  en  a  point  qui  s<iit  lance ^   une   quenouille  pour    les    fiefs 
plus  utile  que  celui  de  notre  hôtel  de*  féminins,  un  anneau,  un  sceptie,  une 
Invalides,  loutcs  sortes  de  motiisdoi-  crosse,  une    baguette,  un  marteau  dt 
vent  engager  le  dauphin  et  tous  les  rois  porte  et  beaucoup  d'antres  signes  ser- 
nos  successeurs  à  soutenir  cet  établisse-  vaient  à  conférer  VinvestHure.   I.e8  tf^ 
ment  et  à  lui  accorder  une  protection  vestiture*  devinrent,  au  xi*  siècle ,  Toc- 
particulière.  Nous  les  y  exhortons  autant  casion  d'une  lutte  acharnée  entre  les 
qu'il  est  en  notre  pouvoir.  »  papes  et  les  empereurs.  Les  premiers 
Celte    disposition    du    testament   de  s'opposaient  à  ce  que  les  empereurs  don* 
Louis  XIV  est  celle  qui  a  été  le  mieux  nasseni  VinvestHure  par    la   crosse  et 
respectée.  Tous  les   pouvoirs  qui    ont  l'anneau.  Cette  querelle  n'eut  jamais  ea 
gouverné  la  France,  royauté,  république,  France  la  même  importance  qu  en  Allé* 
consulat,  empire,  ont  tenu  à  honneur  de  magne  et  en  Italie, 
conserver  et  d'agrandir  la  création  de  ce  On  se  servait  quelquefois  d'un  fétu  de 
roi.  Depuis  i78y  jusqu'à  nos  jours  les  paille  pour   donner   VinvestHure  d'une 
voûtes  de  l'hôtel  des  Invalides  ont  été  terre;  de  là  les  mots  infestucation ^  en- 
ornées  des  drapeaux  conquis  sur  les  en-  fesluquer^  que  Ton  trouve  dans  les  ao- 
nemis  Le  premier  consul  établit  aux  In-  ciennes  coutumes.  Une  branche  d'arbre, 
va/rdM  une  bibliothèque  qui  monte  à  près  une  motte  de  terre,  un  couteau,   des 
de  trente  mille  volumes.  Les  tombeaux  gants  ,  un  baudrier,  etc.,  étaient  encore 
de  Turenne,  de  Vauban  et  deNap«>léon  des  symboles  d'investiture.  Le  suzerain 
s'élèvent  dans  la  chapelle  des /nra/(de<.  remettait  quelquefois  à  son  vassal  un 
Les  plans  en  rd'^cf  des  principales  for-  étendard    ou    gon fanon.    Le   pape  Clé- 
teresses de  la  France  sont  conservés  dans  ment  IV  investit  ainsi  Charles  d'Anjou 
le.'t  combles  de  cet  ctablis.scment.  L'im-  frère  de  saint  Louis.  •«  Nous  lai  avons  , 
pcrairicc  Marie-i  ouise .  h  l'époque  de  dit-il,  donné  solennellement  rinoe«ft- 
son  mariage  avec  Napoléon,  Ut  don  aux  ture  par  un  étendard  iper  vexillumin- 
Invalides  de  vaisselle  plate  qui  sert  ei<-  resliri  tolemniter  fecimu*  )  ».  Le  glaive 
core  aujourd'hui  aux  officiers.  En  vertu  et  le  sceptre  étaient  des  signes  très- usités 
d'une  ordonnance  du  li  août  I82'i,  les  d* investiture. 

Invalides  marchent  en  tète  de  tous  les  Au  xv«  siècle,  une  des  marques  d'in- 

corps  de  l'armée.  vestiture  les  plus  communes  était  le  ca- 

1NVENTAIRE.-Le8inccn/Afr«avaient  puchon,  dont  on  se  servait  principale- 
souvent  pour  objet,  au  moyen  âge,  le    ®«"/  «"  Languedoc  ( D.  Vaissette ,  Htst. 
recensement  des  meubles  ou  im.neul  les    àe  Langaedoc ,  IV,  5i9).  Les  symboles 
d'une  église ,  dans  lesquels  on  compre-    d'^^w/tture,  quels  qu'ils  fussent, etaicn 
nait  les^'livres  et  les  Chartres.  Plusieurs    Primitivement  gardes,  avec  soin,  dans 
de  ces  tnr«n«atre«  fournissent  de  curieux    T  archives  des  églises.  On  y  montrai 
renseignements  sur  les  usages  du  moyen    5"  Ba^""^;,*^«*  ceintures,  des  courroies 

^g     **                               o     "    •"  j«  de  petits  hâtons,  des  pailles,  des  bran 

^  *  ches  darhre,  des  gants,  des  couteaux  ,' 
INVENTION  (Brevets  d').  —  Voy.  IM-    des  anneaux ,  des  calices,  des  croix  ,  des 

uusTRiE ,  S  V.  chandeliers,  des  psautiers,  des  missels. 


JAC  JAC                     607 

des  bibles,  des  voiles  d'autel ,  des  clie«  Les  lois  du  39  avril  i845  et  du  ii  juillet 

veux,  etc.  (D.  de  Vaincs,  Dirtiounaire  1847  ont  eu  pour  but  d^appliquer  et  de 

e/edtpfoma/ifue).  La  plupart  de  ce»  sym-  développer  ces  principes  par  une  sériu 

boles  étaient  apportes  et  poses  sur  l'uu-  de  dispositions ,  sur  lesquelles  nous  ne 

tel .  puis  conservés  dans  un  lieu  sur  de  pouvons  insister  dans  ce  Dictionnaire. 
l'Église.  Ordinairemeni  on  rompait,  on 

perçait  ou  l'on  pliait  le  symbole  à'inves-  ITALIEN  (  Théâtre  ).  —  Voy.  Théâtre 

titure t  pour  qu'il  ne  pût  rentrer  dans       ,«»tir.Mc        i^- u  «j-   •»  i- 

l'usage  cSmmun.  A  parti^r  du  xvr  siècle ,  ÏTAL  ENS   -  Les  marchands  italiens 

rasage  des  invettiiures  devint  beaucoup  «"«"«"i  longtemps  en  France  une  grande 

plus  rare.  Cependant,  au  xvii.  siècle,  la  importance;  ils  faisaien    presque  seul* 

tradition  des  ciels  d'une  maison  vendue  ^«  commerce  e    surtout   le  commerce 

était  une  sorte  ^investiture  donnée  au  d;argent.  Ils  obtinrent  de  grands  privi- 

nouvel . acquéreur.  *«««*  9"®  mentionnent  les  ordonnances 

^  des  rois  de  France.  Dès  1205 ,  Philippe  le 

IRLANDAIS  (Collège  des  ).  —  Dès  la  fin  Bel  leur  avait  fait  d'importantes  conccs- 

du  XVI*  siècle ,  le  pape  Grégoire  XIII  éta-  sions  (  Ordonnances  des  rois  de  France^ 

blit  en  France  un  séminaire  irlandais  1 ,  328  et  328  ).  Mais  l'usure  à  laquelle 

pour  les  Irlandais.  Écossais  et  Anglais  ils  se  livrèrent  provoqua  plusieurs  me- 

(|ui  étaient  restés  catholiques  (  De  Tliou,  sures  sévères  contre  ces  étrangers.  En 

livre  LXXXI).  1320,  Philippe  le  Long  leur  enleva  le 

,„„„.^^„.,.          „                .     .     .„  droit  de  bourgeoisie  que  leur  avaient 

IRMINSOEUL.  —  Ce  mot  qui  signifie  accordé  les  rois  pré.  édenu  (/ImU,  I,  749\ 

statue  ou  colonne  d'Hermann  (Arminius)  cette  révocation  fut  renouvelée  en  i324. 

desiçnaituneidoledes  Saxons  à  l'époque  une  ordonnance  de  i323  avait  déjà  in- 

de  Cbarlemagne.  Cette  idole  fut  détruite  terdit  à  ces  étrangers  d'être  receveurs 

par  le  roi  des  Francs.  du  roi ,  et  la  mémo  défense  fut  rcnou- 

IRRIGATION.  -  Un  bon  système  d'ir-  ^«^f®  /?    «347.    Malgré  ces  obsUcles , 

rigation  ou  d'arrosement  /es  prés  par  ^i^f.^  *?!„S'"??.^Î^'T//^^ 

d^   rigoles    ou   .signées  qui  amènent  '««"«LÏ?  »T  vï^«t  J^JinlriTii^ 

l'eau  des  rivières  est  du  plu? haut  intérêt  .""t^îiji"?  ^ZlorolWvJ^Ll^  pf.n^ 

pour  l'agriculture.  A  ce  litre ,  le  gouver-  l^„P;^TS£  Ln.TîTa I^^^^^^                PrLn" 

Sèment  dû  intervenir  dans'les^ravaux  ii^^,".?:Su^^^^^^^^ 


prépondc 

tant  qu'Usera  possible,  vers  un   but  Tu  F^1f^^l'l1;iîSf^TS^^^^^^ 

d'utilité  générale ,  d'aprèJ  les  principes  f«!»  L^"u.  ^mmiî;«n2.  ^n^JiniS; 

de  Virrigation.  n' -  Le  Code  Napole\)n  l'^„.^  ^*'  commerçanU  en  denrées 

(art.  645)  pose  le  principe  suivant  :  «  s'il  coloniales. 

s'élève  des  contestations  entre  les  pro-  ISINGRIN.  —  Nom  populaire  du  loup, 
priétaires(  il  s'agit  des  propriétaires  ri-  type  de  la  force  brutale  dans  quelques 
veralns)  auxquels  les  eaux  peuvent  être  romans  du  moyen  âge  et  principalemeci 
atiles,  les  tribunaux,  en  prononçant,  dans  le  roman  du  Aenard. 
doivent  concilier  les  intérêts  de  1  agri- 
culture avec  le  respect  dû  à  la  propriété.  »  IVETOT  (Roi  d').  -  Voy.  Yyetot. 


JACK  on  JACQUE.  —  Petite  casaque  trente  toiles  ou  de  vingt-cinq  à  un  cuir 

contre-pointée  que  Ton  mettait  sur  la  cui-  de  cerf  à  tout  le  moins.  Lei«  toiles  usées 

rasse.  Elle  était  souvent  garnie  de  cuir  et  déliées  moyennement  sont  les  meilleu- 

decerf,  comme  on  le  voit  par  un  mémoire  res,  et  doivent  être  les  Jacques  à  quitre 

que  do  Cangc  a  tiré  des  archives  de  la  quartiers,  et  faut  que  les  manches  soient 

cnambre  des  comptes  :  m  Mémoire  de  ce  fortes  comme  le  corps,  réservé  le  cuir, 

que  le  roi  veut  que  les  francs  archers  de  Ktdoit  être  l'assiette  aes  manches  grande, 

son  royaume  soient  habillés  de  Jacques  •  et  que  lassiette  prenne  près  du  collet,  et, 

et  premièrement  leur  faut  des  Jacques  de  que  le  collet  ne  soit  pas  trop  haut  derrièr*  ' 
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pogr  l'amour  de  salade  (  espèce  de  casque  Les  Jacques  protestèrent  contre  cette  ty- 

ou  bonnet  de  fer  ) ,  et  il  faut  que  ledit  rannie  systématique  par  le  Boalèvemeu- 

jacque  soit  lassé  devant,  et  qu'il  ait  des-  de  13S8,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 

sous  une  pièce  de  la  force  du  jacqw.  Ainsi  La  jacquerie  exerça  d'horribles   repré- 

sera  le  jacque  sûr  et  aisé,  moyennant  sailleset  fut  elle-même  étouffée  dans  le 

qu'il  ait  un  pourpoint  sans  manches  ni  sang. 

collet,  de  deux  toiles  seulement,  qui  n'aura  iArnii»iiART  —  Nom  aue  l'on  «l«>ntiA 

que  quatre  doigts  de  large  sur  Tépaule;  J„l^,fpCd?e  ^  uneTgS^  en  fer  q^^^ 

l!ïïllHfî«^'l/.l*;ïd!d«î!ÏÏSS^v^^^^  armée  d'un  marteau,  fr^pe  les  heâra^ 

f?ïï;rî'  i^V^  «u«    .?.  n1?t«  ,u  niîSH  aue  marque  Vhorïoffi.Vnd^jacquemartM 

et  sera  à  son  aise  ;  car  on  ne  vit  oncaues  ^     piua  remarquables  est  celui  qae  l'on 

tuer  de  coups  de  main  m  de  flèphe,  dedans  ^^tî"SiJ^„  au-dessus  du  porti5l  de  ta 

n.'?«lpn^''^ni'm?Hr^^  cîthédrali.  Il  fai..a.t  partie  Je^lacél^n 

(avaient coutume    les ge^^^^^^  horloge  de  Courtrai  qui  fut  enlevée  de 

entrelacés.  Les  poltrons  qui  se  battaient  t^^^^  »  "'J*»"* 

en  duel ,  dit  Furetière,  mettaient  un  joc-  JACQUERIE.  —  Révolte  qui  eat  lieu  en 

que  de  mailles  sous  leur  pourpoint;  ce  1358, et  dans  laquelle  les  paysans,  dési- 

aui  obligea  ceux  qui  ne  voulaient  pas  user  gnés  sous  le  nom  de  Jacques ,  exercèrent 

e  supercherie  à  meitre  pourpoint  bas  en  d'effroyables  ravages. 

sebatunt.  JACQUES  (Les).  —  Paysans  qui  |Mi- 

JACOBINS.  —  Ordre  religieux  institué  rent  part  à  la  révolte  de  1 358. 

en  1216.  On  désicnait  encore  ^^^  jacobins  j^llaGE.  -  Droit  féodal  que  le  sef- 

sous  le  nom  de  fi-ères  fn-icheurs  et  de  do-  prélevait  sur  le  vin  vendu  en  détaU 

mxntcatns,  Voy.  Abbate  et  Clergé  ré-  S^ns  ggs  domaines;  on  rappelait  aussi 

^^^^^^'  jailage ,  jaillage  et  jalage. 

ni  «1l?Hi?iL^i^*3^«hL^/,7„Î^P  ï^^  JAMBAUT  ou  JAMBIÈRE.  -  Partie  de 

la  constitution ,  s'établit  à  Paris  après  le  a»"*»»  "«•  "• 

6  octobre  1780,  dans  l'ancien  couvent  des  JAMBONS  —  Varron  remarque,  dit  le 

iacobinsde  la  rueSaint-Honoré.  Delà  vint  Grand  d'Aussy,    qu'un    des   principaux 

le  nom  de  club  des  jacobin».  La  violence  commerces  des  Gaulois  avec  Rome  était 

de  ce  parti  devint  extrême,  depuis    le  celui  des  mmèoru  et  du  cochon  salé.  En 

10  août  1790.  Le  jacobinisme  ou  parti  du  eflet  les  forém  immenses  dont  leur  pays 

club  des  jacobins  eut  des  ramifications  était  couvert  leur  permettaient  aisément 

dans  toute  la  France.  Ce  club  fut  un  puis-  de  nourrir,  sans  frais ,  un  grand  nombre 

sant  auxiliaire  de  Uobespierre  et  partagea  de  ces  animaux.  Ceux  des  Gaulois  qui 

sa  destinée.  Il  fut  ferme  le  i9  novembre  s'établirent  dans  l'Italie  septentrionale  y 

1794,  peu  de  temps  après  la  chute  deRo-  élevèrent  aussi  beaucoup  de  porcs;  Po- 

bespierre.  lybc  nous  apprend  qu'ils  en  entretenaient 

JACQUART  (  Métier  à  la  ).  -  Cette  ma-  «?  troupeaux  considérables  Les  barbares 

chine,  inventée  au  commencement  du  9"»  envahirent  la  Gaule  restèrent  fidèles 

XIX*  siècle  et  honorée  d'une  récompense  ^  ^^  "^e-  ^'^  second  chapitre  de  la  loi 

nationale  dès  1806,  est  due  à  un  Lyonnais  sal»?»^ ,  compose  de  dix-  neuf  arUcles, 

du  nom  deJacquart.  Elle  a  perfectionné  [0"»^  tout  entier  sur  le  vol  dej*  pon».  U 

les  métiers  à  tisser,  en  substituant  un  tra-  >o>  <*?»  Visigolhs  contient  quatre  arucles 

vail  purement  mécanique  à  la  main-d'œu-  sur  le  même  sujet;  elle  prononce  une 

vre  oe  l'ouvrier  '  an^ende  de  deux  sous  contre  quiconque 

,.^^„„        *    -       ,                       ,,  '  coupera  un  grand  chêne,  et  d'un  sou  aeu* 

JACQUE.  --  Espèce  de  casaque  appelée  lement  si  le  chêne  est  petit.  Les  nations 

aussi  Jack.  Voy.  Jack.  barbares  estimaient  beaucoup  la  chair  de 

JACQUE  BONHOMME.  —  Ce  sobriquet  porc  ;  les  rois  mêmes  en  entretenaient  un 

fût  donné  aux  paysans  à  une  épouue  oii  grand  u<>mbre  dans  leurs  domaines .  tant 

la  féodalité   avait   perdu  les   traditions  pour  lu  consommation  de  leur  table  et  de 

de   régime  patriarcal   et  dégénérait  en  leur  maison  que  pour  l'augmentation  de 

odieuse    tyrannie.    On    admettait    alors  leur  revenu.  Il  est  question  de  ces  trua- 

comme  principe  de  gouvernement  cette  peaux  dans  le  testament  de  Saint-Renii. 

maxime  :  Charlemaçne  recommande  aux  intendants 

Oiffn«a  (Sattea)  vilain.  Utoiu  poindra  jbattr»),  de  ses  vtUœ  d'y  nourrir,  entre  autres 

Peign«ë  f  battes  )  tUaIii,  Il  toq*  oindra  (flattera),  ani mnnx ,  force  cochons.  Dans  u  n  état  des 
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revenus  et  dès  dépenses  de  Philippe  Âu« 
gustc,  pour  l'an  liée  1200,  rapporté  par 
Rrussel ,  une  somme  de  cent  sous  est  des- 
tinée à  l'achat  de  cinq  cochons.  Un  r^glc- 
dvientquc  tit,en  1345,  Humbert,  dauphin 
de  Viennois,  prouve  combien  était  abon- 
dante la  consommation  que  l'on  faisait  de 
la  viande  de  pure.  Humbert  fixe  la  maison 
de  sa  femme  à  trente  personnes  ;  et,  pour 
CCS  trente  personnes  il  assigne  un  co- 
clion  Trais  par  semaine  et  trente  cochons 
salés  par  an  ;  ce  qui  Taisait ,  par  année , 
pour  chaque  pert;onne ,  une  consomma- 
tion de  trois  cochons.  On  élevait  des  porcs 
jusque  dans  les  villes,  et  ce  Tut  seule- 
ment sous  le  règne  de  François  !«**  qu'on 
parvint  à  mettre  un  terme  à  cet  usage;  le 
bourreau  fut  chargé  de  saisir  tous  les  co- 
chons qu'il  trouverait  errants  et  qui  n'ap- 
partiendraient pas  à  l'ordre  de  Suint-An- 
toine. 

-  Il  y  avait  quelqueTois  des  festins  oh 
l'on,  ne  servait  que  de  la  viande  de  porc. 
Ces  repas  étaient  nommés  bacontt/uex,  du 
vieux  mot  baron  y  qui  signifiait  porc.  A 
Paris ,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  dans 
certains  jours  de  cérémonie  solennelle, 
avait  droit  à  un  repas  baconique;  telle 
est,  à  ce  que  prétendent  quelques  au- 
teurs, l'origine  de  la  foire  aux  jambons , 
qui  se  tenait  autrefois  au  parvis  de  la  ca- 
thédrale (  lie  Grand  d'Aussy,  Vie  privée 
des  Frajiçat»  ).  La  foire  aux  jambons 
existe  encore  aujourd'hui ,  mais  elle  a  été 
transférée  au  boulevard  Bourdon.  L'éta- 
blissement de  cette  loife  s'explique  en- 
core par  l'usDge  de  se  décarémer  à  l*à- 
ques  avec  un  jambon.  On  bénissait  à 
l'église  le  jambon  ou  le  lard  qu'on  desti- 
nait à  cet  usage;  et  les  anciens  rituels 
contiennent  l'oraison  particulière  em- 
ployée pour  cette  bénédiction. 

'  JANSÉNISME.  —  Ce  mot  vient  de  Jansen 
ou  JanséniUs,  évêque  d'Ypres,  mort  en 
1640,  et  désigne  une  doctrine  qui  troubla 
la  France  aux  xviret  xviti*  siècles.  Le 
urincipe  fondamental  du  jansénisme  était 
la  predeatination  des  élus:  les  jansé- 
iiistes  ou  disciples  de  Jansénius  n'admet- 
taient pas  que  Dieu  fût  mort  pour  tous  les 
hommes.  La  Sorbonne  lit  extraire  et  con* 
damna  cinç]  propositions  d'un  traité  de 
•Jansénius  iniiftiié  Augustinùs,  Le  pape 
Innocent  X  confirma,  en  1653,  la  con.'- 
dnmnation  prononcée  par  la  Sorbonne. 
Les  jansénistes  prétendirent  que  les  cinq 
propositions  condamnées  n'étaient  pas 
dans  VAugustinus.  L'assemblée  du  clergé 
fit  alors  rédiger  un  formulaire  par  le- 
quel les  membres  du  clergé  régulier  et 
séculier  adUéraient  à  la  condamnation 
l(irononcée  contre  les  cinq  propositions  et 
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déclaraient  qu'elles  étaient  fomiellemcnt 
contenues  dans  le  livre  de  Jansénius.  Les 
jansénistes  opposaient  la  distinction  du 
fait  ei  du  droit,  et,  tout  en  reconnaissant 
l'infaillibilité  du  souverain  pontife  en 
matière  de  foi ,  la  rejetaient  pour  les 
questions  de  fait.  Les  opposants  furent 

f>ersécutés ,  et  quelques-uns  enfermés  à 
a  Bastille.  Enfin,  en   1668,  la  paix  de 

l'Ëglise  réconcilia  pour  quelque  temps 
jansénistes  et  molinistes.  Antoine  Ar- 
nauld,  Nicole,  et  d^antres  jansénistes  cé- 
lèbres s'occupèrent  alors  d'ouvrages  réef- 

ment  utiles.  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
parurent  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la 
foi  par  Arnauld  et  Nicole ,  et  les  Essais 
de  morale  de  Nicole.' 

La  querelle  du  jansénisme  ne  se  ré- 
veilla crue  dans  la  dernière  partie  du 
règne  de  Louis  XIV.  à  l'occasion  d'un 
livre  du  P.  Quesncl .  de  l'Oratoire,  inti- 
tulé Réflexions  morales  sur  le  Nouveau 

Testament.  Cent  onze  propositii.ns  ex- 
traites de  cet  ouvPHge  lurent  condamnées 
par  'la  célèbre  bulle  Unigenitus  (  8  sep- 
tembre 1713).  Une  violente  opposition 
s'éleva  contre  cette  bulle,  et,  pendant 
une  grande  partie  du  xviii*  siècle ,  les 
jansénistes  continuèrent  de  s'agiter.  Ils 
avaient  leurs  fanatiques,  désignes  sous  le 
nom  de  convulsionnaires:  c'était  au  cime- 
tière de  Saint-Médard ,  sur  le  tombeau  du 
diacre  Paris ,  que  se  passaient,  en  1727, 
ces  scènes  étranges  que  les  jansénistes 
prenaient  pour  reff'et  d'une  puissance 
surnaturelle.  La  querelle  s'envenima  au 
point  que  l'autorité  ecclésiastique  .refusa 
les  derniers  sacrements  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  munis  de  billets  de  confession 
délivrés  par  un  prêtre  non  suspect  de 
jansénisme.  Persécutés  pendant  une  par- 
tie du  xvin*  siècle.  \e&  jansénistes  finirent 
par  se  jrenger  sur  leurs  enneniis  les  plus 
ardents,  les  jésuites,  et  contribuèrent 
puissamment  à  les  faire  chasser  de 
France  (1762). 

A  cette  époque,  \e  jansénisme  \ï\d\qaa\t 
moins  une  secte  religieuse  qu'un  parti 
qui  se  recrutait  surtout  dans  les  parle- 
ments et  dans  une  portion  notable  du 
clergé.  Il  avait  sa  caisse  que  l'on  dési- 
gnait dans  le  public  sous  le  nom  deboite 
ûPerreite.  Elle  provenait  d'un  lej^s  de  Ni- 
cole qui  avait  prescrit  par  son  testament 
que  le  revenu  de  ce  legs  fiit  employé  en 
œuvres  pieuses.  La  botte  à  Perretie  donna 
lieu  à  plusieurs  procès  dont  le  plus  cé- 
lèbre eut  lieu  en  1778.  On  prétend  que 
celte  caisse  servait  à  payer  la  gazette  du 
parti  janséni.-ite,  à  se  concilier  desadepte», 
à  envoyer  des  agents  en  différents.lieux; 
enfin  à  publier  et  distribuer  des  bro- 
chures favorables  au  parti.  -^  I|  a  été 
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composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
\e  jansénisme  ;  la  plupart  sont  puu  lisi- 
bles aujourd'hui.  Un  des  plus  récents  et 
des  plus  remarquables  est  l'Histoire  de 
Port-Royal,  par  M.  Sainte-Beuvo.  On  sait 
que  le  muiiasièie  de  l'ort-Koyal  Tut  un 
des  principaux  asiles  du  jansénisme, 

JANSÉNISTES.  —  Ce  mut,  comme  tous 
les  noms  de  parti ,  a  eu  plusieurs  signi- 
fications. On  api)elrtii  d'abord  janséntstes 
les  disciples  de  Jaiipùnius,  èv^qned'Y- 
pres,  mon  en  i640  (voy.  Jansénisme  .  — 
Plus  tard  on  désigna  sous  ce  nom  les 
adversaire.-^  des  jésuites  et  les  partisans 
d'une  morale  sévère  en  opposition  aux 
niaxinies  relâchées  des  molinistes.—  Par 
extension ,  on  appela  jansénistes  ,  au 
xv'i«  siècle,  des  manches  que  portaient 
les  femmes  pour  couvrir  leurs  bras. 

JANVIER  d"'").—  Voy.  Jour  DE  l'\^. 
JAQUE.  —  Voy.  Jack. 
JAQUKMAKT.  —  Voy.  Jacquemart. 

JARDIN.  —  l/arl  de  cultiver  et  d'em- 
bellir les  jardins  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  i>lus  contribué  à  l'agrément  des  pro- 
priétés. J'en  dirai  quelaues  mots  en  ro'ap- 
Îuyant  sur  VHistoxre  de  la  vie  privée  des 
VançaiSf  par  ],e  Grand  d'Aussy.  La 
Gaule  emprunta  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  à  des  climats  plus  doux  :  Tabri- 
cotier  vint  de  l'Arménie;  le  cerisier  de 
Cérasonie,  ville  du  Pont  ;  le  citronnier  de 
la  Modie  ;  i'uvelinier,  du  Pont;  le  châtai- 
gnier, de  l'Asie  Mineure,  et  le  noisetier 
de  la  l'erse;  l'amaudier,  de  l'Asie;  le 
grenadier  do  Chypre  ou  de  l'Afrique  ;  le 
cognassier ,  de  là  Crète  (  Candie  .  ;  le  fi- 
guier, de  l'Italie  ;  l'olivier,  de  la  Grèce,  etc. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
Gaule  avait  ses  arbres  indigènes,  et  au 
premier  rang  se  place  le  chêne.  Les 
Gallo-ltomains  entourèrent  leurs  mai- 
sons de  campagne  de  jardins  qu'ils  cul- 
tivaient avec  un  soin  qui  allait  jusqu'au 
luxe  et  à  la  magnilicence.  Julien ,  dans 
l'éloge  qu'il  fait  de  Lutèce  {Misopogon  ). 
remarque ,  entre  autres  choses,  la  bonté 
de  ses  vignes  et  le  grand  nombre  de 
liguiers  que  les  Parisiens  élevaient  avec 
beaucoup  d'art  et  de  soin  ,  les  couvrant 
de  paillassons  pendant  l'hiver  pour  les 
garantii  du  froia.  Les  invasions  des  bar- 
bares détruif^irent  sans  doute  la  plupart 
des  jardins  de  la(;aule.  Cependant,  For- 
tunai,  évèque  de  Poitiers ,  célèbre  le 
jardin  de  la  reine  Ullrogote ,  femme  de 
Childcbcrt  !•',  roi  de  Paris.  »<  On  y  voit, 
dit- il ,  des  gazons  émaillés  de  fleurs ,  des 
roses ,  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers. 
C«s  arbres  ont  été  plantés  par  le  roi 
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lui-môme,  et  la  main  qui  les  a  planté» 
ajoute  il  la  qualité  de  leurs  fruits.  »  Le 
même  écrivain ,  dans  des  vers  adressés 
à  ratil)esse  et  aux  religieuses  du  cou- 
vent de  Sainie-Kadogonde,  qu*il  appelle 
sa  mère  et  ses  sœurs,  leur  annonce 
qu'il  leur  envoie  des  châtaignes  dans  un 
panier  tressé  de  sa  main  et  dês  prumêê 
sauvages  qit'il  a  lui-même  euêilliês 
dans  la  forêt.  1<es  jardins  de  Cbarle- 
magne,  d'après  le  capîiulaire  oii  l'un 
voit  qu'il  s'en  occupe  tout  spécialement 
(capit.  de  villis)^  ne  paraissent  pas  aToir 
été  antre  chose  que  de  grands  vergers, 
avec  un  potager  dans  lequel  on  plantait 
quelques  fleurs.  Celles  quedennanae  l'em- 
pereur Sont  des  lis,  des  roses,  des  pa- 
vots, du  romarin,  de  l'héliotrope,  de 
l'iris ,  etc.  Quant  aux  arbres  à  fruits ,  il 
exige  qu'il  y  ail  des  sorbiers,  aveliniers, 
cognassiers,  néfliers,  amandiers,  figuiers, 
noyers ,  châtaigniers ,  pêchers ,  mûriers 
et  diverses  sortes  de  pruniers,  de  poi- 
riers et  de  pommiers. 

Sous  les  rois  de  la  dynastie  capétienne, 
le  jardin  de  Louvre  avait  un  vigoolile; 
on  y  faisait  du  vin  et  le  roi  Louis  le  Jeune 
assigna ,  en  1 160 ,  à  un  ecclésiasUqne  sii 
muids  à  prendre  annuellement  sur  ce 
vignoble.  Le  jardin  du  Louvre  s'embellit 
sous  les  rois  de  cette  race  et  se  fli  re- 
marquer par  ses  treilles ,  ses  berceaux  , 
ses  tonnelles ,  ses  préaux ,  ses  pavillons 
de  verdure,  etc.  Charles  V  avait  an  autre 
jardin  de  vingt  arpents ,  sur  les  borda  de 
la  Seine,  à  l'endroit  oh  celte  rivière  entre 
dans  Paris.  On  voit,  par  les  plantations 
qu'y  fit  ce  prince,  que  le  jardin  royal 
abondait  surtout  en  arbres  utiles,  poiriers, 
pommiers,  pruniers,  cerisiers,  etc.  En 
Çénéral ,  ius({u'au  xvi*  siècle ,  les  ariires 
étaient  plantés  en  plein  air.  On  n'avait 
point  imaginé  qu'il  tût  possible  de  les 
appliquer  contre  les  murs  épais  des  chl^ 
teaux  et  de  leur  procurer  un  abri  contre 
les  froids.  On  ne  les  soumettait  point  à 
la  taille;  en  un  mot,  on  laissait  tout  faire 
à  la  nature. 

Sous  le  rè^ne  de  François  1"%  on  com- 
mença à  croire  que  la  culture  clés  arbrea 
était  une  science ,  et  qu'elle  méritait 
d'être  étudiée.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  Mizaud,  Rëlon ,  Champier,  Charles 
Etienne ,  la  plupart  savants  et  médecins , 
écrivirent  en  latin  sur  l'art  de  cultiver  les 
jardins.  On  trouve  dans  leurs  ouvrages 
plus  de  pédantismeet  de  Dratiqiies  super- 
stitieuses que  de  véritable  intelligence  da 
jardinage;  l'un  recommande  de  nettoyw 
l'àire  de  la  cheminée  le  i*'  janvier;  un 
autre  de  prononcer  des  vers  latins  pour 
appeler  la  faveur  des  dieux ,  etc.  Cepen- 
dant ces  ouvrages  anDOuçalent  que  Vos 


s'occupait  avec  zèle  ôe&  jardins  ;  et  il  de-  1775  ;  U  théorie  dsa  jardint  otijart  du 
vait  bientôt  sortir  de  ces  recherches  un  jardins  de  la  nature,  par  J.  M.  More., 
véritable  art  du  jardinage.  I.e  Théâtre    Paris,  1802. 

d'agriculture  à'0\\\\cT  de  Serres  dénote  jaudin  DU  UOl.  -  On  trouve,  de  tout 
un  progrès  réel.  I/évêque  du  Mans  ,  du  t^nips ,  à  Paris,  un  jardin  que  l'on  dàsi- 
Uellay,  acclimata  en  France  beaucoup  de  ^,^jj  ^Q^^^  jg  uq^i  de  Jardin  royal  ou 
plantes  et  d'arbres  rares  et  précieux.  Be-  Jardin  du  roi.  Les  poésies  de  Foitonat 
Ion,  dans  se^  Remontrances  sur  Vagricul-  ^jj^pg  y^  gy^j^p,  viii)  prouvent  uuMl  y  avait 
/ure(  1558),  proposa  au  roi  d'introduire  en  y^  jardin  près  du  palais  des  Thermes,  où 
France  les  principaux  produits  de lagri-  child»jbert  l"  faisait  sa  résidence ( voy. 
culture  étrancère.  Son  projet  fut  agrée  par  j^rdi:*  .Dans  la  suite,  Ifes  rois  qui  avaient 
Henri  II  ;  mais  la  mort  de  ce  roi  qûj  arriva  encore  d'autres  palais  ,  les  entourèrent 
ircs-peu  de  temps  après  (i 559)  empocha  aussi  de  jardins.  Louis  le  Jeune  donna, 
de  donner  suite  à  cette  proposition.  Les  ^^  ii60,  au  chapelain  de  Saint-Nicolas, 
troubles  de  la  lin  du  xvi» siècle  exercèrent  g^^  muids  de  vin  à  prendre  sur  les  treilles 
une  fâcheuse  influence  sur  Tagriculiure  qu  vignes  du  jardin  de  son  iwtlais.  Le 
en  général  et  spécialement  sur  l'art  de  jardin  royal  de  la  Cité  exista  jusqu'au 
cultiver  et  d'cmbeiiir  les  jardina.  Ce  fut  commencement  du  xvii«  siècle.  En  1G06, 
seulement  au  xvii«  siècle  que  les  travaux  on  prit  les  lerruins  de  ce  Jardin  royal 
d'Arnauld  d'Andilly,  de  La  Quintinie  ,  de  pou^  ouvrir  la  rue  do  Harlay  et  la  place 
Le  Nôtre,  etc..  ajoutèrent  à  l'utilité  et  à  la  otuphine ,  et  construire  les  quais  d'une 
beauté  des  jardins,  les  deux  premiers    partie  de  la  Cité. 

cherchèrent  surtout  à  rendre  les;ardtn«        ^  y  ^^vait  aussi  des  jardins  annexés  au 
plus  productifs.  On  fut  redeTable  à  d'An-    Louvre,  dont  on  attribue  ordinairement 
dilly  d'un  traité  sur  la  manière  de  bien    \^  construction  à  Philippe  Auguste,  quoi - 
cultiver  les  arbres  fruitiers.  La  Quintinie    qu'elle  paraisse  antérieure.  Trois  jardins 
Ht  un  véritable  chef-d'œuvre  dans  le  po-    royaux  existaient  près  de  ce  iliàieau  :  l'un 
tager  de  Versailles  ci  traça  les  règles    était  situé  dans  le  lieu  qui  a  porté  jusqu'à 
pour  les  jardins  potagers.  Quant  à  Le    nos  ioursle  nom  de  place  de  l'Oratoire; 
Nôtre .  il  donna  aux  jardins  de  Louis  XIY    jes  deux  autres ,  appelés  jardins  du  roi 
une  forme  symétrique  et  une  grandeur    ^^  ^  /^  reine,  étaient  beaucoup  plu»  rap- 
en  harmonie  avec  les  palais  de  cette  épo-    proches  du  château.  Les  deux  petits  par- 
que. On  ne  peut  nier  cependant  que  celte    dins  furent  détruits  par    François  !•', 
régularité  un  peu  monotone  ne  fatigue,    Henri  III  et  Henri  iv.  Le  grand  jardin  a 
surtout  lorsque  l'artiste  ne  dispose  pas ,    subsisté  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII , 
comme  à  Versailles ,  d'un  vaste  emplace-    q^\  \q  supprima  entièrement, 
ment.  On  se  dégoûta  de  la  ré^UritQ  et       Le  quartier  Saint-Antoine  avait  aussi 
on  chercha  à  reproduire  la  variété  et  les    ^es  jardins  royaux  :  l'un    annexé  au 
accidents  des»8cènes  de  la  nature    Do    palais  des  Tournelles  qui  avait  été  bâti 
là  les  jardins  qu'on  a  nommés  jardins    par  Charles  V,  et  l'autre  à  l'hôtel  Saint- 
an^/ata,  parce  que  le  goûuen  était  sur-    paul  qui  datait  du  même  règne.   Plu- 
tout  répandu  en  Angleterre.  sieurs  mes  du  quartier  Saint-Antoine  ,  et 

Déjà,  au  xvi»  siècle,  Palissy  avait  orné  entre  autres  la  rue  Beau-Treillis  rappel- 
les jardins  de  grottes,  de  cascades  et  de  jent  les  jardins  qui  dépendaient  de  rhô- 
fontaines.  Au  xvii«  siècle,  Fresny  avait  tel  Sainl-Paul.  Quant  au  véritable  ^*ai  dm 
aussi  dessiné  des  jardins  oii  les  lignes  roya^  (jardin  botanique  ou  Jardin  des 
courbes  étaient  prétérées  aux  allées  d'une  piantes),  il  ne  date  que  du  règne  de 
régularité  monotone.  Mais  ce  fut  surtout  Louis  XIIL  Paris  avait,  il  est  vrai ,  un 
en  Angleterre,  vers  1720,  (ïue  Kent  cher-  jardin  botanique  dès  I59i  ,  mais  il  fut 
cha  à  prtidUire,  par  le  dessin  des  jardins ,  bientôt  abandonné.  En  1598  ,  le  médecin 
les  impressions  grandes,  solennelles  et  uicher  de  Belleval  établit  à  Montpellier 
agréables  de  la  nature.  Ce  goîit  a  passé  un  jardin  des  plantes.  Houel  fonda,  en 
de  l'Angleterre  en  France,  et  a  occasionné  leoo,  le  jardin  des  apothicaires  de  Paris, 
une  véntable  révolution  dans  la  disposi-  Mais  le  véiitable  jardin  des  plantes,  qui 
lion  des  jardins.  —  On  pourra  consulter  est  devenu  un  des  principaux  élablisse- 
aur  ce  s\i]e\.  \c  Traité  du  jardinage  selon  sements  de  l'Europe,  ne  remonte  qu'à 
les  principes  de  la  nature  et  de  l'art  ^    l'année  1 626.  Voy.  Jardim  des  Plantes. 

d'Arirenville,  Paris,  noo ;  L'architecture    des  plantes ,  qu'on  appela  d  abord  jardtn 

»",>li%aris  ,7571  La  formation  royal,  f^^'^^lPl'^ilTv'de  aXôs'aJ' 
desiardins,  Paris,  1775;  /.a  manie  des  sur  les  instances  de  fiuy  de  La  Brosse. 
j^manikUs,  i>ar  Chabanon.  Paria,    médecin  ordinaire  de  ce  roi.  Le  cardinal 
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de  Richelieu ,  le  chancelier  Sétmier  ei  le 

iuhnieiidaiit  Rulliun  coiilrihiiiTeni  ù  Unir- 
iiir  les  ti'Miis  ll0ce^8airt'^  \>-\\r  I  riiiri-iii'ii 
61  la  clùtuie  du  juriiiN  roi/a/.  I.u  Itro>M> 
fit  venir  de  U>us  cùics  «îcs  planles  r.nv.s 
dont  il  orna  ce  jur<iiii.  Il  y  «n  u^ait  plus 
de  deux  mille  iio  iit's  dans  un  cutuln^ue 
qui  fut  livié  au  pulilic.  Ou^'^ipies  ui>i>ées 
après,  en  r64o,  Guy  de  la  Bri>(iftC  com- 
mença à  fuire  <lt'S  h'çons  publi(]ues  do 
Doianiquc.  CVlail  le  prcuiier  nicdecin  du 
roi  qui  cluii  directeur  du  jardin  des 
plaintes.   Kn  ceiie  «luuliiô,  Yul«it  il  Kii- 

Son  en  eurent  successivenienl  l'inten- 
anco  et  rtnncliirent  conhidérulileinvnt. 
En  i6G5,  un  puliliu  un  nouveau  caluli>{{uc 
d<  s  plumes  du  jardin  ruyal ,  elles  s'éle- 
vaient à  plus  de  quatre  mille.  Kn  tète  de 
ce  catulUriue  intitulé  y/orfux  rr7iu<,  Fc- 
gun  avait  pldco  un  pi  tit  i>uenie  lutin.  Ro- 
bin, garde  du  jardin  des  plantfx,  était 
t<  llenient  occupé  de  ses  fleur:^,  que  (iuy 
Patin  cci'ivuii ,  en  pui  lunt  de  ce  iiubin': 
«Cet  nomme  feia  changer  le  pruverln'. 
On  ne  dira  plus,  il  reMouviem  à  Hubin 
de  ses  flûtes;  mais  t^  re.<(«ouri0"<  à  Hobin 
de  ses  fleurs.  »  Ce  fui  principalement  sous 
radminisiruiiun  de  Cull)ert  que  le  Jardin 
des  pUintes  prit  de  vastes  développements. 
Ce  niinistre  y  in>tiiuu  des  cours  publics 
de  boiani(|i)C,  de  chimie,  d'unatomie  et 
de  chirurgie.  Au  xviii*  siècle ,  Ruffon , 
Bernard  de  Jussieu,  Duubenton  contri» 
buèrent  à  donner  une  nouvelle  impur- 
tancc  il  cei  établissement.  Le  premier  en 
était  directeur  ;  le  second  y  prutessait  la 
botanique  et  le  troisième  était  conserva- 
teur du  cubiiu-t  d'hisioire  naturelle.  De- 
puis celte  époque  on  n'a  cessé  d'agrandir 
le  jardin  des  plantes ,  d'y  réunir  des  spé- 
cimens de  toutes  les  plantes  et  de  tous 
les  animaux  et  d'y  perfectionner  Tensci- 

gndment  scientitlune.  Un  rapport  lu  par 
eorgo  Cuvier  à  la  séance  publique  de 
rinstilui('i4  avril  I8'24)  prouve  que  Icjar- 
din  des  plantes  renfermait  alors  vingt- 
cinu  mille  espèces  de  plantes  exotiques , 
tandis  que,  vingt  ans  aupai avant,  il  n'en 
contenait  que  Ifuit  mille.  Yoy.  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  la).  — Quoique 
cet  ordre  de  chevalerie  ait  été  fondé  par 
un  roi  d'Angleterre ,  Êdouai'd  III ,  il  in- 
téresse la  France  et  pur  l'occasion  qui  le 
lit  instituer  et  par  la  devise  qui  est  fran- 
çaise. On  prétend  qu'il  fut  institué  à  l'oc- 
easion  de  la  victoire  remportée  à  Crécy  par 
Edouard  Ifl  (  1346)  Ceroiavait,  dit  on, 
donné  pour  mot  d'ordre  É^a»/er(  janeiière. 
Une  tradition  plus  commune  mais  peu 
historique,  raconte  que  dans  un  bal  la 
comtesse  de  Salisburj,  qui  éiait  aimée 


du  roi,  laissa  Ktn.lier  sa  jarn^ti^re,  a 
qii'Kdnuiiid  III  lu  relexa.  les  courtisans 
sVlaiil  lins  :i  i  ire  et  lu  comtesse  ù  rougir, 
W.  mi  iiur.iii  dit  :  Honni  soit  qui  mal  y 
peii\e.  Ces  mois  6ont  restes  la  devise  de 
l'ordre  de  la  Jarrettète. 

JAir.F.AtIK.  JAUCIHUR.  —  On  appelle 
jawjeaije  rui-imn  de  mesurer  avec,  un  !•&- 
ton  la  i-Mpiititit  d'un  tonneau.  —  1^  jau- 

fietKje  éluit  uu<>si  le  droit  (|ue  prélevaient 
es  jawjeurs  ou  odiciers  charges  de  s'as- 
surer de  la  capacité  da  tonneaux  ci  au- 
tres vu  Ses 

JAUNK  (Ciiuleur).  —  f.c  jaune  était 
réputé  une  couleur  ignominieuse.  Ia 
rouelle  ou  uiarquc)  distinctive  que  les 
juifs  (Kirtuient  sur  leurs  >èieinents  ,  sui- 
vant \c>  preseriplinns  du  concile  de  I<a- 
tran  tenu  en  rii.s  ,  éUiitde  couleur^aufM. 
Après  lu  revdite  et  lu  condumnution  du 
coiinetahle  de  Rourbnn  .  la  porte  et  le 
seuil  de  sa  niuison  furent  peints  enjaunt 
(  Sainic-l'ulaye.  v"  jatne^.  •«  Ce  qui, 
ajoute  cet  auteur,  euiii  l'ancien  usage  des 
Français.  H  On  voit,  sous  Louis  XII,  un 
cordelier  faire  amende  honorable  en  ha- 
bit séculier  nii«ipuriie  de  jaune  et  de  vert, 
tenant  une  torche  bigarrée  des  mômes 
couleurs.  On  peif.nuit  encore  en  jaune , 
au  XVII*  siècle,  lu  p<>rto  et  le  seuil  des 
maisons  de  ceux  qui  avaient  trahi  leur 
patrie.  Lorstiue  le  prince  de  Condé  eut 
abandonné  la  France  pour  passer  du  côté 
de  l'KsiKigne  ,  en  1653,  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  le  condamna  à  mort 
comme  cou|mble  de  haute  trahison  ,  et  la 
porte  lie  son  hôtel  h  Paris  fut  peinte 
en  jaune  (  Journal  inédit  du  règne  de 
Louis  A'/K,  niunuscrit  de  lu  Ribliothèque 
impériale).    - 

JEAN  (  Feux  de  lu  Saint-Jean  ).  —  Voy 
Feux  de  joie  et  de  la  sai?(t-Jeam. 

JEAN  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ).  —  Cet  ordre,  fondé  à  lu  suite  de 
la  première  croisade ,  a  poi  té  siicccHai-* 
vcment  les  noms  d'ordre  des  Hospitalier  n 
de  Suiiit-Jeiin  de  Jérusalem  ,  d'ordrs  de 
Rhodes  Qt  d'ordre  de  Malte.  \oy.  Cas* 

VALERIE. 

JEAN-DE-DIEU  (  Religieux  de  Saint-) 
—  On  appela  aussi  frères  de  la  charité 
ces  religieux ,  qui  furent  état>li8  en  i604. 

Voy.  CLhR(;É   RÈtiULIEU. 

JEAN  DE  NIVEI.l.K  —  I/expression 
proverbiale  de  chien  de  Jean  de  Nivelle 
qui  s'enfuit  quand  on  raj'pelle  vicnt^ 
selon  Kureiière .  do  lu  conduite  que  tint 
Jean  de  Montnu)reniy,  seiu'neur  de  Ni., 
vclle.  Ayunt  donné  un'snufflet  t  son  père, 
il  fut  cité  au  parlement  et  sommé  à  soq 
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do  trompe  de  comparoir  cil  justice  ;  mais'  son  livre  dé  VlnstUuUon  chrétienne 
plus  on  l'appelait,  plus  il  se  hàlait  de  (  f*  partie,  chap.  xxii  ):•<  Rn  1 53 <,  sain^ 
luir  du  côte  de  la  Flandre.  On  le  traitait  Ignace  de  Loyola  jeta  les  fondements  de 
de  chien,  ajoute  le  môme  auteur,  à  cause  la  société  des  jésuites  par  le  vœu  qu'il  fît 
de  l'horreur  qu'inspirait  son  crime.  avec  ses  dix  compagn(»ns ,  en  lu  cliapeUe 

*«<i>T  ,  r,  •       j  N        .  basse  re  Montmartre,  près  de  Paris,  .'•on 

JEHU  (Compagnies  de).  -  Les  corn-  ^  ■  ^^^  approuvé  Van  ifi40,  par  le 
pagnm  de  Jehu  ou  de  la  vengeance,  pape  Paulin.  Il  avait  pour  but  le  service 
dont  le  nom  naal  compris  a  eie  quelque-  5„^„rochain  dans  tous^les  besoins  «piri- 
fois  iranslorme  en  celui  de  compagnies  j^^ls,  le  catéchisme,  la  prédication,  la 
de  Jésus  ,  8'or«amsèrenl  dans  le  midi  de  controverse  contre  les  hérétiques  ,  {'ad- 
la  France  après  le  9  therAidor  (  1794  ).  ministration  de  la  pénitence.  Il  nomma 
Les  membres  de  ces  associations  vengé-  g^  compagnie  la  coiïipagme  de  Jésus  qui 
rent  de^  crimes  par  des  crimes  et  commi-  g,^^^  étendue  par  toute  la  terre  habitable 
reui  d'atroces  violences  en  1795.  A  Lyon,  ^^^^  ,c  succès  que  chacun  voit.  Elle  est 
Ils  forcèrent  les  prisons,  égorgèrent  composée  de  quatre  sortes  de  personnes  i 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  terroristes  ,^3  ^^y^^^  \g  coadjuteurs  spirituels^ 
qui  y  étaient  enrermes  et  jetèrent  leurs  j^^  ^^^  les  coadjuteurs  temuSrels.  Les 
cadavres  dans  le  UhÔne  (  24  avril  1195).  ^fes  sont  le  principal  corps  de  la  com- 
Çes  bandes  étaient  aussi  désignées  sous  ^^^Se,  et  suivant  la  première  approba- 
le  nom  de  comtHigmes  du  soleil.  Ci^»  ^^  ,cur  institut  ilï  ne  devaient  étrô 

JÉUUSALEM.  -   Voy.  ASSISES  DE  JE-    que  soixante  ;  mais  leur  grande  utilité  fit 
RL'SALEM  et  PÈLEi'.iNAGEfc  bientôt  lever  reiie  restriction.  Les  ct)ad- 

juteurs  spirituels  sont  les  prêtres  a^ré- 

JËSUITES.  —  On  appelle  jésuites  la  gcs  à  la  société  pour  faire  les  mêmes  fonc- 
membres  d'un  ordre  religieux  fundé  en  tiens  que  les  profès;  mais  la  société  n'est 
1540,  par  rKspagnol  Inigo  Lopez  de  Ke-  pas  engagée  de  même  à  leur  égard,  et 
calde,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ignace  de  ils  peuvent  être  congédiés  quand  ïi  est 
Loyola.  Lesjesutte^s'établirent  en  France,  juge  expédient.  Les  coadjuteurs  spirituel^ 
en  1545.  Au  mois  de  janvier  1550  (1551),  sont  comme  les  frères  laïcs  chez  iCs  moi- 
ils  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  con-  ne.-^.  En  France,  ils  passent  tous  égale- 
firmaicnt  la  bulle  qui  instituait  leur  ordie  ment  pour  religieux,  dès  (qu'ils  ont  l'ait 
et  leur  permettaient  de  bâtir  un  collège  leurs  vœux.  Outre  les  trois  vœux  ordi  • 
à  Paris.  Guillaume  Duprat,  évèque  de  naires,  les  jésuites  profè!^  en  font  uti 
Clermont ,  fonda  alors  pour  les  jésuites  particulier  d'obéir  au  pape  en  tout  ce  qui 
rétablissement  qui  s'est  appelé  successi-  regarde  l'utilité  des  âmes  et  la  propaf^a- 
venientco/Zeaerfe  C/ermon(,  co//ej9ieX,ouù  lion  de  la  foi;  mais  le  pape  n'use  point 
le  Grand,  Frytanécy  lycée  impérial ^  cfe  ce  pouvoir,  il  le  laisse  au  général. 
lycée  Descartes  f  et  enfin  lycée  Louis  le  «  Les  clercs  réguliers  ,  comme  les  je- 
^Grand.  \.es  jésuites  ne  s'établirent  pas  à  suites  et  les  théatins,  dit  encore  Fleury 
Paris  sans  rencontrer  de  sérieux  obsta-  (ibid.,  chap.  xxv),  sont  établis  à  peu 
des.  Il  leur  fallut  soutenir  contre  l'uni-  près  sur.»le  même  pied  que  les  moines 
versitc  un  long  procès  qui  ne  lut  jamais  mendiants,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
jugé.  Chassés  par  un  arrèi  du  29  décem-  d'exercer  partout  les  fonctions  ecclésias- 
i)re  i5Ui.  à  l'occasion  de  Fattentat  de  tiques  et  avec  les  mêmes  privilèges.  Ils 
Jean  Ctiàtcl  sur  la  personne  de  Henri  IV,  diffèrent  principalement  des  autres  reli- 
ils  furent  rappelés  en  1603.  Henri  IV  fit  gieux,  en  ce  au'ils  ne  chantent  point  l'of- 
alors  construire  pour  eux  le  collège  de  la  fice ,  étant  d'ailleurs  assez  occupés  et 
Klèche.  Ils  obtinrent  en  1609 l'autorisation  ayant  eu  plus  d'altraiis  pour  Toraison 
de  reprendre  leur  enseignement  à  Paris  mentale.  Ils  ne  pratiquent  à  l'extérieui 
01  dans  toute  la  France  ;  mais  à  condition  aucune  austérité  corporelle ,  et  ont  gardé 
<iue  leurs  élèves  se  soumettraient  pour  la  l'habit  ordinaire  des  prêtres  séculiers  de 
ucllation  des  grades  aux  examens  des  uni-    leur  temps.  » 

vcrsiiés.  Depuis  cette  époque,  les  jésuites  Les  jésuites  furent  condamnés,  en  1762 
fur3nt  constamment  les  confesseurs  des  et  1763,  par  la  plupart  des  pjarlernents, 
rois  de  France.  Mêlés  à  toutes  les  affaires  comme  enscignam.  une  doctrine  dange^ 
politiques,  ils  excitèrent  des  haines  vio-  reuse.  Un  édit  royal  du  mois  de  novembre 
le:iics ,  Cl  leur  ordre  Unit  par  être  expulsé  1764,  enregistré  au  parlemeiii  de  Paris  le 
de  France  (  1762-1764).  i"  dccemt)re  suivant,  abolit  la  sociélé 

Comme  il  est  toujours  diffîcilede  parler    des  jésuites  en  France,  mais  en  permet- 
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•aile  de  cet  édil ,  les  collèges  et  uutrcs 
établistemcnts  desjésuUts  furent  fi'rniO!«. 
Le  pape  Cléoient  XIV  prunoocu  la  su  pprt's- 
stoii  des  jésuites  par  un  bref  du  'ii  juillet 
1773;  mais  cet  ordre  fut  roulili  m  i»H 
(7  atiût;  par  Pie  VU.  Le»  jésuites  reiiirè- 
rent  bieniùt  en  Kranc«  sous  le  nom  de 
piiei  de  la  foi,  et  formèrent  des  établissc- 
nients  à  Muntrouge  près  de  Paris ,  à  Saint- 
Acbeul  près  d'Amiens,  à  Mont'i  orillon  , 
Bordeaux,  Toulouse ,  Vannes,  Besan^'oii , 
Forcali|ui('r  et  Soissoiis.  Ces  maisons  lu- 
rent fermées  à  la  suite  des  ordonnances 
de  li'ii  ;  nniis  les  jésuites  n'ont  pas  cesse 
ë'exister  en  France,  où  ils  comj)icnt  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  d'ctiiblisso- 
nienls.  Ils  s'y  consacrent,  comnie  auire- 
fois,  à  la  prédication,  à  l'enseignement, 
à  la  direction  spirituelle ,  à  la  roniruvcrse 
et  aux  niissioiiK.  Les  je«t(t7ff«  ont  ipiatre 
espè'  es  de  miiisorie  :  i«>  les  vmiscns  pro- 
fesses ,  qui , d'après  leur  institut ,  ne  doi- 
vent vivre  que  d'uumôncs  ;  2*  les  maitons 
deprob'ition  ou  de  noviciat  :  3*  bîs  col- 
lèges :  A"  les  missions.  Ces  diverses  mai- 
sons sont  divisées  en  jyrovinces  soumises 
à  un  sufiérieur  que  l'on  appelle  provin- 
cial ,  et  qui  relève  lui-même  du  général 
résidant  à  Rome.  —  On  a  composé  uo 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'origine,  le 
caractère  et  l'histoire  des  jésuites  ;  mais 
on  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  livres  une 
véritable  impartialité:  ce  sont  presque 
toujours  des  plaidoyers  pour  ou  contre 
les  jésuites. 

JET  D'EAU.  -  Les  jets  d!eau  ou  fon- 
taines jaillissantes  ,  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  des  jardins  publics , 
sont  déjà  mentionnés  au  xvi«  siècle.  De 
Thou  (livre  LXXXVI)  parle  des;e<5  Seau 
ou  fontaines  aniHcielles  jouant  au  moyen 
d'une  mécanique  dès  l'année  i533:  mais 
ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Louis  XIV 
que  l'on  perfectionna  le  mécanisme  des 
eaux  jaillissantes. 

JETONS.  —  Les  jetons,  dont  le  nom 
vient  de  jeter^  ont  servi  primitivement  à 
compter;  on  n'en  fait  pas  remonter  l'usage 
en  France  au  delà  du  xiv*  siècle.  Le  plus 
ancien  jeton  d'argent  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  impériale  ctit 
du  règne  de  Charles  VII.  On  lit  sur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  eié  frappés 
pour  le  règne  de  Charles  VIM  :  Entendes 
hien  et  loyaument  aux  comptes.  Sous 
Anne  de  Bretagne  :  Gardez-vous  des 
mescomptes.  Sous  Louis  XII  :  Cnlruli  ad 
numerandum  reg.  jussu  Ludov.  XII. 
Sous  quelques  rois  suivants  :  qui  bien 
Jelera,  son  compte  trouvera.  I.'usage 
des  jetons  pour  calculer  était  si  bien 
établi,  dit  Millio,  que  les  rois  en  faisaient 


fdonqucr  des  bourses  pour  6lrd  diitrl- 
buées  aux  ofliciers  de  leurs  maisons  qui 
étaient  charges  des  états  de  dépense; 
aux  vérificateurs  de  ces  élats,  et  aoi 
personnes  qui  avaient  le  maniemeii ides 
denieis  publics.  La  nature  ou  l'objet  de 
ces  ctimpies  s'exprimait  dans  les  lé- 
gendes (les  jetons.  On  y  lisait  :  Pour 
iéfurie  de  la  leine,  sons  Anne  de  Bre- 
tagne; Pour  rextraordincûre  de  la 
guerre,  sous  François  I",  Me.  Quelqoe- 
fois  ces  légendes  portaient  le  nom  des 
coui-s  à  l'usage  (lesquelles  les  jetons 
étaient  destinés  :  Pour  les  gens  des 
comptes  de  Bretagne;  gettoire  (ou  jetons) 
aux  gens  de  finances;  pro  caméra  corn- 
puto'rum  Bressix.  On  trouve  même  sur 
queluucs-uns  le  nom  des  officiers  à  qui  un 
les  cleôtlnait.  Ainsi  il  v  on  a  sur  lesgiieU 
on  lit  les  noms  de  naonl  de  Hefuge^ 
maître  des  comptes  de  Charles  VII  ;  de 
Jean  Testu,  conseiller  et  argentier  do 
François  I*'  ;  de  Jean  été  Saint-Amadour, 
niallre  d'hôtel  dif  Louis  XII;  de  Thomas 
Boyer,  général  des  finances  sous  Char- 
les VIII  ;  A* Antoine  de  Corbie,  contrôleur 
sous  Henri  IL  Les  villes,  les  compagnies 
et  les  seigneurs  (larticuliers  firent  aussi 
fabriquer  des  jetons  à  leur  nom  et  pour 
l'usage  de  leurs  officiers. 
On  donnait  ordinairement  des  jetons 

ftourétrcnnes  aux  rois  et  aux  reines,  a 
'époque  de  Henri  IV,  le  roi  re(ïcvait  deux 
bourses  de  jetons  d'or  et  la  reine  deux 
de  jetons  d'argent.  Sully  les  offrit,  sui- 
vant la  coutume,  en  i600.  Ses  Mémoires 
r>nt  mention  d'étrennes  semblables  pour 
les  années  suivantes.  Sully  faisait  lui- 
même  les  d>  vi>cs  des  jetons  qu'il  pré- 
sentait au  roi. 

Jetttns  historiques.  — On  a  frappé  aussi 
des  jelons  histoiiques,  dont  la  série  com- 
mence à  L(»uis  XI II.  Le  premier  de  ces 
jetons  a  rapport  à  un  acte  publie  et  so- 
lennel par  lequel  ce  roi  consacra  sa  per- 
sonne et  la  France  et  les  mit  sous  la 
protection  spt^cialc  de  la  Sainte  Viei^. 
L'un  des  côtés  représente  un  autel  an^ 
tique,  sur  lequel  est  posée  la  couronné 
royale;  le  nom  de  Louis  XIll  remplit  le 
panneau  carré  de  l'autel  avec  cette  in- 
scription :  Gallia  fundata.  Au  revers  es 
une  peiitc  chapelle  en  forme  de  ruche 
avec  un  essaim  d'abeilles,  àu  milieu  du- 
quel est  le  roi;  on  lit  ces  mots  dans  le 
cercle  extérieur  :  régis  aii  exemplutn.  Il 
parut  quelques  jetons  historiques  &  l'occa- 
sion des  enfants  qu'eut  le  même  prince 
après  vingt-deux  ans  de  mariage.  Mus 
cenjetonxsv  multiplièrent  principalement 
sous  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  de  son 
règne  est  relatif  à  sa  première  éducation  { 
les  autres  sont  destinés  à  rappeler  les 
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événements  les  plus  remarquables  de  son 
rè^ne.  11  parut,  à  Paris,  en  1693,  une 
Histoire  de  Louis  te  Grand  par  /«i  mé- 
dailles ,  emblèmes j  devises,  jetons,  etc., 
par  Claude-François  Menesirier. 

Jetons  de  présence.  —  En  1 701 ,  le  roi 
accorda  aux  académies  des  jetons  d'ar- 

Sent  qui  se  distribuaient  chaque  jour 
'assemblée  aux  membres  présents.  Pen- 
dant longtemps  les  départements  du  tré- 
sor royal ,  des  parties  casuelles  (  voy.  ce 
mot),  de  la  guerre,  de  la  marine,  etc., 
eurent  aussi  leurs  jetons.  l/Académie 
des  inscriptions  était  chargée  d'en  com« 
poser  le  aessin  et  les  devises.  L'usage 
s'établit  peu  à  peu  de  donner  dans  les 
assemblées  un  jeton  de  la  valeur  du  droit 
de  présence;  on  l'appela  jeton  de  pré- 
sence. Les  tribunaux ,  les  acadén.ies , 
les  confréries,  les  corporations  indus- 
trielles, etc.,  firent  frapper  des  jetcms 
avec  des  sVmboles  et  des  devises  rela- 
tives à  l'objei  de  leur  institution.  Cet 
usage  existe  encore  aujourd'hui.  Quant  à 
l'emploi  des  jetons  pour  le  calcul  il  a  peu 
à  peu  été  restreint  aux  tables  de  jeu.  — 
Voy.  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  mscrivlions ,  t.  V,  p.  259,  on  article 
intitulé  de  l'origine  et  de  V usage  des 
jetons, 

JEUX.  —  Il  faut  établir  une  classifica- 
tion pour  traiter  même  superficiellement 
cette  ouestion  surchargée  de  détails.  On 
peut  distinguer  les  jeux  d'exercice  qui 
ont  pour  but  de  développer  les  forces  phy- 
siques, les  jeux  de  hasard^  dans  lesquels 
on  fait  entrer  certains  jeux  de  calcul 
comme  les  échecs  et  les  dames,  enfin  les 
jeux  d'esprit  qui  fournissent  à  l'intelli- 
gence un  délassement  agréable  et  quel- 
quefois même  un  exercice  utile. 

S  I".  Jeux  d'exercice.  —  Les  jeux 
é^ exercice  ont  dominé,  dans  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  chez  le»  Gau- 
lois ,  les  Francs  et  pendant  l'époque  féo- 
dale. Les  jeux  des  Gaulois  avaient  sou- 
Teni  un  caractère  belliqueux  et  grossier. 
On  les  voyait  à  la  tin  des  festins  se  livrer 
des  combats  acharnés.  «  Lorsque  les  Gau- 
lois ont  pris  leur  repas,  dit  Athénée,  ils 
s'attaquent  mutuellement  les  armes  à  la 
main,  et  donnent  aux  (spectateurs  le 
plaisir  d'une  lutte  où  ils  ont  soin  de  s'é- 
pargner. Il  arrive  cependant  quelquefois 
qu'us  s'échauffent  les  uns  contre  les  au- 
tres et  qu'ils  se  blessent  et  alors  le  com- 
bat deviendrait  sérieux ,  si  l'on  ne  pre- 
nait soin  de  les  séparer.  Us  ont  aussi  un 
jeu  où  ils  courent  souvent  risque  de  la 
vie;  ils  rappellent  le  jeu  du  pendu.  Il 
consiste  à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un 
arbre,  A  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui 


passe  autour  du  cou.  On  lui  met  à  la  main 
une  épée  dont  le  tranchant  est  bien  affilé  ; 
il  faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque 
de  rester  étranglé ,  s'il  n'y  parvient  pas. 
Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occasion  de 
beaucoup  de  gaieté  et  de  plaisanteries.  » 
Les  Gaulois  nous  sont  aussi  représen- 
tés comme  passionnés  pour  les  jeux  de 
hasard. 

Les  jeux  des  Francs ,  sous  la  première 
race,  étaient  en  rapport  avec  leur  carac- 
tère sauvage.  On  rapporte  qu'ils  aimaient 
les  combats  de  bèies  féroces.  Un  jour 
Childebert  II  précipita  dans  l'arène  où 
combattaient  des  lions  et  des  taureaux 
un  de  ses  leudes  qui  avaii  bravé  son  pou- 
voir. Tout  le  monde  connaît  le  trait  attri- 
bué à  Pépin  le  Bref,  qui,  s'adressant  à  ses 
leudes,  les  défia  d'aller  séparer  un  lion  ei 
un  taureau  qui  étaient  aux  prises  et 
s'élançant  lui-même  dans  l'arène ,  les 
abattit  à  ses  pieds.  Les  mœurs  s'adouci- 
rent dans  la  suite.  Les  tournois  (voy  ce 
mot)  remplacèrent  les  combats  de  bètes 
féroces  et  furent  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  divertissement  favori  des  Fran- 
çais. Les  behourds  (voy.  ce  moi  )  éiaieni 
les  tournois  des  vilains  et  des  paysans. 
Les  carrousels  et  jeux  de  bague  étaient 
encore  en  grand  honneur  au  xvii"  siècle 
(  voy.  Bague  et  Caruousels  ).  le  tir  à 
l'arc,  à  l'arbalète,  la  paume,  le  mail,  la 
buule,  les  quilles,  le  jeu  de  Siam,  etc., 
font  aussi  "partie  des  jeux  qui  donnaient 
au  corps  de  l'activité,  de  la  force  et  de 
l'adresse. 

Jeu  de  paume.  —  Le  jeu  de  paume  est 
un  des  plus  ancien  s  jeu^r  d'exercice^  men- 
tionnés eu  France.  On  rapporte  qu'en 
1316  Louis  X  le  Hutin  s'étant  échauffé  au 
jeu  de  paume,  fut  saisi  de  froid  et  suc- 
comba. Lorsqu'en  i392,  Charles  VI  fut 
tombé  en  démence,  on  construisit  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  occupait  un 
balcon  entouré  d'une  grille  très-élevée 
d'où  il  pouvait  voir  jouer  à  la  longue 

tiaume.  Une  ordonnance  de  1394  prohiba 
ejeu  de  paume,  en  même  temps  que  les 
jeux  de  dés  et  autres  jeux  oie  hosaid 
comme  ruineux  pour  les  familles.  On 
était,  en  efi'et,  passionné  pourle;eude 
paume ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Eustache 
des  Champs ,  poète  de  cette  époque.  Dé- 
crivant la  vie  de  cour  à  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle ,  il  dit  gue  l'on  faisait  du  jour  la  nuit, 
et  de  la  nuit  le  jour  ;  qu'après  avoir  passé 
une  grande  partie  du  jour  en  banquets, 
danses  et  jeux  de  dés,  on  se  levait  à  midi 
pour  aller  jouer  à  la  paume.  Aux  siècles 
suivants,  la  vogue  du  jeu  de  paume  se 
soutint.  Un  moine  jouant  un  jour,  avec 
François  l",  contre  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour  fit ,  dit-on ,  un  coup  si  adroit 
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qu'il  fil  gnu'iicr  lu  partie  au  *))riiu'o.  l'uici 
lin  coup  Je  tnoinê  ,  liil  \v  roi.  -  Sire ,  (  e 
tera  un  coup  d  al'^é  quand  V.  M.  vou- 
dra. Fran^'uis  l"*  lui  donna,  ajtuilo  la 
chroniiiue,  lu  prcinièri:  at)l>uye  \a<'Hntr. 
)M)iis  Henri  II ,  li;  duc  do  Neninurs  s'oUiit 
tail  une  si  giamle  répulalion  par  suii 
adresse  au  ;eu  de  paume  qu'il  avait  don  né 
son  iiuui  u  quelt|ues  coups  particulier.», 
qu'on  api-elait  K-s  revers  c/»*  M.  de  Ne- 
moura.  I.is >av;intaeui-iiièines ne s'inter- 
disaii'nt  pas  l'exercice  du  jeu  de  paume. 
Le  cardinal  Uenibu,  duns  une  de  scr  let- 
tres ,  felici'e  un  de  ses  amis  de  quitter 
quell)Ut:foi^  réiude  pour  se  livrer  à  ce 
jeu. 

Dans  l'origine  ,  on  lançait  la  balle  avec 
la  m:iin ,  et  pour  se  faire  m<iins  de  mal 
on  la  garni>suit  d'un  gant  élastique.  On 
imagina  .  dans  la  suite ,  de  tendre  sur  le 
g;ini  de  peiiU's  contes  é^'alenient  élas- 
ti.'juos,  et  de  là  vinrent,  par  des  perfec- 
tionnements successifs,  la  raquette ^  puis 
Je  battoir.  I.a  laquette  ne  fut  inventée 
que  vers  le  militu  du  xv"  siècle.   Une 
corporation  «le  maîtres  paumiers^  raquC' 
tiers  f  faiseurs  d'éteufs  (  espèces  de  Dal- 
les s  peintes  et  balleê^  fut  établie   en 
1610.  La  passion  du  ;eu  de  paume  s'est 
soutenue  jusqu'à  la  fin  du  xviii' siècle. 
On  avait  construit,  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  des  salles  où  Ion  pouvait  y 
jouer  à  couvert.  Ces  salles  étaient  ordi- 
nairement beaucoup  plus    longues   nue 
larges,  et  le  toit  était  soutenu  par  des 
poutres;  les  murs  du  fond  étaient  pleins 
et  les  murs   luiéraux  n'albiienl  qu'aux 
■deux  tiers  de  lu  hauteur  du  bâtiment  et 
étaient  peints  en  noir;  le  reste  était  ou- 
vert, atin  que  le  jeu  ftU  éclairé  partout 
également;  il  y  av.iii  auprès  une  galerie 
de  passage,  êl  dans  un  des  fonds  une 
galerie  avec  des  sièges  pour  les  specta- 
teurs.  Ce  fut  dans  la  salle  du  jeu  de 
paume  de  Versailles  que  les  membres  de 
l'Assemblée  constituante  prêtèrent,   en 
1789,  le  serment  célèbre  qui  en  a  con- 
servé le   nom  de  serment   du  jeu    de 
paume. 

Jeu  de  l'arc  ^  de  Varbalète  et  de  l'ar- 
qtiebuse.—  Les  jeux  de  l'arc  et  de  l'arba- 
tète  remontaient  aussi  à  une  époque  fort 
ancienne.  Une  ordonnance  de  Charles  V, 
rendue  en  1369,  recommandait  ces  jeux 
comme  propres  à  (iéveloppcr  la  force  et 
l'adresse.  Lorsqu'eii  1394  Charles  VI  ou 
ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  in- 
tenlircnt  les  jeux  de  hasard  et  môme  le 
jeu  de  paume,  ils  exceptèrent  les  jeux 
de  l'ai  c  et  de  l'arbalète.  «  Cela  futc^use, 
dit  le  moine  de  Saint-Denis  qui  a  écrit 
une  histoire  de  Charles  VI,  que  tous  les 
hommes  et  môme  les  enfanta  se  livrèrent 


JEU 

à  ces  jeux  avec  tant  âî*  zèle  qu'ils  y  de- 
vinrent plus  adroit'-,  que  Ica  Anglais  eux- 
mêmes.  »  La  pluiiart  dt-s  \illes  el  ûvf 
villages  avaient  nés  fêtes  spciiaies  où 
les  haliitaiiiM  s'exerçaient  à  tirer  de  Tare 
et  de  l'arbalète  Des  prix  en  nature  ou  ce 
argent  reconqH'nsaient  les  plus  adr*>il*. 
Après  l'uneiition  des  armes  à  feu,  l'ar- 
quebuse  siiccéiia  à  Tare  et  à  rarlmlêie. 
I.c<  ar(|uebusier8  formèrent  des  coinpa- 
gnico  <t  fixèrent  des  jours  pour  leurs 
exercices.  Ces  jours  étaient  signalés  par 
des  lêies  solmnelles.  Quelquefois  plu- 
sieurs villes  envoyaient  leurs  arquebu- 
siers dis{>iiter  le  prix.  Chàhm -sur-Saône 
était  un  des  principaux  centres  pour  le 
jeu  de  rarquebuse.  Les  compagnies  de 
quarante  villes  rivales  y  concouraient 
pour  le  graml  prix  de  l'an^uebuse,  et  les 
fêtes  se  prolongeaient  pendant  sept  ou 
huit  jours.  Outre  le  tir  de  TarqueDuse, 
objet  principal  de  la  (ête ,  il  y  avait  dcn 
joutes  sur  l'eau ,  des  fanfares,  des  feox 
d'artifice,  des  mascarades ,  etc. 

Courses  de  bague,  quintaine  et  cas" 
tilles.  —  Les  courses  de  bague  {  voy. 
Baui'e  )  figurent  aussi  parmi  les  jeux 
d'exercice.  Le;>u  de  quintaine  consistait 
k  rompre  des  lances ,  lancer  des  trsJts  et 
faire  a^auties  exercices  militaires  contre, 
un  bouclier  attaché  à  un  poteau.  On  ap- 

rîlait  quelqueftiis  ce  jeu  courte  du  faquin 
voy.  FAyL'i.N).  11  faut  encore  classeï' 
purnii  les  jeux  d'exercice  les  cctstitles 
dont  le  nom  dérivé  de  castellum  indique 
assez  que  l'on  feignait  d'attaquer  et  de 
défendre  une  forteresse.  Les  ccutilles 
étaient  encore  usités  au  xvi«  siècle.  Mi* 
chel  de  Casielnuu  en  cite  un  exemple 
'dans  ses  Mémoires  (  livre  V  )  :  u  Pour 
clore  le  pus  à  tous  ces  plaisirs,  le  roi 
(  Chai  les  IX  )  et  le  duc  son  frère  se  pro- 
menant au  jardirr,  a|>erçurent  une  grande 
tour  enchuniée,  en  latiuelle  étaient  dé-» 
tenues  plusieurs  belles  dames  ,  gardées 
par  des  furies  infernales,  de  laquelle 
tour  deux  géants  d'admirable  fzrandeur 
•étaient  les  portiers  qui  ne  pouvaient  être 
vaincus  ni  les  enchanit-merits  défaits  que 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  noble 
et  illustre  maison  du  monde.  Lors  le  roi 
et  le  duc  son  frère,  après  s*être  armés 
secrètement,  allèrent  combattre  les  deux 
géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  en- 
trèrent en  ladite  tour,  oii  ils  firent  quel- 
<iues  autres  combats  dont  ils  remportè- 
rent aussi  la  victoire  et  mirent  fin  aux 
enchantements,  délivrèrent  les  dames  et 
les  tirèrent  de  là ,  et  au  môme  temps  la 
tour  artihciellement  faite  devint  tout  en 
feu.  » 

Au -X vil*  siècle,  le  j>u  de  vo/ani était  à 
la  mode,  comme  le  prouve  ce  passage 
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jdcâ  Mémoires  de  Mademoiselle  (édit.  Pe-  triste  célébrité,  f^e  jeu  de  l'oie  est  aassi 

titot ,  t.  II ,  p.  385  )  :  «(  Après  le  plaisir  de  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tous 

la  comédie,  que  le  carême  lit  finir,  le  les  jeux  de  lableaux  ne  sont  que  des  va- 

jeu  de  volant  succéàsi.  Comme  j'aime  les  riétés  Au  jeu  de  l'oie,  d<}nt  on  n*a  Tait 

jeux  d'exercice,  j'y  jouais  deux  heures  le.  que  changer  les  ligures  pour  lui  donner 

matin  et  autant  l'après-dtnée.  Mon  mat  j  une  apparence  de  nouveauté  (voy.  /?e- 

s'acheva  :  j'y  jouai  avec  M»»  de  Fronte-  cueil  des  meilleures   dissertations  sur 

nac,  qui  me  disputait  sans  cesse,  quoi-  l'histoire  ae-France^  par  M.  Le  Ber,  t.  X; 

Qu'elle  me  gagnât  toujours:  j'avais  plus  j'ai  beaucoup  emprunté  pour  tout  ce  qui 

'adresse^  mais  la  force  remportait.  »  concerne  les  anciens  jeux  aux  disserta-. 

Mail  :  jeu  de  Siam.  —  Le  matl  était  un  tions  contenues  dans  ce  volume), 

jeu  d'exercice  qui  consistait  à  lancer  une  Trictrac.  —  lie  jeu  de  dés ,  joué  sur  uir 

houle  de  buis  et  à  la  faire  passer  par  un  tablier  en  cassette  qui  s'appelle  par  ono-' 

petit  arc  de  fer  nommé  la  passe.  Ce  jeu  matopécfrtcfrac, paraît  fo:t ancien. On  le 

avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  paume,  trouve  désigné  dans  les  auteurs  du  mo)Cii 

'—  On  appelait  encore Tuat/  l'instrument  âge  sous  le  nom  de  jeu  des  tables.  Une 

dont  on  se  servait  pour  tancer  la  balle  ou  ordonnance  de  l3i9  I  appelle  ainsi.  Il  fut 

boule  ;  il  était  en  bois  et  garni  de  fer  avec  prohibé  par  les  ordonnances  des  rois  de 

un  manche  loni;  et  pliant.  —  En  tin  le  nom  France,  comme  les  autres  jeu  j  de  hasard.' 

de  mail  s'appliquait  à  des  allées  d'ar-  ^  Cartes.  —  Les  jeux  de  cartes  ont  été' 

bres,   fermées  de  planches,  dans  les-  introduits  en    France   vers   la    fin    du, 

•quelles  on  se  livrait  à  ce  jeu  d'exercice,  xiv*  siècle,  et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer. 

Le  mail  de  Paris  était  situé  près  de  TAr-  une  date  précise  on  détermine  approxi- 

senal.  —  le  jeu  de  Siam  était  une  es-  maiivement  l'époque  avec  une  certilude' 

pècede  jtu  de  quilles  ;  il  tira  son  nom  des  incontestable.  Kn  effet ,  on  a  une  ordon- 

'relations  qui  s'établirent  entre  la  France  nance  de  Charles  V,  qui,  en  i369,  prohibe 

et  le  royaume  de  Siam  vers  i684.  les  jeux  de  hasard,  et,  entre  autres,  les 

S  H.  Jeux  de  hasard.  —  Jeu  de  dés.  —  jeux  de  dés,  de  table  {trictrac\  de  paume. 

De  tous  les  jeux  de  hasard,  le  plus  an-  de  quilles,  de  palet,  de  soulc  ou  ballon 

ciennement  usité  est  le  jeu  de  dés.  Le  et  de  billes.  11  n'y  est  nullement  question 

'goût  de  ce  jeu  avait  été  transmis  parles  de  cartes.  Le  prévôt  de  Paris,  par  une 

Komains  aux  populations  du  moyen  âge,  ordonnancé  du  22  janvier  i397,  fit  dé- 

et  il  semble .  d'après  les  romans  de  che-  fense  aux  gens  de  métier  de  jouer,  les 

Valérie ,  que  l'habileté  au  jeu  de  dés  était  jours  ouvrables  ,  à  la  paume ,  à  la  boule , 

un  des  talents  exigés  d'un  parfait  cheVa-  aux  dés ,  aux  car/e.s  et  aux  (|uilles.  C'est 

lier.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  Rous-  donc  entre  ces  deux  dates  (1 369  et  1397) 

sillon  on  vante  l'adresse  d'un  seigneur  à  que  doit  se  placer  l'introduction  des  jeux 

la  chasse.et  à  la  pèche,  au  jeu  des  échecs  de  cartes  en  France.  On  admet  générate- 

et.  des  dés,  son  équité  inaltérable  dans  ment  que  les  cartes  furent  employées 

■  les  cours  de  justice  et  sa  bravoure  intré-  pour  amuser  Charles  VI  pendant  la  con  - 

pide.  b'adresse  du  joueur  mise  au  même  valcscencc  de  la  maladie  mentale,  où  il 

rang  que  les  qualités  du  jù^e  et  du  guer-  tomba  en  i392.  On  s'appuie  sur  un  compte 

ricr  pruave  en  quelle  estime  on  tenait  de  l'argentier  ou  trésorier  du  roi,  Charles 

certains  jeux.  I. a  fabrication  des  dés  oc-  ou  Chariot  Poupart,  dans  lequel  on  lit  : 

cupait  toute  une  corporation,  celle  des  Donné  à  Jacquemin  Gringonneur,  pein- 

'dé€iers(yoy.  Corporation  ).  Les  croisés  <r«,  pour  trois  jeix  de  cAr.TEs  à  or  et  à 

du  XIII*  siècle  se  livraient  à  ces  jeux  de  diverses  couleurs ,  de  plusieurs  devises, 

hasard,  et  on  raionte  qu'un  jour  saint  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi, 

Louis  se  leva  du  lit  oii  le  retenait  la  ma-  pour  son  ébatement  (plaisir  ),  cinquante* 

ladie  et  jeta  à  la  mer  les  dés,  les  lables  et  six  sols  parisis.  Ce  passage  prouve  sim- 

une  partie  de  l'argent  qui  servait' d'enjeu,  plement  que  les  cartes  étaient  connues 

'A  son  retour  de  la  croisade,  saint  Louis  en  France  en  i392  et  que  l'on  en  fit  pour 

prohiba  ce  jeu  dans  son  royaume,  défendit  le  roi  Charles  VI.  M.  Le  Ber  en  reporte 

de  tenir  des  écoles  de  jeu  de  dés  (scolas  l'invention  aux  dernières  an  nées  du  règne 

deciorum  )  et  enjoignit  de  punir  sévère-  de  Charles  V.  Sans  nous  arrêter  à  cette 

ment  ceux  qui  contreviendraient  à  cette  discussion,  qu'on  pourra  lire  dans  le  He- 

défense.  Mais  l'ordonnance  du  saint  roi  cueil  des  meillfures  dissertations  pour 

ne  put  prévaloir  sur  la  passion  du  jeu,  servir  à  l'histoire  de  France  (t.  X,  p.  291 

et  lea  prohibitions  renouvelées  de  siècle  et  suiv.  ),  il  suffit  de  constater  que  \ejeu 

en  siècle  attestent  combien  cette  passioii  de  cartes  était  usité  en  France  dans  la 

-était  profondément  enracinée.  Parmi  les  seconde  moitié  du  xiv«  siècle.  Les  noms 

jeux  de  dés  purs,  le  passeniix,  le  rafle  et  de  quelques  pereonnaffes ,  Charlemaane, 

le  cré|p5  sont  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  La  aire ,  ceux   de  aames,  de  valets, 
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d'as  qui  paraîl  venir  d'un  mot  celUqut 
signifianl  commencement  et  premier,  dé- 
noieiit  uno  urigiiie  française 

Un  préiend  cependaiil  que  les  Italiens 
avaient  devancé  les  autres  peuples  dans 
l'usage  des  cartes  à  juuer.  l  n  ancien 
nanusciit  cite  ^lar  Tiraboschi ,  dans  son 
Histoire  de  la  Itltérature  italienne  .  t.  V, 
part.  Il,  p.  402  ,  parle  de  jeux  de  cartes 
dès  le  eomnicnceinent  du  xiv*  siècle.  On 
appelait  trapfola  et  (aro<«  les  anciens 
jeux  de  eartes  employés  m  Italie. 

Farnii  let  principaux  jeux  ne  cartes, 
on  regartle  le  piquet  et  le  rerersis  comme 
français,  le  lantquenet  comme  allemand, 
Vhombre  eomme  espagnol  et  le  tchitt 
cOMimc  anglais.  Il  est  nécessaire  de  ca- 
ractériser rapidement  ces  jeux  et  quelques 
autres  qui  s'y  rattachent 

I.a  passion  des  jeux  de  cartes  était  si 
enracinée  au  xvii"  siècle  que  Ton  repré- 
senta, eu  i65'j,  un  ballet  uii  figuraient 
les  (linereniA  jeux  de  cartes. 

Pi'fuet.  —  On  préiend  (lue  le  nom  de 
piquet  \'\c\)i  du  celtique,  ainsi,  que  les 
termes  principaux  de  ce  jeu.  Pic,  selon 
quelques  auteurs,  signifie  double  en 
langue  celiique;  on  ap|)elle  pic  à  ce  jeu 
le  coup  dans  lequel  celui  qui  joue  le  pre- 
mier compte  trente  pointb  a\ant  que  son 
adversaire  en  compte  aucun  ;  on  double 
alors  les  points  et  on  compte  soixante. 
I.c  reoic  a  lieu  quand  celui  qui  joue  le 
second  compte  trente  avant  que  son  ad- 
versaire coniple  aucun  point;  alors  il 
compte  quatre-vingi-Uix.  Hepic,  en  lan- 
gue celtique ,  désigne .  dit  on ,  ce  qui  est 
doublé  une  sceonde  fois.  Kniin  le  mot 
capot  est  aussi  eeliiquc ,  d'après  les 
mêmes  auteurs,  et  signifie  frustié,  déchu 
de  son  espérance.  Lorsau'au  piquet  un 
des  joueurs  fait  toutes  les  levées,  son 
adversaire  est  caj)Ot  \  voy.  Le  lier,  ibid.  -. 

Reversis  —  Ce  jeu  àc  cartes  paraît 
avoir  été  adopté  en  Kranee  au  xvi«  siècle. 
I.e  nom  de  reversis  vient,  dit- on,  de 
revers  ou  opposé ,  parce  que,  dans  ce  jeu, 
à  l'oppositc  des  autres,  qui  gagne  perd 
(la  gana  pierde,  suivant  le  proverbe  es- 
pagnol ).  Pour  gagner,  il  ne  faut  faire 
aucune  levée.  Les  hautes  cartes  ont  le 
premier  raiig  dans  les  autres  jeux:  les 
moindres  sont  préférables  au  reversis. 
Le  roi  est  la  cane  dominante  dans  la 
plupart  des  leux  ;  au  reversis ,  c'est  un 
valet.  Le  valet  de  cœur  ou  quinola  tient 
le  premier  rang.  Ce  nom  vient  do  ce 
qu  au  xvi«  siècle,  on  appelait  quinola  Vé- 
cuyer  qui  accompagnait  les  dames.  Qui- 
nota  est  dérivé,  suivant  quelques  auteurs, 
du  celtique  rinuol  ou  kiunol ,  qui  signifie 
soutenir^  servir  d'appui  (  Le  Ber,  ioid.). 
Le  revu  sis   était  fort  à   U  mode  au 


XVII*  siècle.  Louis  XIV  y  jonmit  pendant 
la  campagne  de  Hollande  iPeliisaon ,  Let- 
très  historiques  ,  t.  III,  p.  4 1  et  43  '.  A  la 
cour,  le  reversis  durait  de  trois  heuret 
•û  six.  M"*"  de  Sévigiic  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettre^  :  «  On  n'a  puinl  di 
tout  de  peine  à  faire  les  comptes,  dit-elle 
dans  une  lettre  du  29  juillet  1076 ,  \i 
n'y  a  point  de  jetons  ni  de  marques  ;  les 
poules  sont,  au  moins,  de  cinq,  six  à 
84.>pt  cents  louis ,  les  grosses  de  mille  et 
de  douze  cents.  On  en  metd*abord  vinçt 
chacun  ;  c'est  cent .  et  puis  celui  qui  fait 
en  met  dix.  On  donne  chacun  quatre 
louis  à  celui  qui  a  le  quinola  ;  on  passe . 
et  quand  on  fait  jouer  et  (^u'on  ne  prend 
pas  la  poule ,  on  en  met  seize  à  la  poule, 
pour  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  » 

Hoc.  —  Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  qui 
réunit  le  piquet.  le  brelan  et  la  séquence 
qu'on  nomme  ainsi,  parce  quMI  y  a  six 
cartes  qui  sont  hoc  ou  assurées  à  celui 
qui  les  joue  et  qui  coupent  toutes  les  au- 
tres. Ce  sont  les  quatre  as,  la  dame  cl 
le  valet  de  piuue.  De  là  est  venue  la  locu- 
tion :  cela  m  est  hoc  pour  dire  cela  m'es! 
assuré. 

Lansquenet.  —  Le  nom  de  ce  Jeu  in- 
dique assez  son  origme  II  lut  apporté  en 
France  par  les  Allemands ,  qui ,  au 
XVI*  siècle,  composaient  une  grande  par- 
tie de  l'infanterie  des  armées  françaises 
(voy  Lansquenets). 

I.e  brelan  date  prol>ablemenl du  même 
temps;  on  appelait  primitivement  ce  jea 
berlan.  Régnier  a  dit  : 

L*an  en  titia  d'oAe*  exerçait  on  herlmn 

Du  temps  de  Boileau  la  forme  brelan^ 
avait  prévalu ,  comme  on  le  voit  ^Bns  let 
vers  suivants  : 

D'4«<ilieri  libertins  «ne  tronpe  indocile 
Ve  tenir  qaelqaefoii  un  brthin  drfendo. 

La  bouillotte  est  une  espèce  de  brelan  od 
le  perdant  cède  la  place  à  un  autre  joueur. 
La  bouillotte  a  été  surtout  en  vo^ue  aa 
commencement  de  notre  siècle.  Yigée  en 
parle  dans  le  petit  poëme  intitulée  Ma 
journée  : 

Maintf-nuitfeadra-t-il.  plat  eomi^aieant  qn*  IHT* 
Autour  d'un  tapii  Tori,  Jouet  (lu  sort  Tulafi>, 
D'heure  eu  heure  pasier  Jusqu'à  demitin  matin 
Et  du  gain  à  la  pêne  et  dp  la  perte  au  faia  ? 
Car,  quels  que  soient  le»  lieux  vu  le  ha»ard  m'ap- 

pelie  , 
Je  rencontre  tonjoun  la  bouilloite  étemeU*. 

M  La  bouillotte,  ajoute  cet  auteur  dans 
une  note  à  ta  suite  du  poëme,  a  remplacé 
le  loto.  On  ne  se  présente  plus  mainte* 
nant  en  bonne  maison ,  sans  voir  quatre 
ou  cinq  tables  de  jeu  dressées  pour  une 
bouiUotie,   c'est-à-dire  pour  un  brelan. 
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oii  celui  qui  a  perdu  son  argent  cède  sa 
place  à  celui  qui  veut  perdre  le  sien,  m 

Hombre.  —  I.e  jeu  de  Vhombre  est 
d'oriuine  espagnole.  Le  mot  homlire  si- 
gnttiè  komme.  Les  Espagnols  regardent 
ce  jeu  comme  le  jeu  de  l'homme  par  ex- 
cellence à  cause  des  combinaisoi>s  pro- 
fondes qu'il  suppose.  Les  noms  des  cartes 
principales  y  sont  dérivés  de  Tespagiipl. 
On  les  appelle  matadors  ^  nom  qui  si- 
gnifie en  ^espagnol  assommeur  ou  tueur. 
Le  premier  matador  est  l'as  de  pique. 
Les  cartes  de  la  cQuleur  dont  on  juue  se 
nomment  triomphes.  Dans  la  plupart  des 
jeux,  on  les  appelle  atours,  comme  étant 
suf)éneures  à  toutes  les  autres  cartes. 

Whist  —Au  XVIII" siècle,  l'angloma- 
nie introduisit  en  France  avec  les  modes 
anglaises  i-t  la  littérature  anglaise  quel- 
ques-uns des  jeux  de  l'Angleterre.  i>e  ce 
nombre  fut  le  whist  qui  ne  fut  aiopté  en 
France  qu'après  la  paix  de  1763.  Le  bos' 
ton  est  uue  des  variétés  du  whist;  il  a 
dû  sa  vogue  aux  événements  de  la  guerre 
d'indépendance  d'Amérique  et  à  nnsur- 
rection  de  Boston  qui  donna  le  signal  de 
la  guerre. 

Un  peut  consulter  sur  \e3Jeux  de  cartes 
Bullet,  Recherches  historiques  sur  les 
cartes  à  jouer,  Lyon ,  1757  ;  Vabbé  Uive , 
Eclaircissements  historiques  sur  l'inveu' 
tiondes  cartes  à  jouer,  Paris,  1780;  Roch, 
Essai  sur  l'origine  des  caries  à  jouer, 
Leipzig,  1801  i  allemand  s  2  vol.  in-8  ; 
Samuel  Weller,  S^fger,  Recherches  sur 
l'histoire  des  cartes  à  jouer,  2  vol.  in-4o 
(anglais).  Londres ,  i8i6. 

Hoca,  hiribi,  cavagnole,  la  belle,  loto, 
roule tte,mourre,  loteries ,  blanques.  -  11 
y  a  un  grand  nombre  de  jeux  de  hasard 
où  le  gain  se  décide  par  le  tirage  de  cer- 
tains numéros.  Le  jeu  de  hnca^  qui  fut 
introduit  en  France  par  le  cardinal  Ma-* 
za'  in ,  était  de  ce  genre.  Il  se  jouait 
avec  une  table  divisée  en  trente  compar- 
timents, numéruiés  depuis  un  jusqu'à 
trente.  Les  joueurs  plaçaient  à  volonté 
leur  argent  sur  un  de  ces  compartiments; 
on  tirait  un  numéro  d'un  sac  qui  en  ren- 
fermait trente.  Le  banc^uier  payait  vingt- 
huit  fois  l'argent  place  sur  le  comparti- 
ment gagnant,  et  gardait  le  reste.  Le 
hoca  rut  très- sévèrement  interdit  dans 
la  suite.  D'autres  jeux  de  hasard  fondés 
sur  le  même  principe ,  tels  que  le  biribi^ 
le  cavagnole ,  la  belle ,  eurent  une  vogue 
momentanée  au  xviii"  siècle;  le  ^fr)6t 
se  jouait  au  moyen  d'un  grand  tableau 
divisé  en  soixante-dix  cases  avec  leurs 
numéros  et  un  sac  qui  contenait  soixante- 
quatre  petites  boules  avec  des  billets  nu- 
^lé^oté8.  Chaque  joueur  tirait  à  son  tour 
Ja^  boule  du  sac,  et ,  si  le  numéro  ré- 
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pondait  à  celui  de  la  case  sur  laquelle  il 
avait  mis  son  argent,  le  banquier  lui 
payait  soixante-quatre  fois  sa  mise.  Vol- 
taire parle  du  &tri6t  dans  le  passage  sui- 
vant d'une  de  ses  épitres  : 

Il  est  au  monde  une  nvongle  déesM 
Dont  la  police  a  brisé  les  «aie  ■  : 
C'est  du  hofa  la  fille  enehanteresso , 
Qui  soua  Tappài  d'nue  feinte  eun-Bse  , 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée , 
L'argent  en  main  ,  elle  marche  la  nait  ; 
•     Au  fond  d'an  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants  que  Pintérêl  séduit. 
La  froide  Srainte  et  l'Espérance  avide 
A  ses  c6tés  marchi  nt  d'un  pas  timide. 
Le  repentir  à  chaque  instant  la  suit , 
Mordant  ses  doigts  et  grondant  In  porflde 
Belle  Philis  ,  que  votre  aimable  enur 
A  nos  regards  offre  de  différence  ! 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour, 
Et.  peur  Jamais  bannissant  l'espérance  . 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'amour. 
Du  hm/n  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  : 
J'aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir 
Que  d'espérer  nuit  et  Jour  avec  elle. 

Le  cavagnole  apporté  de  Gènes  vers  le 
milieu  du  xviii"  siècle  se  jouait  avec  df 
petits  tableaux  à  cinq  cases  qui  conte- 
naient des  figures  et  des  numéros.  Il  n'y 
avait  point  de  banquier,  et  chaque  joueur 
tirait  les  boules  a  son  tour.  Voltaire 
parle  aussi  de  ce  jeu  qui  était  à  la  mode 
de  son  temps  : 

On  eroirait  que  le  Jeu  console  ; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  eomptéi , 
A  la  table  d'un  cavagnole 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

Ces  jeux  sont  entièrement  oubliés  au- 
jourd'hui. Le  loto  est  le  seul  des  jeux 
de  cette  nature  qui  se  soit  conservé.  A  la 
roulette ,  une  bille  roulant  sur  une  table 
décide  du  gain  ou  de  la  perte  des  joueurs 
par  le  point  oîi  elle  s'arrête. 

Parmi  les  jeux  de  hasard  il  faut  pla- 
cer encore  le  jeu  de  la  mourre ,  célèbre 
en  Italie  et  qui  s'accorde  bien  avec  la 
vivacité  des  mouvements  des  peuples 
méridionaux.  On  le  joue  en  montrant  une 
certaine  quantité  de  doigts  à  son  adver- 
saire, qui  fait  la  même  chose  de  son 
côté;  et  celui-là  gagne  qui  devine  le 
nombre  de  doigts  présentés ,  chacun  ac 
cu!«ant  un  nombre  en  même  temps.  Ou 
fait  remonter  le  jeu  de  la  mourre  à  un 
haute  antiquité;  il  était  en  usage  chez  les 
Romains.  Quand  ils  voulaient  parler  d'un 
homme  d'une  exacte  probité,  ils  disaient  : 
Dinnus  est  ut  cum  eo  in  lenebris  miret. 
M  II  est  tellemcni  homme  de  bien  qu'on 
peut  jouer  à  la  mourre  avec  lui  dans  les 
ténèbres.  »  Les  statuts  de  l'ordre  du  cor- 
don-jaune institué  par  le  duc  de  Nevers 
(voy.  CuBYALEB^Ky  ordres  de)  ^'CCum- 
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nian'icnl  aux  (  lie^alierR  do  jouer  Kuu%-ent 
à  la  tnourre.  (X>  jou  t-Uiil  donc  a  cette 
Gpoi{iic>  i-n  grande  vii^iu*  |>arnii  la  no- 
blesse fran^'aise     l.e  Ber.  ihid.). 

Les  lotei  te*  sor.t  au^Sl  des  jeiu  de  ha- 
sard ;c\\es  furent  introduites  en  Fiance 
au  xvr  sircle;  on  les  noniiniut  alors 
bianques  du  mot  italien  biatira  .  à  cause 
des»  billrts  blunrs  <]ui  y  étaient  en  plus 

f;rand  nnnibrC(|ue  les  billets  rioirR,c  ninic 
e  prouve  le  passage  de  Pasquier  cité 
plus  bis.   Ce  jfu  ne  fi.t  d'alH>rd  exerid, 

3ue  comme  une  rsp^ce  de  commerce  pur 
es  marcbands  (»u  d'antres  paruculii-rs 
qui  cherciiaieni  à  so  défaire  de  leurs  inar- 
cliaudii-esou  de  leurs  effets,  et  à  en  tirer 
le  prix  de  ceux  qui  voulaient  bien  risipier 
de  les  obtenir  par  cette  voie  du  sort  ou 
d'y  perdre  leui  argent  :  l'autorité  pu- 
b-i.|ue  n'y  avait  uloi-s  aucune  part.  Maii 
plus  tard  on  tint  des  mais  <iis  pul)li(|ues 
de  jeu  de  bianqurs,  et  Tautoritë  fut  obli- 
gée d'intervenir  pour  en  réprimer  le 
scand.ile.  Miilgrc  les  ordonnances  t|ui 
proînbaient  les  if  u.r  du  hasard  ,  la  blan- 
que  éuiit  lort  à  la  mode  en  France  au 
xvi«  siècle  et  au  c«)uimenci'nientdu  xvii», 
et  il  y  avait  des  maisons  ou  dès  midi  on 
ou\rait  ce  jeu. 

Pasqiiier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France  (livre  VllI,  chap.  xlix?,  parle  du 
jeu  de  blanque  dans  les  ternies  suivants  .- 
«  Voici  la  forme  tiue  de  notre  tenifisj'y 
ai  vu  tenir  .-  celui  (|ui  vouluit  entrer  en 
ce  hasard  était  terni  de  bailler  un  ti>8i<  n 
au  maître  de  blanque,  et  néanmoins ,  au 
lit-u  de  faire  enixiier  son  nom  ,  U  appi  r^ 
tait  une  devise  «jui  était  enrùléc  dans  un 
registre.  Ce  néanmoins,  |)iiur  autant  qu'il 
pouvait  advenir  que  plusieurs  se  rencon- 
trai» nt  en  même  conformité  de  devise 
qui  eût  c>aiisé  un  ditférend  entre  eux  , 
p<)ur  obvier  h.  ceci ,  enregistrant  la  de- 
vise, l'on  ajoutait  par  même  moyen  la 
quantième  elle  était.  cVst  à  savoir  la 
centième  ou  deux  centième ,  que  plus  , 
que  moins. et  tout  d'une  main  on  rendait 
un  billet  signé  de  la  main  du  greffier 
contenant  notre  devise ,  avec  le  même 
nombre  ({uc  celui  qui  était  porté  par  le 
registre,  et  ainsi  le  maître  de  la  blanque 
lecevait  deniers  des  uns  et  des  autres, 
jusques  à  ce  que  le  marchand  eût  rempli 
«U3  à  quoi  étaient  appréciés  ses  joyaux,  l.e 
jour  venu  pour  tirer  la  blanque ,  on  as- 
seoit un  aveugle  au  milieu  des  deux 
vaisseaux,  en  Tun  desquels  éiait-nt mises 
tontes  les  devises  distribuées  par  petits 
l.i Mets  avec  le  nombre  auquel  elles  étaient 
cotées  sur  le  registre,  et  en  l'autre  au- 
tauit  de  bulletins,  dont  les  aucuns  conte- 
naient les  joyaux  destinés  pour  celui 
auquel  le  hasard  du  jeu  dirait.  Ils  Dom- 


miieni  ceux-ci  béneficeg,  et  les  antres 
qui  étaient  sans  écriture,  pour  cette 
cause  étaient  Hp|)elés  binncs  ou  blanquet. 
I. 'aveugle  ayant  tiré  d'une  main  la  de- 
vise ,  il  lu  iiaillait  à  un  homme  qui  était 
firès  de  lui ,  et  de  'autre  il  tirait  pareil^ 
emeiit  un  bulletin  qu'il  liaill»ît  à  un 
autre  homme  qui  le  côtoyait  de  l'autre 
f>ari.  tellement  que  lenreniicr  ayant  fait 
ri'Cit  hautement  de  la  aeviie  qui  lui  était 
mise  entre  les  mains  avec,  soa  nombre, 
le  second  répondait /Wrint^  ou  bénéfice, 
selon  le  bilb  t  (|ui  lui  avait  èic  rendu  par 
l'aveugle,  voulant  par  ce  mot  de  blanqw 
signifier  un  rien  nu  néant.  Pour  celui 
du(][ue|  on  lécitait  la  de^i^e  et  le  mot-6è- 
7/f7i'-«,  il  emportait  le  gain  de  ce  qui  était 
contenu  dans  le  tullet,  dont  lui  était  après 
fait  délivrance.  Tell<*hient  qi^entre  plu- 
sieurs il  y  avait  ordinairement  peu  de 
personnes*  qui  rencontraient  aux  bénè- 
fires.  Comme  ainsi  lut  que  pour  un  béné- 
fice 11  y  e(;t  (*eni  ou  deux  cents  blanqueê. 
Or  avon.<-noiis  dit  bUmque  et  non  blanc, 
()ar  un  mot  français  italianisé ,  au  lieu 
de  hianco  ou  bianra  :  voire  pour  autant 
que  ce  mot  blanque  était  souvent  répété , 
nous  appelâmes  ce  jeu  blanque.  Ce  jeu 
m'apprêta  quelquefois  occasion  de  m'é- 
gayer  en  mes  jeunes  an-*,  en  un  sonnet 
sur  ce  jeu ,  par  le(]uel  il  me  plaît  de  clore 
le  présent  chapitre  : 

Coiiim«  en  celui  qui  d'une  blunqne  p«na« 
Tirer  tel  heur  qu'il  l'eit  en  Mi  preinii  , 
Entre  les  miini  de  I'avi ugle  •  remiii 
Tout  le  Bueeés  do  sa  donteoM  ehnnee  , 

Ainii  an  inri  d'uno  double  paiieene* 
DoBiouB  Tamour  HTCugle  J'ai  souinia  . 
Et  aouB  les  ans  .  le  meilleur  qu'avait  mia 
Le  riel  en  mui  d«B  ma  fnlle  naiiaanee. 

Jamais  d'amour  Je  ne  tirai  butin  , 
QuDi'jn'un  et  un  et  nutre  hnlletin 
De  mon  meilleur  d<nB  ita  trousse  Je  miaa*; 

Mais  toi ,  6  cnura  d'une  puatérité  ! 
Si  ma  elamrur  ne  te  rend  irrité  , 
Fais-moi  truuTer  dana  tes  ans  bénifie*. 

Échecs,  dames,  —  l.e  jeu  d*éch«c8  que 
nous  classons,  suivant  l'usa^i^,  dans  les 
jeux  de  hasard  <,  est  en  réalité  un  ieu.da 
calcul  et  de  combinaisons  profondes;  il 
tire,  dit-on  ,  son  nom  de  l'arabe  ou  du 
persan  scnh^  qui  signifie  rot,  parce  que  le 
roi  est  la  principale  pièi^e  du  jeu  d'échec*. 
Les  uns  le  font  remonter  au  sié^^  de 
Troie,  d'autres  en  iherchent  l'origine 
dans  l'Inde.  Nous  n'avons  pus  à  discuter 
ces  questions.  Ce  qui  est  i-ertain ,  c'est 
iiu'à  une  époque  très-rcculée,  le  jeu 
tVé''h('cs  était  connu  en  France.  I.c  calife 
Aroun-Al-Uaschid  envoya  à  Cbarlemagne 
un  échiquier^  dont  les  pièces  étaient  ert 
ivoire  et  se  conservaient  au  trésor  da 
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Saint -Denis.   La  connaissance   dn  Jeu  nances  de  saint   Louis  étaieni  sur  ce 

à  échecs  faisait  partie  de  l'éducation  corn*  point  très-explicites.  En  1254  ,  il  prohiba 

plète  d'un  jeune   chevalier,  comme  le  les  jeux  de  dés  et  d'échecs,  et  détendit 

prouvent  les  extraits  des  romans  de  che-  expressément  d'en  tenir  les  écoles  qu'on 

Valérie  cités  par  Sainte-I»alaye  (  v-  Echecs),  a  depuis  appelées  académies  de  jeux ,  et, 

Saint  Louis  reçut  du  seigneur  de  La  Mon-  afin  de  couper  la  racine  du  mal ,  il  in-^ 

tagne  un  échiquier  de  cristal ,  et  on  peut  tordit  même  dans  tout  son  royjiume  la 

Toir  au  musée    de  Cluiiy  un  échiquier  fabrication   des  dés.  Joinville  rapporte 

dont  les  pièces  sont  aussi  en  cristal  et  qu'ayant  surpris,  pendant  la  croisade, 

qui  a  jadis  appartenu  aux  rois  de  France,  un  de  ses  frères  jouant  aux  dés,  il  prit 

Kn  1607,  on  dansa  à  la  cour  le  ballet  des  lo.«  dés  et  les  jeta  à  la  mer.  Charles  IV  le 

Échecs.  Louis  Xill  aimait  ce  jeu  avec  pas-  Bel ,  par  une  ordonnance  de  i3i9  ,  dé- 

sion.  On  voulut  lui  procurer  le  moyen  d'y  fendit  sous  peine  de  qua«'ante  sous  pa« 

jouer  en  voiture,  et  l'on  lit  faire  un  échi-  risis   d'amende   de  jouer  aux, dés,  aux 

quicr  rembourré,  sur  lequel  les  pièces  tables  (trictrac) .  au  palet,  aux  quilles, 

garnies  d'aiguilles  en  dessous,  s'adap-  aux  billes,  à  la  boule  et  à  d'autres  jeux 

taient  de  telle  façon  que  le  mouvement  Femblables  qui  pouvaient  détourner  des 

no  pouvait  pas  les  faire  tomber.  Le  ce-  exercices  militaires.  Il  ordonnait  à  ses 

lèbrePhilidorfut,  au  xviu«  siècle,  l'oracle  sujets  de  s'occuper  à  l'avenir  à  tirer  de 

des  joueurs  d'échecs  de  tous  les  pavs  de  l'arc  et  de  l'arbalète  pour  se  perfection^ 

l'Europe;  il   trouvait  au  café  de  Char'  ner  dans  les  exercices  nécessaires  à  la 

très  (  café  de  la  Réç/ince)  des  rivaux  di-  '  défense  du  royaume, ei  décida  qu'il  serait 

gnes  de  lui.   Il  existe  en  français  deux  donné  un  prix  à  ceux  qui  réussiraient  le 

poèmes  sur  le  jeu  d  échecs  ^  l'un  de  Ce-  mieux  dans  ces  jeux  militaires.  Les  or- 

rutti ,  l'autre  de  l'abbé  Roman.  Un  Traité  donnances  du  prévôt  de  Paris  en  i360,  de 

du  nom  et  du  jeu  des  échecs  a  été  publié  Charles  V  en  date  du  S  avril  et  du  23  mai 

par  J.  F.  Sarrazin  (Paris,  1656).  Walch  1 369  ,  confirment   ces  prohibitions.   On 

et-  Massmann  ont  composé  en  allemand  trouvera  l'analyse  de  ces  ordonnances  et 

une  Histoire  des  Éihecs  (  Halle,  1798 ,  et  de  celles  qui  les  ont  sanctionnées  dans  le 

Quedlinbourg,  1839  ).  Traité  de  la  police  de  de  La  Marre.  Les 

Le  jeu  de  dames  n'est  qu'une  variété  du  nombreux  édits  de  l'époque  de  Louis  XIY 

jeu  d'échecs.  On    suppose  que  le  nom  prouvent  que  les  ruis  n'avaient  pas  réussj 

vient  de  l'allemand   aamm  qui  signifie  à  déti  uire  la  fatale  passion  du  jeu. 

rempart.  Ce  jeu  consiste,  comme,  on  le  Comment   s'en    étonner,  lorsque  \e$ 

sait,  à  forcer  si  l'on  peut  les  remparts  de  rois  eux-mêmes  violaient  leurs  ordon- 

son  adversaire  et  à  défendre liabilement  nances  et  que  la  cour  donnait  l'exemple 

les  siens  en  lès  soutenant  l'un  par  l'autre,  d'un  jeu  effrérié  ?  Les  Mémoires  de  Sainte 

C'est  un  jeu  de  calcul  et  de  combinaisons  Simon  attestent  à  quel  point  cette  pas» 

comme  les  échecs.  Si  le  nom  est  moderne,  sion  était  portée  à  la  cour  de  Louis  XIV  et 

le  jeu  paraît  ancien.  L'auteur  du  Voyage  il  cite  des  faits  qui  prouvent  que  certains 

du  jeune  Anacharsis  en  attribue  Tinven-  joueurs  montraient  peu  do  scrupule  dans 

tien  aux  Crées.  «  Sur  une  table,  dit-il  le  palais  même  du  roi.  Rn  voici  un  exem- 

^hap.  XX)»  oii  l'on  a  tracé  des  cases,  on  pie  entre  beaucoup  d'autres  de  même 
range  de  chaque  côté  des  dames  ou  des'  nature  ( if^moircs  de  Saint-Simon,  édii 

pions  de  couleurs  différentes.  L'habileté  tion  in-8*>,  t.  II,  p.  123):  «  Le  roi  jouait 

consiste  à  les  soutenir  l'un  par  l'autre,  à  fort  gros  jeu.   et  c'était  le  brelan  qui 

enlever  ceux  de  son  adversaire  forsqu'ils  était  h   la  mode.    In  soir  que  Seiss&è 

s'écartent  avec  imprudence  et  à  l'enfer-  était  de  la  pariie  du  roi ,  M.  de  Louve^^ 

mef  au  poi^t  qu'il  ne  puisse  plus  avan-  vint  parler  au  roi  à  l'oreille.    Un  mo^ 

cer.  »  nient  après  le  roi  donna  son  jeu  à  M.  de 

Prohibition  des  jeux  de  hasard.  —  Les  Lorge,  à  qui  il  dit  de  le  tenir  et  de  cnn^ 

ietzx  de  Ad.<îard  ont  été  do  tout  temps  pro-  tinuer  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 

hibés  par  les  souverains  de  la  France,  venu,  et  il  s'en  alla  dans  son  cabin«t  avec 

Charlemagne  interdit  Xcsjeux  de  hasard  M.  de  Louvois;  dans  cet  intervalle,  Seis- 

dans  un  concile  tenu  à  Mayenre  en  813.  sac  fit  une  tenue  à  M.  de  Loi  ce,  et  (lu'il 

Le  droit  coutumier  wiaintint  ces  pmhi-  jugea  contre  toutes  les  règles  au  jeu,  puis 

bitions  et  défendit  expressément  le  jeu  un  va-tout  qu'il  gagna  ne  portant  quasi 

dtf  d«5  et  les  autres  jeux  de  hasard,  comme  rien,  le  coup  était  fort  gros    Le  soir 

le  prouvent  les  extraits  des  anciennes  M.  île  Lorge  se  crut  obligé  d'avertir  le 

coutumes  que  cite  de  La  Marre  (TraiVe  de  roi  de  ce  qui    s'était  passé.  Le   roi  fit 

la  policé,  i  I,  p.  487).  Le  quatrième  con-  a\ertir  sans  bruit  le  garçon  bleu  qui  to- 

cile  de  Latran  ,  tenu  en  I2i6  ,  interdit  naît  le  panier  des  cartes  et  le  cartiep.  Les 

aussi  les  jeux  de  hasard.  Les  ordon-  cartes  se  trouvèrent  pipées,  et  le  car^ 
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lier,  pour  avoir  giÂce,  aynum  que  c'éuit 
ScissMC  qui  les  Un  avait  fail  faire  el  l'avait 


tier, 

ScissMC  qui 

mis  de  {mit  :ive>:  lui.  le  loiulfinaiii  St-is- 

sac  OUI  onU'ii  «le  >e  «U'iiiir»'  «Je  ^H  cliarjïe 

(  il  ctaii  niaflre  de  la  {;arde-i'nbe    et  de 

s'en  aller  chez  lui.  » 

Mauons  de  jeu.  —  l/Assenil)l«*e  con- 
stituante ubuiii  les  luiâ  qui  iiiterdi>aifiit 
les  jeux  de  hasard .  les  juneui  s  cc8s^l'ent 
d'èirc  poursuivis;  mais  le«  individus  qui 
tenaient  des  tuaisoiis  de  jeu  purent  {'tre 
incriniinéâ  (loi  des  VJ-Tl  juillet  17O1  ). 
Les  maisons  de  jeu  se  multiplièrent  pen- 
dant la  résolution;  elles  furent  prohi- 
bées par  un  décret  du  >i4  juin  i8(M>  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Cependant  le 
ministre  de  la  police  pouvait  faire  une 
exception  pour  Piiris  et  pour  les  villes 
d'eaux  minérales  pendant  la  maison  des 
eaux  Une  ordonnance  du  5  aoftt  1818 
accorda  à  la  ville  tie  l'uris  Tautoi  i.<ation 
d'ouvrir  des  fnatsotw  de  ^eu  et  d'en  per- 
cevoir les  produits.  Ce  privilé^ïc  fut  con- 
firmé par  une  loi  du  iQjuilIci  18^0.  Enfin 
Une  loi  du  18  juillet  i83b  a  prohibé  d'une 
manière  absolue  les  maisons  de  jeu  à 
partir  du  r**  janvier  t838.  Cette  loi  est 
encore  en  vi^^eur.  Un  emprisonnement 
de  deux  mois  à  six  mois  et  une  amende 
de  cent  francs  à  six  mille  Trancs  punis- 
sent ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
tenu  une  maison  de  jeux  de  hasard. 

S  m.  Jeux  d'esprit.  —  Nous  ne  com- 
prendrons pas ,  sous  ce  non) ,  les  pièces 
de  théâtre,  mystères  ^  tragédies,  comé- 
dies ^  et(',.  ;  mais  les  délassements,  qui 
avaient  pour  but  de  procurer  un  exercice 
agréal)le  à  l'esprit,  tels  que  les  jeux- 

fmrtis,  les  causes  grasses ,  les  énigmes , 
es  bouts-rimés ,  etc. 

Jeux'partis.  —  Les  jeux-partis ,  qui 
étaient  fort  usités  au  moyen  âge,  se  com- 
posaient générulenicnl  de  demandes  et 
de  réponses  que  se  renvoyaient  deux  che- 
valiers ou  quelquefois  un  chevalier  et 
«ne  dame.  C'étaient  souvent  de  véri- 
tables éniumes.  «<  Il  paraît  ^\i  Saintc- 
Palaye  (  v«  Jeu-parti)^  qii  ils  n'étaient 
pas  aisés  à  entendre,  puisqu'un  des  cou- 
plets, dont  il  est  qieslion  dans  le  roman 
de  Pt'rceforèt,  est  relu  trois  fois  pour 
être  bien  compris  de  celle  à  qui  il  est 
envoyé.  » 

Causes  grasses.  —  Parmi  les  jeux  d'es- 
prit du  moyen  âge  se  placent  des  satires, 
Douffonneries ,  processions  burlesques 
accompgnées  de  chansons.  Les  corpora- 
tions des  cornards  et  de  liesse  (vi>y.  abbé) 
ainsi  que  les  bazochiens  (voy.  Bazociie), 
mêlaient  des  epicrammes  grossières  à 
leurs  cérémonies  bouffonnes.  Les  causes 
grasses  étaient  une  de  ces  farces  de  car- 
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naval.  C'était  un  plaidoyer  liurlesqne, 
oti  la  licence  des  p:<n>le8  semblait  auto* 
risée  On  trouve  des  causes  gratses  jus- 
qu'au eonim«'ncemenl  du  xvii*  sièi'te.  Cet 
u>age  fut  aboli  parle  présîdenl  de  Verdun 
dans  les  premières  années  du  r^gnc  de 
Louis  XUl  ;  mais  il  reparut  dans  la 
suite,  fut  proscrit  de  nouveau  par  le 
premier  président  de  Lamoignon  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  et  ne  (ut  totaleraent 
détruit  qu'uu  xviii*  siècle,  probablement 
à  l'époque  où  les  bazochcs  elles- mèmet 
furent  supprimées. 

Énigmes.  —  \.os  énigmes  sont  dus  es- 
pèces de  descriptions  allégoriques  qui 
laissent  deviner  la  chose  décrite  par  ses 
qualités,  ses  propriétés,  son  origine  ou 
ses  effets.  Ces  jeux  desprit  étaient  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité;  et  on 
leur  donna  en  France  une  telle  impor- 
tance que  ie  P.  Mcoestrier  a  publie  un 
traité  spécial  des  énigmes.  Ce  qui  les 
rend  quel(|uef«ns  plus  piquantes,  c'est 
qu'elles  otlreiit  un  double  sens.  Telle  est 
cette  éniiîine  de  La  Motte  : 

J'.ii  m ,  J'on  suit  témoin  erojaMm , 
Un  Jeune  enfnnt ,  armr  d'an  fer  vainqoMir , 
LebanileMu  lur  It-s  >  eux,  tenter  raaMntirsnMMr 

AuHi  peu  icnAliile  qa'umeble. 
BientAt  après  ,  le  front  éleré  dans  le*  ain. 

L'enfant  tnut  fter  do  »aTif*lolre  , 
D'une  Toiz  triomphante  en  eélébrait  la  al<*iiVt 
Et  semblait  pour  trinoina  vouloir  tout  l'anirera. 

Tout    le    monde   croit  avoir  reconnu 
l'^lmour  ;  mais  \a  Motte  ajoute  : 

Quel  est  di>ne  cet  cpfant  dont  J'adinire  Tandaes  T 
Ce  n'était  pas  l'Am<inr.  Cela  Tousembam 


Si  ce  n'est  pas  l'Amour,  ce  ne  peut  être 
qu'un  ramoneur,  auquel  la  plupart  des 
traits  s'appliquent  très-bien,  et  le  rap- 
prochement entre  deux  personnages  si 
différents  a  quelque  chose  de  piquant  e^ 
d'original.  ■ 

Lofjogrijihe.  —  Le  logogrtphe  est  ane 
énigme  sur  un  mot.  On  eu  trouve  l'usage 
en  Kranre  dès  le  temps  de  Charlemagno, 
comme  le  prouve  une  conversation  Tin  ti- 
tillée Disputatio,  entre  AlcuHi  et  Pé|îin, 
second  Hls  du  Charlemagne  Alcuin  a  pris 
soin  de  nous  conserver  ce  sin^ulierécban- 
tillon  de  l'enseignement  du  temps,  et 
M.  Guizot  n'a  pas  lugé  inutile  de  traduire 
ce  morceau  comme  donnant  une  Idée  dos 
usiiges  du  siècle  de  Charlemagne  :  «  Pé- 
pin :  Qu'est-ce  aue  l'écriture? —  Alcuin  : 
La  ttardienne  de  l'histoire  —  P.  Qu'^sl-Cê 
que  la  parole?-  A.  L'interprète  de  l'dme, 

—  P.  Qu'est-ce  ce  qui  donne  naissance 
à  la  parole?—  A.  La  langue.  -  P.  Qu'état" 
ce  que  la  langue  ?  —  k.  Le  fouet  de  i*air. 

—  P.  Qu'est-ce  que  Cair  ?  —  A.  Le  con^ 
servaleur  de  la  vie.  —  P.  Qu'est-ce  qu$ 
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la  vie?  —  A.  Une  jouissance  pour  le» 
heureux  ;  une  douleur  pour  les  miséra- 
bles^ l'attente  de  la  mort....—  A.  J'ai 
vu  dernièrement  un  homme  debout,  w» 
mort  marchant  et  qui  n'a  jamais  été.  — 
H.  Comment  cela  a-t-il  pu  être?  Ex- 
plique-le-moi. —  A.  C^était  une  image 
dans  l'eau....  —  A.  J'ai  vu  les  morts  en- 
gendrer  le  vivant ,  et  les  morts  ont  été 
consumés  par  le  souffle  du  vivant.  — 
P.  IjS  feu  est  né  du  frottement  des  bran- 
ches et  il  a  consumé  les  branches. 

Bouts-rimés.  —  Parmi  les  jeux  d'es- 
prit, il  faut  ciier  les  bouts-rimés.  Ce  jeu 
consiste  à  remplir  des  rimes  choisies 
d'avance  et  dont  4'assemblaçe  est  d'ordi- 
naire assez  bizarre.  On  atmbue  l'origine 
des  bouts-rimés  à  un  poêle  médiocre  du 
XVII*  siècle  nommé  Dulot.  Il  se  plaignait 
qu'on  lui  eût  volé  des  sonnets  dont  les 
rimes  étaient  préparées.  L'idée  parut  ori- 
ginale et  on  en  fit  uu  jeu  littéraire.  Sar- 
rasin, poêle  contemporain,  écrivit  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Dulot 
vainru  ou  la  défaite  des  bouts^més.  On 
imprima,  en  1649,  un  recueil.de  bouts- 
rimés.  Quoique  la  vogue  des  bouts^imés 
ne  se  soit  pas  soutenue,  l'usage  n'en  est 
cependant  pas  entièrement  perdu;  ce  jeu 
sert  encore  à  défrayer  quelques  soirées  à 
moitié  littéraires  ou  à  faire  briller  la  fa- 
cilité de  certains  improvisateurs. 

Calembours.  —  Loa  calembours  ou 
jeux  de  mois,  qui  tiennent  au  double 
sens  qu'on  attache  à  une  expression  ou 
à  une  réunion  de  mots,  figurent  aussi 
dans  les  jeux  d'esprit,  m^ais  dégénèrent 
facilement  en  bouffonneries  insipides. 
On  irouve  de  ces  jeux  de  mots  dès  les 

{premiers  temps  de  notre  histoire.  Charles 
e  Simple  était  assis  à  la  môme  table 
que  {^Écossais  Jean  Scott.  Il  lui  demanda 
en  jouant  sur  le  mot  Scotus  ou  sottus , 
qui  signifiait  à  la  fois  Ecossais  et  sot  : 
«  Qu'y  a-t-il  enire  un  Scott  et  un  sot 
(quia  distat  inter  Scottum  et  sottum  )  ? 
—  Rien  que  la  table  (m7  nisi  mensa),  » 
lui  répondit  Jean  Scott.  On  attribue  à  un 
jeu  de  II  ots ,  assez  grossier,  du  roi  de 
France  Piiilippe  I<^  la  guerre  que  lui  dé- 
clara, en  1087,  Guillaume  le  Conquérant. 
Faisant  allusion  à  l'embonpoint  excessif 
du  duc  de  Normandie ,  «  quand  donc  voire 
gros  duc  accouphera-i-il  ?  »  demanda  le 
roi  aux  envoyés  du  conquérant.  «  Dites- 
lui  ,  répondit  Guillaume,  que  j'irai  faire 
mes  relevaillts  dans  Paris  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges.  »  Chaque  lance 

garnie  représentait  six  hommes;  c'était 
onc  soixante  mille  hommes  c|ue  le  duc 
se  proposait  de  conduire  k  Paris.  Sa  co- 
.ère  tomba  d'abord  ^ur  Hantes;  mais  il 
se  blessa  à  l'incendie  de  cette  ville  et 


vint  mourir  à  Rouen  (1087).  Le  roi  de 
France  Louis  VI  prouva,  à  la  journée  de 
firennemule  ou  Brenneville  (tii9)  son 
courage  et  son  sang-froid  en  faisant  un 
jeu  de  mots  au  ])lus  fort  du  danger.  Un 
soldat  ennemi  saisit  la  bride  de  son  che- 
val en  s'écriant  :  «  Le  roi  est  pris.  —  Ne 
sais-tu  pas,  répliqua  Louis  VI,  qu'on  ne 

[trend  pas  le  roi  au  jeu  d'échecs?  »  Et  il 
'abattit  à  ses  pieds.  On  pourrait  multi- 
plier les  citations  de  ces  jeux  de  mots 
historiques. 

Les  calembours  furent  surtout  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siè- 
cle. Le  marquis  de  Bièvre  se  fil  un  nom 
par  la  facilité  trop  trouvent  insipide  do 
ses  jeux  de  mots.  Parmi  les  moins  mau- 
vais, on  cite  le  suivant  :  Une  dame  qui 
chantait  avec  prétention  n'ayant  pu  acne- 
ver  sur  le  même  ton  un  air  qu'elle  avait 
commencé,  dit  :  «  Je  vais  le  reprendre  eu 
mi.  —  Non,  madame,  restez  en  la;tt 
repartit  un  de  ses  voisins.  Quand  Voltaire 
revint  à  Paris,  en  1778,  il  fut  blessé  de 
l'abus  des  calembours,  qu'il  regardait 
comme  le  fléau  de  la  conversation,  il  en- 
gagea M»"  du  Deffant  &  s'unir  à  lui  pour 
faire  jutstice  de  cet  abus,  u  Ne  souffrons 
pas ,  lui  disait-il ,  qu'un  tyran  si  bête 
usurpe  l'empire  du  monde.»  Delille, dans 
son  poëme  de  la  Conversation^  a  bien 
caractérisé  le  calembour  : 

Le  caUmhour ,  enfant  git4 
Du  maarait  goût  «t  de  l'oUireté  , 
Qui  va  iTBettitnt,  dana  aea  diaeoara  baroqoM , 
De  noa  Jargfima  nooreanx  les  trrmea  équivoquei , 
Et,  a« Jouant  des  pbraaea  et  dea  mota,' 
D'un  terme  obscur  fait  tout  l'eaprit  dea  iota. 

JEU  DR  FIEF.  —  hejeu  d«^e^  consis- 
tait èi  aliéner  les  deux  tiers  a'un  fief,  à 
condiUon  de  conserver  l'hommage  de  foi 
pour  la  terre  entière  et  les  droits  sei- 
gneuriaux et  domaniaux  hur  la  partie 
aliénée.  Le  jeu  de  fief  avait  été  inventé 
pour  enjpêeher  le  morcellement  des  fiefs, 
ou,  pour  employer  le  langage  des  feu- 
disics ,  le  dépiéde  fief.  Voy.  Féodalité. 
S  H. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  —  La 
20  juin  1789,  les  membres  de  l'Assemblé* 
nationale  ayant  trouvé  fermée  la  salle  or- 
dinaire de  leurs  séances,  se  réunirent  au 
jeu  de  paumoi  de  Versailles.  Meunier  y 
proposa  aux  députés  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France.  Bailly,  qui  présidait  l'Assemblée, 
lut  alors  la  formule  du  serment  conçue 
en  ces  termes  :  «  Vous  prêtez  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  vous  séparer,  de 
vous  rassembler  partout  où  les  circon- 
stances l'exigeront  jusqu'à  ce  que  la  cou*- 
stitution  du  royaume  soit  établie  et  af- 
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fei-iiiie  sur  des  rondcmcuis  solides.  » 
Tomes  les  boiu-hes  répël^^enl  le  serinent; 
tous,  debuut,  lu  bras  tendu  vers  Builly, 
s'erigimôreiit  solcnnelleiucnt  à  assurer 
par  11(10  (.'oiistituiitm  l'excrcire  des  droits 
nationaux. 

JEUDI  ABSOLU  ou  r;HAND  JEUDI.  — 
On  appelait  le  jeudi  saint  jeudi  absolu 
uarce  qu'en  ce  jour  les  chrétiens  soumis 
a  la  pénitence  publique  pendant  le  ca- 
rême, obtenaient  l'absolution  de  leurs 
fautes.  II  était  aussi  d'usage,  comme  on 
le  voit  dans  d'anciens  romans  de  cheva- 
lerie, que  la  reine  donnât  en  ce  jour  des 
vêtements  à  quelques  pèlerins.  (  Voy. 
Sainte-Palaye,  v*»  Jeudi  saint.  ) 

JEUNE.  —  Voy.  Carkme. 

JEUNESSE  DOUÉE.  —  On  appela  jeu- 
nesse dorée  le  parti  qui ,  après  le  9  ther- 
midor, opposa  des  mœurs  éléj^anti-s  et 
un  costume  recheiclié  à  la  négligence 
affectée  de  la  faction  démocratique.  Les 
cheveux  noués  en  tresse  et  rutiacliéspar 
un  peigne  derrière  la  tète  ,  de  grai.des 
cravates,  des  collets  noirs  ou  verts,  un 
crêpe  au  bras,  tels  étuient  les  signes 
distinctits  de  la  jeunesse  dorée.  Elle  lut- 
tait énergiauement  dans  les.  sections  et 
dans  tous  les  lieux  jmblics  contre  les 
Jacobins.  Son  journaliste  était  Fréron  , 
qui  rédi{;eait  VOrateur  du  peuple.  Ce 
parti,  qui  se  présentait  comme  vengeur 
des  victimes  de  la  lerreur  et  qui  se  com- 

f (osait  déjeunes  gens  élégants  ,  eut  pour 
ui  l'appui  des  femmes,  qui  applaudis- 
saient à  ce  retour  de  mœurs  'lélicates  et 
de  parures  brillantes.  Ce  fut  à  la  suite 
jdu  9  thermidor  (27  juillet  1794)  que 
"commença  cette  réaction  de  la  ieunessê 
dorée.  Elle  fut  vaincue  au  13  vendémiaire 
J5  octobre  1795  )  par  Barras  et  Bonaparte. 

JEUX  FLOKAUX.  —  I/institution  des 
jeux  (loi  aux  à  Toulouse  date  de  l'année 
-i3'23  (1324  ,  où  Charles  IV  visita  cette 
ville.  Sept  troubadours  formèrent  le  col- 
lège du  gai  .avoir  etétab  iront  un  con- 
cours pour  la  meilleure  pièce  de  poésie 
sacrée.  Le  vainqueur  devait  recevoir  une 
violette  d'or  et  le  litre  de  docteur  dans 
la  gaie  science.  Ce  fut  Arnaud  Vidal  de 
Castelnaudary  qui  obtint  le  prix,  l/an- 
née  suivante,  un  chancelier  fut  placé  à  la 
tète  du  co//eV/g  de  In  gaie  science  et  les 
sent  premiers  troubadours  qui  l'avaient 
institué  reçurent  le  nom  de  mainteneurs. 
pans  la  suin»  deux  nouveaux  prix  furent 
établis  ,  Véglai.tine  et  le  fouci  d'argent. 
Il  fallut  remporter  les  trois  prix  pour 
tievenir  docteur  ou  maitre  du  collège  du 
uni  savoir.  Celle  institution  déclina  vers 
la  lin  du  xv*  siècle.  Les  cofnlouLa  ou  nia- 
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gistrau  municipaux  ne  foornisnient 
plus  les  prix  dont  la  ville  s*était  çhurgée 
Ce  fut  alors  qu'une  femme,  ClémeDcé 
Isaurc ,  se  chargea  de  la  dépense  et  sou- 
tint les  fêtes  du  gai  savoir^  qui  prirent 
le  nom  de  j>ujr  floraux  (vers  1484*.  Ix's 
fondations  de  Clémence  Isaure  fareni 
dans  la  suite  détournées  de  leur  destina- 
tion et  prodiguées  en  dépenses  inutiles 
et  en  repas  qui  n'avaient  rien  de  poé- 
tique. Une  nouvelle  réforme  devint  né- 
cessaire, et  Louis  XIV,  par  lettres  pa- 
tentes datées  du  mois  de  septembre  1<I94, 
transforma  en  académie  l'ancien  collège 
du  gai  savoir.  Le  nombre  des  mainte- 
neurs fut  porté  à  trente-cinq;  iU  fti- 
reni  placés  soirs  la  présidence  d'un  ciian- 
celier,  et  on  leur  adjoignit  vingt  mat- 
très.  Tous  les  membres  étaient  nommés 
pa<-  le  roi.  Une  nouvelle  fleur  du  prix  de 
quatre  cents  livres  était  destinée  à  l'au-* 
tour  de  la  meilleure  ode.  Les  fleurs  fu- 
rent, à  partir  de  cette  époque,  une  ama» 
rantedor^  une  violette ^  une  iglantint 
et  un  souci  d'argent.  L'églantine  était  la 
récompense  du  meilleur  ouvrage  en  prose. 
En  1773,  le  président  prit  le  titre  de  mo* 
dérateur  au  lieu  de  celui  de  chancelier 
et  fut  désiL'né  tous  les  trois  mois  par  le 
sort.  Supprimés  en  1790,  les  jeux  flo- 
raux furent  rétablis  en  1806.  Tous  les 
trois  ans  la  séance  solennelle,  qu'on  ap- 
pelle la  fête  des  peurs ,  a  lieu  le  3  mat.  — 
Voy.  le  Traité  de  Vorigine'^es  jeux  flo^ 
vaux,  lettres  patentes  du  roi^stcUuts,  etc. 
par  Laloubère  ,  Toulouse  ,  iTiS;  les  Me!- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  dee  jeux 
floraux,  par  Poitevin  Peitavi,  Toulouse , 
1815.  L'académie  des  jeux  flo' aux  publie 
un  recueil  annuel  de  ses  travaux. 

JEUX-PARTIS.  -  Petits  poèmes  dialo. 
gués.  Voy.  Jeu,  S  III. 

JEUX  SOUS  L'OUMEL.  -r-  Réunions 
poétiques  dont  le  nom  mônie  indique  le 
caractère  pastoral. 

JOACHIMITES.  -  Hérétiques  qui  tl^ 
raient  leur  nom  de  Joachim  de  Flores 
qui  vivait  au  xiii»  siècle.  Ils  annonçaient 
qu'après  le  règne  du  Père  et  du  Fils  allait 
commencer  le  règne  du  Saint-Esprit,  où 
les  hommes  vivraient  réellement  selon 
l'esprit.  L'hérésie  des  joachimitee  t\x\ 
condamnée  par  un  concile  tenu  à  Arles 
en  1260. 

JOAILLERIE,  JOAILLIER.  -  Voy.  Qa- 

FÊVREUIK  et  OUFEVRES. 

JONCHÉES.  —  Pendant  le  moyen  àce 
on  recouvrait  les  dalles  des  châteaux  et 
des  églises  de  foin  et  de  paille  que  l'on 
appelait.;ofjcAeV5.  Les  palais  royaux  n'a- 
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vaient  pas  d'autre  tapis.  En  t208,  Phi-  consraerer  comme  les  successeurs  des 

lippe  Auguste  ordonna  de  donner  aux  troubadours,  étaient  de  véritables  ion- 

pauvres  de  l»HôteI-Dieu ,  toutes  les  fois  gleurs  :  l'un  traversait  les  airs  sur  une 

qu  11  sortirait  de  Pans,  la  paille  qui  au-  corde;  d'autres  clievaucbaient  des  bœufs 

rait  servi  à  joncher  ses  appartements,  ouverts  de  drap  écarlate  et  sonnaient 

Les  salles  des  collèges  étaient  également  du  cor  à  chaque  plat  que  l'on  senait 

tapissées  de  foin  et  de  paille .  et  une  des  sur  la  table  du  roi  (  cornicantes  ad  sin- 

rues  de  Pans  oîi  se  trouvaient  jadis  des  gula  fercula  aux  apponebantur  reai  in 

écoles  en  a  conserve  le  nom  de  rue  du  mensa). 
Fottare.  Les  cabarctiers   étaient  aussi 

tenus  de  fournir  la  jonchée  à  ceux  qui  .  JOUR  DE  L'AN.  —  Le  premier  jour  de 
fréquentaient  leur  taverne.  Cet  usage  janvier  était ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
commença à  se  perdre  dès  le  temps  des  culés,  un  jour  de  fête.  I.e  second  concile 
croisades.  Les  seigneurs  avalent  vu,  en  détours,  tenu  en  567,  interdit  les  cé- 
Orient,  de  riches  tapis  et  des  pavés  en  fémonies  païennes  qui  se  célébraient  ce 
mosaïque.  Ce  luxe  d'ameublement  s'in-  jour-là  en  l'honneur  de  Janus.  Il  confirma 
troduisit  peu  à  peu  en  Europe  et  des  chà-  "°e  ordonnance  rendue  antérieurement 
teaux  descendu  aux  maisons  des  bour-'P^^*  l'Église  pour  imposer  un  jeûne  de 
geois.  Aux  dalles  on  substitua  des  pavés  trois  jours  avant  le  i*»-  janvier  et  détour- 
vernissés  qu'en  hiver  l'on  recouvrait  de  ^^^  ^^s  peuples  par  cette  pénitence  de 
tapis.  Les  jonchées  ne  furent  plus  en  rendre  un  culte  aux  faux  dieux.  Un  sy- 
usage  que  dans  les  écoles  et  les  ta-  node  tenu  à  Auxerreen  578  prohibaéga- 
vernes ,  oh  on  les  trouve  pendant  tout  lement  les  pratiques  idolàtriques  et  les 
le  moyen  âge.  Los  poésies  d'Eustache  travestissements  qui  avaient  lieu  au 
des  Champs  prouvent  que,  même  sous  l*' Janvier.  Cette  assemblée  condamna  lo 
Charles  VI ,  on  couvrait  encore  de  feuil-  <^nlte  rendu  aux  arbres  et  aux  fontaines 
lage  le  sol  des  appartements.  et  l'usage  de  se  travestir  en  bêtes.  Ces 

.coutumes  disparurent  peu  à  peu;  mais 

JONGIiEURS.  —  Les  ;onf//eur«  (joctt-  d'autres  empruntées  également  au  paga- 

latores  )  étaient ,  comme  leur  nom  l'in-  nisme  restèrent.  Telles  furent  les  etren- 

dique,    des    bateleurs  et   baladins  qui  nés   ou  aguignettes  (voy.   Agiiignettb 

amusaient  le  peuple  par  leurs  farces.  Ils  ®'  G^'*  )•  Pendant  les  siècles  mêmes  où 

eurent  un  grand  succès  aux  XI"  et  xii«siè-  'e  commencement  de  l'année  était  fixé 

clés.  Quelquefois  ils  accomuagnaient  les  ^  Pâques  (  voy.  Annéb  ) ,  on  donnait  tou- 

troubadours  et  les  trouvères  et  remplis-  J?nrs  les  étrennes  au  i«'  janvier.  Dans 

salent  par  des  tours  les  intermèdes  entre  '  inventaire  des  livres  de  Jean  de  France, 

les   chants  du  poète.  On  appelait  en-  <lnc  de  Berri ,  il  est  question  d'un  livre 

core  comirs  ces  espèces  de  bateleurs.  ^*  Valerius  ifaximus,  historié  et  écrtt 

Il  semble  môme    qu'à   la    longue   les  <*«  lettres  de  cour,  garni  de  quatre  fer- 

troubadours  et  les  trouvères  dégénéré-  moirs  d'argent  émaillés  aux   armes  de 

rent  en  jongleurs.  Parmi  les   conseils  monseigneur,  lequel  sir  Jean  Cotirau  lui 

donnés  à  un  troubadour  du  xiii»  siècle,  envoya  à  étrennes,  le  premier  jour  de 

se  trouvent  les  suivants  :«  Sache  bien  janvter  I40l.  Cependant  à  cette  époque 

trouver,  bien  rimer,  bien  proposer  un  l'année  commençait  à  Pâques.  On  trou- 

j«i-parii;  sache  jouer  du  tambour  et  des  vera  d'autres  preuves  de  cet  usage  réu- 

cymbales  et  faire  retentir  la  symphonie;  nies  dans  plusieurs  dissertations  sur  le 

sache  jeter  et  retenir  de  petites  pommes  jour  des  étrennes  qui  ont  été  publiées 

avec  les  couteaux,  imiter  le  chant  des  par  M.  Le  Ber,  t.  X  du  recueil  des  meil- 

oiseaux ,  faire  des  tours  avec  des  cor-  leures  dissertations  relatives  à  Vhistoire 

beilles ,  faire  attaquer  des  châteaux,  faire  <^  France. 

sauter  au  travers  de  quatre  cerceaux,  imTnNAi        n»  o  «.,«i«««r/v;^  „«.  «ia 

jouer  de  la  citole  et  de  la  mandore .  ma-  •  J^UI^NAI-  -  On  a  quelquefois  appelé 

nier  le  manicorde  et  la  guitare,  garnir  la  ^^"?^'  "°  ""^^^^  qm  expose  les  événe- 

roue  avec  dix-sept  corTesTiôuer  de   a  S?^"'f  J?^  P*'-^"*"'»  ?T  *®  T"^""^  ?® 

harpe,  et  bien  accorder  il  gigue  pour  "^Jî"  'j.  ;  ^^J^^^^  ^^^  audiences  du 

égayer  l'air  du  psaltérion.  Jougleuî,  tu  Parlement, etc. 

feras  préparer  neuf  instruments  de  dix  JOURNAL.  —  Les  fournaux  ou  feuilles 
cordes,  si  tu  apprends  à  en  bien  jouer,  périodiques  destinées  à  répandre  les 
ils  fourniront  à  tous  tes  besoins;  fais  nouvelles  ne  remontent  en  Frani'equ^au 
aussi  retentir  les  lyres  et  résonner  les  commencement  du  xv  i«  siècle.  Le  Mer- 
grelots.  M  Aux  fêtes  du  mariage  de  Hobert,  cure  de  France  est  le  plus  ancien  jourtial 
frère  de  saint  Louis,  les  ménestrels  (  tlli  français  ;  commencé  en  i605  ,  il  fut  con- 
flit dicuntur  min istuelli),  qu'on  peut  tinue  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1644.  Vint 
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ensuite  la  Gazette  de  Franrt ,  fondée  en 
iG3i  uar  Thcupliraslc  Renuudot  Le  Jour- 
nal des  Sarants  f  ciabli  pur  Denis  Sallo  , 
commenyîi  à  paraîire  lo  5  janvier  1665.  En 
1702,  il  :iii  piui'o  hous  la  survcilluiu'e  du 
chancelier  et  les  auteurs  furent  réliibuéa 
par  la  cliana'lleric;  depuis  cette  é{)Oiiuc 
jus<|u'à  ftos  jours,  le  Journal  des  Sa- 
vants n'a  >ouffert  qu'une  interruption  de 
juillet  179*2  à  septembre  i824;  il  se  pu- 
blie encore  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion du  ministre  de  la  justice,  garde  des 
sceaux.  A  côté  de  ces  journaux  censu- 
rés ,  il  circulait  au  milien  du  xvii*  si^cle 
des  gazettes  à  la  main  dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous  i  elles 
furent  prohibées  avec  une  grande  sévé- 
rité dès  que  Louis  XIV  eut  rétabli  l'ordre 
et  effacé  les  dernières  traces  de  la  Fronde. 
Le  Mercure  de  France  reparut  en  1672 
sous  le  titre  de  Mercufre  galant.  Uayle 
publia,  en  1687,  un  journal  littéraire  in- 
titulé Nouvelles  de  la  république  des 
lettres.  En  I70i ,  les  jésuites  fondèrent 
un  journal  ou  plutôt  un  recueil  littéraire 
sous  le  nom  ôe  Journal  de  Trévoux.  On 
y  trouve  beaucoup  de  dissertations  inté- 
ressantes sur  des  questions  de  littérature, 
d'histoire,  d'érudition  et  de  philosophie. 
L'Année  littéraire,  rédigée  parFreron, 
fut  fondée  en  17S4  et  continuée  jus- 
qu'en i7yo. 

Les  journaux f  dont  nous  venons  de 
parler,  étaient  des  recueils  ou  des  feuilles 
qui  se  publiaient périodiquemen tune  fois 
parsemaine  ou  par  mois.  Le  premier  jour- 
nal quotidien  fut  le  Journal  de  Paris  qui 
commença  à  paraître  le  !•' janvier  i777. 
Il  ne  devait  s'occuper  que  de  questions 
d'art  ou  de  littérature;  la  Gazette  de 
France  restait  toujours  le  seul  journal 
donnant  des  nouvelles  politiques.  La  ré- 
volution de  1789,  en  proclamant  la  liberté 
de  la  presse,  a  multiplié  les  journaux. 
Le  Moniteur  unirersel.tonAé  en  i789,  est 
resté  un  recueil  des  docuinents  les  plus 

Î)récieux  et  les  plus  authentiques  de 
'histoire  moderne.  Les  excès  du  journa- 
lisme ,  qui  produisit  pendant  la  révolu- 
tion des  pamphlets  monstrueux  sortis  de 
la  plume  de  Marat,  d'Hébert  {le  Père  Du- 
chesne) ,  etc.,  amenèrent,  sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  l'Enipire,  des  mesu- 
res répressives.  Les  journaux  devinrent 
alors  plus  littéraires  que  politiques.  En 
1798  fut  fondé  le  Journal  de  la  H" 
brairie  qui  paraît  encore  aujourd'hui  et 
forme  un  curieux  catalogue  de  toutes  les 
publications  françaises  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  Le  Journal  des  Débats ,  qui 
date  du  21  janvier  1800,  mérite  aussi 
une  place  dans  cette  histoire  rapide  du 
joariialisme  ;  depuis  son  origine  jusqu'à 


nos  jours  il  a  compté  parmi  aes  rédac- 
teurs (les  écrivains  éminents  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  la  lit- 
térature  française-  Pendant  la  période  de 
gouvernement  parlementaire,  qui  s'étend 
de  1815  à  1848,  le  lournalisrae  joua  un 
rôle  important;  il  n'est  pas  de  mon  sujet 
d'indiquer  en  détail  les  nombreux  jour- 
naux organes  des  diverses  opinions.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  quelques-unes 
des  conditions  que  les  divers  gouYeN 
nemenis  ont  imposées  à  la  Ubertc  delà 
presse. 

La  rervsure^  abolie  en  1791,  fut  rétablie 
en  fait  sous  le  Directoire  et  en  droit  sous 
le  Consulat.  A  l'époque  inipériale  un  cen* 
seur  fut  impose  à  chaque  journal.  I4i 
restauration  proclama  la  liberté  de  la 
presse.  «  Les  Français ,  disait  Louis  XVIII 
dans  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  ont  le 
droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions  en  se  conformant  aux  lois 
qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette 
liberté.  »  La  censure  préventive  fut  éta- 
blie par  une  loi  du  21  octobre  18 14.  La 
loi  du  9  novembre  1815  aggrava  la  sévé- 
rité des  mesures  préventives.  Suspendue 
à  l'avénemeni  de  Charles  X,  la  censure 
fut  bientôt  rétablie.  La  charte  de  18S0 
(art.  7  )  l'abolit;  mais  il  fallut  bientôt  ré^ 
primer  les  excès  de  la  presse  par  leâ  lois 
et  imposer  des  conditions  aux  journa> 
listes.  Les  principales  furent:  le  dépôt 
d'un  cautionr^ement  pour  répondre  des 
amendes  auxquelles  les  délits  de  la 
presse  pourraient  donner  lieu;  un  gérant 
responsable  contre  lequel  sont  dnigées 
les  poursuites  auxquelles  le  journal  peut 
donner  lieu  ;  le  dépôt  d'un  exemplaire  du 
journal  signé  eu  minute  par  le  gérant; 
enfin  le  droit  de  timbre, 

JOURNAL ,  JOURNEE.  -  Ces  mots  dé- 
signent souvent  une  mesure  agraire, 
l'espace  de  terre  qu'on  pouvait  labonrar 
en  un  jour.  —  On  emploie  aussi  le  mot 
journalier  pour  Indiquer  un  ouvrier  qui 
travaille  à  ajournée. 

JOURNALISTE.— Écrivain  qui  travaille 
à  une  feuille  quotidienne  ou  périodique. 
Voy.  Journal. 

JOURNÉES.  —  Ce  mot  est  consacré  « 
dans  l'histoire  de  France,  pour  désigner 
des  événements  importants,  surtout  à 
l'époque  de  la  révolution.  On  dit  la  tour- 
née  des  barricades ,  la  journée  des  atipes, 
les  journées  de  septembre ,  etc. 

JOUiir^ES  FËUDALES.  — On  appelait 
ainsi  les  assises  de  la  justice  temporelle 
de  l'évêchéde  Metz. 

JOURS  (Grands).— Voy.  Grands  jours. 
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JOURS  (Hauts).  --  Les  hauts  jours ,  JOYEUSE.  —  Èpée   de   Charlcmagne. 
en  Normandie ,  étaient  les  deux  saisons    Voy.  Épée.  -  Le  mot  joyeuse  désicna  par 
où  les  maures  des  eaux  et  forOts  tenaient    la  suite  Tépée  de  tout  guerrier  célèbre 
leurs  assises. 

^     ^  JOYEUX  AVÈNEMENT.  —  Le  droit  de 

JOURS  FbRIES.  —  Jours  de  fêles  con-  joyeux  avènement  était  un  impôt  que  rt»n 
sacros  à  des  cérémonies  religieuses  ou  nu-  payait  à  Tavéneraent  du  roi  ou  d'un  sei- 
tionales.  Les  dimanches  sont  les  jours  gneur  féodal.  Dans  l'origine  cet  impôt 
(ertes  consacres  à  des  cérémonies  reli-  qui  rappelait  l'or  coronaire  (  aurum  co- 
pieuses. Le  concordat  n'a  conservé  que  ronanum)  des  Romains,  se  composait 
quatre  autres  fêles  religieuses  regardées  des  présents  offwts  au  nouveau  souverain, 
comme  obligatoires  :  Noël ,  l'Ascension  .  11  a  été  payé  pour  la  dernière  fois  soub  le 
1  Assomption  et  la  Toussaint.  La  réduction  règne  de  Louis  XV. 
du  nombre  des  jours  fériés  avait  déjà  eu 

lieu  sous  Louis 

lion  assez  vive.  I 

talions  de  Colbert 

trop  de  jours  enievco  au  navitii,  uvtni,  uu.»  "•—  ■"■  ■-•—•»'  »j»«*»  i'.  v.ivnw  •«  uiai.ic  eu  uc" 

tenu  de  Tarchevêque  de  Paris  le  retran  •  "mandant  au  prêtre  sa  bénédiction  avant 

chement  de  dix-sept  fêtes  (  Mémoires  de  ^®  ''^®  l'évangile.  Cette  prière  commence 

Louis  XIV,  LUy  p.  238  ).  Par  les  mots  ;  Jubé ,  Domine,  benedicere. 

JOUTE.—  Jeu  d'exercice  dans  lequel  JUBILÉ. —Le jm6i/c chrétien, imitation 

un  petit  nombre  de  chevaliers  luttaient  d^J^^t^^^c^  Juifs*  fut  insiiiué  en  igoo  par 

les  uns  contre  les  autres.  «  La  joute ,  dit  '®  P*P®  Boniface  VUI  qui  eo  dxa  le  retour 

Sainte-Palaye  {Mémoires  sur  l'ancienne  ^  cent  ans.  Une  multitude  innombrable  de 

chevalerie,  t.  I ,  p.  153,  Paris,  I78i),  Pèlerins  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir 

était  proprement  le  combat  à  la  lance,  '®^  indulgences  plénières  promises  par 

seul  à  seul;  on  a  étendu  la  signification  ^^  P^P^-  Clément  VI  décida,  eo  1350, 

de  ce  mot  à  d'autres  combats,  suivant  ^"®  **  jubilé  reviendrait  tous  les  cin- 

l'abus  des  anciens  écrivains,  qui,  en  puante  ans  ;  Grégoire  XI  en  fixa  le  retour 

confondant  ainsi  tous  les  termes,  ont  ^  irente-lrois  ans.  et  Pie  II  à  vingt-einq 

souvent  mis  do  la  confusion  dans  nos  *"^-  *'*  "^"*  ^^  jubilé  n'a  été  adopté  que 

idées.  »  On  distinguait  la;o«/e  du  tour-  ^^^^  '®  pontifical  de  Sixte  IV  en  1473.  Il 

noi ,  en  ce  que  dan»  \er  tournoi  plusieurs  f"',  pendant  longtemps  d'usage  de  faire , 

combaltaientenmôme  temps  (voy.  Tour-  ^  l'cpoquc  fin  jubile,  le  pèlerinage  de 

NOis),  tandis  que  dans  la  joute  il  n'y  I^ome.  Charles  VI  plaça  des  gardes  sur 

avait  en  présence  que  deux  adversaires  ou  *^  frontière  pour  s'opposer  à  la  sortie 

du  moins  un  petit  nombre  de  combattants.  ^^^  pèlerins  (i399-i400)  et  surtout  au 

La  joule   était  regardée   comme    infé-  l^'ansport  de  l'argent  hors  du  royaume, 

rieure  au  tournoi;  en  cflel ,  dans  un  an-  "  '^ans  le  môme  temps,  dit  Froissart  à 

cien  traité  que  cite  du  Gange  (  v»  Justa  ),  l'année    1399 ,  arriva  l'ouverture  de  la 

ilestditqueattinnob/ff  Aomwia/oumoitf  grande  indulffence  de  /îome  qui  donna 

et  qu'il  ait  payé  son  heaume ,  il  est  af-  *"J®^  **"*  chrétiens  de  se  préparer  pour 


affranchir  celui  du  tournoi.  Philippe  le  ÇrançaJS  d  y  aller  et  l'on  enToya  exprès 

Bel  interdit  temporairement  les  joutes ,  °es  gardes  sur  les  frontières  pour  empé- 

comme  les  tournois ,  par  une  ordonnance  ^-^^^  ^"'^n  en  pût  sortir.  »  Outre  les  jt»- 

de  1312  (voy.  Ordonn,  des  rois  de  Fr.,  ?**'**  revenant  à  époque  fixe,  il  y  a  des 

1, 509).  Les  conciles  prohibèrent  aussi  les  Jw6i7é5  établis  pour  les  circonstances  so- 

;oK«?»,  comme  on  le  voit  dans  les  canons  'ennelles,    telles   que  l'avènement  de» 

cité»  par  D.  Martène  (  Amplissima  coUeo-  Papes ,  les  guerres  saintes ,  etc. 

«î,  VIII,  cap.  cxxxii  ).  JUDIGATURE  (Offices  de).  —  On  dé- 

JOYAUX.  -  Ce  mot  est  dérivé,  par  du  ?'S"ait  sous  ce  nom  tous  les  offices  de 

Gange,  dejowaî,  que   l'on  employait,  J"«cs  qui,  depuis  le  xvi« siècle,  ëTiaieni 

dans  la  basse  latinité ,  jjour  jocnSia.  «  j|  *®"""s  ^  '»  vénalité.  Voy.  Offices. 

veux,  dit  dans  son  codicille  Henri,  comie  JUGE.  —Le  mot  juge  a  eu  plusieurs 

de  Rouergue,  que  mes  jei/aux  soient  por-  significations.  On  entend  généralement 

tés  à  ma  fille.  >.  {Volo  quod  touM  mes  de^  par  juges  ceux  qui  administrent  la  justice 

ferautur  fUig  mex.  )  (voy.  Justice  et  tribvkaux )   Mais  à  l'é 
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|)oque  carbvingienne,  on  appelait  ju^i  dices  majores).  —H  y  avait  enccre  des 

des    intendants  des  domaines  royaux,  jug^s  fnai7e«  ou  granas  iuges  dacid'ao' 

M  Ces  jugesy  dit  M.  Guéraid,  avaient  la  très  villes,  par  exemple  a  Clany. 

police  et  la  justice  dans  les  domaines  irrKMPMT  uc  niu-iT        i^  •■«/.«•n«.>f 

qu'ils    étaient    chargés    d'adri.inisti-or.  .  Jljr.EMENT  DE  DlhU.  -  Le  ju^^me.il 


Ils  devaient  acheter  ou  préparer  les  pru- 

virions  de  buuche.  pcicevuir  les  poulets  JIT.EMENTS  DE  \Ji  MER.  —   \je&  /«. 

et  les  œufs  dus  à  TcmpCi  cur  et  les  vendre,  gements  de  la  mer  ou  rôles  d*Oleron  t'or- 

lorsqu'ils  ne  servaient  pas  puur  sa  table  ;  maicnt  un  véritable  code  niaritimeadopifl 

entretenir  les  bâiimcnls  royuux  et  clô-  sur  les  eûtes  de  roccan  dès  le  xii*  li^c. 

turcs,  cuisines,  brasseries,  boulange-  La  première  copie  authentique  d6  ces 

ries,  pressoirs  et  tout  le  mobilier;  veil-  lois  est  de  1266.  Les  jugemenlg  4e  Ia 

1er,  en  outie,  à  l'enirciien  des  viviers,  mer  ont  été  publiés  dans  la  Coi$friion 

vacheries,  porcheries,  bergeries;  à  celui  des  lois  maritimes  y  par  M.  Panlessus. 

des  boucs,  des  chèvres  et  des  chiens;  Voy.  Marine. 

•ur>-eilleret  diriger  les  ateliers  d'hommes        „Tr.io  «,o  n^iv         u :^-«*    ^.  ui- 

et  de  femmes;  prép-Tcr  les  chariots  et  J^^^'S-^'^^^^'V  "a.**??»?"** ^''^*" 

l.esapprovisionneU.tsdegne.re;élever  L%' !îî„^^:[;t^:!^l:!?i^*l•?oSS^£ 

'empereur 

patx  pro- 

'tîons  person- 

de  pla'iitertênêr(iie7i's!Vo8ie;^,"h^^^^^^  pelles  ou  mi.bilières  en  dernier  ressort, 

au-coq  ,  sauges,  etc.;  ainsi  que  des  ar-  J"^;!»"  ^  ^"^  ^''f^cs,  et,  avec  appel    ^us- 

bresfruitiers  et  auties,  tels  que  pora-  ?"^  ^«"^  ^f"^»  francs.  I^urs  attnbu- 

miers,    poiriers,    sorbiers ,    lauriers ,  f'ons  sont  très-vanees  et  comprennent 

pins ,  itc:  Enlin  ils  étaient  tenus  de  ren^  «»  discussions  qui  peu  vent  s  éever  entre 

dre,  tous  les  ans,  au  roi  un  compte gé-  L^s  domestiques,  ouvriers  et  maîtres, 

néral  de  radn.inistration  de  ses  terres,  ?"'»"«  '«s  locataires  et  propriétaires ,  etc. 

et  de  lui  adresser  des  états  particulier!  ïÇs  J«flfM  rf«  patx  ont  aussi  la  police  ju- 

des  manses  vacantes  et  de  tous  les  achats  ^'^'^^^re  dans  leurs  entons, 

des  serfs.  »  (  Prolégomènes  du  polyptyque  JUGLERIE  (  Droit  de  ).  —  On  donnait 

d /rminon  par  M.  Gucrard,  p.  439-440.)  ce  nom,  dans  certaines  parties  de  la 


et  constater  les  véritables.  Cette  charge,  ®^>«"^  .^P"*  ^î  donner  à  manger  pen- 
remplie  d  abord  par  François  Chevriers  danthuit  jours  à  une  espèce  delongleur 
de  Saint-Mauris,  fut  exercée  après  sa  envoyé  par  le  seigneur  e  charg^ de  cou- 
mort  jpar  les  d'Hozicr,  dont  la  science  "»"  *^  «??  chanter  devant  les  maries^  On 
héral(fique  était  célèbre. .  W'*>'  aussi  juflfrri*  ou  jongUrU  le 
^  droit  que  les  jongleui-s  payaient  au  seir 

JUGE  D'INSTUUCTION.—  Juge  C[ui,  sur  gneur  d'un  lieu  pour  y  faiie  leurs  toursi 
un  réquisitoire  du  ministère  public,  dé-  Une  charte  de  Philippe  le  Bel ,  datée  de 
cerne  les  mandats  contre  les  inculpés,  1298,  donne  à  Louis  comte  d'Ëvreux,  plu- 
ies interroge ,  ainsi  que  les  témoins ,  et  sieurs  fiefs,  avec  la  boucherie,  les  Tentes 
s'efforce  par  l'examen  des  pièces  et  les  et  lajuglerie  (  du  Cange,  v*  Joglaria). 

questions  adressées  aux  inculpés  et  aux        ,,.,„o        c  t-,    l'«  j  j     t  -r j 

témoins  d'arriver  à  la  connaissance  de  ,  ^UII-S.  --  S  I"'-  tt^'t  des  juifs  pendant 

la  vérité,  et  de  constater  s'il  y  a  lieu  ^^  "J^^'*  ^0^'  -  '-^s  J"'/^*  l^\^^  PÇn- 

de  poursiivre.  L'information  terminée,  ^ant  le  n.oyen  âje  condamnes  à  un  cial 

le  juge  d'instruction  fait   soc    rapport  d'infenorite  et  d  oppression  qu  attestent 

à  li  Chambre  du  conseil   qui  prononce  ")"«  '^^^  documents  de  cette  cpoquç.  Ce 

sur  le  sort  de  l'inculpé.  Voy.  Justice,  "cslpa.  seulemcn  a  la  haine  leligieuse 

^  .y  *  •'  '  qu  il  faut  aiiribuer  les  persécutions  din- 

^       '  gées  contre  eux    Leurs  li.-ibitudes  d'usu- 

lUGE  MAGE  (judex  major).  —  Lieutc-  ricrs  contribuaient  encore  à  les  rendre 

nani  général  du  sénéchal  de  Provence,  odieux  au  peuple  t|ui   reietait  sur   eux 

On  trouvera  dans  les  suppléments  de  du  toutes  les  calamités    et  leur  attribuait 

Cange  une  liste  des  juges  mages  (  v»  Ju-  d'atroces  usages,  et  entre  autres  le  sup. 
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plice  d'an  en  fant  égorgé  le  vendredi  saint. 
De  là  la  haine  qui  poursuivait  les  juifs 
et  les  perséculiuns  dont  ils  lurent  vic- 
times. En  100»,  on  leur  imputa  !a  pro- 
fanation du  saint  sépulcre  par  le  calife 
Hakem  ;  ils  Curent  proscrits  et  massacrés 
dans  un  grand  nonihre  de  villes.  En  1095 
et  1096 ,  le  départ  des  croisés  fut  signalé 
par  un  massacre  général  des  juifs.  A  Ké- 
ziers ,  depuis  le  dimanche  des  Rameaux 
jusqu  au  samedi  après  Pâques,  on  courait 
BUS  aux  juifs,  leurs  maisons  étaient  dé- 
molies et  eux-mêmes  exposés  à  de  bru- 
tales attaques.  A  Toulouse,  un  juif  était 
souffleté  chaque  année,  à  Pâques,  à  la 
porte  de  la  cathédrale.  Dans  la  plupart 
des  villes,  lorsqu'un  juif  était  livre  au 
supplice,  il  était  pendu  entre  deux  chiens. 

Les  juifs  étaient  tenus  dès  lexii"  siècle 
de  porter  un  signe  distinctif,  appelé 
roueile  (  pièce  de  drap  jaune  en  forme  de 
roue).  Lorsque  le  pape  innocent  II  fit 
son  entrée  solennelle  à  Saint-Denis  au 
commencement  du  xii«  siècle,  les  juifs 
vinrent  lui  offrir  une  rouelle.  «  Que  le 
Dieu  toutr>puissant  ôte  le  bandeau  de  vos 
yeux ,  »  leur  dit  le  pape  (Suger,  Vis  de 
Louis  le  Gros"}.  En  ii82,  Philippe  Au- 
guste les  chassa  de  ses  domaines  ;  mais 
ils  achetèrent  leur  retour  en  ii98.  Du 
reste,  en  les  rappelant,  Philippe  Auguste 
prit  des  précautions  contre  leurs  exactions 
fisuraires.  Deux  hommes  probes  furent 
chaînés  dans  chaque  ville  de  garder  le 
sceau  des  juifs  et  de  s'assurer  de  la 
loyauté  de  leurs  transactions.  Ce  fût  l'ori- 
gine de  la  chancellerie  des  juifs.  Phi- 
lippe Auguste  leur  défendit  de  prêter  en 
prenant  pour  gages  des  ornements  d'é- 
glise, un  soc  de  charrue,  des  vêten.cnts 
ensanglantés.  Les  juifs  avaient  obtenu  , 
quoique  à  des  conditions  très-dures ,  une 
situation  légale.  Elle  leur  fut  enlevée  en 
1223.  M 11  y  eut  accord,  dit  M.  Beugnot 
(les  Juifi  d^ Occident ^  p.  90),  il  y  eut 
accord  entre  Louis  V11I  et  les  barons  de 
France  pour  ramener  les  juifs  à  Tétat  de 
servitude  dont  Philippe  Auguste  les  avait 
tirés.  »  On  annula  les  obligations  envers 
IesjMt/«  qui  remontaient  au  delà  de  cinq 
ans ,  et  le  sceau  de  leur  chancellerie  fut 
supprimé.  Ils  tombèrent  à  l'état  de  serfs. 

Les  biens  meubles  des  juifs  apparte- 
naient au  baron  sur  les  terres  duquel  ils 
habitaient,  (.es  Etablissements  de  saint 
Louxs  >  livre  I,  cliap.  cxxvii)  le  disent 
formellement:  les  meubles  aux  juifs  sont 
au  baron.  Le  juif  était  réellemeiit  serf 
du  Ae.gneur.  Une  ordonnance  do  saint 
Louis  datée  de  1230  (t.  V,  p.  421 ,  d««  His" 
torteus  de  France  par  André  du  Chesne 
et  Recueil  des  ordonn.,  t.  f,  p.  53)  dé- 
fend de  retenir  le  juif  d'un  •utre.  «  Per- 


lonné  dans  tout  le  royaume  ne  pourri 
retenir  le  juif  d'un  autre  seigneur^  et 
partout  oii  un  seigneur  trouvera  son  ;ui7 
{judxum  suum)^  il  aura  le  droit  de  le 
reprendre  couime  son  esclave  {^tanquatr 
proprium  servum  ),  quelque  long  séjout 
que  ce  juif  ait  fait  sur  les  terres  d'un 
autre  seigneur.  »  Un  arrêt  de  la  Pentes- 
côte  128S  prouve  que  les  juifs  ne  pou- 
vaient, sans  le  consentement  du  sei- 
gneur, demeurer  dans  ses  domaines.  Ils 
étaient  si  bien  assimilés  aux  serfs  que 
l'empereur  Frédéric  II ,  dans  une  charte 
de  l'année  123T,  s'exprime  ainsi  :  «  L'au- 
torité impénale  a,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens ,  inflige  aux  juifs  une 
servitude  perpétuelle  pour  perpétuer  la 
vengeance  du  crime  qu'ils  ont  commis.  » 
il  existaitmèmeunecoutume  bien  étrange 
à  une  époque  où  les  croyances  étaient  li 
ardentes.  Lorsqu'un  juil  voulait  se  con 
vertir  au  christianisme,  il  devait  faire 
abandon  de  tous  ses  biens  et  se  condam- 
ner en  quelque  sorte  à  la  mendicité  Cette 
coutume  ne  fut  formellement  abolie  qu'en 
1363  (25  avril),  comme  le  prouve  un  texte 
cité  dans  les  suppléments  du  glossaire  de 
du  Cange  (v*  Judeei).  I^es  domaines  des 
juifs ,  comme  ceux  des  aubaine  et  des 
bâtards  appartinrent  au  roi ,  lorsqu'il  se 
fut  emparé  de  la  plupart  des  droits  féo- 
daux. 

Les  ordonnances  de  saint  Louis  trai- 
tent les  juifs  avec  une  grande  sévérités 
Aucun  débiteur  ne  pouvait  être  empri- 
sonné ni  expropriéi  pour  dettes  con- 
tractées envers  un  juif;  les  juifs  ne 
devaient  recevoir  des  gages  qu'en  pré- 
sence de  gens  dignes  de  foi  j  sous  peine 
de  voir  leurs  biens  confisques  (Oraonn. 
des  rois  de  Fr»y  t.  I .  p.  53  et  54).  Dans  la 
suite ,  saint  Louis  ordonna  de  saisir  les 
biens  des  juifs  et  de  vendre  leurs  mai- 
sons et  autres  immeubles  pour  indem- 
niser ccuK  qui  avaient  été  victimes  de 
leurs  usures. 

Les  juifs  étaient  médecine ,  en  même 
temps  qu'usuriers.  Plusieurs  conciles  du 
XIII*  siècle,  et  entre  autres  un  concile 
tenu  à  Béziers .  en  V2i6  ;  et  un  concile 
d'Alby  en  1255  défendirent  aux  chrétiens 
de  se  servir  de  médecins  juifs* 

Philippe  le  Bel  protégea  et  persécuta 
tour  à  tour  les  juifs ,  et  il  faut  surtout 
voir  dans  les  ordonnances  qu'il  rendit  à 
leur  égard  des  mesures  fiscales.  Kn  1291, 
il  confisqua  leurs  biens  et  les  chasse; 
mais  ils  achetèrent  presque  immédiate- 
ment leur  retour.  On  pourrait  s'étonner 
de  voir  les  juifs,  dont  les  biens  étaient 
si  souvent  confisqués,  assez  riches  pour 
acheter  encore  la  permission  de  rentrer 
en  France;  mais  il  ne  faut  pas  ot^blief 
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qu'ils  uvaiciii  peu  d'immeubles  cl  qu'ils 
avaient  toujours  ui  o  {lurlie  de  leur  for- 
tune mobilière  à  rélrangtr  Ils  uvaient 
inventé  dès  le  xii«  siècle  dos  lettres  de 
change  pour  se  meure  à  l'abri  drs  pro- 
scriptions, dont  ils  ctaicnl  perpéiuclle- 
ment  menacés.  Kn  1306,  les  ;iii^*  furent 
de  nouveau  chassés  et  leurs  biens  ountls- 
qués  Une  troisième  expulsion  des  juifs 
eut  lieu  en  1 3 1 1 .  Tendant  tout  le  xiv»  siè- 
cle, on  voit  les  juifs  tuntôt  rappelés  et 
protégé ^,  tan iCu.  cliassc-seï  frappes  de  con- 
liscation.  Enfin  le  i7  septembre  i394  fut 
rendue  l'urdunnance  (tui  bannit diflniii- 
▼ement  les  juifs  de  la  France.  Ils  se  reti- 
rèrent en  grand  nombre  dans  les  pro- 
TÎnces  voisines,  telles  que  la  Lorraine. 
l'Alsace  et  la  Provence,  qui  n'étaient  jms 
encore  réunies  aux  domaines  de  la  cou- 
ronne. 

Au  XVI*  siècle,  des  juifs  espagnols  et 
portugais  vinrent  s'établir  dans  le  midi 
de  la  France.  Les  rois  de  France  les  to- 
lérèrent et  Henri  11  rendit  même  en  leur 
faveur  nn  cdii  (août  1550)  qui  les  plaçait 
sous  sa  protection,  comme  gens  en  bonne 
dévotion  de  s'emuloyerpour  le  service  du 
royaume,  qu'ils  veulent  aider  de  leurs 
biens  ,  manufarture  et  industrie.  I/édit 
do  Henri  II  enregistré  au  parlement  de 
Paris  le  22  décembre  1550  fut  contimié 
par  Henri  III  (n  novembre  i574).  Ce- 
pendant on  voit  par  un  écrivain  de  oeite 
épo(]ue,  Ksiienne  Pasquier,  que  des  hom- 
mes f  même  éclairés  ,  n'approuvaient  pas 
cette  dérogation  aux  anciennes  lois. 
«Quant  à  la  demeure  tïcs  juifs  en  France, 
dii-il  dans  ses  lettres,  elle  ne  peut  être 
tolérée,  en  ayant  été  chassés  comme  en- 
nemis capitaux  de  notre  christianisme  , 
rudes  usuriers  eten  outre  soupçonnes  d'a- 
foir  empoisonne  tous  les  puits.  Au  moins, 
si  l'on  veut  souffrir  leur  demeure  en  ce 
royaume,  il  est  à  propos  que,  pendant 
leur  séjour,  ils  portent  une  rouelle  ou 
pliitine  d'êlain  sur  lepuule,  de  la  largeur 
du  Kceau  du  roi,  atin  (pi'ils  soient  re- 
connus d'avec  les  chrétiens,  ainsi  qu'il  a 
été  autrefois  ordonné.  Mais  il  sera  tou- 
jours meilleur  de  Mbnnir  ce  peuple  mau- 
dit »  11  y  eut  des  émeutes  comre  \cs  juifs 
nouvellement  établis ,  et  il  fallut  que  par 
une  seconde  ordonnance  Henri  III  con- 
firmât leurs  privilèges;  il  y  parle  des 
haineux  et  envia  leurs  desdits  Espagnols 
et  Portugais  et  des  calomnies  et  faux 
crimes  qu'ils  leur  imputaient. 

S  H.  État  des  juifs  depuis  ni9jusqu*à 
nos  jours  ;  culte  israélite.  —  Jusqu'en 
1789  les  juifs  ne  furent  que  tolérés.  I.a 
liberté  dei  cultes  proclamée  par  la  con- 
stitution de  1791  leur  permit  de  vivre, 
comme  tous  lei  Français,  sous  la  protec- 


tion deH  lois.  I^  coDsaItt  admit  la  rel^ 
gion  israélite  parmi  les  cultes  dont  les 
iDinisires  reccx  aient  un  salaire  de  l'État. 
Une  ordonnance  royale  du  7S  mai  1844 
a  irglc  le  culte  israélite.  i.c  consistoire 
centr  il  israélite  siège  à  l'ahs.  Chaque 
depurieiiieni  renfermant  deux  mille  âmes 
de  population  israélite  a  un  consistoire 
particulier  :  on  réunit  autant  de  départe- 
ments qu'il  est  nécessaire  pour  que  ce 
nombre  soit  atteint.  Le  principal  minislrt 
du  culte  israélite  est  le  grand  rabbin  dn 
consistoire  central  ;  il  est  nommé  à  Tie 
par  les  membres  du  consistoire  central 
et  les  délégués  des  consistoires  par- 
ticuliers. Il  doit  être  âgé  d'au  moins 
auarante  ans ,  être  muni  d'un  diplôme 
Il  second  degré  rabbinique  et  avoir  rem- 
pli [)endant  plusieurs  an  nées  les  fonctions 
de  rubbin  communal  ou  consistorial ,  ou 
de  professeur  à  l'école  centrale  rabbi- 
nique. Les  autres  ministres  du  culte  Is- 
raélite sont  les  rabbins  consietoriaux  ^ 
les  rabbins  communaux ,  les  mohels  et 
les  schohets,  ministres  chargés  d'opérer 
la  circoncision  et  de  saigner  les  viandes 
suivant  le  rite  des  juifs.  Tous  cca  mi- 
nistres doivent  être  Français  et  se  con- 
former dans  leur  enseignement  aux  déci- 
sions du  ^rand  sanhédK'mt  assemblée  de 
notables  jut/5  convoqués  en  1806  par  Na- 
poléon ,  ou  aux  décisions  d'assemblées 
synodales  que  le  gouvernement  pourrair 
autoriser  ultérieurement.  Toutes  les  dis- 
cussions entre  les  ministies  du  eulte 
israélite  ou  plaintes  qui  iiourraient  s'éle- 
ver contre  leurs  entreprises  sont  défé- 
rées au  conseil  d'Etat ,  sur  un  rapport  du 
minisire  des  cultes. 

JLMI.I.ET.  —  Ce  mois  était  jadis  appelé 
quifitilis  ou  le  cinquième,  parce  qu«, 
chez  les  Romains,  l'année  commençait 
an  mois  de  mars.  Après  la  réforme  du 
caleixirier  par  Jules  César,  il  fut  décidé 
que  le  mois  quintilis ,  pendant  lequel 
il  était  né,  prendrait  le  nom  de  jumus 
{juillet). 

JUISAUMR  ou  JUIZAUMR.  >  Arme  du 
moyen  âfte ,  qu'on  appelait  aussi  'gui- 
sarme.  C'était  une  espèce  de  lance  bu  de 
hallebarde.  Guillaume  (;uiart  a  dit  : 

Lf»  reçoirent  nux  feri  d«  lanoft, 
Aux  harhes ,  aux  ép<>es  nuei , 
Et  SLnxjuisarmts  émoulues. 

Ce  mot  se  trouve  encore  dans  Octavien 
de  Suint-Gelais  : 

Lances,  b&tons,  épéea  et  guisa'mes , 

HamoU  compléta  pour  bim  mil  hommes  d*arm«>s. 

JULIEN  (Calendrier).—  Calendrier  ré-i 
formé  par  Jules  César.  Comme  le  calêt^ 
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drier  julien  a  été  adraiâ  en  France  jusque  d'Olivier  d'OrmestoUf  à  la  date  du  22  no- 
vers  la  fin  du  XYi*  siècle ,  il  est  néces-  verabre  1643  ;  «  M.  do  Morangis  nous  dit 
saire  d'exposer  la  réforme  opérée  par  qu'il  venait  d'installer  les  pères  de  la 
César.  Voici  ce  qu'en  dit  Bailly,  dans  son  doctrine  chrétienne  i  Saint -Julien  des 
Uistoire  de  l'astronomie  :  «  Le  calendrier  ménétriers  au  lieu  de  certains  prêtres  qui 
romain  était  tombé  dans  le  plus  grand  vivaient  mal ,  et  que  la  confrérie  des 
désordre  par  la  négligence  et  la  faute  violons  conférerait  dorénavant  h  ces  pla- 
ces  prêtres.   César,   en   sa   qualité  de  ces  des  religieux  de  la  doctrine  chré- 

grand    pontife,  devait    y    remédiei* tienne.  11  nous  dit  comme  il  y  était  entré 

Alexandrie   était  alors  le  siège  unique  par  force  avec  des  archers,  suivant  l'ordre 

de  l'astronomie  et  des  scienoes  ;  César  de  M.  de  Paris  et  arrêt  du  conseil ,  sans 

fit  venir  de  cette  ville  Sosigènes ,  phi-  le  consentement  des  mattres-violons  qui 

losophe  péripatéticien  et  astronome.  So-  en  ont  la  nomination.  » 
sigènes ,  ayant  examiné  l'année  de  Numa       irmc-ni?       nx^^A»    ^ii    •      t 

ei  les  iitercalations  prescrites,  vit  qu'il  J""p';^n^>~/j.?'^l%'^^"®"®',,*"Tf°; 

n'y  avait  pas  d'autre*^  moyen  à  prendre  î^l^^^rZ  in/ ïf  î'^''"^  elle  était 

que  d'abandonneu  l'année   lunaire,  ci  fTr.^LtJa^lJl^T  S^^^t^'enl 

de  régler  l'année  civile  seulement  sur  le  îp"f"1.Sl^??f  "o'^\r  *'^'*!î'?  '""* 

cours^'du  soleil.  C'était  le  moyen  de  lui  ITtl^^'^Z'  ui^-^y   w- 7^'"  •??  ^""P' 

donner  une  forme  simple  et  par  consé-  *"."!^®*  ^^^^  ^^"'®^»  ^  ^'^  mtltcefran. 

quent  commode.    Il   imagina  de    faire  ^ 

chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq       JUNIORAT.  —  Le  juniorat  était  tout  à 

jours  et  d'ajouter  un  jour  à  la  quatrième  '*  ^ois  l'office  de  vicaire  ou  desservant 

pour  tenir  compte  des  quatre  quarts  qui  dans  une  église  et  le  droit  de  nommer  à 

s'étaient  accumulés.  L'année  de  Numa  ^^^  office.  Le  vidame  de  Chartres  don- 

n*avait  que    trois  cent  cinquante-cinq  nant  à  l'église  de  Saini-Père  de  Chartres 

jours  :  il  en  fallut  ajouter  dix.  Sosigènes  le  juniorat  de  léglise  de  Saint-Lubin  de 

et  César  îes  répartirent  ainsi.   On  en  I^*"®"  explique  cette  donation  en  disant 

ajouta  deux  aux  mois  de  décembre,  de  ^"^  "'  ^"'  "^  ^^^  successeurs  ne  conser- 

janvier  et  d'août,  qui  n'en  avaient  que  ▼eroni  aucune  autorité  sur  le  vicaire  ou 

vingt-neuf.  On  ne  changea  rien  au  mois  desservant  de  Saini-Lubin  {Prolégomènes 

de  février,  pour  ne  pas  troubler  le  culte  ^^  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres^ 

des  dieux  infernaux  (ne  deum  inferum  S  53).  ^ 

reWpio  •Mitnuïaraiwr).  Le  jour  interca-       JURANDE.    —    La  juronrf*  était  une 

laire  fût  seulement  placé  dans  ce  mois  le  charge  conférée  par  élection  à  quelques- 

24 ,  jour  qui  précédait  le  sixième  avant  uns  des  artisans  pour  présider  les  as- 

les  calendes  de  mars;  il  fut  appelé  bis  semblées  d'une  corporation  industrielle, 

sextus  ^  d'oii  Tannée  a  pris  le  nom  de  défendre  ses  intérêts,  recevoir  les  ap- 

ttf«ej;tt7e.  Cette  an  née  ainsi  réformée  fut  prentis  et  maîtres,  etc.   Voy.  Corpo- 

appelée  julienne ,  et  porta  le  nom  de  ratiox. 

César  au  lieu  de  porter  celui  de  Sosigènes       juratS  ,  JURÉS.  -  Le  mot  jurats  est 

qui  lui  valut  cet  honneur.  Elle  a  règle  souvent  employé  dans  les  a<ues  du  moven 

le  temps  pendant  quinze  siècles  jusqu'à  ^  ^^  désigner  les  magistrats  muni- 

ce  que  le  pape  Grégoire  XIII  vînt  donner  cfpaux,  consuts,  capitouls.échevins ,  etc. 

son  nom  â  une  seconde  reformat.on  de-  a  Bordeaux,  à  la  itochelle,  à  Dijon  ,  les 

venue  indispensable.  -  Voy.  Grégorien  échevins  portaient  le  nom  de  jura/*.  On 

C  Calendrier;.  j^^  nommait  quelquefois  jure*.  Voy.  du 

JULIEN  C  Saint).  -  Saint  Julien  était  le  ^^"^e,  y^Jurati. 
patron  des  ménétriers  ;  Y  hôtel  Saint-Ju-       JUHÊE ,  JlIRET.  —  Redevance  que  les 

lien  avait  été  assigné  pour  demeure  aux  bourgeois  jurés  payaient  au  seigneur  ; 

membres  de  cette  corporation.  En  i33i ,  elle  était  pour  les  habitants  de  Troyes  de 

deux  jongleurs  ,  appelés  aussi  ménestrels  six  deniers  pour  livre  sur  les  biens  meu- 

ou  ménétriers ,  Jacques  Grure   et  Hu-  blcs ,  et  de  deux  deniers  pour  livre  sur 

gués  le  Lorrain  fondèrent  une  église  pa-  les  biens  immeubles.  Dans  des  assises  de 

roissialc  sous  l'invocation  de  saint  Ju-  Champagne  citée»  par  du  Cange,  on  lit 

Jien.  On  l'appela  depuis  Saint-Julien  des  que  Julien  de  Gienville,  homme  du  séné 

jnénétriers.  Le  droit  de  patronage  dans  chai  de  Champagne ,  disait  nue  les  gens 

cette  église  ou  de  nomination  aux  béné-  du  comte  de  Champagne  voulaient  avoir 

flces  vacants  appartenait ,  au  xvii«  siècle,  jurée  de  lui  de  la  moitié  de  tousses  biens 

aux  vingt-quatre  violons  du  roi  (|ui  re-  meubles  et  immeubles.  Le  moi  jewet  eu 

présentaient  l'ancienne  corporation  des  juret  était  employé  dans  le  même  sens. 

!méhé|riers.  On  lit  dans  le  Journal  inédit  Voy.  du  Cange ,  v»  Jurata. 
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JUREMENTS.—  Saint  Loaii  fit  des  lois 
sévèreA  pour  réprimer  les  jurements  et 
blasphèmeii.  A  son  retour  de  U  croisade, 
il  rendit  une  ordonnance  en  vertu  de  la- 
quelle les  blaspliéniaieni-â  dovaieni  être 
nianiucs  au  front  d'un  fer  chaud,  et ,  en 
cas  de  récidive ,  avoir  la  langue  et  les 
lèvres  peicèes  d'un  fer  cliaud.  Le  pape 
Clément  IV,  tout  en  louaui  le  zèle  de 
saint  l.uuis.  l'engagea  à  en  modérer  l'ar- 
deui-  ei  a  inip<i.scr  aux  blasphémateurs 
des  peines  moins  cruelles  que  la  muti- 
lation. Dans  une  lettre  que  ce  même  pape 
adresse  au  roi  de  Navarre,  Thibaut  de 
Chumpafîiio ,  pour  l'engager  à  réprimer 
les  jurements  ^  il  no  lui  conseille  pas 
d'imiier    l'excessive    rigueur    de   suint 
Louis.  M  .Nous  avouons,  lui  dit-il ,  qu'il 
neconvicnipas  de  suivre  en  cette  circon- 
stance les  traces  de  notre  très-cher  hls 
en  J.  C.  le  roi  de  France  et  d'infliger  des 
châtiments  aussi  cruels;  mais,  sans  aller 
jusqu'à  la  mutiUtion  et  à  la  mort,  il  y  a 
d'autres  châtiments  «lui  pourront  empê- 
cher les  hommes  téméraires  de  proférer 
des  blasphèmes.  »  Saint  Louis  suivit  les 
conseils  du  pape ,  et  moditiant  sa  pre- 
mière  ordonnance  par  un  édit  de  dé- 
cembre i'i64.  il  ne  punit  les  jurements 
que  de  la  peine  du  fouet  et  d'une  amende 
pécuniaire.  Cette  ordonnance  a  été  im- 
primée dans  le  Traité  de  la  police  de  do 
La  Marre  (  1^  545-546).  Le  même  ouvrage 
donne  tous  les  règlements  faits  dans  la 
suite   pour   réprimer   les  jurements  et 
bla>phème3.  (»n  y  retrouve  les  disposi- 
tions de  la  première  ordonnance  de  >aiot 
Louis ,  principalement  dans  un  édit  du 
22  février   i347,  rendu  par  Philippe  de 
Valois.  Une  première  infraction  aux  i)r- 
donnances  sur  \e»  jurements  était  punie 
du  pilori  depuis  primes  jusqu'à  nones^ 
avec  permission  aux  assistants  de  jeter 
des  ordures  au  blasphémateur.  Il  était  en- 
suite condamié  à  jeûner  un  mois  au  pain 
et  a  l'euu.  La  récidive  était  punie  du  pilori 
un  jour  de  marché  et  le  coupable  avait 
la  lèvre  supérieure  percée  d'un  fer  chaud. 
Pour  un   troisième  blasphème,  il  avait 
la  lèvre  inférieure  percée.  Une  quatrième 
faute  était  punie  par  la  mutilation  des 
deux  lèvres.  Enfin  pour  la  cinquième,  il 
avait  la  langue  coupée.  Les  ordonnances 
contre  les  blasphémateurs  furent  renoa- 
Telées  par  Charles  VLI ,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1«',  Henri  II ,  Charles  IX,  Henri  III , 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  L'or- 
donnance du  30  juillet  1666  n'est  pas 
moins  sévère  que  celles  Je  saint  Louis 
et  de  Philippe  de  VaUiis.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  le  Traité  de  la  police  de  de 
La  Marre  (t.  I,  p.  550-551). 

Les  rois,  qui  prohibaient  si  sévèrement 
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les  jurementM  et  bUtplièoMe,  en  don- 
naient trop  souvent  l'exemple.  La  jiire- 
mentde  Louis  Xléuil  parIaPdç«M-Dteif; 
celui  de  Charles  VIII,  jour  de  Diêu; 
de  Louis  XII,  li  diable  m'emporte;  de 
François  I*',  foi  de  gentilhomme:  de 
Henri  IV,  ventre-eaint-grig  ^  eus.  Brar* 
tùme  a  conservé  dans  les  quatre  vert 
suivants  les  principaux  jurons  des  rois 
de  France  : 


Quand  1»  Pàqut-Ditu 

Pur  te  jour  Diru  lai  ifciiww  , 

Le  diable  m'emporte  ■*«!  tint  pré*  i 

Fui  de  gentitkonim»  Tint  «pria. 

Quant  à  Charles  IX ,  i^ouio  le  même 
écrivain ,  il  jurait  de  ifuiea  les  manières, 
et  tel  qu'un  sergent  qui  mène  pendre  «m 
homme,  P<  ur  rendre  les  jtirem«nte  moins 
horribles ,  on  modifia  le  mot  Dieu  qui  y 
entrait  presque  toujours  et  on  y  subeUtus 
les  syllabes  di,die^  dienne^  bleu^  etc.  Au 
lieu  de  par  Dieu ,  mort  Dteu ,  tête  Dieu , 
sang  Uieu,  etc..  on  dit  poroiV,  pardi , 
nardienne ,  mort  bleu ,  mort  dieune ,  tête 
oleuy  ventre  bleu^  sang  bleu,  sang  dis,  etc. 
(  Dulaure ,  Hist.  de  Paris ,  deuxième  édi* 
tion,t.  II,  p.  360). 

JURÉS.  —  On  appelait  ordinairement 
jurés  les  habitants  d'une  commune 
qui  avaient  prêté  serment  de  défendlre 
mutuellement  leurs  droits  et  privilèges 
(voy.  Commune).—  Ce  mot  servait  en- 
core à  désigner  les  membres  des  corpo- 
ntions  d'artisans.  Il  y  avail^  des  jurée 
vendeurs  de  vin  ,  crieurs  des  corps,  etc. 
On  appelait  spécialement  jur^  ou  mof* 
très  jurés  les  gardes  du  métier  qui  étaient 
charges  de  défendre  les  droits  de  la  cor* 
poration ,  de  recevoir  les  apprentis  et 
matires ,  etc.,  en  un  mot  ceux  qui  com< 
posaient  la  jurande  (voy.  ce  mot),  —  |<es 
écoliers  jurés  de  l'université  de  Paris 
étaient  ceux  qui  avaient  étudié  pendant 
six  mois  dans  cette  université,  et  qui  en 
avaient  lettres  et  certificats  du  recteur. 

JUUÊS.  —  Ce  m(»t  désigne  générale- 
ment aujourd'hui  les  citoyens  appelés  à 
prononcer  sur  le  fait  imputé  à  un  accusé. 
Leur  assemblée  s'appelle  jury.  Voy.  Jurt. 

JUKÉS-CRIEUIIS.  —  Voy.  CORFOEA- 
TiON ,  S  VII ,  r»  Crieurs, 

JURFUHS.  -  On  appelait  ainsi ,  dans 
les  anciennes  couiunics,  ceux  qui  attes- 
taient l'innocence  d'un  accusé.  Cea/u- 
reurs  rappelaient  les  cojurantes  ou  cori'- 
juraieurs  (  voy.  ce  mot)  des  lois  barbares. 
Laurière (G lo««aire  du  droit,  v«  Jureure) 
cite  plusieurs  arrêts  du  parlement  de 
Paris  qui  admettaient  des  jurews,  et, 
entre  autres^  des  arrêts  def  32  février 
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1353  Cl  18  juin  18S4.  D'anciennes  cou- 
lûmes,  dont  parle  le  même  auteur,  re- 
connaissaient qu'un  accusé  pouvait  se 
justifier  si  vin^^i  chevaliers  dignes  de  con- 
fiajice  aiiestaient  son  innocence. 

JURIDICTION.  —  Ce  mot  indique  le 
pouvoir  de  dire  droit  ou  de  juger.  Il  y 
avait  autrefois  un  grand  nombre  de  jurt- 
dictions,  l/enceinle  du  palais  de  justice 
de  Paris  comprenait  vingt-quaire  jurt- 
dictions .  au  xvu«  siècle,  j-  Les  (iegrés 
de  juridiction  sont  les  divers  tribunaux 
qui  ont  droit  de  juger  successivement 
une  affaire,  d'abord  en  première  instance, 
puis  en  appel.  Voy.  Appel  et  Tribunaux. 

JURISCONSULTES.  —  Hommes  versés 
d  <ns  l'élude  du  droit.  Ils  ont  exercé  une 
grande  influence  aux  xiii*  et  xiv*  siècles. 
Yoy.  Uroit  romain  et  Légistes. 

JURISPRUDENCE.  -  Science  du  droit. 
Voy.  Droit  romain  et  Légistes. 

JURY.— On  appelle /liry  l'assembiéedes 
citoyens  appelés  à  prononcer  sur  le  fait 
imputé  à  un  accusé.  Les  jurés  ou  cHoyens 
chargés  de  prononcer  sur  la  culj[»abilité 
d*un  de  leurs  pairs,  se  trouvent  déjà  dans 
les  lois  des  barbares  sous  le  nom  de 
rachimbourgs  (voy.  Racuimbourgs).  On 
trouve  même  cbex  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains une  institution  analogue.  A  l'épo- 
Sue  féodale ,  le  tribunal  des  pairs  du  fief 
taii  encore  une  espèce  de  jury.  Ces 
f»airs,  comme  les  racbimbourgs,  jugeaient 
es  questions  de  druii  aussi  bien  que  les 
questions  de  fait.  liOrsque  la  loi  devint 

glus  compliquée,  ils  durent  céder  la  place 
des  hommes  versés  dans  la  scien<'e  du 
droit ,  et  bientôt  Us  tribunaux  se  compo- 
sèrent exclusivement  de  magistrats  voués 
à  Tctudc  et  t  l'application  des  lois.  Ce 
changement  s'accomplit  sous  les  règnes 
de  saint  Louis  et  de  Philipe  le  Bel.  Des 
juges  nommés  par  le  roi  furent  chaînés, 
à  partir  du  xiv*  siècle ,  de  rendre  la  jus- 
tice en  son  nom.  Ce  fut  seulement  en  1790 
que  l'assemblée  nationale  constituante 
revint  au  principe  du  jury.  La  loi  é\i  30 
avril  1790  institua  les  jurés  en  matière 
criminelle.  Les  jurés  furent  chargés  de 
résoudre  la  question  de  fait;  l'application 
do  la  peine  fut  réservée  aux  juges.  Depuis 
cetle  époque  l'institution  du  jury  a  tou- 
jours éié  maintenue;  seulement  des  lois 
particulières  ont  déterminé  les  classes 
de  citoyens  dans  lesquelles  seraient  choi- 
sis les  jurés,  et  la  nature  des  affaires  qui 
seraient  soumises  au/urt/.  Ainsi, le-«  pro- 
cès politiques  et  les  affaires  de  presse  ont 
été  défères  tantôt  au  jury,  taiiiôt  aux  tri- 
bunaux ordinaires.  Les  préfets  forment, 
chaque  année,  une  liste  nécessaire  pour 


usurer  le  serrice  du  jury.  Un  tirage  au 
son  indique  les  jurés  qui  doivent  siéger 
dans  chaque  session  ;  le  premier  président 
de  la  cour  impériale  procède  à  ce  tirage 
dix  jours  au  moins  avant  l'ouverture  de  la 
session.  Trente-six  jurés  sont  désignes 
pour  le  service  de  la  session ,  ainsi  que 
quatre  jurés  supplémentaires.  Le  minis- 
tère public  et  les  défenseurs  des  parties 
ont  droit  de  récuser  un  certain  nombre  de 
jurés  :  le  nombre  de  douze  est  nécessaire 
pour  former  un  jury.  Après  avoir  en- 
tendu les  débats  contradictoires  et  le 
résumé  du  président,  le  jury  répond  aux 
questions  posées  par  lé  président,  par 
une  affirmation  ou  une  négation.  On  ap- 
pelle coite  réponse  ««rdtci  {vere  dicttmi). 
Le  mot  jury  s'applique  à  un  grand 
nombre  de  réunions  de  citoyens  qui,  sans 
avoir  le  caractère  public  d'une  magistra- 
ture, sont  néanmoins  appelés  à  jucer. 
Ainsi  les  jurys  d'exproj>rtation  sont  cnar- 

fés  de  fixer  les  indemnités  dues  pour  les 
iens  expropriés  ;  les  jury*  de  révision 
Îiour  la  garde  nationale  prononcent  sur 
es  demandes  relaiives  à  l'inscription  ou 
à  la  radiation  sur  les  registres  de  lagarde 
nationale;  il  y  a  encore  des  jurys médi' 
eaux,  qui  examinent  les  aspirants  au 
titre  d'officiers  de  santé,  les  pharma- 
ciens, droguistes,  herboristes,  sages- 
femmes  ;  des  juryt  des  6eauj>arts,  etc. 

JUSSION  (Lettres  de).  —  Les  lettres  de 
jussion  étaient  ordinurement  des  man- 
dements ou  ordres  adressés  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  d'enregistrer 
les  édita  des  rois.  On  reporto  à  l'an- 
née 1393  le  premier  exemple  de  lettres 
de  jussion.  Charles  VI  adressa  ces  lettres 
aux  magistrats  composant  la  cour  de  par- 
lement, pour  qu'ils  eussent  à  enregistrer 
des  lettres  patentes  qui  créaient  une  juri- 
diction privilégiée  en  faveur  du  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

JUSTE- AU-CORPS.  —  On  appelait  juste- 
au'Corps  on  justaucorps  un  vêtement  qui 
•errait  la  taille  et  descendait  jusc^u'aux 
genoux.  Le  iack  (voy.  ce  mot)  a  été  le 
premier  modèle  du  justaucorps ,  qui,  à 
sou  tour,  a  fait  place  à  la  redingote,  dont 
l'usage  et  le  nom  furent  empruntés  à 
TAngleterre,  au  xvm«  siècle. 

JUSTICE.  —  La  justice,  qui,  selon  la 

définition  des  jurisconsultes ,  doit  rendre 

à  chacun  ce  qui   lui  appartient  (suum 

cuique  tribuere  ),  comprend  les  lois,  les 

ribunaux,  la  procédure ,  V accusation  et 

a  défense,  enfin  la  pénalité  qui  réprime 

es  délits  et  les  crimes.  C'est  un  des  su- 

ets  les  plus  vastes  de  l'histoire  de  la  ciyi- 

isation.  je  n'entreprends  pas  ici  d'en  es- 
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quisber  les  diverse»  parUo?  ;  je  renverrai  DiiM-tnoi  ki  loi  nMque  f  SI  l'aflaire  ex- 
à'  des  ariicles  8[>cciaux  tout  eu  qui  con-  posée  lei  rachimbourgs  refusaient  depro> 
cerne  les  lois,  les  tribunaux,  la  ))énulitc  noncer  une  aentence,  ila  étaient  comum* 
(  voy.  Lois.  I^arlehknts ,  Pi-.esidiaux  ,  nés  chacun  à  une  amende  de  neuf  sous 
Pei.nes,  Supplices  ,  Tribun.vlx  ).  Je  me  nuMls  payaient  au  demandeur  (Loiêa- 
bornerai  niai  menant  à  inirlcr  de  lamuni^re  liqtte ,  tit.  LX  ;.  Un  nouveau  jour  était  ai- 
dent raicusatiou  et  ia  défense  ont  été  signé  pour  le  jugement.  Si  sommés  de 
présentées  aux  diverses  époques  de  notre  nouveau  de  prononcer  une  seotenoe ,  ils 
Histoire,  et  dett  moyens  employés  par  les  s'y  refusaient  encore ,  ils  devaient  pay^ 
jujjcs  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  une  amende  de  quinze  sous.  Dans  le  caa 
veritéetrendreauxpariiesbunncetloyale  où  ;Is()ronon^>aient  un  jugeaient  contraire 
justice.  Ce  sujet  qui  est  encore  tr^s-étendu  à  la  loi  saliqne ,  ils  étaient  condamnés  à 
peut  se  partager  en  quatre  périodes  :  une  amende  de  quinze  sous.  I^ea  parties 
i«  la  période  ou  régnent  les  lois  baibares  qui  protestaient  contre  la  décision  des 
et  curlovingiennes;  2**  l'époaue  foodale  ;  rachimbourgs  sans  pouvoir  prouver  qu'il 
3"  rép(»quc  monarchique  au  xiii*  au  y  avait  eu  violation  de  la  loi  saiique 
XVIII*  siècle  ;  4*  l'époque  moderne  depuis  ciaient  punies  do  la  môme  amende, 
la  révolution  jusqu^à  nos  jours.  Souvent  on  imposait  aux  parties  l'or- 

S  I.  Epoque  barbare.  —  La  procédure ,  dalie  (voy.  ce  mot).  Les  épreuves  de  l'eau 
d'après  la  loi  saiique  et  les  lois  des  bar-  froide ,  de  l'eau  bouillante,  du  fer  chaud, 
barcs ,  avait  un  caractère  tout  particulier,  du  bûcher  ardent,  des  bras  tenus  en  croix 
Les  juges  ou  plutôt  les  jurés  se  réunis-  étaient  regardées  comme  \q  jugement  de 
saicnt  en  armes;  ils  siégeaient  dans  un  Dieu.  Dans  la  suite,  on  entendit  surtout 
lieu  consacré  par  queluuc  souvenir  reli-  par  ces  mots  le  combat  déféré  aux  par- 
gieux  ,  au  Malbery  ,  cest-à-dire  sur  la  tiesou  duel  judiciaire  (voy.  Duel).  Quant 
montagne  oii  s'assemblait  te  roallum  des  à  la  pénalité ,  elle  se  compensait  presque 
Francs  (  voy.  Mal,  Malluh).  I^s  hom-  toujours  par  un  u^e/irgie/d ou  somme  d'ar- 
mes libres  ou  prud'hommes  (bout  homi-  gent  qui  était  payée  à  la  victime  ou  à  ses 
nés,  probi  homines),  qui  accompagnaien<  parents.  C'était  le  piix  de  la  paix  qui 
le  graf  ou  comte,  portaient  le  nom  de  était  conclue  entre  fe  coupable  et  la  vie- 
rachimbourgs  (  voy  ce  mot).  11  y  avait  lime.  Il  y  avait  encore  une  autre  amende 
aussi,  dans  les  assemblées  solennelles,  appelée  fredum  (voy.  ce  mot)  qui  se 
.rois  sagxbarcms  { voy.  ce  mot  )  chargés  payait  aux  ju§^es.  Si  le  condamné  ne  pou- 
d'interpréier  la  loi.  La  plupart  des  actes  vait  pas  acquitter  l'amende  à  laquelle  il 
juridiques  étaient  accompagnés  de  for-  avait  été  condamné,  il  s'adressait  à  ses 
mules  symboliques  destinées  à  frapper  parents,  et,  par  une  cérémonie  symlx)- 
l'imagination  des  barbares  et  que  l'on  re-  lique ,  invoquait  leur  secours.  Il  se  ren- 
trouve  dans  toutes  les  législations  primi-  dait  avec  eux  dans  sa  maison  ,  ramassait 
tives.  Uéclamaient-ils  une  portion  de  de  la  poussière  dans  chacun  des  quatre 
teire,  ils  la  touchaient  de  leurs  épées  en  coins ,  et  se  plaçant  sur  le  seuil  la  jetait 
signe  de  revendication.  S'ils  voulaient  se  par-dessus  l'épaule  de  ses  trois  plus  pro- 
séparer de  leur  famille,  ils  rompaient  de-  ches  parents  ;  puis ,  s'aidafit  d'un  bâton . 
vani  le  centenier  quatre  bâtons  d'aune  il  montait  sans  chaussure  sur  la  haie  qui 
ou  de  peuplier  dont  iU  jetaient  les  mor-  entourait  sa  maison.  Les  parents  étaient 
ceaux  à  terre.  C'était  le  symbole  d'une  tenus  de  payer  pour  lui.  S'ils  refusaient, 
séparation  complète  avec  la  famille.  Dès  le  coupable  pouvait  être  condamne  à  une 
lors  ils  n'avaient  plus  aucun  droit  à  l'hé-  peine  corporelle  ou  même  livré  au  der- 
ritage  de  leurs  parents  ;  mais  de  leur  côté  nier  supplice. 

ils  étaient  dispensés  de  payer  le  wehrgeld  Les  capitulaires  de  Charlemagne  con- 

(  voy.  ce  mot  )  auquel  leurs  parents  pou-  servèrent  en  partie  les  épreuves  et  les 

valent  Aire  condamnés.  formes  symboliques  des  lois  barbares. 

L'accusé  se  présentait  devant  les  ra-  Charlemagne  s'efforça  cependant  d'empé- 

chimbourgs  accompagné  des  membres  de  cher  la  coutume  orale  de  remplacer  la  I(h 

sa  famille  qui  juraient  pour  lui  (voy.  Con*  écrite ,  suivant  la  tendance  de  cette  épo- 

jurateurs);  ils  attestaient  sa  moralité,  que.  Les  capitulaires  en  fournissent  aes 

Il  ne  s'ai;issait  pas  ici  de  témoins  venant  preuves  incontestables  (  voy.  Capititlai- 

certifler  un  fait,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  res  ,  S  IH  ^'  Mais,  au  milieu  de  l'anarchie 

les  tribunaux  modernes.  C'était  une  fa-  du  ix«  siècle,  l'autorité  des  lois  générales 

mille  entière  qui  se  portait  garant  d'un  fut  méconnue,  et  ce  fut  alors  que  préva- 

de  ses  membres,  de  mônic  qu'elle  s'enga-  lut  dans  la  justice  comme  dans  toute  la 

geait  à  payer  le  wehrgeld ,  auquel  il  pour-  société  l'prganisaiion  féodale, 

.rail  être  condamné.  Le  demandeur  s'a-  .    ^  W.  Epoque  féodale.  -'},e  caractèi)» 

dressait  aux  rachimbourgs  en  ce;:  termes  :  qui  distiiigne  surtout  cette  nouvelle  oA- 
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riode,  c^esl  rabolition  de  toute  loi  géné- 
rale et  le  triomphe  des  usages  locaux. 
Chaque  seigneur  suivit  dans  ses  do- 
maines une  tradition  souvent  incer- 
taine; lorsqu'une  difficulté  se  présentait, 
on  réunissait  les  hommes  les  plus  re- 
nommés par  leur  expérience  et  on  faisait 
une  eni^uéle  par  turbe^;  dont  les  ré- 
sultats étaient  toujours  douteux.  Ainsi 
la  loi  avait  un  caiactère  d'inceriimde  et 
d'arbitraire.  Quant  à  la  procédure ,  on  se 
dispensait  des  enquêtes  juridiques  en 
s'en  rapportant  le  plus  souvent  aux  épreu- 
ves ou  au  combat  singulier  (voy.  buEL  et 
Or.DALiE).  La  royauté  lutta  énergique- 
■ment  contre  ces  funestes  usages ,  et  son 

f>rcmier  soin  fut  de  rétablir  l'empire  des 
ois  générales,  sans  toutefois  détruire  les 
coutumes  qui  s'étaient  fortement  enraci- 
nées dans  le  pays  et  que  la  tradition  avait 
consatTées.  Les'  baillis  royaux  ne  tardè- 
rent pas  à  annuler  par  les  appels  les  jus- 
tices seigneuriales  (vuy.  Appel  etBAiLLi). 

S  III.  Époque  monarchique.  —  l.a  re- 
naissance du  droit  romain  aussi  bien  que 
le  progrès  de  la  royauté  contribua  à  amé- 
liorer l'administration  de  la  justice. 
Louis  IX  prohiba  te  duel  judiciaire ,  et 
quoique  cette  ordonnance  n'ait  pas  été 
toujours  observée,  le  jugement  de  Dieu  ûi 
généralement  place  à  des  informations  ju- 
diciaires qui  portaient  sur  des  témoigna- 
ges oraux  ou  sur  des  pièces  écrites.  Les 
juges  et  les  témoins  eurent  sous  les  yeux 
l'image  du  Christ,  qui ,  dès  cette  époque, 
fut  placée  dans  les  tribunaux  pour  rendre 
plus  présente  la  pensée  du  souverain 
)uge.  Pierre  des  Fontaines,  contemporain 
de  saint  Louis  parle  de  cet  usage  dans 
son  conseil  à  un  ami,  m  Le  juge  ,  dit-il , 
doit  avoir  devant  soi  l'image  deNotre-Sei- 
gneur,  suivant  l'usage  de  Rome,  et  doit 
donner  attention  aux  causes  qu'il  juge 
sans  se  laisser  prévenir  de  passions,  w 
Cette  nouvelle  forme  de  procédure  donna 
naissance  à  l'ordre  des  avocats. 

Avocat»,  procureurs  y  avoués.  —  Une 
ordonnance  du  tils  de  suint  Louis,  en 
date  de  1291 .  fixa  le  salaire  des  avocate 
-et  les  rè|;les  qu'ils  devaient  suivre  dans 
leurs  plaidoiries.  L'article  i2  de  l'ordon- 
nance du  19  mars  i3i4,  doterroine  les  ho- 
noraires (lu'ils  peuvent  réclamer  en  Nor- 
mandie CÔrd.  des  H.  de  Fr.t  p.  551).  Une 
autre  ordonnance,  du  17  novembre  13 1 8, 
défend  aux  officiers  du  parlement  de  man- 
ger avec  eux,  de  peur  que  cette  familia- 
rité no  soit  cause  de  grands  maux  {ibid., 
p.  6T3  \  Et  cependant,  dès  le  xiv*  siècle, 
ia  profession  d'avocat  était  en  grande  es- 
time. Bouteiller,  dans  sa  Somme  rurale^ 
ia  met  au  rang  de  la  chevalerie.  «  Et 
poMP  ce ,  dit-lf,  sont  appelés  les  avocats 


chevaliers  es  lois  et  doivent  porter  d'or 
comme  les   thevaliers.  >»  lU    n'étaient 
point  soumis  aux  taxes  et  paraissaient 
au  parlement  avec  des  manteaux  et  des 
chaperons  fourrés  (Sainte-Palaye,  Dict. 
des  antiquités  françaises ^  v»  Advocats), 
Le  titre  d'avocat,  m^me  lorsqu'on  n'y 
joignait  point  le  titre  de  noble  ou  d'e- 
cuyer  ,  ne  préjudiciait  point  à  la   no- 
blesse   (  La  Koque ,    De   la  noblesse  , 
p.  597  ).  Les  ordonnances  qui   avaient 
fixé, dès  l'origine,  les  conditions  de  ca- 
pacité et  de  probité,  exigées  des  avocats, 
ont  été  maintenues  presque  sans  change- 
ment sous   l'ancienne  monarchie.    Les 
procureurs  s'organisèrent  en  corporation 
dès  le  XIV*  siècle ,  et  devinrent  officiers 
publics  en  1620.  Les  procureurs  furent 
supprimés  en  i79i  par  l'Assemblée  con* 
stituante  ;  mais  il   fut  établi  en  même 
temps  «  qu'il  y  aurait  auprès  des  tribu- 
naux des  districts,  des  officiers  ministé- 
riels ou  avou^« ,  dont  la  fonction  serait 
exclusivement  de  représenter  les  par- 
ties; d'être  chargés  et  responsables  des 
pièces  et  titres  ;  de  faire  les  actes  déforme 
nécessaires  pour  la  régularité  de  la  pro- 
cédure et  mettre  l'affaire  en  état.  •  Les 
avoués  furent  supprimés  par  la  loi  du 
3  brumaire  an  ii ,  qui  autorisa  les  parties 
à  se  faire  représenter  par  de  simples 
fondés  de  pouvoir  qui  ne  pourraient  for- 
mer aucune  demande  pour  leurs  soins  et 
salaires  contre  les  citoyens  dont  ils  au- 
raient accepté  la  délégation.  La  loi  du 
27  ventôse  an  vm  rétablit  les  avoués.  Au- 
jourd'hui ils  sont  nommés  par  l'empereur, 
sur  la  présentation  du  tribunal  auprès 
duquel  ils  doivent  exercer  leur  niiuislère. 
En  réalité,  les  charges  d'avoués  sont  vé- 
nales depuis  1816,  chaque  avoué  ayant  le 
droit  de  pfésenter  son  successeur  à  l'a- 
grément de  l'empereur.  Quant  à  l'insti- 
tution du  ministère  public  ou  des  ma- 
gistrats chargés  de  poursuivre  les  délits 
et  les  crimes ,  elle  date  à  peu  près  du 
même  temps  que  celle  des  avocats  (voy. 
Gens  du  roi  ). 

Un  grand  nombre  d'ordonnances  des 
xiv«,  XV*  et  XVI*  siècles,  telles  que  les 
ordonnances  de  mars  1 357, de  Montils-lès- 
-Tours  (1453),  de  VillersCottcrcts  (i539), 
'Orléans  (1561),  de  Moulins  (1566),  de 
liiois  (1579),  eurent  pour  but  et  pour 
résultat  de  hâter  le  jugement  des  procès , 
de  prévenir  la  partialité  des  juues  en  ap- 
pelant lesafTaircs  par  ordre  d  inscription 
et  en  interdisant  aux  parents  de  siéger 
dans  un  même  tribunal.  Kl  les  protégèrent 
l'accusé  en  lui  donnant  le  droit  de  faire 
tentcndre  lui-môme  sa  défense  (ord.  de 
Villers-Cotterets);  enfin  elles  substituè- 
rent le  français  au  latin  barbare  dantoo 
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M  servait  dans  la  rédaction  des  seatencet  des  auDplicea ,  lois  abandooDées  aa  te- 

des  tribunaux  et  des  aotea  authentiques  pneu  du  souverain,  arbitraire  qui  podviit 

(ibid.),  I/éiubliss<>nR*nt  des  ^•gi^tr(>s  de  Ii>ror  les  act'uscs  &  des  commissions  ipé- 

l'état  civil,  pur  Frun^Mis  !•' ,  pi-cvmtdo  ciales,elc.  I/ub<>lition  de  la  torturtpar 

nombreux  piturs,  en  lonsUitunt  le^  ruii-  l^iuis  XVI  fut  une  des  plus  utiles  nieturej 

ports  de  parenté  et  les  druiiH  de  succès-  de  l'ancienne  inunnrchie  pour  lajnèforme 

sii>n  i'voy.  Etat  i:ivil-.  I/ordoniiuni-e  de  etl'iiiDêliurauun  de  l'adiuinistralioo  delà 

Moulins  ne  permit  d'enlever  un  proct^s  justice. 

aux  juges  naturels  qu'en  vertu  d'une  or-  ^  S  IV.  Dernière  époqui  de  iTif  à  not 

donnancc  royale  cuntre^signèc  d'un  t>e-  jours.—  Les  lois  modernea  onC ftiit dis- 

crctaire  d'Êtât.  Les  évuratums  et  le  droit  paraître  la  plupart  des  abus  ({M  Je  ▼iens 

de  committimut\,\'  y.CoMMiTTiMLs  ,  qui  de  rappeler  et  qui  avaient  rcAlslé  à  tous 

renvoyaient  les  parties  devant  une  juri-  les  efforts  de  Tancien  régime.  L'établis- 

diction  spi'ciiije,  telle  que  le  griind  con-  sèment  d'une  loi  uniforme  sabtUtuée à  la 

seil,  les    maîtres    des  requètt-s.  etc.,  diversité  des  coutumes,  rinsUCOtion d'un 

furent  soumis  à  des  r^gle8  déterminées  tribunal  suprême  (cour   âf  caasaiiun), 

3 ni  enlevaient  à  ces  privilèges  une  (tartio  oliargé  de  maintenir  l'unliormilé    dans 

e  leurs  inconvénients.  Si  Ton  ajoute  la  Tadminisiration  do  la  justice,  TabolitioB 


publication   des  coutumes  (  vuv.   Droit    des  lettres  de  cacbet ,  la  publicité  des  dé- 
cuCTUMi^R),  la  multiplication  des  cuurs    bats  judiciaires,  rintcrtetiUon  du  jury 


des  filusbatiiles  jurisconsultes,  on  aura  senjiiblcnient  arnélioréf  dans  les  temps 

une  idée  des  progrès  que  fit  l'adminis-  niudeines,  l'orgaiiisattoil  judiciaire  delà 

tration  de  la  justice  pendant  la  période  France. 

monarchique.  Lu  royauté  avait  trouvé  la  l<a  hiérarchie  des  trtbunaax  estansii 

France  divisée  en  une  muliiiudc  de  juri-  simple  qu'elle  était  compliquée  antrefoia. 

dictions  ;  elle  parvint  Mes  détruire  ou  au  Les  juges  de  paix  dans  les  cantons,  les 

moins  à  rendre  leur  influence  presque  tribunaux    do    première  instance  dans 

nulle  par  la  création  de  juges  royaux,  qui  cha(|ue  arrundissemf  nt  et  les  coan  im- 

recevaient  les  appels    Le  principe  que  périale.s  dans    une   circonscription  qoi 

toute  justice  émane  du  roi ,  avait  fini  par  embrasse  plusicuri  départements,  ren- 

dominer  en  France.  dent  la  justice  civilt;  les  tribunaux  de 

Les  ordonnances  de  Michel  de  Maril-  commerce  et  les  eoars  impériales  sont 

lac  sous  Louis  XUi  et  surtout  celles  de  chargés  de  la  justice  commerciale;  les 

Louis  XIV,  timélion'Tent  l'organisation  tribunaux  de  simda  police,  les  tribiH 

judiciaire    I^'oidonnancc  civile  ou  code  naux  correctionnels,  les  diambrea  des 

Louis  (1667),  réfoni  a  des  abus  invété-  ap|>els    de   police  correctionnelle  dans 

rés,  tels  que  les  enquêtes  par  turbes;  les  cours  im|K>rlsles,  et  enfin  lescoars 

elle  presi'rivil  lu  tenne  réjulirie  des  re-  d'assi&cs,  ont  pour  mission  de  réprimer 

-dessos  de 

de  cassa* 

sur  toute  la 

cédure  uniforme,  obligatoire  pour  tous  France  continentale  et  mariijpie ,  main- 

les  tribunaux.  Louis  XI V  expose  nette-  tient  runiformlld  de   la  jurisprudence. 

ment  sou  but  dans  le  préambule  de  l'or-  Partout  la  loi  a  placé  à  côte  des  juges  nn 

donnance  civile  ;  il  se  propose  de  «<  rendre  magistrat  char^^é  de  représenter  le  goa* 

Texpédition  des  affaires  plus  prompte  par  vcrnemcnt  et  l'intérètae  la  société. 

le  retranchement  de  nlusieurâ  délais  et  BcaucDup  plus  simple  dans  son  organi- 

actes  inutiles,  et  iiar  1  établissement  d'un  sation,  ruaminlslraiion  judiciaire  aasurs 

style  uniforme  dans  toutes  les  cours  et  la  sécui  ité  publique  par  la  vigueur  et  la 

sièges.  M  Plusieurs  autres  ordonnances  de  promptitude  des  poursuites,  rend  à  châ- 

Louis  XIV  furent  promulguées  dans  le  cun  ce  qui  lui  appartient  et  concilie  lea 

but  d'améliorer  l'ensemble  des  Inis  du  interdis  do  l'Clat  avec  ceux  des  parii- 

royaume  'voy.  Lois,  S  IV).  Cependant  on  culiers  en  gaiantissant  la  libre  defensa 

ne  peut  nier  qu'il  y  côt  encore  des  abus  de  l'accusé,  ei  son  jugement  |>af  ses  paira, 

nombreux   dans  râdunnistraiion  de  la  du  moins  en  mati^re  criminelle.  Il  suffira, 

justice  :  diversité  des  coutumes  qui  avait  pour  justifier  ces  assenions,  de  rappeler 

résisté  à  tous  les  efforts  de  la  royauté  les  précautions  avec  le^-quelles  on  pit>* 

pour  établir  une  législation  uniforme  ,  cède  à  une  tn«/ruc<ton  criminelle, 

vénalité  des  offices  do  judicaiure,  évnca-  /fi5/rucfton  criminelle.  —  Le  minia- 

tiens,  lettres 'ic  cachet,  tortures, atrocité  1ère  public,  qui  a  mission  de  reober 
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cher  partout  les  crimes  et  les  délits ,  d'abord  portées  devant  «es  tribunaux  de 
de  faire  arrêter  les  prévenu»  et  de  pour-  première  instance ,  puis,  en  cas  d'appel , 
suivre  la  punition  des  coupables,  adresse  devant  les  cours  impériales  et  enfln  à  la 
un  réquisitoire  &\i  juge  d'iustruction  cour  de  cassation  (voy.  Triblnaux'. 
pour  qu'il  décerne  un  mandat  contre  Actions  judiciaires,  —  On  appelle  ac- 
/inculpé.  Inierrogatious  de  témoins  et  de  tion  judiciaire  l'introduction  en  justice 
l'inculpé,  saisie  de  pièces  et  perquisi-  d'une  demande  déterminée  Les  actions 
tiono,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  possessoires  ont  pour  but  de  faire  main- 
te juge  d'instruction  s'efforce  d'arriver  tenir  une  partie  dans  la  possession  d'une 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Lors-  chose,  dans  laquelle  elle  a  été  troublée 
au'il  a  terminé  son  information,  il  l'a-  par  un  tiers;  les  actions  pétitoires  ten- 
dresse au  procureur  impérial,  qui,  selon  dent  à  faire  statuer  sur  la  propriété 
le  résultai,  prend  de  nouvelles  réqui-  même  de  la  chose  litigieuse;  Vaction 
sitions  pour  que  Tincuipé  soit  renvo^^é  criminelle  a  pour  but  de  faire  appliquer 
devant  le  tribunal  compétent  ou  soit  mis  les  peines  encourues  pour  un  crime  ou  ua 

en  liberté.  A Drès         " 

le  juged'instrui 

chambre  du  conseil  _    ^ 

le  tribunal  ou  une  des'cbambres  du  tri-  ânpelaitencoreidans  l'ancien  ne  jurispru- 


voidevantles  juges  compétents.  Les  ap-  contre  le  détenteur  de  ces  propriétés, 
pels de  la  c/iam^re  du  co'i jet7  sont  portés  auel  ^u'il  fût;  Vaction  personnelle  était 
devant  une  des  chambres  de  la  cour  ap-  airigee  contre  ceux  qui  étaient  person» 
pelée  chambre  des  mises  en  accusation,  neliement  obligés,  par  coritrat,  ou  par  tout 
C'est  une  des  chambres  de  la  cour  spécia-  autre  acte.  «  Ainsi ,  dit  Claude  de  Fer- 
lement  chargée  de  juger  ces  appels  et  de  rière,  VarMon  nersonnelle  esi  \nuéren\a 
statuer  sur  les  ordonnances  ae  prise  de  à  là  personne  obligée  et  ne  peut  être  in- 
corps rendues  par  la  chnmbre  du  conseil,  tentée  que  contre  elle  ou  contre  son  héri- 
EUe  entend  le  rapport  du  procureur  gêné-  ticr,  au  lieu  que  l'aciton  réelle  ^  éiant 
rai,  ainsi  que  la  lecture  de  toutes  les  inhérente  à  la  chose,  est  donnée  contre 
pièces  du  procès  et  statue  à  huis  clos  sur  quiconque  en  est  détenteur.  »  Il  y  avait 
les  réquisitions  du  procureur  général.  Si  aussi  des  actions  mixtes  en  partie  réel- 
le fait  est  qualifié  crime  par  la  loi  et  que  les ,  en  partie  personnelles, 
les  charges  lui  paraissent  suffisantes,  elle  Faux  témoignage.  ^  \.e  faux  témot- 
prononce  le  renvoi  devant  la  cour  d'as-  anage  a  été  puni  sévèrement  dans  toutes 
sises.  Cette  cour  se  compose  de  trois  les  législations.  Les  capitulaires  con- 
juges 'délégués  et  de  jurés  :  les  jurés  pro-  damnaient  l'homme  çiui  s'était  parjuré  à 
noncent  sur  le  fait  et  les  juges  appliquent  avoir  la  main  coupée.  Les  conjurateurs 
la  loi;  les  débats  sont  dirigés  par  le  pré-  ou  cojurateurs  (  voy.  Conjuiuteurs) 
sidenl  de  la  cour  d'assises;  iU  s'ouvrent  coupables  du  même  crime  subissaient  la 
par  la  lecture  do  l'arrêt  de  la  chambre  môme  peine,  à  moins  qu'ils  ne  payas- 
clés  mises  en  accusation  et  de  l'acte  d'ac-  sent  une  rançon  ou  composition.  Saint 
cusation  dressé  par  le  procureur  général.  Louis  remplaça  cette  peine  par  une 
On  procède  ensuite  à  Tinterroçaloire  de  amende.  François  I*' ,  par  une  ordon- 
l'accusé  et  à  l'audition  des  témoins  à  nancc  de  l53i,  condamna  les  faux  lé- 
charge  et  à  décharge;  les  débats  sont  moins  à  la  peine  capitale;  mais.  Quoique 

Î oublies,  à  moins  que,  dans  l'intérêt  de  cette  loi  ait  été  maintenue  ju'^qu  à  ^  fin 
'ordre  et  des  mœurs,  le  huis  clos  n'ait  de  l'ancienne  monarchie,  elle  fut  adoucie 
été  prononcé;  l'accusation  est  soutenue  dans  la  pratique;  on  distingua  le  faux 
par  le  ministère  public,  et  la  défense  pré-  témoignage  en  matière  civile  du  faux 
sentée  par  l'avucat  de  l'accusé  ;  le  pré-  témoignage  en  matière  criminelle.  Le 
sident  résume  les  débats  et  pose  au  jury  code  pénal  de  1 8 lO  a  consacré  cette  dis- 
les  questions  sur  lesquelles  il  doit  se  tinction;  il  punit  le  faux  témoignage  en 
prononcer.  Suivant  la  réponse  affirmative  matière  criminelle  de  la  peine  des  tra- 
ou  néçaiive  du  jury,  l'accusé  est  con-  vaux  forcés,  et  le  même  crime  en  matière 
damne  ou  mis  en  liberté.  Il  suffit  de  civile  de  la  réclusion.  Le /aux  témoignage 
rappeler  ces  détails  pour  .prouver  de  en  matière  correctionnelle,  entraîne,  d'à- 
quelles  garanties  la  loi  a  entouré  l'accusé,  près  une  loi  de  183'2,  Tcmprisonnement 
Les  affaires  civiles  sont  jugées  avec  des  et  la  dégradation  civique.  Lorsque  le  taux 
fbrmalités  aussi  minutieuses  et  suivent  témoin  a  été  corrompu  par  argent  ou  par 
plusieurs  degrés  de  juridiction  :  elles  sont  promesse,  il  peut  être  condamné,  en  ma- 


638 


JUS 


JtJS 


tière  correctionnelle,  aux  travaux  forcéa 
à  temps. 

Faux.  —  Les  anciennes  ordonnances 
punissaient  de  mort  la  plupart  dos  faux 
en  ccfituic  publique  ou  privée;  le»  lois 
modernes  ont  disiinguc  les  crimes  de 
faux  par  écrii  en  plusieurs  caict^uries  : 
1"  les  faux  en  écriture  publique  ^  comme 
alieration  d'actes  notariés,  de  registres  de 
l'cial  civil,  d'ccntures  de  commerce  et  do 
l>anquc,  etc.;  '29  les  faux  en  écriture 
privée.  I.e  premier  de  ces  erinies  est 
puni  des  travaux  forces  à  |)erpéinitc  ou  à 
temps,  selon  la  personne  qui  s^en  est 
rendue  Coupable.  Un  fonctionnaire  public 
qui  commet  le  crime  de  faux  en  écriture 
publique ,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, est  puni  beaucoup  plus  sévèrement 
qu'un  simple  particulier  ;  le  faux  en  écri- 
ture privée  n'est  puni  que  de  la  réclu- 
sion. 

JUSTICE  (Basse).  —  La  basse  justice 
était  un  droit  seiuneurial  qui,  établi  à 
l'époque  de  la  féodalité,  s  était  maintenu 
malgré  les  attaques  perpétuelles  des  ofTi- 
ciers  royaux.  L&  basse  justice  ^  d'après  le 
Dictionnaire  de  droit  de  Claude  oe  Per- 
rière, donnait  le  droit  de  connaître  de  la 
police ,  des  dégâts  causés  par  les  ani- 
maux ,  des  injures  légères ,  et  d'autres 
délits  qui  ne  pouvaient  être  punis  d'une 
amende  de  plus  de  dix  sous  parisis.  Les 
seigneurs  b<M-jm<tcter«  jugeaient  les  pro- 
cès de  leurs  vassaux  jusqu'à  la  somme 
de  soixante  sous  pariais,  ainsi  que  les 
questions  relatives  aux  cens,  rentes  et 
exhibitions  de  contrats  pour  raison  des 
héritages  situes  sur  leur  territoire;  le 
bas  jtisticier  pouvait  faire  arrêter  sur  ses 
domaines  tous  les  délinquants  et  avoir  à 
cet  effet  maires,  sci^cnts  et  prison;  il 
fixait  les  bornes  des  propriétés  entre  ses 
vassaux,  de  leur  consentement.  C'était 
une  sorie  de  justice  de  paix  exercée  au 
nom  des  seigneurs. 

JUSTICE  CENSUELLE.  -  Justice  ap- 
partenant  à  un  seigneur  pour  les  cent 
ou  redevances  (voy.  Cens). 

JUSTICE  (Chambre  de).  —  Tribunal 
extraordinaire.  Voy.  Tkidunaux. 

JUSTICE  FONCIÈRE.  --Le  seigneur  qui 
avait  \&  justice  foncière  pouvait  saisir  les 
héritages  tenus  de  lui  à  ccnsive,  si  les 
cens  n'étaient  pas  payés  (Laurière,  Glos- 
taire  du  droit  ). 

JUSTICE  (Haute).  —  l.a  haute  justice 
donnait  tous  les  droits  de  basse  et 
moyenne  justice  et  de  plus  autorisait 
ceux  qui  l'exerçaient  à  élever  des  piloris, 
échelles,  fourches  patibulaires,  etc.,  parce 


qu'ils  avaient  le  droit  de  glaiv€{]\ï%  ^ladii) 
ou  droit  de  punir  de  mort  les  n.alfaiteurs. 
A  l'exception  des  cas  royaux  (  Toy.  Gai 
HOYAix  ,  dont  la  connussaiice  était  ré- 
servée cxclu.<iivement  aux  juges  royaux, 
les  hauts  justiciers  pouvaient  connaître 
do  tous  les  crimes  et  délits  commis  dans 
l'étendue  de  leur  juridiction.  Ils  devaient 
avoir,  pour  exercer  leur  drt>ii  de  hauit 
juslirej  des  juges  et  oUiciers,  des  geôliers 
et  prisons  sures.  lueurs  juges  pouvaient, 
outre  les  amendes,  prononcer  la  peine 
du  fouet,  du  carcan,  de  TaRiende  hono- 
rable, de  la  marque  par  le  fer  rouge,,  dq 
bannissement  et  môme  de  la  mort.  Hais 
les  condamnations  oe  pouvaient  être  mi- 
ses à  exécution  que  lorsqu'elles  avaient 
été  confirméespar  les  juges  royaux.  Les 
appels  du  tribunal  des  nauts  jutticiers 
étaient  portés  devant  les  baillis  et  séné-^ 
chaux  oes  provinces,  lorsque  les  sei- 
gneurs relevaient  immédiatement  du  roi. 
Les  biens  vacants  par  déshérence  et  les 
successions  des  bâtards,  appartenaient  au 
haut  justicier  ;  il  en  était  de  même  des 
épaves  (voy.  Epaves),  si  elles  n'étaient 
pas  réclamées  dans  les  quarante  jours. 
Les  trésors  trouvés  sur  les  domaines  du 
haut  justicier  étaient  partagés  entre  ce 
seigneur  et  celui  oui  les  avait  découverts. 
—  Voy.  Bacquet,  des  Droits  de  justice,  et 
Loyseau,  des  Justices  seigneuriales, 

JUSTICE  (Lit  do).  --  Voy.  Lit  de  jus- 
tice. 

JUSTICE  (Movenne).  -^  La  moyenne 
justice  ne  différait  pas  d'une  manière 
tW>s-sensil)le  de  la  oasse , justices  Elle 
donnait  le  droit  de  connaître  des  déliu 
qui  ne  pouvaient  être  puuis  de  plus  de 
soixante  -  quinze  sons  d'amende  et  de  tou- 
tes les  obligations  féodales  des  Tassaux.' 
Le  seigneur  qui  avait  la  moyenne  justice^ 
devait  avoir,  pour  Pexercer ,  un  juge ,  un 
procureur  flscal  ou  procureur  doffice, 
un  greffier,  un  sergent  (  huissier)  et  une 
prison.  Le  moyen  justicier  pouvait  nom- 
mer des  tuteurs  et  curateurs  pour  les 
mineurs;  faire  apposer  les  scellés,  pro- 
céder aux  inventaires,  etc.  Il  fixait  les 
limites  entre  les  voies  publiques  et  le».- 
proprictés  de  ses  vassaux.  Il  avait  Tin- 
speclion  des  mesures  dans  toute  reten- 
due de  sa  justice.  Les  appels  des  moyens 
justiciers  comme  ceux  des  bas  justiciers^, 
se  portaient  devant  les  seigneurs  qui 
avaient  droit  de  haute  justice. 

JUST1CES8EIGNEURIALES.— Laiuslice 
4iait  primitivement  un  droit  féodal  (voy. 
FÉODALITÉ  ).  —  Los   coutumes   avaient 
maintenu  les  justices  seigneuriales  {cou 
tume  de  Tours,  art.  58;  coutume  de  Law 
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iun,  cbap.  iv,  ai  t.  3).  Les  fourches  patibu-       JUVEIGNEUIES  ou  JU  VEIGNEURIES.  — 

(aires  du  seigneur  châtelain  avaient  trois  Fiefs  tenus  ^&r  de»  juveigneurt,  Voy.  Ju- 

piliers  {coutumes  de  Tovra,  art.  64;c/0  Veignec&s. 

Lourfun,  chap.  V,  art.  6;  d'i4fi;ou, art.  43).        iiTvcirMi7TTnQ  i<>o    .'».,«.'r.««..«. 

Le  baroi  avait  quatre  piliers  et  e  comte  ^,  'UVEIGNEURS.     -    Les  juvetgneuri 

o^w  vîv«  I  o.i^iA-a  ^i«..«.v-  w./wJ^/#  étaient  des  cadets  de  maison  noble.  Ce 

,;,Iïï^  : .  «       ^    r      •»       f      /  •  n«n»  était  encore  usiié  au  xviii-  siècle;  on 

JUSTICIKUS- On  donnait  quelquefois  jg  trouve  dans  Saint-Simon  (Mémoiru, 

le  nom  de  jusftrter*  aux  officiers  de  jus-  „   ,53  édit.  in-8)  :  «  Les  juveigneunoù 

tice.  Ainsi  certaines  chartes  des  rois  et  cadets  de  la  maison  de  Kohw  étaient 

seigneurs  sont  adressées  à  leurs  justi-  semblables  en  tout  et  pour  tout  aux  jw 

c*^^''  veigneurs  de  toutes  les  autres  maisons 

JUSTICIERS  (Hauts).  —  Les  seigneurs  nobles  de  Bretagne,  m  Et  au  tome  V, 

hauis  justiciers  étaient  ceux  qui  jouis-  p.  210  •'  «  Gucméné  relevait  en  juveU 

saientdudroit  de  haute  justice.  Voy.  FÉo-  ^nrur  du  duc  de  Rohan,  qui,  pour  les 

i»ALiTÉ  et  Justice  (Haute  ).  biens,  représentait  ratiic  de  h  maison.  » 

K 

KARAT.  —  Cemot  indique  un  certain  xvin«  siècle.  Elle  fut  d'abord  introduite, 

titre  et  degré  de  perfection  de  Tor.  Il  dit  Le  Grand  d'Aussy(  Kt«prioeed««  Fran- 

vient,  dit-on,  de  l'arabe  kouara,  nom  çat«),  à  titre  de  remède,  de  digestif  et  de 

d'un  arbre  dont  les  fruits'  sont  rouges  cordial.  Elle  no  payait  point  de  droit 

comme  du  corail.  Le  fruit  est  une  espèce  d'entrée;  mais  les  marchands  de  liqueurs 

de  fève  avec  une  marque  noire  dans  le  s'en  étant  servis  pour  contrefaire  le  ma 

milieu;  il  est  enferme  dans  une  coque  rasquin ,  elle  fut  soumise  à  un  droit  très* 

ronde  extrêmement  dure.  Les  fèves  du  fort.  Le  kirsch'wasser  se  fabrique  prin- 

frouara ont  servi  de  poids,  dès  la  plus  cipalement  en  Lorraine,  en  Alsace,  eo 

haute  antiquité  ,  dans  le  commerce  do  .  Franche-Comté  et  surtout  dans  les  mon  • 

l'or.  Quand  elles  sont  bien  sèches,  elles  tagnes  de  la  forêt  Noire  (pays  de  Bade  et 

ne  varient  presque  pas  de  poids.  La  fève  Wurtemberg),  avec  le  fruit  d'un  cerisier 

du  kouara  est  appelée  Iraraf,  et  ce  der-  sauvage,  qui,  distillé,  donne  une  eaa-de* 

nier  mot  a  servi  par  extension  à  estimer  vie  claire  et  limpide,  mais  d'une  forc« 

Tor  plus  ou  moins  fin  {Amusements  phi-  extrême. 
■Mogiques.l*  édil.,  p.  3l2).  KYMRYS.  -  Les  Kym^^fs  Tinrents'éU- 

KERMESSES.  —  La  Flandre  française  blir  dans  la  Gaule  septentrionale  à  une 

a  conservé  l'usage  des  kermesses  ou  fêtes  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser 

champêtres  qu'anime  une  joie  bruyante  la  date.  Ce  peuple,  qui  est  le  même,  dit- 

et  que  Ton  célèbre  par  de  copieuses  liba-  on ,  que  les  Cimmériens,  les  Cimhres  et 

tiens  et  des  danses  nationales  C'est  dans  les  Cambrions,  s'étendit  du  Rhin  à  la 

ces  fêtes  que  la  Flandre  manifeste  son  Seine  et  forma  un  des  principaux  élé- 

gcnie  à  la  fois  sensuel  et  jovial.  La  jdto-  ments  de  la  nation  gauloise.  On  lui  àttri- 

cession  de  Gayant  et  de  ses  enfants  est  bue  l'introduction  en  Gaule  du  druidis- 

uii  souvenir  des  anciennes  kermesses,  me,  religion  plus  savante  que  celle  des 

Cambrai ,  Yalenciennes  et  bien  d'autres  Gacls  qui  n'adoraient  que  les  forces  de  la 

Tilles  célèbrent  encore  ces  fêtes  avec  une  nature ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  forêts ,  etc. 
pompe  biiarrre.  (  Voy.  Fêtes,  S  l".  )  kyRIÉ  ELEISON.  -  D'après  un  Dto 

KEU RIE.—  Charge  de  grand*queux  (co-  tionnaire  des'origines ,  découvertes ,  etc., 

quus)  ou  cuisinier  de  France.  Voy.QuEUx.  imprimé  à  Paris  en  177T,  le  pape  Gré- 

KÏOSQUE.  -  On  donne  ce  nom  à  des  pi»^  'f,  ^'■^2^^':?»^!!»^!':^?^^  L^'ll® 

pavillons  entourés  de  jardins dontl'usage  fei"^^!  ^L?il!.  P?ir.«?.?J?";; 


voyageurs  avaient  mis  à  la  mode  quel-  ^-'^  X^s  i^l cure  soi xanTtVois^^        du 

que»  coutumes  persanes.  Svïlvt  r^NoSs  ne  dlsonTo^^^^ 

KIRSCH-WASSER.— Celte  liqueur,  dont  eleison,  comme  les  Grecs.  Chez  les  Grecs, 

ie  nom  est  allemand  et  signifie  eau  de  tous  le  chantent  en  même  temps;  chei 

cerises,  u'a  commencé  à  être  en  usage  en  nous ,  le  clergé  commence ,  puis  le  {[leuple 

France  que  dans  la  seconde  moitié  du  répond.  » 
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LABADISTES.  —  Héréiiques  qui  paru-  à  tingt  pieds  du  chemin.  On  m  dans  la 

rent  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  et  Coutume  de  Hainaut '.'*  Si  une  {tersonne 

eureni  pour  chef  Jean  l.abadie ,  qui  avait  est  renommée  d'être  eniaclice  de  la  mala« 

été  successivement  religieux  et  ministre  die  de  la  lèpre ,  les  écherins  dessous  qui 

protestant  à  Montauban.  Ce  sectaire  en-  telle  personne  est  résidante  et  demeu- 

seignaii,  comme  la  plupart  des  mystiques,  ranle,  seront  tenus,  pour  leur  acquit^ 

que  la  pertection  consiste  dans  une  union  la  mener  aux  épreuves ,  aux  dépens  des 

intime  avec  Dieu ,  qui  affnnchit  Thomme  paroissiens ,  et ,  si  icelle  personne  était 

des  liens  corporels  et  rend  indifierenit  trouvée  entachée  de  ladite  maladie,  oa 

tous  les  actes  des  sens.  lui  devra  bailler,  pour  une  fois,  si  elle 

lAnniiRArp  -  Vov  Amirn TnRK  n'cst  du  lieu ,  un  chapeau,  un  manteau 

LABOURAGE.  -  Voy.  AGRICDLTDRE.  Kpis.  une  Cliquette  etunebesace  etdequoi 

LADRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  Laza-  lui  faire  son  service  ;  lesquelles  bagues 

rus,  nom  du  pauvre  mendiant  qui  se  te-  et  dépenses  devront  être  prises  sur  les 

nait  à  la  porte  du  mauvais  riche  (  Évangile  biens  de  l'aumône  ou  sur  les  manants  du 

eelon  saint  Luc ,  xvi ,  20).  Comme  les  lé>  lieu  paroissiens ,  en  cas  qu'ils  n'eussent 

preux  invoquaient  saint  Ladre  ou  saint  compélemmentetpour  y  tournir.  I.aville 

Lazare,  on  leur  donna  le  nom  de /adref.  sera  tenue  de  faire  à  la  personne  une 

Au  moyen  âge  ils  étaient  séquestres  dans  maison  sur  quatre  étages ,  ainsi  qu'il  a 

des  maisons  appelées  ladreries ,  léproee'  été  accoutumé  de  faire,  et,  si  le  patient 

ries  y  maladrertes.  Ces  malheureux,  que  la  veut  avoir  meilleure,  faire  la  devra  à 

l'un  désignait  encore  par  le  nom  de  fn«-  ses  dépens,  à  la  charge,  après  sa  mort, 

50auj:;,  étaient  tenus  de  porter  un  costume  d'éire  brûlée  avec  le  lit  et  habillements 

spécial  :  un  chapeau  d'ecarlate  et  un  louj^  ayant  servi  à  son  corps.  »  On  soumit  ces 

bàion  les  faisaient  reconnaître;  le  bruit  malheureux  au  droit  de  morte-main^ 

de  leur  cliquette  ou  morceaux  de  bois  comme  le  prouve  le  chapitre  iv  de  la 

qu'ils  frappaient  l'un  contre  l'autre,  avcr*  coutume  de  Mons  :  u  Une  personne,  dès 

tissait  de  leur  dpproche ,  et  les  passants  qu'elle  sera  jugée  ladre  ^  aoit  la  morte- 

s'éloignaient  pour  éviter  la  contagion.  Les  main,  comme  si  elle  était  morte  sur  tel 

ladres  ne  pouvaient  se  marier  qu'entre  état,  m 

eux  ni  pénétrer  dans  les  églises  au  delà       Les  lépreux  j  bannis  de  la  société  et 

d'une  place  spéciale  qui  leur  était  assi-  séquestres  avec  des  cérémonies  qui  an-'^ 

gnée.  Le  Nouveau  coutumier  général  ^  nonçaieut  qu'ils  étaient  morts  pour  le 

t.  I,  p.  507,  s'exprime  ainsi  à  leur  égard  :  monde  (voy.  Léproserie^,  étaient  re- 

«  Tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  ladrê^  gardés  comme  des  ennemis  et  dans  plus 

rie  doivent  s'absenter  du  peuple  et  des  d'une  circonstance  on  les  accusa  d'avoir 

assemblées,  sans  pouvoir  venir  dans  les  empoisonné  les  fontaines.  Ce  fut  surtout 

églises  plus  avant  qu'aux  portes  des  por-  au  xiv*  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe 

cnes ,  ni  dans  les  marchés  ou  dans  les  le  Long ,  que  ces  bruits  se  propagèrent, 

maisons  d'autres  gens  en  santé.  Us  no  En  i32f ,  les  lépreux  furent  accusés  d'a- 

f>euvenl  faire  aucune  provision  que  pour  voir  reçu  de  l'argent  des  juifs  pour  em- 

eur  consommation,  sans  qu'il  leur  soit  poisonner  les  sources  et  fontaines.  On 

permis  d'envoyer  le  surplus  au  marché.  ■  prétendait  qu'ils  y  jetaient  un  sachet  qui 

[Coutume  de Berghe-Satnt'VinoxôiïiB  le  conienait  dfu  sang  humain,  de  l'urine, 

Coutumier  général.)  D'après  la  coutumA  des  hosties  consacrées,  le  tout  séché  et 

de  Calais ,  ceux  qui  voulaient  être  reçus  broyé.    Sur  ces   accusations  on  arrêta 

bourgeois  devaient  apporter  un  certificat  partout  les  lépreux.  Un  chroniqueur  do 

contenant ,  entre  autres  choses   qu'ils  temps ,  continuateur  do   Guillaume  de 

n'étaient   issus  ni  descendus  d*aucuns  Nangis .  rapporte  qu'une  lépreuse ,  sur  le 

Sut  aient  été  entachés  de  la  maladie  point  (l'être  surpnse ,  jeta  derrière  elle 

e   lèpre.  (  Coutumier  général ,    t.    I ,  un  chiffon  lié  qui  fut  aussitôt  porté  en 

p.  1115.)  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  mala-  justice  et  dans  lequel  on  trouva  une  tête 

drerie  où  le  lépreux  pût  être  enfermé,  on  de  couleuvre ,  des  pattes  de  crapaud,  Ci 

lui  b&tissait  une  maison  qui  était  soute-  comme  des  cheveux  de  femme  enduits 

nue  par  quatre  poteaux ,  et  qui ,  à  la  mort  d'une  liqueur  noire  et  puante,  chose  hor^ 

du  lépreux,  devait  être  brûlée  avec  son  rible  à  voir  et  à  sentir.  Le  tout  mis  dans 

Ut  et  ses  vétcmcuis.  Elle  était  construite  un  grand  feu ,  ne  put  brûler,  «  preav« 
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Dure,  ajoute  le  chroniqueur,  que  c'était       LAI  (Frère).  -  Laïques  employés  au 
un  violent  poison.  Il  y  eut  bien  des  dis-    service  des  moines.  Voy.  Abbaye. 

machinant   avec  les  juils  la  perte  des  cierge. 

chrétiens  ;  mais  les  juifs,  trop  suspects  i.aINE.  —  Pendant  longtemps  l'indus- 
eux-nicmes ,  s'adressèrent  aux  lépreux,  ^^iq  française  ne  se  servit  que  des  laines 
Ceux-ci ,  le  diable  aidant,  furent  per-  communes  que  fournissaient  les  moutons 
suadés  par  les  juifs.  Les  principaux  le-  j ndigènes.  Les  tomes  d'An^leteiTC  et  d'Es- 
preux  tinrent  quatre  conciles  ,iK)ur  ainsi  pagne  avaient   une  grande  supériorité, 
parler,  et  le  diable,  par  les  juifs,  leur  tit  ^ugsj  igg  Flamands,  dont  le  commerce 
entendre  que,  puisque  les  lépreux  étaient  consistait   principalement  en  draperie, 
réputés  personnes  si  abjectes  et  comptés  s'éiaient-ils  liés  étroitement  avec  l'Angle- 
pour  rien ,  il  serait  bon  de  faire  en  sorie  iq^^^  qui  leur  fournissaii  la  laine.  Ce 
que  tous  les  chrétiens  mourussent  ou  de-  fm  u„e  des  causes  principalesdel'aUianoo 
Tinssent  lépreux.  Cela  leur  plut  à  tous;  qui  gétablit,  au  xiv«  siècle ,  entre  les  Ad* 
chacun  de  retour  le  redit  aux  autres.  Un  ^lais  et  les  Flamands    Jacques  d'Arte- 
grand  nombre,  leurrés  par  de  fausses  ygn^  représentait  aux  Flamands  pour  le» 
promesses  de  royaumes,  comtés  et  au-  entraîner  dans  le  parti  d'Edouard  m, 
très  biens  temporels,  disaient  et  croyaient  „  que  gans  le  roi  d'Angleterre  ils  ne  pou«» 
fermement  que  la  chose  se  ferait  ainsi.  »  vaient  vivre.  Car  toute  Flandre,  était  fon- 
ces accusations,  propagées  dans  le  peuple  d(4e  gur  draperie,  et  sans  laine  on  nci 
et  accueillies  môme  par  les  rois,  exci-  pouvait  draper.  »   Ce  motif  décida  les 
tèrent  une   persécution  dont  un  grand  communes  ae  Flandre, 
nombre  de  lépreux  furent  viciimes.  Jusqu'aux  derniers  temps  l'industrie 
.  tTvncnii^c         u/.om^«a  H«  iiiniv.li»  frauçaiscavaitété  forcéc  dc  lircrlcs  ZatHM 
LADÎlEUIES   -  Hospices  de  lépreux.  ^^^  ^       étrangers.  Vers  la  fin  du  dernier 
Voy.  LADRES  et  LEPROSERIE.  g.^Jg-  ^^    commença  à  introduire  en 
LAGAN  —  Nom  que  portait  en  Bretagne  France  des  moutons  mérinos  d'Kspagne , 
le  droit  de  bris,  Voy.  Bris  (Droit  de).  dont  la  laine  rivalise  avec  les  plus  belles 
le  aro%t  ae  uns,  i «jr            v  ^^.^^^  ^^  ^^^^  ^^  d'Espagne.  Dès  1 806 ,  le 

LAI  ou  LAY.  —  Ce  mot,  oui  vient  de  jury  industriel  déclara  que  les  races  de 
Tallemarid  lied  (chant),  désignait  un  mérinos  établis  en  France  donnaient  des 
genre  spécial  de  poésie.  Traduit  dans  le  laiîies  de  plus  en  plus  fines,  et  il  annonça 
latin  barbare  du  moyen  âge ,  lied  avait  que  Ton  pouvait  prévoir  l'époque  oli  l'in- 
formé le  mot  leudus ,  qu'on  trouve  dans  dustrie  française  n'aurait  plus  besoin 
Fortunat:  d'acheter  des  laines  à  l'étranger.  En 
Ho.tibi»erric«io.,dent«rmin.b«b.r.Woi...  môme  temps  on  ^'occupait  de  Vinvcntion 
,  .  ou  du  perfectionnement  des  machines 
Parmi  les  poètes  qui  composèrent  des  destinées  à  carder  et  à  filer  la  laine.  En 
lais  remarquables,  on  cite  Marie  de  i803,  le  comte  Chaplal,  ministre  de  l'inté- 
Fiance,  Christine  de  Pisan,Frois8arl,etc.  ncur,  encouragea  ces  perfectionnements 
Ce  genre  de  poésie  était  tombé  en  désué-  industriels,  et  ouvrit  un  concours  pour 
tude  dès  le  milieu  du  xw  siècle ,  comme  igs  favoriser.  MM.  Collier ,  Cockerill , 
le  prouve  Y  Art  poétique  de  Thomas  jjqJjq  ^  etc.,  se  distinguèrent  particulière- 
Sébilet.qui  date  de  celte  époque.  On  a  ment  dans  ce  concours.  La  société  d'en- 
cberché  de  nos  jours  à  faire  revivre  les  couragement,  instituée  sous  le  ministère 
formes  naïves  des  lais  dn  moyen  âge:  du  comte  Chaptal.  proposa,  en  1807,  un 
mais  cette  manie  d'archéologue  a  passé  prjx  de  trois  mille  francs  pour  l'industriel 
prompteraeni,  comme  bien  d  autres  fan-  qui  présenterait  une  machine  propre  à 
taisies  du  même  genre.  Voici  un  exemple  gier  la  laine  peignée ,  et  en  1815  ce  prix 
de  lai  :  fut  remporté  par  M.  Dobo.  ^ 

s«r  r.pp«i  d.  monde  En  I8i9,  M    Temaux  a  întrûduit  en 

Oae  faut-ii  quo» fond.  France  les  chèvres  du  Tibet  dont  la  latno 

D'eipoii?  a  donné  des  tissus  qui  luttent  avec  les 

Cette  mer  profonde  UrOdoitS  de  l'Inde. 

Ln  d*bm  féconde  ^^^^  __  ^^^^^      ,^n^  ^vièro  donnait 

au  seigneur  justicier.  Ce  mot,  dit  Launêw 

Calme  au  matin  l'onde .  (Glossaite  du  droit ,  V  Lais) ,  n'indi.vi«» 

"  U  toir'"""'**  pas  <ies  terres  d'alluvion  qu'une  rlvl^r^ 
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ajon te  au  domaine  d'un  seigneur,  mais 
une  ile  qui  bo  forme  au  milieu  d'une 
rivière  et  accroît  le  domaine  du  sei- 
gneur. 

LAMANEUUS.  -  Pilotes  oui  connais- 
sent particulièrement  rentrée  d'un  port 
et  qui  y  résident  pour  conduire  les  vais- 
seaux étrangers  a  l'entrée  et  à  la  sortie. 
On  les  appelle  aussi  Locmans. 

LAMBEL.  —  Brisure  dans  les  armoiries 
des  cadets.  Voy.  Blason  et  Cadets. 

LAMBREQUIN.  —  On  appelle  lambre- 
quins ,  en  termes  de  blason ,  des  mor- 
ceaux d'étofie  découpés  qui  tombent  du 
casque  et  servent  d'ornement  à  Técu.  On 
les  nommait  encore  «©/«<«,  parce  qu'ils 
Tolaient  au  gré  du  vent,  capeline,  comme 
ayant  la  forme  d'une  cape,  et  feuillards, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  sans  analogie 
avec  des  feuilles  d'acanthe. 

LAMINOIR.  -  Machine  qui  sert  à  ré- 
duire les  métaux  en  lames.  Elle  n'a  com- 
mence à  être  connue  en  France  qu'en 
1638.  Depuis  cette  époque  on  a  perfec- 
tionné les  laminoirs  qui  donnent  aux 
métaux  la  forme  que  Ton  veut  sans  ba- 
vures ni  coupures. 

LAMPES.  -  L'usage  des  lampes  pour 
réclairage  domestique  ne  remonte  qu'à  la 
fiD  du  dernier  siècle  (voy.  Éclairage, 
5  II  ).  Depuis  oette  époque  on  n'a  c«ssé  de 
les  perfectionner.  En  1800,  Carcel  in- 
venta une  nouvelle  espèce  de  lampes, 
dans  laquelle  le  pied  sert  de  réservoir 
d'huile.  Au  moyen  d'un  rouage  d'horlo- 
gerie,  l'huile  est  sans  cesse  portée  à  la 
mèche  avec  abondance.  On  «a  multiplié 
depuis  cette  époque  les  lampes  h  mouv&> 
ment  d'horlogerie.  Les  détails  techniques 
de  ces  perfectionnements  ne  sont  pas  de 
notre  sujet.  —  La  lampe  de  sûreté  inven- 
tée par  l'anglais  Davy  a  pour  but  de  pré- 
server les  mineurs  de  Texplosionr  des  gaz 
inflanmiables  qui  sont  souvent  contenus 
-dans  les  tissures  des  mines.  Cette  lampe 
^st  entourée  d'un  grillage  en  toile  métal- 
lique; ouverte  pour  le  passage  de  la  lu- 
mière, elle  est  fermée  pour  la  flamme  des 
explosions 

LANCE.  —  La  lance  fut  l'arme  princi- 
pale dé  la  cavaleile  française  jusqu'au 
rè^ne  de  Henri  IV  (  Daniel ,  Hist.  de  là 
milice  française  t\ ,  431).  Les  lances  des 
Français,  du  Guillaume  le  Breton,  poète 
'du  XIII*  siècle,  étaient  de  frône  ,  avaient 
un  fer  aigu  et  ressemblaient  à  de  longues 
$»erches.  Sous  Philippe  de  Valois,  on  les 
ht.  plus  grosses  et  plus  courtes.  Les 
itmces  actuelles  ressemblent  plus  aux 
aiiuennes  hallebardes  qu'aux  lances  des 
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chevaliers;  seulement  le  fer  est  oblong  ei 
arrondi. 

LANCE  GARNIE.  —  Une  lance  garnie 
se  composait  de  six  hommes  :  le  cheva- 
lier, qu'on  appela  aussi  maitre,  un  pagç 
ou  varlet,  trois  archers  et  un  coulillier 
ou  fantassin ,  armé  du  long  couteau  ap- 
pelé coutil. 

LANCE -PESSA DE.  —  Ce  mot,  d'où  l'on 
a  faii  Anspessadb,  vient  de  l'italien  lan^ 
ciaspettata  (  lance  rompue).  Au  moyen, 
âge ,  le  cavalier,  dunt  le  cheval  avait  été 
tué,  portait  le  nom  de  lance-pessade  e*. 
combattait  dans  les  rangs  de  rinfanteria 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  remonté  ;  il  y 
occupait  le  premier  rang  après  le  lieute- 
nant. Dans  la  suite  ce. nom  ,  changé  en 
celui  d'anspessade^  désigna  des  aides- 
caporaux.  On  finit  par  les  appeler  ap~ 
pointés^  parce  qu'ils  recevaieut  une  haute 
pa^e.  Les  anspessades  ou  appointée  ont 
été  supprimés  à  la  révolution. 

LANCIERS.  —  Napoléon  créa,  en  i807. 
un  corps  de  toncter^  polonais.  Un  second 
régiment  de  lanciers  ^  composé  exclusi- 
vement de  Fiançais ,  fut  organisé  en 
.1810.  Voy.  Organisatioh  militaikb. 

LANCIOLÉE  (Ogive).  —  Ogive  à  lan*- 
œtte.  Voy.  ARCUiTECTUas.  ;  >  j 

LANDAU.  —  Espèce  de  voiture.  Voyl 
Voitures.  j 

LANDES.  -  oh  donne  ce  nom  à  des  terrés 
incultes  qui  se  trouvent  principalement 
dans  le  sud  de  la  France  et  en  Bretagne^ 
Un  desdéparbemenisde  laFrance  en  a  tire 
son  nom.  Les  habitants  des  Laindes,  qui 
sont  pour.  la.  plupart  pasteurs  et  viven^ 
dans  un  profond  isolemetil,  ont  «les 
mœurs  originales.  Je  ne  parlp  pas  i»eule- 
ment  de  1  usage  de  .parcourir  leurs  dé- 
serts de  sable  montés  sur  des  cchasses 
hautes  de  deux  ou  trois  mètres.  Leurs  cos- 
tumes ,  leur  nourriture,  leurs  mœiirs  ont 
un  caractère  particulier.  \\k  sont  coiOcs 
d'une  toque  de  lai  ne  qu'ils  appellent  6a- 
retleoM  béret ,  et  couverts  d'une  peau  de 
mouton  sans  manches;  ils  ont  les  pieds 
nus  et  les  jambes  enveloppées  d'un  co* 
mano  ou  fourrure  fixée  par  des  jarre^^ 
tièi-cs  rouges.  Leur  nourriture  consi&te 
surtout  en  une  pâte  de  millet  et  de  mats 
trempée  dans  du  jus  de  lard;  ils  nom- 
ment cet)  mets  cruchade.  Leurs  danses 
ont  la  vivacité  méridionale;  leur  patois 
paraît  être  celui  des  anciens  Çaacons  ;  il 
est  remarquable  par  un  mélange  de  dou- 
ceur et  d'énergie.  Les  demandes  en  ma- 
riage sont  accompagnées  de  cérémonies 
particulières.  Le  prciciidant  accompagné 
de  deux  amis  se  rend  le  soir  ches  les  p>* 


LAN 

rcnts  do  la  jeune  fille  ;  on  passe  la  naît  à 
buire,  à  manger  et  à  raconier  des  his- 
toires plus  ou  moins  merveilleuses.  Au 
point  du  jour,  la  jeune  fille  sert  le  des- 
sert. S'il  y  a  un  plaide  noix,  c'est  le  signe 
que  la  demande  est  rejetée. 

LANDGRAVE.  —  Ce  mot  composé  de 
land  (terre)  et  de  graf  (comte)  a  été 
longtemps  employé  ^a  Alsace  pour  desi- 
gn er  les  seigneurs  ae  la  partie  méridio- 
nale de  ce  pays. 

LANDI ,  LANDIT,  LENDIT,  L'ENDICT 
et  lMNDICT.  —  Ces  diverses  formes  do 
même  nom  étaient  des  altérations  plus 
ou  moins  sensibles  du  mot  latin  indic- 
tum,  qui  signifiait  un  jour  et  un  lieu  dé- 
signés pour  une  assemblée  du  peuple.  Ils 
s'appliquaient  spécialement  à  une  foire 
^ni  se  tenait  à  Saint-Denis  au  mois  de 
juin.  On  en  faisait  remonter  l'institution 
tantôt  à  Dagobert,  tantôt  à  Charlemagno 
ou  à  Charles  le  Chauve.  D'autres  écri- 
vains prétendent  avec  plus  de  vraisem- 
blance qu'elle  ne  date  que  du  commen- 
cement du  XII*  siècle.  En  ii09,  on  avait 
rapporté  en  France  un  morceau  de  la 
vraie  croix  ;  Tévêque  de  Paris ,  pour  sa- 
tisfaire à  la  curiosité  des  fidèles,  ordonna 
un  indict  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
Quelques  années  plus  tard  V indict  de- 
vînt une  foire  qui  s'ouvrait  le  jour  de 
Saint-Barnabe  (  1 1  juin  )  ;  elle  durait  pri- 
mitivement trois  jours,  mais  dans  la 
suite,  elle  se  prolongea  penduni  huit  et 
-môme  quinze  jours.  1^  plaine  entre  Saint- 
Denis  et  la  Chapelle  se  couvrait  d'une 
ville  impi  «avisée  où  s'étalait  tout  le  luxe 
du  moyen  âge ,  tapisserjcs .  merceries , 
fourrures ,  étoffes  précieuses ,  chevaux , 
roncitïs  et  palefrois ,  dignes  de  comtes  et 
de  rois  ,  comme  dit  un  poète  du  xiii*  siè- 
cle qui  a  chanté  les  merveilles  de  cette 
foire. 

L'évèque  de  Paris  et  le  recteur  de 
l'Université  s'y  rendaient  en  grande 
pompe.  Le  recteur  était  suivi  des  régents 
et  des  écoliers  de  l'Université  qui  se  réu- 
iilssaient  sur  la  place  Sainte-Geneviève 
et  allaient  en  procession  au  «hamp  du 
tandit.  Le  recteur  y  achetait  le  parche- 
min qui  était  nécessaire  pour  runiversité 
et  nul  ne  pouvait  en  vendre  avant  qu'il 
eût  fait  sa  provision.  C'était  aussi  à  cette 
ëpoque  que  les  écoliers  payaient  à  leurs 
régents  les  honoraires  que  par  suite  on 
appela  landit.  Cette  procession  de  l'Uni- 
versité donna  lieu  à  des  désordres  scan- 
irlaleux.  et  l'un  fut  4;)bUgé  de  restreindre 
le  nombre  des  écoliers  qiii  devaient  ac- 
compagner le  recteur.  Enfin  éél  usage 
tomba  complètement  en  désuétude.  La 
foiro  se   tenait  primitivement  dans  la 
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f)1aine  de  Saint-Denin;  mais,  dès' 1444» 
a  çuerre  força  de  la  transférer  dans  l'in« 
teneur  même  de  la  ville.  Encore  aujour- 
d'hui, il  se  tient  à  Saint-Denis,  le  1 1  juin, 
une  foire  qui  a  conservé  le  nom  de 
ktndit. 

le  mot  landit  se  prenait  par  extension 
dans  le  sens  de  divertissement  qui  dég6 
nérait  en  orcie.  Jean  de  Meung,  conti- 
nuateur du  tioman  de  la  Rose  ,  emploie 
le  mot  landit  avec  cette  signification  : 

Car  quand  frirei  d*  eloutre  lont  frirai  da  Immdit^ 
Laur  bonna  ranommèa  formant  an  amandrit. 

LANDWEHR.  —  Ce  mot  qui  veut  dire 
défense  du  pays  désignait  le  service  mi- 
litaire dû  par  tous  les  Francs  en  cas  d'in- 
vasion ou  de  guerre  étrangère.  Yoy. 
Ahriiian. 

LANGUAYAGE ,  LANGUAYEUIIS.  —  Afin 
de  s'assurer  ave  les  porcs  n'étaient  pas 
atteints  de  la  lèpre,  on  taisait  autrerois 
examiner  la  langue  de  ces  animaux  par 
des  officiers  publics  qu'ion  appelait  lan- 
gttayeurs.  Une  ordonnance  du  prévôt  d^ 
Pairisde  l'année  i375  et  une  ordonnance 
de  Charles  VI  de  1403  astreignirent  les 
tanguayeurs  à  n'exercer  leurs  fonctions 
qu'après  avoir  été  inspectés  et  approuvés 
par  le  mattre  ou  chef  piincipal  des  bou- 
chers. Quand  ils  trouvaient  un  cochon 
ladre,  ils  le  marquaient  à  l'oreille  afin 
que  personne  no  l'achetât.  On  appelait 
tanguayage  le  droit  perçu  pour  la  visite 
des  porcs.  La  charge  de  languayeur  fut 
érigée  en  titre  d'office  par  Henri  12  comme 
ressource  fiscale ,  et  il  y  eut  al(>rs  dés  of- 
ficiers du  roi  languayeurs  de  porcs, 
Henri  IV  supprima  les  lauguayeurs  en 
.1604 ,  et  les  remplaça  par  trente  jurét 
vendeurs-vtsiteure  de  porcs. 

I^NGUE. — La  langue  parlée  en  France 
a  varié  avec  les  populations  qui  ont  oc- 
cupé la  Gaule.  Les  populations  celtiques , 
qui  l'habitaient  primitivement,  se  ser- 
vaient de  l'idiome  dont  on.  retrouve  en- 
core des  traces  dans  la  Bretagne  et  dans 
le  pays  de  Galles.  Les  Ibériens  avaient 
une  langue  particulière  conservée,  dit-on, 
par  les  Basques.  Rome  imposa  sa  langue 
comme  sa  civilisation  à  la  Gaule  vaincue; 
mais  il  est  probable  que  la  population  des 
canipugnes  conserva  une  partiedo  l'idiome 
celtique  qui  se  mélangea  avec  le  latin  et 
contribua  plus  tard  à  former  les  patois 
provinciaux.  Les  conquérants  germains 
n'ont  laissé  dans  notre  langue  qu'un  petit 
nombre  de  mots  s'appliquani  pour  la  plu* 
part  à  la  gaerre ,  et  aux  usages  féodaux. 
Le  serment  prononcé  à  reiiti«vue  de 
Strasbourg,  en  842,  est  le  plus  ancien 
monument  écrit  de  la  langue  nmanê  oo 
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langue  volgaire  formée  du  latin  cor-  France,  le  grand  prieuré  de  France ,  le 

lonipu.  En  voici  le  début  :  ProDeo  amur  grand  prieuré  d'Aquitaine  et  le  grand 

et  nro  Christian  poblo  et  nostro  commun  prieuré  de  Champagne.   Chaque  grand 

salvamintf  eic.  {Pour  l'amour  de  Dieu  prieur  avait  sous  ses  ordres  an  certain 

et  pour  le  peuple  chrétien  et  natte  com-  nombre  de  commanderies ,  les  unes  des* 

mun  sainte  etc.).  Cette  langue  encore  tinées  aux   chevaliers,  les  autres    aux 

informe  fit  de  si  rapides  progrès  qu'au  frères  servants  et  aux  prêtres  de  l'ordre, 

xiii*  siècle .  elle  est  proclamée  la  langue  Les  grands  prieurs  tenaient  les  chapitres 

par  excellence.  Ce  ne  sont  pas  des  Fran-  provinciaux.    Au-dessus  d'eux  était    le 

çais  qui  lui  accordent  cet  éloge,  mais  dei  grand  maître  résidant  à  Malte  ;  il  était 

étrangers ,  des  Italiens  dont  la  littérature  prince  souverain  ,  électif  et  à  vie.  Son 

allait  être  illustrée  par  le  plus  j^rand  poète  conseil  était  compose  des  grands  officiera 

du  moyen  âge.  Brunetto  Latini  écrivait  de  l'ordre ,  et  des  baillis  ou  prieurs  con- 

sou  Trésor  en  français,  vers  1265,  parce  ventuels  (voy.  Vertot,  Histoire  de  l'ordre 

qae,  disait-il ,  «  la  parlure  de  France  est  de  Malte), 

plus  délectable  et  plus  commune  ajoutes  ,  k^mw  i\'ap       n«  .«vnAi.:»  .ïn»:  •« 

gens,  n  u  Vénitien  Martin  Canale,  tou-  ,.i;^^.^"5  ?„^S*  T«^"  ?P,5?i"hï",!»*  u 

faut  répandre laconnaissanced'unechro-  5*^nni^''l1J^i^^'^'*!n^tn^T  mnf  «î 

niqueTéniticnne  écrite  en  latin  la  tradui-  l^^,^%  ^"*„'''!^in«''  iS^m-Mr    i  f 

•il  en  1275,  en  langue  Itançaise,  et  il  en  l^^^tj^'SJ'^J^,,  l^Sî  iZ**  Ô'S 

doioait  pour  raison  que  laTangue  fran-  J^X^Dtain^  d  e^vlutstt^ts  pm^ 

çaise  «  courait  parmi  le  monde  et  était  illîl' ^^.T 1' îino  w   nrA^i^^^^ 

plus  délectable  à  lire  et  à  ouïr  que  nulle  t®*^  ^^'   ^®  tenaient  ordinairement  à 

autre.  «  Enfin  le  DanL;  élève  de  Brune  o  J^îî^^ff;  SLu  ?Sri4£^n'^7«"pSr 

lS^^.^f!^.!!i!¥.  ^l^y^!^  Si^nt'r  3l'n?T''.tior^ 


çaise  a  dû  produire  tout  ce  qu^bn  a  jus-  ^'^  ^^  de  limite  en tr^es^uxlanTu^^^^ 

qu'à  présent  en  langue  vulgaire ,  comme  r   ^^^^  °î  "P  ,  «"'re  les  aeux  tangues. 

les  traductions  de  fa  Biblef les  faits  deï  ^J^JVl^t^t^^l^tita'^ 

Troyens  et  des  Uomains ,  lès  excellentes  *^^»*  coutumter.  Voy  Droit  coutumier. 

fables  de  la  cour  d'Artus  et  enfin  bon  LANGUE  D*OIL.  >-  Langue  parlée  dans 

nombre  de  traités  historiques  et  moraux.»  la  France  septentrionale.  Voy.  Langui 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  variaiions  d'Oc. 

IMfJ!?^"®  [!"^"Ç*^^«-  "  °^"«  5"®^»  5l®  LANGUES  ORIENTALES  (École  spéciale 

rappeler  qu'elle  se  partageait  dès  cette  jp-x  _  vot   l^rni  r  nft4  LAMcnKs  orikm. 

époque  en  deux  diaJecici?,  langue  d'oil  ^j^'      ^^^'  ^^^^^  ^^^  lancdbs  orien- 

au  nord  et  langue  d*oc  au  sud  (  voy.  Lan-  ^*''*"*' 

jBUE  d'Oc). Elle  reçut  aux  xvp  et  xvii*  siè-  LANSQUENET.  —  Ce  jeu  de  cartes  a 

des  l'influence  des  langues  italienne  et  tiré  son  nom  des  lanstmenete  ou  merce* 

espagnole,  le  livre  célèbre  de  Henri-Es-  naires  allemands  que  les  rois  de  Franco 

tienne  du   larigage  français  italianisé  prirent  à  leur  service.  Il  était  très^usi té 

avait  pour  but  de  combattre  celte  in-*  au  xvii*  siècle.  On  y  remarque  plusieurs 

^uence  étrangère.   Au  xviii*  siècle ,  la  termes^,  comme  ceux  de  momotu  ou  mom- 

langue   et    la  littérature  anglaises  ont  mons,  pt'p^r,  carabin  ^  etc.  Porter  un 

exercé  sur  notre  langue  une  influence  momon  aux  dés  ou  au  lansquenet ,  c'est 

analogue.  porter  un  défi.  Ptper  signifie  au  propre 

imiter    le    cri  des   oiseaux  ou  de   la 

LANGUE  (  De  l'ordre  de  Malte  ).  —  On  chouette  pour  les  attirer  sur  des  gluaux 

distinguait  eu  langue^  les  différentes  na-  où  ils  se  prennent.  Ce  terme  se  prend  au 

lions  de  l'ordre  de  Malte.  II  y  avait  huit  figuré  pour  tromper  au  jeu.  Enfin  un 

langues  avant  le  schisme  d  Angleterre,  carabin  au  lansquenet  est  celui  qui  ne 

Les  sept  langius  que  Tordre  conserva  fait  que  paraître.  Ce  nom  vient  des  cara" 

jusqu'aux  derniers  temps  étaient  celles  bifis  qui  escarmouchaient  et  formaient 

de  Provence,  d'Auvergne,  de  France,  la  cavalerie  légère  dans  les  armées  des 

d'Italie  ,  d'Aragon ,  d'Allemagne  et  de  xvi*  et  xvii*  siècles. 


Castille.  Chaque  langue  avait  plusieurs       ■  a  mc/micmdtc       crvi,i»*o  »,A-/.An.{~k. 

dignités  :  celle  de  Provence,  \e  grand  J^^Sw  viTf'niTtl  IJ  .n^ 

prieuré  de  Saint-Gilles  et  de  ToulSuse .  ^"®  .^*^f  ^®'  VIII  prit  à  sa  solde.  Ils  com- 

^»  liT  Koîiiîo««  /5o  uan/.r«.,V^.  lo  /««««l  posaiCDt ,  au  xvr  siècle,  une  grande  par- 

et  le  bailliage  de  Manosque  ;  la  langue  r'  .   iMnfRntpriP  franoAis»  Vov  ArmAr 

d'Airvergne ,  le  grand  prieuré  d'Auvergne  "®  ^®  ^  infanterie  irançaise.  voy.  armbb. 
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quefois  une  espèce  de  petite  tribune  de 
menuiserie ,  décorée  de  sculpture  et  de 
dorure ,  fermée  de  vitrages ,  de  jalousies 
ou  de  rideaux  ,  ob  Ton  se  place  pour  as- 
sister au  service  divin  ou  à  une  audience 
sans  être  vu.  11  y  avait  de  semblables 
lanternes  dans  la  grande  salle  du  parle- 
ment de  Paria.  —  On  appelle  encore  lan- 
terne une  espèce  de  petit  dôme  ou  de 
^tite  tour  ouverte  de  tous  côtés,  que  Ton 
construit  au  sommet  d'un  dôme  plus 
grand ,  comme  aux  Invalides ,  à  la  Sor- 
bonne,  au  Val  de  Grâce. 

LANTERNE  MAGIQUE.  —  Instrument 
de  dioplrique  (^ui  fait  paraître  en  grand 
sur  une  muraille  blanche  les  figures 
peintes  en  petit  avec  des  couleurs  vives 
sur  des  verres  irès-minccs,  mis  au  bout 
d'un  tuyau  mobile ,  lequel  est  garni  de 
deux  verres  convexes.  On  attribue  com- 
munément l'invention  de  la  lanterne  ma- 
gique au  père  Kircber,  vers  1665;  mais 
on  croit  reconnaître  la  lanterne  magique 
dans  plusieurs  instruments  d'optique  dont 
se  servaient  les  prétendus  magiciens  du 
moyen  âge  et  du  xvi*  siècle.  Oo  racunie 
que  l'un  d'eux  lit  pafalire  Uevaut  l'empe- 
reur Uodolphe  U ,  connu  par  son  goût 
pour  l'asirologie,  tous  les  empereurs  ro- 
mains depuis  Jules  César  jusqu'à  Maurice. 
Cette  scène  de  fantasmagorie  passa  pour 
un  prodige  et  fut  attribuée  à  la  nécroman- 
cie. I.emterre  a  caractérisé  assez  heu- 
reusement dans  l'ouvrage  intitulé  les 
Fastes  les  merveilles  de  la  lanterne  ma' 
gique  : 

AiUeari,  bous  un  eriital  qa«  l'art  a  faeonni. 
L'objet  grandit  aaz  jaus  da  Tanfant  «tonni. 
Sur  MB  piadi  U  te  haaiM,  at  l'œil  contre  la  verra 
II  voyage  ;  il  observe  antre»  eieoz,  autre  terre. 
Il  voit  de»  feux  d'Etna  le*  brûlante  réiervoiri, 
Londrei,  rEtrorial,  la  Chine  et  lei  comptoirs, 
Lei  mari  de  Conitantin,  le  tombeau  du  prophète, 
Et  Ici  profondeg  mers  an  fond  d'une  cassette. 

LANTERNES.  —  11  est  question ,  dès 
1 329 ,  de  lanternes  allumées  sur  le  pont 
d'Angers  (  Ordonn,  des  rois  de  Fr.^  II , 
30  ).  Mais  l'éclairage  public  au  mo^en  de 
lanternes  ne  fut  organisé  qu'à  une  époque 
bien  postérieure.  Voy.  Éclairage  ,  S  !*'• 

Cette  utile  innovation,  due  au  lieutenant 
de  police  La  Reynie  (1667),  fut  célébrée 
par  La  Monnaie  dans  un  sonnet  en  bouts- 
rimes  : 

Des  rives  de  Oaronne  ans  rivas  du  Lignon , 
France  par  ordre  exprés  que  l'adil  artiêult. 
Ta  eonstruii  des  falots  d'un  ouvragnc  mignon, 
Où  l'avide  fermier  peut  bien  ferrer  sa  mule. 

Partout ,  dans  les  cités  ,  J'en  ezeapte  .Avignon, 
Où  ne  domine  point  la  royale  férule. 
Des  verres  lumineux ,  perchés  en  rang  à*oignon. 
Te  remplacent  le  Jour  quand  sa  clarté  re*ule, 

Tont  s'est  exécuté  sans  brait,  snns  lanturlu  { 
0  Ivahamant  spattatle  I  En  a-t-wn  Jatnaîdii 
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Un  plus  beau  dans  Cyrus ,  Pbaramond  ou  Cas 
smndr»  ? 

On  dirait  que ,  rangés  en  tilleuls,  en  eyprer, 
Lrs  astres  ont  ches  loi,  France  ,  voulu  dejeendrt^ 
Pour  venir  contempler  tea  beautés  de  plus  prit. 

Il  était  d'usine,  au  xvi*  siècle^que  les 
pâtissiers  éclairassent  leurs  boutiques 
au  moyen  de  lanternes  transparentes 
ornées  de  ligures  bizarres.  Régnier  en 
parle  dans  sa  ix*  satire  : 

....  Une  Imntern»  vive. 
Dont  qnelquo  pAtinsier  amuse  les  enfanta  , 
Où  des  oisons  bridés,  gnenuches,  éléfaota, 
Chiens,  chats,  lièvres,  renards  et  mainte  étrange 

bêle. 
Courent  l'un  après  Tautre.  .  .  . 

En  1785,  on  établit  des  lanternes  d'une 
forme  particulière  devant  les  maisons  des 
commissaires  de  police,  afin  que  pendant 
la  nuit  on  put  facilement  reconnaîtra 
leur  demeure.  De  là  l'épigramme  sui- 
vante : 

Le  commissaire  Baliverne  , 
Aux  dépens  de  qui  chacun  rit, 
N'a  de  brillant  que  sa  Iniiterne, 
Et  de  sombre  que  son  esprit. 

Vov.  V Essai  historique,  philologique ^ 
politique,  moral,  littéraire  et  galant 
sur  les  lanternes,  leur  origine,  leur  forme, 
leur  utilité,  etc.,  par  Dreux  du  Radier, 
1755. 

LANTERNISTES.  -  Nom  donné  à  une 
société  qui  s'était  organisée  à  Toulouse, 
au  commencement  du  xviii*  siècle ,  pour 
faire  en  commun  des  lectures  et  s'oc- 
cuper de  questions  littéraires  et  scien- 
tifiques. Comme  les  réunions  avaient 
lieu  le  soir,  les  membres  s'y  rendaient 
avec  des  lanternes  ;  ce  qui  leur  Ut  donner 
.e  nom  de  lanternistes.  Ils  l'acceptèrent 
de  bonne  grâce,  et  prirent  pour  devi.^e 
une  étoile  avec  ces  mots  :  Lucema  in 
hocte.  Us  donnèrent  en  prix  pour  la 
meilleure  pièce  de  poésie  une  médaille 
qui  représentait  Vé toile  et  au  revers  por- 
tait ces  mots  :  Apollini  tolosano. 

LAPIDAIRE  (  Style  ).  -  On  donne  c« 
nom  au  style  propre  aux  inscriptions. 

LAPIDAIRES.  —  Ouvriers  qui  travail- 
laient les  pierres  fines;  on  les  appelait 
aussi  criêtalliers  et  pierriers  (voy.  Cor- 
poration ,  S  vn  ).  Louis  de  Berquen . 
natif  de  Bruges,  fut  le  premier  qui  uilla 
le  diamant  vers  i476. 

LAPIDATION.  —  Voy.  Supplices. 

LAQUAIS.  —  Au  moyen  à^e ,  la  domes- 
ticité n'avait  rien  de  servile.  Les  varleis 
et  écuyers ,  étaient  nobles ,  et  aspiraient 
à  la  chevalerie  Ce  fat  à  une  époque  be«kU* 
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coup  plus  rccciiic  que  les  services  inié-  douze  apôtres,  et  les  serTissent  à  tabl« 

rieurs  furent  rendus  par  des  domestiques  avec  tous  les  princes  et  grands  seiguears 

gagés ,  que  Ton  appela  laquais  et  va-  de  la  cour.  On  fait  renionier  cette  cou~ 

tels.  Le  secund  rfiu.  dérive  évidemment  tume  au  roi  Robert  qui  nourrissait  tous 

de  varlet  ;  le  ;ii'eniier  est  ciré,  «elon  quel-  les  jours  jusqu'à  trois  eents  pauvres  à 

ques  auteurs  ,  du  mol  allemand  knecht  sa  table ,  et  qui ,  rcvèiu  d-un  cilice ,  les 

^ui  signitie  serviteur.  Du  ternes  de  Hen-  servait  le  jeudi  saint  et  leur  lavait  les 

ri  IV  on  appelait  naquets  les  gaiv^ns  de  pieds.  L'usage  du  lavement  des  pieds  par 

f)a,ume.  Ce  moi,  dans  lequel  \eKnecht  al-  le  roi  s'est  conservé  en  France  jusqu'en 

emand  se  reconnaît  facilement ,  a  6ié  1830.  Depuis  cette  époque,  cette  céremo- 

transformé  en  taquet  au'on  a  écrit  plus  nie  n'a  plus  été  faite  que  par  les  évoques. 


pagnef  de  'laquaTs  devint  plus  commun  I^Sf  livîï'^iL^luftï^Ha'^lnV  nf^l\i 
au^xYii»  siècle.  On  eut  grands  et  petits  Saint-Lazare  que  se  rendaient  ordinal- 
i««..J..-.  It  loi  /^!»iI/irAo  ^n  Mnii.N.^.  Qt  rement  les  rois  et  reines  de  France  pour 
S'as'ïe  %rm.?  cS„"mr«'."t  ■^«"^  "  f  ™7^  de  fidélité  de»  fri- 
passe de  ,.  noSlease  à  la  bounseoisie.  rc2^iir'oS%KS;'ruTt'^ar*\"eï 
LARGESSE.— C'était  l'usage,  au  moyen  recevoir  un  bâtiment  spécial  appelé  le' 
âge ,  dans  les  circonsunces  solennelles ,  Logis  du  roi.  En  1632,  la  maison  de 
aux  lournois ,  au  sacre  des  rois,  etc.,  de  Saint-Lazare  fut  donnée  à  saint  Vincent 
jeter  de  l'argent  au  peuple.  Les  hérauts  de  Paul  qui  y  établit  sa  congrégation  des 
d'armes  criaient  :  Largesse  / /ar^MM  /  et  missions.  On  y  joignit  une  maison  de 
semaientdes  pièces  d'ur  et  d'argent  qu'ils  correction, et  pendant  la  révolution  Satn^• 


Sois  !•'  ci  de  Henri  Vlll  au  camp  du  Drap  Logis  du  rot, 

or  V 1520).  C'est  une  erreur.  On  le  re-  ,  .j.^v  rordrftdp  saint- ^  — le»  ohe- 

irouve  jusqu'au  xvur  siècle  ;  au  n.ariage  J-^-o  A  i?^iaza«  qu^ 

de  Louis  XVI  ei  de  Marie-Antoineite ,  on  ^«J^^^s  d«  ^^^^^«/J^^*',?"  /^^^^^^^^^^ 

ieu  encore  de  l'argent  au  peuple.           .  firent  institués  dès  le  lue  siècle.  eS  1 154', 

LATIN.  —  L'usage  du  latin  dans  les  le  roi  Louis  Vil  leur  donna  un  domaine 

tribunaux  flit  aboli  par  l'ordonnance  de  près  d'Orléans.  Supprimé  en  1 490,  rétabli 

Villers-Coterets  rendue  par  François  I*'  au  xvi«  siècle  et  confirmé,  en  1664,  par 

en  1539.  Louis  XIV,  l'ordre  de  Saint-Lasarê  m 

à  s.^\":.rf^Lir?nrr!2?4"?e^  is,^reï;t^;^^s^ 

t  itSrmalï'âS^e"ctis^^^^  r^^r^^i^l^'T^^^^  S 

futdéir'uiien  1261.  Les  empereirsWrw  >"i;  ^^^^''^               chevaliers  de 

furent  tous  Français.  Satnt-Lazare. 

1  Afin /r./^-.v  .lo  «oint   \        T^n^^i'T  LAZARE ( Chcvaliors dc Saint-).— VoT 

LAUD  (Croix  de  Saint-). —  Lorrotx  riipwi  frir  rordrps  de) 

ie  Saint-Laud  d'Angers  était  une  des  rc-  Chev.vlerie  (Urdres  dej. 

Iiques  les  plus  renommées  du  xv*  siècle.  LAZARET.  —  On  appelle  lazaret  des 

On  prétendait  que  celui  qui  avait  violé  bâtiments  isolés  où  run  séquestre  pcn- 

nn  serment  prèle  sur  celte  croix  mourait  dent  un  temps  détermine  les  hommes  et 

dans  l'année.  De  là  la  crainte  qu'avait  les  choses  qui  proviennent  de  pays  pil 

Louis  XI  de  jurer  sur  la  crotj;  de  Saint-  régnent  des  maladies  contagieuses.  Dès  le 

Laud^  temps  des  croisades  on  aval i  fondé,  sous 

•  lAtmrc        norti<i'/io  l'nffl.ô  «livin  nn;  l'invocation  de  Mint Loiofe, dcs hospiccb 

,   LAUDES.  —  Partie  de  l  OffiLe  divin  qui  ._Ap:a„x  nour  Ips  lénreux  •  de  là  est  verni 

suit  immédiatement  les  ihuiines  ;  le  nom  f P!.^'l"L*^/L/«l!?  n^  .n^nio  Sn  i^Vnliîï 

SUV«^?.ïJ,urp.?om^^^^^^                   ^  Venisedès  le  XV.  siècle  Mais,  en  France, 

célèbre  surtout  les  louanges  de  Dieu.  ^  ^^^  seulen.ent  ap.  es  l'épide'raie  de  i<58i 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  —  Dans  l'an-  qu'on  bâtit  un  lazaret  }l  Marseille.   Oq 

cienne  monarchie,  il  était  d'usage  que  en  établit  successivement  dans  les  ports 

les  rois  lavassent  le  jeudi  saint  les  pieds  principaux,  à  Toulon  ,  à  Bordeaux,,  ai} 

«le. doàze  pauvres  qui  représentaient  les  Hayre,  etc..  Les  hommes,  et  les  miir^ 


cbandises  qui  arriTaient  d'un  lieu  infecté  faveur  personnelle,  jointe  à  la  toute-puis- 

ou  soupçnnnéde  contagion  étaient  soumis  sance  de  son  oncle ,  dominait  la  cour  et 

à  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  le  en  distribuait  les  agrémems  et  fort  sou -^ 

lazaret.  On  Hppelait  ce  séjour  quaran'  vent  les  grâces.  Ce  nom  de  comtesse  de 

tainêy  parce  que  primitivement  il  durait  Soissons,  dans  un  éclat  si  grand,  lui  fit 

quarante  jours.  imaginer  d'abuser  de  la  servitude  fran- 

LAZAHISTES.  -  Congrégation  fondée ,  f '»«  «t  d'adopter  pour  elle,  sur  l'exemple 

en  1625,  par  saint  Vincent  le  Paul  et  ap-  f^^  c«°»'^«  ^^  S.nssons   pr.nces  du  sang 

prouvée,^  1632,  par  le  pape  Urbain  VUI.  ^^  nom  de  madame    te  Com(«M  tout 

Elle  lira  son  non.  de  ce  qVelle  fut  établie  ^ourt»  et  pour  son  "ja"  cel'u  dejf.  je 

dans  l'ancienne  léproserie  de  Saint-La-  ^«'»/«-  Elle  hasarda  de  se  faire  nommer 

zare.  Les  prêtres  de  la  mission,  nom  f'"»»  ?»»*  ^es  domestiques  et  ses  fami- 

sous  lequel  on  désignait  encore  les  laza-  }'^^^'  \f  «e"r  de  la  cour,  qui  abondaft 

r«/«5,  avaient  pouf  but  dé  travailler  h  chez  elle ,  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette 

l'instrucUon  des  habitants  pauvres  de  la  ambition  quelle  sy  conf..rma.   Le   roi 

camnaune    Ils  s'enKaiieaient  à  ne  jamais  s  accoutuma  à  l'entendre  sans  le  trouver 

prêcher  d'ans  les  villes  où  il  y  avait  un  mauvais,  et  cet  usage. s'introduisit.  Son 

archevêché ,  évêché  ou  présidial.  "jan  ,  de  çiui  nen  ne  dépendait ,  n  y  par. 

'  ^  vint  pas  SI  généralement ,  et  ne  vécut  pas 

LE  COMTE  (Monsieur).  —  Ce  titre  fui  assez  pour  le  bien  établir.  Sa  veuve  étant 
porté  par  deux  comtes  de  Boissons ,  tombée  en  disgmce ,  l'usage  s'inierrom- 
princes  de  la  maison  de  Condé  :  le  pre-  pit  ;  elle'redevint  niudame  la  comtesse  de 
mier  était  issu  du  mariage  du  premier  Soissons,  puis  par  habitude,  parmi  beau- 
prince  de  Condé  avec  sa  seconde  femme  coup  de  gens ,  demeura  madame  la  Com^ 

princesse  de  la  maison  de  Longueville.  ie^^e  jusqu'à  sa  fuite  hors  du  royaume 

u  L'émulation,  dit  Saint-Simon  (  t.  VII,  i,e   roi   avait    bien    envie   d'introduire 

p.  142  ) ,  qui  liC  se  trouve  que  trop  sou-  l'usage  d'appeler  M.  le  comte  de  Toulouse 

vent  dans  les  cadets  d'une  autre  mère  et  M.  le  Comte  tout  court.  Parlant  de  lui  il 

dans  les  principaux  des  partis  dilTcrents,  ne  disait  jamais  que  le  Comte,  et  toute  la 

piqua  ce  prince  de  voir  son  atné  M.  le  maison  de  ce  fils  naturel  ne  disait  jamais 

Prince  toui  court,  et  le  porta  à  imaginer  que  M.  le  Comte  tout  court.  Il  y  avait 

sur  cet  exemple  à  se  donner  aussi  un  néanmoins   deux  princes  du   sang  qui 

nom  singulier.    Il  se  fit  donc  appeler  portaient  les  nom?  de  comte  de  Charo- 

M,  le  Comte  tout  court  par  ses  domesti-  lais  et  de  comte  de  Clermont,  mais  qui 

ques,  puis  par  ses  créatures,  par  ses  ne  pointèrent  que  sur  la  fin  de  souTègne, 

amis,  enfin  par  la  maison  de  Longue-  et  qui  étaient  tils  de  la  fille  naturelle  du 

ville  et  par  ses  parents.  Uien  n  égale  la  roi  madame  la  Duchesse,  lesquels  alors 

promptitude  et  la  facilité  des  Français  à  ni  depuis  n'ont  pas  songé  a  ce  nom  singu- 

suivre  les  modes  et  h  se  soumettre  aux  lier.  Je  ne  sais  comment  il' est  arrivé  que 

prétentions.  Sur  l'exemple  de  ceux  qui  le  comte  de  Toulouse,  AI.  le  Comte  tout 

prirent  cet  usai^e  et  la  connaissance  que  court  dans  le  désir  et  dans  la  bouche  du 

-M.  le  comte  de  Soissons  y  était  attaché ,  roi  et  dans  celle  de  toute  la  marine,  n'a 

il  prévalut  bieniôt  partout.  Comme  il  ne  jamais  pu  l'être  dans  le  public,  excepté 

donnait  ni  rang  ni  avantage  réel  à  ce  un  très-petit  nombre  de  bas  courtisans , 

prince  ,"16  roi  laissa  dire  et  faire,  en  et  qui  encore  n'osaient  le  hasarder  hors 

sorte  que  non -seulement  M.  le  comte  de  de  la  présence  du  roi,  ni  comment  ce 

Soissons  resta  toute  sa  vie  M,  le  Comte  monarque,  si  flatté,  si  redouté,  dont 

tout  court,  mais  que  cette  dénomination  les  moindres  désirs  étaient  adorés,  n'a 

passa  après  lui  à  M.  son  fils  qui  l'a  con-  jamais  pu  venir  à  bout  dece  qui  tout  de 

servée  toute  sa  vie.  Nul  autre  prince  du  plain-pied  avait  réussi  à  la  -nièce  du  car^ 

sang  ne  portait  alors  le  titre  de  comte.  »  dinal  Hazarin ,  femme  d'un  prince  de  la 

Cette  branche  de  Condé  s'éteignit  en  164 1  maison  de  Savoie,  par  le  chausse-pied 

Car  la  mort  du  comte  de  Soissons  tué  à  la  de  la  conformité  du  nom  de  comtesse  de 

ataille  de  la  Marfée,  près  de  Se<ian  Une  Soissons.  » 

de  ses  sœurs  porta  le  comté  de  Soissons        LECTEUR.  -  Clerc  engagé  dans  les 
au  prince  I  homas  de  Çarignan  Cedernier       ^       mineurs.  Voy .  OrokeI  mi.neurs. 
laissa  deux  his,  dont  1  un  lut  désigne  sous  ' 

le  nom  de  comie  de  Soissons  et  épousa       LECTF.UUS  ROYAUX.  —  Le  litre   de 

une  nièce  du  cardinal  Mazarin.  «  Le  roi  lecteurs  royaux  fut  donné,  dès  l'origine, 

(LouisXIV),  dit  Saint  Simon  (VU,  144),  aux   professeurs  du  collège  de  France 

^dans  sa  jeunesse  et  dans  les  premières  (voy.  Collège  de  France).  Jacques  Colin 

années  de  son  mariage,  ne  bougeait  de  le  portait  dès  i530  (  vo^.  Gouget,  Bibl 

chez  cette  comtesse  de  Soi<:son»  t  dout  \^  (ranCn  t.  XI,  p. 398  et  399).  primitivement 
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lo  litre  (le  lecteur  n'était  pas  purament'  mot).  Quand  les  {«ga/A  avaient  été  agréés, 

îiunuritique.  11  fut  d'usage  penaani  long-  ils  faisaient  une  entrée  solennelle  dont 

temps  de  faiie  des  lectures  à  la  table  dei  le  cérémonial  était  réglé  avec  un  soin 

rois ,  et  celle  coutume  exisiaii  encore  à  minutieux.  Ils  avaient  le  droit  de  faire 

l'époque  de  François  !•'.  porter  la  croix  devant  eux    excepté  en 

.     «         , .         ...  présence  du  roi. 

LECTIONNAIUE.  —  Livre  de  liturgie.  *^ 

Voy.  Rites  ecclésiastiques.  LÉGATION.  —  Ce  mot  désigne  tantôt 

.la  mission  confiée  par  un  souverain  aux 

LE  DUC  (Monsieur).  —  Ce  titre  dé-  ministres  chargés  de  le  représenter  près 

signa  pendant  quelque  temps  les  lils  aînés  des  cours  étrangères,  tantôt  les  fonctioo- 

des  princes  de  Condé.  U  fut  donné  à  naires  attachés  a  une  ambassade. 

quatre  princes  de  cette  maison ,  si  l'on 

en  croit  Saint-Simon  (t.  YII ,  p.  i43).  LÉGENDE.  —  On  entend  ordinairement 

Après  avoir  rappelé  aue  ce  nom  iui  d'à-  par  légende  le  récit  de  la  vie  d'un  saint  ; 

bord  porté  par  le  duc  d'Enghien,  Louis  de  ce  mot  vient  du  latin  legendum  ou  fe- 

Bourbon,  qui  devint  le  grand  Condé,  il  genda^  parce  que  la  vie  des  saints  devait 


de  Condé ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  quatre  toire  du  moyen  âge.  Au  xi*i«  siècle ,  Jac- 

de  suite  aopelés  M.  le  Prince ,   quatre  ques  de  Voragine  fit  un  recueil  des  vies 

M.  le  Duc  et  deux  M.  le  Comte.  »  A  la  mort  aes  saints  suuâ  le  titre  de  légende  dorée , 

du  quatrième  prince  de  Condé  en  1709,  ou  vrage'qui  eut  un  prodigieux  succès  jus- 

6on  fils  conserva  le  nom  de  M.  le  Duc ,  qu'au  xvi*  siècle.  —  On  appelle  encore 

sous  lequel  il  a  été  désigné  toute  sa  vie.  légende  les  mots  gravés  circulairement 

Il  fut  dans  la  suite  premier  ministre  de  sur  les  médailles  autour  des  têtes  et  des 

1723  à  1726.  types.  Chaque  médaille  porte  deux  lé- 

,  .  ^  ^                 , .               -              .  gendes,  celle  de  la  face  et  celle  du  revers. 

LEGAT.  —  Les  légats  sont  les  envoyés  gelle  de  la  face  donne  ordinairement  le 
des  papes  près  des  souverains  étrangers,  nom  et  les  titres  des  personnages ,  et 
On  trouve  des  exemples  très-anciens  de  celle  du  revers  est  relative  à  l'explicatioû 
missions  confiées  à  des  légats  y  puisque  du  type, 
des  envoyés  du  pape  assistaient  au  con- 
cile de  Nicée  (325).  Mais  ce  fut  surtout  LÉGION  D'HONNEUR.  —  Cette  décora- 
au  XI*  siècle  et  principalement  sous  le  tton  civile  et  militaire  a  été  instituée  par 
pontificat  de  r  '  '  "' 
commcncèreiii 
mes  chrétiens  _ 

rite  pontificale.'  Le  pape  conféra  souvent  (|ui  répondaient  à  seize  divisions  des  dé- 
ce  titre  à  des  évèques  ou  à  des  abbés  parlements  de  la  France.  Les  grades 
français.  Ainsi  Hugues,  évèque  de  Die,  étaient  :  légionnaire ,  officier ,  comnum- 
fut  îé^at  de  Grégoire  VII  en  France  et  dant  et  grand  officier.  La  légion  né  de* 
investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  vait  se  composer  que  de  six  mille  quatre 
pour  la  réforme  du  clergé.  Plus  tard  on  cent  douze  membres.  Chaque  cohorte  de- 
appela  nonces  les  représentants  du  sou-  vait  comprendre  sept  grands  officiers , 
verain  pontife.  Dtins  certaines  circon-  vingt  commandants,  trente  officiers  et 
stances  les  papes  envoient  des  légats  trois  cent  cinquante  légionnaires.  Dans 
extraordinaires  choisis  parmi  leurs  con-  la  suite ,  ce  nombre  a  été  de  beaucoup 
fidents  et  en  quelque  sorte  à  leurs  côtés  ;  dépassé ,  et  les  dilTérents  grades  ont  été 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  lé-  ceux  de  chevalier  y  officier  ^  commandeur^ 
gats  à  latere  ou  latérales  (  pris  aux  côtés  grand  officier  et  ^and-croix.  On  ezi- 
du  pape),  et  quelquefois  ab/e^a/s.  Ces  geait  primitivement  vingt-cinq  ans  de 
ambassadeurs  sont  toujours  choisis  parmi  services  civils  ou  militaires,  sauf  les  ac- 
les  cardinaux.  L'ancienne  monarchie,  qui  tiens  d'éclat  et  les  cas  exceptionnels , 
redoutait  les  empiétements  de  la  cour  de  pour  obtenir  le  titre  de  légionnaire.  Le 
Rome,  n'autorisait  un /égal  à  se  présenter  temps  de  services  exigés  a  été  réduit  à 
en  France  qu'à  certaines  conditions.  H  vingt  ans  par  une  ordonnance  delaRes- 
fallait  d'abord  que  le  roi  eût  agréé  sa  tauration.  Sous  l'empire  la  décoration  de 
pcrsonneet  qu'ensuite  les  bulles  qui  con-  la  légion  d'/ionnotr  consistait  en  une 
tenaient  ses  pouvoirs  eussent  été  véri-  étoile  à  cinq  rayons  doubles  surmontés 
fiées  au  parlement  (jui  constatait  qu'elles  de  la  couronne  impériale.  D'un  côté  était 
ne  renfermaient  rien  de  contraire  aux  l'effigie  de  l'empereur  avec  cette  légende: 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  (  voy.  ce  Napoléon ,  empereur  des  Français^  et  de 
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Tau  ire  une  aigle  avec  cette  exergue  : 
Honiiew  et  patrie.  La  décoration  était 
en  or  pour  les  ufficierset  les  hauls  digni- 
taires, fil  argent  pour  \eA  simples  cheva- 
liers. Les  cTievaliers  et  les  officiers  la 
Sortaient  et  la  portent  encore  suspendue 
la  boutonnière  par  un  ruban  rouge, 
mais  les  officiers  ont  de  plus  une  rosette. 
La  décoration  est  suspendue  en  sautuir 
au  cou  des  commandants  par  un  ruban 

()lus  large.  Pour  les  grands-officiers  do 
'ordre,  l'insigne  est ,  outre  la  croix  d'or, 
une  plaque  en  argent;  enfin  les  grands-' 
cordons  ou  grands-croix  portent  l'aigle 
de  la  légion  suspendue  à  un  large  ruban 
rouge  qui  pusse  de  l'épaule  droite  au  côté 
gauche  II  y  avait  primitivement  une  do- 
tation attachée  à  clmque  gi  adc,  et  chaque 
Cohorte  avait  la  sienne  en  domaines  na> 
tionaux  ou  étrangers.  Enfin  Napoléon 
institua  plusieurs  maisons  d'éducation 
pour  les  lillcs  ou  parentes  des  membres 
de  la  légion  d'honneur  i  y  oy.tcoLESylYl). 
La  restauration  maintint  l'ordre  de  la 
leyion  d'honneur,  mais  avec  plusieurs 
modifications.  L'effigie  de  Napoléon  fut 
remplacée  au  centre  de  l'étoile  par  celle 
de  Henri  lY.  Le  roi  fui  déclaré  chef,  sou- 
verain et  çrand-mattie  de  l'ordre,  qui 
était  administré,  sous  l'autorité  royale, 
par  le  grand  chancelier  de  la  légion 
d^honneur.  Les  dotations  de  l'ordre  fu- 
rent considérablement  réduites,  et  les 
nouveaux  membres,  à  l'exception  des 
sous-officiers  et  soldats,  ne  devaient  plus 
recevoir  de  traitement.  Depuis  1848  l'effi- 
gie de  Napoléon  a  éié  rétablie  sur  les  in- 
signes de  l'ordre  qu'il  avait  fondé.  «  L'in- 
stitution de  la  légion  d'honneur,  dit 
M.  Thiers  dans  son  Histoire  du  consulat 
et  de  l'empire ,  ne  compte  çuëre  plus  de 
quarante  ans ,  et  elle  est  déjà  consacrée , 
comme  si  elle  avait  traversé  les  siècles , 
tant  elle  est  devenue,  dans  ces  quarante 
ans,  la  récompense  de  l'héroïsme,  du 
savoir,  du  mérite  en  tout  genre!  tant  elle 
a  été  recherchée  par  les  grands  et  les 
princes  de  l'Europe ,  les  plus  oi^ueilleux 
de  leur  origine  !  Le  temps,  juge  des  in- 
stitutions, a  donc  prononcé  sur  l'utilité 
et  la  dignité  de  celle-ci.  Laissons  de  côté 
l'abus  qui  a  pu  être  fait  quelquefois  d'une 
telle  recompense,  à  travers  les  divers 
régimes  qui  se  sont  succédé,  abus  inhé- 
rent à  toute  récompense  donnée  par  des 
hommes  à  d'autres  hommes ,  et  recon- 
naissons ce  qu'avait  de  beau ,  de  pro- 
fond ,  de  nouveau  dans  le  monde  ,  une 
institution  tendant  à  placer  sur  la  poi- 
trine du  simple  soldat,  du  savant  mo- 
deste, la  même  décoration  qii  devait 
figurer  sur  la  poitrine  des  chels  d'armée, 
des  princes  et  des  rois  !  Recon  jaissons 


que  cette  création  d'une  distinction  ho> 
norifique  était  le  triomphe  le  plus  éclatant 
de  l'égalité  même,  non  de  celle  qui  éga- 
lise les  hommes  en  les  abaissant,  mais 
de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant; 
reconnaissons  enfin  «lue  si,  pour  les 
grands  dignitaires  de  Tordre  civil  ou  mi- 
litaire ,  elle  pouvait  bien  n'être  qu'une 
saiist'action  de  vanité  ,  elle  était  pour  le 
simple  soldat  rentré  dans  ses  champs , 
l'aisance  du  paysan,  en  même  temps  que 
la  preuve  visible  de  l'héroïsme,  m 

LEGIONS  DEPARTEMENTALES.  -Une 
ordonnance  royale  du  3  aoi^l  181S  avait 
institué  des  légions  départementales ,  au 
nombre  de  quaire-vingt-six,qui  devaient 
comprendre  deux  bataillons  d'inranterio 
de  ligne ,  un  bataillun  de  chasseurs  à 
pied,  une  compagnie  d'cclaireurs  à  che- 
val et  une  compagnie  d'artillerie.  Chaque 
légion  portait  le  nom  d'un  des  départe- 
ments. Cette  organisation,  après  avoir 
subi  plusieurs  modifications ,  a  fait  place 
aux  régiments  actuels. 

LÉGIONS  PROVINCIALES.— Corps  d'in- 
fanterie organisés  par  François  !•'  en 
1532.  11  y  avait  sept  légions  provinciales 
forte  chacune  de  six  mille  hommes.  Elles 
portaient  le  nom  des  provinces  suivantes  : 
1»  Bretagne  ;  2»  Normandie  ;  3«'  Picardie  ; 
40  Bourgogne,  Champagne  et  Nivernais; 
50  Daupbiné,  Provence ,  Lyonnais ,  Au- 
vergne ;  6»  Languedoc  ;  7»  Guyenne.  Voy. 

ARMÉE. 

LEGISLATION.  -  On  entend  ordinai- 
remeiit  par  législation  l'ensemble  des 
lois  qui  régissent  un  pays  ou  une  matière 
spéciale.  Dans  ce  dernier  sens ,  on  dit  la 
législation  civile ,  religieuse  ^  9lc,  Voy. 
Lois. 

LEGISLATURE.  —  Ce  mot  désigne  tout 
&  la  fois  les  assemblées  chargées  de 
faire  les  lois  et  le  temp;<  pendant  lequel 
siègent  les  corps  législatifs. 

LÉGISTES.  —  Les  légistes  commencè- 
rent à  prendre  une  grande  importance 
au  XIII*  siècle.  L'étude  du  droit  romain 
se  répandait  alors  dans  la  France  et  les 
rois  en  encourageaient  le  progrès  favo- 
rable à  leur  puissance.  Les  hommes  de 
loi,  qu'on  appelle  juristes^  juriscon-^ 
suites ,  légistes ,  chevaliers  es  lois,  devin- 
rent bientôt  les  conseillers  des  souve- 
rains. On  les  voit  déjà  près  de  saint 
Louis.  Pierre  des  Fontaines ,  qui  rédigea 
les  Conseils  à  un  ami  :  Philippe  de  Beau- 
manoir,  qui  écrivit  les  Coutumes  du 
Beauvoisis ,  eurent  une  grande  influence 
sur  la  législation  de  saint  Louis.  Mais  ce 
fut  principalement  à  l'époque  de  Philippe 
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le  Bol  que  dominèrent  les  chwalierê  iê 
lois.  Rnguerrand  de  Marigny,  Guillaume 
de  Nogarct,  Pierre  Flotte,  Raoul  de 
Presles ,  Pierre  de  Laiiliy  étaient  les  plus 
émiiieni»!  parmi  ces  légiste*  qui  travail- 
lèrenl  avec  la  plus  énergique  persévé- 
rance à  élever  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité Tautorité  royale.  Uh  avaient  puisé 
dans  Tétudedu  droit  romain  cette  con  • 
viclion  que  la  volonté  du  roi  est  la  loi 
vivante  et  ils  traduisirent  ce  principe  de 
la  loi  romaine  en  ces  termes  :  si  veut  le 
roi ,  si  veut  la  loi.  Autorité  absolue  du 
roi ,  image  de  Dieu  sur  la  terre ,  tel  fat 
leur  principe,  et  ils  en  poursuivirent 
énergiquement  la  réalisation.  Us  paru- 
rent vaincus  après  la  mort  de  Philippe 
le  Bel  et  la  réaction  Tcodalc  les  persécuta 
cruellement.  Miiis  leurs  maximes  leur 
survécurent,  animèrent  les  corps  iudi- 
oiaires ,  parlements ,  chambres  des  comp- 
tes ,  conseil  d'Étal,  et  en  exclurent  peu  à 
peu  les  nobles  pour  n'y  laisser  que  des 
f^gi«/M,  vainqueurs  de  ropposiiion  aris- 
tocratic|ue.  M.  Aug.  Thierry  a  vivement 
caractérisé  le  rôle  des  légistes  dans 
son  Essai  sur  l'Histoire  du  tiers  état , 
p.  27-30. 

LÉGITIMATION.  —  La  légitimation  ou 
reconnaissance  des  enfants  bâtards  par 
leur  père  ne  date  que  du  rè^j^ne  de  Con- 
stantin. Ce  prince  l'introduisit  par  une 
loi  qui  ne  fut  admise  dans  le  droit  canon 
qu'en  ii8l.  Le  bâtard  né  d'homme  ei  de 
femme  libres  et  léj^dimé  par  acte  authen- 
tique devenait  habile  à  recevoir  tous  hon- 
neurs et  offices.  X  Selon  aucuns  ,  dit  Bou- 
teiller  (  Somme  rurale,  livre  II  ),  cette 
légitimation  le  peut  habiliter  à  posséder 
et  à  recevoir  échéance  pour  père  et  pour 
mère.  »  César,  duc  de  Vendôme,  flls 
de  Henri  IV  et  de  Gahrielle  d'Kstrées  est 
le  premier  bâtard  d'un  roi  de  France  qui 
ait  été  légitimé.  Louis  Xiv  suivit  Texem- 
pie  donné  par  Henri  IV.  Les  princes  lé' 
gitimés ,  comme  on  appelait  les  flls  bâ- 
tards de  ce  roi,  furent  comblés  de  faveurs 
dans  les  derniers  temps  de  son  règne.  U 
leur  donna  le  pas  sur  les  ducs  ei  pairs , 
et  par  son  testament  il  assignait  au  duc 
du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse  unç 
place  importante  dans  le  conseil  de  ré- 
gence. Mais  le  tesumciit  Ait  cassé  par  le 
parlement  aussitôt  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  les  princes  légitimés  furent 
réduits  au  rang  de  leur  pairie.  Le  dcpit 
jeta  le  duc  du  Maine  dans  la  conspiration 
de  Cellamare  (  I7i7-i7i8),  et  lui  attira 
une  disgrâce  complète.  Dans  les  lois  mo 
deines  ,  la  légitimation  ii*a  lieu  aue  par 
l'union  du  père  et  de  la  mère  de  l  enfant 
reconnu  {Code  Napoléon^  art.  3Sl  et  383). 
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LÉGITIME  (La).  -  Part  de  patrimoint 
revenant  aux  cadets.  Voy.  Cadets. 


LÉGITIMRS.  -    Enfants  naturels 
connus  par  leur  père  en  vertu  d'un  acia 
authentique  et  devenus  aptes  à  succéder. 

LR  GRAND  (Monsieur).  —  Ce  titre  dé- 
signait ,  dans  l'ancienne  monarchie ,  le 
grand  écuyer.  Cinq-Mars,  célèbre  par 
sa  faveur  et  sa  mort  tragique,  est  presque 
toujours  appelé  dans  les  Mémoires  con- 
temporains M.  le  Grand, 

LEGS.  —  Disposition  testamentaire  par 
laquelle  on  laisse  à  un  particulier  ou  à 
un  établissement  tout  ou  partie  de  ses 
biens.  Voy.  Testament. 

LEGS  PIEUX.  —  Donation  aux  ét^ 
blissements  ecclésiastiques.  Voy.  Doma- 

TIOMS. 

LEMNISQUe.  —  Is  lemnisque  était  une 
petite  ligue  ou  barre  horizontale  entre 
deux  points  dont  les  copistes  du  moyen 
âge  se  servaient  pour  marquer  la  diffé- 
rence des  interprétations. 

LENDIT.  —  Voy.  Landit. 

LÉONINS  (vers).  -  Vers  latins,  qui 
riment  au  milieu  et  &  la  fin  ou  seulement 
à  la  fin  comme  les  vers  français.  On  pré- 
tend aue  le  nom  de  léonins  donné  à  ces 
vers  vient  d'un  religieux  de  Saint-Victor, 
nommé  Leonius^  qui  se  rendit  célèbre 
au  XII*  siècle  par  des  vers  latins  qui  ri- 
maient à  chaque  hémistiche.  Pasquier 
cite  comme  exemple  de  vers  léonins  dans 
ses  Recherclies  Je  la  France  (cbap.  xviu) 
le  distique  suivant  : 

Doemon  ]ta»gtxmbat  ;  monadiiu  ton*  mm  vblefttff  / 
Ast  ubi  conr»luft,  tnaasit  at  •nte/uit  i 

Comme  modèle  de  vers  latins  rimant 
seulement  à  la  tin ,  on  peut  citer  les  vers 
suivants  d'un  moine  bordelais  qui  vivait 
au  commehcement  du  xv«  siècle  : 

Helioonii  rivnlo  modJc*  eonsptrsus  , 
Vereor  ne  ponder*  liiii  Terboram  nurtuê  g 
Sed  qaia  Jam  Ifibitor  mnndui  Huivtttut , 
Ineip*  DMoaliM  mMam,  me»  tibia,  9er$mt', 

La  renaissance  mit  un  terme  à  ceii 
rhythmes  barbares  et  ramena  à  l'imitatiôà 
élégante  et  savante  de  la  poésie  laiiiie. 

LE  PREMIER  (  Monsieur).  -^  Titre 
donné,  dans  l'ancienne  monarchie,  s» 
premier  écuyer  qui  était  chef  de  la  petite 
écurie.  Béringen  ,  premier  écuyer  de  là 
petite  écurie  pendant  une  paniedu  règne 
de  Louis  XIV,  est  appelé  ordinairement 
M,  le  Premier  dans  les  Mémoires  du 
xvii*  siècle.  —  Ce  litre  était  quelquefois 
donné,  dans  les  pairlonents ,  au  premier 


président,  bp^cialemeot  dans  le  i)arle* 
menid'Aiz. 

LÉPREUX.  ->  Voy  Ladres  et  Lépro- 
serie. 

LE  PRINCE  (  Moni  ieur  ).  —  Ce  nom  dé- 
signait, priucipaionicnt  à  l'époque  de 
Louis  XIV,  le  chef  de  la  maison  de  Condé. 
Saint-Simon  en  explique  l'origine  dans 
ses  Mémoires  (t.  VII ,  p.  i4o  et  suiv.)  : 
«Le  prince  de  Condé,  frère  du  roi  de 
Navarre  et  oncle  paternel  d'Henri  IV,  se 
fli  chef  des  huguenots.  Il  était  seul  du 
sang  royal  dans  ce  parti,  qui  s'accoutuma, 
en  parlant  de  lui ,  à  ne  le  nommer  que 
M.  le  prince  ;  il  était  comme  le  leur  ;  au- 
cun du  parti  n'approchait  de  lui  en  nais- 
sance ni  en  autorité  ;  son  nom  était  leur 
honneur,  leur  grandeur  et  en  partie  leur 
force.  Cet  usage  prévalut  et  si  bien  (  tant 
une  fois  établis ,  ils  ont  de  force  sur  la 
multitude  !  )  qu'après  la  bataille  de  Jarnac 
où  ce  prince  mourut  en  1569,  son  Hls, 
succédant  au  nom  du  prince  de  Condé , 
ne  fut  appelé  dans  le  parti  que  M.  le 
Prince,  quoiqu'il  ne  pût  passer  alors  ^)Our 
chef  du  parii.  Ce  second  prince  de  Condé 
mourut  h  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  mars 
1588  ,  à  irente-six  ans ,  ei  laissa  un  fils 
posthume ,  qui  fut  le  troisième  prince  de 
Condé ,  père  du  héros  et  grand-père  de 
celui  dont  on  vient  de  rapporter  la  mort. 
Avec  le  nom  de  son  père,  il  hérita  de 
l'habitude  générale ,  et  fut  comme  lui  ap- 
pelé M.  le  Prince  tout  court ,  et  n'ayaot 
au-dessus  de  lui  que  le  roi ,  ce  môme 
usage  se  continua  qui  a  duré  toute  sa 
vie,  et  qui  a  passé  à  son  fils  et  de  celui-ci 
à  son  petit-HIs.  »  Cet  usage  cessa  à  la 
mort  du  quatrième  prince  de  Condé  ar- 
rivée en  1709.  C'est  encore  Saint-Simon 
qui  nous  l'apprend  (  t.  VII ,  p.  154  )  :  «  A 
la  mort  de  Af  le  Prince  dernier,  le  roi , 
dans  l'idée  que  le  nom  singulier  de  M.  le 
Prince  avait  été  porté  par  le  premier  prince 
du  sang,  et  en  dernier  lieu  par  celui 
qu'il  avait  fait  tel  sans  l'être ,  ne  voulut 
pas  qu'il  passât  à  M.  son  fils ,  à  qui  le 
i«om  de  M.  le  duc  tout  court  qu'il  portait 
passa. » 

LÉPUOSERIE.  —  La  lèpre  faisait,  au 
moyen  àçe ,  de  tels  ravages  en  France 
que  l'on  fonda ,  pour  isoler  les  lépreux  et 
préserver  les  autres  hommes  de  la  con- 
tagion, des  hôpitaux  situés  hors  des 
villes  et  iippclos  léproserie»,  ladreries 
ou  maladrenes.  Les  rois  et  un  grand 
'iiombrc  de  seigneurs  dotèrent  richement 
,ces  hôpitaux.  Les  lépreux  y  étaient  con- 
<jiuits  <n\  procession  et  avec  des  céré- 
monies, dont  les  anciens  rituels  nous 
.out  oonscrvé  le  détail.  Un  prêti'e  allait 
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chercher  le  lépreux  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bitaitfet  le  conduisait  à  l'église  étei.du  sur 
une  èivière  et  couvert  d'un  drap  noir, 
comme  un  mort.  Il  chantait  le  Lioera  en 
faisant  la  levée  du  corps.  A  Tcglise ,  on 
célébrait  la  messe  indiquée  par  le  rituel 
pour  ces  cérémonies.  Après  la  messe,  on 
portail  le  lépreux ,  toujours  couvert  d'un 
drap  noir,  à  la  porte  de  l'église;  le  prêtre 
l'aspergeait  d'eau  bénite,  et  on  le  con- 
duisait processionnellement  hors  de  la 
ville  en  continuant  de  chanter  le  Libe^ 
ra,  etc.  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à 
l'hôpital  situé  hors  de  la  ville ,  le  prêtre 
adressait  les  défenses  suivantes  au  lé- 
preux qui  se  tenait  debout  devant  lui  : 
«  Je  te  défends  d'entrer  dans  les  églises , 
aux  marchés,  aux  moulins,  fours  et  au- 
tres lieux ,  dans  lesquels  il  y  a  affluenco 
de  peuple.  Je  te  dérends  de  laver  tes 
mains  et  les  choses  nécessaires  pour  ton 
usage  dans  les  fontaines  et  ruis.<eaux, 
et,  si  tu  veux  boire,  tu  dois  puiser  l'eau 
avec  un  vase  convenable.  Je  te  défends 
d'aller  en  autre  habit  que  celui  dont  usent 
les  lépreux.  Je  te  défends  de  toucher  au<- 
cune  chose  que  tu  veux  acheter  avec 
autre  chose  qu'avec  une  baguette  propre 
pour  indiquer  que  tu  les  veux  acheter.  Je 
te  défends  d'entrer  dans  les  tavernes  et 
maisons  hors  dans  celle  en  laquelle  est 
ton  habitation,  et,  si  tu  veux  avoir  vin  ou 
viandes ,  qu'ils  te  soient  apportés  dans  la 
rue.  Je  le  commande,  si  aucuns  ont  pro- 
pos avec  toi  ou  toi  avec  eux ,  de  te  mettra 
au-dessous  du  vent,  et  ne  faut  ()ue  tu 
passes  par  chemin  étroit  pour  les  incon* 
Ténients  qui  en  pourraient  advenir.  Je 
te  commande  que,  le  cas  advenant  oii  tu 
sois  contraint  de  passer  par  un  passage 
étroit  où  tu  serais  contraint  de  t'aider  de 
tes  mains ,  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  des 
gants.  Je  te  défends  de  toucher  aucune- 
ment enfbnls  quels  qu'ils  soient,  et  do 
leur  donner  de  ce  que  tu  auras  touché.  Je 
te  défends  de  mander  et  boire  en  autre 
compagnie  que  de  lépreux,  et  sache  que 
quand  tu  mourras  et  sera  séparation  de 
ton  àme  et  de  ton  corps ,  tu  seras  ense- 
veli en  ta  maison,  à  moins  de  grâce  qui 
te  serait  accordée  par  le  prélat  ou  ses 
vicaires.  » 

LorsQue  vers  le  xvi*  siècle. la  maladie 
do  la  lèpre  fut  devenue  plus  rare,  les 
biens  affectés  aux  léproseries  ou  mala- 
drcries  furent  usurpés  pav  quelques  puis- 
sants seigneurs.,  François  I*'  et  Henri  IV 
s'efforcèrent  par  leurs  édiis  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus  Le  second  ordonna,  par 
un  édit  du  mois  de  juin  1606,  ««  qu'il  se- 
rait procédé  par  sou  grand-aumônier,  ses 
vicairce  et  commissaires,  à  la  réforma- 
tion  générale  de  ces  abus ,  &  raaditioo  et 
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révision  des  comptes  des  administrateurs  avec   les  ennemis,  la  révolte  à  main 

ou  rerniiers  des  maladreries  ;  »  il  afTcciait  armée ,  la  fabrication  de  fausse   mon- 

Targeni  que  produirait  cette  réforme  à  naie,  etc.  Le  supplice  était  affreux  comme 

Tentrelien  des  gentilshommes  pauvres  et  on  le  voit  par  les  exemples  que  fournît 

des  suidais  estropiés  (  voy.  iNTALiitES ).  Thistoire  de  France,    et  entre  autres 

Une  ordonnance  du  24  octobre  1612  fut  par  les  supplices  de  Ravaillac  et  de  Da- 

rendue  par    Louis  XIII  dans  le  même  miens.  Le  terme  de  lèiô-majesté  a  dis» 

but.  Elle  prouve  que  celle  de  son  père  paru  des  luis  modernes.  Le  code  péïïial 

•l'avait   pas  été  observée.    Louis    XIU  (art.  86)  punit  de  la  petite  du  parrt*ctd« 

établit  une  chambre,  dans  laquelle  sié-  tout  attentat  contre  la  vie  ou  la  personue 

geaient  quatre  maîtres  des  requêtes,  et  du  souverain, 
quatre   conseillers  du   grand    conseil , 

BOUS  la  présidence  du  cardinal  du  Per*  LETES.  —  Les  lètes  sont  désignés  par 

ron  ,  grand-aumônier  de  France,  pour  riiistorien  Zosime  comme  un  peuple gau- 

prucéder  à  la  réformation  des  léproseries  lois ,  au  milieu  duquel  Magnence  avait 

et  maladreries  et  mettre  un  terme  aux  vécu.  Ammien  Marcellin  dit  que  les  lète* 

abus  auxquels  donnait  lieu  Tadministra-  barbares  tailUrent  surprendre  la  ville  de 

tion  dA  ces  hôpitaux.  La  plupart  de  ceux  Lyon  en  357  après  J.  C,  et  ailleurs  il  en 

2ui  ôP  faisaient  admettre  à  cette  époque  parle  comme  de  descendants  des  barbares 

ans  les /eprosenee  étaient  des  vagabontJs  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin(cte 

dont  la  maladie  était  très-souvent  fac-  HhenumeditambarOarorumprogeniem). 
tice.        - 
sion 

et  „  . 

toutes  les  provinces,  et  il  lut  décidé  qu'on  ihéodosien   les  désignent  positivement 

ne  serait  admis  dans  les  léproseries  que  comme  des  barbares  à  la  solde  de  Tem-, 

sur  le  certificat  de  ces  commissaires.  A  p'tre,  établis  sur  la  rive  gancbe  du  Rhin' 

partir  de  cette  époque  et  par  suite  des  et  cultivant  des  terres  ()ue  les  Romains 

sages  mesures  qui  furent  adoptées  la  le-  leur  avaient  abandonnées.  Ils  n'étaient 

pre  disparut  presque  entièrement  de  la  pas  tous  soldats  :  mais  c'était  parmi  eux 

France.  Les  riches  dotations  des  léprose-  ^ue  se  recrutait  l'armée  romaine  à  cette 

ries  furent  d'abord  affectées  à  Tordre  de  époque  de  décadence.  Le  nom  de  lètes  était 

Saint-Lazare  par  un  édit  en  date  de  1672 ,  dérivé  probablement  de  l'allemand ^  Fré- 

puis,  par  un  autre  édit  de  1693,  elles  re-  ret  suppose  que  c'est  dans  le  mot  Ktd,  qui 

vinrent  aux  hôuitaux  ordinaires.  signifie,  selon  lui,  secours^  gue  se  trouve 

la  racine  de  Ixti  (lètes).  Quoi  qu'il  en  soit 
LÈSE-MAJESTË.  —  Le  crime  de  lèse^  de  cette  étymologie ,  les  lètes  de  l'em- 
majesté  ou  attentat  contre  la  personne  pire  romain  paraissent  avoir  eu  beaucoup 
des  souverains  date  de  l'empire  romain,  d'analujgie  avec  la  classe  du  moyen  âge 
<•  Il  y  avait,  dit  Montesquieu,  une  loi  de  désignée  sous  le  nom  de  lides  ou  lites, 
majesté  contre  ceux  oui  coiAmeltaient  Les  7t(/e<  étaient  distincts  et  des  hommes 
quelque  attentat  contre  le  peuple  romain,  libres  et  des  esclaves ,  comme  le  prou- 
Tibère  se  saisit  de  cette  loi  et  l'appliqua  vent  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires. 
non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avait  On  y  voit  en  effet  que  le  toehrgeld  (  voy. 
été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  pût  servir  sa  ce  mol  )  payé  pour  un  lide  était  la  moitié 
haine  ou  ses  détiances.  Ce  n'étaient  pas  de  celui  de  l'homme  libre  et  le  triple  de 
seulement  les  actions  qui  tombaient  dans  celui  de  l'esclave.  Lorsqu'en  813  «  à  lias- 
le  cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles,  des  semblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Cbarlemagne 
signes  et  des  pensées  mêmes;  car  ce  qui  modiHa  les  lois  des  Saliens  et  des  Ri- 
se  dit  dans  ces  épanchoments  de  cœur  puairés,  le  toehrgeld  du  Franc  fut  fixé  à 
que  la  conversation  produit  entre  deux  six  cents  sous ,  celui  de  l'homme  libre  à 
amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  deux  cents  sous,  celui  du  lide  à  cent 
pensées.  »  Cette  loi  devint  une  arme  sous  et  celui  de  l'esclave  à  cinquante 
d'autant  plus  terrible  que  les  crimes  sous.  Ainsi  les  2tde«  formaient  une  classa 
étaient  moins  nettement  définis.  Dans  intermédiaire  entre  l'homme  libre  et  l'es- 
l'ancienne  législation  de  la  France^  on  clave.  Ils  se  dii^tinguaient  aussi  du  colon 
distinguait  les  crimes  de  lèse-ma^este  dt-  parce  qu'ils  devaient  un  service  pereon- 
vine  et  de  lèse-majesté  humaine.  Les  nel  et  accompagnaient  leur  maître  à  la 
premiers  comprenaient  l'apostasie,  l'hé-  guerre,  en  même  temps  qu'ils  cultivaient 
résic ,  les  sortilèges ,  simonie ,  sacrilège  les  terres  qui  leur  avaient  été  données 
et  blasphème.  Parmi  les  seconds  se  p)a-  et  payaient  un  tribut  appelé  lidimonium. 
çaient  les  conspirations  conire  l'État  ou  Ils  pouvaient  eux-mêmes  être  propri&> 
personne  du  prince,  les  traités  conclus  tairea  etamaaserun  pécule  qui  leurper- 
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mettait  de  se  racheter.  L'analogie  entre    lant  de  l'anoblissement  •*  «  Toutefois  ,  \ 


plutôt       . 

maître  qui  avait  le  droit  d'exiger  d'eux  fiction  qu'une  réalité,  le  prince  ne  pon- 
des tributs  et  des  services.  Le  mattre  des  vaut  par  effet  réduire  l'être  au  non-être. 
Mes  était  l'empereur,  et  celui  des  lidei  C'est  pourquoi  nous  sommes  si  curieux 
un  seigneur  particulier.  —  Vuy.  sur  les  en  France  de  cacher  le  commencement 
lètes  et  les  liaes  les  prolégomènes  du  po-  de  notre  noblesse,  afin  de  la  monter  à 
lyptyque  d'Irminon  par  M.  Guérard.  cette  espèce  de  gentillesse  ou  générosité 

LETTRE  DOMINICALE.-  Voy  COMPOT  i^!!liT^l!:}l'^ 

»rri  tfeiA&Tinnv  *"*"'  devinrent  un  trafic,  et  le  public,  qui 

EccLEsiASTiguE.  g,^^  moquait,  les  appela  une  savonnette  d 

LETTRES.  ~  Ce  mot  s'employait  sou-  vilain.  On  cite  un  trait  de  Henri  IV,  qui 
vent  pour  indiquer  les  actes  émanant  mérite  d'être  vrai.  Un  marchand  qu'il 
d'une  puissance.  Ainsi ,  les  lettres  apos^  considérait  acheta  des  lettres  de  noblesse, 
toliques  etaieni  les  actes  émanant  de  la  Depuis  ce  moment  le  roi  ne  le  regarda 
chancellerie  romaine;  les  lettres  royaux  plus.  Comme  le  marchand  lui  en  démun- 
ies expéditions  de  la  grande  chancellerie,  dait  la  cause;  «Je  vous  considérais  ci- 
Des  épithètes  ou  des  phrases  rompléroen-  devant ,  lui  répondit  Henri  IV,  comme  le 
taires  annexées  au  mot  lettres  indiquaient  premier  marchand  de  mon  royaume,  et  je 
la  nature  spéciale  des  actes.  vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  dcr- 

LETTRES  D'ABOLITION.  -  Les  lettres  J"f  ?;,Llt"!îwoEL*;^i"  rj^îfoKI 

d'abolition,  dit  Perrière  (Dictionnaire  L^^/^Vl^Jj^^^^^j^nT^^^^        ,J^"^,t 

de  droit  ) ,  'sont  des  leitres  du  prince  ob-  ^^[^^^.^  'êVraemnfsrdes  subsides*  Z 

tenues  en  grande  chancellerie,  par  les-  ^^^àmil  e  iSe    étalr dTsuen^^e ^de 

nnaiiosiiiiKAHt  AtAff-aoAiin  nHmAniii  Ha  **  lamiiie  anoD  ie_  ciaii   dispensée  ue 


peine  portée  par  la  loi,  de  manière  qu  il  .      des  comn*ea  ûxaM  ca^  Haih  anmiiifi* 

ne  reste  aucun  examen  à  faire  touchant  ^^  ^^  comp.es  nxait  ces  deux  sommeb. 

les  circonstances  du  crime.  Ces  sortes  LETTRES  APOSTOLIQUES.  —  Les  let- 

de  lettres  ne  s'accordaient  que  très-rare-  très  apostoliques  se  divisaient  en  syno- 

ment.  Parmi  les  exemples  de  lettres  d'à-  diques  et  décrétâtes.  Les  premières  con- 

bolition  que  présente  l'histoire  de  l'an-  tenaient  le  ré.>^ultai  d'un  concile  assemblé 

cienne  monarchie,  on  peut  citer  celles  à  Rome  et  le  faisaient  connaître  à  la 

qui  furent  octroyées  à  du  Plessis-Guéné-  chrétienté  ;  les  décrétales  étaient  ordinal - 

gaud ,  ancien  trésorier  de  l'Épaiigne ,  im-  rement  des  réponses  aux  consultations 

pliqué  dans  le  procès  de  Fouquet  Voici,  adressées  aux  papes  relativement  à  la 

sur  cette  abolition,  quelques  détails  t\\A  discipline.  Les  papes  se  servaient  du  texte 

sont   empruntés  au  Journal   d'Olivier  des  SS.  PP.  et  des  conciles  pour  appuyer 

d'Ormesson.  La  chambre  de  justice,  pré-  leurs  décisions,  ou  des  us  et  coutumes  de 

sidée  par  le  chancelier  Pierre  Séguier,  leur  église  sur  les  pc\nts  qui  n'avaient 

fitentrer  du  Plessis-Guénégaud,  auquel  le  pas  été  définis. 

chancelier  ordonna  de  se  mettre  à  ce-  i,ettRES  DE  CACHET.  -  Les  lettres  dé 

noux.  Le  gt  effler  donna  alors  lecture  des  ç^çf^^^  ^j^^^n^  ^^^  ig^j^g  fermées ,  conte- 

lettres  d  abclitton,  qui  conienaient  1  aveu  ^^^^  quelque  ordre  ou  avis  du  roi  ;  les  let- 

de  tous  les  chefs  d  accusation  .pendant  ,^^,  j*  ^^^^  étaient,  depuis  lexvi»  siè- 

que  Guenégaud  restait  à  genoux  devant  le  ^^^    souscrites  par  un  secrétaire  d'Êtet. 

tribunal.  Le  lendemain ,  sur  le  rfaMm-  j^es  ordres  qu'elles  contenaient  étaient  de 

loire  du  procureur  général  Chamillart  et  ^^^^^g  très-diverse.  Mais ,  comme  sou- 

aur  le  rapport  d'un  des  juges,  la  chambre  ^^^j  ^^  g^jj^^  ^„  emprisonnait  en  vertu 

de  justice  entérina  les  lettres  d  abolttton.  ^,^^^  ^^^^^^  ^^  cachet ,  ces  sortes  de  let- 

LETTRES  D'ANOBLISSEMENT  ou  LET-  très  ont  gardé  une  triste  célébrité.  Elles 

TRES  DE  NOBLESSE.  —  Philippe  le  Hardi  furent  considérées  comme  une  des  vio- 

accorda  les  premières  lettres  d  anoblisse-  lations  les  plus  odieuses  do  la  liberté 

ment  à  son  orfèvre  Raoul.  Dans  la  suite  individuelle.   Les  états  généraux  d'Or- 

les  rois  conférèrent  souvent  par  i««rM  la  léans    (i56o-l56l)   se  plaignaient  déjà 

noblesse,  qui  primitivement  était  attachée  de  l'abus  des  lettres  de  cachet.  L'ordon- 

à  la  naissance  et  à  la  propriété  d'un  fief,  nance  qui  leur  donna  satisfaction  con- 

Loiseau,  jurisconsulte  qui  a  écrit  un  sa-  state  le  mal  :  «Aucuns,  abusant  de  la 

vaut  traite  sur  les  seigneuries^  dit  en  par-  faveur  de  nos  prédécesseurs ,  par  impor- 


654 


LKT 


I.BU 


tonilé  on  pluiAt  subrepUcement ,  ont  ob- 
tenu des  Uttres  de  cachet ,  en  vertu  des- 
quelles ils  ont  fait  séquestrer  des  filles 
ei  icelics  faii  épouser  contre  le  vouluir 
des  pères  et  des  mères .  cic.  •  Les  excès 
furent  souvent  nignalés  et  flétris;  mais 
\eà  abus  n'en  turent  pas  moins  maintenus 
et  même  aggravés  jusqu'à  la  révulution 
<ie  1789. 

LETTRES  DE  CHANGE.  —  La  lettre  de 
chfinge  est  le  transport  d*une  somme 
d'argent  fait  entre  deux  personnes  :  le 
tireur  et  celui  au  profit  duquel  la  lettre 
est  tirée  ;  elle  facilite  les  opérations  com- 
merciales en  évitant  le  déplacement  des 
espèces  toujours  périlleux  et  souvent  mô> 
me  impossible.  Ou  attribue  aux  Juifs 
rin\ention  des  lettres  de  change  (voy. 
Banque).  C'était  pour  eux  et  en  général 
pour  les  commerçants  du  moyen  âge,  un 
moyen  d'échapper  à  la  violence  et  de 
mainienir  les  relations  commerciales  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  lettrée 
de  change  sont  mentionnées,  pour  la 
première  fois,  dans  une  ordonnance  de 
Louis  XI  •  mars  1462)  pour  la  confirmation 
des  foires  de  Lyon. 

LETTRES  CLOSES.  —  Les  lettrée  closes 
ou  fermées  devaient  être  scellées  du  t^ceau 
secret  du  roi.  Elles  renfermaient  ordinai- 
rement un  mandement  adressé  à  Quelque 
officier  royal  ;  on  les  a  appelées  dans  la 
i>uite  lettres  de  cachet.  Dès  le  xiv*  siècle, 
on  rcdouiait  l'abus  des  lettres  closes^  et  le 
13  mars  i3S9une  ordonnance  défendit  aux 
officiers  roywux  d'obéir  aux  lettres  closes 
c|ui  contiendraient  quelque  disposition  in- 
juste :  «  Voulons  et  défendons  que  aux 
lettres  closes  ^  signées  de  noire  propre 
main  ou  autrement,  vous  obéissiez  en 
aucune  manière,  mais  les  annuliez  comme 
injustes,  subreptices ,  etc.  » 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  —  Lettres  par 
les.tuelles  un  souverain  accrédite  un  am- 
bassadeur auprès  d'une  cour  étrangère. 

LETTUKS  D'ÉTAT.  —  On  appelait  let- 
tres d'Etat'  celles  que  le  roi  accordait  aux 
ambassadeurs,  aux  officiers  de  guerre  et 
à  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  s'absen- 
ter pour  le  service  public.  Elles  suspen- 
âaient  nom*  six  mois  toutes  les  poursuites 
qu'on  dirigeait  contre  eux.  Après  cet  in- 
tervalle ,  les  lettres  d'État  pi»uvaient  ètro 
renouvelées.  On  fuit  remonter  au  règno 
de  Charles  Yi  l'usage  de  ces  lettres.  H 
accorda  à  la  noblesse  qui  l'accompagnait 
en  Flandre ,  en  i382 ,  la  suspension  de 
toutes  les  poursuites  judiciaires  pendant 
la  campagne. 

LETTRES  DE  JUSSiON  —Les  lettres 


de  jussion  étaient  adressées  par-le  roi  atx 
parlements  pour  leur  enjoioore  d'enrogift 
trer  un  édit. 

LETTRES  DE  MAITRISE.  —  Lettres 
de  privilège  que  le  roi  accordait  à  quel- 
ques artisans  p<>ur  les  dispenser  de  faire 
chef  d'omcre  avant  d'éire  reçus  maîtres, 
comme  l'exigeaient  les  statuts  de  la  plu- 
part des  corporations  d'arts  et  métiers 
(  Toy.  Corporation  ,  S  H  )•  l^es  lettres  di 
maitrise  étaient  une  des  ressources  finan- 
cières inventées  par  la  fiscalité. 

LETTRES  DE  MARQUE.  -  Permission 
àcôordée  par  le  gouvernement  à  un  fMiii- 
culier  d^équiper  un  navire  en  gaerre  pour 
attaquer  les  ennemis. 

LETTRES  PATENTES.  —  Les  lettres 
patentes  ou  ouvertes  étaient  ainsi  ap- 
pelées par  opposition  avec  les  lettres 
closes  ou  fermées.  Les  lettres  patentes 
étaient  levêiues  du  sceau  royal  et  com- 
mençaient par  la  formule  :  A  Ioim  ceuj> 
Sui  ces  présentes  lettres  verront ,  cic.  Les 
ons  et  privilèges  étaient  accordés  par 
lettres  patentes.  Ces  actes  davaieni  être 
enregistrés  par  les  parlements  ou  antres 
cours  souveraines. 

LETTRES  DE  REHABILITATION.  — Let- 
très  par  lesquelles  le  roi  remettait ,  dit 
Tordonnance  de  i670  (titre XYl'i,  en  bonne 
réputation  et  renommée  ceux  qui  avaient 
été  condamnes  à  quelque  peine  infa> 
mante.  Il  ne  pouvait  leur  être  imputé  au- 
cune incapacité  ni  note  d'infamie;  ainsi 
i  Is  pouvaient  exercer  toute  espèce  d'office. 

LETTRES  DE  RÉMISSION.  -  Les  let- 
tres été  rémission  étaient  accordées  pour 
les  crimes  qui  paraissaient  excusables^ 
attendu  les  circonstances ,  cumnM  pour 
les  homicides  involontaires  &u  commis 
dans  la  nécessité  d'une  légitime  défense. 
On  appelait  encore  lettres  de  eang  celles 
qui  accordaient  la  grâce  à  un  homme  qui 
avait  versé  le  sang. 

LETTRES  ROYAUX.  -  On  donnait  le 
nom  de  lkttues  royaux  à  toutes  les  ex- 
péditions de  la  grande  chancellerie  (Toy. 
Chancellerie). 

LETTRES  DE  SÛRETÉ.  ->  Les  lettrée 
de  sûreté  étaient  une  espèce  de  sauf- 
conduit  qui  autorisait  à  parcourir  une 
coniiée  ou  une  ville  ennemie  en  toute 

sécurité. 

I.F.TTRES  (Académie  des  inecriptione 
et  Belles  lettres).  --  Voy.  ACAStuiB  ei 
Institut. 

LETTRES  (Poste  aux).  —  Voy.  Poste.  , 

LEUDE.  ^  Ce  mot  désignait  soos  \t 
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troisième  race  un  impôt  qu'on  levai:  aiir  et    absorba  presque  entièrement  ccil<! 

les  productions  de  la  terre  et  sur  toutes  des  ahrinians^  La  recommandation,  par 

les  denrées  et  marchandises.  On  perce-  laquelle  on  se  plaçait  sous  la  tuiclle  de 

vait  des  Uudes  sur  le  blé,  8ur  les  bou-  quelque  homme  puissant,  y  .contribua 

chéries,  sur  les  foires,  sur   les  mar*  beaucoup; il  n'y  eut  bientôi  que  les  ec- 

chcs ,  cic.  Ceux  oui  étaient  soumis  au  clésiastiques  d'un  rang  élevé  qui  ne  fus- 

leude  s'appelaient  leudiers,  scMit  pas  soumis  à  celte  loi.  Les  évoques 

ccrivaierit  à  Louis  le  débonnaire:  «  Nom 

LEUDES.  —  Les  leudeSj  dont  le  nom  autres  évoques  consacres  au  Seigneur, 

signifie cotnpa^nofM, étaient  les  anciens  nous  ne  sommes. puini,  comme  les  laï- 

<^om t>j  de  la  Germanie,  qui  suivaient  le  ques,  obligés  de  nous  recommander  à 

chef  de  guerre  et  en  recevaient  une  fra-  quelque  patron.  »  —  Voy.  pour  les  détails 

mée  sanglante  ou  un  cheval  de  bataille,  les  Essais  sur  l'histoire  de  France  par 

Les   leudes ,   après    rétablisseniciit  des  M.  Guizot. 

Francs  dans  la  Gaule  et  le  partage  des  ,  vnnicnc         n«    »^^^\^i*  «.,♦—<•«:- 

terres  conquises,  obtinrent *^des  terres  J/Eiî'î^rr  nui  nnii!S?P^ J^^^^ 

.    appelées  bénéfices  (vov.  Iîénéfices).  Ils  l/^diersce^^ 

étaient   quelquefois   désignes  sous   les  **"^*-  ^*^^-  »^e"»»- 

noms  de  fidèles  ou  antrttstions.  Ce  dcr-  LEVANT.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 

nier  nom   désignait  spécialement  ceux  ployé  pour  désigner  les  contrites  orien- 

qui  étaient  placés  sous  la  protection  du  taies ,  et  principalement  l'Asie  Mineure 

roi  (voy.  Antrustions).  \m  classe  des  et  les  côtes  de  Syrie.  On  dit  les  échelles 

/eudet  s'accrut  considérablement  à  partir  du  Levant  pour' désigner  les  difTcrenies 

du   VI*  siècle.  Ils  pouvaient  passer  du  stations  des  navires  de  commerce  dans 

service  d'un   roi    à  celui    d'un  autre ,  ces  contrées. 

comme  le  prouve  lelraitéd'Andelot{587).  ,  ^..^„  -.«  TROUPES  —  Vov  RRrnn. 

Les  rois  Contran  et  Childeberi  s'y  pro-  _ ''l;!?^  "^  TROUPES.  —  voy.  Recro- 

mettent  qu'ils  ne  chercheront  pas  à  se  ^"•■*"^* 

débaucher  réciproquement  leurs   leudes  LEVEES   (Pierrea).  —  Pierres  druidi* 

et  ne  recevront  point  à  leur  service  ceux  eues  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom 

qui  juraient  abandonné  l'un  d*eux.  Oh  de  Menhirs.  Voy.  Gaulois  (Monuments), 

comprend  parfaitement  qu'au  milieu  d'une  $  !•'. 

société  bouleversée  par  des  guerres  per-  ^EVER  DU  UOI.  -  Voy.  Étiquette, 

peiuelles  et  ob  la  violence  seule  pré-  ç  iJi                                   •  '=•"«*'■■•*"•* 

valait  on  ait  cherché  à  se  mettre  sous  ^      ' 

la  protection  d'un  puissant  seigneur  et  à  LÊZE-MA J ESTÉ.  —  Voy.  LAsb-MajestC. 

devenir  M>n  Uude  ou  compagnon.  Aussi  ^^^^^  _  petj^e  monnaie,  dont  le  nom 

un  grand  nombre  d'hommes  libres  op  parait  une  contraction  de  ii-'hardis  ;  on 

ahnmans  (voy.  ce  mot)  renoncèrent-  J^^terid  que  les  premiers  liards  furent 

*18  à  leur  indépendance  pour  se  faire  les  |^    ^^  ^^^^  Philippe  le  Hardi.  D'aucrcs 

fidèles   \es  hommes  du  w»;  j»  ï  «"i  n'ènj*  sooiîenncnt  que  les  liards  étaient  piimi- 

des  Gaho-llomains  qui  entrèrent  dans  la  vivement  un2  monnaie  des  derniers  duc. 

classe  des  leudes,  sous  le  nom  de  co»-  d'Aquitaine.  Si  l'on  en  croit  une  troisième 

t>ire«  at» rot.           s„^.a«„  „..,    j^.  j^.  opinion,  liard  était  synonyme  detwir 

Les  obligations  imposées  aux   leudes  ^J  ^^n\itLxe  deblllon  en  opposition  avec 

étaient  nomoreuses    ^^-Jor^» la  étaient  u.f^iancs  (  monnaie  d'argent).  Enfin , se 

obligés  de  suivre  à  »»  «ue'-«»je  joi  ou  le  ,,^„  quelques  écrivains,  ils  liards  tiraient 

seigneur  dont  Ils  avaient^  leur  nom  de  Guignei  Liard,  naUf  de 

^TJLrl  lî^lJ^flï  Snin^d!nZini?.  C^emieu  en  Viennois  qui  frappa  les  pre- 

des  guerres  générales  ou  landwehr,  mais  i       uarda  Vov  Monnaie 

\ls  devaient  le  service  même  en  cas  de  "*®'^®  "^^^'  ^^^'  "<>^^^"î- 

guerre  particulière  ou  fehde.  Ils  étaient  LIBELLE.  —  Le  mot  libelle  désigna 

aussi  tenus  de  se  rendre  auprès  du  roi  primitivement  un  grand  nombre  d'actes 

pour  remplir  des  services  domestiques  et  de  nature  très-diverse;  il  y  avait  des 

alors  ils  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Ubeîles  d'accusation,  d'hérésie,  de  récon 

fnims<^rta/M.  Quelqae9-uns  servaient  le  ciliatibn  ,  de  protestation ,  de  requête, 

roi  à  table;  d'autres  veillaient  à  la  garde  d'anaihème .  de  confession .  de  pénitence 

de  sa  personne;  les  obligations  variaient  ç>u   (ilutùt  d'absolution,    qe    profession 

d'après  les  conditions^ui  avaient  été  im-  .inonasiiuuc,  de  fidélité,  d'abdicaitioii,  etc. 

'posées  pour  la  concession  du  bénéfice.  Il  (D.  de  Vaines  ,£)/clio?matrerfe  diptoma^ 

serait  impossible  de  les  ramener  à  une  tique  ).  En  matière  civile,  il  estaueàtioc 

lot  générale.  Ce  qni  estceruin ,  c'eât  que  de  libelles  d'avocats  qui  ressemment  aoi 

<pea  à  peu  la  classe  des  leudes  s'fiteDdit  factums  (voy.  ce  mot).; de  Ubelîn  ^m- 
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phyteotioues^qui  sont  de  véritable!  baux;  La  liberté  politique  ou  droit  pour  les  ci- 

de  libelles  préceptoriaux  ^  qui  équiva-  toyens  d'intervenir  dans  le  gouvernemeDl 

lent  à  des  assignations;  de  libelles  de  fut  garantie  par  la  tenue  périodique  des 

proclamaiioii  et  de  réclamation  ,  qui  em-  assemblées  nationales.  La  liberté  reli- 

portaient  toujours  quelque  idée  d'accusa-  qieuse  fut  définitivement  proclamée.  La 

tien  et  qui  répondaient  à  ce  qu'on  appe-  liberté  individuelle,  si  souvent  violée  par 

lait  autrefois  complaintes  y  en  style  de  les  lettres  de  cachet  ^devint  un  des  arli- 

palais  ;  de  libelles  de  comparution  à  l'effet  clés  des  nouvelles  constitutions.  La  liberté 

de  citer  en  justice  un  contumace  ;  de  de  la   presse  fut   aussi  accordée.   Mais 

libelles  de  répudiation  ;  de  libelles  de  do-  comme  cette  liberté  dégénéra  bientôt  en 

tation  ,  etc.  (  D.  de  Vaines ,  ibid.).  licence ,  il  fallut  que  des  lois  en  contins-. 

Le  mot  libelle  est  pris  ordinairement  sent  et  en  réglassent  rezercice.  Depuis 

dans  le  sens  de  pampnlet.  Les  anciennes  cette  époque,  quoic[ue  plusieurs  des  /t- 

luis  laissaient  à  l'arbitraire  des  juges  la  bertés  conquises   aient  été  temporaire-' 

peine  qui  devait  être  infligée  à  l'auteur  du  ment  suspendues ,  les  diverses  constitu- 

libelle ,  et  cette  peine  était  souvent  la  tiens  ont  proclamé  le  maintien  des  prin* 

mort.  L'imprimeur  était  quelquefoispour-  cipes  de  1789,  et  par  conséçioent  delà 

suivi  avec  la  même  rigueur.  Ainsi ,  en  Iwerté  politique,  de  \a  liberté  religieuse , 

1649,  un  imprimeur,  nommé  Morlot,  fut  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 

condamné  à  être  pendu  pour  avoir  im  •  de  la  presse.  Le  but  qu'elles  ont  pour* 

primé  un  libelle  intitulé  :  La  ciutode  du  suivi  avec  plus  ou  moins  de  succès  a  été 

Ut  de  la  reine.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  conciliation  du  principe  d'autorité  avec 

une  émeute  qui  dispersa  les  archers,  au  \Aliberté. 
moment  oîi  il  était  conduit  au  supplice.  mberté  (  Arbre  de  la  ).  -  L'usage  de 

LIBÉRAL,  LIBÉRALISME.  —  On  a  planter  des  arbres  comme  signe  delà  joie 
donné  le  nom  de  libéral  à  un  parti  qui  populaire  est  immémorial.  On  le  trouve 
se  manifesta  principalement  sous  la  res*  chez  lesGaulois  comme  chez  les  Romains! 
tauration  et  dont  la  tendance  générale  Jusqu'aux  derniers  temps  de  l'ancienne 
était  le  triomphe  des  principes  posés  par  monarchie,  les  clercs  de  la  basoohe 
l'Assemblée  constituante  en  i789-  A  la  plantaient  chaque  année  un  mat  (  voy: 
tête  du  parti  libéral  étaient  le  général  Mai  )  dans  la  cour  du  palais.  Pendimt  la 
Foy.  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant,  révolution,  on  planta  des  arbres  de  la 
LaflStte  ,  etc.  Réunis  pour  attaquer  la  /t6«r<e' comme  signes  de  joie  et  symboles 
restauration,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  d'affranchissement.  Cet  usage  a  été  re- 
diviser après  la  victoire ,  et  la  révolution  nouvelé  en  i848.  La  plantation  des  arbres 
de  juillet  1830  montra  combien  de  nuances  de  la  liberté  éuûl  accompagnée  de  ce- 
diversesrenfermaitle /tberajjtme.  C'était  rémonies  dans  lesquelles  intervenaient 
un  parti  bien  plus  qu'une  doctrine.  toutes  les  autorités  et  même  le  clergé.  «  - 

LIBERTÉ.  —  La  liberté  réglée  est  celle  LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE. 
quC  donne  à  un  citoyen  le  droit  de  vivre  —Le&  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ont  été 
en  sécurité  sous  la  tutelle  de  la  loi  lors*  défendues  jusqu'à  nos  jours  par  l'élite  de 
qu'il  y  conforme  ses  actions.  L'histoire  de  Is  magistrature  et  par  des  membres  énii- 
France  présente,  dans  son  développe-  nents  du  clergé.  Pierre  de  Marca,  qui  en 
ment,  la  conquête  successive  des  plus  im-  a  été  un  des  soutiens  les  plus  zélés, 
portantes  libertés:  i<*de  la  liberté  civile  veut  les  faire  remonter  jusqu'au  premier 
accordée  aux  esclaves  (voy.  Esclavage  )  ;  concile  de  Tours,  tenu  en  46 1  ;  mais  c'est 
1"  des  libertés  politiques  obtenues  par  les  leur  donner  une  antiquité  assez  respecta- 
bourgeois  (voy.  Commune  et  Assemblées  ble  que  d'en  reporter  les  premiers  prin- 
politiques)  ;  3"  de  la  liberté  deconscience  cipes  à  la  pragmatique  sanction  de  saint 
proclamée  par  ledit  de  Nantes  (1598).  Louis  (voy.  Pragmatique  sanction).  Les 
Mais  jusqu'en  1789,  il  y  avait  plutôt  des  libertés  de  VEglise  gallicane  se  dévelop- 
libertés  privilégiées  qu'une  /tberf^  réelle  pèrent  au  xiv*  siècle  pendant  le  séjour 
protégeant  les  droits  de  tous  les  citoyens,  des  papes  à  Avignon,  et  furent  consacrées 
Ainsi  le  clergé  avait  ses  immunités.  la  avec  plus  de  précision  dans  la  pragmatir 
noblesse  ses  privilèges,  la  bourgeoisie  que  de  Bourges  (1438).  Elles  résistèrent 
ses  communes  et  ses  corporations  indus-  à  toutes  les  attaques  des  ligueurs  au 
trielles;  mais  il  n'y  avait  pas  de  liberté  xvi*  siècle  et  reçurent  une  sanction 
réelle  garantissant  l'égalité  de  tous  les  éclatante  au  xvii*  siècle  par  l'apuroba- 
citoyens  devant  la  loi.  L'Assemblée  con-  tion  de  Bossuet  et  de  l'assemblée  des 
stituante  frappée  surtout  des  dangers  du  évêques  en  1682.  Dan»  une  matière  aussi 
despotisme  proclama  le  principe  de  H-  délicate,  le  plus  sage  est  d'exposer  la  tra- 
berté  et  l'exagéra  dans  ses  applications,  dition  ne  l'Église  gallicane  en  soaerTaot 
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des  termes  mêmes  d'un  de  ses  défen*  la  distinction  des  juridictioDs ,  et  de  Ifc 
seurs  aussi  modéré  que  savant,  u  Toutes  vient  qu'en  France  on  ne  souffre  point  que 
les  libertés  gallicanes,  dit  Fieury  ( ifw/t-  les  ecclésiastiques  entrcpriunent  sur  la 
tuUon  au  droit  ecclésiastique,  en.  xxv  ),  juridiction  temporelle.  Si  on  ne  le  souffra 
roulent  sur  ces  deux  maximes:  que  la  pas  aux  ecclésiastiques  français,  encore 
puissance-  donnée  par  Jésus-Cltrist  a  son  moins  aux  étrangers  et  au  pape,  dont  les 
Église  est  purement  spirituelle  et  ne  s'é-  prétentions  sont  plus  grandes  sur  le  tem- 
tend  diroctemenl  ni  indirectement  sur  les  porel  des  princes.  Nous  n^en  recornais-^ 
choses  temporelles;  que  la  plénitude  de  sons  point  non  plus  dans  les  nonces  que 
puissance  qu'a  le  pape,  comme  chef  de  le  pape  envoie  au  roi ,  et  nous  ne  les  re- 
l'Église,  don  être  exercée  conformément  gardons  que  comme  des  ambassadeurs  de 
aux  canons  reçus  dans  toute  l'Église,  et  princes  étrangers.  De  là  viennent  encore 
que  lui-même  est  soumis  au  jugement  du  les  formalités  qui  s'observent  pour  la  rc- 
concile  universel  dans  les  cas  marqués  ception  des /e'^afj  a /atere^  vny.  liÉ(;ATs). 
par  le  concile  de  Constance.  Ces  maximes  Si  les  facultés  du  vice-légat  (résidant  à 
ont  été  déclarées  solennellement  par  le  Avignon  )  s'étendent  cur  les  terres  de 
clergé  de  France  assemblé  à  Paris  en  l'obéissance  du  roi,  elles  sont  sujettes  aux 
1683,  comme  étant  l'ancienne  doctrine  de  mêmes  restrictions.  Nous  ne  reconnaig- 
l'Église  gallicane.  On  en  lire  plusieurs  sons  point  que  le  pape  puisse  accorder 
conclusions  qui  sont  autant  d'articles  de  aucune  grâce  qui  concerne  les  droits 
nos  libertés.  La  puissance  que  Jésus-  temporels,  comme  de  légitimer  des  bâ« 
Christ  a  donnée  à  son  Église  ne  regarde  tards  ou  nistiiucr  contre  l'infamie  (réha- 
que  les  choses  spirituelles  et  ne  se  rap-  biliter),  sttin  de  i^ndre  les  impétrants 
porte  qu'au  salut  éternel  ;  donc  elle  ne  capahles  de  successions  ,  de  charges 
a'étend  point  sur  les  choses  temporelles;  publiques  ou  d'autres  effets  civils.  Par 
aussi,  &-t'\\&\i:  Mon  royaume  n'est  pat  la  môme  raison,  on  n'a  point  d'cgaid 
de  ce  monde.  Et  ailleurs  :  Rendez  à  César  aux  provisions  de  cour  de  Home,  en  ce 
ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  qui  est  contt  aire  aux  droits  des  patrons 
apparitent  à  Dieu.  «  Toute  personne  vi-  laïques.  Nous  ne  souffrons  point  que  le 
vante  doit  donc  être  soumise  aux  puis-  pape  fasse  aucune  levée  de  deniers  en 
sances  souveraines;  car  il  n'y  a  point  de  France,  ni  sur  le  peuple,  comme  aumônes 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  pour  des  indulgences,  ni  sur  le  clergé, 
qui  sont  ont  été  ordonnées  de  Dieu  ;  ainsi,    comme  emprunt  ou  autrement ,  si  ce  n'est 

3 ui  résista  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de  l'autorité  du  roieidu  consentement 
e  Dieu,  *  (Ep,  aux  Rom.,  XIII,  i.)  Ce  sont  du  clergé.  On  ne  souffre  point  que  le  pape 
les  paroles  de  saint  Paul,  dont  nous  ti-  permette  aux  ecclésiastiques  raliénation 
rons  ces  conséquences  :  le  roi  ne  tient  sa  de  leurs  immeubles,  sinon  avec  les  con- 
puissancc  temporelle  que  de  Dieu  seul  ;  ditions  requises  suivant  les  lois  du  royau- 
il  ne  peut  avoir  d'autres  juges  de  ses  me;  maison  souffrirait  bien  moins  qu'il 
droits  que  ceux  qu'il  établit  lui-même;  ordonnât  Taliénation  malgré  le  clergé.  Les 
personne  n'a  droit  de  lui  demander  biens  consacrés  à  Dieu  ne  laissent  pas 
somptedugouvernementde  son  royaume 4  d'être  des  biens  temporels,  dont  la  con- 
et,  quoiqu^il  soit  soumis  à  la  puissance  servation  importe  à  l'État.  De  môme,  les 
des  clefs  spirituelles  comme  pécheur,  il  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  laissent 
ne  peut  en  souffrir  aucune  diminution  de  pas  d'être  des  hommes  et  des  citoyens, 
sa  puissance  comme  roi.  Nous  rejetons  la  soumis  comme  les  autres  au  roi  et  à  la 
doctrine  des  nouveaux  théologiens,  qui  puissance  séculière  en  tout  ce  qui  regarde 
ont  cru  que  la  puissance  des  clefs  s'éten-  le  temporel ,  nonobstant  les  privilëges 
dait  indirectement  sur  le  temporel,  et  qu'il  a  plu  aux  souverains  de  leur  ac- 
qu'un  souverain  étant  excommunié  pou-  corder.  Car  l'abus  et  l'extension  exces- 
vdit  être  déposé  de  son  rang,  ses  suiets  sive  de  ces  privilèges  serait  une  autre 
absous  du  serment  de  fidélité  et  ses  états  sorte  d'entreprise  sur  la  puissance  tem- 
donnés  à  d'autres.  Nous  croyons  cette  porelle.  De  là  vient  que  les  ecclésiasti- 
doctrine  contraire  à  l'Écriture  sainte  et  à  ques,  qui  sont  officiers  du  roi,  ne  peuvent 
l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  alléguer  leur  privilège  pour  prétendre 
qui  a  obéi  sans  résistance  à  des  princes  être  exempts  de  sa  iuridictiiwi,  quant  à 
hérétiques  ,  infidèles  et  persécuteurs,  l'exercice  de  leur  charge.  De  U  vient  cn- 
quoique  les  chrétiens.fussent  assez  puis-  core  que  le  clergé  ne  peut  s'assembler 
sants  pour  s'en  défendre.  Nous  sommes  que  par  la  permission  du  roi,  et  que  les 
convaincus  que  celte  doctrine  renverse  cvêques,  quoique  mandés  par  le  pape  ,  ne 
la  tranquillité  publique  et  les  fondements  peuvent  sortir  du  royaume  sans  congés 
delà  société.  car  les  évolues ,  par  le  crédit  que  donq» 

«  IV)  la  distinction  des  puissances  suit    leur  dignité  et  par  les  biens  temporels 
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qui  y  soni  attachés,  tieoneni  dans  l'état  la  discipline,  tes  règlemeuts  des  conciles 

un  grand  rang,  même  temporel,  et  le  nesontpaséf*alenicnt  reçus.On  a  Iaîssc, 

pape,  comme  souverain  d'une  partie  de  de  tout  temps,   à  chaque  église,   une 

rlialie,  est  un  prince  étranger,  dunt  les  grande   liberté    de  garder  ses  anciens 

intérêts  d'Etat  peuvent  être  opposés  à  usages.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner 

ceux  de  la  France.  De  là  vient  aussi  que  si,  ayant  reconnu  le  concile  de  Trente 

les  étrangers  ne  peuvent  posséder  de  bé-  pour  légitime  et  odcuménique,  nous  n'a- 

néflces  en  ce  royaume  ni  être  supérieurs  vons  |)as  encore  accepté  ses  décrets  de 

de  monastères.  Voilà  les  conséquences  de  discipline ,  quuiqu'à  vrai  dire  il  n*ait  pas 

la  première  maxime, que  la  puissance  pro*  tenu  au  clergé  de  France;  il  en  a  témoigné 

pre  à  l'Ëglise  ne  s'étend  point  sur  le  tem-  le  désir  par  plusieurs  actes  solennels, 

porel.  Nous  ne  croyons  donc  point  que  les  nou- 

«  L'autre  maxime  que  la  puissance  su-  velles  constitutions  des  papes,  faites  de- 

f)rème  du  pape  doit  être  exercée  suivant  puis  trois  cents  ans,  nous  obligent,  sinon 

es  canons,  est  fondée  sur  ce  gue  dit  en  tant  que  notre  usage  les  a  approuvées. 

Jésus-Chrisi  :  m  Lej  rot«  des  nation»  le»  De  là  vient  :  i*  que  nous  ne  receyous  que 

domiueni,et  ceux  (fui  ont  la  pui»»ancâ  trois  ou  quatre  des  règles  de  la  chancel- 

»ur  eux  »ont  appelé»  bienfaiteur»  ;  il  n'en  lerie  do  Home  ;  2*  que  les  bulles  oui  sont 

sera  pas  ainsi  de  vous.  »  (Saint  Luc,  apportées  en  France ,  hors  celles  du  style 

XXII.  XXV.)  El  saint  Pierre  parlant  aux  ordinaire,  comme  les  provisions  de  bé- 

pasteurs  (Ep.  /,  verset  v)  :  «  Conduisez  lu  ncfices,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé- 

troupeau  de  Dieu,  non  en  dominant  sur  cutces  qu'en  vertu  des  lettres  du  roi  et 

votre  partage,  mais  en  vous  en  rendant  après  avoir  été  examinées  au  parlement; 

l'exemple  du  troupeau, du  fond  du  cœur,  i*  3«  que  nous  ne  rroyons  pas  dtre  sqjets 

Par  ob  nous  apprenons  que  le  gouver-  aux  censures  de  la  bulle /nconaDomint, 

nemeni  de  l'Eglise  n'est  pas  un  empire  ainsi  nommée,  parce  que  le  pape  la  publie 

despotique,  qui  n*a  point  de  loi  que  la  vo-  tous  les  ans  le  jeudi-saint,  ni  aux  décrets 

lonté  du  souverain,  mais  un  gouverne-  de  la  congrégation  du  saint  office,  c'est- 

ment  de  charité,  où  la  puissance  n'est  à-dire  de  l'inquisition  de  Rome  ni  à  ceux 

employée  qu'à  taire  régner  la  raison,  oii  de  la  congrégation  de  l'Indice  (ou  Index) 

rautorité  du  chef  ne  parait  point,  t^int  des  livres  détendus  ou  des  autres  congre* 

2 ue  les  inférieurs  funt  leur  devoir,  mais  gâtions  érigées  par  les  papes  depuis  un 

clateets'élèveau-dessusde  tout  pour  les  siècle  pour  leur  servir  de  conseils  dans 

y  faire  rentrer  et  leur  faire  observer  les  les  affaires  de  l'Eglise  ou  de  leur  état 

règles.  11  doit,  comme  dit  saint  Gré-  temporel.  Nous  honorons  les  décrets  de 

goire,  dominer  sur  les  vices  plutôt  que  ces  congrégaiioos,  comme  des  consulta- 

eur  les  personnes.  Nous  ne  tenons  donc  tiens  de  docteurs  graves;  mais  nous  n'y 

en  France,  pour  droit  canonique,  que  les  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  !*£- 

Canons  reçus  d'un  consentement  uni  ver-  glisc  de  France.  C'est  sur  le  fondement  de 

■ei  par  toute  l'Eglise  catholique,  ou  bien  ce  principe  que  nous  ne  recevons  point 

les  canons  des  conciles  de  France  et  les  de  dispenses  ni  contre  le  droit  naturel  et 

anciennes  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  divin ,  quand  ils  défendent  de  dispenser. 

Ainsi ,  nous  recevons  premièrement  tout  ni  contre  les  louables  coutumes  et  statuts 

l'ancien  corps  des  canons  de  l'Église  ro-  particuliers  des  églises  confirmées   par 

maine,  apporté  par  Charicmagne,  mais  le  saint-siége.  De  la  vient  encore  que  nous 

depuis  oublié  pendant  longtemps;  les ca-  ne  souflrons  point  que  le  pape  troubla 

nons  recueillis  par  Gratien,  en  tant  qu'ils  l'ordre  des  juridictions  en  recevant  des 

ont  autorité  par  eux-mêmes  ;  car  on  c:on-  appels  sans  moyen  (c'est-à-dire  sans  pas- 

vient  que  sa  compilation  ne  leur  en  donne  ser  par  les  tribunaux  intermédiaires),  ou 

aucune.  Nous  recevons  aussi  les  décrc-  évoquant  les  causeseo  première  instance, 

talcs,  non-seulement  des  cinq  livres  de  ni  qu'il  tire  les  parties  de  leur  pays  pour 

Grégoire  IX  ^  mais  plusieurs  du  Scxte  et  poursuivre  les  causes  dévolues  au  saint- 

des  Clémentines  (voy.  Droit  CANON,  S IV).  siège.  Il  est  vrai  que  dans  la  collation  des 

qui  ne  sont  contraires  ni  à  nos  libertés  ni  bénéfices  (  voy.  Bénéfices  ecclésiasti  - 

aux  ordonnances  des  rois   ni  aux  usages  qubs  ),  nous  nous  sommes  plus  conformés 

du  royaume  :  ce  qui    en  retranche  au  au  droit  nouveau,  accordant  au  pape  la 

moins  la  moitié.  Les  constitutions  plus  prévention  et  tout  ce  qui  est  compris 

nouvelles  ont  bien  moins  d'autorité  parmi  dans  le  concordat,  doni  toutefois  pfu- 

Bous.  sieurs  articles  favorables  au  pape  ne  sont 

«  Quant  aux  conciles  œcuméniques,  il  pas  observés,  comme  les  réserves  (vny. 

faut  distinguer  les  matières  de  discipline  Bénéfices  ecclésiastiques)  ètées  par  te 

et  les  matières  de  foi.Povr  la  foi,  quicon-  concile  de  Trente.  Mais  nous  avions  ré- 

quenes'ysoumetpasest  hérétique  Pour  sisté  à  plusieurs  nouveauté  que  leçon* 


LIH  LTB                    659 

cile  a  retranchées,  ei  nous  apportons  à  ce  cation ,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la 
droit  décollation  plusieurs  restrictions  tranquillité  publique  (art.  3).  Enfin,  aucun 
qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  autres  pays,  concile  national  ou  métropolitain  ,  aucun 
Ainsi  nous  ne  souffrons  point  que  le  pape  synode  diocésain ,  aucune  assemblée  dé- 
donne  aux  étrangers  ni  bénéfices  en  libérante  du  clergé  no  peuvent  aroir  lieu 
France  ni  pensions,  comme  il  fait  sur  les  sans  la  permission  expresse  du  goarer- 
béncfices  d'Espagne,  nonobstant  les  luis  nement  (  art.  4  ). 
du  pays.  Il  ne  peut  augmenter  les  taxes 

des  bénéfices  de  France,  sans  le  consen-  I.IBR AIRES.  —  Au  moyen  âge,  les  lu 
tement  du  roi  et  du  clergé.  Nous  ne  pre-  braires  étaient  soumis  primitivement  à 
nons  point  de  bulles  peur  les  petits  bené-  la  surveillance  du  clergé,  le  »eu\  ordre 
fices,  mais  de  simples  signatures  dont  les  lettré  de  cette  époque.  Une  ordonnance  de 
frais  sont  beaucoup  moindres.  »  Philippe  le  Hardi ,  en  date  de  i275,  plaça 
Dès  la  fin  du  xvi«  siècle,  Pierre  Pithou,  les  Ubrairet-juréis  de  Paris  sous  l'autorité 
arocat  au  parlement  de  Paris ,  fit  un  re-  de  l'Université.  Elle  était  chargée  de  veil* 
cueil  des  libertés  de  l'Église  gallicane  leràlacorrection  des  transcriptions  aussi 
en  quatre-vingt-trois  articles.  Au  siècle  bien  qu'à  la  pureté  des  doctrines.  Aucuu 
suivant,  Pierre  Dupuy  publia  un  nouveau  manuscrit  ne  pouvait  être  vendu  sans  avoir 
recueil  de  ces  libertés  avec  les  preuves  été  soumis  à  la  censure  de  l'Université, 
à  l'appui.  Un  prêtre  nommé  Hersent  at-  I^«  libraires r jurés ^  qui  formaient  une 
taqua  les  maximes  gallicanes  dans  un  corporation ,  se  trouvèrent  ainsi  dans  la 
livre  intitulé  Optatus  gallus.  Pierre  de  dépendance  de  l'Université,  qui,  la  même 
Marca  lui  répondit  dans  son  ouvrage  ce-  année  (1275),  leur  imposa  des  statuts  :  les 
lèbre  De  concordia  sacerdotii  et  imperii,  libraires  devaient  jurer  de  les  exécuter  ; 
Enfin  Bossuet  prêta  à  ces  libertés  l'appui  le  prix  des  livres  était  taxé,  et  l'Univer» 
de  son  génie  (voy.  Quatre  articles^  l.e  site  pouvait  interdire  le  libraire  coupable 
concordat  moderne  a  conservé  les  prin-  de  fraude.  Un  second  statutde  l'année  1323 
cipes  des  libertés  gallicaves  qui  pou«  exigea  que  les  libraires  fissent  preuve  des 
vaient  s'appliquer  à  la  nouvelle  situation  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  de 
du  clergé.  Ainsi  la  loi  du  i8  germinal  leur  profession  et  fournissent  une  eau- 
an  X  (6-8  avril  1802  )  pour  l'exécution  du  tion  de  cent  livres.  Comme  les  libraires 
concordat,  porte  (art.  24)  ()ue  m  ceux  qui  louaient  des  livres,  on  taxa  la  location 
seront  choisis  pour  l'enseignement  dans  aussi  bien  que  la  vente  des  manuscrits  ; 
les  séminaires  souscriront  la  déclaration  mais  la  taxe  fut  faite  par  les  libraires- 
faitepar  le  clergé  de  France,  en  1682,  et  jurés  et  non  par  l'Université.  Celle-ci 
publiée  par  un  édit  de  la  même  année  conserva  cependant  le  droit  d'examiner 
(  voy.  Quatre  articles  )  ;  ils  se  soumet-  tout  livre  mis  en  vente  ou  donné  en  loca- 
tront  à  y  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  tion;  les  exemplaires  incorrects  étaient 
contenue,  et  les  évêques  adresseront  une  détruits,  et  le  libraire  qui  les  avait  loués 
«expédition  en  forme  de  cette  soumission  ou  mis  en  vente  était  passible  d'une 
au  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  amende.  Les  libraires  soumis  à  une  sur- 
affaires concernant  les  cultes.  »  D'autres  veillance  minutieuse,  participaient  aux 
articles  de  la  loi  du  i8  germinal  rappel-  privilèges  universitaires  et  ne  relevaient 
lent  d'anciennes  maximes  des  libertés  de  que  du  tribunal  du  recteur.  A  Montpellier, 
Véglise  gallicane;  ainsi,  art.  i  :  m  Aucune  c'étaient  les  bedeaux  mêmes  de  TUniver- 
bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  pro-  site  qui  faisaient  le  commerce  des  livres 
vision ,  signature  servant  de  provision,  ni  (Ord,  des  R,  de  Fr„  IV,  35). 
autres  expéditions  de  la  cour  de  Rome ,  Dans  les  villes  ob  il  n'y  avait  pas  d'uni- 
méme  ne  concernant  que  les  particuliers  versité,  le  clei^é,  qui  avait  la  direction 
ne  pourront  être  reçus,  publiés,  impri-  des  écoles ,  conserva  la  surveillance  des 
mes,  ni  autrement  mis  à  exécution  sans  libraires.  Souvent  même  leurs  boutiques 
l'autorisation  du  gouvernement.  »  La  étaient  adossées  aux  églises,  et  les  ft- 
même  autorisation  est  exigée  (art.  2}  pour  braires  ne  trafiquaient  que  sous  l'œil  du 
que  les  nonces,  légats,  vicaires  ou  com-  clergé.  L'institution  des  parlements  en* 
missaires  apostoliques,  puissent  exercer  leva  en  partie  à  cet  ordre  la  surveillance 
en  France  des  fonctions  relatives  aux  af-  des  libraires ,  et  il  s'éleva  des  échoppes 
faires  de  î'Eglise  gallicane.  Les  décrets  de  libraires  privilèges  près  des  cours  de 
des  synodes  étrangers  et  même  descon-  parlement  aussi  bien  qu'aux  portes  des 
elles  généraux  ne  peuvent  être  publiés  églises.  Ainsi,  pendant  tout  le  moyen 
en  France,  avant  que  le  gouvernement  âge,  le  commerce  de  la  librairie  fut 
CD  ait  examiné  la  forme ,  leur  conformité  soumis  h  la  triple  censure  du  clergé ,  des 
avec  les  lois ,  droits  et  franchises  de  la  universités  et  des  parlements. 
France,  et  tout  ce  qui ,  dans  leur  publi-  L'imprimerie  donna  un  nouvel  essora 
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IfL  librairie.  Mais  la  propagation  des  non-  tirer  et  prendre  boutiqiM,  à  peina  d*ètre 
▼elles  doctrines  rt>li|$ieii8i*s  utant  éviillo  chàtios  coinnie  réfraittaires  aux  c  don- 
la  sollicitude  du  guuveruenicnt,  un  exigea  nani-es ,  uuire  la  C(»uttscaiiun  de  eura 
l'appT'baiion  préalable  (les  ^•ailmioiiis  niarchandi>es  adjugées  au  pi ofllGL  prc- 
pour  la  niiM  en  vente  des  livieit  (  isvte  .  niicr  qui  les  dénoncera,  sans  autre  furoie 
Les /ï6rMirejfureiitassuj('itis  a  des  visites  ni  hgiire  de  piiK:è]«.  »  l^ea  bouquinistes 
domiciliaires  (  153?  ,fiils  étaient  passi-  ne  restèrent  |>as  sans  défenseur.  I^  bi- 
bles, en  cas  de  délit,  d'amende»  et  de  b/tof /if 7 ue  d«  r£ro//'d«<  c/Uirlcw  a  publié 
Reines  corporelles  (1S39).  Un  edit  de  (B  ;  V,  366-371  )  un  mémoire  qui  fut  corn- 
enri  11  (i5i7)  exigea  que  le  nom  ei  la  post';  cmi  leur  faveur  en  1697.  Un  voit  que 
nian)ue  du  libraire  fussent  placés  sur  le  les  bouiiuinistes  avaient  surtout  leurs  bK>n- 
liontispit  e  drs  ouvrages  mis  en  vente,  tit^ues  sur  le  Pont-iNcuf  et  qu'on  7  trou- 
Ixs  libraires  de  ce  temps  avaient ,  en  ef-  vait  de  tr^s-lioiis  livres  à  bon  marché.  «  Ce 
fct,  des  marques  disiinctives  qui  servent  qui  était  d'un  grand  secours  aux  gens  de 
enc«ire  auj<iurd'liui  à  caractériser  cer-  lettres,  lesquels  sont  ordinairement  fort 
taines  éditions.  C'est  de  cette  cpoipio  |i€u  pécunieux.  »0n  avaiiprohit>éle  00m- 
que  daic  la  néccsbiié  de  l'anUiriBation  mcrce  des  bouquinistes  sur  les  instances 

{préalable.  Accordée  d'abord  par  les  par-  des  libraires  de  la  rue  Saint-Jacques, 

ements,  elle  le  fut  ensuite  parle  rhun-  l/auteur  s'élève  contre  celte  ÎDierdiclion. 

celier  du  France.  I.a  censure,  attribuée  «  Les /ibrairex,  dii-il,  ne  sont  établis  que 

Î'rimiiivement  au  clergé,  fut  exercée  dans  pour  le  servic.e  des  gens  de  lettres;  ce- 
a  suite  par  des  délégués  du  cbancelier  qui  doit  obliger  les  maifisiruis  à  s'opnosoi 
(voy.CE?isunE  des  livres).  Mais  les  (mr-  à  leur  avarice,  de  crainte  que  la  cherté 
lements  continuèrent  de  poursuivre  les  des  livres,  qui  est  toujours  chez  les 
livres  dont  les  principes  leur  paraissaient  grands  libraires,  ne  mine  la  littérature, 
blâmables.  Us  les  faisaient  brûler  par  la  lis  doivent  servir  également  les  pauvres 
nain  du  bourreau, et  les  /ibratrMqui  les  et  les  riches.  Ils  peuvent  vendre  chère- 
avaient  édités,  aussi  bien  aue  les  iinpri-  ment  aux  riches,  à  lu  bonne  heure.  Mais 
meurs,  étaient  soumis  à  oes  peines  se-  ils  doivent  donner  l>on  marché  aux  pau- 
vères  et  quelquefois  condamnés  à  mort,  vres;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  Tout  pas  et  ne 
On  eo  pourrait  citer  plus  d^un  exemple,  feront  jamais.  »  Malgré  les  réclamations 
entre  autres  à  l'époque  de  la  Fronde,  où  du  défenseur  des  bouquinistes,  le  mono- 
la  licence  des  pamphlets  appelés  Mazari-  polc  des  libraires  fut  maintenu ,  et  ce  ne 
*iades,  était  poussée  au  dernier  excès.  Ke  fut  qu'après  la  suppression  des  corpora- 
lieutenant  civil,  qui  était  alors  chargé  de  tinns  ,  en  1 790,  que  les  bouciuinistes  pu- 
is surveillance  sp<3ciale  des  libraires^  les  rent  exercer  librement  leur  industrie.  — 
réunit,  en  1649,  pour  interdire,  8<>us  les  Voy.  sur  les  anciens  libraires  Saugrain, 
peines  les  plus  rigoureuses,  la  vente  de  Code  df  la  librairie  et  de  VtmiMrimerie de 
ces  satires.  Les  poursuites  et  les  perqui-  Paris,  1744. 

siiiuns  chez  les  libraires  donnèrent  lieu  à        Au  xviii"  siècle,  les  parlements  conti-' 

de  nouveaux  pamphlets .  dont  l'un  est  in-  nuèrent  de  sévir  contre  les  livres  dont  ils 

titulé  :  La  nocturne  chasse  du  lieutenant  condamnaient  les  doctrines  et  contre  les 

ctvt7.  Cette  Mazarinade  est  en  vers ,  dont  libraires   qui   les  vendaient    Beaucoup. 

voici  un  échantillon  ;  d'ouvrages  célèbres  turent  brAlos  par  la 

'.    Lieutenant  eirii  et eommiiMire....  main  du  boui  reau.  Pour  échapper  à  ces, 

Pour  empêcher  de  barboaiuer,  persccutions ,  Ics /t7)ratVes  français,  eni-; 

cheE  lei  imprimeur*  font  fouiner  pruntaicntdes  nonis  étrangers  Cl  cditàient- 

De  nuit,  par  cruauté  extrême .  g^^yg  |g  nQ^i  dc  libraires  d'Amstcrdam,  de 

Jiuqoe  dan.  la  care  même.  g^j^  ^,^  j^  GOnèvC,  ICS  ouvrages  prohibéa. 

En  imposantces  conditions  rigoureuses  Le  gouvernement  eut  recours  aux  lois  lea- 

aux  anciens  libraires ,  la  loi  leur  arx'orda  plus  sévères  pour  réprimer  ces  fraades. 

quelques  compensations.   Le   monopole  Un  auteur  qui  faisait  imprimer  un  ou-, 

leur  était  garanti ,  et  plusieurs  règle-  vragc  sans  se  soumeltre  aux  formalitéa 

ments  protégèrent  les  libraires  contre  la  prescrites .  devait  èlrc  condamné  aux  gar 

concurrence  des  bouquinistes.  Ainsi,  en  lèrcs  'Ord.  du  16  avril  i757).  Mais  la  ri- 

1649,  il  fut  défendu  u  A  toute  personne  gucur  des  lois  fut  impuissante,  et  le  di- 

d'avoir  aucune  boutique  portative  ni  d'éta-  recteur  de  la  librairi^^  Maicsherbes,  dana 

1er  aucuns  livres,  avec  injonction  à  tous  les  derniers  temps  du  règne  do  Louis  XV, 

les  marchands  libraires  et  imprimeurs,  ferma  les  yeux  sur  un  grnnd  nombre  de. 

çt  à  toutes  ^uires  personnes  ayant  éta-  contraventions  aux  lois  relatives  au  conir! 

làgè,  jprincipalement  sur  le  Pont-Neuf  ou  mcrce  de  la  librairie.  l/AssemHlée  cbnsli^ 

è« environs,  ou  en  quelque  autre  endroit  tuante,  en  proclamant  la  liberté  de' la 

•|ja  Ja  ville  que  ce  puisse  être ,  de  se  rc-  presse,  abolitla  nécessité  d'une  autonsa- 
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Uon  préalable.  Mais  le  commerce  de  la 
librairie  resta  toajours  soumis  à  la  sur- 
veillance du  gouvernement  D'après  les 
lois  modernes,  les  libraires  doÎTent  être 
brevetés  et  assermetiiés.  (Dec.  du  s  fé- 
vrier  1810.) 

LIBRAIRIE.—  Voy.  Libraires. 

MBRES  (Hommes).  —  l/organisation 
sociale  du  moyen  âge  avait  créé  un  grand 
nombre  de  degrés  dans  la  liberté  comme 
dans  la  servitude,  et  il  importe  pour  con^ 
naître  l'état  des  personnes  après  les  inva* 
sions,  de  se  rendre  compte  de  ces  nuan- 
ces. Il  y  avait  d'abord  des  hommes  libres^ 
établis  dans  leurs  domaines,  appelés  sé- 
nateurs par  les  historiens  Grégoire  de 
Tours,  Fortunat,  Krédé^aire;  optimatee^ 
nobiles  dans  les  lois  des  bai  bares  ;  et .  en 
langue  germanique,  ahrimans  (  voy.  ahui- 
MANS),  nartmarw,  hfrimans.  Au  second 
ran^  étaient  les  hommes  libres  et  pro- 
priétaires établis  sur  les  terres  d'un  sei- 
gneur étranger,  soumis  à  sa  juridiction 
et  à  certains  services  personnels;  tels 
étaient  les  leudes  (voy.  ce  mot  ).  Au  ir«>i. 
sième  rang  se  trouvaient  les  censitaires. 
C'étaient  souvent  des  propriétaires  libres 
qui,  trop  faibles  pour  se  défendre,  dans 
ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  se 
plaçaient  sous  la  tutelle  d'un  seigneur 
puissant ,  .lui  abandonnaient  leurs  terres 
et  se  soumettaient  à  un  impôt  ou  cens 
|>our  les  terres  qu'il  leur  donnait  à  cul- 
tiver. Les  hommes  h'6rM,  payant  la  ca- 
pitaiion,  étaient  à  peu  près  dans  la  même 
catégorie.  Ces  hommes  libres  l'étaient 
sous  condition ,  et,  s'ils  manquaient  aux 
engagements  contractés,  ils  tombaient 
dans  la  servitude;  de  là  l'expression  de 
conditionales^  et  dans  les  anciennes  cou- 
tumes de  coyiditionnés  et  gens  de  con^ 
dition  pour  désigner  cette  classe  d'/iom- 
mes  libres  (voy.  les  détails  dans  les 
Proîégomèhes  du  Polyptyque  d'Irminon 
par  M.  Gùéràrd). 

LIBRES  (  Terres  ).  —  Voy.  AnRiHAïf  et 

ALLEUX. 

LICE.  —  Champ  clos  oh  combattaient 
les  tenants   des   tournois    Voy.  Toun- 

«018. 

.  LICE  (Haute).  —  Voy.  Haute  lice. 

LICENCE.— Second  grade  universitaire. 
Dans  les  diverses  facultés,  la  licenre  est 
placée  entre  le  baccalauréat  et  le  docto- 
rat. Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ce 
grade  conférait  lapermisaion  {licentiam) 
d'enseigoer. 

LICENCE  (Droit  de).  —  Impôt  indirect 
établi  en  I8O4  sur  ceux  qui  font  le  com- 


merce de  boissons  et  sur  qudques  autres 
marchands ,  par  exemple  sur  ceux  qui 
s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la  ventf9 
des  matières  d'or  et  d'i^rgent^ 

LICENCIE.  —  Gradué  qui  a  obtenu  le 
diplôme  de  licence.  Les  hcen/'tV«  en  droit 
peuvent  exercer  la  profession  d'avocats. 

LICORNE.  —  On  se  servait  de  la  cornp 
de  licorne  pour  faire,  l'épreuve  des  mets 
dans  les  repas  du  moyen  âge.  Oa  était 
persuadé  que  la  corntf  de  licorne  préser- 
vait de  tous  maléfices.  L'écuyer  traLchant, 
qui  servait  à  la  table  du  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles  le  Téméraire,  après  avoir 
coupé  le  pain,  le  touchait  tout  autour  avep 
la  licorne  d'épreuve.  Il  en  faisait  autant 
pour  les  divers  plats  qui  étaient  placés 
devant  le  duc. 

Cet  usage  s'explique  par  les  cro^-ances 
du  moyen  âge  rt-lativeraent  à  la  Itcome. 
Elle  est  représentée ,  nans  les  bestiaires 
de  cette  époque ,  comme  le  symbole  de 
la  pureté.  Cet  animal ,  qu'on  regardait 
comnie  indemptable,  ne  pouvait,  d'après 
les  légendes ,  être  vaincu  que  par  une 
vierge  ;  dès  qu'il  en  apercevait  une  ,  il 
venait  se  reposer  sur  son  sein  et  perdait 
toute  sa  férocité. 

La  corne  de  licorne  servait  aussi  d'or* 
nement  dans  les  buffets  et  salles  de  fes* 
tins.  Olivier  de  La  Marche  parle  de  cornes 
de  licorne  moult  grandes  et  belles  qui 
étaient  aux  coins  du  buffet  du  duc  de 
Boui^ogne  au  festin  qu'il  donna  en  1468. 

LIDES.  —  Les  lides  formaient  sous  les 
Mérovingiens  et  Carlovingiens  une  classe 
intermédiaire  entre  les  hommes  libres,  les 
colons  et  les  esclaves.  Ils  présentaient 
beaucoup  d'analogie  avec  les  lètes  de 
l'empire  romain.  Voy.  Lètes. 

LIDIMONIUM.  -  Impôt  payé  par  les 
lides. 

LIERRE.  —  Le  lierre  servait  autrefois 
d'enseigne  aux  cabarets  ;  on  le  considé- 
rait aussi  comme  un  symbole  d'amour 
(Sainte-Palaye,  V»  Lierre),- 

LIESSE.  —  Ce  mot  est  dérivé  du  latin 
Ixtitia  et  signifie  joie.  Il  existait,  au 
moyen  âge .  une  confrérie  dé  liesse  éta- 
blie à  Arras;  le  chef  de  cette  iconfiréi-ie 
burlesque  portait  le  nom  d*abbé.  Il  était 
élu  par  les  magistrats  et  le  peuple;  il 
portait  une  crosse  d'argent  doré,  du 
poids  de  quatre  onces  suspendue  à  son 
bonneu  il  présidait  aux  jeux  que  la  oiiD- 
frérie  célébrait  2k  Arras  et  dans  les  villes 
voisines. 

LIEUE.  — Mesurt  itinéraire.  Y07.  M|- 

SURKé. 


662                  l'iE  LIE 

LIBUTBNANCR.  —  Voy.  LiicTiNAiiT.  lene.  Supprimé  à  IVpoque  de  la  RéTolo- 

iiPiîTRNiKT          nans  U  hiérRrcliifl  ti..n,  le  grade  de  ««it#fionl  colons/ a  éU 

LIKUTENANT    —  Dans  u  inerarcu  e  ^,.^1,14  çn  ,3,5  ei  existe  encore  aujour- 

mlhiaire,  le  lieutenant  vient  aprf^s  le  ^.^^^^                                               * 
capitaine;  il  est  le  second  ufUcier  d'une 

compagnie  uu  d'un  c^cadron.  Le  grade  de  LIF.UTRNANT  CRIMINEL.  —  Lfeutenant 

lieutenani  a  cié  établi  en  1 444,  et  les  du  prévôt  de  Pari».  Il  instruisait  les  procèi 

pouvoirs  des  /teiif^nanff  ont  éié  déter-  criininels,et  assisté  de  sept  juges,  il  pro- 

ininés  par  une  ordonnance  de  1SS8  11  y  a  nonçaiien  dernier  ressort  sur  tous  les  cas 

plus'eurs   lasses  de  l\9ulenant».  prcvùlaux,  nui  Kont  ainsi  déterminés  dans 

LIEUTKNANT.  -  On  appelait  UeuU-  *>"*^>e  12  iu  titre  I"  de  l'Ord.  de  1670  : 
nant,  dans  Tunoienne  orginiMiion  jn-  crimes  commis  par  les  vagabonds,  gens 
diciairc.  un  officier  de  judicaiare  qui  Wf»»  »veu  et  Hans  dumiale,  ou  qui  auront 
rernplaçiii  le  pren)ier  ..flici.-r  du  siôge  In  «^  condaninos  à  peine  corporelle,  tan- 
ças (faKsoncc.  Nous  avons  dit,  en  parlant  "»«^cmenl  ou  amende  honorable,  excès 
des  buillis  (  foy.  Ba.lli  \  comment  ces  ^i*»"!»"'*  P»*"  f  **  ?^"^,*!f  «"«rre,  tant 
offincrs,  bommead'ôpéi-;  furent  ul.ligcs  *'«  "''«r  niarçlie,  lieu  d'étape,  que  d'as- 
d,?  prendre  de»  litulenanù  de  robe  lonfc'uc  "•n'»>Iees.  et  le  séjour  oendani  leur  mar- 
gradué,  dans  les  universités.  Ces  Le^l*-  cho:  désertions  assemblées  illiritea  avec 
nianU  portaient  différents  noms  :  /iVu/e-  l»"»"'*  d  armes,  levée  de  gens  de  guerre 
nant  général,  lieutenant  particulier,  «nscommisMon  royale,  et  vols  sur  les 
lieutenant  civil,  lieutenant  criminel,  gian^s  •««cmms,  port  d'armes  et  violence 
il  faut  indiquer  rapidement  tes  aitribu-  P»|»'!ques  avec  effraciion,assa«Mnat8  pré- 
lions  de  ces  divers  ii.au'islrais.  médites,  émotions  populaires,  seditiOD», 

sacrilèges  avec  effra«iion,  fabrication  de 

LIEUTKNANT  CIVIL.  —  Le  lieutenant  fausse  monnaie.  Le  lieutenant  criminel. 


jusqu'à  I  ei>oque  où  rut  établi  le  costume  les  distinguait ,  ^. . 

lieutenant  général  de  police.  C'était  à  lui  minel  de  robe  courte  qui   était  plutôt 

qu'étaient  présentées  toutes  les  requêtes  homme  d*C|)ée  que  magistrat, 
en  muli^i'e  civile;  il  jugeait  toutes  les  con-  m..-    rmuiM  t     nv 

testations  qui  demandaient  une  prompte  _  LIEUTENANT    CKIMINEL    DE    ROBE 

stdution ,  sur  un  rap|)ort  qu'on  appelait  COURTE.  -    Lieutenant  du   prévôt  de 

référé.  C'est  maintenant  le  président  du  ''*'"'*  charge  de  veiller  à  la  aôreté  de  la 

tribunal  civil  qui  juge  les  référés.  Le  lieu-  ''l^^  et  de  faire  arrêter  les  meurtriers , 

tenant  civil  était  conservateur  des  privi-  vagabonds  et  gens  suspecte.  Sa  juridic- 

léges  de  Tuniversitc  de  Paris.  Il  pouvait  '•""  ^^«^'i  beaucoup  de  rapport  avec  celle 

faire   défense  d'exécuter  les  sentences  «*"  lieutenant  criminel ,  et  les  anciens 

reRdiies  dans  de?  sièges  ressortissant  au  jurisconsultes  n'en  fixent  pas  les  limites 

Chàlelet.  Toutes  les  affaires  de  famille,  à  ^^^*^  précision.  Il  connaissait  des  crimet 

Texccption  de  celles  des  princes  du  sang,  d'incendie ,  fausse  monnaie,  lèse-majesté 

étaient  de  sa  compétence.  hCR  assemblées  divine  et  humaine,  sédition  populaire, 

de  parents  ou  conseils  de  famille,  pour  la  ▼"*  ^e  nuit  et  de  jour  sur  les  grands  che- 

tutelle  des  mineurs , se  tenaientdans  son  *"'">*  »  ^^^  attentats  à  la  vie  des  inattrea 

hôtel.  Les  demandes  de  séparations  de  P*"*  •«'"'"s  domesticjues,  des  crimea  do 

corps  et  d'interdiction  étaient  portées  à  ^"''  ^^  ^c  rapt,  etc.  Il  commandait  une 

■on  tribunal.  On  faisait  en  sa  présence  compagnie  d'archers,  dont  le  devoir  él%il 


chambre  civile,  et  jugeait  toutes  les  af-  »»^>ent  les  tcmns  oii    tous  les  pouvoir» 

faires   sommaires  au-dessous  de  millo  étaient  confondus  et  où  les  fonctions  ju- 

îiTres.  diciaires  n'cuiont  pas  distinctes  de  Tau- 

■  ■»«T.i.oMi^T»i  r«rv. /vu...        .      1.    .  toriié  administrative. 

LIEUTENANT-COLONEL.  —  Le  lieute- 
nant-colonel est  le  second  officier  d'un       LIEUTENANT  GËNf.llAL.  —  Magistrat 

régiment  et  remplace  le  colonel  en  cas  qui  dans  les  justices  royales  ou  dans  les 

d^bsence  Dès  le  temps  de  Henri  III,  on  présidiaux  avait  les  mêmes  fonctions  que 

trouve  le  titre  de  lt>u(«nanf-co/on0/;  mais  le  lieutenant  civil  à  Paris  (  voy.  Lieutb- 

les  fonctions  des  /teu/«minl«-co/one{<  no  nant  civil).  Depuis  que  Louis  XIV  avait 

furent  nettement  déterminées  qu'on  166S  établi  des  lieutenants  de  police  dans  les 

pour  rinfanteric,  et  en  1668  pour  la  cava-  villes  les  plus  considérables,  les  attribu-» 
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tiens  des  lieutenants  généraux 
perdu  beaucoup  de  leur  importance. 

LIEUTENANT  GÊNÉIIAL  DE  POMCE. 
•^  Ma^strat  établi  par  cdit  du  mois  de 
mars  i667  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la 
Tille  de  Paris  et  connaître  des  délits  et 
contraventions  de  police.  Le  premier  lieu' 
tenant  général  de  police  fut  LaHevnie.  On 
attribua  au  lieutenant  général  de  police 
iine  partie  des  fonctions  réservées  anté' 
rieurenient  au  lieutenant  civil.  On  ne  tarda 
pas  à  établir  des  lieutenants  généraux  de 
police  dans  les  principales  villes  de  France. 
Fontenelle  a  caractérisé  Timportance  et 
la  difficulté  de  ces  charges  avec  l'ingé- 
nieuse précision  de  son  style  :  «<  Les  ci- 
toyens d'une  ville  bien  policée  jouissent 
de  Tordre  qui  y  est  établi ,  sans  souger 
combien  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui 
rétablissent  ou  le  conservent,  à  peu  près 
comme  tous  les  hommes  jouissent  de  la 
régularité  des  mouvements  célestes,  sans 
en  avoir  aucune  connaissance;  et  même 
plus  Pordre  d'une  pulice  ressemble  par 
son  uniformité  à  celui  des  corps  célestes; 
plus  il  est  insensible  ;  et  par  conséquent 
il  est  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il 
est  plus  parfait.  Mais  qui  voudrait  le 
connaître,  l'approfondir,  en  serait  ef- 
frayé. Kntretenir  perpétuellement  dans 
une  ville  telle  que  Pans  une  consomma- 
tion immense,  dont  une  infinité  d'acci- 
dents peuvent  toujours  tarir  quelques 
sources;  réprimer  la  tyrannie  des  mar- 
chands à  l'égard  du  public ,  et  en  môme 
temps  animer  leur  commerce;  empêcher 
les  usurpations  naturelles  des  uns  sur 
les  autres  souvent  difficiles  à  démêler  ; 
reconnaître  dans  une  foule  infinie  ceux 

aui  peuvent  si  aisément  y  cacher  une  in- 
ustrie  pernicieuse,  en  purger  la  société 
ou  ne  les  tolérer  qu'autant  au'ils  peuvent 
être  utiles  par  des  emplois  aont  d'autres 
qu'eux  ne  se  chargeraient  pas  ou  ne 
s'acquitteraient  pas  si  bien  ;  tenir  les  abus 
nécessaires  dans  les  bornes  précises  de 
la  nécessité ,  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
franchir;  les  renfermir  dans  l'obscurité 
à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés ,  et 
ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  châti- 
ments trop  éclatants;  ignorer  ce  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  que  punir,  et  ne  punir 

aue  rarement  et  utilement  ;  pénétrer  par 
es  souterrains  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles et  leur  garder  les  secrets  qu'elles 
n'ont  pas  confiés ,  tant  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  faire  usage;  être  prê- 
tent partout  sans  être  vu;  enfin  mouvoir 
ou  arrêter  h  son  gré  une  multitude  iro- 
.Tiense  et  tumultueuse ,  et  être  l'àme  tou- 
jours agissante  et  presque  inconnue  de 
ce  grand  corpa;  voilà  quelles  sont  en  gé- 


af  les  fonctions  du  magistrat  de  po- 
nce. Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul 
y  puisse  suffire  ni  par  la  quantité  des 
choses  dont  il  faut  être  instruit  ni  par 
celle  des  vues  qu'il  faut  suivre  ni  par 
l'application  qu'il  faut  apporter  ni  par  la 
variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et 
des  caractères  qu'il  faut  prendre,  m 

LIEUTENANT  GÊNERAI^  DES  ARMÉES 
DU  ROI.  —  Titre  que  l'on  donnait,  sous 
l'ancienne  monarchie,  aux  généraux  de 
division,  dont  le  grade,  dans  la  hiérar- 
chie militaire,  venait  immédiatement 
après  celui  de  maréchal  de  France.  Il  y 
eut  des  lieutenants  généraux  dès  lo 
XV"  siècle ,  mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  que  leurs  attributions 
furent  nettement  déterminées.  Voy.  HiÉ* 

RAUCniE  MILITAIRE. 

LIEUTENANT  GÉNÊRALDU  ROYAUME. 
—  On  a  créé  dans  des  circonstances  cri- 
tiques ou  pendant  la  minorité  de  quelques 
rois  des  lieutenanti  généraux  du  royaume 
investis  de  la  même  autorité  que  le  roi. 
Ainsi,  en  i558,  après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  ,  le  duc  François  de  Guise  lut 
nommé  lieutenant  général  du  royaume  ; 
le  roi  de  Navarre  porta  le  même  titre 
pendant  la  minorité  de  Cliarles  IX ,  ainsi 
que  Mayenne  à  l'époque  de  la  Ligue ,  et 
Gaston  d'Orléans  pendant  la  Fronde. 
Louis-Philippe  d'Orléans  fut  lieutenant 
gérural  du  royaume  depuis  le  29  de 
Juillet  jusqu'au  7  août  1830. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  D'UNE  VRQ* 
WUCE.—Les  lieutenants  générauxéla\eni 
chargés,  dans  l'ancienne  France,  de 
l'administration  des  provinces  sous  l'au- 
torité des  gouverneurs.  Ce  titre  se  trouve 
dès  le  XI v*  siècle;  mais  il  désignait  h 
cette  époque  un  véritable  gouverneur  qui 
ne  relevait  que  du  roi.  Ainsi ,  en  i346,  le 
comte  d'Armagnac  est  dit  lieutenant  du 
roi  et  du  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine 
dans  la  province  de  Languedoc  (  locum 
tenens  in  Occitanis  partimts  dominorum 
régis  Francis  et  ducis  Normannix  et 
Aquitania),  Mais,  lorsque  la  France  tut 
régulièrement  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  gouvernements,  les  lieutenants 
généraux  ne  furent  plus  que  des  officiers 
subordonnés  aux  gouverneurs.  Us  étaient 
nommés  par  les  rois ,  et,  comme  les  gou- 
verneurs résidaient  le  plus  souvent  à  la 
cour^  presque  toute  l'autorité  dans  les 
provinces  appartenait  aux  lieutenants  gé- 
néraux.  Plusieurs  gouvernements  avaient 
deux  lieutenants  généraux  :  aint^i ,  en 
Normandie,  un  des  lieutenants  généraux 
résidait  à  Rouen  et  l'autre  à  Caen. 

LIEUTENANT    PARTICULIER    -^   Ma- 
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gistrat  .{i:i  jiiuoait  en  l'ab^nce  du  lieu- 
tenant uéix'-ral  dans  les  prcsid'unx  et 
iuties  |U!»l!*.os  ntyales.  A  Paris,  le  hfute- 
nant  p-irtu-ulier  fenii>l.ivait  le  lieulni-int 
civil.  Il  y  avait  snuvt'nt  pluMi-ur:»  lifulf- 
liants  parliruliern  qui  tenaient  do  ni<>is 
en  mois  l'audiem-e  du  uresidial  Peniani 
que  l'un  y  |jrc>idait.  Vautre  asc-i^tuit  à 
la  chambre  au  conseil  nii  se  jugeaient  les 
procès  par  écrit. 

LIEUTENANTS  DE  ROI.  —  Les  lieutf- 
nauts  de  rot  étaient  des  gouverneurs  de 
villes  importantes,  ordmairemeni  de 
ports  et  de  forteresses ,  qui  ne  relevaient 
que  du  roi.  Ils  avMienI  été  in8liluê.-^  pri- 
niitivemeni  par  défiance  contre  les  uou- 
veriieurs  dans  les  deux  provinces  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Louis  XIV, 
dans  un  but  fiscal,  rendit,  en  février 
1692,  un  édil  qui  étal)li>sait  des  lieute- 
unnts  de  mi  dans  toutes  les  provinv'es. 
11  devait  y  en  avoir  treize  en  Guyenne; 
neuf  en  languedoc;  six  en  Picardie, 
en  Artois  et  en  Bourgogne  ;  quatre  dans 
chacun  des  gouvernemenis  de  Flandre , 
Cliamiiagne  ,  iiorraine  ,  l.uxenilK)urg  , 
I-ranchu-Comlé,  Diiuphiné,  Poitou  ,  Pro- 
vence et  Orléanais  ;  trois  dans  le  Maine  ; 
deux  dans  chacun  des  gouvernements  de 
rile-de-France,  Alsace,  Saintonge,  An- 
goùmois  ,  Anjou  .  Touraine,  Berry,  Mar- 
che ,  Limousin ,  Bourbonnais  ,  Auvergne, 
Lyonnais,  Havre  de  Grâce,  et  un  seul 
dans  chacun  des  gfuivernemenls  de  Metz, 
Verdun  ,  Toul ,  Foix,  Uou>sillon,  Béain 
et  Navarre ,  Suumur,  Nivernais ,  etc.  La 
Breumne  eut,  vers  le  mônie  temps,  un 
t^oisi^me  lieutenant  de  roi  établi  à 
Nantes. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Offi- 
cierdc  rriarine  qui  commande  un  vaisseau 
de  guerre  en  Tabsence  du  capitaine. 

LIEUTENANTS  DES  MARÉCHAUX  DE 
FRANCE.  —  On  fait  remonter  à  l'anncc 
1351  la  première  institution  des  lieute- 
nants des  maréchaux  de  France  :  ils 
étaient  chargés  primitivement  de  présider 
aux  mo7j(res  ou  revues  des  armées.  En 
1651 ,  on  établit  dans  chaque  bailliage  ou 
sénéchaussée  un  ou  deux  lieutenants  des 
maréchaux  de  France  pour  pninoncer  sur 
les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  gentilshommes.  En  1693,  Louis  XIV 
leur  donna  le  titre  de  lieutenants  des 
maréchaux  de  France,  juges  du  point 
d'honneur  :  leur  chartfe  devint  un  offii;c 
militaire ,  et  deux  archers  de  la  connéta- 
blie,  qu'ils  avaient  droit  de  nommer,  fu- 
rent placés  sous  leurs  ordres  dans  chaque 
iwilliage.  Un  édil  de  1704  confirma  les 
officef  et  prérogatives  des  lieuttr^ants  des 


maréchaux  de  Franct.  Ht  avalent  na% 
immédiatement  après  les  aénéchaux  et 
Imiliis  des  provinces.  Le  numbre  de  cet 
oHiciers  était  d'abord  de  cent  qaarante- 
(ini|:  mais  il  fut  ensuite  élevé  à enviroo 
deux  cents. 

LIEUX  PUBLICS.  —  Il  a  existé  de  toul 
temps  aes  maisons  oii  les  voyageurs  et 
les  oisifs  trouvaient  le  logement,  la  nour- 
riture et  quelquefois  les  recherches  du 
luxe  et  de8  plaisirs.  Nous  ne  devons 
traiter  ici  que  des  lieux  publics^  tels  que 
les  hôtelleries,  auberges,  cabarets ^  la- 
ternes  ,  etc.  Il  en  est  d'autres  dont  la 
nature  de  cet  ouvrage  nous  interdit  de 
parler. 

Hôtelleries ,  auberges,  cabant»,  etc.  — 
l^s  Romains  avaient  ordinairement  leurb 
hôtelleries  dans  des  lieux  écartés  et  les 
nommaient  dir«r«orta  (  a  divertêndo,  se 
détourner  du  cheniin).  Kn  France,  au 
contraire,  les  hôtelleries  sontgénérâle- 
nieni  situées  sur  les  routes  et  les  grands 
chemins,  les  Ueux publics o^  s'arrêtent 
les  voyageurs  sont  désignés  soos  diffé- 
rents noms  :  tacerfie  { tabema),  mot  tiré 
de  taba  (  planche),  parce  nue  primitive- 
ment  ces  maisons  étaient  des  construc- 
tions fort  légères;  cabaret,  qui,  selon 
quelques  auteurs,  vient  du  grec  kapè 
(  xdir^  ' .  lieu  où  l'on  mange ,  d'ob  l'on 
aurait  fait  cap't,  caparetum  ,  puis  ca- 
6are/um  ;  d'autres  tirent  ce  mot  du  cel- 
tique (  vny.  une  dissertation  sur  ces  éty- 
m  -lo}{ios  dans  la  Collection  des  meilUuret 
dissertations  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  par  0. 1.eber,  t.  XI,  p.  63  etsuiv.). 
Le  mot  auberge  ]>arati  venir  de  la  langue 
germaniq'ie. 

Les  premières  enseignes  des  hôtelle- 
ries lurent  des  branches  d'arbres,  des 
couronnes  de  lierre,  plante  consacrée 
au  dieu  du  vin ,  un  bouchon ,  parfois 
le  monogramme  «io  Thôte  ou  quelque 
signe  symbolique.  Il  était  encore  dTusage, 
au  moyen  âge,  d'avoir  rov'ours  ^  pour 
Bchalander  une  auberge,  à  un  procède  que 
de  nos  jours  les  petits  marchands  em- 
ploient quelquefois.  Un  homme  se  tenait 
a  la  porte,  et,  quand  il  apercevait  des 
voyageurs,  il  les  invit>it  à  entrer.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  Hans  le  fabliau  des  Trots 
aveugles  de  Compiègne^  que  les  voyageurs 
arrivés  dans  la  ville  entendirent  crier  : 
Excellent  vin,  vin  de  Soissons,  vin 
d'Auxerre;  poisson,  bonne  chère  et  à 
tous  prix;  entrez.  On  trouve  encore  un 
autre  exemple  de  cet  usage  dans  le  flabliau 
de  Courtois  d'Arras. 

Les  lieux  publics  ,  et  spécialement  les 
hôtelleries,  cabarets,  etc.,  ont  été  soumis 
dès  l'origine  à  des  règlements  de  police. 
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Une  ordonnance  de  sainl  Louis  défendait 
n[)re88émcntde  recevoir  dans  les  hôtel- 
Uries  ceux  qui  avaient  dans  la  ville  an 
logement  {aliquam  mansionetn);  les  pas- 
sants et  les  voyageurs  devaient  seuls 
y  être  admis.  Les  cabaretiers  devaient 
fournir  Vherbe  et  la  jonchée  aux  ba- 
Teura  qui  venaient  s'attabler  chez  eux 
(  voy.  Jonchées).  Un  règlement  de  iS50 
relatif  aux  laverniers  de  Bordeaux  en 
contient  l'injonction  expresse.  On  voit 
par  l'ouvrage  de  Pierre  des  Fontaines 
intitulé  Conseil  à  un  ami  que  les  caba- 
retiers répondaient  de  tous  les  vols  et 
désordres  commis  chez  eux.  Saint  Louis 
défendit  à  ses  sénéchaux  et  autres  offi- 
ciers de  fréquenter  les  tavernes  (  Ordon- 
nances ,  1 ,  66,  70  et  77  ).  Un  concile  de 
Tours,  tenu  en  1282,  interdisait  à  tout 

Erétre  l'entrée  d'une  taverne  on  d'un  ca- 
aret,  à  moins  qu'il  no  fût  en  voyage. 
Saint  Louis ,  plus  sév^te  encore ,  avait 
fait  la  même  défense  à  toute  peréonne 
même  laïque.  François  I*',  à  l'occasion 
;de  désordres  commis  en  Bretagne  par 
des  gens  ivres,  publia,  en  1536,  un  edit 
qui  s'appliquait  à  toutes  les  parties  de  la 
France.  D'après  cette  loi ,  tout  homme 
x;onvaincu  de  s'être  enivré ,  était  con- 
damné ,  pour  la  première  fois ,  à  subir  la 
prison  au  pain  et  à  l'eau  ;  pour  une  ee- 
condc  faute,  il  devait  être  fouetté;  pour 
une  troisième  y  même  châtiment  infligé 
publiquement;  enfin ,  une  quatrième  ré- 
cidive était  punie  du  bannissement  avec 
amputation  aes  oreilles. 

L'excessive  sévérité  de  pareilles  lois 
les  rendait  inapplicables.  H  régnait  d'ail- 
leurs autrefois  d'étranges  préjugés  sur 
l'ivresse  qui  conspiraient  avec  la  sen- 
sualité pour  éluder  les  ordonnances  des 
rois  de  France.  On  soutenait  sérieuse- 
ment que  l'ivresse  était  quel<]uefois  salu- 
taire. La  preuve  de  ces  opinions  bizarres 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  une 
vieille  chanson  de  table  dont  le  refrain , 
s'appuyant  sur  l'autorité  d'Hippocrate, 
déclare 

Qu'il  f»nt  à  ebaqne  moia 
S'enirrer  «u  moin*  une  fo\%  , 

un  médecin  célèbre  du  moyen  âge, 
Arnaud  de  Villeneuve,  examine  cette 
question  dans  son  traité  d'hygiène  (derS' 
gimine  sanitatis  ).  «  Quelçjues-iins,  dit-il. 
prétendent  qu'il  est  salutaire  pour  la  santé 
de  s'enivrer  une  ou  deux  fois  le  mois  avec 
du  Tin,  soit  parce  ^u'il  en  résulte  un  long 
et  profond  sommeil,  qui ,  en  laissant  re-. 
poser  les  fonctions  animales,  fortitie  les- 
fpnctions  naturelles;  soit,  parce  que  leS' 
sécrétions,  les  sueurs  et  le  vomissement, 
.ui  en  sont  la  suite,  purgent  le  corps  des 


humeurs  nuisibles  et  superflues  qu'il  con* 
tenait.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  le  per- 
mettre qu'à  ceux  dont  le  régime  est  mau- 
vais, et,  dans  ce  cas,  leur  conseillerais-je 
de  ne  pas  pousser  l'ivresse  trop  loin ,  de 

Ï»eur  de  nuire  au  cerveau  et  d*affaiblir  les 
onctions  animales,  plus  que  le  repos  ne 
pourrait  les  fortifier.  L'ivresse  qu'on  se 
procure  doit  donc  être  légère,  suffisante 
seulement  pour  provoquer  le  sommeil  ot 
pour  dissiper  tout  k  fait  les  inquiétudes 
qu'on  pourrait  avoir  sur  sa  tempérance. 
La  pousser  plus  loin  serait  contre  les 
mœdrs  et  contre  le  vœu  de  la  nature.  » 
(Le  Grand  d'Anssy,  Vie  privée  des  Fran- 
çais. ) 

Au  xvi«  siècle ,  l'ordonnance  d'Or- 
léans (i56i)  renouvela  les  anciennes  pro- 
hibitions; elle  défendit  aux  cabaretiers  de 
donner  à  manger  ou  à  boiie,  chez  eux, 
aux  habitants  du  pays,  sous  peine  d'a- 
mende pour  la  première  fois  ci  de  piison 
pour  récidive.  Une  ordonnance  de  police, 
en  date  du  2i  juillet  1564,  enjoignit  aux 
cabaretiers ,  hôteliers ,  taterniers  ,  etc., 
de  jurer  Texécution  des  règlements  qui 
les  concernaient,  principalement  pour  le 
prix  des  denrées  (de  l.a  Marre,  Traité  de  la 
police ,  III ,  723-724  ).  Un  arrêt  rendu  en 
1732  par  le  parlement  oe  Besançon  re- 
nouvela la  défense  de  donner  à  manger 
et  à'  boire  k  d'autres  qu'aux  voyageurs. 
Ces  dispositions  furent  en  vigueur  jus" 
qu'à  la  Kévulution,  mais  depuis  longtemps 
elles  ne  recevaient  plus  d'exécutiin. 

Les  cabarets,  tavernes,  hàtelleries  con- 
tinuèrent donc  d'être  fréquentés,  et  tout 
ce  que  put  faire  l'administration  fut  de 
tnrveiller  ces  lieux  publics  et  d'y  main* 
tenir  l'ordre.  On  prescrivit  aux  cabare- 
tiers, laverniers  et  aubergistes  de  se 
munir  d'une  autorisation  préalable,  d'ob- 
server les  ordonnances  relativcH  auxmon- 
naies.  et  de  faire  affiiher  un  tarif  du  prix 
des  denrées  qu'ils  mettaient  en  vente. 
Une  ordonnance  do  30  mars  i635  leur 
défendit  de  loger  ni  nourrir  aucune  per- 
sonne suspecte  (de  LaMari'e,  Traité  de  la 
police^  I,  i37j;  ils  fbrent  astreints  à  tenir 
registre  des  personnes  qu'ils  recevaient 
et  a  en  donner  avis  aux  commissaires  de 

f>olice  (ibt'd.,  p.  i45).  Les  cabaretiers  et 
imonadiers  ne  pouvaient,  au  xvii*  siècle, 
garder  personne  chez  eux  après  huit 
Heures  du  soir. en  hiver  et  dix  heures  en 
été.  La  police  prenait  en  môme  temps 
d'utiles  mesures  pour  prévenir  l'altération 
des  vins  qui  avaitexcilé  depuis  longtemps 
de  vives  réclamations.  Une  oidonnance 
fort  ancienne  (  27  septembre  i37i  ;,  ren- 
due par  la  prévôt  de  Paris ,  autorisait  les 
consommateprs  à  voir  tirer  le  vin  du  ton-' 
ncau:(de  La  Marre ,  ibid.,  p.  âl5),  et  con* 
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damnait  à  quatre  livres  parisis  d'amende    con»orvcr,  autant  qaa  poMible ,  les  blem 


pluigiiil .    , 

et  les  ordonnances  relatées  dans  le  Triité    Partion  en  retrait  hynaijer  eût  été  in- 


niiiniriiMile.  Voy.  Cafks.  de  droit ,  t«  Retrait  étranger. 

Bains,  Courttlles  G  "•'«O  «""-Pf  «"ml       ,.,(;uk.  «  Union  et  confëddraUoD  entre 
les  lieux  pub  IC8.  Il  faui  a.mprcndre  les    ^         ■         ^^  ^     g^^y,  ,^g  ^,. 

6awi» .  courtUles  ei  guinguettes  J  âi  yenl^tre  offensives  et  défensitJTet  Sans 
ijarle ,  au  mol  Baicnelr  .  des  '>a«'î»  P«-  ce  cas  les  Éuis  coalises  se  doitint  aide 
8/,c5  et  d  un  usage  de  l'ancienne  France    ^^  .^^^^^  ,,        „g  ^^^^  , 

qui  transformait  cM-rtainos  niaihoiis  He  j^f^„^  gj»',^  «guTést  simplemW^t  di- 
^«UMerMeritabeshùielIcries  o,.Hp,»elail    ^^„„^      ,  ,j^,  „3  ^  J^j^^^^  ^j^ 

autrefois  cnurMt/fS  les  jardins  et  surtout    '       -    *     .- 
lesjardi 
les 
de 

guettes 

courtille  du  Temple]  la  courtille  Bar  LIGUE (  Sainte).  —  Ce  terme  désigiM 
bette ,  la  courtille  Saint-Martin ,  etc.  —  dans  l'histoire  de  France  une  association 
Le  mot  guinguette  ne  parait  pas  remonter  nui  s'est  formée  en  1577  et  a  créé  un  État 
aune  éuoqiie  fort  ancienne.  Au  xviii'siè-  aans  l'Ëiat.  Elle  avait  été  précédée  de 
de,  il  aësi{;iiait  tantôt  un  cabaret,  tantôt  ligues  provinciales  organisées  dès  ISM 
les  petites  maisons  situées  dans  les  fau-  et  destinées  à  ini|>oser  à  Catherine  de 
bourgs  de  Paris  ou  aux  environs.  L'avocat  Médicis  et  à  Charles  IX  Textennination 
Barbier,  parlant  d'un  Nicolai  (Journal,  1,  du  parti  protestant.  Mais  ce  ne  fut  qu'a- 
350),  dit  qu'il  «  avait  emprunté  une  mat-  pr^s  la  paix  de  Beaulieu  ,  en  I576,  que  la 
«on  gfuingfufito,  que  Samuel  Bernard  avait  Lt'.^u^  qui  se  proclamait  sainte  ^  pnt  un 
à  Auieuil.  »  caract^re  menaçant.  Henri  de  Condé,  un 

..A.,„        m*  »       •  •    •         <les  chefs    du  parti   protestant,  venait 

LIÈVE.  -  Motancien  qui  servait.  Jus-  ^.^^^^  nommé  gouverneur  de  Picardie.  1^ 
qu'au  xviii-  siècle,  à  désigner,  dans  les  catholiques  de  cette  province  s'émurent. 
archives ,  les  registres  de  baux ,  de  ren-  i^e  sire  d'Humièrcs ,  gouverneur  de  Pè- 
tes ,  de  cens  et  d  autres  droits  seigneu-  ..^n^g  ^^  partisan  zélé  des  Guises,  fit  aus- 
**'*"*•  sitôt  signer  un  formulaire  de  foi  pour  la 

LIÈVRE  (Chevaliers  du).  -  Ce  mot  de  d^'fcnse  <*e  la  religion  catholique  envers 
chevaliers  du  lièvre  fut  donné  aux  sei-  5'  «^oj»?»"*  'ow.  Il  y  était  question  des 
gneurs  qui  reçurent  l'ordre  de  chevalerie  franchises  provinciales  qu  on  devait  Pé- 
dans  les  circonstances  suivantes  .-les  tabhr  dans  l'état  où  elles  étaient  du  <mp» 
armées  flamande  et  française  étaient  en  ^^  ?''>*'««•  Cette  association  se  propagea 
présence  et  sur  le  point  d'en  venir  aux  rapidement  et  reçut  de  nombreuses  ad- 
mains.  Une  émotion  extraordinaire  dans  hcsions  dans  les  provinces.  Henri  III  ne 
les  rangs  de  l'armée  française ,  fit  croire  «'î^ ,"»  •?  combattre  m  la  diriger  ;  il  s  en 
à  une  attaque  de  l'ennemi,  et  aussitôt  rfcclara  le  chef  et  regarda  comme  un  trait 
plusieurs  seigneurs  se  présentèrent  au  °e  profonde  habileté  d  avoir  détrôné  le 
C(»mte  de  Hainaut  et  lui  demandèrent  duc  de  Guise ,  roi  de  la  Ii^yu*.  Mais  ,  par 
l'ordre  de  chevalerie  qu'il  leur  conféra,  celle  duplicité,  Henri  se  rendit  odieux 
Mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  mouve-  aux  protestants,  sans  çapner  la  confiance 
ment  était  causé  par  des  lièvres  que  desligueurs.  Le  véritable  chef  de  ce  parti 
poursuivaient  les  soldats;  ce  fut  là  le  seul  f"'  toujours  le  Balafré.  Les  états  géne- 
engagementde  la  journée,  et  les  nou-  l^^^  d®  1577,  nommés  sous  1  influence 
veaux  chevaliers  furent  désignés  sous  le  de  laiiaue,  imnosèrent  à  Henri  III  le 
nom  de  chevaliers  du  lièvre.  renouvellement  de  la  guerre  contre  les 

protestants.  Suspendue  presque  immé- 

LIGNAGER  (Retrait).   —  On  appelait    diatement  par  le  traité  de  Nérac  (1579), 

retrait  lignager  une  disposition  intro-    elle  se  ralluma  encore  en   1580;  niaitr 

duite  dans  l'arcien  droit  français ,  pour    comme  Henri  de  Navarre  avait  obtenu  tout 
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l'aranfage,  Catherine  de  Méd  ici  s  en  pro-  entra  malgré  la  défense  da  roi,  et  Tint 
fita  poar  conclure  la  paix  de  Fleix  en  braver  Henri  III  jusqae  dans  son  Louvre. 
Périgord.  La  Ligw  parut  assoupie,  et,  Les  Suisses  que  le  roi  appela  dans  Paris 
sans  se  dissoudre,  cette  vaste  associa-  furent  désarmes,  et  le  roi  s'enfuit  devant 
tion  s'effaça  jusqu'en  1584.  La  mort  du  les  barricades  (1588).  Mais  le  duc  do 
duc  d'Anjou,  François  d'Alençon,  frère  Guise  ne  tut  audacieux  qu'à  demi;  le  cœur 
de  Heuri  III  et  héritier  présomptif  de  lui  faillit  au  dernier  moment  et  il  n'osa 
la  couronne,  lui  fournit  un  nouveau  pré-  porter  la  main  sur  la  couronne.  Vainc- 
texte  pour  prendre  les  armes.  Henri  lil  ment  il  tenta  de  rappeler  le  roi  dans  Pa- 
n'avait  pas  de  postérité  directe  et  avait  ris  ;  le  traité  de  Rouen  que  Henri  111 
même  perdu  l'espérance  d'en  avoir;  la  signa  avec  les  ligueurs  et  où  il  leurac- 
couronne  revenait  au  roi  de  Navarre ,  cordait  des  conditions  encore  plus  favo« 
Henri  de  Bourbon ,  qui  était  protestant,  râbles  qu'à  Nemours  ne  servit  qu'à  dissi- 
Aussit6t  éclata  une  indignation  réelle  ou  muler  ses  projets.  Les  États  furent  con- 
simulée  contre  les  prétentions  d'un  hé-  vo<]ué8  à  Blois,  et  Guise  y  tomba  sous  le 
rétique  à  la  couronne  de  France.  La  ligut  poignard  des  assassins  (  22  décembre 
se  réorganisa  et  mit  à  sa  tète  Charles  1588).  Ce  crime  porta  jusqu'à  la  frénésie 
de  Bourbon  .  oncle  du  roi  de  Navarre,  la  fureur  de  la  Ligue  ;  les  statues  du  roi 
Mais  ce  prélat  ne  fut  que  le  chef  nomi-  brisées,  Mayenne  proclamé  lieutenant 
nal  de  la  Ligue;  l'âme  de  cette  associa-  général  du  royaune,  le  parlement  empri- 
tion  était  toujours  Henri  de  Guise.  Les  sonné ,  des  sermons  oii  le  cynisme  du 
affldés  de  cette  maison  faisaient  circuler  langage  égalait  la  violence  des  passions , 
une  généalogie,  par  laquelle  les  Guises  tout  se  reunit  pour  donner  à  Paris  une 
remontaient  à  Charlemagne  et  avaient  à  physionomie  révolutionnaire.  La  plupart 
la  couronne  de  France  des  droits  anté^  des  villes  suivirent  cet  exemple,  Henri  Kl 
rieurs  à  ceux  des  Capétiens.  s'unit  alors  à  Henri  de  Navarre  (i589)  ; 
La  Ligue  ne  se  contenta  pas  des  forces  tous  deux  marchèrent  sur  Paris  et  en 
que  lui  donnaient  se»  vastes  ramiflca-  formèrent  le  siège.  L'assassinat  du  roi 
tions.  Elle  s'était  crée  des  alliés  à  Texte-  de  France  par  Jacques  Clément  fut  une 
rieur.  Philippe  11  signa  avec  les  Guises  le  conséquence  des  passions  furieuses  qu'a- 
traité  de  Joinville  J  décembre  1584)  par  vait  déchaînées  la  Ligue.  Elles  se  souiin- 
lequel  il  s'engageait  à  leur  fournir  des  rent  quelç^ue  temps  encore  exaltées  par 
secours  d'hommes  et  d'ai^ent  pour  em-  des  prédications  continuelles.  Les  dé- 
pêcher le  roi  de  NavaiTe  démonter  sur  le  faites  mêmes  ne  les  abattirent  pas.  Les 
trône,  i^a  Ligue  se  crut  alors  assez  puis-  victoires  de  Henri  IV  à  Arques  (i589),  et 
santé  pour  publier  son  manifeste.  Il  parut  à  Ivry  (1590)  ne  purent  désarmer  les  li- 
au  mois  de  mars  1585;  Henri  III  voulut  gueurs.  L'Espagne  qui  ne  cherchait  qu'à 
un  instant  opposer  une  résistance  armée  perpétuer  la  guerre  fit  intervenir  deux 
aux  prétentions  des  ligueurs.  Mais ,  trahi  fois  son  plus  grand  capitaine ,  Alexandre 
par  sa  faiblesse,  il  signa,  au  mois  de  Farnèse,  pour  délivrer  Paris  et  Rouen 
juillet  1585,  le  traité  de  Nemours  qui  (i59i  et  1 592);  mais  elle  voulait  une  ré- 
proscrivait les  protestants  et  excluait  du  compense  de  ses  services ,  et  demandait 
trône  un  prince  huguenot.  Henri  de  Bour-  la  couronne  de  France  pour  l'infante 
bon  en  appela  à  Dieu  et  à  son  épée;  ce  Claire- Eugénie.  Les  états  do  la  Ligue, 
fut  en  vain  que  Catherine  de  Méd icis  se  réunis  en  i593,  paraissaient  assez  dis- 
jeta entre  les  deux  partis  et  voulut  déter-  posés  à  sacrifier  ta  France  à  l'Espagne  ; 
miner  le  roi  de  Navarre  à  se  faire  catho-  mais  la  déclaration  du  parlement  qui  pro« 
lique;  toutes  les  négociations  échouèrent,  clamait  la  loi  salique  constitution  fonda- 
Le  roi  do  Navarre  triompha  à  Coutras  mentale  du  royaume  j  l'apparition  de  la 
(1587),  pendant  que  le  Balafré  battait  les  satyre  Ménippée  critique  mordante  des 
retires  a  Viroori  et  à  Auneau.  l^es  li-  états,  l'abjuration  de  Henri  IV  changèrent 
gueurs  ne  gardèrent  plus  alors  aucune  les  esprits;  la  Lt^ue  fut  vaincue  plus  en- 
mesure.  Il  s'était  organisé  à  Paris  un  core  par  l'opinion  que  par  les  armes, 
conseil  central  de  la  Ligue  appelé  conseil  Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  (i594)  ; 
des  Seize,  parce  qu'il  était  choisi  dans  les  les  Espagnols  furent  battus  en  Bour- 
seize  quartiers  ae  celte  ville.  Composée  gogne  ob  ils  avaient  fait  une  invasion 
de  curés  et  d'orateurs  populaires,  cette  (1595).  Des  négociations  habilement  di- 
assemblée  était  le  foyer  des  passions  les  rigées  achevèrent  ce  que  les  armes  vic- 
]rfDS  violentes  et  d'une  démagogie  fu-  torieus^es  de  Henri  avaient  commencé; 
lieuse,  qui  se  couvrait  du  masque  de  la  les  gouverneurs  de  province  transigèrent 
refigion.  Plusieurs  tentatives  pour  enlc-  et  vendirent  leur  soumission.  L'édit  de 
ver  Henri  III  ayant  échoué,  les  Seize  rap-  Nantes,  signé  en  1 598,  termina  les  guerres 
pelèrent  à  Paris  Henri  ao  Cuise  ;  il  y  de  religion  et  fit  disparaître  les  derniers 
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dfbris  de  la  Ligue,  En  résunié,  cette  m- 
sodâtiun  avait  eu  deux  cau>eft  :  l'fXiiUa- 
tion  religieuse  l'garéo  |»ar  de  ivrhdos 
suggestions  (H  l'ambitiun  dos  Ciiiisos  sou- 
tenue  |iar   la  politique  es|mj:ni'le.  Klle    — .      _, , .-. 

avait  dû  on  par  ie  &«in  sulv^^  à  lu  fai-    pt's;  au  sud,  la  M<Mlilerraiié«  et  les  Pyré- 
blesse  do  llfuri  III  età  rbahiletù  du  i;a-    nées;  à  l'ouest .  roci>anAilai>Uqne.  Telles 
lafré.  Elle  |iérit  vaim-uc  par  Honri  IV  et 
ruinée  par  ses  propiC"*  violonoes;  la  nia- 


difttinguer  lea  limites  nahmiitt  et  (a 
France  et  celU'S  que  la  politique  lui  a 
inip -scvs  a  divt-ntva  époques,  l^es  limilei 
nnturelltt  font,  au  Dura,  le  hhin  et  la 
nuT  du  Nnrd;  a  l'eat,  le  Hhin  et  les  Al- 


ouirni  leâ  limitet  de  la  nanle  du  lempi 
des  Koinains.    L'empire    fondé  par  lei 
jorité  du  la  Krûncè  se  i allia  autnur  d'un    Francs, n*eui jamais  ée limitée Deuemeot 
trône,   ga^te    d'unlic   à  rintérifur,  de    dcierininéeii;  les  MéroTluKiensàrëpoque 
dignité  et  de  puissance  à  iViiérieur.  —   de  leur  plus  crande  puioance,  nepos- 

ficdaient  pas  Pancienne  Gaale  tout  en- 
ti^le  :  la  Septimanie  oa  ftwa  Lanjguedoc 
(  Aude  ,  Pyrcnées-Orientales  ,  Hérault } 
ne  leur  appartenait  pas  ;  mais  ils  oocQ^ 

fmient  une  partie  de  la  Germanie.  Char- 
cinugne,  après  avoir  soumis  toute  If 
fiaiile,  reiMila  les  limites  de  l'empire 
frunc  jusqu'à  {"Ei  reen  Kspagne,  à  l'Oder 
et  à  lu  Theiss  en  Allemagne ,  au  duché  de 
Bi'ntWeni  en  Italie.  Le  traité  de  Verdan 


i(;nuu  et  de  pu 
Vuy.  pour  les  deuils  Aruiuotil ,  Knprii  de 
la  Ligue,  vi  l  acreti'ile,  llittttiire  des  guer- 
res de  religion  en  Frattre. 

On  appelle  aussi  quelquefois  ligue 
«ainfe  une  coalition  formée  en  i5ii  contru 
la  France  par  le  pape  Jules  11,  les  Véni- 
tiens ,  le^  Suisses,  Fenlinuiid  le  Catliu- 
lique  roi  d'Aragon  et  Henri  Vlll  r.n  d'An- 
gleterre. 

LIGUE  DE  CAMBRAI.  —  Coalition  si- 
gnée à  Cambrai,  en  1508,  entre  le  roi 
de  France,  le  pa|>e  Jules  II  ,  et  le  roi 
d'Aragon  Ferdinand  le  Catholique  |>our 
combalti  0  la  lépublique  de  Venise.  L'abbé 
bubos  a  éerii  VHisloire  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  Paris ,  170»,  2  vol. 

LIGUK  DU  BIEN  PUBLIC.  -  Coalition 
de  seigneurs  contre  Louis  XI  (  i464- 
1465  ).  A  la  tète  étaient  les  dues  de  Bour> 
gogne  et  de  Bretagne ,  qui  mettaient  en 
avant  le  jeune  Charles  de  Berrv,  frère 
du  roi.  L'un  des  coalisés  avouait  le  but 
de  la  ligue t  qui  couvrait  l'iniérèt  privé 
du  masque  de  l'intérêt  public.  <*  J'aime 
tant,  disait-il,  ce  bon  royaume  de  France, 
qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six.  » 
Louis  XI,  plus  enc«iro  par  adresse  que 
par  force,  dissipa  cette  ligue  et  enleva 
ensuite  aux  seigneurs  les  concessions 
qu'ils  lui  avaient  arrachées. 

Lir.UR  DU  HHIN.  —  Ligue  conrlne  les 

14  ei  15  août  1658  entre  Louis  XIV  et  les 
archevêques  de  Mayence ,  Trêves  et  Co- 
lof^e.  l'évèque  de  Munster,  le  comte  pa- 
latin du  Hhin,  le  roi  de  Suède, le  land* 
grave  de  Hcssc  et  plusieurs  autre»  princes 
allemands.  Par  le  traité  du  i4  août,  les 
princes  allemands  s'engageaient  à  faire 
observer  les  traités  de  Weslpbalie.  Le 

15  août,  la  France  accéda  à  la  ligue  du 
/?Atn,  et  il  fui  stipulé  que  les  confédérés 
ne  laisseraient  passer  sur  leurs  terres 
aucune  troupe  envoyée  dans  les  Pavs- 
Bas  ou  ailleurs  contre  le  roi  très-cbréiien 
ou  ses  alliés. 

LIGURCHS.— On  appelait  ligueurs  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  sainte  Ligue. 
Voy.  Ligue  (Sainte;. 

LIMITES  DE  LA  FRANCE.  —  On  peut 


(H4'2  resserra  le  royaume  de  France  dans 
d'elroiics  limites  :  au  nord .  l'Escaut  et  la 
Meuse  ;  h  l'est .  les  Vosges ,  la  Saône  et  le 
Rhône;  au  sud ,  la  Méditerranée,  l'^re 
ei  les  Pyrénées  ;  à  l'ouest ,  l'océan  Atlan- 
tique. Depui.-t  cette  époque,  la  France  a 
toujours  tendu  k  reconuuérir  ses  limitei 
naturelles  :  le  traité  de  Campo  Fermfo 
(tiaii  Icn  lui  avait  assurées;  les  tnltés 
de  18 1  s  l'ont  réduite  aux  Ittntlet  artifi' 
cielles  de  l'ancienne  monarchie.  Au  nord, 
de  la  mer  à  la  Meuse,  la  France  n'a  pour 
2tfni/M  qu'une  ligne  défendue  par  les  vil- 
les de  Dunkerque,  Hergues,  Lille,  Arras, 
Douai,  Cambrai  ,  Bnucnain ,  Valeocien" 
nés,  Condé,  le  Quesnov,  Landrecies, 
Maubeugc  ,  la  Kère ,  Soissons  ,  lAon, 
Guise,  Hocrui,  (iivct,  Mfzit'^res,  .Sedan  , 
Verdun  .  Longwy  .  Montmédy  ,  Mets, 
Thionville,  Weissemlxturg,  lAiiicrboui^; 
au  nord-est ,  de  renib«iucliure  de  la  Laa- 
ter  dans  le  rihin,  jusqu'à  Huningae,le 
Rhin  forme  une  limite  naturelle  de  la 
Fiance.  Au  sud  d'Iluningue ,  la  France  n'a 
plus  jusqu'au  Vur  qu'une  limite  conven» 
tionnelie.  Au  sud  et  à  l'oucsi,  la  France  a 
ses  limites  nalurellex  :  la  Méditerranée^ 
les  Pyrénées  et  l'océan  Ailaniique. 

LI.MONADIRRS.  —  l.a  corporation  de» 
limonadiers  fut  établie  [)ar  Louis  XIV  en 
1676  ;  leurs  statuts  les  HUtorisaientà  ven- 
dre du  café  en  grain,  en  poudre  et  eo 
boisscm  .  des  limonades  et  liqueurs  de 
toute  espèce.  Voy.  Cokporatkin,  S  vit. 

LINGE.  —  La  ville  de  Reims  était  re- 
nommée ,  au  moyen  âge,  pour  ses  manu*- 
factures  de  linge  de  lublo.  Lorsque  Char- 
les Vil  fit  son  entrée  dans  ceite  ville,  elle 
lui  présenta  des  serviettes  à  ramage; 
Charles-Quint,  traversant  la-France  pour 
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t9  rendre  en  Flandre ,  reçut  aussi  du  fl  faut  placer  l'eau  éPor  (cLqua  auri) ,  qui 

corps  municipal  de  Reims  un  présent  du  n^éUiii  probablement,  selon  Arnaud  de 

même  genre,  qui  fut  eslimé  mille  florins.  Villeneuve ,  que  de  l'eau  de-vie ,  dan». 

Quant  a  l'art  de'  damasier  le  linge  de  ta-  laquelle  on  avait  mis  infuser  ou  macérer 

ble,  on  prétend  qu'il  ne  date  que  du  des  fleurs  de  romarin  ou  autres  sembla^ 

XVII*  siècle.  On  en  attribue  l'invention  à  blés,  avec  des  cpiccs ,  pour  leur  donner 

la  famille  Graindorge  ;  le  père  fit,  sur  la  de  la  couleur  et  du  goût.  Dans  la  suite , 

toile,  des  fleurs  et  des  carreaux;  les  fils  on  y  mit  quelques  parcelles  très- minces 

7  ajoutèrent  des  dessins  de  personnages,  de  feuilles  d'or,  d'après  lo  préjugé  des 

On  a  appelé  ce  linge  dafna<5^ ,  à  cause  de  alchimistes  qui  attribuaient  une  vertu 

sa  ressemblance  avec  le  damas  blanc.  I.e  merveilleuse  à  l'or  potable. 

Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français)  Ce  fut  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 

foit  remonter  l'invention  du  linge  da~  xvi*  siècle  que  l'usage  des /t^veurj  se  ré- 

massék  une  époque  antérieure,  et  cite  un  pandit  en  France.  Le  populo ,  fait  avec  de 

{>asï:age  d'un  ouvrage  du  xvi"  siècle,  dont  resprit^de-vin ,  de  l'eau,  du  sucre  ^  du 

'auteur,  décrivant  la  table  de  Henri  III ,  musc ,  de  l'ombre,  de  l'essence  d'anis  et 

dit  formellement  que  la  nappe  était  d'un  de  l'essence  de  cannelle,  eut  beaucoup  de 

iinge  mignonnement  damassé.  réputation.  H  en  fut  de  même  du  rossolis, 

ii/Mw        I  «  ï.-^-.  A»-:.    «„  „,«„««  A««  q">  lirait  son  nom  de  la  plante  ras  salis 

.  LION.  -  Le  lion  étoit ,  au  moyen  âge ,  ^^.^  e„i,^n  ^^^^  ^^  composition.  Ces  H- 

un  aninial  s^rnibolique.  Il  représentait  le  »„,^^,  n'étaient  toujours  quede  l'eau-de- 

diable,  d'après  le  Besttatreûe  Guillaume  l,^  ^iiigée.  Les  statuts  des  limonadiers , 

Le  Nornjant  (art.   Lion     On  se  fondait  e„  jg^^^  ^^^^  permirent  de  vendre  des 

pour  iMi  donner  ce  caractère  symbolique  ^^^  ^.^'ni     dc^nnelle.de  franchipane, 

^"j:L®_''®P®'.iî.*'?-f'.^?"."l^  ^.®  •.!^_"' ^^î*:  le  populo  et  le  rossolis.  Les  fabriques  les 

lient  celles 
longtemps 

:,                           .           .  j         •         u-  par  son  école  de  médecine.  Il  s'en  établit 

du  moyen  âge  en  donnent  des  raisons  bi-  ïug.i  en  Lorraine.  Les  rato/i«,  qui  ne 

zarres    qu'il  faut  rappeler  comme  icmoi-  ^^^^          ^^^  infusions  de  fleurs^t  de 

gnaue  des  idées  et  des  croyances  de  ces  fruits,  datent  principalement  du  xviii.siè- 

siècles.  !^  lionceaux ,  disent-Ils ,  yicn-  ^j^    ^^^^^  ^0,^8  liqueurs, \e cassis,  eut 

nent  au  monde  sans  vie,  et  trois  jours  ^1^;^  ^^^         g  extraordinaire.  On  en  fit 

après  leur  naissance  leur  père  les  rcs-  „„  spécifique  universel,  comme  on  avait 

suscite  en  leur  soufflant  dans  la  bouche  :  f^^  intérieurement  de  Veau-de-vie  (voy. 

enfin  le  «ton ,  selon  les  naturalistes  du  ej^u.db-Vie  )      ' 

moyen  âge,  dort  les  yeux  ouverts,  sym-  vers*  le  m'ème  temps,  on  commença 

bole  de  Dieu  qui  veille  sans  cesse  sur  ^  f^ire  usage  des  ligueurs  des  lies  m 

^^^^-  liqueurs   de  la    Martinique,    Saint-Do- 

LION  (Ordre  du).  —  On  prétend  qu'En-  mingue  et  autres  cx>lonies  françaises.  On 

guerrand  !•',  sire  de  Coucy ,  institua,  en  tira  aussi  des  pays  étrangers  l'eau  des 


fort  problématique.  dais,  décoction  d'orge,  édulcorée  avec! 

^    ^._          ^    .                  ^. ...  du  sucre,  teinte  avec  une  infusion  de, 

LION  D'On.  -  On  frappa  sous  Philippe  safran  et  mélangée  d'esprit-de-vin  pour, 

de  Valois  et  sous  François  I«" ,  des  pièces  \q\  donner  de  la  force  ;  l'eau  cordiale  d9 

de  monnaie  appelées  lions  dor,  parce  Genève,  l'eau-de-vie  de  Dantzic,  etc.  Le 

qu'elles  portaient  la  figure  d'un  lion.  punch,  emprunte  aux  Anglais,  s'intro-' 

LIONS.  -  Il  était  d'usage,  au  xvi-  siè-  ?"?»' ^îj5^"<^«v^  **  ^'^,  ^Va7^}^  ?® 

cie,  de  nourrir  des  /ïoiS  ians  le  parc  ^'^^'i *!,??)•- ^oy.,  jwur  les  d^^^ 

qu'Jntretenaieni  les  rois  de  France  à  ^"^""^   d'Aussy,  Vte  f-ivée  des  Fran- 

Paris,  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  f****' 

où   une  rue   porte  encore   le   nom  de  LIS  (fteurs  de).  —  Voy.  Flkdrs  db 
rue  des  Lions,  et  une  autre,  celui  du  |^is                  . 
PjarC'Royal.  De  Thou  raconte  que  Hen- 
ri m ,  effrayé  par  un  songe,  fit  tuer  tous  LIS  (Ordre  du).  —  Ordre  de  chevaîerie 
les  lions  du  parc  n)yal  (de  Thou,    li-  établi  par  la  Restauration.  Le  signe  dis- 
vres  LXXVill  et  XCIIi  ).  tinctif  des  c/ievah>rs  du  m  était  une  fleur. 

LIQUEURS.  -  Parmi  les  plus  anciennes  '  ^  **^  ^"  *^^®"'" 

iîQueursqm  aient  été  en  usage  en  France,  LIS  D'OR  ^ET  D'ARQEI^T.  --  Monnaie; 
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fabriquée  cii  janvier  16S«  «ous  le  règne 
deLouiii  XIV, en  vertu  d'une  ordonnance 
dedéoembre  1655.  l.e*  Us  d argent  furent 
décriés  dès  le  mois  d'avril  i656  ei  les  lis 
dPor  par  une  déclaraliun  du  '28  mars  i679. 

LISTE  CIVILE.  -  l/cxpreesiun  de  li»t9 
civile  a  été  cuiprunUie  k  ^Angleterre.  A 
la  suite  de  la  révolution  de  1688 .  le  par- 
lement s'étanl  charge  de  pourvoir  a  la 
défense  du  royaume  par  des  subtidei 
annuels,  laissa  au  roi  le  soin  d'admi- 
nistrer ses  domaines  cl  de  régler  les  dé- 
penses de  sa  maison.  Il  lui  alloua  une 
somme  Axe  pour  ces  dépenses,  et  on 
appela  celle  somme  liste  civile ,  comme 
distincte  des  frais  qu'exigeait  l'armée. 
Cette  expression  a  élé  adoptée  en  France, 
sous  la  monarchie  constitutionnelle , 
pour  désigner  la  stimme  annuelle  que 
les  chambres  allouaient  au  roi  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison  et  autres  dépenses 
de  la  couronne.  I/Assemblée  constituante 
llxa  la  liste  civile  à  vingt-cinq  millions. 
Supprimée  après  le  10  août  i792,  la  liste 
civile  de  vingt-cinq  miliioiis  fut  rétablie 
à  l'époque  de  Tempire  et  maintenue  sous 
la  restauration.  Réduite  à  douze  millions 
après  la  révolution  de  i830  elle  a  été  re- 
portée depuis  1852  ai  chiffre  primitif. 

LIT.  —  Au  moyen  âge,  les  lits  étaient 
d'une  grandeur  démesurée.  Quand  ils 
n'avaient  que  six  pieds  en  carré ,  on  les 
appelait  couchettes  ;  lorsqu'ils  en  avaient 
douze ,  on  les  nommait  couches,  lis  se 
plaçaient  sur  une  estrade.  Des  familles 
entières  y  trouvaient  place.  Il  ne  faut  pas 
en  chercher  la  raison  seulemont  dans 
l'économie.  Les  chevaliers,  accoutumés 
à  partager  leur  tente,  leur  lit  et  leur 
table  avec  leurs  frères  d'armes  pendant 
les  campagnes,  ne  se  refusaient  pas, 
pendant  l'hiver,  à  les  recevoir  dans  leurs 
châteaux  avec  la  même  confiance  et  la 
même  simplicité.  L'amiral  Ronivelcou 
cbait  souvent  dans  le  même  lit  que  Fran- 
çois I*'  qui  l'appelait  son  frère  d'armes. 
Coucher  ensemble  était  la  plus  insigne 
marque  d'amitié  et  de  contiance  que  1  on 
pût  se  donner.  Après  la  bataille  de  Dreux, 
en  1562,  François  de  Guise  partagea  son 
lit  avec  son  prisonnier,  le  prince  de 
Condé. 

Les  lits  devinrent  par  les  draperies  qui 
les  décoraient  an  des  principaux  ameu- 
blements. liCS  pauvres  gens  les  garnis- 
saient de  sei^e  ou  de  toile;  les  riches, 
d'étoffes  de  soie,  de  damas  et  de  velours. 
Il  y  avait,  au  xvii«  siècle,  des  lits  d 
Fange  et  à  la  duchesse .  à  la  polonaise  et 
à  la  tw^ue.  Les  lits  à  0a{tM(ra<(«  étaient 
une  mai  que  d'honneur  réservée  aux  sou- 
verains, aux  princesses  et  aux   très- 
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grandes  dames.  Ces  lits  étaient  placé* 
dans  des  alcù\es,  qu'un  appelait  ruelles 
au  xvu*  siècle.  Il  était  de  iion  toe  de 
recevoir  dans  ces  ruelles  élégantes  bb 
cercle  de  beaux  esprits.  I.es  préoieuses 
avaient  adopté  cet  asace  et  on  nommait 
alcévistes  ceux  qui  fréquentaient  leurs 
nielles.  Le  luxe  des  lits  est  moins  re- 
cherché de  nos  jours  ;  mais  on  doit  con- 
sidérer comme  une  amélioration  impor- 
tante l'usage  des  lits  en  fer  dans  les 
hôuitaux ,  dans  les  casernes ,  et  en  géné- 
ral dans  les  établissements  publics. 

Autrefois  THôtel-Dieu  de  Paris  avait  le 
droit  do  réclamer  le  lit  complet  de  l'ar- 
chevêque et  celui  des  chanoines  après 
leur  décès.  Voici  l'orii^ine  de  cet  usage  : 
les  rois  de  France  avaient,  au  xii*  siècle, 
le  motiilier  des  évèques  de  Paris  en  vertu 
du  droit  de  dépouille  voy.  DApodille),  et 
IfS  évêques  eux-mêmes  exerçaient  ce 
droit  à  l'égard  des  chanoines.  I^  roi 
Louis  VII ,  ayant  reçu  de  l'évèque  de 
Paris  une  somme  d'ar^tent  pour  la  croi- 
sade, renonça  au  droit  ae  diuouilû, 
L'évêtiue  fit  alors  décider  qu'à  l'avenir 
le  lit  dans  lequel  mourrait  l'évèque  de 
Paris  appartiendrait  à  l'Hôtel-Dieu.  Les 
chanoines  voulurent  qu'il  en  fbtde  même 
de  leurs  lits  et  firent ,  en  1 168 ,  un  statut 
confirmaiirde  cette  donation.  Dans  la  suite 
il  s'éleva,  à  ce  sujet,  des  contestations  qui 
furent  jugées  en  faveur  de  rH6tel-Dicu  ; 
ainsi ,  le  4  septembre  i784,  le  parlement 
de  Paris  renaît  un  arrêt  qui  condamnait 
les  héritiers  du  chanoine  Uicouard  d'Hé- 
rouville  à  rendre  à  l'Hôtel-Dieu  le  lit 
complet  de  ce  chanoine,  k  moins  qu'ils 
n'aimassent  mieux  payer  pour  sa  valeur 
la  somme  de  trois  cents  francs. 

LIT  DE  JUSTICE.  -  On  appelait  lit  de 
justice  dans  l'ancienne  monarchie  une 
séance  solennelle  du  parlement  ob  le  roi 
siégeait  sur  une  pile  de  coussins,  entouré 
des  grands  du  royaume  et  des  ducs  et 
pairs.  On  fait  remonter  le  pi-emier  usage 
des  lits  de  justice  à  Charles  V  qui  ei 
1369  tint  une  séance  solennelle  du  par- 
lement pour  juger  le  prince  de  Galles, 
duc  de  Guyenne,  accusé  de  félonie.  Ce- 

{tendant  il  est  déjà  question  du  lit  sur 
equel  le  roi  siégeait  au  parlement  dans 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du 
1 1  mars  i344  (  i345).  Il  y  est  dit  (art.  15)  : 
M  Que  nul  ne  doit  venir  siéger  auprès  du 
lit  du  roi ,  les  chambellans  exceptés.  » 
(  Rec,  des  ordonn. ,  II ,  228.  )  Le  cérémo- 
nial des  (t(«  de  justice  était  rigoureuse- 
ment déterminé.  Le  grand  maître  dos 
cérémonies  avertissait  le parlement'quand 
le  roi  était  à  la  Sainte-Chapelle.  Aussitôt 
quatre  présidents  à  mortier  avec  six  cob- 


LIT  Lit                    6tl 

seillers  laïques  et  deux  couseillers  clercs  et  les  présidents  se  levaient .  mettaient 
allaient  le  recevoir  et  le  saluer  au  nom  un  genou  en  terre  devant  le  roi,  et, 
du  parlement.  Ils  le  conduisaient  en  la  après  qu'ils  s'étaient  relevés,  le  premier 
grand'  chambre,  les  présidents  marchant  président ,  debout  et  découvert,  ainsi  que 
aux  c6tés  du  roi ,  les  conseillers  derrière  tous  les  présidents ,  prononçait  un  dis- 
loi  et  le  premier  huissier  entre  les  deux  cours  qui  renfermait  presque  toujours 
massiersdu  roi.  Les  trompettes  sonnaient  l'éloge  du  roi.  Le  chancelier  montait  en- 
et  les  tambours  battaient  jusque  dans  la  suite  vers  le  roi,  prenait  ses  ordres  le 
grand'  chambre.  Le  dais  et  le  lit  de  jus-  genou  en  terre ,  et  revenu  à  sa  place  di< 
tice  du  roi  étaient  placés  dans  l'angle  de  sait  9110  la  volonté  du  roi  était  qu'on 
la  grand*  chambre.  Aux  pieds  du  roi ,  le  donnât  lecture  des  cdits.  Sur  son  ordre , 


un  banc  au-dessous  des  pairs  ecclésias-  reur  général  ou  l'un  des  avocats  généraux 

tiques,  les  quatre  capitaines  des  gardes  prononçait  alors  un  discours  pour  moti- 

du  corps  et  le   commandant  des  cent'  ver  des  conclusions  qui  allaient  toujours 

suisses  ;  plus  bas ,  sur  un  petit  degré ,  à  l'enregistrement  des  édits.  Cependant 

f>ar  lec|uel  on  descendait  dans  le  parquet,  quelques  avocats  généraux ,  parmi  les- 
e  prévôt  de  Paris  un  bâton  blanc  à  la  quels  on  remarque  Omer  Talon,  protitèrent 
main.  Le  chancelier  était  assis  dans  de  ces  occasions  solennelles  pour  adres- 
l'augle  de  la  chambre  où  s'élevait  le  lit  ser  au  souverain  d'utiles  remontrances. 
de  justice.  11  avait  une  chaire  â  bras  cou-  Les  harangues  terminées,  le  chancelier 
verte  du  tapis  de  velours  violet  semé  de  recueillait  les  voix,  mais  seulement  pour 
fleurs  de  lis  qui  servait  de  drap  de  pied  la  forme.  Il  montait  pour  la  troisième  fuis 
au  roi.  Sur  les  hauts  sièges  â  la  droite  du  vers  le  roi  e:  un  genou  en  terre  lui  de- 
roi  prenaient  j)lace  les  princes  du  sang  mandait  son  avis  ;  il  s'adressait  ensuite 
et  les  pairs  laïques  ;  à  gauche,  les  pairs  aux  princes ,  pairs  laïques  et  ecclésias- 
ecclésiastiques  et  les  maréchaux  de  France  tiques,  maréchaux  de  France,  présidents 
venus  avec  le  roi.  Le  banc  ordinaire  des  du  parlement,  conseillers  d'Ëtat,-mattre8 
présidents  à  mortier  était  occupé  par  le  des  requêtes,  conseillers  au  parlement, 
premier  président  et  les  présidents  à  qui  tous  opinaient  â  voix  basse  et  pour  la 
mortier^  en  robes  rouges,  et  revêtus  de  forme.  Après  avoir  pris  les  voix  ,  il  allait 
leur  épitoge.  Sur  les  antres  bancs  sié-  pour  la  quatrième  fois  demander  les  or- 
geaient  les  conseillers  d'honneur ,  les  dres  du  roi ,  et ,  de  retour  à  sa  place ,  il 
quatre  maîtres  des  requêtes  qui  avaient  prononçait  la  formule  d'enregistrement  : 
séance  au  parlement,  les  conseillers  du  Le  roi  séant  en  son  lit  de  justice  a  or- 
parlement ,  tous  en  robes  routes.  Le  donné  et  ordonne  que  les  présents  édits 
grand  maître  et  le  maître  des  cérémonies  seront  enregistrés^  et,  à  la  fin  de  l'arrêté, 
étaient  placés  sur  des  tabourets  devant  la  on  ajoutait  :  Fait  en  parlement ,  le  roi  t/ 
chaire  du  chancelier  ;  dans  le  même  par-  séant  en  son  lit  de  justice.  Le  roi  sortait 

Suei ,  â  genoux  devant  le  roi ,  deux  mas-  ensuite  avec  les  mêmes  cérémonies  oui 
ers  du  roi  tenant  leurs  masses  d'ar-  avaient  accompagne  son  entrée  au  parle* 
gent  doré  et  six  hérauts  d'armes.  Il  y  ment.  Ces /t<5(ie  justice  étaient  regardés 
avait  aussi  des  bancs  réservés  pour  les  comme  des  espèces  de  coups  d'Ëtat  qui 
conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  re-  violaient  les  droits  des  parlements.  L'as- 
quêtes  que  le  chancelier  amenait  à  sa  semblée  se  réunissait  quelquefois  le  leu* 
suite  et  qui  étaient  revêtus  de  robes  do  demain  pour  protester  contre  un  enregiâ- 
satin  noir,  ainsi  que  pour  les  auatre  se-  tremcnt  force;  il  en  résultait  des  conâits 
crétaires  d'État,  les  chevaliers  aes  ordres  et  des  troubles.  Ce  fut,  en  1S48,  l'occa- 
du  roi ,  les  gouverneurs  et  lieutenants  sion  de  la  Fronde. 
généraux  des  provinces,  les  baillis  d'é-  La  présence  du  roi  au  parlement  ne 
pée,  etc.  suffisait  pas  pour  c|u'il  y  eût  lit  de  jus- 
Lorsque  le  roi  était  assis  et  couvert  et  tice.  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Or- 
que toute  l'assemblée  avait  pris  place ,  le  messon  en  fournit  la  preuve;  à  la  date 
roi  ôtant  et  remettant  son  chapeau  don-  du  2  décembre  1665,  parlant  de  la  pre- 
nait la  parole  au  chancelier  pour  exposer  scnce  du  roi  au  parlement ,  il  dit .  «  Le 
l'objet  de  la  séance.  Le  chancelier  mon-  roi  entra  sans  tambour,  trompettes  ni 
tait  alors  vers  le  roi ,  s'agenouillait  de-  aucun  bruit,  à  la  distinction  des  lits 
vant  lui,  et,  après  avoir  pris  ses  ordres,  de  justice.  »  Il  note  une  autre  différenco 
retournait  à  sa  place ,  où  assis  et  couvert  pour  le  chancelier.  «  M.  le  chancelier, 
il  prononçait  une  harangue  d'apparat,  dit-il,  y  vint,  et  l'on  députa  deux  con- 
Son  discours  fini ,  le  premier  pi-ésident  seillers  de  la  srand'-chambre,  à  l'ordi- 
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naire.  pour  la  recevoir,  mdi  quM  e&i  dec  Millen  de  la  eo«r  ao  parlement,  coidim 

mas>ei  devant  loi,  comme  auj  lit9  di  M.  le  chaocclier  leur  avaSl  pronoocé  soi 

)UMiicf.  m  ladifficulié  qa'iU  loi  eo  fireni.  Ainsi  31.  lo 

la  plupart  dei  litt  de  juttice  avaioDl  maréchal  de  La  llulhe-HondaD&>urt,  le 

;'.ir  buirenr-ui'irefrf-n'.  furcé  âe:*  édita  n;arécbal  de  (irammoni,  le  maréchal  de 

r-^>âiix    Leptrii-iiiiii  i.  y  av«i'.   quelque-  l'Hupiial  et  le  maréchal  de  Villeruy.pii- 

fo.s  dt4  liU  de  justi^e'iji   e  ni  s.ogeail  reot  leur»  pia^-es  après  le»  duca  et  pairs. 

>  >:n  me  j  uice .  princi^ulirn.en .  quafid    il  l>u  c6ic  des  ecclè»la>tiquea  à  mûn  gauche 

6'iu:israii  àe  pru-ès  inniinel  contre  un  euieni  assis  11.  d*Aumale,  archevêque 

pnr.'.e  du  saiii;.  lians  ce  ca^,  le  céré-  de  Reims,  duc  et  pair  de  France,  Tévèque 

nioiiial  du  lit  df  just'.e  (rcsenuit  quel-  de  Beaavais,  Chouarl-BusenTal ,  comte 

ques  ditfcrot.res.  Li.m:  c  on  pouna  le  et  pair.  l'éTêque  de  ChAIons,  Viallard, 

▼  iir    parle  it-cii    s^ivai.i   eiii|irun.é   à  comte  et  pair,  rcTèqne  de  Nuyon ,  Bara- 

un  len.oin  oculaire.  II  N'agis.^aii  du  pro-  das.  comte  et  pair.  Au  aîëge  bas,  au-des- 

i V's  criminel  inie:  lé  au  prin  e  de  Condé  sous  des  ducs ,  le  oomiA  oe  Brienne  fl^o- 

a  la  ^uile  des  imubles  -le  la  Fionde.  Un  ménie),  Buliun  sieor  de  Bonnelles,  Le 

de»  corl^e.l^TS  (i*Ciat.  présents  à  cette  Fèvre  d'OrmessoD,(fAligre  elHorangis- 

bfrarifie  «o  f-r.ue  le .  André  n'Ormesson ,  Bahllon ,  conseillers  d'État  reçus  au  par- 

i-n  a  leir^cé  le  cérémonial  dans  ses  Afe-  lemenL  Tous  les  présidenta  de  la  cour 

moiTft  iuéiils:  <*  Celle  journée    iv  jan-  étaient  présents ,  ezoeplé  le  président  de 

▼ier  16S4  je  me  trnuvai  ctie?  *    Je  chan-  Maisons  .  Longneil   rèfègnéà  Condies  en 

celier  l'icruf:  S^'guier  s*.     e..niiii  heures  Normandie  pour  avoir  sdItî  le  parti  des 

en  HVttni  été  averti  la   hm  h*  par  M.  Sain  tut  princes  avec  son  frère  conseiller  à  Is 

maî;rc  dts  céré-i.onieH.  M.  le  chancelier  cour.   I.es  présidents   préMOta  étaient 

me  ht  mctiie  a.i  fond  à  c6te  de  lui  pour  MM.  de  Bellièvre  premier  président,  de 

donner  plac*-  aux  autres  dans  stim  car-  Nesniond ,  de  Nnrion -.Potier^  de  Mcsmes 

rosst'.  Rtunt  autres  de  lui,  il  ne  dit  que  Cdlrval,  l^Coignenx,  LeBûlIeoletMolé- 

Ic  duc  d'An  ou  fr-re  de  Loui.s  XIV;  ne  s'y  Champlàtreux.  Les  maîtres  des  requêtes 

troureruii  ponii  n'étant  pas  en  âge  de  présents  étaient  MM.  Mangot,  l^affemas, 

ju;:or ,  cl  <iue  le  roi  n'en  était  capable  que  Le  LièTrc  et  d'Orgeval-Laiilier. 

par  la  loi  Ju  royaume  qui  le  déclarait  «  Ia compagnie  assise.  M.  da  Bignon, 

majeur  à  treize  ans  ;  que  les  capitaines  avocat  généial  sssîstô  de  M.  Fouquet, 

dus  garde-  ne  seraient  point  auprès  du  procureur  général ,  et  de  M.  Talon ,  aussi 

roi,  n'a>ant  point  de  vuix  ni  de  séance  avocat  général,  proposa  an  roi  le  sujet  de 

au  pui  Ifrn-nt  :  que  le  prévôt  de  l'aris  n'y  cette  assemblée  et  parla  contre  la  déso- 

serait  point  non  plus;  et  que  le  duc  de  béissanvede  M.  le  Prince,  etil  semblait 

Joyi'use  n'y  entrerail  que  «omme  duc  de  à  son  discours  qu'il  excitait  le  roi  à  loi 

Jojrcube  et  ne  serait  point  aux  pieds  du  pardonner  et  à  oublier  tontes  ses  actions 

roi  comme  grand  cliambellan,  que  les  passées,  et  à  la  fin  donna  ses  cboclosions 

gens  du  roi  '  voy.  Gens  du  roi  )  demeure-  à  M.  Doujat.  rapporteur,  par  écrit.  M.  le 

raient  présents  pendant  le  procès ,  en-  chancelier  ait  aux  gens  do  roi  qu'ils  de- 

(Xjre  qu'ils  aient  accoutumé  de  se  retirer,  meurassent  dans  leurs  places;  dont  la. 

apiès  avoir  donné  leurs i-onclusions  par  comoagnie  murmura,  n étant  point  de 

écrit;  que  h'S  primes  parents  dcscen-  rordrc  qui  s'observe  en  telles  occasions, 

diaiciii  fie  leurs  places  et  demanderaient  et  M.  le  chancelier,  au  retour,  comme 

d'être  excusés  a'assisier  au  procès .  et  Tétais  encore  près  de  lui ,  me  dit  qn*il  ne 

que  le  roi  leur  prononcerait  qu'il  trou-  le  ferait  plus.  M.  le  chancelier  demanda 
vaii  bon  qu'ils  y  demeurassent. 

M  Etant  arrives  en  *    "  •  ■    " 
de  là  allant  prendre 
vulier  et  Clianipron. 

lerneni,  vinrent  au-devant  de  M.  le  chan-  la  seconde'  les   lettres  missives  et  les 

cclier.  Il  se  mit  au-dessus  du  premier  commissions  signées  Louis  de  BonaBon , 

président    et   n'en    bougea  pendant  la  et  pois  les  témoins  qui  avaient  déposé 

séance.  Le  roi  ayant  pris  sa  place  était  contre  lui  des  actes  (rhostililé.  On  avait 

acr^mpa^né,  du  côté  des  pairs  laïques  à  lu  auparavant  les  dépositions  de  cinq  on 

la  main  droite,  des  ducs  de  Guise,  de  six  témoins,  quatre  ou  cinq  lettres  du 

JoycuKc  son  frère,  d'£pornon,  d'F.lbeur,  Prince  et  ses  commissions.  Après  que 

de  Su'ly,  de  Carrdale  et  de  quatre  mare-  M.  Duujat  eut  parlé,  toute  ht  com|)agnie 

chaux  de  France,  conseiller»  de  la  cour,  n'opina  que  du  bonnet  et  futd'aviedès 

«qui  prirent  la  séance  entre  eux  non  du  conclusions  oui  étaient  :  que  ledit  prince 

jour  qu'ils  étaient  maréchaux  de  France ,  serait  ajourne  de  comparoir  en  personne* 

uiii!s  du  jour  qu'ils  avaient  été  reçns  con-  se  mettre  dans  la  conciergerie  et  se  :re-i 
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présenter  dans  un  mois;  qoMl  serait 
ajourné  dans  la  ville  do  Péronne  à  cri 
public ,  au  sou  de  la  trompeite^  et  cepen- 
dant que  ses  biens  seraient  saisis;  décret 
fie  prise  de  corps  contre  le  président 
Viole,  Lenet,  Marchin,  Persan  et  en- 
core six  ou  sept  autres  seigneurs  et  capi- 
taines ;  leurs  biens  saisis ,  etc.  » 

Jusqu'au  xviii"  siècle,  les  lilsdejus^ 
tice  se  tinrent  à  Paris.  Le  3  septembre 
1732,  Louis  XV  appela  le  parlement  à 
Versailles  oii  il  tini  son  lit  ae  justice.  Le 
parlement  de  retour  à  l^ris  protesta  ;  et 
un  des  niotifs  allégués  dans  la  protesta- 
tion était  le  lieu  ou  le  lit  de  justice  avait 
été  tenu  (  Journal  de  l'avocat  Barbier,  1 , 
4S7).  —  \oj.  Lettres  sur  les  lits  de  jus- 
ticef  parLe  Paige;  Paris,  1756. 

LITS  DE  TABLE.  —  Les  Romains 
avaient  introduit  dans  la  Gaule  l'usage 
des  lits  de  table  ;  il  en  est  question  ,  dit 
Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran- 
çais) insqne  dans  les  fabliaux  du  xiii*  siè- 
cle. On  lit  aussi  dans  la  chronique  du 
moine  de  Saini-Gnll  Thistoire  d'un  repas 
magnifique  c^u'un  évèque  donna  à  deux 
grands  officiers  de  Charlemagne ,  dont  11 
voulait  se  concilier  la  bienveillance  ,  et 
dans  lequel  le  prélat  était  assis  sur  des 
coussins  de  plume. 

LITANIES.  —  Ce  mot  vient  du  grec 
Uuniia  i  supplication).  Il  désigne  main- 
tenant une  formule  de  prières,  en  l'hon- 
neur de  Dieu  et  des  saints ,  avec  une  in- 
vocation pour  implorer  leurs  secours. 
D'après  du  Gange,  litanie  signifiait  au- 
trefois procession.  En  S90 ,  à  l'occasion 
d'une  peste  qui  ravageait  Rome^  le  pape 
Grégoire  le  Grand  ordonna  une  IttcMte  ou 
procession  du  clergé,  des  religieux  et 
religieuses  et  des  laïques  de  tout  àgc  et 
de  tout  sexe.  Le  même  pape  institua  les 
E^randes  litanies  ou  litantes  des  Roga- 
tions. Le  ccncile  de  Mayence,  tenu  en 
8i3 ,  dit  (Canon  xxxiii  )  :  «<  On  observera 
les  grandes  litanies  pendant  trois  jours, 
et  on  y  marchera  nu-pieds,  couvert  de 
cendre  et  de  cilice.  n 

LITES.  —  Classe  inférieure  chez  lea 
Francs.  Elle  tenait  le  milieu  entre  les 
hommes  libres,  les  colons  et  les  esclaves. 
Voy.  LÉTES. 

LITHOGRAPHIE.  —  Ce  mot  vient  du 

§rec  XtOo(  (  pierre) ,  et  TpAfitv  (  écrire) ;  il 
ésigne  l'art  d'imprimer  sur  la  pierre  des 
dessins ,  des  caractères,  etc.  L'invention 
de  la  lithographie  est  due  à  Aloys  Senne- 
felder,  qui,  en  1800,  obtint  du  roi  de 
Bavière  un  privilège  exclusif  pour  l'ap- 
plication de  sou  procédé.  Vers  isio ,  En- 
gelmann  de  Mulhouse  contribua  à  ré- 


pandre la  lithographie  en  France,  et 
depuis  cette  époque  cet  art  n'a  cessé  de 
faire  des  progrès  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  (l'exposer. 

LU  HOTRITIE.  —  Méthode  inventée  par 
le  docteur  Civiale  pour  l'extraction  de  It 
pierre ,  sans  recourir  à  l'opération  de  la 
taille.  Un  instrument  introduit  dans  la 
vessie  saisit  la  pierre  et  la  réduit  en 
poudre.  En  1824  ta  lithotritie  fut  procla- 
mée par  les  médecins  chargés  d'en  faire 
un  rapport  une  invention  glorieuse  pour 
la  chirurgie  française,  honorable  pour 
son  auteur  et  consolante  pour  l'hunianité. 

LITRE.  —  Mesure  do  capacité.  Voy. 
Mesure. 

LITRE  (  Droit  de  ).  —  Le  droit  de  Itlrê 
était  un  des  droits  honorifiques  dont 
jouissaient  les  seigneurs  hauts-justiciers 
et  les  patrons  des  églises.  Il  consistait  à 

f>laccr,  aux  obsèques  de  ces  seigneurs , 
curs  armoiries  dans  l'église  sur  une 
bande  <le  velours  noir,  dont  la  largeur 
variait  suivant  la  dignité  du  personnage. 
Le  fondateur  d'une  chapelle  dans  une 
église,  dont  un  autre  était  patron,  n'avait 
droit  de  litre  que  dans  sa  chapelle.  On 
doublait  les  litres  pour  les  ducs ,  marc- 
chaux  et  princes.  On  en  mettait  trois  pour 
les  souverains. 

LITS  ET  PASSËRÊES.  —  Privilège  des 
habitants  du  pays  de  Comminges,  qui 
pouvaient,  même  en  temps  de  guerre, 
commercer  librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  frontière. 

LITTÉRATURE.  —  Nous  n'avons  pas  il 
nous  occuper  ici  des  diverses  époques  de 
la  littérature  fraiiçaise.  On  trouvera  quel* 

3 ues  indications  sur  les  principaux  genres 
e  littérature  aux  mots  éloquence,  poé- 

SIE,THÉATRE,  TROUBADOURS  et  TUOUVÊRES. 

LITUIIGIE.  —  D'après  létymologie  (Xtt« 
•co( ,  public ,  et  SpTov ,  ouvrage  )  ce  mot 
désiçne  un  service  public  ;  il  s'applique 
spécialement  au  service  divin.  Voy.  Rites 

ECCLÉSIASTIQUES. 

LIVRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  liber, 
écorce  d'arbre ,  sur  laquelle  les  anciens 
écrivaient.  «  Le  liber,  selon  M.  Dacier, 
est  proprement  Kécorce  intérieure  de 
l'arbre.  Les  anciens,  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  séparaient  cette  écorce  en  pe- 
tites feuilles  ou  bandes  qu'ils  appelaient 
tilias  ou  phy liras  sur  lesquelles  ils  écri- 
vaient. »•  Au  moyen  àgc,  les  livres  de- 
vinrent très-rares  et  très -chers.  On 
manquait  de  parchemin  ,  et  il  arriva  trop 
souvent  qu'un  fit  disparaître  l'ancienne 
écriture  aes  manuscnts  pour  en  substi- 
tuer une  nouvelle.  Le  prix  des  livres  di* 

43 


674 


UV 


U? 


minna  par  riuvention  da  papier  (voy.  Pa- 
pier \  Cependant  il  était  encore  élevé  aux 
XIV*  et  XV* siècles.  On  raronieauel.uuisXI 
ayant  eniurunic  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  les  ouvmges  de  Kasèa,  niédccin 
arabe,  fui  obligé  <ie  déposer  en  garantie 
une  quantité  considérable  de  vaisselle. 
Il  n'est  pas  sans  intéièt  de  rechercher  le 
prix  des  livres  au  moyen  âge.  M.  Douët- 
d'Arcq  ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Comptes 
de  l'argenterie  des  rotx  de  France  indique 
le  prix  de  plusieurs  manuscrits.  Ainsi  le 
roi  Jean  acheta,  pendant  sa  captivité  en 
Angleterre,  le  noman  du  Reuart  qu'il 
paya  quatre  sous  quatre  deniers,  et  celui 
avGurin  le  Loherenc  qu'il  paya  .«^ix  sous 
huit  deniers,  et  enfin  celui  du  Tournoie- 
ment d'Antecrtst  qu'il  paya  dix  sous. 

Des  extraits  des  Mémortauœ  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  contien- 
nent un  document  de  cette  nature  qui 
mériterait  d'être  publié  complètement. 
Je  ne  puis  ici  qu'en  donner  l'indication. 
C'est  un  inventaire  des  livres  de  l'évèque 
de  Laon,  Robert  Lecuq,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  dans  les  troubles  de  1356 
et  1357,  X  lesquels  livres  furent  visités  et 
pri.^és  par  Jehan  de  Beauvais  et  Sevestre 
de  Tours  ,  libraires,  du  commandement 
du  rertory  le  jeudi  xxviii"  jour  d'avril 
MCCCLXII,  présents  à  ce  maître  (tuillaume 
de  Dorme ns,  chancelier  de  Normandie, 
sire  Jacques  de  Pacy,  conseiller  du  roi 
notre  sire  et  moi  Jehan  Dachieres,  et  sont 
les  prix  faits  au  prix  de  16*  pour  le  franc 
d'or  par  l'ordonnance  de  la  chambre  des 
comptes  :  Premièrement ,  Digeste  vieille , 
C»  ;  Digeste  nove^  vi',  x»  ;  C»de,  lx»,  etc.  »• 

On  était  dans  l'usage,  au  moyen  âge, 
de  couvrir  les  livres  d'ais  en  bois  enve- 
loppés de  parchemin  ou  ornés  de  dessins 
et  oe  ciselures.  Des  fermoirs^  quelquefois 
travaillés  avec  art,  étaient  attaches  aux 
ais  et  pour  plus  de  sûreté  les  livres  d'un 
grand  prix  étaient  enchaînés.  Longtemps 
après  l'époque  où  l'on  avait  renoncé  &  ces 
précautions,  les  livres  précieux  étaient 
.enveloppés  d'une  chemise  de  toile  ou 
même  de  soie  ou  de  velours.  Les  armoi- 
ries des  nobles  famillesétaientempreintes 
sur  ces  couvertures  qu'on  admire  encore 
dans  les  bibliothèques  publiques. 

Le  livre  était  quelquefois  un  signe  d'in- 
vestiture. Les  abbayes  bénédictines  se 
transmettaient  par  la  ti'adition  du  livre 
contenant  la  règle  de  Saint-Renolt.  On 
remarque  encore  sur  les  anciens  vitraux 

?|ue  les  abbés  portetit  sur  la  poitrine  un 
ivre  fermé,  symbole  de  leur  autorité  ren- 
fermée dans  le  cloitre  et  consacrée  &  l'cdi- 
fication  et  à  rinsiruction  des  religieux , 
tandis  que  les  éTèquea,  dont  la  parole 


s'adressait  sa  penple  entier,  portent  on 
Zt'vrs  ouvert. 

LIVRE  DES  MÉTIERS.  —  Recueil  âm 
règlements  des  aneiennes  corporations 
d'ans  et  métiers  de  Parifi  lédigé  sous  saint 
Louis  par  Etienne  Bovleau,  prévôt  de  cette 
ville.  Le  livre  des  métiers  a  été  publié  pai 
M.  Deppinir  dans  le  recueil  des  Docu- 
ments tnéatts  de   V histoire  de  France. 

Voy.  COItPORATlOIf. 

LIVRE  (GRAND).  -  Livre  où  est  in- 
scrite la  dette  publique.  Voy.  Finances 
S  III. 

LIVRE  PARISIS  ET  LIVRE  TOURNOIS. 
—  A  partir  du  règne  de  Philippe  Auguste, 
on  se  servit  surtout  en  France  de  la  livré 
parisis  et  de  la  livre  tournois;  la  se- 
conde était  en  usage  dans  le  nc^rd  et  la 
première  dans  le  sud.  La  livré  parisis 
valait  un  cinquième  de  plus  que  la  livrs 
tournois   Voy.  Momnaie. 

LIVRE  ROUr.E.  —  Livre  dans  lequel 
Louis  XV  et  lx>uis  XVI  avaient  écrit  leurs 
dépenses  particulières.  Il  tirait  son  nom 
de  ce  qu'il  était  relié  en  maroauin  rouge. 
I^s  dépenses  de  Louis  XV  étaient  in- 
scrites sur  Les  dix  premiers  feuillets; 
celles  de  Louis  XVI  aans  les  trente-deux 
suivants.  Le  leste  était  en  blanc.  Chaque 
article  était  écrit  ordinairement  de  Is 
main  du  contrôleur  général  et  parafé  par 
le  roi.  La  Convention  lit  imprimer  le  Lters 
rowje.  Le  total  des  dépenses  particu- 
lières de  Louis  XVI,  depuis  le  i9  mai 
1774  jusqu'au  16  août  1789,  s'élevait  à 
deux  cent  >inçt-sept  millions  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  sept  cent  seize 
livres  dix  sous  un  denier. 

LIVRÉES.  —  Au  moyen  âge,  les  rois  et 
seigneurs  étaient  dans  l'usage,  à  cer- 
taines fêtes ,  de  livrer  des  robes  à  leufs 
serviteurs  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  On 
sait  que  saint  Louis  profita  de  cet  usaçe 
pour  entraîner  à  la  croisade  un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  se  montraient 
indécis.  Il  fit  broder  des  croix  sur  les 
robes  qu'il  leur  livra,  suivant  la  coutume, 
et  ils  se  crurent  engagés  d'honneur  à 
suivre  saint  Louis  dans  son  expédition 
d'Orient.  De  cet  usage  vint  le  nom  de  li- 
vrées ftonr  les  vêtements  des  gensatta- 
chés  aux  princes  et  aux  nobles  «  etc. 

Les  couleurs  de  chaque  famille  distin- 
guaient les  livrées.  Elles  étaient  quelque- 
fois mi-parties,  et  les  pages,  varlets, 
damoiseaux  avaient  souvent  au  xiv» siècle, 
une  jambe  rouge  et  l'autre  bleue ,  verte 
ou  jaune.  Les  livrées  devinrent  un  sign-î 
de  faction.  L'écharpe  blanche  des  Arma- 
gnacs était  célèbre  au  xv«  siècle.  A  T-épo- 


L06 

que  du  la  Fronde ,  les  écharpes  bleues 
indiquaient  les  partisans  de  Monsieur 
(Gaston  d'Orléans  )  et  les  écliarpes  isa- 
belles  les  pai  ti^'ans  du  prince  de  Condé. 

LIVRET.  —  Petit  livre  sur  lequel  sont 
inscrits  les  noms  des  ouvriers,  le  lieu  de 
leur  naissance,  leurs  services,  leur  si- 
gnalement ,  etc.  L'origine  de»  livrets  re- 
monte au  xviu"  siècle  11  existait  sous  le 
régime  des  corporations  des  cong^  d'ac- 
quit qui  retenaient  les  apprentis  dans  le 
métier  qu'ils  avaient  appris.  Les  lettres 
patentes  du  i2  septembre  I78i  substi- 
tuèrent aux  congés  d'acquit  les  livrets 
qui  existent  encore  auiourd'bui.  L'avan- 
tage des  livrets  est  évident  :  le  livret  per- 
met au  maître  de  connaître  tous  les  anté- 
cédents de  l'ouvrier,  et  est  pour  l'ouvrier 
honnête  et  intelligent  un  certificat  de 
moralité  et  de  capacité. 

LODS  ET  VENTES.  -  On  désignait 
sous  ce  nom  un  droit  que  l'un  payait  à  la 
Tente  d'un  héritage  censier,  ou  compris 
dans  la  censive  (  Tuy.  ce  mot  ).  Quelques 
coutumes  désignaient  le  droit  de  lods  et 
ventes  par  le  nom  d'honneurs;  d'au- 
tres, par  celui  d'accordement  :  d'autres 
enfin  par  celui  de  gants  et  ventes.  On 
l'appelait  accordement  surtout  dans  les 
lieux  où ,  la  somme  n'étant  pas  détermi- 
née d'une  manière  précise  ;  on  la  faisait 
alors  régler  par  un  avis  de  prud'hommes; 
elle  s'élevait  assez  ordinairement  au  dou- 
zième du  prix  de  la  terre.  Les  konneun 
en  étaient  le  sixième  dans  plusieurs  cou- 
tumes. Le  douzième  était  plus  souvent 
la  mesure  du  droit  de  gants  et  ventes; 
les  gants  néanmoins  étaient  quelquefois 
payes  séparément.  Ce  dernier  nom  venait 
de  ce  que  primitivement  les  seiuneurs 
prenaient  des  gants  pour  donner  l'inves- 
titure aux  nouveaux  possesseurs  ou  plu- 
tôt de  oe  que  le  gant  transmis  était  UD 
signe  d'investiture  féodale. 

LOGEMENT  DES  GENS  DE  GUERUE. 
—  Voy.  Organisation  militaire. 

LOGEMENTS  A  LA  COUR.  —  Voy.  Mai- 
son DU  ROI. 

LOGES.  —  Les  loges  étaient  primitive- 
ment de  petits  cabinets,  ouverts  par  de- 
vant et  séparés  par  des  cloisons  fort  lé- 
gères distribuées  autour  d'une  salle  de 
spectacle,  en  plusieurs  rangs  ou  étages. 
Dans  la  suite ,  les  loges  ne  furent  plus 
que  des  espèces  de  balcons ,  avec  des 
séparations  à  la  hauteur  du  coude.  Jus- 
qu'en 1752,  époque  oh  a  été  bâti  le  théâtre 
oe  Metx ,  les  loges  éuient  ordinairement 
soutenues  par  des  poteaux  de  fond  et  sé- 
parées par  des  barreaux  de  beis  dans 
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toute  la  hauteur  de  chaque  rang.  Ou  a 
supprimé  pour  la  première  fois  ces  po< 
teaux  et  ces  barreaux  dans  le  théâtre  de 
celte  ville. 

On  appelle  encore  loqes ,  en  Italie ,  des 
galeries  ou  portiques  divisés  en  arcades, 
sans  lermcture  mobile.  Telles  sont  les 
loges  du  Vatican  ornées  de  peintures  par 
Raphaël  et  par  ses  élèves  ;  telle  est  en- 
core la  galerie  de  Florence  construite  par 
André  Orgagna.  —  Les  Italiens  donnent 
aussi  le  nom  de  loges  à  des  belvédères 
ou  espèces  de  donjons  pratiqués  au-des- 
sus du  comble  d'une  maisuo.  —  Enfin  le 
mol  loges  s'applique  à  de  petites  boutiques 
en  bois  fixes  ou  mobiles ,  élevées  dans 
une  enceinte  déterminée  et  qu'un  mar- 
chand loue  pour  le  temps  de  la  tenue 
d'une  foire. 

LOGES  DES  FRANCS-MAÇONS. -Sallei 
oh  les  francs-maçons  tiennent  leurs  as- 
semblées. Voy.  Sociétés  secrètes. 

LOGES  DES  MAITKES.  -  Il  y  avait  au 
théâtre  de  l'htMcl  de  Bourgogne  deux 
loges  réservées  aux  confrères  ae  la  paS' 
sion  qui ,  depuis  l'arrêt  de  1S48  inter- 
disant la  représentation  des  mystères, 
avaient  loué  leur  théâtre  à  une  troupe  do 
comédiens.  Ces  loges  s'appelaient  loges 
des  maîtres, 

LOGIQUE.  —La  logique  était  regardée, 
au  moyen  âçe,  comme  un  des  sept  arts 
libéraux  et  jouait  un  grand  rôle  dans 
l'éducaiion.  Voy.  Sciences. 

LOGOGKIPHE.  -  Voy.  Jeux,  S  m,  Jws 
d'esprit, 

LOI.  —  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
dans  des  sens  irès-diNers  :  on  appelait 

?|uelquefois  loi  une  amende  fixée  par  la 
01'  (voy.  du  Cange,  v»  Lex),  Loi  s'enien» 
dait  aussi  dans  le  sens  de  corps  de  villeet 
d'oflice  municipal  Une  charte  royale,  de 
1447,  en  faveur  de  la  ville  de  Saint-Omer, 
parlant  de  Téleciion  et  du  renouvelle- 
ment des  magistrats  municipaux  de  cette 
commune,  s'exprime  ainsi  :  Est  ordonné 

?'ue  chacun  an ,  la  Loi  de  Saint -Orner  se 
era  et  renouvellera  en  la  manière  qui 
s'ensuit.  On  disait  une  ville  de  loi  {villa 
legis)^  pour  désigner  une  commune  qui 
se  gouvernait  par  ses  lois  et  qui  avait 
ses  juges  particuliers.  i 

LOI  APPERTE  ,  APPAROISSANT.  - 
Duel  judiciaire  ou  épreuve  par  l'eau  et 
le  feu.  Voy.  du  Cange  ^v*  Lex  apparens), 

LOI  D'AOUT.  —  Droit  de  publier  le  ban 
de  la  moisson  on  de  vendre  du  vin  eu 
deuil  à  l'exclusion  de  tout  autre  pendant 
le  mois  d'août.  Une  charte  de  |244 ,  citée 
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par  du  Gange (T*  Lfx  Augu$ti\  s'exprime 
ainsi  :  Les  loix  d'aoust  sont  à  VÉglise. 

LOI  MARTIALK.  —  Le  2i  <ci<>bi-e  1789, 
l'As8enihli*e  nuiionale  cunsiituunte,  tuu- 
lant  mettre  un  tcrmi'  aux  troultle»  qui 
■Çitai'-nl  l'ans,  promulgua  la  loi  mar- 
ttale.  Elle  enjoi^^nait  aux  ufticiers  muni- 
cipaux de  répriiner  énur{;iquoment  inuu* 
tenlaùTe  de  dosurdrc  et  de  dissii)er  par 
la  force  les  aitioupemonts.  Un  ara|)eau 
rouge  déplové  h  la  principale  fenêtre  de 
l'Hùtel  de  Ville  et  promené  dans  les  rues 
annonçait  le  pi-ril  et  la  ncce>sité  d'une 
répression  énergique.  Les  auioriti^s  mi- 
litaires étaient  tenu»'s  de  prêter  main- 
forte  aux  officierii  municipaux .  et ,  si  loa 
attrou|)ements  no  se  dissipaient  nas  à  la 
Tue  du  drapeau ,  on  devait  cmplover  la 
force.  Ce  fut  en  vertu  de  celle  loi  que 
Bailly,  maire  de  l*ari8,  et  I.afayelte, com- 
mandant de  la  gurdu  nationale ,  liront 
tirer  sur  le  peuple  réuni  au  Champ  de 
Mars  le  i7  juillet  I79i.  La  /"i  luaitialf 
fut  abrogée  pur  la  Convention;  mais  la 
ioi  contre  les  uitroupemenis,  promulguée 
le  10  avril  i83i,  en  a  fuit  rerivre  les 
principales  dispusitions. 

LOI  PUOBABLE.  —  Loi  qui  obligeai  i 
à  prouver  son  droit  par  témoins  ou  pi^r 
ferment.  Yoy.  du  Cange  (v«  Lexprot^a- 
bilia). 

LOI  OUTRÉE.  Jugement  rendu  contre 
la  loi  ou  la  coutume.  Voy.  du  Cangu 
(v*  Lew  ultrata). 

LOI  SALIQIIR.  -  On  appelle  loi  salique 
la  loi  des  Francs  Saliens.  Dans  sa  rédac- 
tiou  primitive,  cette  loi  est  untérieare  à 
la  conquête  de  la  Gaule  fmr  les  Francs 
Saliens  ;  mais  elle  fut  plusieurs  fois  mo- 
difiée, et,  entre  autres,  par  Clovis  et 
Dagobert.  C'est  la  rédaction  de  Dago- 
beri  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Le 
texte  même  de  la  loi  est  précédé  d'un 
préambule,  dont  l'accent  poétique  mérite 
d'être  remarqué.  «<  Les  premières  lignes 
de  ce  prologue  semblent,  dit  M.  Augustin 
Thierry  (Lettres  sur  l'histoire  de  France, 
sixième  lettre  ) ,  être  la  traduction  litté- 
rale d'une  ancienne  chansor)  germanique  : 
«  lia  nation  des  Francs ,  illustre ,  ayant 
«  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les*  ar» 
«mes,  ferme  dans  les  traités  de  paix, 
«  profonde  en  conseil,  noble  et  saine  de 
«  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
«singulières,  hardie,  agile  et  rude  au 
«combat,  depuis  peu  convertie  à  la  foi 
«catholique,  libre  d'hérésie;  lorsqu'elle 
«  était  encore  sous  une  croyance  barbare, 
«  avec  l'inspiration  de  Dieu ,  recherchant 
«  la  clef  de  la  science ,  selon  la  nature  de 
■  lei  qualités,  désirant  la  justice,  gar- 
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«  daiit  la  oiêlé ,  la  loi  aaliqut  fut  dScté«i 
«  pur  1rs  chefs  de  cette  nation  .  qui  en  ce 
«  ieni|»s  commandaient  chex  elle.  Oncboi- 
«sit,  entre  plusieurs ,  quatre  hommes, 
«savoir  :  le  Gasl  de  Wise,  le  r.asl  de 
«  Bade,  le  r.ast  de  Sale^  le  Cast  de  Winde, 
M  dans  les  lieux  apitelcs  canton  de  Wise. 
«  canton  de  Sale ,  canton  de  Bade  et  can- 
«  ton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réuni» 
M  rent  dans  trois  nid/«  (assemblées). 
«  discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes 
«  de  procès ,  traitèrent  de  chacune  eo 
«  particulier  et  décrétèrent  leur  jugement 
«en  lu  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque, 
«  avec  Taide  de  Dieu.  Clovis  le  chevelu,  le 
«  beau,  l'illustre  roi  des  Francs,  eut  reçu , 
••  le  premier,  le  baptême  catholique ,  tout 
>«  ce  qui  dans  ce  pacte  était  jugé  peu  con- 
«  venuble  fut  amendé  avec  clarté  par  les 
M  illustres  rois  Clovis.  Childebert  et  Clo- 
M  taire ,  et  ainsi  fut  dressé  le  décret  sui- 
••  vant:  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs; 
M  i|u^il  garde  leur  royaume,  et  remplisse 
M  leurs  chefs  de  la  lunnèro  de  sa  grâce , 
•«  Qu'il  protège  l'urmce,  qu'il  leur  accorde 
«des  s  gnes  qui  attestent  leur  foi,  les 
M  joies  de  la  paix  et  la  félicité  ;  que  le  sei- 
«  gneur  Jésus  -Clii i.st  dirige  dans  les  voies 
u  de  la  piété  les  règnes  de  ceux  qui  gou- 
«  vernent  :  car  cette  naiion  est  celle  qui , 
«  brave  et  forte ,  secoua  de  sa  tête  le  dur 
«  joug  des  Komains,  et  qui,  après  avoir 
u  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna 
<«  somptueusement  d'or  et  de  pierres  pré- 
«  cieuses  les  corps  des  saints  martyrs, que 
M  les  Bornains  avaient  brûlés  |tar  le  feu , 
«  mutilés  par  le  Ter  ou  fait  déchirer  par  les 
«  hôtes  f«>ri»ces.  n  Suit  un  historique  des 
principak's  législations  depuis  celle  que 
Moïse  donna  au  peuple  hébreu  jusqu'aux 
luis  des  barbares.  Le  préambule  de  la  loi 
salique  se  termine  par  l'indication  des 
quatre  i>ersonna^es  qui,  sous  le  règne  de 
Dagobert,  tmvaillèrent  à  la  réforme  de 
cette  It'i  et  qui  l'améliorèrent.  C'est  du 
moins  ce  qu'afQrn:c  Taulcur  du  préambule 
en  parlant  de  Dagobert  qui  profita  de 
leurs  travaux  (omnta  reterum  legum  in 
inelius  traustulit).  Cette  L>i,  comme  le 
prouvent  les  cilations  que  nous  avons 
faites,  a  un  double  caractère:  elle  est 
antérieure  à  l'inva.<;ion  et  rédigée  en  Ger- 
manie sous  rinfluence  des  idées  bar- 
bares; elle  a  été  ensuite  revue  après  la 
conquête  lorsque  le  christianisme  et  la 
civil i.sation  romaine  avaient  profondé- 
ment modifié  les  mœurs  des  Francs.  Go 
a  deux  textes  de  celte  loi,  l'un  en  la- 
tin mêlé  de  mots  germaniques  et  l'autre 
en  latin  sans  mélange  d'autre  langue. 

La  loi  salique  n'est  pas ,  à  proprement 
parler,  un  code;  on  n'y  trouve  jamais  de 
principe.^  d:>  droit  ni  de  conséquences  lo- 
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gfquement  dédaitea  de  ces   principes  ments  léffislatifs,  c^est  que  leti^eArgeU, 

M.  Guizot,  dans  la  remarquanle  leçon  ou  pnVcaei'/iomme,  était,  dans  tous  les 

qu'il  a  consacrée  à  la  loi  salique  (  Cours  cas,  pour  le  barbare,  double  de  ce  qu'il 

tt  histoire  de  la  civilisation  en  France) ,  était  pour  le  Komain    Le  llomain  libre  et 

n'y  Toii  qu'une  série  de  coutumes  et  de  propriétaire  était  assimilé  au  lite^  Ger- 

«Iccisions  judiciaires .  et  il  ciie  à  l'appui  main  de  la  dernière  condition ,  cultiva- 

(le  son  opinion  ce  texte  :  Si  Quelau'un  a  teur  forcé  des  terres  de  la  classe  guer- 

dépouillé  un  mort  avant  quon  lait  mis  rière,  et  probablement  issu  d'une  race 

en  terre  t  qu'il  soit  condamné  à  payer  anciennement  subjuguée  par. la  race  teu- 

dix-huit  cents  deniers ,  qui  font  qua-  tunique.  » 

rante-cinq  sous  ;  et^  ^'aphès  une  autre  La  loi  salique  mentionne  plusieurs  fois 
DÉCISION ( IN  ALiA  sENTKNTiA)jd«u2;fnt7{0  los  éprcuves  (  Toy.  Ordalie)  qui  ser- 
cinq  cents  deniers  qui  font  sotxante-deux  valent  à  constater  l'innocence  ou  la  cul- 
sous  et  demi.  La  loi  salique  fait  allusion  pRbiliié  des  accusés.  Les  conjurateurs 
à  quelques  institutions  politiques ,  mais  (voy.  ce  mot),  qui  attestaient  la  vérité 
sans  entrer  spécialement  dans  ces  ques-  ou  la  fausseté  des  assertions  de  l'accusé 
lions.  Elle  renferme  un  grand  nombre  et  de  l'accusateur ,  étaient  aussi  admis 
de  dispositions  relatives  au  droit  civil  ;  par  cette  loi  Les  formes  et  usages  sym- 
mais  ce  qui  y  domine  et  la  remplit  près-  boliques,  par  lesquels  un  Franc  réclamait 
que  en  entier,  ce  sont  les  articles  du  code  une  propriété ,  faisait  cession  de  biens  et 
pénal.  11  y  a  trois  cent  quarante-trois  ar-  rompait  avec  sa  fumille,  étaient  communs 
ticles  de  pénalité  et  soixante-cinq  seule-  à  toutes  les  lois  des  barbares  (voy.  Lois 
ment  sur  les  autres  sujets.  La  plupait  des  S  II  )•  ~  On  peut  consulter  pour  les  dé- 
délits qu'elle  mentionne  nous  montrent  tails,  outre  le  Cours  d'histoire  de  la 
un  peuple  encore  très-grossier  et  presque  civilisation  en  France  par  M.  Guizot, 
à  l'état  primitif,  occupé  surtout  de  Ira-  l'ouvrage  que  M.  Pardessus  a  consacré  à 
vaux  d'agriculture:  il  s'agit  principale-  l'explication  de  la  loi  salique  :  Loi  sa- 
ment  de  vols  de  chevaux,  de  porcs,  de  Hque  ou  recueil  contenant  les  anciennes 
bœufs  ,  etc.  Les  violences  contre  les  per-  rédactions  de  cette  loi  et  le  texte  connu 
sonnes ,  les  cas  de  mutilation  ,  sont  pré-  sous  le  nom  de  lex  emendata  avec  des 
vus  avec  des  détails  d'une  grossièreté  notes  et  des  dissertations  par  M.  Par- 
révoltante.  U  est  nécessaire  d'en  citer  dessus,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1843. 
quelques  articles  :  Si  les  os  sortent  d'une 

blessure  faite  à  la  tite,  le  coupable  ftoiyera  LOI  SALIQUE  APPLIQUÉE  A  lA  SUC- 

trente  sous  ;  si  le  cerveau  est  mis  à  nu  et  CESSION  AU  TKONE.  —  Il  existe  dans  la 

que  trois  os  en  sortent ,  quarante-cinq  loi  salique  un  texte  relatif  à  la  terre  sa- 

sous,e\c.  lique  ou  terre  allodiale ,  qui  exclut  les 

La  peine  peut  toujours  être  rachetée  ou  femmes  de  la  succession  à  cette  terre.  En 

compensée  par  le  wehrgeld  (argent  de  la  voici  la  traduction  :  w  Que  de  la  terre  sa- 

défense) ,  et  la  composition  que  l'on  paye  lique  aucune  partie  ne  passe  à  la  femme,  m 

est  proportionnée  à  la  qualité  de  la  per-  On  s'explique  cette  disposition  par  la  né- 

sonne  qui  a  été  blessée  dans  son  lion-  cessité  de  défendre  la  terre  salique  ou 

iété  où  la 
puissante   in- 

^    .  d'un  guerrier 

tué  un  Franc  ob  un  barbare  vivant  sous  pour  repousser  la  force  et  défendre  les 

la  loi  salique ,  il  sera  jui;é  coupable  au  propriétés  conquises  par  l'épéc.  Dans  la 

taux  de  deux  cents  sous. — Si  un  Komain  suite,  on  appliqua  cette   disposition  à 

possesseur,  c'est-à-dire  ayant  des  biens  la  couronne,  et,  au  commencement  du 

en  propre  dans  le  canton  oU  il  habite,  a  xiv*  siècle,   en    i3i6,  on   assimila   le 

été   tué,  celui  qui   sera  convaincu  de  royaume  à  la  (erre  sa/i^tie ,  et  on  déclara 

l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à  cent  sous,  que  les  femmes  ne  pourraient  succéder  à 

—  Celui  qui  aura  tué  un  Franc  ou  un  la  couronne.  Cette  assimilation  peutpa- 

barlmre  ,  dans  la  (rust«(  service  de  coo-  raitre   contestable:    quelques-unes  des 

fiance  du  roi  ),  sera  jugé  coupable  à  six  raisons ,  sur  lesquelles  se  fondèrent  ceux 

cents  SOU.4.  —  Si  un  Romain  ,  convive  du  oui    soutinrent  l'exclusion  des  femmes 

roi,  a  été  tué,  la  composition  sera  de  oe  la  couronne  sont  surtout  extraordi- 

trois  cents  sous  m,  etc.  Voilà,  dit  M.  Ang.  naires.  Ils  s'appuyèrent  sur  le  texte  de 

Thierry  (  lettre  septième  ),  comment  la /ot  l'Evangile,  où  il  est  dit  que  les  lis  ne 

salique  répond  à  la  question  tant  débattue  filent  vas  et  que  ce^iendant  ils  sont  vitus 

de  la  diflc renée  originelle  de  condition  avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans 

entre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ce  toute  sa  magnificence  ;  d'où   ils    con  • 

que  fournissent  à  cet  égard  les  docu-  cluaient  que  le  royaume  des  lis  ne  de- 
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9ait  point  tomber  en  quenouille.  Quelque 
singuliers  que  fussent  les  m<>tif>  alWgui-s 
piniT  pn plumer  ta  foi  snli^uf^  le  ri'su::.l 
fui  irè«-avaiiUt;eui  (M^ur  la  Fraitee.  Il 
em.ècha  la  coûrot.i  v  de  pu>>4.'i  a  des 
d)iia>tit;B  éirkii(:rie» .  «e  qui  M.-dii  ar- 
rive iiifailliblenierit  sa:. s  la  loi  sab/ue. 
\m  France  e?l,  en  «"ci,  le  simîï  ^piàni 
£ut  de  l'Kurt'pi-  ''b  Pun  Tuii  b  couinn.ie 
re>ier  {«enoau'.  ;-lus  de  hui:  >i^cle^  dans 
une  nié't.e  fani  Ile.  Ce'.'.e  dyiuslie  ,  pro- 
foridenieiit  nationale,  a  Li>ii>iaL-ral  U-ment 
coniribuu  a  fiiinier  l'unile  iranyaise,  et, 
ainsi  que  l'a  dit  un  l:i»-j>rieii  niuderr.e , 
avec  ui;  duché  elle  a  fait  un  ruya::ni>-; 
avec  une  pop.>latiu(.  de  q';eli4Ue>  n.iliiers 
de  i>er>  et  de  vassaux,  une  ni'iiianhie  de 
fjrès  de  trente  nulli<iiiS  d'lial)iiani>.  t:\  st 
a  la  loi  saliqu'  que  :a  France  a  dû  la 
longue  durée  ne  la  dynastie  capétienne, 
et  par  suiie  le  developpen.ent  de  l'ui.ité 
et  de  la  grandeur  naiiunales. 

LOIS.  —  Lliisioire  de  la  léuislati  n 
française  se  divi>e  en  six  époques  : 
1*  époque  romaine:  2"  lois  des  liurhares  ; 
3*  capiluldire>  ou  lois  de  Cliailcriiat:iie; 
4"  loi>  fé<jdalcs  :  5*  couiumes  et  ordon- 
nances royales  ;  6*>  codes  du  consulat  et 
de  l'empiré. 

S  I"  Époque  romaine.  —  La  Gaule  fut 
soufTiise  à  la  loi  romaine  presque  aussi- 
tôt après  la  conquête  de  César.  Cette  loi , 
f>erle«-tioiinée  pur  les  plus  habiles  juris- 
con^ulte8.  est  encore  aujourd'hui  la  ha>e 
de  nos  codes.  Il  importe  donc  d'en  rap- 
peler rai»idement  le  caiacière  et  la  pcr- 
pétuiié.  Le  droit  romain  devint  fixe  par 
Védit  jteri'ftuel  i{ue  publia  Adrien .  au 
sectHid  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
préteurs  n'eu -eut  plus,  comme  par  le 
passé,  le  droit  de  modifier  les  lois.  Au 
siècle  suivant,  l'ccule  de  Deryte.  d'oîi 
sortirent  Pa^inien  et  Ulpien,  fut  illustrée 
par  les  travaax  des  jurisconsultes.  Ulpien 
donne  de  la  jurisprudence  la  plus  haute 
idée,  par  lu  définition  n.ëmc  que  nous  a 
Conservée  e  Digeste ,  en  re|iroduisani 
les  paroles  de  ce  jurisconsulte  :  •«  La 
jurisprudence,  dit-il.  est  la  connais- 
sance des  choses  divines  et  humaines; 
c'est  lu  science  du  juste  et  de  l'injuste 
(  Jurisprudentia  est  diriruirum  atque 
humauarum  rerum  notitia  ;  justi  atque 
ivjusti  scientia  ).  La  conséquence  de 
cette  science  est  ramclioration  deb  hom- 
mes; on  peut  la  c-onsidérer  cornu. e  un 
vériiahle  sacerdoce;  c'est  ce  que  dit  en- 
core Ulpien  *  «  On  pourrait ,  à  bon  droit , 
nous  ai>i)eler  prêtres,  car  nous  prati- 
quons la  justice  et  nous  cultivons  la 
science  du  bon  et  de  l'équitable,  séparant 
le  juste  de  l'injuste,  les  choses  licites  de 


ccffcs  qai  ne  le  sont  pat,  ei  ooas  nous  ^- 
fortons  d'amener  les  hommes  à  la  venu, 
n-n-seulenieni  par  la  crainte  deschàli- 
mfiits .  OMIS  aussi  par  re>p<>ir  des  ré- 
ci>n-ii>n^s.  »  Ces  jurisconsultes  émi  lien  ta 
ne  »e  bornèrent  |ia>à  introduire  dans  la 
loi  roniaine  des  p  incipes  plus  cquita- 
ble>  ;  ils  veu lurent  \e>  étendre  â  tous  les 
habitants  de  l'empire,  et  même  à  ces 
cla>.<es  infortunées  que  le  mnnde  anciec 
cof.damr.ait  à  un  avilissement  sysiéma- 
tiijue.  C'est  k  l'influence  des  Ulpien .  des 
Paul,  des  Gaius,  des  Modestin.  qui  secon- 
dèrent les  travaux  de  Papinien  ,  qu'on 
doit  aitribuer  l'édit  par  le^iucl  un  mau- 
va>s  empereur,  Caracal la,  étendit  le  droit 
de  cite  à  tous  les  habitants  de  Teiiipire. 
Rome  devint  aUirs,  selon  rexprcssi<>n  du 
Di(;esie,  ta  patrte  de  tous  les  hommes 
R'tma  communie  nostra  patria  est , 
017171  iti  m  est  patria  .  •*  Il  n'y  eut  plus 
d'autres  et?  anuers  dans  cette  cité  de  l'u- 
nivers que  les  barbares  et  les  esclaves  m, 
C'imnie  le  dit  avec  force  et  vérité  Sido- 
nius  A^-o:linaris  (  in  qua  unira  totius 
orhis  ciritate  soli  barbari  et  servi  père' 
grinautur  .  I.es  esclaves  mêmes,  exclus 
de  ceite  c.>-mmune  patrie,  furent  relevés 
par  les  lurisconsulles  de  l'étal  de  dc^îra- 
datiun  auquel  les  condamnait  rantiquité. 
«  .Nous  Udissons  tous  libres  par  le  droit 
naturel,  dit  Ulpien  ,  et  à  ne  considérer 
que  le  droit  de  nature,  u>us  les  hommes 
sont  égau)^  quoad  jus  naturaU  omnes 
squales  sufit),  *• 

Le  droit  romain  se  perfectionna  encore 
sous  l'Influence  de  l'esprit  chrétien  .  et 
Coiistai  tin,  après  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, oublia  un  grand  nombre  de  lois 
oii  l'on  reconnaît  un  réformateur.  «  Tous 
ceux,  dit-il,  quels  que  soient  leur  pays, 
leur  ordre,  leur  dignité,  qui  pourront 
prouver  avec  vérité  et  évidence  que  quel- 
qu'un de  nos  juges,  de  ni>s  comtes  ou  de 
nos  palatins,  a  commis  à  leur  égard  une 
injustice  .  doivent  s'adresser  à  moi  avt,c 
contiance  et  sécurité.  Je  les  écouterai ,  je 
prendrai  connaissance  de  leur  affaire,  et 
si  l'accusation  est  prouvée,  je  tirerai  ven- 

gcarice  de  ceux  qui  m^auront  trompé  par 
••s  apparences  de  (n'obilé.  Quant  à  celui 
qui  aura  fourni  la  preuve  du  crime^  je  lui 
accorderai  biens  et  dignités.  Qu'ainsi  le 
Dieu  suprême  me  soit  propice  et  me  con- 
serve, aussi  bien  que  l'empire,  dans  un 
état  florissant,  m  L'esprit  chrétien  des  lois 
de  Constantin  est  surtout  manifeste  dans 
sa  conduite  à  l'égard  des  cbisses  nialheu- 
reu.ses  «  Si  les  orphelins  et  les  veuves, 
dit  cei  empereur,  ou  toute  autre  personne 
réduite  par  l'injusiice  de  la  fortune  à  une 
Condition  misérable  {aliif^ue  fortunx  in- 
juria 771  wra^i/0«),  implorent  notre  juge* 
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ment,  surtout  parce  qa'elle«  redoutent  la 
puissance  de  quelqu'un,  que  leurs  adver- 
saires si'ient  contraints  de  soumettre  leur 
conduite  à  notre  examen.  »  Consiautîn 
prohiba  sévèrement  l'exposition  et  la 
vente  iBs  enfants,  et  promit  le  secours 
de  l'Etat  aux  parents  trop  pauvres  pour 
élever  leur  famille.  Ainsi  était  supprimée 
une  des  principales  causes  d'esclavage, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  on  voit  la  cha- 
rité chréienne  ouvrir  des  asiles  pour 
l'enfance  délaissée.  L'abolition  du  sup> 
plice  de  \&  croix  tourna  à  l'avantage  des 
esclaves,  il  fut  défendu  ,  en  cas  de  vente 
des  esclaves,  de  séparer  le  mari  do  la 
femme,  les  pères  et  mères  des  enfants. 
La  charrue  du  paysan  ne  pouvait  plus 
être  confisquée ,  ni  les  travaux  des 
champs  interrompus  par  des  corvées. 
Les  femmes  trouvèrent  dans  les  lois  nou- 
velles une  protection  que  l'antiquité  leur 
avait  presque  toujours  refusée  ;  leurs  biens 
furent  mis  à  l'abri  de  la  confiscation  en 
cas  de  condamnation  prononcée  contre 
le  mari;  des  peines  sévères  réprimèrent 
.e  rapt  et  l'adultère:  l'empereur  mit  un 
terme  à  l'abus  des  divorces,  et  releva  le 
célibat  de  Tesuèce  d'ignominie  dont  l'a- 
vaient frappé  les  anciennes  lois.  Ainsi  le 
christianisme  signalait  son  triomphe  par 
des  lois  empreintes  de  l'esprit  de  charité 
oui  n'a  cessé  de  soulager  la  misère  et  qui 
devait  un  jour  briser  les  vers  des  es- 
claves (voy.  Esclavage).  M.  Tropiong  a 
traité  complètement  l'importante  ques- 
tion de  l'influence  du  christianisme  sur 
la  loi  romaine;  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer à  son  ouvrage 

Les  lois  romaines  ne  périrent  pas  avec 
l'empire.  La  perpétuité  du  droit  romain, 
pendant  le  moyen  âge,  a  été  mise  hors  de 
doute  par  M.  de  Savi^ny,  dans  son  His- 
toire au  droit  romain  pendant  le  moyen 
âge  ;  il  a  prouvé,  contrairement  aux  an- 
ciennes opinions,  que  le  droit  romain 
n'avait  point  disparu  au  vi"  siècle  pour 
renaître  au  xii%  a  l'époque  de  la  décou- 
verte des  Pandectes  à  Amalfi.  La  loi  des 
Wisigoths  rédigée  par  Anianus.  sous  le 
règne  d'Alaric  II ,  au  commencement  du 
VI"  siècle,  est  une  loi  romaine.  Elle  est 
précédée  du  préambule  suivant  :  «  Kn  ce 
volume  sont  citntenues  les  lois  ou  déci- 
sions de  droit,  choisies  dans  le  Code 
Théodosien  et  autres  livres^  et  expli- 
quées ainsi  que  cela  a  été  ordonné,  le 
seigneur  roi  Alaric  étant  à  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne,  l'illustre 
comte  Goiaric  présidant  à  ce  travail.  » 
L'auteur  explique  ensuite  qu'il  s'est  pro- 
posé d'éclaircir  les  lois  romaines  et  ter- 
mine ainsi  :  «  Moi,  Anianus,  homme  ho- 
norable, d'après  l'ordre  du  tiès-glorieux 


roi  Alaric,  j'ai  mis  au  jour  et  souscrit  ce 
volume  des  lois  théodosien  nés ,  etc.  » 
Ce  code  n'est  donc  qu'une  compilation 
des  lois  romaines  avec  des  explications 
des  jurisconsultes  qu'Alaric  avait  char- 
gés de  ce  travail,  on  voit  que  l'impor- 
tance des  municipes  romains  n'avait 
fait  que  s'accroître  au  moment  de  la  dé- 
cadence de  l'empire.  Les  fonctions  des 
mfl^istrats  romains  et  spécialement  des 
préteur»,  sont  transférées  aux  magistrats 
municipaux.  En  voici  quelques  preuves 
qui  résultent  du  commentaire  ajouté  au 
texte  de  la  loi  :  m  Ce  qui  se  faisiit  aupara- 
vant par  le  préteur,  doit  se  faire  mainte- 
nant par  les  juges  de  la  cité.  —  l/éman- 
cipation  ,  qui  se  faisait  ordinairemeoK 
devant  le  président,  doit  avoir  lieu  main- 
tenant devant  la  curie.  —  Les  tuteurs 
étaient  nommés  à  Constantinople  par  le 
préfet  de  la  ville  ;  ils  se  composaient  de 
dix  sénateurs  et  du  préteur.  Le  commen- 
tateur met  à  la  place  m  les  premiers  de  la 
cité  et  le  juge.  »  (Voy.  V Histoire  de  la  ci- 
viUsation  en  France,  par  M.  Guizot). 

La  perpétuité  du  droit  romain  n'est 
pas  moins  évidente  dans  la  loi  des  Bour- 
guignons. Dans  la  préface  de  la  loi  Com- 
bette  ou  loi  de  Gondebaud,  on  remarque 
cette  phrase  :  «  Nous  ordonnons,  comme 
l'ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  entre 
Romains  suivant  les  lois  romaines;  et 
que  ceux-ci  sachent  qu'ils  recevront,  par 
écrit,  la  forme  et  la  teneur  des  lois  sui- 
vant lesquelles  ils  doivent  juger,  atin  que 
personne  ne  se  puisse  excuser  sur  l'igno- 
rance. »  Les  lois  des  Francs  Saliens  ei 
Kipuaires  reconnaissent,  comme  les  au- 
tres lois  des  barbares,  la  perpétuité  du 
droit  romain,  et  ordonnent  de  juger  les 
Romains  d'après  la  loi  romaine.  Les  for- 
mules, ou  modèles  suivant  lesquels  on 
rédigeait  les  actes,  attcsieiil  aussi  la  per- 
pétuité du  droit  romain  pendant  le  moyen 
âge.  Un  grand  nombre  de  ces  formules 
reproduisent  les  termes  mêmes  des  actes 
adoptés  par  les  Romains  pour  les  afTran- 
chissements ,  les  donations ,  les  testa- 
ments ,  etc.  Enfin ,  le  témoignage  des 
chroniques  se  joint  à  toutes  les  autres 
preuves  pour  attester  la  perpétuité  du 
droit  romain.    Grégoire  de  Tours  dit, 
en  parlant  d'un  de  ses  compatriotes  (  li- 
vre VI,  chap.  XLVii)  ;  «  Qu'il  était  très- 
savant  dans  les  œuvres  de  Virgile  et 
dans  les  livres  de  la  loi  théodosienne.  n 
Le  biographe  de  saint  Bonet ,  évèque  de 
Clermont,  çiui  vivait  à  la  fin  du  vu»  siè- 
cle ,  le  représente  comme  versé  dans  les 
décrets  de  Théodose.  Ainsi ,  tous  les  mo- 
numents historiques  attestent  cette  vé- 
rité, (^ue  le  dr«it  romain ,  conservé  par 
les  lois  ecclésiastiques  et  municipales. 
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9aU  point  fomh«f  tn  quenouillu.  Uii(*li|iin  l'rffm  qui  un  In  Norit  pan,  rt  imiin  iihiih  rf. 

liinKUluiril  (|Un  fuintriil  Icn  iiiotifii  ulli'f.iirn  fonniiN  iriirurniT  Irn  lioiiiiiiC'i  ii  lu  vimiii, 

|Niiir  pnM-.Uiiii'r  lu /oi  «'i/i'/U'',  Ir  ii'Niili.il  non  Hriili'iniMii   pur  In  rrninti-  ilr  ■■  *  Imli 

fut   ll^ll  ftVftiilii^iMiX   pour   Im    l-rMiM'i*.    il  liiriiLh ,  irniH  iiiiin-l   pur  l't*  ii'>ii    di* .  ■<■ 

rnii^t'tiM    U    niitmiiiir    «li;    pirtiti'i    h   ilt'u  rDinpi-ii- ru  n  Cini  |iii  ihi  niMiiilitiii  iriiiniiln 

dynuKlii'N  4(t^ullf;^l^l) ,  i  (i  i|iii  tu'iiiii  ur  m*  »<•  hm  ii^inti  |)ii    n  iiiiiiiilinn- <iiiii  .  lu 

r|v<^  tliflilllilili'liiiMil   iiiiliN  la   hn  aiilniuf,  loi    i-iiiiniiiii'   dri*   p.  itn  iihu   iilu  .   ()|iiii.i 

\,u  KrtiiMi)   f*-«l,  (Ml  <*llé'i,  h*  niMil   ^^lul\|\  hliM  ;  i|i(  voiihirciil  |r->  imi-imIi"  ii  imi    li-« 

f<lnl  (II*  l'Kiir<i|N!  oli  Pun  vnii  lu  riiiiinii  m  hiiltiliifilH  i|i>  IVinpin* ,   ri   iii/ini<    ii    (  i*ii 

rchliT  |i<fii<lMiii   pliiH  fir  huit  i-t/'ilifi  iImiih  rliniWH  infiiiliiii'''ri<  «|iii' In  rnoiiHi' tiinKifi 

unn  iiiAiiii!  fHfiMll».  Oilt!  ilyiiithlir. ,  |M(i  •  coiiflniiiriiiit  h  un  iiviilDi'rnii'rii  iwnN-niM- 

fondt'iniMit  imlKMmlr.  Il  roni.Kirruhlrinriit  lli|iir.  (.'na  (i  rninui'ni  r  df'i  l.lpii-n  .  iji  ^ 

u«>itlriliui:  ii  foriiicr  I  uiiiU!  IrHn^MiM-,  v.i,  I'hiiI,  (tcii  (inniR,  tïvn  ModfHiin   iini  ti*<oii- 

■IiihI   (|U(;  I'h  (lit  un  himoiirn  iniuiiTiii* ,  d^'irnt  \vh   iinviiux  i\f  l'upinirn  ,  qu'on 

avi'c  un  duclii*  «tll'^  a  fuit  un    myiiunii-;  doit  iiitriliUiT  l'rflu  pur  li-'|iH-l  un  nmu 

aviM,  unit  |Hipiiltttiiui  ijc  i|iH'li|UCh  nnlIuTrt  vhir  rnipi'ii'ur,  i'.Htêf  allii,  iinnlii  If  «lioii 

d<;  mtIn  ni  dit  vaHHUUX,  une  niniiunlilc  du  du  <  lU'.  m  iouh  Iim>  liulniunii.  di*  IVnipuc. 

iir^N  de  tmiii*  millionit  d'liuhliMiit<i.  (.'<-nt  l(<iinf  di'vlni  mIoih,  iwlon  ri'xiiir>iu  u  ihi 

;   U  lf)i  Mitlitiue  i\\U:   la  iTunn*   U    dfi  lu  I>i({i'it!i' ,  la   jiahtr   dr  Inua   If^    Imvnuft 

Idnguf*  dur^  (tu  la  dynaftiln  ra|><^tlfniic,  ' Hnma    ntmwnnm    unutra   pnliut    f«/ , 

nt  par  nuiKi  li;  d<'Vid(ip|»<'niiuit  dn  l'unitii  onniium   §iil  jutinn    ,  »    ||  n'y  imiI    |ihin 

et  do  la  graridi;ur  nutionuliv».  d'tiuiiiM  ftiun^M'n  d.uiH  niii-  i-ik**  de  Tu- 

niVl'l-.  i|lll'  ICH    ll.llIlillC-..  IM    II*  .  l'K.l  liiVfl-.    », 

LOIS.         l.'lilNudrf!  dn   la   l<^Klidi*i|"n  r,i,iiini<;  li*  dit  uvim.  ron  f  ci  vi  im- Mdo 

frangaiiMi     >«    divim-    vu     %\x    (^\^l,l\^w^^  \  r,|„N    Apollin.iiiH  Mn  7»i'i   «T.i'/i    Inlni» 

!•  Apiiqué*  niniaini;:  'i-  loin  dfh  ImrliaM'a  ;  t,rhn  ru  ttair  «o/i  hnrlmn  n  Mmi  f.pir- 

a*  rAUiluliiin'H  ou  loi»  dn  CliailiMnacnr;  ffriufinlur     !.<•:  «  rluvii.  m/mi.-.    i-mIui, 

4*  lol-i  réodali'H;  S»  <:ouium«n  i-i  ordoji  de  m'i14<  <  .inniiiiM'  pinne.  foum  nh-vr-» 

naiirita  royale»;  6*  lunltin  du  conaulat  n  pur  u.^  lurlmim-.ulli'ti  (|i>  j't  im  ite  difru 

do  rnnipin;.  dation  auquel  len  r.  ndurnnuit  l'aiiiiquiie. 

S  l**  fijto(fue  ritmatm.  --  Ia  Cauli;  fut  •«  >ouii  n>iiH-on-i  toim  tiiiie>-.  pm  h'  dimt 

lUlUrntMl;  a  la  loi  romain»  urntM|ue  uimiii  nuiiirel,dit  lilpien  ,  et  ft  m;  r.oni.Mlcrer' 

1/it  sprAto  la  conquête  de  O^aar.  Olte  loi ,  que  In  droit  de  naïuie,  Ioiih  leii  lir»irirriei( 

|i«rlei  tiOiinèi!  piii  len  plii«  liatulna  jun»  aont  ^%nut     /fuoud  jum  luitaralif  nmiirê 

rfMif.ulti;»,  ehtcnMirf?  aujourd'hui  la  ha  n  mifunlm  Hunt,.  *> 

dn  fiOh  e.odi'H.  Il  irnpoiti! 'ioni;  d'en  nip  l,n  droit  roiiiinn  t-n  perfiTLiorin-i  em  «ire 

fN;lnr  raiiidement  le  raian/'re  nt  la  per  imuih  riufluen'n  de  re:|,ni  iIh^mumi    i-t 

hé'Xiiwl'.  \éK  dioit  romuin  devint  nAi*   \inr  Om  lmi  tin,  Hpi/-i'.  fa  <on  eii-ioo  .lu  «  hri-. 

VédU  jurf'ftuel  que  iiiildia    Adrien,  au  liiini  irie,  itiiMiu  un  |/iiiiid  ooMilirede  Iomi 

§ttufutl   %'\t'i\i'.   dn  VHti  rhiV'tiennn    le*  oii  l'on  ri-<  onoiilt  un  léfoini'iienr    «'fou^ 

prëteufn   n'eu  nnt   pluH.    c^imnit;   fmr    te  <n>ix,dit  i)  ,  quehi  qiw;  :oieiii  leur  puy^, 

imn%étf  le  droit  dn  niodillei-  len  Ioih.  Au  leur  or«lrn,   h-ui    'li^oii/'.  <|iii  pomront 

ai''i:le   suivant  «  iVH-.oin   dn  p<rvli* ,  d'oli  piouver  av<-<- v<'-riié  ei  cvideuxique  ipiet 

■^Ttîrnnt  l'ii|  iiiiftn  nt  DIpinn,  lut  illii  in  i;  qu'in  de  no-i  jnce-,  de  n><ti  rornie    oii  de 

par  ka  liavadX  dna  jun-ufin-  ulli'n.  Ijlpnn  non  pulatirm,  h  i  ornnii-'.  h  le-n  e^.ird  nue 

donne  dn  la  iuriapiuden'.e  lu  pluH  hauti;  InjUKlne    doivi-ni  f-'iidret-  ci  ;j  rr.oi  uv*i. 

Idtrn,  |/ar  lu  d/;finition  n.Huf  que  nouu  a  (onllnni:!' et  f.e'  uiil/;.  Je  ieii  éwiuierui,  je 

0onknrv^:«     n  hi^ettti! ,  en    leprodumunt  preu/iiMi  r.onnuli-H'.cn  '  e  lini  uflaire,  et 

Uiii  parole»    /In    i:e   juriNronxulif:  :  •«  f.ti  hi  i'.ii:<  u  tition  ei*.!  prouvée,  je  tu rrui  ven- 

Jufi«iprudnri<:i;,  dit  il  .    eri    la    e.onnui-  tfeuh' n  «le  «eux  itui  niiiuront  lionqit- p^r 

aanc«  dnti  i  hoM*H  divines  et  hurniiine4;  d- n  .ipiia'enr^-.-  ne  |;rol,ii^.  O'iarit  ii  «elni 

c'nat  lit  keten'n  du  yi-M:  et  de  rinjuiitn  qui  an r^  lonrni  U  preuve  du  Mime ^  je  Im 

f  Juritfrrudfittiti    tmt    iht.in/iium    ittifuit  aiu.orderui  Inen-  ei  di-"  iié  -.  Ou'»iin--i  In 

huffianarum  urum  noltlia  ,  jmh  alifim  lneu  <-.opr''rrie  in''  <','-n  propii  e  et  rne  ion 

iiijuMtt    Ht.imtta  }.   I.a   (;oniiÀpinn«e    ilu  «erve.  aim'.i  lii<-n  que  |'<-ni|.i'e^  fl^nn  un 

i'A'.xUa  M:Î4:nee  «rat  l'arnélioration  de*  hoin  <:Lai  Morukrf'  1. 1»  l,>'.pfii  i  l.r^<nn  lU-*  loi4 

mnii;  on  \it:u\  la  ly^n^id/'rer   eouio  e   un  de  ^oukra- iin  eut  ruiiodi  nmii  fi-  <<■  d^ri4 

v^^iiiahln  hiu-4:f'd'ii:n ;  ('eat  in  que  du.  en  ■  aa  Ofii^lniii-  i  \''-VHf\  «In.-.  i:i..H.te«  rnalheii'. 

fi,rf.  i;lpinn  *  «  On  p<'urraii ,  h  \t*>h  i\r*t%\, ,  ffuifr.    "  \.\  p  %  oipheiio»  m  le«  vc<ive«, 

iiouk    atq^nlnr  prèlinaf  i'MX   noim  praii  du ':ei  einf  f-'ir,  ou  t«Hite  i|iitr<- |;<'r>fionn 

quonH  la  juatîc«    ni  rioua  '  iiltivonK    la  r^^duiin  |rur  rniiuA-u.n  d<- U  forMine  h  un*) 

«i.ienciidu  )K»n  nt  de  IVqijiiahk,  a^riiaraot  e.'indiiiori  fr.i  /mlile  '/thi-fue  f/nluruf  tw 

le  jU'U;  de  l'injuHln,  Ina  nhm»t%  liritii»  dn  Jurvi  minffahiUn ,,  impl'rreni  uotie  piK«- 
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mfliit,  mirloiit  |iiin^i«  qii'nlliv  riNfiiiikunt  lu 
|HiiNNriiii'i>  il(*  i|iii'li|ir(iii,  i|iii*  liMii'H  uilvi«r- 
iiâii<'iiN"i(>iil  coiiiriiliiitt  (lu  NiiiiiiinUrn  liMir 
Oii/iiiiilUi  h  iiolrr  (•xiiiiflii  n  CniiNiiintlii 
imttilhii  mW^MMiiiMii  i'«'X|)iiNltHiii  f'i  lu 
wnw  ]pH  l'iiiuiiiii ,  l't  pruMili  lit  M*ri>iirN 
do  I^KUlt  ftiiX  |iiirriilH  li-up  piiiivriiH  iiuiir 
itiflvrr  loui  fKiiiilln.  Aiii><t  i^liiil  Mippi  firii'n 
unn  duM  i)riiii'i|iiil(*M  csum'h  iIVrcIuvukh, 
(•t,  ti  iwrllr  ilo  I  II  iiiiiiNi<iil,  nii  vuil  Ih  rliu 
rlu^  rlin'Mminn  ouvrir  (iim  uhiIi«h  |N»iir 
IVnrmic^t  iliUKUntto.  l/ulinlllliui  ilu  mip 
plirc  do  lu  n-ii|x  imirnii  ii  riivuiiriif^i'  f(i«ii 
l'M'.Uvim  II  rm  df-rniidii  ,  l'ii  rM<(  (In  vriilii 
dnii  itHi:lMV(m,  ili<  Mi^|iuM«r  In   iiiiirl   iln  in 

fimilllfl,  IllH  |l/TrM  cl    iii/tiim  (l<«H  «MlfuillN. 

I<t  diMrriM*  (lu  pityhiiii  un  pouvMli  pUin 
^tri'  rnnlUquro  ,  m  I(>n  Iruvuux  iIch 
chumpN  iiiiiTriiinpUN  pur  ili".  ruivi'fN, 
l«ffN  rt'mmiiii  iniu\i'riiiil(iiiiiK  ii-h  |im<«  iinu- 
vnlIflN  unn  proicrii'in  ipji*  riinil<|ui|<'  Iimii- 
■viih  pri'Ni|ur  loujoui  H  rvfunAv  :  li-ui  n  hlnm 
ftjriMil  nilN  fc  I'uIm'i  (In  lu  (!(inil'«i'iii|iiii  en 
CMâ  (In  (ouiliiuiniilKMi  pniuiMMï'n  rnnlrc 
Ifl  niHrl;  dnii  iKunnii  MW^rnw  K^pi-iiiiArniit 
Js  riipl  m  riululU'in.  rnuipiMCur  uili  un 
trntid  à  Vuhu*  ilnn  «IIvukm'n,  d  mlcvii  In 
cëliliMl  (In  IViiii^iv  (riKiioiulriin  dont  l'ii- 
valniii  rmpiN^  inu  iiiii-ii*nii(*n  Ihin.  Aiu'ii  I» 
chrintliiniNUin  mikiwiIihI  '>■'')  liinniplM'  pur 
dnN  IdiN  einpiciiiU'ii  (le  TcMprit  iU'  i  Iiumk'i 
uui  h'k  vâ*um':  lin  'iiiul-.({cr  lu  inm^r'^  cl  ipil 
doviilt  nii  JOUI-  liit  fi-  Iciv  vcrn  de  nu 
clivMi  fvifv.  Kmj.ava(;K).  M.  IroploriK  h 
tnilu^  (■(impi(''ii>iiii>iii  l'iiu|HMiNiiin  (pii'H 
tion  (II*  ririflucfir-n  du  i:|inHliuiiiJU(!  «uir 
la  i(d  nimmiic;  ii'iim  uv  pnuvifUH  (|uti  rcn- 
vovnr  II  HOM  iiuviiii'.n 

lA'n  Wikn  niinuiiich  ne  |H^rirciil  pu<:  Hvnr 
rnmiiiin.  \m  priiiciuiir- du  dnni   roruMiii, 

finn(ltll|l  II*  IIIOV<Ii  d(p',  M  ('■!!'  liii--.(T  lli)l>:dli 
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fmndtiiil  II*  iiiov<ii  d(p',  m  clr  iiii--.(T  hi)i>:dii 
diiuin  hur  M.  dn  Suvi^iij,  d.iri«.  miii  //k 
toljn  ilu  droit  ritiunin  jifn/ltnil  le  nunfn 
àuê ;  \\  (I  proiivi^,  cinirMlrriricril  nui  un 
cfniinnH  (ipiiiiuiiM,  '|U(!   h'  diml   rdinuin 
n'ivfiil  |Hiifii  di».]iiiiu  MU  VI*  •i/'(l<<  p'iiir 
n^nattrc  hu  xii*,  •'!  r«-|Ki(pic  dcludinMi 
viTU*  di'H  f  4iid<'<  Li-h  ti  Aifiulil.  Ku  l(ii  di'ii 
Wtiii(("l'l>''  "'dif'cn  pHr  AiiiMiiuu.  i-huh  In 
r^K^c  d'Aliirii;  Il  ,  nu  (;<iinrniMi(:<'fri<'nl  du 
iri«  tk\h.t\n^  hmL  urif!  I>ii  rumAimt    Klln  eut 
prA('/<H/H'  du  pr<^'Mrril>uli'  f.iiivnfit    "  Vu  en 
vohirun  Nonl  c-nlnniKM  Inu  loin  ou  d<'M  i 
HMifiH  <ln  droit,   r.lioi-icn   daiit   In  i.o'in 
Th^^Kl'iKM'ii  cl  iiutKH   liviCH,  ni  cipli 
(|iiccN  MiiiKi  (pin  (-ci,i  M  (''i/'  ordori(i<'',  l<« 
f^'igunur  roi   A  lune    ^tnnl    ii    m   vin({t 
dnnxi^irin  ariu/'n  <ic  «on  ît-^f,uf  .  t'illii>-.lin 
CAtnîUi  litnnnr.  pn*  mImM  fi  'c  tr>iv«iil.  « 
l/MUU?iir  nxplî'iun  «(•■•.uiin  'pi'il  l'c.ii  pro- 
t^nU;  dVu:Uiiijr  Inn  Uttn  romii)ric«  <;l  mr 
minn  AiMm  :  «  Moi,  AriiMiiu*.  Iioriiriic  lu» 
nomMnf  d'apr^n  Toidrc  du  tf^'v-;:l'>'i«!ux 


nil  Aluni!,  J^il  min  mi  Jour  rt  RUHRorit  n« 
vidiiuio   lii'N   IiiIn   llii^oddNiniinnN,  nie.   n 
C.it  riidr  ii'cRl  doiio  qu'une   niiU|illall(iM 
di*H  |iiIn  ronmlncH  uv«>c  dni  nHiilirniInn* 
dru  liirlNi'onNulicN  i|u'Alurli'  uvull  rliur 
IP^H  du  m  iriivull.  nu  «idl  i|un  l'Iinpin- 
laucn    iloN     iiiiiiilrl|tcH    loinuiiiN    n'uvull 
(uU  i|un  N'niTMiltrn  mi  niomnni  lic  la  di< 
radniM-n  iln  rninpirn.  I.or  routtlonH  iIor 
inaKlMlriilR  riiiiiiiin'i  ci  n|Niclalninnnl  dn^ 
prclniirii,  nonl  truiinrci^^nR  nui  nmKtHtruiH 
niuiililpNiiK.  l'M  viilii  i|uiil(|upfi  pinuvna 
(pli  rcNUlIciii  du  Cdiiiiiinnlalrr  UjOuK^  au 
tnilc  dn  Ih  lui  :  m  (.c  (|iil  un  Tuln  ill  nuparn 
vnnl  pur  le  pn'-lcin ,  itcili  ne  lulrn  malnin 
nuMi  pur  lc<i  juKc-i  de  lu  (  lli'«.      l<'iWiian 
i-iputioii  ,    (pil    nii    lul'iull    ordlnalreninilk 
dcvunl  In  pn'Rideiil.  doit  uvoir  lliui  riialn- 
leiuiiil    dcvunl    lu   curie  I  en   iiiIimiih 

ctuieiil  nninnii'N  n  (:l'n^|llllllllOple  pur  In 
liri^fci  dn  lu  vill(« ,  IU  mi  c.oiiipi»aNinnl  dn 
'IU  hcnulcuiH  ni  du  préleur.  Ia*  Miinnimi 
liilcur  mnl  h  lu  pluie  -i  li«>  |iM>inlcrn  de  la 
C'IU*  ni  In  pi^n  n  <  Viiv.  Vllttlniir  th  la  H- 

I.M   fifiitelutié  du  ilrotl  rntiniin  n'iHit 
puH  uKiirin  (''vWli'nlc  dunn  lu  loi  tlfn  lloiir- 

f;ul|i,ii(in<i.  llMiiH  In  |irëlai-n  île  lu  lid  (iom 
H>iii>  nu  loi  dn  /;ondnliuiid  ,  on  remanpin 
celle  pliiiine     M  Nniin  ordiiiinniii-. ,  inniiiiif 
l'onl   liilL  noh  un*  Mien,  dn  juK'r    cnirn 
lloiinilnu   niiivuiiL  len   loin    nniiuirH-H;    nf 
iiiini-i-ux  i\  nui  lieiil  ipi'ihi  ici  eviniil,  pur 
nci'il,  lu  loi  nin  el  |i  icnnuf   'inc  Ihih  nul 
vuni  liciipicllci*  lin  diMVeni  |uKni,  ulln  (|un 
perniifinn  un  nn  puitMenaciinei  mir  l'Iifiin 
runce.  ••   Lc-i  lidn  dcR  Kimih  n  Mulicnn  ni 
Ilipuuiren  i-eriinnalnnenl  ,  ciiuinin  Inn  un- 
tri'H  loin  de    lini  liiircn  ,  lu   |ierp('lulln  du 
dndl  roniiiin ,  et  oiilDniicni  di*  iii((i'r  Im 
ItoiiiHliiw  d'iipr*  H  lu  loi  l'iiiiuiiK'    l,t*-i  fur 
muln»^  iiii  ni<)d/'lcn    ■■iiivuni   |ei'.(piiiln  un 
ri'difo  iill  Ici  ui  li-f. .  »illc.-.li  ni  iiii  -.>  I  lu  |)('f 
pi-liiilédii  dt''ii  roinum  pi-iiduiii  le  moyi  n 
li({i-.  Un  Kiund  nornlirn  dn  c^a  rormulnn 
repi'.diiii«ciii  |ca  Icinen  in/MncN  dc«  Hcteu 
ad'»pli'n  pur  in-i  It'niMin--.  |ioui   Inn  ultrari 
c.lii-ïiiciiinnU ,   Icn   'JonuliouR  ,   lea    lenln 
nieni-,  f  cir.  Knllii  ,   le   U'moiifiiaffn    Inn 
c.liionMiuni  nn  joint  u  loiitnti  (en  uuiren 
picuvcN   |MMir   «licntnr  lii  \u*rui'\.\i\U\  An 
droit   rornuin.    itT<%h\rn  dn   Tonrn    dll, 
en  pMitunl  d'un  dn  ncn  mnipiiirioicn  '  Il 
vrn  VI,  i.li'ip.   xi.vil.     "  (;ii'i|  r'nW  U/h- 
Hiivuiil  dum   lan   inuvic-4  de   Viri^l'-   et 
d.ind  l<'<t  livrcn  dn  lu  loi  llic(Hl<'i«ii  non   •> 
l.e  hifri/ruplm  d<'  nuini  Honcl  ,  Cv^'pu-  di* 
MeirnofiL,  'pii  vivu  i  h  In  lin  du  vu*  ■■)'• 
'II-,  II'  M'pr'-i-nnl^'  'omme  vercc  'Imo:i  Ii-iî 
d^'  rclH  dn  'f  ti/'<iiloRn   Ain»! ,  l''U>'-  len  nuf 
n.iiiientn  lilaloii(|uen  Nll^nt^'n^  intUf   tf' 
fiU-,  iliinln  dr«ii  rifinuin  ,  ooiim'Iv^  par 
Ion  lifin  ai^:K-N laNti«|un«  nt  muni(:i|fale« . 
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n'a  cessé  d'exercer  une  grande  influence  royal  est  tcmpt^ré  par  uoe  aueiublée  de 

BOUS  la  domination  dos' barbares.  Voy.  guerriers.  I/aristocrmtie  territoriale  Joue 

Savi^iiy,  Hiitnire  du  droit  romain  ;*en-  un  grand  rôle  ei  réunit  dans  ses  mains 

dant  ù  tnnyen  d(/e,  ei  Cuizut, //i«foir«  tous  les  |>ouvoirs.  Enfin,  les   lois  des 

de  la  ciriltiation  en   France,  onzième  barbare  iircsoniunt  quelques  caractères 

leçon.  qui  les  uisiinKuent  profondément  des 

Un  des  pdints  qu'il  imiiorte  de  noter,  autres  lois.  Iralmrd  elles  étaient  per- 
çu parlant  des  luis  lomaini'S,  c'est  aue  simnelk's  et  non  territoriales  :  le  Goth 
l'empereur  avait  seul  le  p<iuvoir  législa-  qui  habitait  au  milieu  des  Francs  était 
tif:  c'était  de  lui  qu'émanaient  exclusi-  Jugé  suivant  la  loi  des  ^Visigoths;  le  Ro- 
vement les  édits  eiautres  iictus  législatifs,  main  suivant  la  loi  romaine ,  etc.  C'était 

S  II.  Lois  deâ  barbare*.—  Les  lois  des  le  principe  opi)osé  au  système  féodal, 

barbares  présentent  un  contraste  coni-  «lù  cliacun  suivait  la  loi  du  pays  qu'il  ha- 

plet  avec  le  droit  romain.  La  loi  n'émane  bitait.  En  second  lieu ,  les  lois  barbares 

plus  du  souverain,  mais  des  assemblées  admettaient  presque  toujours  une  com- 

tumultueuses  0(1  se  réunissaient  l<>s  Gcr-  ponsation  ou  wekrtjeld  y  argent  de  la  dé- 

mains  'viiy.  Mal,  Mallum  ;  elle  substitue  fense  )  pour  les  délits  ou  les  crimes.  Ce 

aux  preuves  écrites  et  testimoniales,  les  wrhrgeld  variait  suivant  la  condition  des 

serments  AescojuranteSy  les  épreuves,  le  personnes  et  la  nature  du  délit;  il  pré^ 

duel  judiciaire,  on  est  trdMspurtc  dans  un  sentait    quelquefois    une    énumération 

monde  nouveau  ,  oii  prévuut  une  liberté  d'une  grossièreté  révoltante,  qui  peint 

violente  qui  conduira  bientôt  à  l'anar-  les  mœurs  des  barbares  dans  leur  triste 

chie.  On  compte  quatre  lois  principales  réalité.  Un  lit  dans  la  loi  êalique  :  Si 

des  barbares  établis  en  Caule:  fia /ot(/r«  quelqu'un  frappe  un  autre  à  la  titê  et 

Wisifjnths.  qui  est  uu>si  désignée  sous  le  que  des  os  sortent ,  il  payera  trente  sous; 

nom  de  forum  judit^tn  règle  des  juijes  ;  «1  le  cerveau  jHiraU  et  que  trois  os  sor- 

proclamée  dès  le  règne  d'Euric,  dans  la  tent,  il  })ayera  quarante^cinq  sous  :  pour 

seconde  moitié  du  v*  siècle;  cette  lui  fut  chaque  coup  de  bâton  ou  de  poing  sans 

modifiée  au  commencement  du  vi*  siè-  effusion  de  sang^  trois  sous,  etc.  L'énu- 

cle  (506^  par  le  jurisconsulte  romain  mération  du   webr^eld  ou  composition 

Ânianus  et  par  10  Goth  Goiaric;  clic  e>t  payée  pour  les  différents  délits  est  pré> 

souvent  nommée  le  Breviarium  Aninni  c'eusc,en  ce  qu'elle  donne  une  classi- 

ou  Edictum  Aniani  ^ Abrège  ou  édit  d'A-  Hcaiion  des  personnes  entre  lesquelles 

nianusi;  'i»  ta  loi  des  linurguinuous  :  se  partageaient  les  nations  franque  et 

elle  eut  pour  auteur  (iondeband,  d'où  lui  gallo-romaine.  I.e  meurtre  d'un  comte 

vint  le  nom  de  (îondohada  ou  (loudn-  ou  graf  est  évalué  à  six  cents  sous,  celui 

betta  .  loi  (iornbette)  ;  rédigée  en  502,  elle  d'un  Franc  libre  à  deux  cents  sous,  celui 

fut  modiflce  en  517    par  ^igisnlond  ,  fils  d'un  Konniin  tributaire  à  quarante-cinq 

de  Gondebaud  ;  3"  la  loi  des  Francs  Hi-  «uns,  etc.  La  loi  salique  principalement, 

puoirM,  qui  fut  procbimée  par  Thierry,  est  presque  exclusivement  un  code  pénal. 

fils  de  Clovis.  dans  le  champ  de  Mars  de  Un  des  caractères  les  plus  curieux  des 

Chàloris- sur-Marne;  A"  la /oi  salique  ou  lois  barbares  est  leur    symbolisme.  Ia 

de>  Francs  Salienx,  dont  t>n  attribue  la  pom  suite  juridique  y  est  accompagnée. 

rédaction  à  Cl<>vis.  mais  qui  appartient,  de  formules  ei  d'actes  ({ui  lui  donnent 

dans  la  forme  oh  elle  nous  est  parvenue,  une  physionomie  toute  particulière.  Les 

&  Dagoberi.  Ces  quatre  loi>  tliRèrent  à  législations  primitives  ont  presque  tou- 

quelqnes  égards.  Les  lois  des  Wisigotlis  jours  cet  aspect  pittoresque;  témoin, 

et  des  Uurgorides  ont  beaucoup  d'aiia-  dans  la  Bible,  le  premier  acte  de  vente 

logie  avec  la  loi  romaine;  il  y  a  même,  passé  par  Abraham  pour  lachit  du  tora- 

daiis  la  loi  Gombeite  .  un  article  qui  cta-  beau  de  Sara  ;  lémoin  ,  la  procédure  po- 

blit  une  égalité  complète  entre  les  bar-  mainc  si  vivante  sur  la  place  publique. 

bares  et  les  llomsiins  1  Burgundio  et  Ho-  Les  cérémonies  du  jugement  y  semblent 

manua  una  lege  teneantur  .  Les  lois  des  des  fragments  d'anciens  poèmes;  c'était. 

Francs  Saliens  et  liipuaires  ont  un  carac-  dit  Tiie  Live ,  parlant  d'une  des  lois  des 

tèi«  beaucoup  plus  sauva^ie:  le  barbare  y  dt>uze  tables  ,  une    loi   d'une   horrible 

conserve  toute  la  supériorité  du  conque-  poésie  ■  lex  horrendi  carminis).  Chez  les 

rant.  Cependant,  au  milieu  de  ces  diver-  barbares  ,  les  juges  en  armes  se  réunis* 

sites  profondes,  il  est  facile  d'aoercevoir  saient  au  Malberg  ou  montagne  du  ju- 

et  de  constater,  entre  toutes  les  lois  des  genient.  S'il  s'agissiiit  d'un  champ  que  se 

barbares,  certaines  ressemblances  qui  disputaient  deux  voisins,  ils  apportaient 

dénotent  une  même  origine  et  les  mêmes  devant  le  tribunal  un  morceau  de  gazon 

principes.  Partout  l'ctat  des  personnes  du  terrain  en  litige,  et  affirmeient  lear 

est  lie  à  celui  des  terres;  le  pouvoir  droit  en  le  touchant  de  leurs  épées.  Si 
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on  meurtrier  était  trop  pauvre  pour  payer  en  nommant  et  spécifiant  la  chose  don- 
la  somme  exigée  pour  la  compensation ,  née  (titre  xlviii  ). 
il  avait  recours  k  une  étrange  cérémonie,  Un  dernier  caractère  des  his  barbarei^ 
alin  de  contraindre  ses  parents  de  payer  c'est  (qu'elles  consacrent  les  épreuves  ou 
puii^lui.  U  se  rendait  à  son  habitation  ,  or(/a/t6(voy.  ce  mot;.  Il  est  souvent  qucs- 
accompagné  de  tous  ses  parents ,  tant  du  tion  dans  la  loi  salique  de  celui  qui  veut 
côté  paternel  que  du  côié  maternel,  et  racheter  sa  main  delà  chaudièred  airain; 
sans  doute  aussi  de  magistrats  et  de  lé-  la  loi  avait  fixé  le  wehrgeld  qui  dispensait 
moins.  Entré  dans  sa  maison,  il  y  ramas-  de  cette  épreuve.  Un  écrivain  moderne 
sait ,  dans  chacun  des  quatre  coins  ,  un  a  cherché  rexplicaiion  des  épreuves  dans 
peu  de  terre  uu  de  poussière  qu'il  gar-  le  paganisme  du  nord.  «  En  matière  cri« 
dait  dans  le  poing  droit.  Cela  Tait,  il  ve-  minelle,  dit  M.  Ozanam  (  les  Germains 
nail  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et,  prenant  avant  ie  christianisme  y  p.  I3i),  si  le 
dans  sa  main  gauche  une  partie  de  la  crime  n'a  pas  eu  de  spectateurs ,  la  na- 
terre  qu'il  tenait  dans  la  droite,  il  laie-  ture,  ce  témoin  silencieux,  mais  vivant , 
tait  par-dessus  l'épaule  des  trois  plus  trouvera  une  voix  pour  le  dénoncer.  Delà 
proclies  de  ses  parents  ;  après  quoi,  s'ai-  les  épreuves  de  Peau  et  du  feu,  qui  ont 
dant  d'un  bâton ,  il  montait  en  chemise  leur  raison  plus  profonde  qu'on  ne  croit 
et  sans  chaussure  sur  la  haie  ou  sur  la  dans  le  paganisme  du  nord.  L'eau  et  le 
clî^ture  quelconque  qui  entourait  sa  mai-  feu  ne  sont  pas  seulement  les  instruments 
son.  Les  trois  parents  par-deshus  l'épaule  de  la  Divinité;  ces  éléments  incorrupti- 
destquels  il  avait  jeté  sa  poignée  de  terre  blés  et  partaiiement  purs  voilent  les  di- 
étaient  tenus  de  payer,  soit  individuelle-  viniiés  puissantes  qui  jugent ,  qui  dis- 
ment, soit  collectivement,  la  compensa-  cernent  le  malfaiteur,  qui  ne  peuvent 
titm  due  par  lui.  Ceux-ci  n'avaient  ils  pas  souffrir  sa  présence,  qui  le  repoussent  à 
de  quoi  la  payer,  le  coupable  était con-  leur  manière.  Voilà  pourquoi,  dans  le 
damné  à  la  peine  capitale  (titre  lxi).  jugement  par  le  feu  ,  le  fer  rouge  brille 

Ceux  à  qui  celte  obligation  de  payer  la  main  du  coupable  et  le  contraint  de  se 
pour  le  délit  de  leurs  proches  pouvait  pa-  retirer,  tandis  que ,  dans  le  jugement  par 
raiirc  onéreuse  ou  injuste,  avaient  uu  l'eau,  le  coupable  est  celui  qu'elle  ne 
moyen  de  s'en  affranchir;  une  loi  le  leur  veut  pas  recevoir,  celui  qu'elle  ne  sub- 
avait ménagé ,  et  cette  loi  n'était  comme  merge  point.  D'autres  foison  apporte 
la  précédente,  que  la  traduction  en  langue  le  cadavre  devant  les  juges  ;  ses  plaies 
usuelle  d'une  antique  coutome  toute  sym-  saignent  quand  on  (ait  approcher  le 
bolique,  d'une  cérémonie  pittoresque,  se-  meurtrier.  Les  dieux,  qui  renversent 
lun  toute  apparence  observée  bien  long-  ainsi  toutes  les  lois  de  la  nature  pour 
tenius  avant  d'être  écrite.  Le  Franc  qui  saisir  le  criminel  veulent  donc  son  cnàli- 
voulait  rompre  avec  ses  parents,  leur  ment.  A  eux  seuls, en  effet,  appartient  le 
devenir  légalement  étranger,  se  rendait  droit  de  punir.  Le  magistrat  ne  l'exerce 
pour  cela  par  -  devant  le  tunghin  ou  qu'en  leur  nom  et  en  vertu  de  son  ca- 
centenier.  Là,  il  prenait  quatre  bâtons  ractèresacré.  Toute  action  violente  contre 
d'aune  ou  de  peuplier,  qu'il  brisait  sur  sa  un  particulier  trouble  la  paix  du  peuple, 
tète  et  dont  il  jetait  les  morceaux  à  terre,  qui  est  d'institution  divine;  par  consé- 
déclaraiit  quMl  entendait  se  retirer  de  quent  elle  donne  lieu  à  une  offrande 
toute  communauté  d  intérêt  et  d'affaire  saiisfaiioire,  à  une  peine  pécuniaire  up- 
avec  tels  ei  tels  parents  qu'il  nommait,  pelée  fredum,  c'est-à-dire  le  prix  de  la 
Cette  cérémonie  accomplie,  il  avait  perdu  paix,  t^es  crimes  publics  ,  la  trahison  ,  le 
toute  espèce  de  droit  à  l'héritage  de  ces  sacrilège ,  sont  les  seuls  contre  lesquels 
mêmes  parents,  mais  il  était  dispensé  le  magistrat  prononce  une  peine  corpo- 
aussi  de  concourir  à  l'acquittement  des  relie,  la  mort,  la  mutilation  ,  le  bannis- 
compensations  auxquelles  ils  pouvaient  sèment.  Alors  le  châtiment  devient  une 
être  condamnés  ( titre  lxiii\  expiation,  par  laquelle  la  nation  se  dé- 

Enfin  au  nombre  des  usages  germani-  charge  de  la  complicité  du  crime  commis 

ques  primitifs  consacrés  par  la  loi  sa-    chez  elle D'un  autre  cùté,  on  voit  de- 

lique,il  faut  comprendre  la  cérémonie  par  vant  les  mêmes  tribunaux,  dans  le  même 
laquelle  un  homme  en  désignait  un  autre  temps ,  sous  les  mêmes  lois ,  une  procé- 
pour  héritier,  ou  pour  donataire  de  la  to-  dure  toute  {guerrière,  oii  le  débat  n'est 
talité  ou  d'une  partie  quelconque  de  son  plus  qu'un  appel  a  la  force,  le  demain- 
bien.  Cette  cérémonie  se  bornait  de  la  deur,  sans  autorisation  préalable  du  ma- 
part  du  donateur,  à  jeter  dans  le  sein  du  gistrat ,  accompagné  seulement  de  ses 
donataire  ou  à  lui  mettre  entre  les  mains  témoins,  est  allé  faire  la  sonimation  au 
une  branche  de  verdure,  un  jonc,  un  logis  du  défendeur  comme  une  déclara- 
brin  d'herbeou  toute  autre  chose  pareille,  t-ion  de  guerre.  Au  jour  dit ,  les  deux  ad- 
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tersaires  comparaissent  en  armes  dans  mérite  le  nom  de  grand.  I/huluire  n'est 
raasembléc.  El  il  lour  est  permis  de  ré-  pas  prodigue  de  ce  nom.  Elle  l'a  accordé 
cuser  les  lémciignaucs  et  les  éprouves,  a  peine  à  quatre  ou  cinq  bum  m  es  dans  le 
de  s'en  remettre  à  leur  épce  et  do  recla-  cours  des  siècles,  Alexandre.  César,  Char- 
mer le  duol.  I.a  .oulume  Tadmei  pour  tous  les ,  Pierre  de  Russie ,  Napoléon.  A  quel 
les  pcnres  de  amiosiuiion  ,  >uil  qu'il  signe  les  reoonnait-on?  au  même  signa 
s'atîisse  d'un  ciunip,  d'une  vigne  ou  d  une  que  les  htinimos  do  uénie.  Ils  sont  créa- 
somme  d'argent;  à  plus  foi  te  raison  teurs.  Ils  ont  oorte  la  civilisation  à  de 
quand  il  faut  prouver  un  crime.  Si  le  litige  nouveaux  peuples.  U  Grèce  avait  eu  le 
est  d'un  funds  de  terre ,  on  place  devant  «i^cle  de  Périclès  ;  elle  avait  produit  le 
les  combattants  la  glèbe  svralK>lique.  Ils  fruit  le  plus  merveilleux  de  son  génie, 
la  touchont  de  la  pointe  de  lépée  avant  loisque  vint  Alexandre  qui  éclaira  la 
de  croiser  le  fer  i^s  juges,  simples  spec-  barbarie  asiatique  du  génie  grec.  Ses 
tatcurs  de  l'action  ,  n'ont  plus  qu'à  pro-  œuvre,  c'est  Alexandrie,  lien  de  l'Asie  et 
clamer  le  vainqueur.  Le  vaincu  éprouve  de  l'Europe ,  dernier  effort  du  génie  grec 
le  sort  de  i«)us  ceux  qui  8uca>nil>enidans  se  mêlant  avec  l'Orient.  Rome,  éclairée  à 
les  batailles  :  il  faut  qu'il  subisse  la  ran-  «"n  u.ur  du  génie  grec  et  oriental,  héri- 
çon  ,  la  captivité  ou  la  mort.  En  matière  l«ère  des  anciennes  civilisations ,  a  poor 
civile ,  quand  le  débiteur  condamné  par  niiseion  de  transmettre  la  civilisation  à 
juirement  refuse  de  s'exécuter,  il  v  a  cxt^  roccidrnt.  César  accomplit  cette  œuvre. 
cution  miliiaire .  inva>ion  de  sa  nîa  son  à  La  conquête  des  Gaules  ouvre  à  la  civili- 
main  aimée ,  saisie  de  ses  biens  jusqu'à  iaiiun  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
la  concurrence  de  la  dette.  S'il  ne  peut  Bretagne.  Mais  Kome  s'arrête  au  Ktiin  et 
payerdosonbien,  ilpaye  de  sai)er8onno.  au  Danube.  La  civilisation  chrétienne, 
Le  créancier  se  le  fiUi  adjuger  par  le  tri-  soutenue  par  les  armes  de  Charlemagne, 
bunal  à  titre  de  serf;  il  le  garde  dans  sa  brise  cette  barrière  et  pénètre  jusqu'à 
maison,  le  cburge  de  travaux  humiliants,  l'Eyder  et  à  PElbe.  Sa  victoire  ne  s'arrè- 
l'enchaîne,  ^'il  lui  plaît ,  pourvu  que  la  tera  pas  à  ces  limites.  Elle  doit  pénétrer 
chaîne  ne  soit  pas  serrée  au  point  de  dans  le  nord  et  éclairer  la  Scandinavie  et 
faire  rendre  l'àme.  >•  les  slaves.  Enfin  ,  lorsqu'au  xviii* siècle. 
En  résumé ,  les  lois  barbares  présen-  la  race  slave  commence  à  jouer  on  grand 
taient  un  contraste  profond  avec  la  loi  rôle,  l'initiative  appartient  à  Pierre  de 
romaine  ,  dont  la  majestueuse  unité  avait  Russie.  Il  introduit  celte  race  dans  la  ci- 
régné  dans  la  Gaule  pendant  plusieurs  vilisation  par  le  mélange  avec  les  idées 
siècles.  Le  caiac.ière  (;ermaniquo  était  euroj)éen  nés.  C'est  donc  comme  créateurs 
hostile  à  celte  uniié;châquf  homme  éiait  à'une  civili.sation  qu'apparaissent  tou- 
jugé  suivant  la  loi  de  sa  nation  ;  le  tribu-  jours  les  grands  hommes.  De  l'Orienta  la 
nal  se  composait  de  rachimbourgs ,  vcri-  Germani**  et  aux  Slaves,  c'est  leur  œuvre, 
tables  jurés,  sous  la  présidence  du  cen-  et  <>n  a  pu  leur  appliquer  le  vers  de  Lu- 
tcnier    ou    du   comte.   Peu  capables  de  crèce  • 

discerner   la   vérité    ou   la    faUS>eié    des  Currenus  veluUwita;  lampadm  trmdmnt. 

témoignages,  et  domines  d  ailleurs  par 

d'antiques   et  profonde:^  croyances,  ils  Ils  se  transmettent  le  flambeau  de  la 

subsiiiuèrent  trop  souvent  les  épreuves  vie  de  l'orient  à  ro<*cident,  du  sud  au 

et  le  duel  à  la  discussion  des  témoignages  nord.  Par  là ,  ils  se  rattachent  à  l'histoire 

écrits  ou  oraux.  Charlemagne  lutta  éner-  de  l'humanité  et  à  ses  progrès;  par  là, 

giquement  contre  cette  tendance  germa-  ils  contribuent  à  l'accomplissement  de 

niaue.  l'œuvre  providentielle  dans  ce  monde. 

i  III.  Lois  de  Charlemagne.   Bêle  de  Hais  ils  sont  houinies,  et  une  part  de  fai- 

Charlemagne  comme  tégislnteur. — Char-  blesse  se  mêle  à  ce  qu'ils  ont  de  plus 

lemagne  reforma  les  lois  barl)ares  et  pro-  grand.   Alexandre  veut  se  faire  adorer 

iiiulguadesordonnance8,qui  furent  moins  comme  un  Dieu  ;  César  aspire  à  la  royauté, 

un  code  méthodique  que  l'ensemble  des  Charles  à  relever  l'empire  romain.  C'est 

décisions  adopiée.-«  dans  les  assemblées  là  la  pensée  dominante  de  son  adminis- 

qu'il  présidait.  Nous  en  avons  parlé  au  iraiion  et  de  ses  L<  is. 

mot  Capitilaircs:  mais  il  faut  caracté-  Depuis  la  bataille  de  Textry  (687),  le 

hser  ici  Charlemagne  comme  législateur  gouvernement  des  ducs  d'o^lfasie  sem- 

en  montrant  sa  position  l't  son  inlluence.  blait  étranger  à  «es  pensées  de  civilisa- 

Charlemagne  avait  vaincu  les  barbares  et  tion  roniaine.  Il  uvaii  favuiisé  les  leude» 

élevé  contre  eux  des  barrières  qu'ils  ne  et  pariout  triomp'iaii  le  principe  arislo- 

devaient  plus  franchir.  Il  avait  conquis  cratique.  Charlemagne  s'elTorce  au  con« 

de   nouveaux  peuples  à  la  civilisation  traire  de  relever  l'urganisation  romaine 

chrétienne.  C'est  là  surtout  ce  qui  lui  a  dans  le  gouvernement  central  et  local  ;  U 
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lente  en  prodigieux  effort,  et  pour  avoir  été 
vaincu,  il  n'en  est  pas  moins  resté  grand. 
La  royauté  barbare  était  réduite  au  coni< 
oianoement  militaire^  il  y  substitue  sur- 
out  l'autorité  législative.  Les  assemblées, 
qu'il  convoque  régutièremeni,  ne  sont 
plus  un  obstacle  pour  lui  :  elles  se  réu- 
nissent ,  mais  pour  lui  donner  leur  avis. 
Les  lois  n'émanent  que  de  lui  ;  ses  capi- 
tulaires  embrassent  tous  les  détails  ae- 
puis  les  intérêts  politiques  jusqu^aux  re- 
venus de  ses  métairies.  Il  réforme  les 
lois  des  Francs,  fait  rédiger  celles  des 
Saxons ,  des  Bavarois ,  des  Allcnianni , 
qui  transmises  par  la  tradition  s'allcraient 
sans  cesse.   Pour  donner  un  caractère 

filus  imoosant  à  son  autorité,  il  a  près  de 
ui  toute  la  pompe  du  cérémonial  byzan- 
tin, un  apocrisiairc,  un  référendaire,  des 
ehambellans  Les  fauconniers  et  les  ve- 
neurs rappellent  le  Germain  ;  son  palais 
d'Aix-la-Chapelle,  au  véritable  centre  de 
la  puissance  ostrasien ne,  au  milieu  des 
Francs  orien  taux,  s'enrichitdes  dépouilles 
de  Rome  et  de  Kavenne. 

Charlemagne  partage  tout  son  empire 
en  mùsatica  et  charge  des  inspecteurs 
royaux  (tnts.fi  dowimtct  )  d'en  parcourir 
sans  cesse  les  provinces.  Justice ,  admi- 
nistration militaire,  finances,  commerce, 
ils  surveillent  tout  et  rattachent  tout  au 
centre.  A  peine  entrés  dans  une  province, 
ils  réunissent  les  leudes ,  les  interrogent 
sur  l'administration  locale  j  sur  lesgrats, 
les  centeniers ,  les  dizainiers.  Ils  s'oppo- 
sent à  tous  les  abus  que  le  pouvoir  des 
seigneurs  i  sen  iores  '  sur  les  vassaux  (  vatsi) 
avait  introduits.  Ils  font  exécuter  avec 
rigueur  les  capitulai res  de  Charlemagne, 
et  assurent  les  services  publics  Les  ca- 
pîtulaires  prescrivent  au  comte  de  con- 
naître la  loi  et  d'en  suivre  le  texte  ;  ils  lui 
adjoignent  douze  xcaMni ,  au  lieu  des  an- 
ciens ranhimbourgs.  Les  magistrats  nou- 
veaux, élus  peut-^tre  par  les  ahrimans 
et  confirmés  par  le  roi ,  dépendaient  plus 
spécialement  du  pouvoir  central.  Les 
guerres  privées,  les  fehdœ ^  se  multi- 
pliaient, Charlemagne  les  défend  sous 
les  peines  les  plus  sévères.  Il  régula- 
rise le  service  militaire,  en  déterminant 
le  temps ,  la  nature  des  armes ,  eic. 
L'impôt  n'a  rien  de  régulier.  Charles  se 
borne  à  des  dons  en  nature  qu'il  reçoit 
de  ses  leudes.  Il  défend  aux  seigneurs 
de  battre  monnaie.  Il  ne  veut  môme  to- 
lérer qu'une  monnaie,  celle  qui  sera 
frappée  dans  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Toute  autre  est  interdite.  Charles 
ne  se  boine  pas  à  rattacher  au  centre 
toutes  ies  parties  de  l'administration,  il 
se  montre  zélé  protecteur  du  commerce  et 
ie  l'industrie.  Les  routes  sont  entrete- 


LOI 


688 


naes  avec  soin  ;  les  marchands  recom- 
mandés aux  comtes  et  même  aux  rois 
étrangers.  L'agriculture  n'est  pas  moins 
encouragée,  comme  le  prouve  le  capitu- 
lai re  de  Vit  lis. 

En  résumé ,  Charlemagne  tenta  dans 
ses  lois  un  effort  puissant  pour  établir  la 
centralisation  et  l'ordre,  pour  luttercontre 
la  tendance  {germanique  qui  dominait  de- 
puis trois  siècles  et  devait  avoir  pour 
conséquence  le  morcellement  féodal.  Mais, 
même  avant  la  mort  de  cet  empereur,  la 
difficulté  des  communications  ,  l'antipa- 
thie des  races  ,  la  résistance  des  peuples 
qui  n'avaient  pas  d'intérêt  commun  , 
triomphèrent  du  génie  de  Charlemagne. 
Il  fut  forcé ,  en  813 ,  dans  un  capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle  de  reconnaître  les  droits 
du  seigneur  sur  son  vassal,  u  Personne, 
dit-il ,  ne  pourra  se  séparer  de  son  sei- 
gneur (  nuilus  seniorem  suum  dimittat  ) 
après  qu'il  aura  reçu  de  lui  un  sou ,  à 
moins  que  son  seigneur  ne  veuille  le 
tuer,  le  frapper  d'un  bâton ,  porter  at- 
teinte à  l'hcmneur  de  sa  femme  ou  de  sa 
flllc ,  00  lui  enlever  sou  bien.  »  Les  rela- 
tions du  vassal  et  du  seigneur  semblent 
déjà  consacrées.  Bien  plus  Charlemagne 
qui  avait  lutté  si  énergiquement  contre 
les  guerres  privées  ei  avait  travaillé  à 
réprimer  cet  abus,  fut  contraint  dans  le 
même  capitulaire  ae  reconnaître  le  droit 
de  guerre  privée  et  de  punir  par  la  {)erte 
de  son  bénéfice  le  vassal  qui  refusait  de 
suivre  son  seigneur  à  la  guerre.  «  Si 
quelqu'un,  dit- il  «S  20  ),  veut  marcher 
avec  ses  fidèles  contre  un  de  ses  adver- 
saires et  lui  livrer  bataille ,  et  qu'il  ait 
convoqué  à  cet  effet  ses  vassaux  pour  lai 
être  en  aide;  si  le  vassal  retcse  et  né- 
glige d'accomplir  ce  devoir,  que  son  bé- 
néfice lui  soit  enlevé ,  et  donné  à  un  de 
ceux  qui  sont  restés  constamment  fidè- 
les. M  Ainsi  Charlemagne  s'avouait  vaincu. 
A  plus  forte  raison ,  hes  faibles  succes- 
seurs furent  obligés  de  laisser  se  dis- 
soudre l'empire  qu'il  avait  fondé,  et  enfin 
le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877) 
consacra  le  triomuhe  de  la  féodalité. 

S  IV.  Lois  féodales  ;  assises  de  Jerusa- 
lem.  —  Sous  le  régime  féodal,  il  y  eut 
très-peu  de  lois  écrites  :  presque  toujours 
les  traditions  et  les  coutumes  étaient  les 
seules  lois  do  cette  époque  (voy.  Féoda- 
lités Il  nous  est  cependant  resté  une  loi 
féodale  importante;  c'est  colle  qui  porte 
le  titre  d'Assises  de  Jérusalem.  Lorsque 
les  croisés  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Palestine  et  que  Godf  froy  de  Bouillon  eut 
été  proclamé  roi  de  Jérusalem,  il  fit  ré- 
diger un  code  de  lois  que  l'on  u  désigné 
aous  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem.  Cette 
loi  primitive  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
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noas;  il  paraît  qu'elle  fut  détruite  à  IVpo-  plus  importantes.  Saint  I^ois  se  place  en 
que  de  la  prise  de  JéruRuleni  par  Saladin  tête  des  rois  législateurs  par  ses  efforts 
(1187  .  Dans  la  suite,  les  Veiiiiicns  firent  |K>ur  réprimer  les  abus  féodaux.  En  i245, 
ret-ueillir  diuis  l'ile  de  Chypre,  qui  avait  il  renouvela  la  quarantaine  le-roi.  dum 
conservé  les  loib  de  (îudcfruy  de  Bouillon,  on  attribue  la  premi^re  application  à  Pbi- 
les  C(>uiume<:  qui  reproduisaient  l'esprit  lippe  Auguste  Cette  loi  suspendait  les 
des  A  nuises  de  Jérusalem.  Ce  code  a  été  guerres  privées  cl  les  changeait  en  on 
publié,  en  i690,  par  I  a  Ttiauniassière.  procès  qui  devait  ôtro  jugé  par  les  ma- 
Caiioiani  en  a  inséré  une  {tariio  dans  son  gistrats  ruvaux  dans  l'intenralle  deqaa- 
rocueil  des  li>is  des  barbares.  Kntln  M.  le  ran  te  jours.  Plus  tard,  en  12S8,  saint 
comte  Ueiignot  a  donne  une  édition  plus  Louis  prohiba  entièrement  les  guerres 
complète  et  plus  correi'te  des  Ax%i8es  de  privées,  qu'on  peut  considérer  comme 
Jérusalem  dans  le  recueil  des  historiens  le  plus  grave  des  abus  féodaux  (vor. 
des  croisades  que  publie  l'Académie  des  Guerres  privées).  Saint  Louis  étabm 
inscriptions  et  belles-lettres.  Les  As-  une  monnaie  royale  qui  avait  cours  dans 
sisea  de  Jéruxalem  sont  divisées  en  as-  toute  la  France;  c'était  an  moyen  de  re- 
sises des  nobles  ei  assises  des  bour-  niédit-r  aux  abus  qui  résultaient  de  la 
{^euis.  La  cour  ou  tribunal  des  nubles  diversité  des  monnaies  féodales  II  in- 
eiait  présidée  pai.le  roi  et  comprenait  les  terdit  le  duel  judiciaire  (vo^.  Dcel  jo- 
vassaux  directs  de  la  couronne  de  Jéru-  niciAïuR,  S  1^  )»  abolit  plusieurs  contu- 
salem.  Les  assises  ties  nobles  présentent  mes  iniques,  par  exemple  celle  qui  défen- 
un  lableuu  Hdèle  dfs  relations  des  vas-  daii  de  relever  une  charrette  sous  peine 
saux  f  t  de  leurs  seigneurs  ;  c'est  la  féo-  d'amende  avant  qu'on  eût  obtenu  la  per- 
dalité  primitive  tort  ditrérente  de  la  féo-  mission  du  seigneur;  il  rendit  les  sei- 
dalité  altérée  pur  les  jurisconsultes  pos-  gneurs  responsables  des  crimes  commis 
teneurs  imbus  dos  principes  du  droit  dans  leurs  don. aines,  et,  par  l'organisa- 
roniain  Les  i-ourgeois  avaient  leur  tri-  tioii  nouvelle  du  parlement  et  des  baillis 
buiial  spécial  présidé  par  un  seigneur  qui  royaux  (voy.  Bailli  et  Parlement)  Il 
portail  le  titre  de  vicomte.  Les  accusés  réforma  les  plus  graves  abus  de  l'admi- 
élaient  jugés  par  leurs  pairs ,  et  la  loi  nistration  judiciaire.  Du  règne  de  saint 
était  votée  parles  nobles  et  les  bourgeois.  Louis  date  la  publication  des  coutumes 
Elle  fut  dans  la  suite  niodlKée  plus  d'une  (  voy.  Droit  coutumiek  ).  Il  fit  rédiger  U 
fois  par  les  rois  et  par  les  juiisronsulies  coutume  de  l'ari s  désignée  ordinairement 
qui  agissaient  en  U'ur  nom;  mais ,  dans  snus  le  nom  (TEtabltssemeHts  de  saifU 
1  origine  et  sous  IVmiiire  du  système  Loti tx  i  voy.  Établi ssemeitts),  et  vers  le 
féodal ,  la  loi  était  le  résultai  des  ilélibe-  même  temps  panirent  la  coutume  de  Nor- 
ratiuns  et  des  votes  de  Pa-ôsenjblée  gêné-  mundie  et  la  coulume  do  Ucauvoisis  pu- 
raic.  Il  en  était  de  même  en  France  ;  bliée  par  Philippe  de  Beaumanoir. 
mais ,  dès  le  temps  de  saint  Louis ,  il  fut  Les  successeurs  de  saint  Louis,  et  spé- 
admis  que  les  rois  pouvaient  faire  seuls  cialement  Philippe  le  Bel,  Charles  V, 
des  lois  et  les  éiendre  à  la  Franci;  en-  Charles  VU,  Louis  XI  travaillèrent  de 
tière.  Ln  jurisconsulte  contemporain  de  plus  en  plus  à  réformer  les  lois  et  à  or- 
saint  Louis,  Philippe  de  Beaumanoir,  le  gaiiiser  tous  les  services  pu i  lies.  Phi- 
dcclare  formellement,  u  Ce  qui  plati  à  lippe  le  Bel  rendit  le  parlement  sédentairo 
faire  au  roi ,  dit  Beaumanoir  Coutume  de  et  le  divisa  en  plusieurs  chambres  (  voy. 
Beauvoisis  ,  édit.  Beugnot ,  t.  Il ,  p.  57  ) ,  Parlement  );  il  institua  la  chambre  des 
doit  être  tenu  pour  loi.  »  Et  ailleurs  comptes  elle  conseil  d'Eiatf  voy.  Chambre 
(  p.  22  :  «  Vrai  est  que  le  roi  est  souve-  nus  comptes  ci  Conseil  n*ÉTAT).  Char- 
rai  n  par-dessus  tous ,  et  a,  de  son  droit ,  les  V  s'efforça  de  rendre  larmée  perma* 
la  g;arde  générale  de  son  royaume,  par  nentc  par  rurdonnance  de  Vincennes 
quoi  il  peut  faire  tels  établissements,  (voy.  Armée):  Charles  VU  réalisa  ce pro- 
comme  il  lui  platt,  pour  le  comnmn  pro-  jet  ',  et  en  même  temps  il  établit  une  taille 
Ht,  et  ce  qu'il  établi  i  doit  être  tenu.  Il  n'y  permanente  (  voy.  Impôts,  S  IV).  L'or- 
a  nul  si  grand  au-dessous  de  lui  qui  ne  donnance  de  Muntils-lès  Tours  rendue 
puisse  être  trait  en  sa  cour  par  defauie  par  le  même  prince  (i453)  améliora  l'ad- 
de  droit  ou  par  taux  jugement.»  Alors  ministration  de  la  justice;  le  parlement 
commence  l'époque  oii  la  foyauté  dispose  de  Toulouse  fut  détiniiivement  organisiâ. 
seule  de  la  puissance  légi.slativc.  Louis  XI  avait  de  vastes  projets  de  ré- 
S  V.  Epoque  monarchique  {i2'î&-tlS9).  formes  législaiives;  il  eût  voulu  ,  dit  Co- 
—  Les  rois  de  France  ont  modifié  l'orga-  mines,  soumettre  la  France  entière  à  nue 
nisation  administrative  et  politique  de  la  seule  loi.  S'il  ne  pui  réaliser  ce  piojct,  il 
France  par  un  grand  nombre  de  lois,  accéléra,  du  moins,  l'adminisiraiicn  dip 
dont  nous  ne  pouvons  rappeler  ici  que  les  la  justice  par  la  création  de  nouveaux 
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oarleroeais  établis  à  Grcnublo ,  à  Bor-  réclamations  pour  la  réforme  de  toiitci 

deaux  et  ù  Dijon.  les  parties  de  l'admiiiislration.  Richelieu 

UAb  le  xv«  siècle ,  on  avait  réuni  toutes  consulta  plus  d'une  fois  les  cahiers  où 

les  ordonnances  qui  constituaient  l'en-  cette  assemblée  avait  déposé  ses  d>>léan- 

semble  dos  luis  de  la  France,  tlles  étaient  ces.  Le  ^ande  des  sceaux ,  Michel  de  Mu- 

conservées  dans  les  aichives  des  princi-  rillac ,  s^en  servit  pour  rédiger,  en  1630, 

f»aux  corps  judiciaires ,  comme  le  prouve  une  ordonnance  pleine  de  sages  dispo- 
e  passage  suivant  de  Juvénal  des  Ursins  sitions  ;  mais  la  disgrâce  de  ce  ministre 
relatif  à  la  réforme  que  les  cabochiens  ei  la  jalousiedes  parlements  s'opposèrent 
entreprirent  en  i4i3  :  «  Afin  çiuel'on  cui-  à  l'exécution  de  cette  ordonnance  uui  ne 
dàt  (crût)  que  ce  qu'on  faisoit  étoit  pour  fut  plus  appelée  que  le  code  Michaud, 
le  bien  du  royaume,  ceux  du  conseil  lirent  Enfin,  sous  Louis  XIV,  au  moment  oh 
chercher  es  chambres  des  comptes  ei  du  toutes  les  parties  de  l'administration  re- 
trésor et  au  Chàtelet  toutes  les  ordon-  curent  une  vive  impulsion ,  les  lois  ne 
Dances  royaux  anciennes  et  sur  icelles  furent  pas  oubliées.  La  réforme  législa- 
en  formèrent  de  longues  et  prolixes ,  oh  tive  a  été  un  des  actes  les  plus  glorieux 
il  y  avoit  de  bonnes  et  notables  choses  et  les  plus  utiles  du  règne  de  Louis  XIV. 
prises  sur  les  anciennes.  Puis  firent  venir  Ses  ordonnances  sont  un  des  monuments 
monseigneurle  Dauphin, duc  deGuyenne,  législatifs  les  plus  importants  entre  lu 
en  la  cour  de  parlement  tenant  comme  un  droit  romain  et  le  code  Napoléon. 
lit  de  justice  (voy.  Lit  d£  Justice),  et  les  Colbcrt ,  qui  fut  l'àme  de  toutes  les  re- 
fit lire  et  publier  à  haute  vuix,  et  les  lut  formes,  aurait  voulu  établir  en  France 
le  grefiier  du  Chàtelet ,  et  furent  lesdites  l'unité  législative.  ««Ce  serait  assurément, 
ordonnances  décrétées  être  |;ardées  et  écrivait- il  à  Louis  XIV,  un  dessein  digne 
sans  enfreindre.  »  On  voit  ici  que  dans  de  la  grandeur  de  V.  M.,  digne  de  son 
les  époques  de  crise  on  se  rappelait  que  esprit  et  de  son  àçe ,  et  qui  lui  attirerait 
la  nation  avait  jadis  participé  au  pouvoir  un  abîme  de  bénédictions  et  de  gloire.  » 
législatif  et  qu'on  s'efforçait  de  rétablir  Colbert  insiste  sur  la  nécessité  «de  rendre 
l'usage  du  vote  public  des  lois  après  une  ce  corus  d'ordonnances  aussi  complet  que 
discussion  solennelle.  Mais  en  réalité  la  celui  ae  Justinien  pour  le  droit  romain.  » 
royauté  resta  seule  investie  de  la  puis-  Suppression  de  la  vénalité  des  chaînes , 
«ancc  législative,  seulement  on  peut  re*  réorganisation  des  parlements,  des  cham- 
marqiier  qu'elle  profita  des  vues  émises  bres  des  comptes ,  et  des  cours  des  aidcs^ 
par  les  états  généraux.  Ainsi  la  plupart  du  grand  conseil  et  de  la  cour  des  mon- 
des grandes  ordonnances  organiques  du  naies  :  gratuité  de  la  justice;  diminution 
xvi*:^iècleet  d'une  partie  du  xvii"  furent  du  nombre  des  magistrats  et  des  cou- 
rédlgecâ  pur  les  jurisconsultes  ëminents  vents;  nécessité  d'encourager  les  mar- 
de  cette  époque,  mais  sous  l'impulsion  chands,  les  laboureurs.  Tes  artisans, 
donnée  par  les  assemblées  politiques.  telles  étaient  les  principales  vues  que 
L'ordonnance  de  1499  rendue  par  Colbert  exposait  à  Louis  XIV.  Elles  ne 
Louis  XII  et  l'ordonnance  de  Villers-Co-  furent  pas  toutes  réalisées; mais  du  moins 
terets  sous  François  1*^(1 539 'réalisèrent  elles  provoquèrent  d'importantes  réfor- 
une  partie  des  améliorations  demandées  mes.  Une  commission  composée  princi- 
par  les  états  généraux  de  1484,  et  entre  paiement  de  conseillers  d'État  et  de  mal- 
autres la  publication  des  coutumes  et  la  très  des  requêtes  commença,  en  1665, 


parèrent  les  célèbres  oidonnances  d'Or-  des  avocats  ei  des  membres  des  parle- 

léans  (1561  ),  de  Moulins  (i566)  et  de  ments,  et,  après  deux  années  de  tra- 

Blois  (1579);  toutes  les  parties  de  l'admi-  vaux ,  une  première  ordonnance  iOrdori' 

nistration  furent  améliorées  par  ces  lois,  nance  civile  ou  code  Louis)  fut  enregistrée 

qui,  sans  détruire  la  diversité  des  coutu-  le  20  avril  1667.  Elle  réformait  des  abus 

mes,  étendaient  à  la  France  entière  les  ré-  invétérés ,  tels    que    les  enquêtes    par 

formesémanéesdela  volonté  royale.  Sous  turhes   (  vov.   E.nquêtes  par   turbes), 

Henri  IV,  on  s'occupa  de  réunir  en  un  seul  prescrivait  la  tenue  régulière  des  acte» 

code  les  ordonnances  éparses  et  souvent  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  {greffe  des 

contradictoires  accumulées  par  les  siè-  tribunaux  (  voy.  Etat  civil  ) ,  liataii  l'ex- 

cles.  D'éminents  jurisconsultes,  entre  pédition  des  afifaires  et  établissait  une 

lesquels  on   remarque  Antoine  Loysel,  procédure   uniforme,   obligatoire    pour 

continuèrent  la  traaition  des  du  Moulin,  tous  les  tribunaux.  Une  seconde  ordon. 

des  Cujas ,  des  Lhôpital.  Les  états  ^éné-  nance  (  août  1669  )  limita  les  énocniions 

Faux  de  I0l4  firent  entendre  d'énergiquea  qui  enlevaient  les  procès  aux  juges  ordi- 
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naires  pour  les  soumcltre  &  un  tribunal  Issues  du  suffrage  national.  Sous  les  noms 

exceplionnel.  En  cas  de  conflit  pour  rè-  di\ers  de  conseil  des  anciens ,  sénat  y 

glenionl  de  ji-ges ,  la  docisitm  fut  remise  chambre  des  jtairSt  il  b  presque  toujours 

au  {^nind  conseil  {vuy.  Grand  coNSEiL^.l.a  existé  un  pouvoir  niodéiatcur  et  oonser- 

nièir;e  année,  IV(iirgéi)éral  des  t'Uiix  et  valeur  qui  devait  maintenir  la  conslitu- 

forOts  tixa  le>  conditions  de  fudministra-  tion  contre  toute  entreprise  lérnéiaire. 

tion  et  de  la  luridiciitwi  di's  gniyers,  ver-  l^s  (•renli^res  assemblées  de  la  révo- 

diers,   maîtres  «les  eaux  et  forêts,  etc.  lution  prcH'luni«Tent  l'unité  législative  de 

CVtaii  un  véritable  c<de  Torestii-r  <  voy.  la  FnMice  et  réualilc  de  tous  les  Fran- 

Ktv\    ET   FonÊTs  .  En   i(i70,  l'ortion-  çais   devant  la  lui;  mais  ce  fut  seule- 

nance  criminelle  :  vu  t6li^  Vordoummce  ment,  après   les  époques   de  crise,  et 

du  commerce:  en  itiS.î  ,  le  code  noir  nu  lonu^ue  le  calme  reparut  dans  la  société 

code  colonial^  complétèrent  cet  ensemble  ({ue  sortirent  des  travaux  du  conseil  d'Êtàt 

de  lois  oui  réformèrent  toutes  les  bran-  inspirés  par  le  génie  du  premier  consul 

cbes  de  I  administration.  I/ancicn ne  nio-  les    divers  codes  qui  régissent  encore 

nanbie  niainiint  ces  ordonnances  et  en  la    France.  Kn    1800  le  premier  coDrtUl 

améliora  quelques  dispositions,  (lepen-  nomma   une   commission   composée    de 

dant,  en  signalant  ces  utiles  réri>iines,  il  Tronrhet,  Rigot-Préanieneu ,  Portalis  et 

ne  faut  pas  oublier  combien  d'hbiis  exis-  Mallcville  p<>ur  préparer  le  code  civil; 

talent  encore  :  multiplicité  des  Cduiuines,  elle  aclieva  son  travail  en  quatre  mois, 

vénalité  des  charges,  évocations,  lettres  I.c  projet  de  code  fut  soumis  au  tribunal 

de  cachet ,  tortui-cs,  si. pplu-es  atroces,  de  cassation  et  à  tous  Irs  tribunaux  d*ap- 

inquisition  de  la  police,  contliis  perpé-  pel ,  puis  renvoyé  à  l'examen  du  conseil 

tiicls  entre  les  nombreuses  juridictions  d'État.  Ce  fut  dans  les  longues  diarusaions 

diverses  (i'nrigine  et  de  nature  ,  entre  les  du  conseil  d'État  que  s'élabora  surtout 

fiarlenionis  Cl  les  présidiaux ,  entie  les  le  code  civil,  et  le  premier  consul  y 
)aiHiai:os  et  les  justices  seigneuriales,  prit  une  part  très-active.  Un  juriscon- 
La  lui  elle-même  dépendait  entièrement  suite,  dont  l'autorité  est  décisive,  M.  Trop- 
dii  caprice  du  souverain.  Le  code  de  i667  long,  écrivait  il  y  a  déjà  longtemps  :  «  Si 
avait  réservé  le  droit  de  committimus  le  code  civil  opéra  la  fusion  des  idées  an- 
fvoy.  CoMMiTTiHus  )  aux  quinze  mcni-  ciennes  avec  les  idées  de  la  révolution, 
bras  les  plus  anciens  de  l'ordre  des  avo-  s'il  est  empreint  de  cet  éclectisme  qui  est 
cats;  une  ordonnance  de  I67i  retendit  à  la  philosophie  du  xix*  siècle,  c'est  prin- 
deux  cents.  Les  lois  sur  la  propriété  féo-  cipalement  à  Napoléon  qu'il  faut  en  attri- 
dale  furent  maintenues,  ainsi  que  ces  buer  l'honneur;  son  esprit  de  concilia- 
justices  seigneuriales  qui  couvraient  en-  tion  prudente  brille  dans  le  code,  comme 
core  la  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Il  dans  la  réunion  des  partis  politiques  qui 
serait  facile  d'insister  sur  ces  défauts  de  déchiraient  TEtat.  »  Le  cône  ne  pouvait 
nos  anciennes  lois,  il  vaut  mieux  rap-  avoir  force  de  lui  qu'après  le  vote  du  corps 
peler  le  progrès  accompli  :  au  lieu  de  ces  Icgislaiif ,  vote  qui  avait  lieu  à  la  suite 
mille  législateurs  féodaux  dont  le  caprice  d'un  débat  contradictoire  ent'C  les  cnoi- 
tenait  lieu  de  code,  la  France  n'avait  p!us  missiiires  du  iribunatet  du  conseil  d'État. 
qu'un  législateur;  les  usages  tradition-  Les  attaques  du  tribunal  et  les  disposi- 
ncls  avaient  fait  place  à  des  coutumes  lions  du  corps  législatif  tirent  ajourner  le 
écrites;  la  procédure  élaii  soumise  à  des-  code  civil  jusqu'en  1804  .20  mars  ^  Il  fut 
pfincipes  uniformes,  et  la  royauté  avait  public  à  cette  époque  et  prit  bientôt  le 
amélioré  presque  toutes  les  branches  de  nom  de  rode  Napoléon ,  sous  lequel  il 
radir.inistration  par  des  ordonnances  qui  est  encore  désigné.  Le  code  de  procédure 
s'étendaient  à  la  France  entière.  civile  fut  promulgué  le  '20  mai  I8O6;  le 
S  VI.  Epoque  moderne.  —  Depuis  i789  code  de  commerce  le  25  septembre  1807; 
jusqu'à  nus  jours,  le  pouvoir  législatif  \e rode d'iintruciion  criminelle eiie  code 
n'a  plus  appartenu  exclusivement  au  sou-  pénal  en  1810.  Les  articles  deces  codes 
vcrain.  Les  diverses  constitutions  1  voy.  ont  été  quelquefois  moditiés;  mais  res- 
Constitution)  qui  ont  régi  la  France  prit  qui  les  a  inspirés,  cette  pensée  de 
depuis  la  révolution  ont  pose  en  principe  fusion  entre  les  principes  inaugurés  en 
que  les  lois  devaient  être  faites  parles  i789  et  les  anciennes  traditions  fran- 
assemblées  nationales  qui  représentaient  çaises,  ont  résisté  à  tous  les  change- 
le  peuple.  Seulement  c\\e>  ont  accordé  menis.  J'eniprunierai  pour  traiter  une 
une  part  plus  ou  moins  grande  d'auto-  matière  aussi  délicate  les  opinions  et 
rite  législative  au  souverain ,  qu'il  s'ap-  souvent  même  les  paroles  de  Téminent 
pelât  consul,  roi  ou  empereur,  ainsi  jurisconsulte  que  j'ai  déjà  cité. 
qu'aux  assemblées  aristocratiques  char-  M.  Troplong,  s'attachant  à  faire  ressor- 
^ées  de  tempérer  l'ardeur  des  assemblées  tir  le  caractère  démocratique  des  lois  mo* 
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dernes,  lo  signale  dans  Vétai  des  person-    une  époque  de  retour  vers  Tordrci ,  mais 
nés,  dans  la  famille^  etc.  Le  premier  acte    non  pas  un  retour  contre  les  iuiérôts  inar 


_     ^^ -..  que  le  disait  Cambacerès ,  minisire 

mère  radicale,  dit  M.  Tn.plonp,  la  sou-  de  la  justice,  d'établir  des  codes  sur  les 
veimineté  féodale,  qui  vivait  encore  à  côté  bases  immuables  de  la  liberté  ,  de  iVoo- 
de  U  souveraineté  publique ,  et  qui ,  for-  lité des  droits,  du  resf)er.t  de  la  propriété.» 
mant  comme  un  État  dans  l'État,  avait  ses  Cette  égalité  de  droits  ne  saurait  .sup- 
sujets  à  elle  parmi  les  sujets  de  la  nation,  primer  les  inégHlités  naturelles;  il  y  s 
Les  distinctions  entre  les  nobles  et  les  des  femmes,  des  mineurs,  des  enfants, 
roturiers,  entre  les  seigneurs  et  les  vas-  des  insensés,  etc.  De  là  la  puissance  pa- 
saux  furent  abolies  ;  il  n*y  eut  plus  en  ternelle,  la  puissance  maritale,  la  tu- 
France  que  des  citoyens  libres ,  égaux ,  ^^le  t  l'interdiction ,  etc.  Le  code  Napo- 
tous  sujets,  au  même  titre,  du  pouvoir  ^^^^  reconnut  ces  inégalités  et  organisa 
central;  é^lité  de  rangs,  égalité  de  ^^  famille  d'après  ces  principes.  Le 
droits,  égalité  dans  les  croyances,  égalité  P^':!^  ^^  maintenu  chef  de  la  famille, 
dans  les  peines,  tel  fut  le  dogme  nouveau  ^^^^  ^^ec  une  autorité  qui  n'a  rien  de 
qui  prit  possession  de  la  société  régéné-  despotique  ;  les  biens  de  la  femme  furent 
rée.  C'est  le  dogme  démocratique  dans  protégés ,  et  la  l«>i  lui  ménagea ,  par  la 
une  expression  aussi  juste  (ju'étendue.  »  séparation  de  biens,  un  moyen  d'echap- 
L'auteur,  après  avoir  établi  combien  le    P^*"  ^"^  prodigalités  ou  même  à  la  mau- 

ftrincipe  de  Végalité  devant  la  loi  e>i  dif-    ^aise  administration  du  mari.  Il  t* n  fut 
érent  de  l'égalité  chimérique  rêvée  par    ^^  même  à  l'égard  des  enfants;  le  père 
J.  J.   Rousseau,    continue  ainsi:  «  Ce    conserva  sur  fux  l'autorité  que  la  nature 

loi  lui  im- 
'avenir  de 
par  la    ses  enfants  par  l'éducation.  En  ce  qui 
plus  radicale,  la  Convention,  mais  tou-    concerne  la  tutelle ,  Témancipation,  Tin- 
jours  avec  des  restrictions  qui  découlent    terdiction  ,  le  code  civil  ou  code  Napo- 
de  la  nature  au  même  titre  que  l'égalité    ^éon  a  concilié  avec  le  même  soin  les 
même ,  ce  dogme  a-t^il  inspiré  le  code    droits  de  l'homme  avec  les  restrictions 
civil?  Ce  serait  merveille  si  des  influences    <iue  rendent  nécessaires  certaines  iné- 
adverses  l'eussent  paralysé.  Le  code  civil    galiiés  ou  imperfections   naturelles  et 
é6t  sorti  de  travaux  préparatoires  con-    certains  vices  de  caractère.  Je  ne  puis 
duits  par  des  hommes  oui,  pour  la  plu-    suivre  M.  Troplong  dans  tous  les  deve- 
part,  s'étaient  formés  aans  les  luttes  de    loppements  qu'il  a  donnés  à  sa  pensée. 
DOS  assemblées  nationales,  et  qui  y  avaient    H  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  aux  arti- 
pratiqué ,  en  face  des  plus  grands  événe-    clés  oit  il  a  établi  avec  la  même  évidence 
ments,  l'amour  de  la  liberté, de  l'égalité,    et  caractérisé  avec  le  même  talent  la 
de  la  révolution.  C'étaient Cambacéres  dé-    supériorité  de  nos  lois  modernes  (voy. 
àaigneux ,  comme  il   le  disait ,  des  er-    Compte  rendu  des  séances  et  des  travaux 
reurs  et  des  préjugés  des  jurisconsulte^;    de  l  Académie  des  sciences  morales  et 
rronchet,  esurii  philosophique  et  dis-    po</ftçue<,2*série,  t.  IV). 
ciple  quelquefois  trop  docile  du  Contrat       D'après  la  dernière  constitution  de  la 
«octa/ ;  Berlier,  rapporteur  de  la  célèbre    France,  les  lois  sont  préparées  par  le 
et  démocratique  loi  de  nivôse  an  ii  ;  Treil-    conseil  d'Etat .  (  voy.  ce  mot  ) ,  discutées 
bard,  compagnon  de  Cambacérès  et  de    psr  le  corps  législatif  (voy.  ce  mot),  ap* 
Berlier  à  la  Convention  nationale,  membre    prouvées  par  le  sénat  (  voy.  ce  mot  )  et 
du  comité  de  salut  public,  avant  qu'il  de-    promulguées  par  l'empereur.  EUea  sont 
vint  sanguinaire,  et  qui  ne  faillit  jamais    publiées  dans  la  partie  officielle  du  Mo' 
à  la  missi(m  de  faire  prévaloir  dans  les    niteur  et  dans  un  recueil  spécial  appelé 
lois  civiles  les  intérêts  nouveaux  nés  de    le  Bulletin  des  lois.  Ce  recueil  a  été  établi 
la  révolution  ;  Portalis,  qui ,  dès  les  pre-    par  la  loi  du  14  frimaire  an  u  et  ne  com- 
miers  débuts  de  sa  jeunesse,  et  par  un    mençases  publications  que  'e  22  prairial 
mémoire  sur  le  mariage  des  protestants,    an  ii.  I.e  Bullettn  des  lois  est  publié  par 
avait  mérité  les  éloges  de  Voltaire  pour    cahiers  qui  maintenant  sont  divi>és  en 
son  esprit  philosophique  et  sa  morale    deux  parties  ;  la  première  comprend  les 
politique,  etc.  L'égalité  civile  était-elle    lois  et  les  ordonnances  ou  arrêtés  d'un 
destinée  à  périr  eiitre  les  mains  de  ces    intéiêt  général;  la  seconde,  les  ordon- 
hommes  passés  au  feu  de  la  fournaise    nances  d'un  intérêt  local.  I.a  date  que 
démocratique?  Ne  le  craignons  pas.  Le    porte  chaque  loi  dans  le  bulletin  indique 
cons(«lat ,  qui  vit  naître  le  code  ciT»! ,  fut    le  jour  oU  elle  a  été  censée  promulguée  à 
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l'aris;  elle  5  est  devenue  cxcculoira  le 
leDdemaio,  Ou  accorde  ptjur  le»  déparie- 
vients  un  deUi  d  auiani  de  juunt  qu'il  y 
de  fois  dix  inyriamèlre»  eh  tm  P»iià  el 
le  chef-lieu  du  dt-parieraeui.  —  Un  code 
de  justice  miliuire,  en  227  «riiclos,  a 
été  volé  dans  U  session  de  1857.  Le 
code  du  juf  lice  «le  l'armée  de  nier  a  été 
discuté  t'i  vùié  dans  la  session  suivante. 
Le  code  rural,  qui  a  («lé  esaminé  par  le 
sénat,  sera  un  complément  indispen- 
sable de  la  lé^islulion  française.  —  Pré- 
cis historiaur  du  droit  fiançais,  pur 
Fleury  (édition  de  M.  Dupin,  18ï6).—  Wi*- 
toire  au  droit  français,  par  Warn- 
kœiii{;  etSiein  (allemand  ^  Bàle,  l84'6.  — 
Histoire  du  droit  français,  par  M.  La- 
ferriôre,  Pans,  i83H-i853;  %  vol.  ont 
paru.  —  MM.  r.iraud,  Laboulaye,  Kliru- 
rath,  Troplong,  Pardessus,  UtUftnoi,  eic, 
ont  aussi  publié  des  travaux  impôt  laiiu 
sur  plusieurs  parties  de  la  legisluton 
française. 

LOIS  SOMPTUAIRES.  —  Les  lois  somp- 
tuaires  sont  celles  qui  ont  {)Our  but  de 
ineliie  dos  bornes  au  luxe  et  principal t:- 
nient  au  luxe  des  vêtements,  des  meu- 
b.eseï  des  festins. 

S  l*"".  Lois  somptuaires  relatives  aux 
vêtements  et  aux  meubles.  --  Les  lois 
somptuaires  relatives  aux  vêtements  et 
aux  meubles  remontent  jusqu'à  réuoqno 
des  Charlemagnc  Un  capiiulaire  de  808 
fait  délcnse  à  toute  porsoiinc  de  vendre 
ou  d  acbcier  le  meilleur  suynn  double  ou 
robe  de  dessous,  plus  cher  que  vingt 
sous  ,  le  simple  dix  sous ,  et  les  autres  ù 
proportion  ;  le  meilleur  rochei  (  robe  de 
dessus  ) ,  fourré  de  martre  ou  de  loutre 
ne  devait  pas  dépasser  trente  sous  et 
fourré  de  peau  de  chat  dix  sous.  Ce  ca- 
pitulaire  ordonne  que,  si  quelqu'un  est 
trouve  avoir  vendu  ou  acheté  Fuu  de  ces 
vêtements  plus  cher  que  le  taux  tixé ,  il 
soi(  condamné  à  quui'ante  sous  d'amende 
envers  l'einpereur  ci  vingt  sous  au  profit 
du  dénonciateur.  Louis  le  Débonnaire , 
fils  de  Charicmagne,  fit  aussi  des  lois 
contre  le  luxe  des  vêtements.  Il  défendit 
à  ses  sujets  de  porter  des  nibes  de  soie 
et  des  ornements  d  or  ei  d'argent;  il  in- 
terdit spécialement  aux  ecclésiastiques 
les  anneaux  garnis  de  pierres  prérieuses, 
les  ceintures,  couteaux  et  souliers  ornés 
d'or  et  de  pierreries,  ainsi  que  l'usage 
des  mules ,  palefrois  et  chevaux  avec 
frein  doré. 

En  1224 ,  sous  le  r^gne  de  Louis  VIII , 
une  loi  somptuaire  défendit  aux  comtes 
et  barons  de  donner  plus  de  deux  robes 
aux  chevaliers  et  aux  autres  personnes 
de  leur  suite.  Il  s'agit  ici  des  robaa  ou'on 
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itvraii  à  ceriunes  èpoaues  de  l'année; 
d'ob  est  venu  le  nom  de  livrées.  La  même 
loi  enjoignait  aux  fils  des  comtes,  des 
barons  et  des  chevaliers  bannerets  de  ne 
point  porter  de  robe  dont  rétoffc  coutil 
moins  de  seize  sous  l'aune;  elle  permet- 
tait aux  comtes  et  barons  d'en  donner  à 
leurs  compagnons  d'une  étofTe  qui  coù:àt 
dix-huit  sous  l'aune  ;  c^étaii  le  plus  haut 
prix  des  étoffes  permises  aux  chevaliers 
iianneieis.  Les  ecuyers  domestiques  ne 
pouvaient  porter  d'étoffe  qui  coûtât  plus 
de  six  ou  sept  sous  l'aune;  malgré  ces 
ordonnances,  qui  réglaient  les  vôtemenu 
d'après  les  diverses  conditions ,  le  luxe 
Ht  des  progrès  au  xiii*  siècle ,  et  il  fallot 
le  réprimer  par  de  nouvelles  lois  somp- 
twiires.  Une  loi  de  1283  (  Ordonnances 
des  rois  de  France,  I,  3i3)  prohibe  les 
vêlements  oii  b'cialaient  l'or  et  Vargent. 
I^es  croisades  avaient  développé  le  luxe , 
et  un  de  nos  vieux  historiens  en  vers 
reprochait  aux  officiers  de  Philippe  le  Bel 
leur  riche  vaisselle  d'or  et  d'argent 

lu  ont  grand  TeuAlementa, 

pots,  et  «scaenes 

D'or  «t  d'argent,  bonnet  et  ballet, 
Gonpei  direnei  et  humas  (huiapi). 

Philippe  le  Bel,  par  une  ordonnaDce  df 
1294  (1295^  défendit  à  tous  ceux  de  ses 
sujets  qui  n'auraient  pas  six  mille  livres 
tournois  (au  moins  cent  vingt  mille  de  nos 
jours  )  de  garder  vaisselle  d  or  et  d'ar^t 
pour  boire  ou  pour  manger;  ils  devaient 
porter  leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  C'était 
une  véritable  confiscation  qui  frappait  les 
moins  riches. 

En  1298 ,  le  même  roi  publia  une  loi 
destinée  ù  réprimer  les  progrès  du  luxe. 
Kn  voici  les  dispositions  :  Nul  bourgeois 
n'aura  char  (  voilure) ,  et  ne  se  fera  con- 
duire le  soir  qu'avec  une  torche  de  cire. 
Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  porteront 
vair  (fourrure  précieuse),  ni  jgris,  ni  her- 
mine,  ni  or,  ni  piérides  précieuses,  ni 
couronnes  d'or  ou  d'argent.  Nul  clerc,  s'il 
n'est  prélat  ou  constitué  en  dignité  ^  ne 
pourra  porter  vair,  ni  gris,  ni  hermine, 
sinon  au  chaperon.  Les  ducs  ,  les  comtes 
ei  les  barons ,  <pii  auront  six  cents  livres 
de  renie  ou  plus  ,  poutToni  avoir  quatre 
robes  par  an  et  non  plus,  el  leurs  femoMs 
de  môme.  Nul  chevalier  ne  donnera  à  ses 
compagnons  plus  de  deux  paires  de  robes 
par  an.  Les  prélats  n'auront  (]ue  deux 
paires  de  rolies  par  un,  ainsi  que  les 
chevaliers.  Les  bannerets  (  voy.  Cubva- 
LiEKs  BANNKRETS  )  et  autrcs  clievalierf 
ayant  trois  mille  livres  de  terre  ou  plus,  ' 
ne  pourront  avoir  que  trois  robes  dont  • 
l'une  sera  pour  l'été.  Nul  prélat  ne  pourra 
donner  k  ses  comnajcnons  plus  d'unii 
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paire  de  robes  et  deux  chapes  par  an. 
Les  garçons  n'anront  qu'une  paire  de 
robes  par  an ,  ainsi  que  les  demoiselles , 
si  elles  ne  sontchàlelainesou  ayant  deux 
mille  livres  de  renie.  La  môme  loi  somp- 
tuaire  tixa  le  prix  des  robes  :  celle  d'un 
prélat  ou  d'un  baron  ne  devait  pas  coûter 
plus  de  vingt-cinq  sous  tournois,  aune  de 
l'aris  ;  on  accordait  un  cinquième  de  plus 

Sour  les  femmes  des  barons.  Les  robes 
es  bannerets  et  châtelaines  ne  devaient 
pas  excéder  dix-huit  sous  ;  des  écuyers , 
Bis  de  barons,  quinze  sous  ;  des  écuyers 
ordinaires,  dix  sous;  des  clercs  consti- 
tués en  dignité  et  des  fils  de  comtes, 
seize  sous  ;  des  simples  clercs,  douze  sous 
et  demi;  des  chanoines  d'une  église  ca- 
thédrale .  quinze  sous;  des  bourgeois, 
'  douze  sous  et  six  deniers  ;  de  leurs  fem- 
mes ,  seize ,  pourvu  qu'ils  eussent  au 
moins  six  mille  tournois  de  biens.  Les 
robes  des  bourgeois  moins  riches  ne  de- 
vaient pas  coûter  plus  de  dix  sous ,  et 
celles  de  leurs  femmes  douze  sous  au 
plus. 

En  1302,  une  nouvelle  loi  somptuaire 
ordonna  à  tous  les  Français  sans  excep- 
tion d'envoyer  à  la  Monnaie  la  moitié 
lîe  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En 
1310,  il  défendit  aux  orfèvres  d'en  fabri- 
quer aucune.  En  1313,  il  ordonna  en- 
core de  se  défaire  de  la  moitié  de  celle 
qu'on  avait  conservée.  Un  des  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  Charles  le  Bel ,  interdit  toute 
pièce  d'orlVvrene  qui  pèserait  plus  d'un 
marc.  Philippe  de  Valois  renouvela  la 
prohibition  absolue  de  i3iO.  Malgré  ces 
défenses  et  ces  confiscations,  on  vit  bien- 
tôt reparaître  le  luxe  qu'elles  se  pro- 
posaient de  détruire.  Le  poëte  Eustache 
des  Champs  parle ,  k  la  fin  du  xiv*  siècle , 
de  la  magnificence  des  vêtements  des  fem- 
mes, de  leurs  chaînes  et  ceintutes  d*or 
et  d'argent,  de  sonnettes  ou  grelots  de 
métal  précieux,  dont  elles  chargeaient 
leurs  habillements.  La  vaisselle  d'or  et 
d'ai^ent  était  devenue  commune  à  la  fin 
du  XV»  siècle  (  Uuclos,  Preuves  de  l'his- 
toire de  Louis  XI,  p.  299).  Au  commen- 
cement du  règne  de  Charles  VIII  parut 
une  nouvelle  loi  .somptuaire  ponant  que 
les  draps  d'or  et  d'argent  étaient  défendus 
à  tous  sujets ,  excepté  aux  nobles  vivant 
noblement,  issus  oe  bonne  et  ancienne 
noblesse  sans  dérogeance.  Les  cheva- 
liers ,  qui  auraient  un  revenu  d'au  moins 
deux  mille  livres  de  rente  pouvaient  por- 
ter des  vêtements  de  soie  .  et  les  écuyers 
3ui  auraient  le  même  revenu  des  draps 
e  damas  et  satins  figurés ,  mais  point  de 
velours. 

Les    lois   somptuaires  reparurent  au 
ivi*  siècle;  mais  avec  aussi  peu  de  suc- 


cès que  dans  les  époques  antérieures, 
Kn  1506 ,  Louis  XII  défendit  aux  orférres 
de  fabriquer  aucime  pièce  de  grosse 
vaisselle,  et  ne  leur  permit  que  de  me- 
nus ouvrages  tels  que  salières  on  cuil- 
lères ,  ou  tout  au  plus  des  tasses  et  des 
pois  dont  le  poids  n'excéderait  pas  trois 
marcs;  mais,  comme  les  Français  ache- 
taient leur  argenterie  en  pays  étranger, 
les  orfèvres  représentèrent  que  cette  con- 
trebande les  ruinait  ;  et,  en  I5i0,  Louis  XII 
fut  Bsnez  sage  pour  révoquer  son  ordon- 
nance. Le  8  décembre  i543,  François  l** 
fit  défense  à  tous  princes ,  seigneurs  et 
gentilshommes  ,  à  l'exception  du  dauphin 
et  du  duc  d'Orléans,  de  porter  aucun  drap 
ni  toile  d'or  ni  d'argent,  parfilures,  bro- 
deries, passements  d'or  ni  d'argent ,  ve- 
lours ni  soie  barrés  d'or  ni  d'arçent ,  en 
tels  habillernents  que  ce  soit,  sinon  sur 
les  harnais.  H  parut  encore  des  lois  somp 
tuadres  en  1547  et  en  i549  (de  Thou, 
livre  III  et  V  );  mais  les  rois  et  les  sei- 
gneurs qui  les  entouraient  violaient  \e» 
premiers  les  lois  portées  c«ntre  le  luxe. 

Au  commencement  du  rèj^ne  de  Char- 
les IX  ,  lorsque  les  états  généraux  d'Or- 
léans s'occupaient  de  la  réforme  da 
royaume ,  on  publia  une  nouvelle  loi 
somptuaire  (22  avril  i56i);elle  réglait 
les  costumes  avec  un  soin  minutieux,  dé- 
fendait aux  ecclésiasiiqucs  de  porter  au- 
cuns draps  de  soie  ;  les  cardinaux  seuls 
étaient  exceptés.  I^es  princes  et  prin- 
cesses, ducs  et  duchesses  pouvaient  seuls 
avoir  des  draps  et  toiles  d  argent  ou  d'or, 
ornés  de  broderies,  passements,  fran- 
ges, etc.  Les  maîtres  des  requêtes,  prési- 
dents et  conseillera  des  parlements,  grand 
conseil ,  chambres  des  comptes  et  en  gé- 
néral les  officiers  de  justice,  ne  pouvaient 
porter  de  vêtements  de  soie ,  si  ce  n'est 
au  pourpoint.  Les  parures  de  tète,  comme 
chaînes  d'or,  n'étaient  permises  aux  fem- 
mes que  la  première  année  de  leur  ma- 
riajgc.  En  i567,  nouvelle  loi  somptuaire 
qui  prouve  l'impuissance  de  la  première. 
On  y  remarque  quelques  concessions  aux 
officiers  de  justice  ;  l'usage  des  robes  de 
soie  est  permis  aux  maîtres  des  requêtes, 
présidents  et  conseillera  der.  parlements, 
chambres  des  comptes ,  coure  des  aides  , 
aux  trésoriers  généraux  de  France ,  etc. 
Le  dernier  Valois,  dont  la  cour  donnait 
l'exemple  d'un  luxe  effréné,  fit  aussi  une 
loi  somptuaire  (  24  mars  1583),  oîi  il  re- 
nouvelait la  prohibition  des  vêtements  de 
luxe,  sauf  pour  certains  dignitaires  de 
l'Église  et  de  l'État. 

Il  parut,  sous  Henri  IV,  un  grand  nom- 
bre de  lois  Homptuaires.  Celle  de  1604 
est  la  plus  remarquable,  en  ce  qu'elle  dé- 
fendait à  tous  sujets  de  porter  ni  or  ni 
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argent  lur  leurt  vètemcniK ,  eiceptô  aax  qui  panit  da  temps  môme  de  Cliaric^  n 

flllet  de  Joie  et  aux  Hlous,  *  en  qui ,  di-  (  Dû- ours  sur  les  causes  de   l'exirémt 

•ait  redit,  nous  ne  preiiuiis  pas  asses  fherte  qui  est  aujourd'hui  en  France, ?sl- 

d'intérêt   pour   leur  Taire  l'honneur  de  ris,  iS74)  pruu>oqnek'S  toù«om|ifuaJrn 

donner  attention  a  leur  mise.  »  Un  ittSG,  àe  ce  prince  eurent  |>cu  d'efficaciic.  Ce 

lx>uis  XIII  publia   aussi  une  /oi  somp'  livrequiest  rare  et  curieux,  d'aiirès  le  jo- 

tuaire  qu'il  fut  obligé  d'annuler  deux  ans  geincnide  M.  l«eber,  nrnterme  le  passâjje 

après.  Stius  iMxûs  XIV.  plusieurs c<iiis  ren-  suivant  :  «  Noua  voyons  qu'on  ne  se  coii- 

du.sen  1673,1687.  i689,  1700  dùfendii-ent  tente  pas  en  un  dtner  ordinaire  d'avoir  trois 

la  fal)rication  de  certains  meubles  d'ar-  services  ordinaires  t  premier  de  bouilli, 

Sent  massif  et  de  la  vat8ftelle  <l'or .  voy.  les  1<J  se>  ond  de  rôti ,  et  le  troisième  de  fruit, 
êtails  dans  la  Vie  pritée  des  Français ,  ef  encore  il  faut  d'une  viande  en  avoir 
par  Le  (iiand  d'Aussy).  cinq  ou  six  faf.'ons,  avec  tant  de  sauces, 
S  11.  Lois  somjUuaires  relatives  aux  de  hachis,  de  pâtisseries,  de  toutes  sortes 
rejtas.  —  D'autres  lois  somptuaires  eurent  de  salmigondis ,  qu'il  s'en  fait  une  grande 
pour  but  di;  réformer  le  luxe  des  festins,  dissipation.  «Chacun  aujourd'hui  se  mêle 
Ce  i;enre  de  luxe  renioniuit  à  une  époque  dç  Caire  festins,  et  un  festin  u^>t  pas  bien 
très-ancienne.  >idoine-Ap<>llinaire,  écri-  fait,  s'il  n'y  a  une  infinité  de  viandes  so- 
vain  du  v*  siècle,  parlant  des  repas  do  phistiquéespuur  aiguiser  l'appétit  et  irri- 
Théodoric  II ,  roi  des  Wihi{;otlis  dit  qu'on  ^t  la  nature.  Chacun  aujourd'hui  veut 
y  voyait  Vilégance  grecque  et  I'abon-  sHer  dtner  chez  le  JVore,chez  Sanson^ 
DAXCB  GAULOISE.  Les  Francs  imitèrent  <'hez /nnocenj  et  chez //aoarl,  mi ni.stres 
les  Caulois  pour  l'aliondance  des  repas,  de  vdiupié  et  de  dépense,  qui  en  une  chose 
Lnitprand ,  an  ix«  siècle,  dit  que  c'était  puhlii|ue  bien  policée  et  réglée  seraient 
l'usage  des  Francs  de  servir  beaucoup  de  l'annis  ei  chasses,  t^omme  corrupteurs  des 
mets  (  Ciharia  muUa^  secundum  Fran-  mœurs.*  Il  serait  difficile  de  trouver  ail- 
corum  consuetudiuem ,  mimstrabnt).  Ce  leurs ,  comme  le  remarque  M.  Leber,  les 
luxe  des  repas  con>isiaii  plus  dans  la  noms  des  plus  célèbres  restaurateurs  de 
quantité  nue  dans  la  qualité  des  mets.  Paris  sous  Charles  IX. 
Philippe  le  Bel  s'efToi^a  de  le  répri-  Une  oi'dnnnance  de  Loui»  XllI,  en  1629, 
mer.  En  1294,  il  publia  une  loi  sotnp-  défendit  de  dépenser  plus  d'un  écu  pour 
tuaire  par  laquelle  il  défendait  à  tout  un  repas  Tait  hors  de  sa  maison  ;  si 
sujet  de  se  faire  servir,  pour  un  repas  l'on  diwinait  un  dtner  chez  soi ,  on  ne  de- 
ordinaire,  plus  d'un  mets  et  d'un  en-  vaii  avoir  que  trois  services;  à  chaque 
tremetSj    et,    pour    les  grands    re(>as ,  service  qu'un  seul  rang  de  plats,  et  dans 

f>lus  de  deux  mets  avec  un   potage  au  chaque  plui  ^ix  pièces  au  plus.  Cette  der- 

ard.  Les  conciles  rendirent   aus^i   des  nièrc  prescription  s'explique  par  l'usage  ob 

décrets  pour  s'opposer  aux  dépenses  ex-  Ton  était  d'accumuler  un  grand  nombrede 

rcssives  de  la  table.  Un  cimcilo  tenu  à  pièces  de  viande  dans  un  même  plat.  Les 

Compiègne  en  1303  défendit  à  tout  ce-  Con/e<  d'fju<rap«{,  publiés  en  1587,  prou- 

clésiastique  d'avoir  à  ses  repas  plus  de  vent  qu'on  faisait  servir  sur  les  tables  de 

deux  plats  avec  un  potage.  On  permettait  grands  plats  garnis  de  bœnf .  do  mouton, 

d'ajouter  un  entremets  dans  le  cas  uh  il  de  veau  et  de  lard,  avec  beaucoup  d'herbes 

sur\iendrait  (juehiu'un.  Ces  prohibitions  et  de  racines  cuites.  On  appel  ait  meta  les 

de  l'uutorilé  civile  et  ccclésiasiiquc  n'ai-  plais  ainsi  chargés.  Boileau ,  dans  fa  dea> 

teignirent  pas  leur  but.  Un  ouvrage  publié  oription  d'un  repas  burlesque,  fsitallu* 

en  1342,  sous  le  titre  de  Modus  et  ratio  y  sion  à  ces  mets  qui  formaient  de  véri- 
"  *       u  ■ 


poQlats  4tfc|««s , 

leurs,  sucres  et  sunemés  de  graines  de       ,        ,  .  .        ^ 

grenade,  avec  six  paires  de  mets  (douze  ,^'^^   *""  snmptuatres  de  Louis   XÎII 

piaU  d'entrées  ),  sans  compter  l'entre-  n'eurent  pas  plus  <ie  succès  que  celles  de 

mets  (le  second  service  )  où  il  y  avait  des  ^^^  prédécesseurs. 

^Jf.\^rirZV}''FrnLL}f>^  ^'^""^  ^^'^"'"^  '        LOMBARDEUIE.  -  Droit  que  payaient 

'œi;^tcf;;iKnLre  par  une  loi  ^:^T^^r:^Z^^è{^ 

îe^xHirta"?^  MnVai^t  d1=  ^^^^^^  \  ^'lJ^ 
à  la  fois,  dans  un  même  repas,  chair  et 

poisson,  et  pe  permettai:  pour  les  noces       LOMBARDS.  —  Le  nom  de  Lombards 

et  festins  qoe  trois  services,  y  compris  le  était,  au  moyen  âge,  synonyme  d'usurier 

dessert,  de  six  plats  chacun.  Un  ou  vrac  î  ci  employé  comme  un  terme  de  mépiia* 
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Dans  le  roman  de  Gérard  de  Rousaillon , 
cité  par  Saintc-Palayc  i  \'  Lombards)^  il 
est  (jucbiion  d'une  bataille  ob  tout  fut 
employé,  sans  dcdaigncr  ni  Gascons,  ni 
Lombards ,  ni  cuvons  icspèce  de  sorts) , 
ni  niôme  les  bâtards.  Ce  sens  du  mot 
Lombards  yient  de  ce  que  les  premiers 
banquiers  établis  en  France  étaient  Ita- 
liens (voy.  Banouiers).  Ils  furent  piu- 
aieurs  fois  chassés,  mais  la  nécessité 
«b  étaient  les  grands  et  le  gouvernement 
de  trouver,  même  à  des  conditions  oné- 
reuses, des  ressources  pécuniaires  mo- 
mentanées, forçait  de  rappeler  les  Lom- 
bards, Les  ordonnances  du  xiv*  siècle 
sont  remplies  de  dispositions  qui  les  con- 
cernent et  qui  prouvent  la  dctiance  qu'in- 
spiraient ces  usuriers  et  en  rnème  temps 
le  besoin  qu'on  avait  de  leur  industrie 
(voy.  Ordonnances  des  H.  de  F.,  l,  96, 
299,  490,  584,  749  et  776;  II,  59,  143, 
I44,44i;5'i3et524;  MI,  30,  142,  64'i, 
645  et  647  ;  I V,  80,  669,  eic). 

La  coutume  de  Bruxelles  ^  après  plu- 
sieurs articles  contre  les  usuriers , 
ajoute  :  Sans  comprendre  ici  les  Lom- 
bards tenant  table  publique  de  prêt  (t.  I , 
p.  1247  du  Nouveau  coutumier  général). 
Le  nom  de  lombard  fut  pendant  tout  le 
moyen  âge  employé  comme  une  injure. 
On  lit  encore  dans  le  Grand  Testa- 
ment de  Villon ,  poète  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle  : 

Je  lei  aimr  tont  d*an  tenant 
Ainsi  qae  fait  Dieu  le  Lombard. 

On  appelait  quelquefois  lombards  les 
maisons  de  prêt  sur  gages ,  qu'on  a  de- 
puis nommées  Monts-ae-Piété  (voy.  ce 
mot). 

LONGCHAMPS.  —  Cette  abbave,  située 
près  du  bois  de  Boulogne,  sur  les  bords 
de  la  Seine,  avait  été  (ondée,  au  xui"  siè- 
cle, par  une  sœur  de  saint  l^onis.  Phi- 
lippe le  Long  y  mourut  le  3  janvier  i32i 
ri322).  Dans  la  suite,  l'usage  s'établit  de 
faire  un  pèlerinage  à  Longcluimps  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Le  mercredi ,  le 
jeudi  et  le  vendredi  saints,  la  cour  et  la 
ville  se  rendaient  à  celle  abbaye  pour  as- 
sister aux  Ténèbres.  Ce  pieux  usage  de- 
vint bientôt  une  mode  qui  a  duré  jusqu'à 
nos  jours.  Depuis  longtemps  l'abbaye  de 
Lonqchamps  a  disparu  ;  mais  le  nom  est 
reste  pour  désigner  la  promenade  que 
le  monde  élégant  tait  encore  aux  Champs- 
Elysées  et  au  t>ois  de  Boulogne  pendant 
la  semaine  suinte,  et  qui  fournil  une  oc- 
casion d'étaler  le  luxe  des  équipages  et 
des  toilettes. 

I  ONT.ITUDES  (  Bureau  des  ).  —  Le 
bureau  des  longitudes  a  été  institué  par 


la  loi  <iu  7  (ticssidnr  an  m  (25  juin  1795), 
pour  pcrlociiunnt'r  les  connaissances  as- 
tronomiques ei  la  navigation.  Il  se  com- 
pose dti  géuinèiros,  d'astronomes,  d'an- 
ciens navigateurs ,  d'un  géographe  ef 
d'un  artiste  II  a  son  siège  à  l'Observa- 
toire de  Paris.  Il  publie ,  chaque  année, 
un  extrait  des  tables  astronomiaues,  sous 
le  titre  d* Annuaire  du  bureau  aes  longi- 
tudes. 

LOBMIEBS.  —  On  donnait  primitive- 
ment ce  nom  aux  ouvriers  qui  faltri- 
quaient  des  mors  pour  les  chevaux.  Dans 
la  suite,  il  y  eut  des  lormiers-éperon» 
niers ,  (les  larmiers-selliers  et  des  lor- 
miers-bourelliers.  Voy.  Ord.  des  rois  de 
France,  III,  i83. 

LORRAINE  (  Croix  de  ).  -  La  croix  de 
Lorraine  était  coupée  par  deux  bras 
d'inégale  longueur.  Elle  servit  de  signe 
de  ralliement  aux  Ligueurs. 

LOTERIE.  —  La  /o/eri>  fut  iniroduiie 
en  France  sous  le  rt>gne  de  François  l^r, 
en  1539  (édit  de  mai  i539  ).  Celle  spécu- 
lation honteuse  sur  la  cupidité  et  la  sot- 
tise était  une  nouvelle  espèce  d'impôt  dont 
protllait  un  roi  prodigue  et  nécessiteux. 
La  première  loterie  ne  dura  pas  longtemps; 
une  nouvelle  fut  établie  par  Mazarin. 
w  I^es  loteries,  dit  M .  Lebcr,  dans  une  notice 
du  Recueil  des  meilleures  dissertations  re- 
latives à  V histoire  de  France{i,  X,  p.  225 
et  suiv.),lesloterie8  son  tde  deux  espèces: 
dans  l'une,  les  mises  ci  les  prix  sont 
fixés,  ainsi  que  le  nombre  des  billeis  ;  il 
y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les 
numéros,  et  l'autre  l'indication  des  prix 
ou  des  blancs.  Le  sort  qui  tombe  à  cha- 
que numéro  y  rcsie  invariablement  atta- 
ché jusqu'au  nouveau  tirage;  chaque 
joueur  est  obligé  d'avoir  un  numéro  clif- 
féreni;  cl,  s'il  en  prend  plusieurs,  leurs 
combinaisons  n'ajoutent  rien  au  gain  ou 
à  la  perte.  Dans  cette  espèce  do  loterie, 
le  profil  de  l'Etat  résulte  d'un  certain 
droii  tixe  qu'il  perçoit  sur  les  lots  ga- 
gnants, ou  bien  de  la  différence  entre  la 
somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle 
des  gains.  Telles  étaient  autrefois,  en 
France,  les  loteries  appelées  blanques,  et 
celle  qui  .se  tirait  &  l'hôtel  de  ville. 

•«  Dans  l'autre  espèce  de  loterie^  il  n'y  a 
qu'une  roue;  on  ne  tire  qu'un  petit  nom- 
bre de  numéros;  les  joueurs  prennent 
ceux  qu'ils  veulent,  sans  s'embarrasser 
si  d'autres  ont  déjà  pris  les  niômcs ,  v.i 
l'État  paye  le  numéro  sortant  autant  de 
fois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  et  propoition- 
nellcment  à  la  quotité  de  ces  mises,  qui 
est  à  la  volonté  des  joueurs.  Ici  le  profit 
du    gouvernement  est    beaucoup    plu.s 
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crand  que  dans  les  loteries  dont  les  mises  mnis  été  qu'un  vice  des  parUculiers, ,  de- 

sont  fixées.  U  se  calcule  par  la  différence  vint  loui  à  coup  un  vioo  du  gouverneniont. 

entre  la  proportion  dans  laquelle  on  i»aye  En  soi  te  aue  le  mot  de  jeu  n  a  plus  rien 


le  sort  heureux  qui  a  fait  sortir  conservé  de  sa  signiflcntiMii  primitive; 
!ro  de  la  roue  et  la  chance  que  c'est  aujourd'hui  un  objet  de  spéculations 
r  avait  conue  lui  en  v  ujcttant.    profondes ,  une  grande  aftaire  u'Êiai.  Le 


au  joueur 
son  numéro 

ce  dernier  av-.. .              -,  ,     .         -                  ,,..  , 

Ainsi,  dans  la  loterie  royale  de  France ,  jeu  est  à  nos  yeux  une  sorte  d  idole  qui  a 

qui  était  de  cette  >econde  espèce,  l'exti-ait  ses  temples,  ses  prêtres ,  ses  adorateurs, 

ne  se  pavait  que  quinze  lois  la  mise,  ses  jours  de  solennité;  on  annonce  ses 

âuoique  la  chance  du  joueur  eût  été  de  faveurs  au  hruii  des  instruments  mih- 

ix-huil  contre  un  ;  et  le  qualerne,  qui  se  taires  i  il  était  d'usage  que  les  fanfares  et 

payait  soixante-quinze  mille  fois  la  mise,  les  tambours  de  la  ville  fissent  retentir 

présentait  au  joueur  qui  le  poursuivait  leurs  instruments  à  la  porte  des  bureaux 

une  chance  défavorable  de  deux  millions  de    loterie    où   des   lots   considérable» 

cinq  cent  cinquante-cinq  mille  cent  qua-  avaient  été  gagnes).  On   couronne   de 

tre-vingt-neuf  contre  un.  guirlandes  les  lableaux  oh  son;  déposés 

«En  1656 ,  des  lettres  patentes  autori-  «es  oracles  (l'auteur  fait  allusion  a  la 

sèrenl  l'établissement  dune  loterie  pro  •  coutume  (jui  existait  alors  de  placer  à  la 

posée  par  l'Italien  Tonti,  qui  adonné  son  porte  des   buralistes   les   numerois  qui 

nom  aux  tontines  (voy.  Iontine),  et  dont  étaient  sortis  et  de  les  entourer  de  ru- 

le  produit  était  destiné  à  la  construction  bans).  On  affiche  de  nouvelles  espérances 


par  un  incendie.  Ce  projet  n'eut  pas  de  tauis;  partout  on  rencontre  de  nouveaux 

gult^^  „  pièges  tendus  à  la  crédulité  publique.  » 

Loterie  rùyale.  —  La  première  loterie  i,a  loterie,  supprimée  en  i793,  futréta- 
royale  tirée  en  France  le  fut  à  Tinipro-  blie  le  9  vendémiaire  an  vi  (  septembre 
yiste,en  1660,  dans  un  moment  d'enthou-  1797).  Maintenue  sous  l'empire  et  la  res- 
siasme  occasionné  par  le  mariage  de  tauration ,  elle  reçut  môme  de  nouveaux 
Louis  XIV  et  la  publication  des  fêtes  de  la  développements  ;  et ,  au  lieu  d'un  bureau 
paix.  I>e  parlement,  qui  depuis  quelques  i|  y  en  eut  cinq ,  à  Bordeaux,  Lille,  Lyon, 
années  s'opposait  avec  force  à  rétablisse-  Paris  et  Strasbourg.  Chaque  bureau  fai- 
ment  de  divers  jeux  de  ce  genre,  voulut  sait  un  tirage  tous  h-s  dix  jours,  de  sorte 
bien  permettre  celui-ci ,  sans  tirer  à  con-  qu'il  y  eut  quinze  tirages  par  mois  au  lieu 
séquence.  Enfin,  une  grande  loterie  de  dix  d'un  seul.  Voici  quelle  était  l'organisation 
millions  de  livres  fut  ouverte  à  l'hôtel  de  de  la  loterie  rovale  (  la  roue  renfermail 
ville  de  Paris,  en  1700,  et  depuis  ce  temps  quatre-vingt-dix  numéros,  dont  cinq 
le  tirage  des  loteries  a  été  fré«iuent  en  étaient  tirés  au  hasard  par  un  entant  qui 
France  On  remarque  le  préambule  de  avait  les  yeux  bandés  et  qui  était  entouré 
Tarrèt  du  conseil  d'Ëtat,  rendu  à  cette  d'homtnes  délégués  par  le  gouvernement 
occasion  ;  ««  Sa  Majesté  ayant  remarqué  pour  prévenir  les  fraudes.  Les  cmq 
l'inclination  naturelle  de  la  plupart  de  ses  chances  favorables  étaient  extrait  simple^ 
sujets  à  mettre  de  l'argent  aux  loteries  ambe,  terne,  quaterne,  quine.  L'extrait 
particulières,  et  désirant  leur  procurer  simple  était  la  sortie  d'un  numéro  sur 
un  moyen  agréable  et  commode  de  se  lequel  on  avait  joué  une  somme  désignée. 
faire  un  revenu  sûr  et  considérable  pour  L'ambe  était  l'assemblage  de  deux  nu- 
le  reste  de  leur  vie,  et  même  d'enrichir  niéros  gagnant;  le  terne,  de  trois;  le 
leur  famille  en  donnant  au  hasard,  a  jugé  quaterne  ne  quatre,  et  le  quine  de  cinq, 
à  propos  d'établir  à  l'hôtel  de  ville  de  En  faisant  sa  nli^e,  on  choisissait  les  nu- 
Paris  une  loterie  royale  de  dix  mil-  méros  que  l'on  voulait,  de  1  à  90  ,  et  on 
lions,  etc.»  les  charfieait  de  telle  somme  que  l'on 

Au   xviii*  siècle,  l'Italie,  à  laquelle  voulait.  On  était  libre  de  ne  jouer  que 

François  !•••  avait  emprunté  cette  institu-  l'extrait ,  l'ambe,  le  terne  ou  le  quaterne. 

tion,  fournit  de  nouveaux  perfectionne-  on  avait  interdit  le  quine,  et  on  ne  pou- 

ments  à  la  loterie.  Kn   i758,  Benedeito  vait  jouer  plus  de  12  francs  sur  le  qua- 

Ceniile  imagina  une  loterie  qui  fut  intro-  terne.  Le  gain  pour  chaque  combinaison, 

duite  d'abord  sous  le  titre  de  lo'erie  de  était  dans  les  proportions  suivantes  : 
l'École  militaire .  et  plus  tard  sous  celui 

de  loterie  royale  de  France  fi776).  La  Loxirait  rapportait         i5  fois  la  mise, 

passion  du  jeu  fut  alors  portée  à  son    L'ambe 270  * 

comble.  M  La  frénésie  du  jeu,  dit  le  Mer-    Le  terne 5500  » 

cure  du  16  octobre  1779,  qui  n'avait  ja-  Le  quaterne.  ....  75  uoo          » 
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Le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe 
s'bonui-a  par  la  suppression  de  l'institu- 
tion immorale  de  la  loterie  (f  janvier 
1839). 

Les  loteries  de  la  cour  furent  à  la  mode 
du  temps  de  Louis  XIV.  Elles  étaient 
d'une  grande  niagniticence  ;  on  curoposa 
même  à  ce  sujet  une  comédie  en  i670. 
De  nuH  jours  ,  après  la  suppression  de  la 
loterie  royale ,  on  a  vu  s'organiser  des 
loteries  particulières,  inspirées  tatitôt 
par  la  charité,  tantôt  par  une  spéculation 
d'autant  plus  odieuse  qu'elle  se  cachait 
sous  l'apparence  du  bien  public. 

LOUIS  D'ARGENT.  —  Pièce  de  mon- 
naie que  l'on  commença  à  frapper,  en 
1641,  sous  Louis  XIII.  l.es  louis  d'argent 
devaient  être  de  lu  valeur  de  soixante, 
de  treille,  de  quinze  et  de  cinq  sous.  Dans 
la  suite  le  louts  d'argent  de  soixante  sous 
s'ast  appelé  écu  blanc  ou  petit  écu.  An- 
térieurement le  mot  écu  désignait  spécia- 
lement reçu  d'or.  —  Les  louis  de  cinq 
80US  étaient  une  petite  monnaie  d^argent^ 
dont  le  commeice  fiii  important  au 
xvir  siècle  dans  les  échelles  du  Levant. 
Les  Turcs  appelaient  ces  monnaies  lim- 
mins  et  les'  trouvaient  si  belles  qu'ils 
n'en  voulaient  pas  d'autre  Les  femmes 
mêmes  les  portaient  dans  leur  coiffure  et 
sur  leurs  vêtements.  Les  Français  protl- 
tèrent  de  la  vogue  des  louis  de  cinq  sotu 
et  les  vendirent  pour  dix  sous  ;  mais  cette 
monnaie  finit  par  être  décriée. 

LOUIS  D'OU.  —  On  commença  à  frap- 
per des  Zou»  d'or  en  i640(cditdu  31  mars) 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  On  raconte 
que  le  surintendant  Bollion ,  ayant  donné 
à  l'ette  euoQue  un  dîner  à  plusieurs  sei- 
gneurs ae  la  cour,  tit  servir  au  dessert 
trois  bassins  remplis  des  nouvelles  pièces 
d'or,  et  leur  dit  d'en  prendre  autantqu'ils 
voudraient.  On  mit  en  circulation  ,  vers 
le  même  temps,  des  demi-louiSy  des  qua> 
druples  et  des  pièces  de  dix  luuis.  Le  louis 
S  or  valait  vingt-quatre  livres. 

LOUIS  (  Chevaliers  et  ordre  de  Saint-). 
—  L'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  fut  institué  par  Louis  XIV,  en 
1693,  pour  récompenser  les  militaires  qui 
se  distinguaient  dans  les  armées.  Voy. 
Ghevaleuie  (Ordres  de). 

LOUPS-GAROUS.  -  D'après  certaines 

croyances  superstitieuses,  \e%loups-gar 

rous  sont  des  esprits  malins,  travestis  en 

loups  et  parcourant  la  nuit  les  villes  et 

"  les  campagnes.  Voy.  Superstitions. 

LOUVETIEK.  —  Officier  chargé  de  dé- 
truire les  loups.  Les  lois  des  barbares  ac* 
cordaient  des   récompenses  à  ceux  qui 


tuaient  les  loups  dont  l'espèce  s'était  mul- 
tipliée d'une  manière  efirayante.  Charlc- 
magne  avait  ordonné  aux  comtes  qui  gou- 
vernaient les  provinces,  d'étublir,  dans 
chaque  gouvernement ,  deux  louvetiers 
pour  détruire  ces  animaux.  La  récom- 
pense accordée  pour  une  tête  de  loup  fut 
confirmée  sous  la  troisième  dynastie.  La 
dignité  de  grand  louvetier  de  France  pa- 
raît remonter  jusqu'au  xv*  siècle,  quoi- 
que ,  selon  quelques  auteurs,  elle  ne  date 
que  du  règne  de  François  I**".  Antoine  de 
Crèvecœur  fut  nommé  grand  louvetier 
de  France,  en  1477.  Le  grand  louvetier 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi  et 
recevait  douze  cents  livres  de  ^ages.  Il  y 
avait  dans  les  provinces  des  lieutenants 
de  louveterie  i  voy.  (Jiiyot,  Traité  des  oK 
fices.  II,  i3\  Un  règlement  du  mois 
d'août  1814  réorganisa  le  service  de  la 
louveterie  y  qui ,  depuis  1830,  a  été  rat- 
taché a  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts. Aujourd'hui  encore  une  prime  esi 
accordée  pour  la  destruelion  des  loups. 

LOUVRE.  —  L'existence  d'un  palais 
royal ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  appelé  Louvre  paraît  remonter  à  une 
très-haute  antiquité.  On  a  donné  de  ce 
nom  beaucoup  d'élymolo^ies  qu  il  n'est 
pas  de  notre  sujet  de  discuter.  Philippe 
Auguste  fit  bâtir  en  ce  Lcu  une  forte- 
resse, qui  était  achevée  dès  le  commen- 
cement du  xiii*  siècle.  Ce  Louvre  fut 
agrandi  par  les  successeurs  de  Philippe 
Auguste .  et  Charles  V  y  établit  la  pre- 
mière bioliotlièque  publique.  Sous  Fran- 
fiois  l"',  Pierre  Lescot  donna  les  plans  de 
'aile  méridionale  du  Louvre  actuel,  qui 
fut  construit  .sous  Charles  IX.  Jean  Gou- 
jon et  d'autres  artistes  célèbres  ont  orné 
ce  monument  avec  la  riche.'^se  d'Imagina- 
tion (]ui  distingue  les  monuments  delà 
Renaissance.  Louis  XIV  fit  commencer, 
en  1665 ,  le  carré  du  Louvre  en  face  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  La  colonnade 
fut  construite  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Perrault.  En  1804 ,  l'empereur  fit 
travailler  à  l'achèvement  du  Louvre;  les 
travaux  interrompus  jusqu'en  1852  ont 
été  repris  de  nos  jours  et  on  peut  espérer 
de  voir  bientôt  terminé  ce  magnifique 
monument. 

LUC  (Académie  de  Saint-).  —  Associa* 
lion  de  peintres  qui  avaient  saint  Luc  pour 
patron.  En  i39i,  le  prcvAt  de  Pans  Ht 
dresser  les  statuts  de  la  corporation  des 
peintres  ou  Académie  de  Samt-Luc.  Us 
turent  confirmés  par  Charles  VU  (i430j, 
Henri  III  (1583>  et  Louis  XIIl  (1622). 
Louis  XIV  autorisa  \* Académie  de  Saint' 
Luc.  ^  par  déclaration  du  17  novembre 
1705,  à  distribuer  tous  les  ans,  le  jour  dt 
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sairt  Luc,  deux  mûduilICR  d'argent  aux  Jeune  Ociilier  nommé  roaHre  Pierre  fje 

élèves  qui  se  seraient  distingués  pur  leurs  Meiv.icr,  fiU  d'un  lunetier  du  palais, 

progrès  dans  les  ans  du  dessin.  A  celle  Lunettes  d'approche.  -   l«es  luvettes 

ép<NUt*  l'Académie  de  Saint  Luc  it»mpie-  d'appn>che  nu  téleêcoiteê  ne  datent  que 

naildes  peintres,  des  sculpteurs,  des  gra-  <!"  (oinnicncenienl  du  xvii*  siède  fiu  du 

yeurs,des  marbrier?  ,  eic.  moins  ne  furt*ni  connues  en  France  qu'à 

',  *.  celle  époque.  1<e  président  Jeaiinin  cliargc 
LUMINAIIIR.  -  Les  lumtnatre»  entre-  j^,  iiég.M'iations  à  la  Haye  ,  écrivait  à 
tenus  duns  les  iglises  luiicnl  quelquefois  «enri  IV,  à  la  date  du  28  dée^mbre  iS08  : 
d'une  grande  splendeur  au  moven  âge.  ,  ^,^,  porieur  qui  s'en  retourne  en  France 
Un  nVlenjent  fuii,  en  S40,  |)ar  Alilencou  p^j  „„  j-j^^ai  de  Sedan,  lequel  a  8er>i 
Audry,  évoque  du  Mans,  oi-donnuil  qu'il  pondant  quelque  temps  dans  lacompfcînie 
y  eût  toutes  les  iiniu  dans  sa  catbedru le  ,|^.  j,  |e  prim»  Maurice.  Il  a  plusieurs  in- 
quinze  lumiuaire> ,  dix  d  huile  et  cin.i  de  veinions  pour  la  guerre  cl  sait  faire  celle 
rire  pendant  nialiues.  Les  dimanches  il  ff^rme  de  lunettes  irouvéc  de  nouveau 
devait  V  avoir  irenlc-cinq  luininuires,  (  rérenimenl  )  en  ce  pays  par  un  lunetier 
treille  d*huileet  cinq  de  cire.  Le.  lumi-  ^^^^  MiidebourgfMiddcIbourg,  capAaIede 
îioire  augmenlail  d'edal  selon  linipor-  |aZ,.lande,avei'.  lesquelles  on  voit  de  fort 
tance  des  fôies.  Enfin ,  aux  grandes  so-  j,,;,,  ^^  ig.^^^^  ^  gouvernement  dos  Pro- 
lenniics,  il  se  composait  de  deux  lents  vinces-Unies)  en  ont  command.î  deux 
lamières ,  dont  cent  quatre  -  vingt-  dix  p„„r  y.  M.  h  l'ouvrier  qui  en  est  l'inven- 
dhuileetdix  de  cire.  On  sexplimie  d  ail-  t,.,,^  ^.„„g  «'eussions  emprunté  leur  fa- 
leurs  cette  abondance  de  lumières  par  ^cur  pour  en  avoir,  si  l'ouvrier  en  eût 


.  -,   .  .     „  .w.v.  .  ..., j-épondil  le  8  jani.>. 

roissc  ou  fabrique  (voy.  du  Can^e,  v  ,509.  „  jaurai  à  plaisir  de  voiries  lu- 

Lumtnare),   et    on    appelait   lumtmer  „^,,^_    jont  votre  lettre  fait  mention, 

celui  MUi  les  administrait.  ciKore  que  j'aie  à  prét-enl  plus  çrand  bo- 

LUNDI.  —  Le  lundi  ou  jour  de  la  lune  *'*'>"  ^^  ^'^^^^^  *!'"  *»<^cni  k  voir  de  près 

(lunx  rfiM)  était  regardé,  au  moyen  âge,  ?!"<;  î^«  'o'"-  »  ?'•  «"nbne  ordinal  renient 

comme  un  jour  nèfasie  ,  au  moins  dans  la  découverte  des  lunettes  dajtprochek 

certaines  contrées;  c'est  ce  qui  résulte  »n  ouvrier  dAlkmaar  (et  non  de  Middel- 

d'un  passage  des  iK.ésies  de  liertrand  de  l'ourg  ),  nomme  Jacob  Mmu  ou  Melius; 

3crn  cité  par  Saintel'alave,  v»  LunJi.  ""   U's  nomma  lunettes  de  Hollande  ou 

*^  de  Galilée,  parce  au'en  1 610  ce  savant 

LUNK.  —  La  lune  était  adorée,  nomme  Italien  publia  des  observations  sur  cette 

Bne  divini'.é,  par  les  (iaulois.  Il  existait  découverte.  l)v»  i60g,  on  vendait  à  Paris 

nti  orudo  de  cette  déessn  dans  l'Ile  de  des    lunettes  d'approche.    Depuis   celte 

Seyu  (Sena)  sur  les  côtes  du  la  petite  époque  .  les /tinrH»  (/a;>;>roc/te  ont  reçu 

Itretagne.  Des  druidosses  y  remplissaient  des  perfectionnements  dont  nous  n'avons 

les  fonctions  sacerdotales.  pas  à  nous  occuper  dans  ce  dictionnaire. 

LIJNETTK.  —  Variie  des  fortifications.  ,  nrrùnz?           n;...«    ....:«.;i;r  ^/»  now.:^ 

Vnv  vnn-rtvtr kTinn^  LUTLCE.   —   Nom   priniilM  de  Pans, 

voy.  rouTiriLATio?(N.  Quelques  écrivains  font  dériver  ce  mot 

LU^E^TE^.  —  l^s  lunettes  ordinaires,  de  lutum  (boue  ^  et,  quoique  la  vanité 
dont  on  attribue  l'invention  hu  Florentin  nationale  se  soii  révoltée  contre  une  pa- 
Salvino,  mort  en  I3i7,  étaient  d'un  usage  reille  étymologieelle  n'est  \ï&»  sans  vrai- 
commun  en  France  au  xiv"  siècle.  Ou  seniblance.  Lutèce  était  renfermée  dans 
croit  ii:ènie  reconnattre  les  lumtttes  dans  l'île  de  lu  Cité.  Julien  qui  l'avait  habitée 
les  miroirs  dont  il  est  question  dans  le  en  parle  dans  ses  lettres.  «  Je  me  trou- 
roman  de  la  Bose.  Eusiacbe  des  Champs,  vais,  dit-il ,  pendant  un  hiver,  à  ma  chère 
pocie  de  la  fin  du  xiv»  siècle,  parle  uo-  Lmèce  (c'c.>^t  ainsi  qu'»)n  appelle  la  ville 
sitivement  de  lunettes  dont  on  a  besoin  des  Parisii  ).  File  occupe  une  lie  au  mi- 
à  cinquante  ans  pour  grossir  les  objets;  lieu  d'une  rivière;  des  ponts  de  bols  la 
les /uneffej  dès  cette  époque  se  ponaieni  Joignent  aux  deux  bords.  Uarement  la 
dans  la  rue.  L'ouvnge  deCuy  deCbauliac,  rivière  croît  ou  diminue  ,  telle  elle  est  en 
intitule  la  gramie  Chirurgie,  parle  de  été ,  telle  elle  demeure  en  hiver;  on  on 
l'usage  des  lunettes  comme  établi  en  boit  volontiers  l'eau  ii  Os -pure  et  très- 
Franre  en    I363.  Au    xv«  sièrie,  il   est  auréable  a  la  vue.   La    température   de 

Ïuestion  de  lunetiers,  La  Chronique  de  l'inver  est  peu  rigoureuse,  a  cause,  di- 

ouis  A7,  pur  J.  de  Troyes,  parle  d'un  seul  les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de 
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rOcéan ,  qui,  n*étaiit  éloigné  que  de  neuf 
centg  stades ,  envoie  un  air  tiède  jusqu'à 
Lutèc€:  l'eau  de  mer  est  en  effet  plus 
tiède  que  l'eau  douce.  Par  cette  raison , 
ou  par  une  autre  que  j'ignore ,  les  choses 
sont  ainsi.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux 
habitants  de  cette  terre;  le  sol  porte  de 
bonnes  vignes  :  les  Parisii  ont  môme  l'art 
d'élever  des  fisuiers  en  les  enveloppant 
de  paille  de  blé  comme  d'un  vêtement, 
et  en  employant  les  antres  moyens  dont 
on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri 
de  rintempérie  des  saisons.  » 

LUTH.  —  Instrument  de  miMt^iM ,  dont 
le  manche  est  garni  de  dix  touches  et  de 
onze  cordes.  Le  luth  était  suitout  en 
usage  aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  On  pré- 
tend  que  cet  instrument  vient  des  Arabes, 
qui  Font  transmis  aux  Espagnols  et  ceux- 
ci  aux  Français.  Au  xvii*  siècle,  les 
Gaultiers  étaient  célèbres  par  leur  talent 
comme  joueurs  de  tuth.  Au  xviii*  siècle 
le  violon  a  remplacé  le  luth.  Voy.  Baron, 
Recherches  historiques ,  théoriques  et 
j^aliques  sur  le  luth ,  Nuremberg,  1727, 
in-8». 

LUTHÉRANISME  ,  LUTHÉRIENS.  -  Le 
luthéranisme  est  la  secte  de  Luther  :  on 
appelle  luthérierts  les  protestants  de  la 
confession  d'Augsbourg  rédigée  en  1530 

Î>ar  Mclancthon  ,  disciple  de  Luther.  Les 
ulhériens  de  France  habitent  principale- 
ment en  Alsace.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
leur  organisation  religieuse.  Yoy.  Con- 
SIS70IRB.  —  L'histoire  du  luthéranisme  , 
qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  a  été  expo- 
sée dans  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Bossuet  en  a  retracé  les  origines  et  les 
développements  dans  son  Histoire  des 
variations  des  Églises  protestantes.  Le 
protestant  Robertson  en  a  raconté  This- 
toire  politique  dans  son  Histoire  de 
Charles-Quint. 

LUTHIER.  —  Ce  mot ,  dérivé  de  luih  , 
désigne  les  ouvriers  qui  font  des  luths  et 
tous  les  instruments  à  cordes,  violons, 
violoncelles ,  etc. 

LUTIN.  —  Esprit  follet ,  dont  le  nom 
vient,  selon  Le  Duchat,  de  ce  qu'on  croit 
qu'il  lutte  contre  les  hommes  pour  leur 
faire  peur.  On  disait  autrefois  luthon. 
Marot  écrit  dans  son  épttre  aux  dames  de 
Paris  : 

S!  n'nt-il  lonp,  Iooto,  ni  louretou  , 
T\gr0,  q'«ipie,  ne  lerpmt  ne  luthon, 

LUTTE.  —  La  lutte  était  un  des  jeux 
réservés  aux  gens  de  petite  condition  , 
dans  certaines  provinces.  Le  Yainqucur 


aux  luttes,  qui  avaient  lieu  en  Bretagne 
les  dimanches ,  recevait  un  chapel  brodé 
d'or  et  d'argent.  Ménard ,  dans  son  Hiê- 
toire  de  Duguesclin^  dit  que  ce  prix  était 
regardé  comme  indigne  d'un  chevalier. 

LUXE.  —  En  parlant  des  lois  somp- 
tuaires  destinées  à  réprimer  le  luxe, 
nous  avons  indiqué  à  quel  point  avait  été 
porté  à  diverses  époques  le  luxe  des  vê- 
tements, des  meubles  et  de  la  table.  Voy. 

Lois  SOMPTUAinES. 

LYCÉE.  —  Ce  mot  désignait,  dans  l'an- 
tiquité, un  célèbre  gymnase  d'Athènes, où 
Aristote  et  ses  disciples  trai  laieut  lea  quea» 
tioHs  philosophiques  en  se  promenant. 
Au  commencement  de  la  révolution  de 
1789,  on  donna  le  nom  de  lycée  au  lien 
où  se  rénnis.oait  à  Paris  une  société  qui 
s'occupait  de  littérature  et  de  beaux-arts. 
On  y  faisait  des  cours  publics,  et  le  lycée 
de  La  Harpe  est  le  recueil  des  leçons  qu'il 
y  professa.  En  1802,  les  établissementa 
d'instruction  secondaire  entretenus  par 
l'État  dans  les  chefs-lieux  d'Académie  re- 
çurent le  nom  de  lycées.  La  restauration 
le  remplaça  par  celui  de  collèges  royaux, 
mais  depuis  i848  ,  le  nom  de  lycées  a  été 
rendu  à  ces  établissements  :  ils  s'appel- 
lent aujourd'hui  lycées  nationauœ. 

LYON  (  Comtes  de  ).  —  On  nommait 
comtes  de  Lyon  les  chanoines  de  cette 
ville  ;  ils  formaient  un  ordre  particulier 
institué  par  lettres  patentes  de  mars  I74S 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  le 
7  avril  suivant.  La  marque  distinctive 
des  comtes  de  Lyon  était  une  croix  à  huit 
pointes  émaillées  de  blanc,  bordée  d'or, 
avec  quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles 
rentrants,  quatre  couronnes  de  comte, 
en  or,  à  neuf  perles  d'argent,  sur  ]es  an- 
gles obius.  Au  centre  était  l'image  de 
saint  Jean-Baptiste  avec  cette  légende . 
Prima  sedes  Galliarum  (  premier  siège 
des  Gaules  )  ;  au  revers  était  saint  Etienne 
avec  celte  inscription  :  Ecclesia  comitum 
Lugduni  (église  des  comtes  de  Lyon). 

LYRIQUE  (  Poésie  ).  —  Poésie  qu'ac- 
compagnaient autrefois  les  sons  de  la 
lyre.  On  désigne  généralement  sous  ce 
nom  les  chants  destinés  h  célébrer  la  di- 
vinité, les  héros ,  les  combats,  les  vertus 
et  môme  les  plaisirs  Les  troubadours 
donnèrent,  au  moyeu  ftge,  un  caractère 
vraiment  national  à  la  poésie  lyrique. 
Voy.  Troubadours. 

LYS  (Fleurs  de).  —  Voy.  Fliurs  de 

LIS. 
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MAC-ADAM , MACADAMISAGE— On ap-  sée  d'avoir  introduit  en  France  cette  po- 

pelle  Mac-adam  ou  macadamisage  une  Iitique  italienne.  Le  mol  machiavélitnu 

invention  de  Mac- Adam,  qui  consiste  à  se  trouve  déjà  dana  dvg  pamphlets  da 

erapierrerunechaussée  avec dt!8  cailloux,  xvi*  siècle,  «quoiqu'on  ait  prétendu  dans 

pnrgcs  de  toutes  les  parties  de  terre ,  un  ouvrage  récent  qu'il  était  d*mvention 

craie  ,  areile  et  de  substance  quelconque  moderne. 

avant  affinité  avec  l'eau,   et  briséb  en        liArwiNc  nvniiAiii  mnc         uo..kt„. 

ft^-ments  dont  la  n.asse  n'excède  pas  six  „„f  îp  "/?i,"H?  i^"  l'PS^^^^     iw"?! 

centimètres  cubes  un  quart,  et  àoni  le  i"'  î^"  ^^i^lX p«/ 

poids  ne  dépasse  ims  six  «nces.  On  étend  Khr^?  pH^  ^Aî^i^^^JZ^^'^lJ^ 

ïur  laire  de  la  chaussée  un«  p.e.nière  ^^}!l!tJ  fn  JS^tfn  iVJL^^^^ 

courlift    de    ces    frairmenia  de  railloux  **'"^'"î  «"   ^W2.  On  s'occopa,  dès  1784, 

Sue  dernière  ce  nffeJ^U^^^^^  de  remplacer  cette  machine  quiétaittrop 

lie  avec  un  lourd  rvlindrc  en  ler  (Hi  dé-  compliquée  et  dont  les  frais  étaient  irès- 

^'sS  %^rsui*S^1ucless1ven?enf^'ïutres  S'ef  lï'^v  ^.i^me  S^'^'nL'^rJf.ï**  T 

Kuches  qui  sont  soumises  k  la  mè...o  liZ^VVJr^fJl^^T ^^  ^l"^'^ 

pression,  de  manière  à  former  une  chaus-  "JJ|« ^  «^^  remplace  par  une  machine  à 

sée  imperméahle  k  l'eau  et  f»ar  consétiuent  *"P®"'^' 


à  l'abri  du  la  ^elée  et  du  dé^el  qui  dé-        MACHINE  INFERNALE.  —  On  trouve, 
truisent  ordinairement  les  chaussées  en    dans  l'hisioire  de  France,  deux  exemples 


et  aux  boulevards  de  Paris.  Cette  machine  qui  avait  été  inventée  par 

ui/^.n/M^T>/x.ii7  /  o.  I   N        n  ^11      un  protestant  français  au  service  de  l'An- 

MACARONIQUE  (  Style  )  -  On  appelle    gie^erre  ne  réussit  pas.  I.a  seconde  ma- 


comme  exemple  àc  style  macaronique  le  explosion  dans  la  rue  Saint-Nicaise  ;  elle 

vers  suivant  sur  l'eflFei  du  locsm  :  renversa  un  mur  en  pierres ,  tua  plu- 

Toxinumquf.  alto  troubtantem  eorda  doekero.  sicurs  personnes  et  ébranla  plus  de  qua- 

.    ,„    ,.  rante  maisons;  mais  déjà  la  voiture  du 
Le  style  macaromque  est  venu  de  I  Italie  premier  consul  avait  dépassé  le  lieu  d'ex- 
où  le  mol  macarone  désigne  un  homme  piosion,  et  il  échappa  au  dancer. 
grossier.  Ce  fui  d'abord  un  poêle  de  Man-  i-r              o 
toue,  Théophile  Foliugi ,  qui  appela  ma-  MACHINES,    MACHINISTES.    —    Voy. 
caronique  le  poëme  qu'il  publia  sous  le  Théathe. 

nom  de  Meriin  Coccaie.   Un  l*roveriçal,  MACHINES  DE  GUERRE.  —  Voy.  ÀR- 

nomiué  Antoine  Arène ,  imila  Folingi  y£g,                                                ' 

MACHECOULIS  ou  MACHICOULIS.  -  MAÇON.  —  Les  maçons  formaient  au 

Fortification  du  moven  âge.  Les  maclie-  moyen  âge  une  corporation  qui  avait  pour 

cou/ts  ou  mac/iicowtw  étaient  des  balcons  patron   saint  Biaise.  Lu  corporation  des 

munis  d'un  parapet  et  formant  un  sys-  maçons  de  Paris  avait  le  siège  de  sa  juri- 

tème   de  défense   continu.  On   pouvait  diction  au  palais  de  justice, 

lancer  des  projectiles  sur  les  assaillants  „.«^...,„.  .„  ,„  ,      ^                  ,    . 

par  les  vides  laissés  entre  les  machi-  MAÇONNMUK  (Maître  des  œuvres  de  ). 

coulis.  Voy.  CHATEAUX-  FORTS ,  fig.  G.  T  ^  ^^^^  "*  "^"^  ^"^  portaient  autrefois 

les  architectes  ;  on  les  appelait  aussi  ainh 

MACHIAVÉLISME.  —  Politique,  égoïste  plement  maitres  des  œuvres. 

et  perlide,  dont  le  Florentin  Nicolas  Ma-  mapavc  /'f„,„«.  ^         v^.   c^^.^..*. 

chikvel  a  donné  le  précepte   dans  l'ou-  Jl^e-Ï^-     ^  »*^^"^*-)-  -  ^<>^  Sociétés 

vrage  intitulé  du  Prince  on  de  la  manière  secrètes. 

d'acquérir  et  de  conserver  des  prmct-  MADAME.  —  Ce  nom  était  donné,  dans 

jHiutés.  Catherine  de  Médicis  a  été  accu-  l'ancienne  munurchiu ,  h  la  urincesse  qui 


MAD 


MAD 


697 


avait  époQsé  le  pemier  frèro  da  roi. 
Ainsi  Henrietie  a'An^leierre ,  duchesse 
d'Orléans,  esi  ordinaircmeni  désignée, 
dans  les  mémoires  de  l'époque  de 
Louis  XIV,  par  le  tilre  de  Madame.  Ce- 
pendant, comme  le  nom  de  Madame  s'ap- 
pliquait en  général  à  toutes  les  filles  de 
France,  il  en  résulta  souvent  que  plu- 
sieurs princesses  le  portèrent  en  même 
temps.  C'est  ce  que  remarque  Saint-Si- 
mon ,  si  versé  dans  toutes  ces  questions 
d'étiquette.  •<  De  tout  temps,  dit-il(#^- 
fnoireSf  VII,  i67),  les  filles  de  France 
ont  été  appelées  Madame ,  par  le  respect 
de.leur  naissance ,  et  tout  court  Madame, 

f>arcc  que  n'ayant  point  d'apanage  comme 
es  tils  de  France,  elles  n'ont  point  de 
nom  que  celui  de  leur  baptême  et  celui 
de  France.  Ainsi  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a 
maintenant  (  sous  le  règne  de  Louis  XV  ) 

f>iusieurs  Madame  tout  court,  qui  pour 
es  cadettes  ne  peuvent  être  dfistingiiées 
que  par  leur  nom  de  baptême,  et  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  madame  par  son 
mari ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  prince 
qui  soit  J/ofMtcur  tout  court.  »  Voy.  Mo.n- 

SIEDR. 

MADAME  ROYALE.  —Titre  donné  quel- 
quefois aux  lilles  des  rois  de  France. 
Ainsi  la  princesse,  fille  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette,  était  généralement 
désignée  sous  le  nom  de  madame  royale, 

MADELINIEKS.  -  Ouvriers  qui  fabri- 
quaient au  moyen  âge  de  grandes  coupes 
à  boire  appelés  madelins ,  mcuierins  et 
mazelinê.  Il  est  probable  que  ce  nom  était 
une  altération  des  vases  myrrhin»,  célè- 
bres dans  l'antiq^uité.  On  a  supposé  que 
les  madelins  étaient  en  agate  onyx;  il  y 
en  avait  aussi  en  bois.  »  Des  vwiûliniers 
crieurs ,  dit  M.  Heicule  Céraud ,  parcou- 
raient les  rues  et  réparaient,  à  la  porte 
des  maisons ,  avec  du  fil  de  cuivre  ou 
d'ai^eiil,  les  coupes  endommagées,  m 

MADFLONRTTES  ou  MAGDRLONNET- 
TES.  —  Ce  nom  ,  diminutif  de  celui  de 
Madeleine j  désignait  une  maison  reli- 
gieuse fondée  en  I6i8,  et  destinée  à 
servir  d'asile  à  des  femmes  (jui  y  ex- 
piaient leurs  fautes  par  la  pénitence, ou 
de  prison  à  des  filles  débauchées.  Des 
religieuses  de  la  Visitation  de  Saint-An- 
toine Turent  i;)lacées  à  la  tête  de  cette 
maison.  On  distinguait  trois  classes  dans 
«es  Madeloneltes  :  i»  les  filles  enfermées  ; 
c'était  la  catégorie  la  plus  nombreuse  ; 
2»  les  filles  repenties,  qui  tormaient  une 
congrégation  et  étaient  vêtues  de  gris; 
3»  les  reliuieuses.  Depuis  1795,  la  maison 
des  madetonettes  est  devenue  une  prison. 

MADEMOISELLE.  —  Le  nom  de  maJe- 


moiselle  tout  court  était  réservé  aux  pe- 
tites-filles de  France.  Cet  usage  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xvii*  siècle.  Im 
fille  du  premier  lit  de  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII ,  est  la  première  princesse  qui 
se  fil  appeler  Mademoiselle.  «  Elle  voului, 
dit  Saint-Simon  (  VM  ,  i67-i68  ),  une  dis- 
tinction au-dessus  de  sa  belle-ffiè«%  et  de 
ses  sœurs .  bien  que  de  i-ang  égal ,  et  à 
l'exemple  au  singulier  nom  de  Monsieur 
et  Madame  tout  court,  elle  voulut  èwe 
nommée  tout  court  Mademoiselle.  Cela 
n'ajoutait  rien  à  son  rang;  elle  était  bien 
l'aînée  ;  point    d'autres  petites-filles  de 
France  que  les  filles  de  Gaston  ;  ce  prince 
était  chef  des  conseils,  lieutenant  {généra* 
de  l'Etat  pendant  la  minoritéde  Louis  XIV, 
et  alors  craint  et  ménagé  de  tous  les 
partis.  Ce  nom  unique  et  nouveau  pass» 
donc  avec  la  même  facilité  que  les  autrer. 
dont  on  vient  de  parler;  et  comme  elle 
ne  se  maria  point,  a  son  grand  regret, 
elle  fut  tout  court  Mademoiselle  toute  su 
vie,  quoique i/on«t0ur,  frère  de  I  ouis  XIV, 
eût  des  filles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le 
trouvât  fort  mauvais ,  et  qu'il  ne  ftt  ap- 
peler tant  qu'il  put  l'atiMU  de  ses  fillts, 
l'une  après  l'autre,  que  Mademoiselle  tout 
court.  Mais  jamais  œla  ne  prévalut,  et 
tout  ce  qu'il   put  obOenir  de  l'usage  fut 
que  peu  à  peu  ,  pour  distinguer  la  fille  de 
Gaston  de  la  sienne,  on  se  mit  à  dire 
Mademoiselle  de  la  sienne,  et  \&Gr(iude 
Mademoiselle  de  l'autre,  dont  la  taille 
était  en  effet  fort  haute.  Jamais  Monsieur 
n'osa  proposer  qu'elle  ajoutât  un  nom  à 
œlui  de  mademoiselle.  Ce  nom  de  made- 
moiselle tout  court  passa  ainsi  dans  l'es- 
firit  de  tout  le  monde  pour  être  affecté  à 
a  première  petite-fille  de  France,  comme 
on  s'était  persuadé  que  monsieur  tout 
court  était  le  nom  distinciif  du  premier 
frère  du  roi.  »  Saint-Simon  raconte  en- 
suite comment  M.  le  Duc,  pendant  son 
ministère  (1723-1725),  fit  donner  ce  nom 
de  mademoiselle  à  une  princesse  de  la 
maison  de  Condé.  «  Le  monde  cna,  mur- 
mura; il  n'en  fut  autre  chose,  et  made- 
moiselle de  Charolais  est  demeurée  ma- 
demoiselle  tout  court  par  brevet.  » 

MADEMOISELLE.  —  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  bourgeoises  mariées.  Le 
titre  de  madame  éiait  réservé  pour  les 
femmes  nobles.  Voy.  Dames  et  Damoi- 

SELLES. 

MADIUGAL  —Petiî  poème  qui  exprime 
un  sentiment  tendre ,  une  idée  gracieuse 
et  quelquefois  un  éloge  délicat  avec  uti 
tour  ingénieux ,  comme  dans  celte  pièce 
de  Clément  Marot  : 

Amour  trouva  eelU  qui  in*«it  amére  : 

(  Et  J'y  était  :  Ten  mU  bi«ii  mirux  l«  enmpt*). 
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■  Bonjour,  dit-n  ,  bonjnar.  V^iu  m»  min..     • 
Puis  tout  à  eonp  il  voit  qu'il  ■•  méeumpt*  ; 
Diint  la  douleur  «a  viiaga  lui  montr 
D'avoir  failli,  linnteuz  Dieu  »Ait  romblen.a 
—  Ni>n,  nifo,  Arouur,  lui  di>-Je  ,  n'ajai  honto  ; 
Plai   rIairTojaat  que  tous  l'y  trompent  bien. 

On  diffl^^e  sur  rétymolouie  du  mol  ma- 
drÎQal  :  une  des  Oftinions  le  fait  venir  de 
Madrid^  parce  que  celle  eî»pèi'e  de  poésie 
sérail  originaire  d'Espagne  et  aurait  été 
inijH)rtéeen  France  au  xvi«  âiècle. 

MAGE  (Juge).  —  Od  donnait  le  nom 
juge  mage  (judex  major)  au  lieutenant 
général  du  sénéchal  de  Provence.  Cluiiy 
et  quelques  autres  villes  avaient  aussi 
des  juges  mages,  Voy.  duCange,  v«Ju- 
dines  majores. 

MA(;iCIEN,  MAGIE.  -  Voy.  Si:ie.ncks 

OCCULTKS. 

&lAGISTKAT(Le).  -  On  appelait  quel- 
quefois le  magistrat  le  corps  de  ville  ou 
ensemble  des  miigistrats  municipaux. 
Ce  mot  avait  encore  cette  signification  au 
XVII*  siècle:  Pellisson  ,  dans  ses  Lettres 
historiques ,  t.  I,  p.  33  et  34,  parie  d'un 
démêlé  eiiti-c  le  conseil  souverain  de 
Titurnai ,  le  magistrat  ou  réunion  des 
magistrats  municipaux  de  cette  ville, et 
le  chapitre,  pour  savoir  lequel  de  ces 
corps  haranguerait  le  roi  le  premier. 

MAGISTRATS,  MAGISTRATURE.— Voy. 
Tribunaux. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  —  Le  magné- 
tisme animal  a  joué  un  si  grand  rôle  en 
France,  dans  la  première  partie  du  règne 
de  Louis  XVI,  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'en  dire  quelques  mots.  Un 
médecin  allemand  ,  nommé  Antoine  Mes- 
mer, prétendit  quMl  existait  dans  tous  les 
corps  un  fluide  subtile  qui  expliquait 
la  plupart  des  phénomènes  de  la  vie  et 
qu'on  pouvait  communiquer  ce  fluide  ma- 
gnétique animal  dans  certaines  circoii  • 
stances ,  et  par  des  opérations  particu- 
lières. Eu  1778,  Mesmer  se  rendit  à  Paris 
et  y  trouva  des  adeptes.  Il  y  fonda  une 
espèce  de  société  secrète,  désignée  sous  le 
nom  d'ordre  d'harmonie.  Ce  lut  alors  que 
Mesmer  préiendit  opcier  des  cures  mer- 
veilleuses au  moyen  du  baquet  magnéti- 
que. On  appelait  ainsi  une  grande  cuve 
remplie  d'eau  sulfureuse,  et  garnie  d'un 
couvcrclequetraversaientdes  tiges  de  fer 
recourbées  qui  servaient  de  conducteurs 
au  fluide  magnétique  animal.  A  chacune 
de  ces  tig<fs  était  suspendu  un  cerceau 
une  les  malades  attachaient  à  une  partie 
(le  leur  corps.  Ils  s'asseyaient  en  cercle 
autour  du  baquet,  et.  les  pieds  placés 
sur  un  coussin  de  paille,  ils  formaient 
one  chaîne  en  se  tenant  par  le  pouce  ci  le 


doigt  indicttenr.  Les  sens  étaient  en 
môme  temps  charmés  par  les  ions  d'une 
musique  tiouce  et  |)ar  aes  chœurs  invisi- 
bles ;  la  lumière  était  rt'-pandue  dans  la 
salle  a\ec  mystère  de  manière  à  frapper 
l'imagination  des  sjfiectateura.  L'élite  de 
la  société  lurisienne  se  pressa  autour  du 
baquet  magnétique,  et  éprouva  les  ef- 
fets du  merveilleux  fluide.  1/Académie 
des  sciences  et  la  faculté  de  médecine  se 
monti-èrent  moins  crédules,  et  on  rap- 
port des  commissaires  de  ces  deux  cerps 
condamna,  en  i784,  le  meêmiriême  el 
traita  de  chimérique»  les  cures  obtenues 
par  ce  moyen.  Cependant  le  magnétiimt 
animal  a  continué  d'avoir  de  fervents 
adeptes,  parmi  lesquels  se  flt  remarquer 
à  la  fin  du  xviii*  siècle  le  marqnis  de 
P'jységur.  11  plongeait  les  adeptes  dans  un 
sommeil  magnétique,  et  prétendait  qu'ils 
voyaient  à  distance,  lisaient  dans  l'ave- 
nir et  découvraient  dans  le  corps  des 
malades  les  organes  lésés.  Le  magné' 
ti.sme  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un 
grand  nombre  de  partisans,  et  on  a  même 
prétendu  récemment  (i853)  qu'il  s'exer- 
çait sur  les  corps  inanimés  et  pouvait  leur 
imprimer  des  mouvements.  Voy.  Mesmer 
ou  le  magnétisme  animal,  par  Bessot, 
f  vol.  in-i'6,  1853. 

MAHRUTIIE  ,  IIAHOITRE.  —  On  dési- 
gnait sous  le  nom  de  maheutre  ou  ma- 
noitre,  au  xv*  siècle,  un  pourpoint  rem- 
bourré qui  faisait  paraître  les  épaules 
larges  et  carrées.  Monstrelet  parle  de  ce 
vêtement  à  l'année  i467.  Les  cens  de 
guern;  surtout  portaient  des  maneufret, 
et  ou  finit  même  par  leur  en  donnerle  nom. 
Un  pamphlet  ce  èbre  qui  parut  à  l'époque 
de  la  Ligue  (  1593  •  est  intitulé  :  Dialogue 
d'entre  le  maheutre  et  le  manant. 

MAI.  —  Le  mois  de  mat,  oh  s'épanouit 
le  printemps,était  célébré  chez  les  païens 
par  des  cérémonies  et  des  coutumes  dont 
on  retrouve  des  vestiges  au  moyen  âge. 
Le  i"  mai  était  dans  beaucoup  de  con- 
trées ,  un  jour  férié.  Les  paysans  étaient 
dans  l'usage  de  planter  un  arbre  qu'or, 
appelait  le  mai  II  y  eut  môme  des  con- 
trées oii  cet  usage  devint  une  obligation 
féodale,  entre  autres  à  Chûteauneuf.  Beau- 
coup de  redevances  se  })ayaient  à  la 
môme  éputjue  et  on  les  appelait,  dans  la 
basse  latinité,  maiagium  (voy.  du  Gange, 
V»  Maiagium  ^,  Le  i"  mai ,  le  maître  des 
furets  recelait,  sur  la  table  du  roi ,  au 
bord  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  les 
redevances  qui  consistaient  en  gâteaux  , 
jambons,  vin,  etc. 

C'était  aussi  l'usage,  au  l*'  mai,  d'aller 
présenter  le  mat ,  ou  ,  comme  on  disait 
alors,  esmayer.  Souvent  le  fiiat  que  I*on 
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offrailainsi  était  an  déH.  Un  chroniqueur 
du  XV*  siècle ,  Lefèvrc  de  Saint-Ilemy, 
parle  de  cetic  coutume  à  l'année  I4i4  : 
«  Messii  c  Hector,  bâtard  de  Bourbon,  man- 
da à  ceux  de  Compiè^ne  que  le  premier 
jour  de  mai  il  les  irait  esmayer,  laquelle 
chose  il  fit,  monia  à  cheval,  ayant 
en  sa  comps^nie  deux  cents  hommes 
d'armes  des  plus  vai liants  avec  une 
belle  compa{$nie  de  gens  de  pied,  et 
tous  ensemble  chacun  un  chapeau  de 
mai  sur  leur  harnais  de  fôte ,  allèrent 
à  la  porte  de  Compiègne ,  et  avec  eux 
portaient  une  grande  branche  de  mai 
pour  les  esmayer.  » 

La  coutume  de  planter  un  mai  dans  les 
villes  subsistait  encore  au  xvii*  sii^'clc. 
Kn  1610,  on  en  planta  un  dans  la  cour  du 
Louvre.  Les  Bazochiens  avaient  aussi  cou- 
tume d'eu  élever  un  dans  la  cour  du  Palais, 
qui  en  re^ut  même  le  nom  de  cour  du 
mai. 

IjH  corporation  des  orfèvres  de  Paris 
était  dans  l'usage  de  faire  un  présent , 
tous  les  ans ,  h  Te^lise  de  Notre-Dame,  le 
premier  jour  de  mai.  En  i449 .  ils  of- 
frirent un  arbre  vert  qu'on  nomma  le 
mai  verdoyant.  Dans  la  suite,  ils  élu- 
rent, pour  présenter  le  mat,  deux  d'entre 
eux  qu'on  appela  les  princes  du  mai.  En 
1499,  ils  ajoutèrent  au  mat  une  œuvre 
d'architecture  en  forme  de  tabernacle, 
avec  des  sonnets,  rondeaux  et  autres 
pièces  de  poésie.  En  i533,  le  tabernacle 
fut  orné  oe  petits  tableaux  représentant 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament.  En  16O8, 
ils  offrirent,  avec  le  tabernacle,  trois  ta- 
bleaux. Enfin  le  présent  de  mai  fut  con- 
verti en  un  tableau  voiif  (ju'on  appela  (a- 
hleau  de  mai:  le  sujet  était  tiré  ordinaire- 
ment des  Actes  des  apôtres.  Le  tableau  de 
mai  restait  exposé  devant  le  portail  les 
premiers  jours  du  mois,  et  pendant  le  reste 
de  mai  il  était  suspendu  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Piganiol  de  la  Force  a  donné 
une  description  des  tableaux  de  mai 
dans  sa  Description  historique  de  Paris, 

MAI  ( Champ  de).  —  Sous  les  Carlovin- 
giens ,  les  assemblées  politiques  se  te- 
naient au  mois  de  mai  et  furent  appelées 
champ  de-mai.  Napoléon  tint  aussi  un 
c/iam/>-c{e-7nat  à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe, 

en  1815.  Voy.  ASSEMDLÉB. 

MAIGNANS.  —  Vieux  mot  qui  s'est  con- 
servé dans  quelques  provinces  de  la 
France  pour  désiçner  les  cliaudronniers 
ambulants.  On  écrivait  aussi  maignens. 

MAIL.  —  Jeu  d'exercice  qui  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le  jeu  de  paume. 
Voy.  Jeux  ,  S  !•'.  —  On  appelait  et  on  ap- 
pelle encore  mail*  des  allées  plantées 


d'arbres.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'on  s'y 
livrait  autrefois  au  jeu  du  mail. 

MAlIiLE.  —  Petite  monnaie  de  billon 
qui  avait  cours  au  moyen  âge  sons  les 
rois  capétiens;  c'était  la  plus  petite  mon- 
naie. Aux  XYii*  et  xviii*  siècles,  la  maille 
n'était  plus  çiu'unc  monnate  de  compte 
ou  monnaie  imaginaire,  estimée  la  moi- 
tié du  denier  tournois  ou  la  vingt-qua- 
trième partie  du  sou  tournois. 

MAILLES  (Cotte  de).  —  Armiro  de 
mailles  de  fer  entrelacées.  Voy.  Armes. 

MAILLET.  —  Long  marteau  qui  était 
autrefois  en  usage  dans  les  combats.  On 
le  nommait  aussi  mail.  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne appelan  t  aux  armes  les  communes 
de  son  duché  ,  leur  ordonna  de  se  munir 
de  mails  de  plomb.  Au  combat  des  Trente, 
en  1351 ,  oii  les  champions  de  Charles  de 
Blois  et  de  Jean  de-  Montfort  se  signa- 
lèrent par  leur  valeur,  l'Anglais  Billefora 
se  servait  d'un  maillet  du  poids  de  vingt- 
cinq  livres.  Les  Parisiens  qui  se  révoi- 
tcrent  en  issi  tirèrent  le  nom  de  maillo- 
tins  des  maillets  de  fer  ou  de  plomb  dont 
ils  s'étaient  empares. 

MAILLOTINS.  —  On  appelle  maillotins 
les  rebelles  qui,  en  j381  ,  au  commence- 
inent  du  règne  de  Charles  VI,  forcèrent 
l'arsenal  de  Paris,  oU  ils  s'emparèrent  de 
maillets  de  plomb  que  Charles  V  y  avait 
fait  déposer. 

MAIN  DE  JUSTICE.  —  La  main  de  jus- 
tice était  une  verge  surmontée  d  une 
main  ouverte,  symbole  du  droit  de  jus- 
tice. C'était  un  des  attributs  des  rois  de 
France  ;  ils  sont  ordinairement  repré- 
sentés sur  les  sceaux  et  les  médailles 
portant  l'épée  et  la  fnam  de  justice.  «  ]^ 
main  de  justice,  dit  Millin ,  se  trouve 
pour  la  première  fois  sur  le  sceau  de  Hu- 
gues Capet,  depuis  lequel  elle  ne  paraît 
plus  jusqu'à  Louis  X ,  dit  le  Hutin.  Ce 
dernier  et  ses  successeurs  jusqu'à  Char- 
les VI,  la  portèrent  à  la  main  gauche  et 
le  bâton  royal  dans  leur  droite.  On  croit 
communément  que  Charles  vi  est  le  pre- 
mier qui  a  introduit  l'usage  de  porter  le 
sceptre  avec  la  main  de  justice.  Ce  prince 
est  représenté  avec  ces  deux  symboles 
sur  quelques-unes  de  ses  monnaies. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  disait 
roi  de  France,  fit  représenter  sur  ses 
sceaux  deux  mains  de  justice ,  pour  ma- 
nifester son  autorité  dans  l'un  et  l'autre 
royaume.  » 

MAINBORÊ.  —  Homme  placé  sous  la  tu 
telle  ou  mainbour  d'un  seigneur.  Vuy. 
Mainbour. 
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MAINDOUR ,  MAINBOURNIE  ,  NANBUK- 
NIE.  —  Les  mots  mainbour.  inainbour- 
nie  f  maubunite .  v:  duns  le  lutin  du 
moyen  âge  tuundcburdis .  signitiuionl  lu- 
tellè  et  pn)iecti(Mi.  Celait  l^i^aj^e.  \)en- 
dant  IVpoque  d'anarchie  qui  ^uivil  l'in- 
vasion ,  du  8C  plarer  c«ous  la  Uitello  d'une 
église  ou  d  un  homme  puissant  (  voy. 
AnuiMAN'.  On  appelait  encore  la  main- 
bour ffCO'nmanaation.Lc  mambore  était 
pniicgé  en  justice  et  dans  toutes  les  cir- 
coristances  par  le  seit^ncur  qui  l'avait 
piis  sous  ::a  lutclle.  Charles  Martel  écri- 
vit aux  évoques,  ducs,  comtes  et  prin- 
cipaux officier:^  des  Francs  pour  leur 
signilier  qu*il  avait  pris  sous  sa  main- 
bnur  ou  dctVnse  '.muniiebuigo  vel  defen- 
sione-  l'apôtre  de  la  (iennaiiio,  Uoniiace, 
afin  qu'il  put  aller  partout  en  Mtreté  et 
ne  reçût  aucun  do(nnmf;e.  On  trouve  dans 
les  Formules  de  Afarrulfe  le  nuKiMe  rte 
l'acte  par  :equel  on  se  plaçait  sous  la 
mainbour  d'un  seigneur,  l.e  voici  : 
«  Comme  il  est  hien  connu  à  tous  que  je 
n'ai  pas  les  moyens  de  me  vèiir  et  du  me 
nourrir,  j'ai  demande  à  votre  pitié ,  et 
telle  est  ma  volonté,  que.  selon  (]ue  je 
pourrai  vous  servir  et  mériter  de  vous  , 
vous  ayez  à  m'aider  et  à  m'eniretenir 
d'habits  et  d'aliments.  Et,  de  mon  côté, 
je  m'engage  ,  tant  que  je  vivrai ,  à  vous 
rendre,  comme  un  homme  libre ,  service 
et  obéissance ,  et  à  ne  jamais  me  sous- 
traire à  votre  pouvoir  et  mainbour,  mais 
à  rester  tous  les  jours  de  ma  vie  sous 
votre  protection.  »  Cette  formule  prouve 
que  la  mainbour  était  distincte  de  l'ob- 
noxiatinn  et  que  le  maiuboré  restait  libre, 
quoique  soumis  à  certaines  obligations 
envers  son  seigneur,  l/expres^ion  de 
mainbouniie  ou  mnnburnie  resta  long- 
temps dans  la  langue  française.  On  lit 
encore  dans  Froissart  ;  fussent  en  garde  , 
baille^  tutelle,  cure,  manburmie. 

MAINBOUUNIE.  —  Voy.  Mainbour. 

MAIN-FKUME.  —  Concession  à  vie  ou 
héréditaire  faite  à  condition  de  certaines 
redevances.  La  main-ferme  était  oppo- 
sée ,  dans  les  coutumes  du  moyen  âge, 
à  la  main-morte.  Dans  un  ancien  acte  on 
lit  ces  mots  .-  «  La  main-ferme  que  nous 
a  donnée  Oll)ert  en  mourant  près  de  Ven- 
dôme. »  le  môme  acte  parle  d'une  main- 
ferme  de  terre  censive .  équivalant  à  la 
terre  qu'on  peut  labourer  en  un  jour, 
avec  trois  arpents  de  prés.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  mol  ferme  pour  terre  louée 
a  raison  d'un  cens  ou  redevance. 

MAIN  GARNIE.  —  Terme  employé, dans 
les  coutumes  du  moyen  âge  .  |X)ùr  dési- 
gner le  seigneur  qui  ne  plaidait  contre 
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son  vassal  que  main  yarniê,  c^est-k-dire 
apr^B  avoir  saisi  le  fief  c^ui  relevait  de 
lui  En  uénéral ,  rexpression  main  gar- 
nie signifiait  la  possession  de  la  chose 
Contestée.  Quand  on  faisait  une  saisie  de 
meubles .  on  disait  qu'il  fallait  garnir 
la  main  du  roi. 

MAIN  HAUMONIQUE.  —  Nom  que  Gui 
d'Arezzo  donna  à  la  gamme  qu'il  inventa 
et  qu'il  représenta  sous  la  figure  d'une 
main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étaient  marqués  tous  les  tons  de  la 
gamuie. 

MAINLEVÉE.  —  Acte  qui  annule  uni 
saisie  ou  une  opposition. 

MAINMISE.  —  Saisie  et  spécialement 
saisie  féodale. 

MAINMORTABLËS,  MAINMORTE.  — 
Les  mots  mainmorte  ^  gens  de  main^ 
morte ,  mainmortiibUê  avaient  deux  si- 
gnifications dans  l'ancienne  organisation 
de  la  France.  Ils  désignaient  :  i«*  les  cop 
poratioiis  ecclé>iastiques ,  les  corps  de 
ville  ,  les  collèges ,  hôpitaux  ,  en  un  mot 
toutes  les  corporations  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïque:?  ;  2**  les  gens  de  condition 
servile,  qui  étaient  sujets  de  corps  en- 
vers leurs  seigneurs.  Nous  parlerons  suc- 
cessivement de  ces  deux  esptees  de 
ma  inmor  tables. 

S  1"  JU ai nmor tables  appartenant  à 
des  corporations  laïques  ou  ecclésiasti' 
ques.  —  On  apuelait  gens  de  mainmorte 
ou  mainmortahles  les  membres  des  cor- 
porations laïques  ou  ecclésiastiques , 
parce  (|ue  les  biens  ne  sortaient  plus  de 
leurs  mains,  quand  ils  y  étaient  entrés. 
Ils  avaient  la  moin  race  pour  recevoir, 
et  morte  pour  rendre.  L'Etat  ou  le  sei- 
gneur, duquel  relevaient  les  biens  de 
mainihorte y  étaient  privés  de  tous  les 
droits (]u'ils percevaient  surles  domaines 
pour  relief  (voy.  ce  mot  ).  lods  et  ventes 
(  voy.  ce  mot  ) .  et  en  général  pour  toutes 
les  tran.*iactions  amiuel  un  domaine  pou- 
vait donner  lieu.  Aussi  les  corporations 
éuiiont -elles  obligées,  l"r8<iu'elles  ac- 
quéraient une  propriété,  de  payer  une 
indemnité  au  seigneur,  et  soumises  en 
outre  à  un  droit  (pi'on  ap|)elait  amortis- 
sement. Il  était  généralement  du  tiers 
du  prix  pour  les  tiefs  et  du  cinquième 
pour  les  biens  tenus  en  roture.  Il  est  déjà 
question  de  terres  de  mainmorte  dans 
l'édit  de  Pistes  icmiu  par  Charles  le 
Chauve  en  863.  D'après  e.ertaines  coutu- 
mes ,  la  corporation  diinnaît  au  seigneur 
un  homme  vivant,  mouiaut  et  confie" 
quant  (voy.  Homme  vivant  ,  mourant  et 

CONFISQUANT  ). 

Comme  l'Église  acquérait  touiours.  sans 
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iamaîs  aliéner,  on  craignit,  dit  Fleury  terre,  on»  comme  on  disait,  à.  la  glèbe; 
(  Institution  au  droit  ecclésictstique ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  liberté  que  par 
2*  partie,  chap.  xii),  qu'elle  ne  se  i-en-  un  affranchissement  auquel  le  seigneur 
dit  a  la  fin  propriétaire  de  tous  les  im-  donnait  son  consentement.  \.emainmor~ 
meubles  ou  de  la  plus  grande  partie.  (/i6/e,  qui  restait  absent  plus  de  dix  ans 
m  Le  public  en  souffrirait,  ajoute  le  perdait  son  héritai;e,  d'après  la  routume 
même  écrivain  ;  car  il  est  utile ,  selon  de  Bourgogne,  ha  mainmorte  existait 
nos  mœurs,  quMl  y  ait  toujours  beaucoup  dans  presque  toute  la  France ,  et  a  duré 
de  terres  dans  le  commerce.  Les  rois  ont  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  dans  les 
donc  fait  aux  ecclésiastiques,  et  particu-  domaines  royaux.  Ce  prince  l'abolit  par 
lièrement  aux  comniunuuics ,  des  dé-  un  édit  du  mois  d'août  1779.  Cet  édit  et 
fenses  générales  de  faire  de  nouvelles  le  préambule  font  le  plus  ^riind  non- 
acquisitions,  et  pour  en  être  dispensé ,  neur  à  Louis  XVI  et  à  ses  ministres;  nous 
il  faut  obtenir  des  lettres-patentes ,  qui  en  citerons  un  extrait.  •<  Nous  n'avons 
ne  s'accordent  qu'après  que  l'on  a  payé  pu  voir  sans  peine ,  disait  le  roi  dans 
î'amoriissement  au  roi  et  l'indemnité  au  le  préambule,  les  restes  de  servitude  qui 
seigneur.  >*  L'édit  de  1749,  enregistré  le  subsistent  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
2  septembre,  connu  sous  le  nom  a*édil  de  vinces  ;  nous  avons  été  affecté  en  cousi- 
maitimorte,  augmenta  encore  les  difli-  dérant  qu'un  grand  nombre  de  nos  su* 
cultes  qui  s'opposaient  à  l'acquisition  de  jets,  enci>re  servilement  attachés  à  la 
nouvelles  propriétés  par  les  corporations  glèbe ,  sont  regardés  cunime  en  faisant 
la!ques  ou  ecclésiastiques.  Louis  XV  y  partie ,  et  confundus  pour  ainsi  dire  avec 
défendait  à  tous  les  gens  àe mainmorte  elle;  que,  privés  de  la  liberté  de  leurs 
d'acquérir,  posséder,  ni  recevoir,  à  l'ave-  personnes  ,  ils  sont  mis  eux-niènies  au 
nir,  aucuns  fonds  de  terre,  maisons,  nombre  des  possessions  féodales  ;  au'ils 
renies  foncières  même  •'.onsiituées  sur  n'ont  pas  la  liberté  de  disposer  de  leurs 
paiticuliers ,  sans  lettres  patentes  ,  etc.  biens  après  eux,  etc.  m  En  conséquence,  le 
M  Le  motif  de  cet  édii ,  dit  Barbier  (Jour-  roi  abolissait  dans  toute  l'étendue  de  ses 
nal,  ni,  103),  est  la  conservation  des  domaines  la  mainmorte  et  la  condition 
biens  dans  les  familles  et  l'iniérêt  des  servile  ,  ainsi  que  tous  les  droits  qui  eir 
seigneurs  dans  la  mouvance  desquels  étaient  les  suites  et  dépendances.  Le  par- 
pourraient  être  les  biens  donnés  aux  gens  leraent  n'enregistra  pas  sans  opposition 
de  mainmorte  ou  acquis  par  eux.  w  l'édit  royal  et  il  y  ajouta  cette  clause  : 
$  II.  Mainmortables  de  condition  ser-  sans  que  les  dispositions  du'  présent  édit 
vile.  —  Les  ^ens  de  condition  servile  puissent  nuire  aux  droits  des  seigneurs, 
étaient  appelés  mainmortables ,  pnice  Aussi  la  mainmorte  subsista-t-elle  dans 
qu'on  les  regardait  comme  morts  quant  certaines  provinces  et  spécialement  en 
aux  fonctions  civiles  et  politiques.  Cette  Franche-Comté  jusqu'à  la  nuit  du  4  août 
étymologie,  qui  est  la  plus  vraisemblable,  1789. 

n'a  pas  toujours  été  adoptée.  Si  l'on  en        uAiNiiinRTir        v^w    \i !•»»«%. .n».»» 
croit  Lauriére ,  «  le  nom  de  mainmorte       MAINMORTE.  -  Voy.  Mainmortables. 

vient  de  ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  MAINTENEURS.  —  Membres  de  l'aca- 

famille  sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  ve-  demie  des  jeux  floraux  de  Toulouse.  Voy. 

nait  prendre  le  plus  beau  meuble  de  sa  Jeux  floraux. 

maison ,  ou ,  s'il  n'y  en  avait  pas ,  on  lui  „ .  ,„  o«,T,r„«  .  ..>.«           r^             .  . 

offrait  la  main  droite  du  mort,  en  signe  MAIN  SOUVERAINE.    --  On   appelait 

qu'il  ne  le  servirait  plus.  »  Il  est  remar-  "»«»^  souveraine  l'autorite  du  juge  royal 

que  dans  une  chronique  de   Flandre,  en  matière  de  Hcfs.  Lorsqu  un  seigneur 

ajoute  le  même  auteur,  qu'Adalbcron ,  refusait  sans  cause  egiti me  de  recevoir 

évêquedel.iége,mortenii42,abolitune  «on  vassal  à  foi  et  hommage ,  la  réçep- 

ancienne  couiume ,  du  pays  de  Liège,  qui  ''o?.  avait  lieu  par  mam  souveraine,  c'estp 

était  de  couper  la  main  droite  à  chaque  *-"»'^®  P*^  le  juge  royal, 

paysan  décédé,  et  de  la  présenter  au  sei-  m^in  TIERCE.  —  Personne  entre  les 

gneur  envers  lequel  il  était  mairimor-  ^^ins  de  laquelle  on  dépose  un  objet  eo 

table  .  comme  signe  qii  il  ne  serait  plus  \\i\irQ 

sujet  a  la  servitude.  I.es  moinmor/a/WM  ° 

ne  pouvaient  pas  tester,  elles  seigneurs  MAINS  DE  BOIS.  —  On  était  dans  l'a- 

g'eniparaieni  de  droit  de  leur  héritage.  sage ,  au  moyen  âge,  d'indiquer  les  che- 

On  distinguait  deux  classes  parmi  ces  mins  à  l'aide  i\e  mains  de  bois ,  comme 

mainmortables  :  les  uns  ne  l'étaient  que  on  le  voit  dans  le  roman  de  Perceforèt 

pour  leurs  propriétés,  et  ils  pouvaient  de-  cité  par  Sainte-Palaye  (  v**  Mains  ).  Ia  nef 

venir  libres  eu  y  renonçant;  les  autres  des  fols  y  ouvrage  composé  vers   1500, 

Âuiient  serfs  de  corps  et  attachés  à  la  contient  une  figure  de  ces  mains  de  bois. 
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MAIRK.  —  Ce  mot ,  qui  vient  du  lalin 
major vtq\ù  'wA'u\\ïc une sopi^riorili», a  tu 
des  aarjuiniis  lr^î;-dive^M•s.  Les  vwjres 
ou  iiileiidatils  dc«  iMpiliilaiios  nVuiii-ni 
que  d.  s  olliiifis  ruiuux.  -  U"i'  "<»'*  nuiirt'i 
uu  iiitcndaiiis.ditCliarlfniut;iiti(<''nr'<f-  I* 
anii.  8iS,  i:.  jy  i  soienl  pruboa,  inslruil»  , 
et  pnidfiits;  qu'ils  sa('htMitrendiecum(»te 
d(;  leur  gesiioii  à  non  comniissairt^s  et 
faire  les  kim  vices  demandes  |>ar  les  loca- 
lités ;  qu'ils  veillent  à  l'enlrriien  des  Iwi- 
Umerits  ;  qu'ils  nourrissent  des  eoclions  ; 
qu'ils  aient  s<>in  des  chevaux  et  des  autres 
animaux  domestiques ,  des  jardins  et  des 
abeilles ,  des  oies  et  des  poules ,  des  vi- 
viers et  des  poissons  .  des  pêcheries  et 
des  moulins;  qu'ils  défridienl  les  ter- 
rains incultes  ei  amendent  les  terres  cul- 
tivée.^: qu'ils  entretiennent  dans  les  fo- 
rêts un  manse  royal  ^aini  d'habitants 
avec  des  viviers  garnis  de  poissons; 
qu'ils  plantent  des  vignes  et  fassent  des 
vergers,  etc.  »  Ces  maires-intendants 
»-ortironi  de  la  condition  inférieure  où 
nous  les  montrent  les  lapitulaires,  et 
M.  Cnérard  a  retracé  leurs  nrogrC's  dans 
le  piiRsago  suivant  des  Proléijowènes  du 
vartulatre  de  Samt-Père  de  Cliartres , 
S  54  : 

M  C'étaient,  dans  l'origine ,  des  officiers 
ruraux,  de  condition  servile,  semblables 
aux  viltiii  des  Komains  qui  habitaient  les 
terres  de  l'ablMiyo  et  conduisaient  les  tra- 
vaux que  les  serfs  et  les  autres  hommes 
de  p<*iio  '  voy.  Hommkn  uv.  cohpn)  faisaient 
pour  l'abbe  ou  les  moines.  Muis  ils  con- 
quirent rapidement  la  liberté  ,  et  si  l'on 
cornière  ItMir  état  snus  Churleniat;ne  ,  tel 
qu'il  l'St  donné  par  le  l'olyptyque  dt?  l'ublié 
Irniinon  nwc  celui  dont  ils  jouissaient 
|)endunt  le  xi*  et  le  xii'  siècles ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  d'être  éionné  du  che- 
min (]u'ils  ont  fuit.  Il  ne  s'agit  plus,  comme 
jadjït .  d'humbles  tenanciers,  snuniis  en- 
vers l'iibiiaye  à  des  redevances  onéreuses 
ainsi  qu'il  des  services  pénibles  et  de  tous 
les  jours;  ce  sont  maintenant  des  pro- 
priétaires et  dcs^  personnages  établis 
trommc  de  petits  seiçrneurs  dans  les  terres 
de  leur  oflice,  qu'ils  se  sont  en  grande 
partie  appropriées ,  ou  dont  il»  ont  rendu 
la  possessifui  héréditaire  dans  leur  fa- 
mille. Quoiqu'ils  soient  souvent  déclarés 
oe  tenir  leur  emploi  qu'à  vie,  ils  le  trans- 
mettent ou  s'eflbrcent  de  le  trunsmeitre  à 
leurs  descendants  comme  un  héiitiige. 
Ils  ont  avec  l'abbé  et  les  moines  des  con- 
testations fréquentes  et  violentes  ,  com- 
posent ou  luttent  d'autorité  a\ec  eux. 
Leurs  tcnures  ,  quoique  d'un  genre  ser- 
vile,  sont  au  fond  de  petits  llefs  pour  les- 
quels ils  font  foi  et  hommage  ,  et  qui  les 
mettent  en  possession  de  plusieurs  droits 
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judicinircs  ou  autres ,  lels  que  ceux  d'as- 
signer et  de  contraindre  en  Justice  les 
hdnimcs  de  leur  mairie,  de  lever  et  du 
iK'rcovuir  des  taxes.  Quant  à  leurs  df- 
vnii-M,  ils  étaient  devenus  en  çrande  par- 
tie purement  féodaux  ,  cl .  lorsque  les 
niain>s  avaient  paye  une  certaine  rente, 
donne  un  cheval  ou  rempli  quelques  au- 
tres obligations  annuelles  et  fixes,  ils 
étaient  à  peu  près  quittes  envers  l'ab- 
baye et  ne  lui  devaient  plus  qu'une  as- 
sistante générale  à  l'exemple  des  vas- 
saux. Ils  n'en  restaient  pas  moins  set 
hommes  ,  quelquefois  avec  la  qiuilité  de 
serfs ,  vivant  dans  sa  dépendance ,  et  ne 
pouvant  en  sortir  ni  se  marier  sans  li 
permission  de  l'abbé  ou  du  chapitre.  Ces 
entraves  à  leur  liberté,  |>eu  profitables 
d'ailleurs  au  monastère,  étaient  encore 
pour  eux  très-génantes;  car  on  les  voit 
faire  de  grands  sacriHces  pour  s'en  déli- 
vrer et  pour  obtenir  leur  complet  a(nrai>- 
chissement  » 

Ces  odiciers  ruraux ,  qui  étaient  tenu 
dans  une  si  étroite  dépendance ,  ne  res- 
semblent guère  aux  magistrats  des  com- 
munes affranchies  fvov.  CommuxbsK  l<ei 
maires  des  communes  libres  étaient  pres- 
que toujours  nommés  par  les  pairs  ou 
princi|>aux  l>ourgeois.  Cependant  saint 
Louis  se  réserva  la  nomination  àe»maires 
de  Normandie  qu'il  devait  choiair  entre 
troift  candidats  présentés  par  les  prud'- 
hommes de  chaque  commune  (Orcîonn. 
1 ,  83  et  84  '.  Dans  a  suite ,  la  plupart  des 
mairies  furent  supprimées  et  remplacées 
par  des  administrations  municipales  qui 
dé|)endaientplusdirectementdelaroyaolié. 
Kniin  Louis  XIV  créa,  en  1692,  des  char- 
ges (lt>  maires  à  la  nomination  du  rui. 
C'était  il  la  fois  une  mesure  fiscale  et  on 
moyen  d'étendre  la  puissance  raonar- 
chiqui;.  Les  nouveaux  niair»  étaient  nom- 
més à  vie.  iMais  comme  le  roi  voulait  en- 
core tirer  quelque  argent  de  ces  officeade 
nouvelle  création,  on  imagina,  en  1706, 
de  rendre  les  mairies  alternatives  et 
triennales.  Les  maires  furent  pendant 
tout  le  xviii"  siècle  à  la  nomination  du 
roi.  L'Assemblée  constituante  rendit  aux 
oonimunes  le  droit  de  choisir  leurs  ma- 
gistr.its  municipaux.  Depuis  cette  époque, 
le  principe  de  l'élection  des  matres  et 
celui  de  la  nomination  de  ces  magistrats 
par  le  |)ouvoir  central  ont  tour  à  tour  pré- 
valu. Aujourd'hui  le  maire  est  nommé 
par  le  pouvoir  executif  dans  les  villea  do 
plus  de  20  000  âmes  et  dans  tous  lef 
chefs-lieux  de  départ,  etd'arrond. 

D'après  tes  lois  modernes,  les  mairtê 
sont  chargés,  sous  l'autorité  de  Tadrof- 
nistration  supérieure,  de  la  publication 
et  de  l'exécution  des  lois  et  réglementa^ 
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ainsi  que  des  mesures  de  sûrelé  gëoé-  maison  d*llérisul  qui  exerçait  uregramlr 

nde.  Leurs  attribuUons   spéciales  em-  autorité  sur  les  populations  établies  enirc 

tirassent  la  police  municipale  et  rurale ,  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  forêt  des  Ardeiincs. 


cratie  austrasienne  et  s'en  servirent  pour 
s'emparer  de  Taiitorité  souveraine.  Dès 
679 ,  les  rois  mérovingiens  disparaissent 
de  la  Neustrie.  En  687,  Pépin  d'Héristal 


naux,la  surveillance  des  établissements 
communaux  et  de  la  comptabilité  com- 
munale, la  proposition  du  budget  com- 
munal et  l'ordonnancement  des  dépenses,  .  _^  ..  

la  direction  des  travaux  communaux,  triompha  des  Neustriens  à*^  la  bataille  dé 
le  soin  de  passer  les  baux,  souscrire  Textry,  et  jusqu'en  71 4,  il  régna  sur  Tern- 
ies marchés ,  acrepter  les  legs ,  faire  les  pire  franc.  Son  ttls  Chaales  Martel  eut  la 
acquisitions ,  défendre  la  commune  en  môme  puissance  et  s'illustra  par  la  vic- 
justioe,  etc.  Le  matVtf  est  tout  à  la  fois  un  loire  de  Poitiers  sur  les  Arabes;  enfin 
représentant  de  l'autorité  centrale  dans  Pépin  le  Bref,  dernier  maire  du  palais , 
la  commune  et  un  magistrat  charge  de  Ht  déposer  Childéric  III  et  monta  sur  le 
veiller  aux  intérêts  purement  municipaux,  trône  (752  \  —  l/histoire  des  maires  du 

palais  a  été  écrite  en  allemand  par  Perti 

MAIRES  DU  PALAIS.  —  On  a  désigné  et  traduite  en  français  par  M.  Dcromme. 

sous  le  nom  de  ma  iVe«  du  f)a/at«  des  dlB-  «âtc       ni«»»<,.  .-:»•  «--^  j>*    a- 

ders  royaux ,  qui,  sous  la  dynastie  mé-  .,5-  •  *  ~  ^'*  .^  ojiçinaire  d'Amérique 

rovin«enne ,  exercèrent  un  plu  voir  près-  J  /^^'*'?«t«'lx^J''"/f/?ï  tT  ^m/^??"  ^® 

que  aBsolu.  Primitivement  les  mairis  du  ^  1?hJ,^r?i*;' '..ja.?s 'I^*'  ^H^'^r 

palais  n'étaient  que  les  intendanU  ou  2^±^"^^]''Sr:r^^.?«*'^°"   *f^ 

majordomes  de  la  maison  royale (mo/orw  ^^T   fiuZ^L  iT  ^J^'.^îT'^^^L/'^": 

doinus  regig);  mais,  à  la  faveur  des  5!"^  :  %?.  ?^3  h» ^t     '  n ':l^'-" '*^^*"' 

guerres  ciVlles    de  la  prépondérance  des  nLir^înLî  h  ^oî/nl  'V^  *ï  •";?'": 

feudes  et  de  rallarchie'qu.^ésola  la  (îaule  P^^^  ?  r.^V^^^?  J^Ï'I'S?  J^^^^             £f} 


dérablement  accru  l'autorité  des  maires  T^  ^*"f  ""«  Ç*""'.»®  considérable  de  la 

du  palZ:  mais  ce  fut  surtout  après  la  France  elsert  principalement  à  engraisser 

mort  de  Dagobert  (638),  lorsque  com-  'cs  oesiiaux. 

menca  la  triste  périoue  des  rot«  fainéants,  MAISON.  —  Los  maisons  ou  habitations 

que  les  maires  du  ^Hilais  devinrent  les  des  Français  ont  varié  suivant  les  condi- 

véritables  souverains  de  la  France.  Les  lions  et  les  époques.  11  est  probable  que, 

derniers  Mérovingiens  n'étaient  que  des  dans  l'origine,  les  (iaulois  n'habitaient 

fantômes  de  rois  que  les  maires  du  pa»  que  de  misérables  chaumières.  Si  Ton 

lais  tenaient  relégués  dans  quelque  mé-  veut  retrouver  leurs  habitations  prinii< 

lairie.   Les   rois  fainéants  en  sortaient  tives  il  suffit  de  considérer  les  demeures 

deux  fois  par  an,  sur  un  chariot  traîné  actuelles  des  paysans  ;  les  toi  is  couverts 

par  des  bœufs,  allaient  présider  l'assem-  de  chaume  rappellent  les  nids  des  oiseaux 

bléo  générale  des  Francs  ou  champ  de  qui  ont  d'abord  servi  de  niodèles  aux 

mars  (voy.  Ma llum)  et  rentraient  ensuite  chaumières.  On  voit  par  les  Comment 

dans  leur  obscurité.  Les  mitres  du  palais  taires  de  César  que  les  Gaulois  en  étaient 

avaient  soin  de  les  entretenir  dans  cette  encore  à  cet  art  primitif.  Les  métairies 

indolence  et  de  les  entourer  de  plaisirs  où  vivaient  les  premiers  rois  francs  n'a- 

?[ui  les  énervaient.  Presque  tous  ces  rois  valent  pas  un  aspect  plus  élégant  ;  iis 

àinéants  moururent  avant  rage  de  vingt  les  prcicraicnt  cependant  aux  palùis  et 

ans.  aux  splendidcs  villa  Itàtics  par  les  Uo- 

II  faut  établir  une  distinction  entre  les  mains.  Les  habitations  des  villes  ne  diflc- 

maires  du  palais  de  Neustrie  et  ceux  raient  pas  de  celles  des  campagnes.  Lors- 

d'Austrasie,  les  premiers,  parmi  lesquels  que  Julien  habitait  Lniècc,  au  iv*  siècle, 

on  distingue ,  surtout  Erkinoald  ou  Ar-  les    maisons  n'étaient  que  des   huttes, 

cbambaud  et  Ébroln  (659-681  ) ,  s'clToicè-  Elles  étaient  construites  en  bois  et  les  in- 

rent  de  relever  l'autorité  royale  dont  ils-  tervallcs  remplis  de  terre  glaise  mêlée 

étaientlesdéposrtaires;  ils  luttèrent éncr-  de  quelques  brins   de  paille;    c'est  ce 

giquement  contre-  les  leudes.  Les  maires  qu'on  appelle  aujourd'hui  torchis.  Ellc« 

d'Auêtrasie  ne  suivirent  pas  le  môme  sys.-  n'avaient  qu'un  rez  de  chaussée,  surmont»* 

tème;  ii8ap|)artonaieiii  piesque  tous  à  la  tout   uu    plus    d'un    ureuier.   Jusqu'dy 
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iiii"  siècle  et  nième  au  delà,  on  réscrrait 
les  pierres  de  taille  et  les  briques  pour 
les  églises ,  fvoiir  les  {mluis  i\e»  nus  et 
les  raanuirs  de  l'aristocraiie  tc<>dale.  Il  a 
été  quesiiun  ailleurs  des  églises  ei  des 
châteaux  (  voy.  Êulisk  et  Chatealx- 
roHTS  )  ;  nous  nous  proposons  dans  cet 
article  de  imrler  surtout  des  maisons  éle- 
vées par  la  bourgeoisie. 

S  1"'.  Alaitotis  des  bourgeois  aux  xii*  et 
xiii*  siècles.   —  Les  premiers  pn>grès 
dans  les  maisons  des  l>ourge(>is  réi>on- 
dent  à  réniancipalion  des  communes  en- 
richies par  le  commerce,  on  en  signale 
quelques-unes  qui  remontent  aux  xii*  et 
XIII*  siècles.  Constniiles  en  pierres,  per- 
cées do   fenêtres  cintrées  ou  n{;ivales , 
Ciiurtiiiiiées  du  ciéneaux  comme  les  for- 
teresses ,  elles  sont  plus  solides  qu'élé- 
gantes. Elles  élaienl  houveni  garnies  de 
tours.  M.  Augustin  Thierry,  parlant  de 
la  révolution  comniunale  de  Vézelay,  si- 
gnale la  construction  d'une  de  ces  tours. 
M  Un  fies  plus  considérables  bourgeois , 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements  d'une 
grosse  tour  carrée,  comme  relies  dont 
les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à  Arles 
et  dans   plu>ieurs   villes    d'Italie.    Ces 
tours  auxquelles   la  tradition  joint  en- 
core le  nom  de  leur  premier  possesseur, 
donnent  une  grande  idée  de   l'impor- 
tance individuelle  des  riches  bourgeois 
du  moyen  âge.  Cet  appareil  seifçneurial 
n'était  pas,  dans  les  grandes  villes  de 
commune,  le  pi  ivilége  exclusif  d'un  petit 
nombre    d'hommes;  Avignon,  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle ,  ne   comp- 
tait pas  moins  de  trois  cents  maisons 
garnies  de  tours.  •  Le  même  écrivain  a 
cité,  d.ms  son  histoire  de  la  commune  de 
Vézelay,  un  texte  qui  prouve  que  ces 
tours  étaient  de  véritables  fortifications. 
Le  pape  écrivant  au  roi  de  France  à  l'oc- 
casion de  la  révolte  de  cette  commune 
parle  de  l'insolence  des  bourgeois  qui  se 
coufient  dans  les  fortifïcaliotis  de  pierre 
qu'ils  ont  élevées  aevant  leurs  maisons. 

S  IL  Maisons  aux  xiv*  et  xv"  siècles.  — 
Au  XIV*  siècle  et  surtout  au  xv«,  la  bour- 
geoisie enrichie  par  le  commerce  com- 
mença à  rivaliser  de  luxe  avec  les  no- 
bles. Un  marchand  de  Bourges .  Jacques 
Cœur,  se  fit  construire  un  hùiel  dont  on 
admire  encore  aujourd'hui  les  sculptures , 
les  tourelles  et  l'ornementation  aussi 
riche  qu'élégante.  La  devise  de  Jijcques 
Cc&nr  :  A  vaillants  cœurs  riens  impossible 
s'étale  sur  cette  maison  en  lettres  décou- 
pées à  jour  avec  une  grande  délicatesse. 
Des  bas-  reliefs  d'une  exécution  remarqua- 
ble décorent  la  cour  intérieure;  tes  toits 
sont  chargés  d'ornements  et  de  statuciies 
en  plomb.  Quoique  l'on  puisse  reprocher  à 


ces  oonsiniciions  lenr  jpea  de  régulai  iié« 
il  est  impossible  de  n^n  pas  admirer  la 
légèreté  et  la  hardiesse.  On  pourrait  en- 
core citer  une  autre  maison  de  Jacques 
Cœur  qui  avait  été  construite  dans  la  me 
de  l'Homme  armé  à  Paris.  La  cour  in- 
térieure des  maisons  de  cette  époque  était 
quelquefois  entourée  d'une  jnlerie  qui 
servait  de  promenoire.  L'Histoire  de 
Charles  VI  par  le  moine  de  Saint-Denis 
nous  apprend  que  l'hôtel  Saint- Pol  habité 
par  ce  roi  avait  une  galerie  oui  lonrnût 
autour  de  la  cour  et  où  Chariea  VI  était 
dans  l'usage  de  se  promener. 

L'exploitation  des  carrières  de  plâtre, 
l'emploi  de  la  tuile  pour  couvrir  les  mai- 
sons et  plus  tard  la  découverte  des  ar» 
doises  qui  tirèrent  leur  nom  d'Ardes  eo 
Irlande  et  (^ui  furent  employée  ^us  di- 
verses parties  de  la  France ,  changèrent 
entièrement  l'aspect  des  maisons.  Ce  no 
fut  qu'au  xv«  siècle  que  l'usage  de  î'ar- 
doise  pour  couvrir  les  maisons  se  répandit 
en  France.  On  trouve  en  i465  une  mai- 
son désignée  sous  le  nom  d'Hôtel  d'ctr' 
doise  dans  la  chronique  de  J.  de  Troyes; 
ce  qui  prouve  i)ue  l'ardoise  commençait 
à  peine  a  éire  connue  à  cette  époque.  Un 
s'en  servit  pour  protéger  les  poutres  qui 
entraient  dans  la  construction  dea  mal* 
sons  aussi  bien  que  pour  couvrir  les  toits 

$111.  Progrès  dans  la  cotistruction  des 
maisons  au  xvi*  siècle.  —  Ce  fut  princi- 
palement au  xvi"  siècle  que  les  maisons 
bourgeoises  rivalisèrent  de  luxe  avec  let 
manoirs  féodaux.  -  On  voit  généralement^ 
dit  Claude  de  Seyssel  dans  ses  louanges 
du  bon  roi  Louis  XII ,  on  voit  japénénUe* 
ment  par  tout  le  royaume  bàtir  grandi 
édifices  tant  publics  que  prix  es.  Les  mai* 
sons  sont  meublées  de  toutes  choses  plus 
somptueusement  que  jamais  elles  ne  fu- 
rent. »  On  emprunta  vers  ce  temps  à 
l'Italie  le  goûl  de  constructions  plus  élé- 
gantes et  on  se  muqua  des  lourdes  habi- 
tations des  siècles  précédents.  Henri 
Estienne  en  parle  avec  mépris  dans  V Apo- 
logie d^ Hérodote.  «  Je  n'oublierai  pas, 
dit-il ,  leur  façon  de  bàtir  qui  était  telle 
qu'ils  se  privaient  presque  de  toutes  les 
commodités,  lesquelles  aujourd'hui  nous 
recherchons,  et  à  bon  droit,  dans  nos  b^ 
timcnts  ;  et  se  peut  quasi  dire  qu'ils  s'em- 
prisonnaient en  leurs  maisons ,  c'est-à- 
dire  faisaient  leurs  maisons  en  façon  rie 
prisons  ;  car  ne  se  souciant  que  de  faire 
de  giosscs  murailles  et  épaisses  ils  se 

}>ri valent  de  la  commodité  do  la  clarté, 
àutc  d'avoir  l'esprit  de  faire  le  fenestragc 
tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Au  lieu  qu'ils 
se  pouvaient  mettre  au  large ,  ils  se  met- 
taient à  l'étroit  faisant  force  trous  ou  nida 
à  rats.  « 
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An  XVI*  siècle,  au  contraire,  les  mai-  rouettes  et  autres  ornements.  Le  pignon 

sons  joignirent  l'élégance  à  la  solidité,  ou  mur  terminé  en  pointe  qui  soutenait 

Plusieurs  villes  de  France  et  de  Belgi-  le  Tatlage  était  une  des  parties  delà  mai- 

que ,  entre  autres  Rouen  ,   Strasbourg ,  son  que  l'on  ornait  avec  le  plus  de  soin. 

Bruges,  Gand ,  montrent  encore  aujour-  Dans  les  maisons  de  cette  épogue,  le  pi' 

d'hui  ces  maisons  de  bourgeois  oii  s'éta-  gnon  était  souvent  crénelé  ;  il  était  un 

lent  des  arabesques  et  tous  les  caprices  des  signes  de  la  richesse  du  propriétaire, 

ingénieux  de  Tarcbiteciure  de  la  renais-  et  l'expression  proverbiale  avoir  pignon 

sance.  Les  arts  du  charpentier,  du  ma-  sur  rue  rappelle  encore  cet  ancien  usage, 

çon ,  du  couvreur  concoururent  à  la  soli-  Si  l'on  pénétrait  dans  ces  maisons  de 

dite  et  à  la  beauté  de  ces  habitations.  Des  la  riche  bourgeoisie,  on  trouvait  d'im- 

tourelles  en  saillie  ou ,  pour  employer  le  mensea  cheminées  sculptées  avec  goût  et 

roottechnique,  en  encorbellement,  étaient  assez  larges  pour  qu'un  s'abritât  sous 

souvent  construites  à  Tangle  des  maisons  leur  manteau.  Il  y  avait  même  souvent 

et  servaient  de  cage  à  l'escalier  ou  mena-  des  escabeaux  ménagés  à  l'intérieur.  Mais 

geaient  des  pièces  d'oii  la  vue  s'étendait  le  jour  li'arrivait  qu'affaibli  et  terne  à 

au  loin.  On  admire  encore  aujourd'hui  travers  les  ch&ssis  en  plomb  ot  étaient 

ces  tourelles  sculptées ,  chargées  d'ima-  encadrés  de  petits  vitrages.  Les  portes 

ges  de  saints  ou  de  figures  fantastiques;  étalent    mal  closes.   Les  larges  dalles 

les  fenêtres  formaient  des  cintres  sur-  étaient  froides  et  les  tapisseries  qui  or- 

baisscs  appelés  vulgairement  cintres  en  naient  les  murailles   étaient  soulevées 

anse  de  panier.  Quelquefois  les  étaees  par  la  bise  qui  sifflait  dans  ces  grandes 

étaient  en  saillie  et  formaient  ce  qu  on  salles  et  à  travers  ces  longs  corridors.  11 

appelait  des  avant-^oliers  ^  espèces  de  y  avait  déjà  du  luxe  et  de  l'opulence  dans 

galeries  couvertes  qui  protégeaient  contre  les  maisons;  le  confortable,  pour  em- 

la  pluie  ou  l'ardeur  du  soleil  les  bour-  ployer  un  mot  tout  moderne  comme  l'idée 

geois  qui  devisaient  assis  sur  une  poutre  qu'il  représente,  le  confortable  manquait, 

ou  sur  un  banc  de  pierre  devant  la  porte  S  IV.  Des  maisons  au  xvu*  siècle.  — 

du  logis.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  Au   xvii*  siècle,   un    nouveau  progrès 

nos  vieilles  villes  quelgues-unes  de  ces  s'accomplit.    L'architecture     bourgeoise 

maisons   qui  surplomblent  et  semblent  fut  moins  élégante.  Mais  on  remplaça  les 

menacer  ruine.  Un  des  ornements  usités  carreaux,  les  briques  ou  les  dalles  par 

à  cette  époque  étaient  les  devises  qui  un  parquet  de  menuiserie.  Ce  fut  pendant 

tantôt  prêchaient  aux  passants  la  loi  de  longtemps  un  luxe  des  grandes  maisons. 

Dieu  tantôt  rappelaient  quelques  maximes  M"*  de  Sévignéen  parle  en  1677  (lettre 

de  la  sai^esse  humaine.  C'est  une  coutume  du  7  octobre  )  :  «  Il  faut  se  passer  de  par- 

conservée  encore  aujourd'hui  en  Alsace  quett  et  de  petites  cheminées  à  la  mode.  » 

et  en  Suisse.  On  trouve  aussi  en  Norman-  C'est  donc  aussi  vers  cette  époque  que 

die  des  maisons  sur  lesguelles  sont  gra-  l'on  substitua  de  petites  cheminées  aux 

vées  des  légendes.  Ia  aevise  suivante  se  cheminées  gigantesques  du  xvi*  siècle; 

lit  sur  une  vieille  maison  de  Rouen  :  le  luxe  ne  tarda  pas  à  en  faire  un  des 

„,^              .__        ^          ......  principaux  ornements  des  maisons  (  voy. 

Cui  domas  est  netnsqne  deeens  et  patria  dolcis.  m»,™,  ^-n   pondant  lonctemus  les  Solives 

Sont  lat»  hmn  ritm  ;  eaetera,  cara,  labor.  MEUBLES ;.  1  enuani  longiem^)»  les  soiives 

des  plafonds  restèrent  à  découvert;  on 
les  a  peu  à  peu  fait  disparaître  sous  une 
couche  de  plâtre,  et  le  luxe  moderne  a 

3 ue  fatigue  et  souci.)  Ces  devises  enca-  chargé  ces  plafonds  de  moulures  et  de 

raient  souvent  des  armes  parlantes  ou  dorures, 

quelque  figure  bizarre  qui  servait  d'ensei-  On  ne  peut  méconnaître  l'immense  pro- 

gne  à  la  maison  et  donnait  même  quel-  grès  qui  nous  a  élevés  de  la  chaumière  du 

qiiefois  son  nom  à  la  rue.  La  rue  de  la  Gaulois  et  de  la  métairie  du  Franc ,  à  la 

Truie  qui  file  à  Paris,  du  Renard  qui  solidité,  à  la  salubrité  et  souvent  même  à 

prêche  à  Strasbourg  n'ont  pas  d'autre  l'élégance  des  maisons  modernes.  Il  suffit 

origine.  de  rappeler  ce  qu'étaient  les  anciennes 

Les  toits  des  maisons  de  cette  époque  demeures  royales  pour  juger  de  l'espace 

sont  élevés  et  ai^s;  le  climat  de  nos  que  nous  avons  parcouru.  «Les  sièges 

contrées  semblait  imposer  cette  disposi-  des  chambres ,  dit  Sauvai ,  et  même  de  la 

tion  qui  facilitait  l'écoulement  des  eaux  chambre  du  roi .  aussi  bien  que  de  celle 

et  des  neiges.  Au  faite  du  toit  on  remar-  de  la  reine ,  depuis  saint  Louis  jusqu'à 

que  un  couronnement  en  plomb  ou  en  fer  François  I***,  étaient  des  escabelles ,  des 

battu  qui  donne  de  la  légèreté  et  delà  bancs,  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que 

hardiesse  à  la  toiture;  cette  crête  est  la  reine  qui  eût  des  sièges  de  buis  pliant 

souvent  surmontée  d'^tf  en  fer,  de  gi-  Les  poutres  et  les  solives  des  appartc- 

45 


(Maison  et  table  convenable ,  douce  pa- 
trie ,  suffisent  à  l'homme.  Le  reste  n'est 
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roents  étaient  chaînées  de  fleure  <le  lis  à  nos  mœure.  »  IjCS  plaques  de  marbra , 

d'étain  dui'è.    l^s   clieniinces   tenaient  les  lambris,  les  boiseries,  les  sculptures 

presque  tnut^  lu  largeur  des  sulle>^.  et  les  et  peintures  à  fresque  ont  été  employés 

clienets  do  ler  ùiaieni  d'une  pesanteur  avec  koùi   pour   orner   les    habitations 

considérable.  »  splendi<lcs.  Un  a  fait  un  objet  de  luxe  de 

Les  l)outic|ues des  grands  magasin»  sont  cot  instrument  de  sûreté,  composé  de 

un  perft'iMionnement  très-modtTne  de  nos  pièces  de  fer.  que  nous  nommons  serrure, 

maisons  Jusqu'au  xviii"  si^ne.  les  buu-  Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  seule  partie 

tiques  n'étaient  que  des  salles  du  rez-de-  que  l'art  de  la  serrurerie  a  été  employé  à 

chaussée ,  ciiiièrement  ouvertes  pendant  rornemeni  des  maisons;  il  a  procure  de 

le  jour  pour  lu  conimodito  des  acheteurs  magniHques  balcons,  et  servi  à  décorer 

et  fermées  la  nuii  pour  la  >ûret('  des  mar-  les  croisées  et  les  ram^s  des  escaliers, 
chaiidises  «jui  y  étaient  déposées.  Au-        1/art  des  jardins  d  ornement  ne  date 

jourd'hui  d'elégânis  vitrages  et  des  orne-  pas,  en  France,  d'une  époque  ancienne, 

nenicnts  décorent  les  boutiques  uh  se  Jusqu'au  xvii^  siècle,    on   ne  songeait 

vendent  les  objets  de  luxe.  q[u'à  tirer  un  parti  utile  des  parcs  et  des 

Le  verre,  quui(|ue  connu  des  anciens,  clos.  La  Quiniinie  publia,  à  cette  époque, 

a  été  très -peu  employé  a\ant  U*  xiv*  siècle  des  instructions  sur  les  jardins  fruitiers 

dans  les  maisons.  11  était  réservé  p<>ur  les  et  potagers  et  sur  les  ornements  que  Tan 

vitraux  des  églises  et  les  palais  des  rois,  peut  ajouter  à  la  nature.  Le  Nôtre  suivit 

Au  comiiieiicemeni  du  xv"  siècle,  les  vi-  les  leçons  de  la  Quintinie  et  dessina  les 

très  étaient  encore  un  luxe  si  r.irc  aue  le  jardins  dont  on  admire  encore  la  majes- 

duc  de  Berry  en  ayant  tait  placer  à  son  tueuse  simplicité.  Vers  la  fin  du  xvin*siè- 

château  de  Wincbester  ;Bicôtre  ,  près  de  de,  le  goût  des  Français  se  modifia.  On 

Paris,  on  les  enlevait  {tendant  l'hiver  trouva  monotone  la  régularité  des  parcs 

pour  ne  pas  les  exposer  aux  intempéries  et  des  jardins  tracés  au  xvii*  siècle;  on 

de  la  saison.  Dans  les  maisons  ordinaires,  emprunta  aux  Anglais  leurs  lignes  si- 

on  se  servait  de  châssis  de  papier  huilé  ;  nueuses ,  leurs  accidents  de  terrain ,  leura 

aujourdMiui  les  habitations  des  moindres  bosquets  touffus  semés  sur  de  vastes  pe- 

oiivhers  sont  éclairées  par  des  vitres.  louses. 


sy 
cle 


'  Què  l'on  mûltiDlia  les  cl.eniinées  e  ^■'™««-  ^'««^  »«  nionument  le  plus  beau  et 

qu'on  en  u^a^  dans    outes  "ès^ècls  ^«  °^»^"^  conservé  de  Vous  les  éditices 

S^Doriantes  des  maisons  fes  noèles  som  '•<>"''^'"«  ^^  '»  ^'»"'®-  ^^  P^*^«  ordinaire- 

pZ  mXnererFrïnce'q'^^^  «"«"^  )-  Z^T'iT,  t  '"  ^.V'"^  r'^ 

bées;  ils  viennent  de  PAllemagne.  L'usage  ^i^"^'«  '^^«°^*^  ^^  f  "  \  »»  .,%<>»  ^  31® 

des  tuyaux  pour  répandre  il  chaleur  et  ^«^\'  f"  '«"'P'*^'  .^"«^«-l  avait  form^  le 

éloicner  la  fKmée.  est  éiralement  un  em-  projel  de  transporter  la  Mauon  carrée  à 


ganteset  sont  devenus  un  ornement  pour  .:„„  j„   .«  „«^:„,  :„  „«- „-îki«  i  »  i/...*.^ 

Fes  habitations.    Pendant  longtemps   le  ^^Jl,':!  ^^^'Z^TAJ^tlt^^T. 

nom  de  poéle  a  été  donné  à  la  pièce  où  £?r'*  ^^^  maintenant  de  musée,  elle  a 

l'on  seclfauffaitetqueronappelïitàune  ^'n^^rrver^iTe  r"èn^^^^^^^^ 
époque  p  us  reculée  étuve.  «  Pour  a  dis-  "°  %  }-^?7  i  represen talion  exacte 
liibiltioS  intérieure  des  habitations,  dit  et  détaillée  dans  Lien sseau,  premier 
l'auteur  d'un  Essai  sur  la  vie  privée  des  ^*''*®^  ^^^  Anttquttes  de  la  France. 
Français ,  la  Frame  ne  doit  qu'a  elle-  MAISON  CENTRALE.  —  Prison  où  sont 
même  la  perfection  à  laquelle  elle  est  détenus  les  condamnés  dont  la  peine  ex- 
parvenue.  Elle  a  tiré  très-peu  de  se-  cède  un  an.  Voy.  Prison. 

cours,  à  cet  égard,  des  architectes  grecs  lUATcrkM  n»<uu*T         i>mo««  «n  »  „. 

et  romains.  La  façon  de  vivre  de  cet  an-  ,  MAISON  D'ARRÊT.  -  Pr  son  où  sont 

ciens  peuples   était  si  diff-érente  de  la  Retenues,  pendant  I  information,  les  per- 

nôtre ,  que  les  pièces  de  leurs  apparie-  ^^°"®*  accusées  d'un  crime  ou  d'un  délit, 

mei'ts  ne  pouvaient  être  les  mômes.  Les  MAISON  DE   CORRECTION.  —  Prison 

palais  d'Italie  ne  nous  ont  pas  fourni  de  où  sont  enfermés  les  mineurs  de  moins 

meilleurs  modèles,  à  cause  de  la  dilTé-  de  seize  ans,  qui,  acquittés  comme  ayant 

rence  du  climat;  et  nous  pouvons  dire  agi  sans  discernement,  ne  peuvent  sans 

que  la  distribution  de  nos  appartements  inconvénient  être  remis  à  leurs  parents, 

nous  appartient  d'autant  plus  qu'elle  tient  On  enferme  aussi  dans  les  maisons  de 
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correction   les    détenus   condamnés    à 
moins  d'une  année  de  prison. 

MAISON  DE  FORCE.  —  Sous  l'ancienne 
monarchie ,  il  exisuit  un  ceriain  nombre 
de  maisons  de  force ,  où  les  tamilles  fai- 
saieui  enferiner  les  mauvais  sujets  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  A  Paris,  une 
maison  de  force  avait  été  établie  à  Saint- 
Lazare.  Les  maisons  de  force  sont  actuel- 
lement des  prisons  od  snni  détenus  les 
condamnés  à  la  réclusion  ,  et  les  femmes 
et  tilles  condamnées  aux  travaux  forcés. 

MAISON  DE  VILLE.  —  Lieu  où  se  réu- 
nissent les  officiers  municipaux  ;  quel- 
quefois on  appelait  maison  de  ville  le 
corps  des  oflicii>i-s  municipaux. 

MAISON  DU  KOI.  —  La  maison  du  roi 
divisée  en  maison  civile  et  maison  mili- 
taire et  comprenant  tous  les  services,  n'a 
existé  avec  une  régularité  complète  qu'aux 
xvii"  et  xviJi«  siècles;  mais  dès  les  pre- 
miers temps  de  notre  histoire  on  trouve 
autour  des  rois  des  olticiers  qui  com- 
posaient leur  cour.  La  plupart  étaient 
des  leudes  ou  compagnons  du  chef  de 
guerre ,  qui  étaient  tenus  de  venir,  à  cer- 
taines époques  remplir  des  fonctions  do- 
mestiques dans  le  palais.  On  les  appelait 
alors  ministeriales  domini  régis  (  servi- 
teurs du  seigneur  roi)  ;  on  les  nommait 
aussi  convives  ou  commensaux  du  roi. 
Servir  à  la  table  du  roi ,  porter  ses  armes 
en  cas  de  guerre,  l'accompagner  dans  les 
longues  chasses  d'automne,  telles  étaient 
les  obligations  imposées  à  ces  convives 
du  roi  en  échange  de  rhospitalilé  qu'ils 
recevaient  à  sa  cour  et  des  bénetices  qui 
leur  avaient  été  accordés.  Le  maire  du 
palais  était  le  chef  de  tous  leci  convives 
du  roi,  et  l'on  sait  quel  rôle  jouèrent  ces 
officiers  pendant  la  décadence  des  MéKO- 
▼ingiens. 

Charlemagne,  proclamé  empereur,  cm  • 
prunia  à  Consiantinople  une  partie  des 
dignitaires  qui  entouraient  les  empe- 
reurs d'Orient.  Il  eut  des  apocrisiaires, 
des  chambriers ,  des  chanceliers,  etc.,  et 
Uincmar,  archevêque  de  Reims  au  ix* 
Siècle,  put  écrire  un  traité  de  ordine 
j^latii  (  sur  l'ordre  du  palais  ').  Dès  cette 
époque  il  y  avait  une  cour.  A  la  tète 
des  officiers  du  palais,  était  le  comte 
du  palais  qui  avait  la  surveillance  de  tout 
le  service.  U  fui  remplacé ,  sous  tu  troi- 
sième race  par  le  grand  sénéchal ,  sous 
les  ordres  duquel  étaient  le  connétable 
qui  commandait  l'armée,  les  maréchaux 
placés  à  la  tète  de  la  cavalerie,  le  grand 
chambellan  ,  les  échansons  et  panetiers 
chargés  du  service  de  la  table  ou  de  la 
boucne  du  roi ,  pour  employer  l^expi*es- 
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sion  qu'adopta  plus  tard  l'étiquette  mo- 
narchique, etc.  l>orsque  la  dignité  de 
grand  sénéchal  eut  été  supprimée,  en 
1191,  par  Philippe  Auguste,  la  surveil- 
lance (le  la  maison  du  roi  fut  confiée  à  un 
offlt  ier,  appelé  grand  maître  qui  a  existé 
jusqu'à  la  rcvoluiion  de  n%9. 

Depuis  le  xiii«  siècle  ju^qu'«u  xvi«,  la 
maison  du  roi  est  à  peine  constituée.  A 
moitié  téodale,  à  moitié  monarchique, 
elle  vivait  souvent  de  {jrestations  en  na- 
ture qu'on  appelait  droit  de  pourvoiehe. 
Les  officiers  royaux  s'emparaient  des  che- 
vaux ,  des  voitures ,  des  provisions  qui 
paraissaient  nécessaires  au  roi.  Les  or- 
donnances du  XI  v  siècle  prouvent  que  les 
confisitations ,  les  amendes  et  beaucoup 
de  droits  féodaux  servaient  à  l'entretien 
de  la  maison  royale.  La  vaisselle  d'ar- 
gent du  roi  était  fournie  au  tnoyen  des 
amendes  infligées  par  le  parlement.  Cer- 
taines corporations  devaient  l'approvi- 
sionner de  matelas  et  de  coussins.  Un 
droit  prélevé  sur  toutes  les  ventes  de  bois 
entretenait  la  cire  des  demeures  roya- 
les ,  etc.  La  maison  militaire  du  roi  com- 
mença à  s'organiser  au  xv«  siècle.  Char- 
les VU  prit  à  sa  solde,  en  i445,  cent 
archers  écossais  auxquels  il    contia  la 
garde  de  sa  personne.  Le  hoqueion  blanc 
à  franges  et  broderies  d'or  était  le  signe 
distinctif  de  cette  compagnie.  Il  v  eut, en 
outre,  vingt-quatre   archers  du  corps 
écossais  ou  gardes  de  la  Manche.  Pen- 
dant que  le  roi  était  à  la  messe,  deux  de 
ses  archers  veillaient   toujours   sur  sa 
personne,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
La  compagnie  des  gardes  écossaises  a 
existé  oe  nom  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  quoique  depuis  longtemps  elle  fût 
composée  de  Français.  On  fait  aussi  re- 
monter au   XV»  siècle  l'institution  de  la 
compagnie   des  cent-suissesy  composée 
d'hominesd'éliie.quidansl'origine  étaient 
Suisses.  Louis  XI  organisa,  en  1478,  la 
)rennère  compagnie  des  gentilshommes  ii 
jec  de  corbin,  ainsi   nommés  de  leur 
lalleharde  à  bec  de  corbin.  Charles  VIII 
en  créa  une  seconde  compagnie  en  i497. 
Au  XVI»  siècle,  outre  les  compagnies  de 
gardes ,  on  vit  à  la  cour  des  officiers  de 
divers  rangs  employés  au  service  de  la 
table,  de  la  chambre  et  des  appartements 
du  roi.  Les  pajges ,  les  enfants  d*honneur 
choisis  dans  d^  nobles  maisons  et  élevés 
à  la  cour,  les  filles  d'honneur  qui  entou- 
raient les  reines  et  princesses  et  que  Ca- 
therine de  Médicis  nommait  son  escadron 
volant ,  les  écuyers ,  les  maîtres  d'hôtel 
se    multiplièrent.   Le   grand  aumônier, 
dont  l'institution  date  du  règne  de  Char- 
les VIU ,  éuit  à  la  tète  des  chapelains  de 
cour.  Les  conseils  donnés  par  Catherine 
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de  Médicis  à  Charles  IX  puur  l'enga- 
ger à  suivre  l'exemple  do  sun  aïeul  Kran- 
5 vis  I*'  uruuveiit  (jue  le  service  de  lable 
Itait  déjà  ui^iiisc.  «  Uuund  un  allait  cou- 
vrir (scnir  sur  la  tablo)  pour  dtner  et 
souper,  le  genliliionimeqni  tranchait  de- 
vant le  rui  allait  quérir  te  couvert  et  por- 
tait en  sa  main  la  nef  ui  les  couteaux 
desquels  il  devuit  trancher;  devant  lui 
l'huissier  de  salle  et  après  \e^  officiers 
pour  couvrir;  comme  aussi,  quand  on 
allait  à  la  viande,  le  matiie  d'hôtel  y  al- 
lait  en  personne  et  le  paneiier,  et  après 
eux  étaient  euTants  d  honneur  et  pages , 
sans  valetailles  ni  autres  quf  Téouyer  de 
cui^inc,  et  3ela  était  plus  sûr  et  plus  ho- 
norable. Aussi  ^aprè^•dince  et  l'après 
soupce ,  quand  le  roi  demandait  sa  colla- 
tion ,  un  gentilhomme  de  la  chambre  l'ul- 
lait  quérir,  et,  s'il  n'y  en  avait  point,  un 
gentilhomme  servant,  aui  portait  en  sa 
main  la  coupe;  et  après  lui  venaient  les 
officiers  de  la  paneterie  etéchansonnerie. 
Aussi  en  la  chambre  n'entrait  jamais  per- 
sonne quand  on  faisait  son  lit,  et,  si  le 
grand  chambellan  ou  uremier  geniil- 
homme  n'était  à  le  voir  taire ,  y  assistait 
un  des  principaux  gentilshommes  de  la 
dite  chambre ,  et  au  soir  le  roi  se  désha- 
billait en  la  présence  de  ceux  qui  au  ma- 
tin étalent  entrés,  lorsqu'on  portait  les 
habillements.»»  ^Archives  curieuses  de 
l'histoire  de  France j  f»  série,  t.  V, 
p.  249.  ) 

Ce  fut  seulement  au  xvu*  siècle  que  la 
maison  du  roi  fut  complètement  consti- 
tuée. Elle  se  divisa  en  maison  civile  et 
maison  militaire,  La  maison  civile  com- 
preuiiit  le  clergé  de  cour,  les  officiers 
de  la  bouche  du  roi,  les  officiers  de 
la  chambre  du  roi ,  les  officiers  des 
bâtiments,  les  officiers  des  lo^is,  les 
officiers  de  la  grande  et  de  la  petite  écu- 
rie, les  officiers  des  postes  et  relais  de 
France ,  les  officiers  pour  les  voyages,  les 
officiers  de  la  vénerie,  les  officiers  des 
cérémonies  et  les  trésoriers  du  roi.  A  la 
tête  de  tous  les  officiers  séculiers  était  le 
grand-mattre  de  la  maison  du  roi.  I.cs 
maisons  de  la  reine ,  du  dauphin  .  de  la 
dauphine  et  des  princes  ne  contenaient 
guère  moins  d'officiers.  Il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  les  détails  pour  donner  une 
idée  de  l'anrienne  cour. 

S  I.  MAISON  CIVILE  DU  ROI. —  t*  Cierge 
de  la  maison  du  roi;  il  se  divisait 
en  officiers  ecclésiastiques  composant 
la  chapelle  du  roi ,  puis  chapelains  et 
clercs  de  la  chapelle  et  enfin  chapelle- 
musique.  Les  officiers  ecclésiastiques  de 
la  chapelle  du  roi  étaient  le  grand  au- 
manier  de  France,  commandeur-né  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  snriotendant  de 


tout  ce  qui  concernait  le  service  divin  ;  le 
premier  aumônier  du  roi,  le  mattre  da 
l'oratoire,  V aumônier  ordinaire  et  le 
confesseur  du  roi  et  les  huit  aumôniers 
du  roi  servant  par  quartier.  I.es  aumô- 
niers servant  par  quartier  devaient  se 
trouver  au  lever  et  au  coucher  du  roi  et 
à  tous  les  offices  de  l'église  uti  il  assis- 
tait. Ils  prétentaient  l'eau  bénite  au  roi, 
et,  fteodant  le  service  divin,  tenaient  ses 
^nts  et  son  chapeau  ;  aux  repas  du  roi , 
lis  bénissaient  les  viandes  et  disaient  les 
grâces.  Les  pr^icateurs  du  roi  ne  tai- 
saient pas  partie  du  clergé  de  la  maison  ; 
Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  et  au 
choix  du  grand  aumônier. 

Le  maître  de  l'oratoire  du  roi  était  à  la 
tète  de  la  seconde  division  du  clci^c 
comprenant  le  chapelain  ordinaire,  huit 
chapelains  servant  par  quartier,  huit 
clercs,  le  clerc  ordinaire  de  la  chapelle 
du  roi,  le  sacristain  ou  garde  des 
ornements  de  la  grande  chapelle ,  cteux 
sommiers  servant  par  semestre  pour 
transporter  les  ornements  de  l'oratoire  à 
la  suite  du  roi.  Les  chapelains  ordinaires 
célébraient  toutes  les  messes  basses  qui 
se  disaient  devant  le  roi,  dans  la  chapelle 
ou  dans  l'oratoire  partit-ulier. 

La  ti*oisièrae  subdivision  de  la  cha- 
pelle du  roi  comprenait  la  chapelle- 
musique  composée  de  plus  de  centcin- 
auante  musiciens  places  sous  l'autorité 
u  grand  aumônier,  d'un  mattre  de  cha- 
pelle et  de  plusieurs  sous-mattres.  En 
1763,  les  musiciens  de  la  chapelle-mu- 
sique furent  réunis  aux  musiciens  de 
la  chambie  du  roi.  Tous  les  officiers  de 
la  maison  ecclésiastique  du  roi  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  grund  maître. 
Outre  ces  officiels  ecclé8ia>tiques ,  il  y 
avait  encore  un  grand  nombre  d'aumô- 
niers attachés  à  la  maison  militaire  et 
domestique  du  roi,  tels  étaient  les  six 
auniôniers  de  la  maison  militaire  du  roi , 
l'aumônier  oi  dinaire,  le  confesseur  et  le 
prédicateur  de  lu  mèn:e  maison ,  les  deux 
aumôniers  des  grande  et  petite  écuries, 
les  quatre  aumôniers  des  compagnies  des 

f gardes  du  corps,  l'aumônier  des  gardes 
rançaises  ;  les  aumôniers  des  gendarmes, 
des  cbevau-légers ,  et  des  deux  compa- 
gnies de  mousquetaires.  U  faut  encore 
ajouter  les  aumôniers  attachés  aux  prin- 
ces et  urinccsses.  Le  clergé  de  cour  com- 
prenait, au  xviii' siècle,  près  de  deux 
cents  officiers  ecclésiastiques,  sans  comp- 
ter les  cent  cinquante  mu.sicicns  attaches 
à  la  chapelle  du  roi. 

2"  Officiers  de  la  bouche  du  roi.  Les 
sept  offices  qui  composaient  la  bouc/te  du 
roi  étaient  placés  sous  les  oidres  du 
grand  maître.  Ces  offices  étaient  :  i*  le 
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gohêîet  ;  2*  la  cuisine  bouche  pour  la  pcr-  soixante  officiers  inférieurs  do  la  cuisine* 

Honne  du  roi  ;  Z"  la  paneterie  :  4»  Véchan-  bouche. 

ê(mnene-commun;b°\à cuisine-commun;  La  panneterie- commun  avait  douze 
6*>  la  fruiterie;  7"  la  fourrière.  Chacun  sommeliers,  six  sommiers,  deux  lavan- 
de ces  services  avait  des  officiers  supé-  dier  s  et  quatre  garçons  y  compris  le  dé- 


(  maitres  d'hôtel  servant  par  quartier^  le  aides ,  un  houteiller  ordinaire  du  cham- 

grand  panetier^  le  grand  échanson  et  le  t)cllan,un  matire  des  caves,  quatre  som- 

grand  écuyer  tranctiant  j  les  trente-six  miers  de  bouteilles,  deux  sommiers  de 

'gentilshommes  semants  ^  les  maîtres  de  vaisselle  et  plusieurs  garçons  y  compris 

7a  chambre  aux  deniers,  lesdeujrcon-  le  délivreur;  en  tout  plus  de  quarante 

trôîeurs  généraux ,  les  seize  contrôleurs  officiers. 

d'office  et  le  contrôleur  ordinaire  de  la  La  cuisine- commun  ou  le  grand  com'^ 
bouche  du  roi.  Ces  officiers  principaux  de  mun  avait  deux  maiires  d'hôtel ,  un  pour 
la  bouche  du  roi  prêtaient  serment  entre  la  table  du  grand  maitie  et  l'autre  pour 
les  mains  du  grand  maître.  Ils  s'assem-  la  table  du  grand  chambellan,  quatre 
blaient  sous  sa  présidence,  avec  les  com-  écuyers  ordinaires  pour  ces  deux  ta- 
mis  au  contrôle,  pour  faire  les  marches  blés,  douze  autres  écuyers,  huit  maîtres- 
au  rabais  avec  les  fournisseurs  de  la  queux,  douze  hàieurs ,  huit  potagers, 
maison  du  roi.  Ces  assemblées  se  nom-  Quatre  pàti>sicrs-comniun,  douze  enfants 
maieni  le  bureau  du  roi.  Outre  cesassem-  de  cuisme,  deux  verduriers,  deux  garde* 
blées  extraordinaires,  il  y  en  avait  i^ui  se  vaisselle ,  huit  huissiers,  trois  sommiers 
tenaient  régulièrement  les  lundis,  jeudis  du  garde-manger,  quatre  sommiers  des 
et  samedis.  On  y  réglait  et  on  y  arrêtait  broclies.  quatre  lavandiers,  un  marchand 
les  dépenses  journalières.  Là  aussi  se  poêlier-quincaillier.  quatre  tourne-bro- 
jugeaient  toutes  les  contestations  qui  pou-  ches  et  un  grand  nombre  de  garçons ,  en 
valent  s'élever  entre  les  officiers  des  sept  tout  plus  de  cent  personnes  employées 
offices  et  les  fournisseurs  de  la  maison  pour  le  service  du  grand  commun. 
du  roi.  La  fruiterie  avait  un  chef  ordinaire, 
Ues  officiers  inférieurs  de  la  bouche  douze  chefs  servant  par  quartier,  douze 
du  roi  étaient  classes  d'après  les  sept  aides,  un  aide  de  fruiterie  ou  fruitier 
offices.  Le  gobelet  du  roi  se  divisait  ordinaire ,  un  autre  aide  pour  présentci 
en  paneterie  -  bouche  €t  en  échansonne-  les  palmes  au  roi  le  jour  des  Rameaux  et 
rie -bouche.  La  paneterie-bouche  avait  quatre  sommiers;  environ  trente  offi- 
un  chef  ordinaire,  douze  sommeliers  ser-  ciers,  sans  compter  les  garçons, 
vant  par  quartier^  quatre  aides,  un  garde-  Pour  la  fourrière  ^  il  y  avait  environ 
vaisselle,  deux  sommiers,  un  sommier  vingi  chefs,  quinze  aides,  un  délivreur 
ordinaire  et  un  lavandier.  Pour  l'échan-  de  bois,  un  porteur  de  bois,  trois  gar- 
sonnerie-bouche,  il  y  avait  un  sommelier  çons  d'office ,  deux  porte  -  tables ,  un 
ordinaire  ,  un  sommelier  pour  les  li-  grand  nombre  de  iiienui>iers,  un  vitrier, 
queurs,  douze  antres  sommeliers  servant  deux  portC'Chaises  d'affaires;  en  tout 
par  quartier,  un  aide  ordinaire,  quatre  plus  de  cinquante  officiers,  sans  compter 
sommiers,  quatre  coureurs  de  vin  ,  deux  les  garçons.  Une  multitude  de  fournis- 
conducteurs  de  la  hacquenée  du  gobelet,  seurs  étaient  attachés  à  la  bouche.  Il  y 
f>ans  compter  les  garçons  du  gobelet;  ce  avait  encore  le  petit  commun ^  qui  avait 
qui  faisait  en  tout  plus  de  cinquante  sa  cuisine  particulière  et  une  vingtaine 
officiers  inférieurs  pour  le  gobelet  du  d'officiers.  La  bouche  du  roi  ne  compre- 
roi.  nait  pas  moins  de  cinq  cents  officiers 
La  bouche  du  roi  ou  cuisine-bouche  placés  sous  les  ordres  du  grand  maître, 
avaitun  contrôleur  ordinaire,  dix  écuyers,  3"  Officiers  de  la  chnmbre  du  roi.  — 
quatre  maîtres-queux,  quatre  hàteurs,  Lo  grand  chnmbellan  était  le  premier 
q uatre potagers,  quatre  pàli>sicrs-bouche,  officier  de  la  chambre  du  roi.  Venaient 
quatre  porteurs,  trois  enfants  de  cui-  ensuite  les  <^ua/r«  premiers  gentilshom- 
sine- bouche,  quatre  garde- vaisselle ,  mes  de  la  c/uzm6re  qui  avaient  chacun 
deux  huissiers,  deux  sommiers  du  garde-  sous  leur  direction  six  pages  de  la  chum- 
nianger,  deux  sommiers  des  broilies  ,  bre,  pour  lesquels  le  roi  entretenait  quatre 
deux  avertisseurs,  quatre  porte-fauteuils  gouverneurs  eltouslcÀ  maîtres  ci  domcs- 
et  table-bouche,  six  scrs-d'eau,  quatre  tiques  nécessaires  à  leur  qualité.  Les 
lanrandiers  de  cuisine -bouche  et  com-  premiers  geniilshomnies  de  la  chambre 
mun ,  deux  lavandiers  du  corps ,  sans  servaient  par  quartier  et  exerçaient  les 
comoter  les  garçons;  en  tout  plug  de  fonctions  du  grand  chambellan  en  son 
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Absence  ;  ils  snrTeillaient  le  service  delà  généraux  de  Targenterie  et  des  menus, 

chambre  du  roi  etc'était  entre  leurs  mains  i/administratidn    des    menus   plaisirs, 

que  les  officiers  de  la  chambre  pi  êlaient  comme   halleis,  comédies,  etc.,    était 

scrmfnt  de  tidélitéau  roi.  Trois  huissiers  distincte  de  la  maison  du  roi. 

ordinaires  étaient  attachés  à  l'an ticham-  Les  officiers  du  cabinet  du  roi  étaient 

bre  du  roi   Pour  la  ctiambrc  on  comptait  deux   huissiers  du    cabinet  du  roi  qui 

quatre  premiers  valets  de  chambre  ordi-  prenaient  le  tiiro  li'ecuyers  ,   quatre  se- 

naires  qui  servaient  par  quartier  et  cou-  cretaires  du  cabinet  avec  le  titre  de  con- 

ckaient  au  pied  du  lii  du  rt»\  ;  seize  huis~  seillers  du  roi,  onze  courriers  du  cabinet 

«iers  </e  la c/iambre servant  par  quartier;  du  rot ,  i;n  imprimeur  particulier  pour 

trente-deux  valets  de  chambre  servant  les  affaires  et  dépêches  du  cabinet  dn 

par  quartier  ;  un  porte-mantrau  ordi-  roi ,  sous  le  titre  de  préposé  à  la  con- 

naire;  douze  porte-manteau  du  roi  ser-  duite  de  l'imprimerie  du  cabinet  du  roi. 

vant  par  quartier  ;    deux  porte-aroue'  Il  y  avait  en  outre  le  cabinet  des  livres 

bu«es  servant  par  semestre  et  un  artillier.  dont  la  direction  était  confiée  à  un  in- 

Oatre  ces  officiers ,  il  y  en  avaH  encore  tendant  et  garde  des  bibliothèques  et  ca- 
plusieurs  autres  qui  avaient  le  titre  de  binets  de  Sa  Majesté,  Un  relieur,  un  garde 
▼alets  de  chambre,  comme  le  barbier  or-  des  plans,  canes  et  dessins .  des  lecteurs 
dtnatre,  les  huit  barbiers  valets  de  cham-  et  interprètes,  un  antiquaire  étaient  at- 
bre,  le  chirurgien  opérateur  pour  les  tachés  au  cabinet  des  livres.  Pour  les  oi- 
dents,  les  huit  tapissiers,  les  trois  hor-  seaux  du  cabinet  du  roi .  il  y  avait  un 
logers  ^  \es  six  garçons  ordinaires  de  la  capitaine  général  des  fauconneries  du 
chambre,  les  aeux  porte-chaises  d'af-  cabinet  du  roi.  11  avait  sous  lui  un  grand 
(aires,  le  yorte-table ,  le  frotteur  ordi-  nombre  d'officiers  des  vols  des  oiseaux 
naire  de  la  chambre  et  des  cabinets ,  les  du  roi  ;  il  y  en  avait  dix  du  vol  pour  cor- 
neuf  porte-meubles  de  la  chambre  et  neille,  six  du  vol  pour  pie,  six  du  vol 
gardf-robe.  Aux  officiers  de  la  chambre  pour  les  émcrillons  ,  etc. 
du  roi  se  rattachaient  un  capitaine  de  Le  garde-meuble  avait  un  intendant, 
l'équipage  des  mulets  pour  porter  les  un  contrôleur  général  des  meubles  de 
coffres  de  la  chambre  et  de  la  garde-  la  couronne,  deux  garçons  du  garde- 
robe,  un  dessinateur  pour  les  meubles,  meuble,  trois  autres  garçons  du  garde- 
un  vitrier,  deux  men,uisiers,  deux  coffre-  meuble  et  quatre  garçons  du  château, 
tiers-malletiers ,  un  empeseur.  etc.,  un  Une  infinité  d'autres  officiers  se  ratta- 
capitaine  ,  quatre  valets  et  gardes  étalent  chaient  à  la  chambre  du  roi  ;  il  y  avait  les 
charfués  des  lévriers  et  levrettes  de  la  musiciens  et  musiciennes  de  la  chambre, 
chambre  ;  il  y  avait  quatre  valets  des  auxquels  on  avait  réuni ,  en  1763,  la  cha- 
grands  lévriers,  deux  aides  et  trois  va-  pelle-musique,  plus  de  soixante  méde- 
lets  de  limiers.  Le  porte-arquebuse  avait  cins,  chirurçiens  et  apothicaires  ;  en  tout 
la  garde  des  petits  chiens  de  la  chambre  le  nombre  des  otfii-iers  de  la  chambre  et 
du  roi.  Pour  les  oiseaux  de  la  chambre  des  cabinets  du  roi  s'élevait  à  environ 
du  roi,  il  y  avait  un  chef  du  vol,  un  sept  cents. 

maître  fauconnier,  un  piqueur,  un  valet  4°  Officiers  des  bâtiments.  —  Les  offi- 
des  épagneuls,  un  fauconnier-oiseleur  ciers  des  bâtiments  du  roi  étaient  le  dt- 
ou  tondeur,  et  vingt-six  gentilshommes  recteur  et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ordinaires,  ments  et  jardins  du  roi ,  académies  ,  arts 

Les  officiers  de  la  garde-robe  du  roi  et  manufactures  royales.  Il  avait  sous  ses 
étaient  le  grand  maître  de  la  garde-  ordres  un  premier  archiiecie,  un  archi- 
robe ,  les  deux  maîtres  de  la  garde-  tecte  ordinaire ,  trois  intendants  et  or- 
robe,  les  quatre  premiers  valets  de  la  donnateurs,  trois  contrôleurs  généraux, 
garde-robe ,  le  valet  de  garde-robe  ordi-  un  premier  commis,  trois  secrétaires  des 
natVe,  seize  autres  valets  de  garde-robe,  bâtiments,  un  bureau  des  dessins,  ua 
le  porte-malle,  les  quatre  garçons  ordi-  intendant  de  la  conduite  et  mouvements 
naires  de  la  garde-robe,  les  trois  tail-  des  eaux  et  fontaines,  un  inspecteur  de 
leurs  chaussetiers  et  valets  de  chambre  ,  l'im|»rimene  royale ,  garde  des  antiques, 
l'empescur  ordinaii  e ,  etc.  Outre  ces  offi-  un  inspecteur  des  forêts  royales  ,  un  in- 
ciers  de  garde-robe ,  il  y  avait  vingt-six  specieur  général  des  bâtiments,  un  prévôt 
marchands  et  artisans  pour  les  vêtements  des  bâtiments,  un  directeur  des  marbres^ 
de  Sa  Majesté,  deux  marchands  merciers-  un  sculpteur  ordinaire  du  roi ,  un  inten- 
joainiers,  huit  cordonniers,  six  tail-  dant  des  devises  et  inscriptions.  Il  y  avait 
leurs,  six  chaussetiers  ,  deux  brodeurs  ,  encore  pour  ce  service,  un  aumônier,  un 
deux  pelletiers,  deux  orfèvres  joail-  médecin,  plusieurs  chirurgiens,  un  expert 
liers ,  deux  lavandiers  du  linge  du  corps,  et  deux  arpenteurs. Chaque  maison  royale 
lanscompter  les  intendants  cr  contrôleurs  avait  d'ailleurs  des  officiers  de  bâtiments 
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On  en  comptait  plus  de  cent  pour  «0  cun-  pour  le  daim ,  une  meute  de  chiens  de 

teau  de  Versailles.  Les  diverses  maisons  chasse  pour  le  lièvre,  les  lévriers  de  cam- 

royales    avaient  aussi  des   officiers  de  pagne.   Environ   trois  cents   personnes 

chasse,    des  officiers  des  eaux  et  fo-  étaient  employées  pour  les  chasses  du 

rets ,  etc.  roi. 

5®  Écuries  du  roi.  —  Le  grand  écuver  La  fauconnerie  et  la  louveterie  for- 

de  France  éiait  le  premier  officier  des  maient  des  services  spéciaux.  Le  grand 

écuries  du  roi  et  avait  la  disposition  de  fauconnier  était  le  premier  officier  de  la 

toutes  les  charges  et  fonds  de  la  grande  grande  fauconnerie ,  il  prêtait  serment 

écurie;  il  ordonnait  toute  la  livrée  du  entre  les  mains  du  roi,  et  nommait  à 

roi  et  personne  ne  pouvait  la  porter  sans  toutes  les  charges  de  chefs  de  vol ,  lors- 

sa  permission.  On  l'appelait  à  la  cour  qu'elles  vaquaient  par  mort  à  la  reserve 

M,  le  grand.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  des  charges  de  chefs  des  oiseaux  de  la 

premier  écuyer  de  la  grande  écurie ,  qui  chambre  du  roi  et  des  oiseaux  du  cabinet 

commandait  en  son  absence  et  qu'on  ap-  de  Sa  Majesté.  Les  vols  de  la  grande  fau- 

pelait  ordinairement  M.  le  premiery  trois  connerie  étaient  les  deux  vols  pour  le  mi- 

écuyers  ordinaires,  trois  écuyers  caval-  lan;  le  vol  pour  le  héron:  les  deux  vols 

cadours ,  un  gouverneur  des  pages,  qua-  pour  corneille  ;  le  vol  pour  les  champs  ou 

rante-six  à  cinquante  pages  à  cheval ,  les  pour  la  perdrix:  le  vol  pour  rivière  ou 

maîtres  d'exercice  nécessaires  pour  les  in  pour  le  canard  ;  le  vol  pour  pie  et  le  vol 

struire,  etc.  Parmi  les  officiers,  qui  figu  pour  le  lièvre.  Chacun  de  ces  vols  avait 

raient  dans  les  grandes  cérémonies  et  un  chef  et  un  lieutenant.  La  grande  fau- 

^ui  étaient  placéssuuslesordresdu grand  connerie  avait  en  tout  plus  de  cent  offi- 

ecuyer,  étaient  les  douze  hérauts  d'armes,  ciers,  sans  compter  les  gardes  des  aires 

deux  iwarsuivants  d'armes,  trois  porte-  et  les  valets.  Ces  officiers  de  faucon- 

épées ,    deux    porte  -  manteaux ,    douze  nerie  ne  servaient  pas  seulement  pour  la 

grands-hautbois,  huit  joueurs  de  fifres  et  chasse;  on  les  voit  accompagner  le  roi 

tambourins,  cinq  trompettes  marines,  etc.  dans  les  cérémonies  solennelles,  même 

On  plaçait  ordinairement  parmi  les  offî-  au  xviir  siècle.  L'avocat  Barbier  parlant 

ders  de  la  grande  écurie  \ejuge  d'armes  de  l'entrée  de  Louis  XY  à  Paris  le  27  août 

de  France.  1752  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roi  est  venu 

A  la  tête  de  la  petite  écurie  était  le  de  Versailles  avec  la  reine  et  toute  la  fa- 
premier  écuyer  qui  avait  sous  lui  un  mille  royale;  il  est  arrivé  par  le  Petit- 
ecnyer  ordinaire  et  vingt  écuyers  ser-  Cours  (  Cours  la  Reine) ,  oU  toute  la  mai- 
▼anl  par  quartier.  Ils  prêtaient  serment  son  du  roi  s'était  rendue  pour  l'attendre, 
de  fidélité  entre  les  mains  du  grand  mattre  La  marche  a  commencé  vers  les  cinq 
de  la  niaison  du  roi ,  aussi  bien  que  l'é-  heures  du  soir  par  le  guet  à  cheval,  les 
cuyer  ordinaire.  Le  premier  écuyer  prê-  mousquetaires  noirs,  les  mouscjuctaires 
tait  serment  entre  les  mains  du  roi.  Ve-  gris ,  les  chevau-légers,  les  officiers  de  la 
naient  ensuite  les  pages  de  la  petite  écurie  fauconnerie  avec  les  oiseaux  sur  le  poing 
avec  leur  gouverneur,  leur  précepteur,  et  les  tromj)et  tes  de  la  chambre  du  roi.  » 
leur  aumônier,  l'argentier  proviseur,  le  A  la  tète  du  service  de  la  louveterie 
trésorier  des  menus  et  une  multitude  d'of-  était  le  grand  louvetier,  qui  prêtait  ser- 
ficiers,  de  toute  espèce,  des  valets  de  ment  entre  les  mains  du  roi  et  recevait 
pied ,  des  fourriers ,  cuisiniers ,  mare-  le  serment  de  tous  les  autres  officiers 
chaux  de  forges.pslefreniers,  cochers,  etc.  de  louveterie ,  au  nombre  d'environ  cin- 

6<>  Officiers  de  la  vénerie.  —  A  la  tête  quanie.  Il  y  avait  encore  d'autres  officiers 

de  la  vénerie  était  le  grand  veneur  de  char^^és  de  veiller  aux  plaisirs  du  roi , 

France  qui  commandait  à  tous  les  offi-  tels  que  les  officiers  pour  la  chasse  aux 

ciers  de  la  vénerie  et  prêtait  serment  cormora/ns ,  pour  le  jeu  de  paume ,  pour 

entre  les  mains  du  roi.  Au-dessous  de  lui  le  théâtre ,  etc. 

étaient  un  lieutenant  ordinaire  de  la  vé-  7*  Officiers  des  cérémonies.  —  Les  prin- 

nerie,   quatre   lieutenants  servant  par  cipanx  officiers  des  cérémonies  étaient 

quartier  ;  un  lieutenant  des  chasses  pour  le  prévôt  de  l'hôtel  f  voy.  Prévôt  de  l'dô- 

la  conservation  des  bêtes  fauves  et  du  tel  ) ,  le  grand  mattrè  et  le  matire  des 

gibier  ;  quatre  sous-lieutenants  de  la  vé-  cérémonies ,  l'aide  et  autres  officiers  des 

nerie  servant  par  quartier  ;  un  sous- lieu-  cérémonies.  Les  trois  premiers  prêtaient 

tenant  pour  la  conservation    des  bêtes  serment  entre  les  mains  du  roi.  Les  deux 

fauves  ;  six  gentilshommes  et  deux  pages  introducteurs  des  ambassadeurs  prêtaient 

de  la  vénerie;  plusieurs  officiers  infé-  serment  entre  les  mains  du  grand  mattre 

rieurs ,  piqueurs ,  valets  de  chiens ,  etc.  et  exerçaient  leurs  fonctions  par  semestre, 

il  y  avait  un  équipage  particulier  pour  le  Ils  conduisaient  les  ministres  étranger! 

chevreuil ,  un  antre  pour  le  sanglier,  un  à  Taudience  du  roi,  de  la  reine,  du  dav 
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phin,  des  flls  de  France ,  den  princeii  et  ije  capitaine  dtn  guides  était  le  premier 

princesses  du  sunff.  ofiQcier  pour  let;  vovut^cs;  il  so  tenait  à 

8*  Trésoriers  au  roi.  —  On  comptait  l'une  des  piriii-resducaiossc  du  roi  niar- 

{)lus  de  soixante- dix  trésoriers  et  contrô-  chant  en  campagne  pour  répondre  aux 
eurs  du  roi.  Ils  formaient  cinq  classes  :  questions  du  roi.  Il  y  avait  toujours  au 
la  première  comprenait  les  irétoriers  de  moins  deux  guides  à  cheval  pour  la  con- 
ta maison  du  rot,  oui  payaient  les  dé-  duite  de  la  cuor.  Les  autres  ufliciersnéces- 
penses  pour  la  boucne  du  roi ,  pour  sa  saires  pour  les  voyages  dépendaient  du 
chambre  et  sa  garde-robe  ;  pour  les  gages  grand  maître.  I.e  capitaine  des  guides 
de  ses  officiers  «  son  argenterie ,  ses  me-  prétait  serment  de  fidélité  au  roi  entre 
nus  plaisirs,  ses  écuries,  sa  vénerie,  ses  les  main»  du  plus  ancien  maréchal  de 
bâtiments,  ses  aumônes  et  offrandes ,  en-  France,  il  avait  le  droit  d'établir  les  lieu' 
fin  pour  la  prévôté  de  son  hôtel.  Dans  la  tenants  des  guides  dans  toutes  les  armées 
seconde  classe  se  plaçaient  les  trésoriers  royales. 

qui  payaient  les  dépenses  des  troupes  et  Les    fiostes  étaient   aussi    regardées 

armées  ;  dans  la  troisième  ,  les  trésoriers  comme  une  dépendance  de  la  maison  du 

chargés  des  fortifications, maréc'haussées,  roi.  Le  grand-maître  et  surintendant 

ponts  et  chaussées,  barrages,  postes  et  général  des  postes ,  courriers  et  relais  de 

relais  de  France;  dans  la  quatrième ,  les  rranee  avait  inspection  sur  lous  les  mat- 

irésorierAgenéraux  des  pays  d'Êiats;  dans  très  des  postes  et  sous- directeurs  des 

la  cinquième,  les  trésoriers  généraux  du  postes,  sur  lears  commis  ei  courriers 

marc  d'or  ou  droit  que  l'on  prélevait  sur  des  malles.  Il  y  avait  en  outre  deux  con- 

les  divers  ottices  à  chaque  changement  de  seillers  du  roi ,  intendants  Généraux  des 

titulaire.  postes^  courriers  et  rela is de  France:  deux 

9»  maréchaux  des  logis.  —  Le  grand  autres  conseillers  du  roi,  contrôleurs  gé- 
maréchal  des  logis  du  roi  avait  sous  sa  néraux  des  postes ,  &)urr%ers  et  relais  de 
direction  douze  uia>échanx  des  logis  et  France  ;  ûeax  visiteurs  généraux:  q\iBJ.re 
quarante-huit  fourriers.  U  recevait  les  courriers  pour  porter  les  dépêches  de  la 
ordres  du  roi  pour  les  logements  de  sa  cour;  un  secrétaire  de  la  surintendance 
maison  et  de  toute  la  cour  ei  les  faisait  des  postes  ;  un  conseiller  du  roi.  trésorier 
exécuter  par  les  maréchaux  des  logis  et  général  des  postes  et  relais  de  France, 
les  foarners  qui  servaient  par  quartier.  S  H-  Maison  militaiue  du  roi.  —La 
Les  maréchaux  des  logis  étaient  du  corps  maison  militaire  du  roi  comprenait  les 
de  la  gendarmerie;  ils  assi^naicnt  les  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps , 
quartiers  et  logements  aux  fourriers  par-  les  ceni -suisses,  les  gardes  de  la 
ticuliers  de  la  grande  écurie,  aux  valets  porte  ordinaires,  les  gardes  de  la  man- 
de pied  de  la  petite  écurie,  aux  mare-  che,  les  gentilshommes  à  bec  de  corbin, 
chaux  et  fourriers  des  logis  de  la  reine ,  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  du 
à  ceux  des  fils  et  petits-tils  de  France,  roi  ou  hoquetons  ordinaires  du  roi,  les 
aux  fourriers  de  la  chancellerie ,  et  aux  gendarmes  de  la  garde,  les  chevau-legers 
postulants  que  les  princes .  ducs  et  pairs  de  la  garde  ,  les  mousquetaires  du  roi , 
et  autres  grands  seigneurs  envoyaient  les  grenadiers  &  cheval ,  les  gardes  fran- 
pour  recevoir  leur  logemenL  çaises  et  les  gardes  suisses.  1!  a  déjà  été 

Dans  les  voyages  du  roi,  les  maréchaux  question  dans  plusieurs  articles  de  ces 

des  logis  et  tes  maîtres  des  cérémonies  corps  (  voy.  (Tardes  de  la  poi(TE,(iARDBs 

étaient  chargés  d'indiquer  les  logements  de  la  manche  ,  Cardes  de  la  prévôté 

que  devaient  occuper  les  couriisans  et  de  l'hôtel,  (Tardes  du  corps,  Gardes 

les  troupes.  C'était  l'occasion  de  fréouents  françaises,  Gahdes  suisses  ). 

démêlés.  On  voii  dans  les  Lettres  nisto-  Les  C  nt-'Suisses  .  dont  quelques  écri- 

tiques  de  Pellisson  des  querelles  s'élever  vains  font  remonter  l'organisation  jusqu'à 

entre  la  dame  d'atours  et  la  dame  d'hon-  Charles  VU,  ne  turent  détiniiivement  in- 

neur  et  même  entre  les  princes  pour  ces  stitués  que  sous  le  règne  de  Charles  VIH 

questions  d'étiquette.  On  assignait  même  (  i496  ,  ei  prirent  le  nom  de  cent  hommes 

(^elquefois  des  logements  aux  députa-  de  guerre  suisses  de  la  garde.  Choisis 

tions  mandées  à  la  cour.  Dans  ce  cas  les  parmi  les  Suisses  de  la  plus  haute  taille, 

fourriers  du  roi  marquaient  avec  de  la  ces  gardes  étaient  armes  de  hallebarides 

craie  les  portes  des  maisons  qui  devaient  pour  le  service  intérieur  de  la  cour;  ils 

les  recevoir.  Les  présidents  à  mortier  et  avaient  conservé  le  costume  à  la  Henri  IV, 

conseillers  de  la  grand'chambre  ayant  été  et  entre  antres  la  loque  et  la  fraise  ou 

mandés  à  Compiègne  oti  était  le  roi  le  collerette  plisï-ée  et  empesée.  Leur  habit 

31  juin  il^2j  u  tous  ces  messieurs,  dit  était  bleu  a  parements  de  velours  rouge, 

l'avocat  Barbier  {Journal,  l^  433), on<  En    campagne,  les  Cent-Suisses  étaient 

été  logés  à  la  craie.  »  armés  de  mousquetons  et  marchaient  «d 
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tôle  da  régiment  suisse.  L*éiat-major  des  éiaient  de  satin  blanc  relevé  en  broderie 

Cent-SuUses  comprenait  un   capitaine-  d'or  avec  des  foudres  pour  emblème  et  ces 

colonel,  quatre  lieutenants,  dont  deux  moispourlégcnde:Quoju/)e/(r<i(u« Jupt- 

français;  deux  enseignes,  deux  aides-  fer  (nou^  volons  partout  où  l'ordonne  Jupi- 

majors,  huit   exempts  qui  dataient  de  ter  irrité).  En  tenips  de  paix,  ces  étendards 

1615 ,  quatre  fourriers  et  six  caporaux;  la  étaient  toujours  déposes  dans  la  chambre 

compagnie  des  Cenl-Suisses  se  composait  etdans  la  ruelle  du  lit  du  roi.  liOs  chevau- 

en  tout  de  cent  vingt-sept  hommes.  Elle  légers  de  la  garde  avaient  seuls  le  môme 

fut  supprimée  en  1792,  puis  rétablie  en  privilège. 

1814,  suus  le  tiire  de  Compagnie  des  cent  Le  costume  des  gendarmes  de  la  garde 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps  du  éiait  habit,  doublure,  culottes  et  bas 
rot,etporti>e  à  ceniirente-huit  hommes,  rouges;  parements  coupes  de  velours 
En  1815,  la  compagnie  des  Cent-Suisses  noir,  et  poches  en  travers;  galons  et 
com])rit  trois  cent  dix  gardes  ,  dont  qua-  brandebourgs  d'or  en  plein  ;  boutons  et 
ranle-deux  officiers  ou  ayant  rang  d'of-  boutonnières  d'or;  ceinturon  couvert  de 
ticier.  Elle  se  composait  indifféremment  galons  d'or;  veste  couleur  de  chamois, 
de  Français  et  de  Suisses.  L'habillement  bordée  et  galonnée  d'or;  chapeau  bordé 
des  Cent'Suis.^es  était  l'habit  bleu  de  roi ,  d^or  et  plumet  blanr .  cocarde  noire.  L'é- 
le  collet  et  passe-poil  écarlates,  les  bou-  quipage  du  cheval  était  de  drap  écarlate , 
tons  jaunes,  le  pantalon  blanc  eu  grande  borde  et  galo[iné  d'or.  Les  gendarmes  de 
tenue,  bleu  de  roi  en  tenue  ordinaire,  la  garde  tureni  supprimés  par  une  or- 
bonnet  d'oursin  avec  plaque  aux  armes  don nance  datée  du  30  septembre  1787.  Us 
de  France.  Us  portaient  le  fusil  de  dru-  furent  rétablis  par  une  ordonnance  du 

Son  et  le  sabre -briçiuet.  Ce  corps  fût  dé-  ib  juin  i8i4  et  formèrent  deux  escadrons 

nitivement  licencié  le  1 1  août  1830.  ou  quatre  brigades.  Ils  portèrent  alor<<  l'ha- 

Gentilshommes  à  bec-de-corbin.  —  Les  bit  rouge,  collet,  parements  et  revers  noirs, 

gentilshommes  à b«r-d0-rorbtn  formaient  galons  sur  les  parements,  les  revers  et 

eux  compagnies  de  la  maison  militaire  les  poches  de  l'habit,  épaulettes  et  aiguil- 

du  roi.  Us  tiraient  leur  nom  de  leur  bal-  lettes  en  or,  casque  orné  de  l'ancienne 

lebarde  en  forme  de  bec-de-corbin.  La  devisedela  compagnie, bottes  à l'écuyère, 

première  compagnie ,  forte  de  cent  gen-  manteau  blanc.  Ils  étaient  armés  de  sa* 

tilshommes,  fut  instituée  par  Louis  XI  en  bres  et  de  pistolets.  Ce  corps  a  été  sup- 

1478.  Charles  Vlll  établit  la  seconde  en  primé  par  ordonnance  en  date  du  i"  sep- 

1497.  Supprimées  sous  Louis  XIII,  ces  tembre  i8l5 

deux  compagnies  furent  rétablies  sous  Chevau-légers  de  la  maison  du  roi.  — 

Louis  XIV,  et  enfin  licenciées  dctinitive-  I^s  chevau-légers  de  la  garde  dataient 

menten  i776,  sous  le  ministère  du  comte  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  En  i575,  d'O, 

de  Saint-Germain.  Les  gentilshommes  à  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 

bec'de-'coroin  précédaient  le  roi  dans  les  Henri  III,  commandait  une  compagnie  de 

grandes  cérémonies  en  marchant  deux  à  chevau-légers  :  mais  on  n'est  pas  sûr  que 

deux.  ce  soit  la  même  compagnie  qui  fut  incor- 

Gendarmes  de  la  maison  du  rot.  —  Les  porée  par  Henri  IV  dans  la  maison  mili- 

gendarmes  de  la  garde  du  roi  dataient  du  taire  du  roi.  H  est  plus  vraisemblable  que 

règne  de  Hcnr.  IV    i609>.  Ce  roi  créa  la  ces  chevau-légers  de  la  {/arcfe  faisaient 

compagnie  des  gendarmes  pour  le  dau-  partie  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  et 

phin,  tiun  fils,  qui  fut  plus  tard  Louis  XIII.  qu'en  1593,  Henri  IV  en  fit  une  compagnie 

Cette  compagnie  fit  partie  sous  ce  dernier  spéciale  de  sa  garde  ;  il  leur  accorda  des 

prince  de  la  maison  militaire  du  roi, et  jus-  privilèges  semblables  à  ceux  des  gentils- 

3u'au  règne  de  Louis  XIV,  les  gendarmes  hommes  à  beo^e^orbin.  Au  xviiie  siècle, 

e /a  9ard«  eurent  le  pas  sur  les  chevau-lé-  la  compagnie  des  chevau-légers  formait 

gerscie  la  garde  et  sur  les  gardes  du  corps,  quatre  brigades  qui  faisaient  tour  à  tour 

Lu  comuugnie  des  gendarmes  de  la  garde  le  service  auprès  de  la  personne  du  roi. 

se  composait  de  deux  cent  dix  hommes  Pendant  la  guerre,  il  y  en  avait  trois  en 

divisés  en  c[uatre  brigades.  Les  officiers  campagne.  On  ne  pouvait  entrer  dans  les 

supérieurs  étaient  le  capitaine-lieutenant,  chevau'léyers  de  ta  garde  qu'en  faisant 

deux  capitaines  sous -lieutenants,  trois  preuve  d'une  noblesse  centenaire,  con* 

enseignes  et  trois  guidons.  Le  capitaine  statée  par  les  généalogistes, 

était  toujours  en  fonction  auprès  du  roi.  Les  étendards  des  cAei;au-/eyer«  étaient 

Chaque  matin ,  un  gendarme,  en  habit  déposés  en  temps  de  paix  dans  la  ruelle 

d'ordonnance ,  venait  recevoir  les  ordres  du  lit  du  roi;  ils  étaient  de  taffetas  blanc 

du  roi.  Los  armes  des  gendarmes  de  la  brodé  d'or  et  d'argent.  Au  milieu,  était  un 

farcie  étaient l'épée  elle  pistolet^  en  1747,  cartouclie  oclogone  dans  lequel  on  vovait 

on  leur  donna  des  fusils  Leurs  étendards  la  foudre  avec  ces  mots  :  Sensere  gigantes 
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(les  géants  en  ont  ressenti  les  conps).  lies  sée ,  «Tec  des  flammes  rouge  et  argent 
armes  offensives  de  ce  corps  étaient  le  Leurs  chevaux  gris  étaient  couverts  de 
sabre,  le  fusil  et  les  pistolets;  les  ar-  housses  écarlaies  brodées  d*or.  La  se- 
més défensives ,  une  plaauc  de  fer  ou  conde  compagnie  oortait  à  peu  de  chose 
{»lastron  et  une  calotte  de  fer.  I/uni-  prt>s  le  même  uniforme  que  la  première, 
brme  des  cherau-léger»  de  la  garde  Seulement,  les  broderies  étaient  d'argent 
était  habit  éiarlate,  doublure  blaïK-be;  au  lieu  d'or,  l^s  drapeaux  des  mousque- 
parements  blancs;  poches  en  travers,  taires  étaient  à  fona  bl&nc.  Celui  de  la 
galons  d'or  en  plein  et  brandcboui^B  d'or  première  compagnie  avait  pour  devise 
fur  le  (ou(;  boutonnières  d'arcent,  bou-  une  bombe  en  l'air  lancée  par  un  mortier 
tons  or  et  argent  ;  ceinturon  blanc  brodé  avec  cette  l^ende  :  Que  rut'l  et  lethum 
d'or  avec  un  petit  brodé  d'ai^cnt  dans  le  (partout  où  elle  s'élance,  elle  porte  la 
milieu  ;  veste  blanche,  galonneeet  bordée  mort).  Le  drapeau  de  la  seconde  pré- 
d'or;  plumes  et  cocarde  blanche;  bottes  sentait  un  faisceau  de  douze  flèches  em- 
fortes.  L'équipage  du  cheval  était  de  drap  pennées,  la  pointe  en  bas ,  avec  cette  de- 
écarlate  galonné  d'or.  Les  chevau-légen  vise  :  Àlterius  Jovis  altéra  tela  (  nouvelles 
de  la  garde  furent  supprimés  en  1787,  armes  du  nouveau  Jupiter),  ^étormés  en 
rétablisen  1814  et  définitivement  suppri-  1775  et  licenciés  en  i79i,  \e»mousque- 
més  en  181S.  Il  y  avait  d'autres  corps  de  latre»  de  la  maison  duroi  furent  rétablis  en 
chevau-légers  i^MÏ  ne  faisaient  point  par-  181 4  et  supprimes  en  1815. 
tie  de  la  maison  du  rot;  il  en  sera  ques-  Grenadiers  de  la  maison  du  roi.  — 
tion  à  l'article  Organisation  militaire.  Louis  XIV  établit  en  1676  une  compagnie 

Mousquetaires.  —  Les  motuquetaires  de  grenadiers  de  la  maison  du  roi  ,  qui 

formaient  deux  compagnies  de  la  maison  devait  combattre  à  pied  et  achevai  en  tète 

militaire  du  roi.  On  les  distinguait,  d'à-  de  la  maison  du  roi.  Elle  fut  supprimée 

près  la  couleur  de  leurs  chevaux,  en  en  1 775,  rétablie  en  1789,  et  licenciée  en 

mousquetaires    gris    et    moujkjuetaires  1792.  Les  grenadiers  à  cheval  reparurent 

notrs.  Les  premiers  avaient  été  établis  dans  la  garde  consulaire  et  dans  la  garde 

en  1622;  les  seconds  en  1660.  On  trouve  impériale:  ils  y  formaient  un  régiment, 

dans  les  mémoires  de  Puységur  l'ori-  Ce  corps  fut  maintenu,  en  i8i 4,  dans  la 

gine  de  la  première  compagnie  des  mous-  maison  militaire  du  roi  ;  mais  il  fut  dé- 

quetaires.  «  Après  la  réduction  de  Mont-  finitivement  licencié  en  1815. 
pellier,  disent  ces   Mémoires,    le    roi 

marcha  droit  à  Avignon,  et,  pendant  sa  MAISON  DE  LA  REINE.  —  \a  maison 
marclie ,  il  ôta  les  carabines  à  la  compa-  de  la  reine  comprenait  environ  quatre 
gnie  des  carabins  et  les  remplaça  par  des  cent  cinc^uante  personnes.  Le  çrand  au  - 
mousquets.  »  De  là  vint  le  nom  de  motM-  mônier  était  le  premier  officier  de  la 
quetatres  donné  à  ce  corps  de  la  maison  chapelle.  Les  autres  officiers  ecclcsiasti- 
du  roi.  En  1646,  Mazarin  fit  licencier  la  ques  étaient  :  le  premier  aumônier,  l'au- 
comuagnie  des  fnoiMçue(aire«  pour  dimi-  mônier  ordinaire  honoraire,  l'aumônier 
uuer  les  dépenses;  mais  elle  tut  rétablie  ordinaire  en  charge,  le  confesseur,  les 
en  1657.  La  secondecompagnie  des  mous-  aumôniers  de  quartier,  le  prédicateur  or 
quetaires  avait  été  organisée  pour  le  car-  dinaire,  le  chapelain  ordinaire  et  les  cha- 
dinal  Mazarin  qui  la  donna  au  roi,  en  pelai ns  de  quartier,  les  clercs  de  chapelle 
1660;  elle  fit  partie,  depuis  cette  époque,  ordinaires,  les  clercs  de  chapelle  de 
de  la  maison  militaire  du  roi.  Elle  fut  quartier  et  deux  sommiers,  l'aumônier 
mise  sur  le  même  pied  que  la  première,  des  pages  de  la  reine,  les  précepteurs  des 
et  le  roi  s'en  déclara  capitaine  en  1665.  pa^es  servant  par  semestre.  Je  n'inaiste- 
Chaquecompagtiie  était  composée  de  deux  rai  pas  sur  les  charges  de  chevalier  d'hon- 
cent  cinquante  hommes.  Il  y  avait  sou-  neur,  de  maître  dnôtel,  gentilshommes 
▼ent  des  surnuméraires  ;  c'étaient  des  servants ,  écuyers ,  offioiers  Je  la  cham- 
Jeunes  ^ens de  famille  noblequi servaient  bre ,  de  la  bouche ,  de  l'écurie ,  des  hà- 
en  qualité  de  cadets  d&us  les  régiments  timents,  etc.  Ce  serait  une  fastidieuse 
de  la  maison  du  roi.  Il  (allait  passer  par  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  anté- 
ces  écoles  de  cadets  pour  parvenir  aux  rieuremeni.  Quant  aux  dames  de  la  mai- 
grades  militaires.  son  de  la  reine ,  les  principales  étaient 

L'uniforme  de  la  première  compagnie  la  surintendante  de   la  maison  de   la 

ou  compagnie  des   mousquetaires  gris  reine ,  la  dame  d'honneur,  la  dame  d'à- 

était  habit  d'ccarlate brodé  d'or,  bouton-  lours;  il  y  avait  douze  dames  du  palais 

nières  d'or ,    boutons   dorés ,    chapeau  qui  avaient  remplacé  les  filles  de  la  reine 

bordé  d'or,  bas  rouges,  plumet  blanc,  (voy.  Filles  de  la  reine),  et  un  grand 

soubreveste  bleue  doublée  de  rouge,  bro-  nombre  de  femmes  de  chambre, 

dée  d'argent ,  la  croix  blanche  fleurdeli-  La  surintendante  et  la  dame  d'honneur 
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étaient  ordinairement  prises  parmi  les  rois  cassent  eu  aucune  intention  d'ôter 
femmes  d'un  rang  élevé.  On  cite  comme  ces  avantaf^es  aux  dames  d'honneur,  et 
une  glorieuse  exception  M»*  de  Guerchc  -  néanmoins  la  pratique  avait  éié  <Ji£Fërent« 
ville  c|ue  Henri  IV  plaça  auprès  de  Marie  de  ce  qui  était  écrit,  en  la  personne  de  la 
de  Médicis ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'une  dernière  surintendante,  M««  de  Luynes. 
haute  noblesse,  mais  parce  qu'il  avait  Ces  dames  furent  quelque  espace  de  lempa 
éprouvé  qu'elle  était  réellement  dame  en  paix  ;  mais  sur  les  preuves  elles  se 
d'honneur  La  charge  de  surintendante  défendirent  le  mieux  qu'elles  purent.  La 
de  la  maison  de  la  reine  était  plus  ré-  duchesse  de  Navailles  natailla  en  Temme 
centequc celle  dedafn0c('/ionn«ur.Comme  de  cœur  et  d'esprit.  Le  roi,  dont  les  in- 
les  attributions  étaient  à  peu  près  les  tentions  étaient  droites  ,  ayant  écouté  de 
mêmes,  il  en  résulta  des  conflits  qui  part  et  d'autre,  régla  les  runctions  de  la 
troublèrent  la  cour.  On  en  trouve  la  surintendante  et  de  la  dame  d'honneur, 
preuve  dans  un  passage  des  Mémoires  H  donna  à  la  première  les  honneurs  de 
de  M"**  de  Motteville  qui  fait  en  même  présenter  la  serviette ,  de  tenir  la  pelote, 
temps  connaître  les  premières  surinten-  et  dedonner  la  chemise,  avec  le  comman- 
dantes  de  la  maison  de  la  r0tn«(édit.  Pe-  dementdans  la  chambre  et  les  serments  ; 
titot,  11*  série,  t.  XL,  p.  117)  :  et  tout  le  reste  à  la  dame  d'honneur, 
«Laduchessede  Navailles,damed'hon-  c'est-à-dire  servir  à  table,  la  préférence 
neur  de  la  reine,  avait  eu  d'abord  la  prin-  dans  le  carrosse  et  dans  le  logement,  bien 
cesse  palatine  (Anne  de  Gonzaçue  )  pour  entendu  qu'en  l'absence  de  la  surinten- 
surintendante.  La  dernière  qui  avait  eu  dante,  la  dame  d'honneur  ferait  toutes  les 
autrefois  cette  charge  dans  la  maison  de  fonctions  ensemble.  » 
la  reine  mère  était  M'*'*  de  Chevreuse ,  En  167» ,  M"'*  de  Montespan  fut  nom" 
veuve  du  connétable  de  Luynes,  son  pre-  mée  surintendante  de  la  maison  de  la 
mier  mari  ;  elle  l'avait  exercée  alors  avec  reine.  Cette  charge,  supprimée  dans  la 
tous  les  avantages  tant  des  honneurs  que  suiie,  fut  rétablie  au  mariage  de  Louis  XV, 
du  service.  La  duchesse  de  Navailles  ne  et  entin  M'*'"  de  Lambaile  l'exerça  à  la 
laissa  pas  de  s'opposer  à  la  première  pos-  cour  de  Marie- Antoinette. 
■ession  que  la  princesse  palatine  en  voulut  Le  dauphin,  la  dauphine,  les  enfants  et 
prendre.  Elle  soutint  que  M"**  de  Che-  les  filles  de  France  avaient  une  maison 
vreuse  était  favorite  quand  elle  exerça  analogue  à  celle  du  roi  et  de  la  reine.  Yoy. 
cette  charge,  et  que  les  grandes  préroga-  pour  les  détails  Guyot ,  Traité  des  droits, 
tives  dont  elle  avait  joui  étaient  plutôt  fonctions ,  franchises  .  exemptions .  pré- 
une  usarpu\oiï  qu'une  possession  légi-  rogatives  et  privilèges  annexés  en  France 
lime.  La  princesse  palatine,  soutenue  par  à  chaque  dignité,  à  chaque  office,  et  à 
la  reine  mère,  l'emporta  néanmoins  sur  chaque  état,  soit  civil,  soit  militaire,  soit 
les  principales  fonctions  de  cette  charge  ecclésiastique ,  t.  i  et  H.  Paris,  1786  et 

?iue  la  dame  d'honneur  lui  disputait,  et  il  1787. 

ut  dit,  avantque le  cardinal  Mazarin  mou-  MAISONS  (  Petites-).  —  Hôpital  oii  l'on 

rût,  crue  M««  la  princesse  palatine  rece-  enfermait  les  fous.  Boileau  s^ést  servi  du 

vrait  les  serments  de  tous  les  officiers ,  ^ot  Petites-Maisons  dans  ce  sens  : 
commanderait  dans  la  chambre  et  aurait 

les  honneurs.  »  ti^où  rient,  eher  Le  Vayer,  que  Thomme  la  moini 

Quand    le    cardinal  mourut  ,   la   prin-  c.Sfîo«jo«r.  .eul  .Toir  l.  .age..e  .n  partage. 

cesse  palatine  se  démit  de  la  charge  Etqu'nn'e.tpoint  de  fou,qui,p»rbeiie.rai»M 
de  suriniendante  entre  les  mains  de  la  He  loge  »on  roum  aux  Peutet-Maisoiu  ? 
comtesse  de  Soissons.  Bientôt  les  que- 
relles recommencèrent  entre  la  damo  MAITRE.  —  Le  titre  de  malfre  était,  au 
d'honneur  et  la  nouvelle  suriniendante.  moyen  âge,  une  qualification  honorifique 
M  Le  roi  leur  permit  de  chercher  les  preu-  qui  s'est  conservée  pour  quelques  pro- 
ves  de  leurs  prétentions,  soit  dans  la  fessions,  entre  autres  pour  celle  d'avocat, 
chambre  des  comptes,  soit  dans  leurs  let-  —  Ce  mot  s'emploie  encore  dans  les 
très  de  nomination.  Celles  de  la  dame  campagnes  pour  caractériser  un  chef  de 
d'honneur,  dont  la  charge  a  été  de  toute  famille  et  d'exploitation  rurale.  —  On  ap- 
ancienneté  la  plus  belle  qu'une  femme  pelait  maitre,  au  moyen  âge,  les  doc- 
dequalitépuisseavoir  à  la  cour,  lui  étaient  leurs  dans  une  des  facultés  des  univer- 
favorables.  Elles  lui  donnaient  les  hon-  sites.— Le  nom  detnai/r*  désignait  aussi 
neursavecla  fonction  décommander  dans  un  cavalier,  parce  oue  primitivement  il 
la  chambre  el  de  recevoir  Ips  serments  des  était  acc<  «mpagné  d'ecuyers  et  d'archeri . 
officiers ,  sans  qu'il  fût  marqué  dans  les  (  Voy.  Armée  j.— Enfin  on  appelait maiir« 
lettres  des  surintendances,  qui  étaient  des  l'artisan  qui  avait  obtenu  des  lettres  d* 
charges  érigées  nouveUement,  que  les  maîtrise  Yoy.  Corporation. 
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MilTRE  ES  ARTS.  —  Gradué  des  an- 
cienucs  universiié::qui  pouvait,  à  la  suite 
d'épreuves  soutenues  avec  surct-s  ensei- 
gner les  tiuniur.iies  Cl  la  phil>>su(ihie.  Le 
mot  art.n  était  synonyme  de  lettres  ànns 
i'urganisation  primitive  des  nniversites. 
Le  ^rade  de  maitre  is  artt  était  d*<ibord 
conféré  par  le  recteur  à  la  suite  d'une 
th^so  de  ptiil(»sopliie.  Plus  tard  ,  les  can- 
didats furent  soumis  à  deux  examens, 
l'un  devant  des  juges  de  leur  nation , 
l'autre  devant  quatre  examinateurs  tirés 
des  Quatrc-Naiions  de  l'université  de  Paris 
Cvny.  Umiyeusité  ),et  devant  le  cliance- 
lier'de  Notre-Dame  on  de  Sainie-tîene- 
vi^ve.  C'était  le  cliancelier  dU  son  rem- 
pia^-antqui  remettaitau  candi^iatle  lionnet 
de  maitre  es  arts,  lorsqu'il  avait  soutenu 
les  épreuves  avec,  succès.  L'université  lui 
faisan  exiiédicr  le  diplôme. 

MAITRE  DE  CHAPELLE.  —  Officier  de 
la  maison  du  roi  chargé  de  diriger  la 
chapelle-musique.  Cette  ofticc  fut  sup- 
primé en  I76i. 

MAITRE  D'HOTEL.  —  Les  maîtres  d'hô- 
tel présidaient  au  service  de  table.  Yoy. 
Maison  du  koi  et  Table. 

MAITRE-QUEUX.  —  Cuisinier  en  chef. 
Voy.  Queux, 

MAITRE  (  Grand  )  des  arbalétriers.  — 
Commandant  en  chef  de  l'infanterie  fran- 
çaise depuis  le  règne  de  Louis  IX  jus- 
qu  au  xvi«  siècle.  Le  grand  maitre  des 
arbalétriers  avait  sous  ses  ordres  non- 
seulement  l'infanterie,  n.ais  les  charpen- 
tiers, maîtres  d'engins,  fessiers,  etc., 
en  un  mot  toutcc(}ui,  dans  .les  armées 
modernes,  serait  designé  sous  les  noms 
de  génie  et  d' artillerie.  C'était  lui  qui 
plaçait  les  sentinelles  ou,  comme  on  di- 
sait alors,  les  escoutes ,  recevait  du  roi  le 
mot  d'ordre,  et,  en  cas  de  prise  d'une 
ville  ou  château- fort,  il  avait  toutes  lf:8 
machines  de  guerre  qui  s'y  trouvaient. 
Voici  d'après  ronvraue  de  M.  de  Suint- 
Allais,  intitulé  de  l'ancienne  France,  la 
série  chronologique  des  grands  nialtres 
des  arbalétriers  :ï\\\n.\n  de  .Montléakt, 
sous  saint  Louis:  Renaud  de  Rouvray 
ou  RoivnoY,  en  i274;  Jean  le  Picard  , 
en  1*298  :  Jknn  de  Rurlas  jus({u'en  i30i  ; 
Pierre  de  Coirtisot,  en  i303;  Thibaut, 
SIRE  de  CnKPOY.  amiral  de  France  et 
urand  maître  des  arbalétriers,  en  i304; 
Pierre  de  Calard,  seigneur  d'Kspicux 
et  de  Limenil,de  i3iO  à  i33i  ;  Robert  de 
HouDKTOT  sons  le  règne  de  Jean  ;  Loris  de 
Hennebv  roue,  à  la  même  époque  ;  Etienne 
de  la  Rxume  Montpevel,  dit  Le  Ga- 
L(HS,  mort  vers  i360;  Raudouin  de  Lens, 
sire  d'Annequin,  tué  à  Cochcrel  (1864); 
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Nicolas  de  Ligme  ,  seigneur  d'OlIigniei , 
sous  Charles  V;  Marc  Grimaloi  ,  à  la 
même  époque  :  Maihieu  de  Roye  .  dit  Le 
Flamant,  mort  en  i38o;  Higues  de  Cha- 
Tii.i  ON  ,  seigneur  de  Dampicrre,  qui  as- 
sista à  la  bataille  de  Rosebecq  en  1382; 
GuiciiARD  Dauphin,  mort  en  i403;  Re- 
naud DE  Trie,  mort  en  1406;  Jean  de 
Hangest,  niort  en  i406  ;  Jean  de  Bueil, 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt  on  I4i5; 
Jean  de  Hangkbt,  deuxième  du  nom,  sous 
Charles  VI  ;  David  de  Rambures  ,  même 
règne;  Guillaume  de  GrasmAnil,  même 
règne:  Jean  de  Tursay,  mort  en  i428; 
Jean  Malet,  seigneur  de  Graville ,  mort 
en  1449;  Hugues  de  Lannoy.  mort  en 
1456;  Jacques  de  LA  Dauue-Montkevel, 
mort  en  1466;  Jean  d'Auxy,  mort  en 
1471;  Jean  d'Estouteville.  mort  en 
1494.  AiMAR  DE  Prie,  mort  en  i526,  fut 
le  dernier  grand  maitre  des  arbalétriers. 
Cet  office  fut  remplacé  par  celui  de  grand 
maître  de  l'artillerie.  Voy.  Grand  maItre 

DE  l'artillerie. 

MAITRE  (Grand)  de  l'artillerie.  —  Voy. 
Grand  maItre  de  l'artillerie. 

MAITRE  (  Grand  )  de  France.  —  Grand 
officier  de  la  couronne.  Voy.  Officiers 
(  Grands  ). 

MAITRE  (  Grand  )  de  \%  garde-robe.  — 
Voy.  Garde-robe. 

MAITRE  (  Grand  )  de  Malle.  —  Chef  de 
l'ordre  de  Malte.  Voy.  Malte  (Ordre  dej. 

MAITRE  (  Grand)  de  l'Université.  - 
Chef  de  l'Université  impériale  établi  en 
1808.  Voy.  Instruction  publique. 

MAITRE  DE  CMAMURE.  —  Nom  donné 
au  caniéner  ou  secrétaire  des  prélats. 

MAITRE  DP.  LA  CHAMBRE  AUX  DE- 
NIKRS.  —  Menih'.e d'une  commission  spé- 
ciale chargée  de  surveiller  la  comptabilité 
de  la  maison  du  roi.  Ce  titie  était  encore 
employé,  au  xvii«  siècle,  dans  la  mai- 
son du  roi.  Mlle  de  Montpensier  dit,  dans 
ses  Mémoires  redit.  Petitot,  t.  III ,  p.  48  : 
M  Rsselin ,  maitre  de  la  cUaiubre  aux  de- 
niers de  chez  le  roi,  m'avait  fait  prier 
d'aller  faire  collation  à  sa  maison  d'Es- 
sonne. M 

MAITRE  DR  LA  MILICE.  -  Ce  nom 
était  donné  dans  l'ompire  romain  aux 
gouverneurs  militaires  de  quelques  pro- 
vinces ,  et ,  entre  autres  ,  au  gouverneur 
de  la  province  armoricaine  appelée  dans 
la  suite  Rreia^'nc. 

MAITRE  DES  CÉRÉMONIES. -La charge 
de  grand  maitre  des  cérémonies  fui  étap- 
blie  par  Henri  Itl  en  i585  i2  janvier).  On 
trouve  antérieurement,  sous  Henri  11. 
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des  officiers  que  l'on  peut  considérer 
comme  des  mattres  des  cérémonies ,  mais 
le  titre  et  la  charge  ne  datent  que  du 
règne  de  Henri  III.  Le  grand  maitre  des 
cérémonies  prétait  serment  entre  les 
mains  du  grand  maître  de  la  maison  da 
roi.  Sa  principale  fonction  était  de  régler 
l'ordre  des  cérémitnies  et  de  tixer  les 
rangs  et  préséances.  Aux  premières  et 
dernières  audiences  des  ambassadeurs  , 
il  les  recevait  au  bas  de  Tescalier.  et  les 
accompagnait  en  marchant  un  peu  devant 
à  droite.  Lorsqu'il  allait  porter  aux  cours 
supérieures ,  telles  que  parlement,  cham- 
bre des  comptes ,  cour  des  aides,  etc., 
les  ordres  du  roi ,  il  prenait  place  entre 
les  deux  derniers  conseillers ,  et  parlait 
assis  et  couvert ,  ayant  l'épée  au  côté  et 
le  bâton  de  cérémonie  en  main.  Les  in- 
signes de  la  dignité  du  grand  maître 
des  cérémonies  étaient  un  bâton  couvert 
de  velours  noir  dont  les  extrémités  étaient 
en  ivoire.  Il  y  avait  un  maître  des  céré^ 
montes  qui  avait  les  mêmes  fonctions  que 
le  grand  mattre.  —  Voy.  pour  les  détails 
le  Cérémonial  de  France  ,  par  Théodore 
Godefiroy,  i"  édit.;  Paris,  I6i9,  i»-4«; 
9* édit.;  Paris,  i649,  2  vol.  in-folio.  Cette 
seconde  édition  fut  donnée  par  Denis  Go- 
defroy,  fils  du  précédent. 

MAITRE  DES  OEUVRES.  -  Ces  mots 
sont  souvent  employés,  au  moyen  âge, 
pour  désigner  les  architectes.  C'est  une 
abréviation  pour  mattres  des  oeuvres  de 
maçonnerie, 

MAITRE  DES  ENGINS.  —  Ingénieur  en 
chef.  Au  moyen  âge  on  appelait  engins 
les  machines  de  guerre. 

MAITRES  D'ÉCOLE.  —  Voy.  Instrdc- 
TiON  PUBLIQUE,  enseignement  primaire. 

MAITRES  DES  COMPTES.  —  Magistrats 
de  première  classe  de  la  chambre  des 
comptes.  Vuy.  Chambrb  des  Comptes. 

MAITRES  DES  POSTES.  -  Voy.  Postes. 

MAITRES  DES  REQUÊTES.—  Les  mat- 
tres des  requêtes  (mayistri  libeliorum 
supplicum)  remontaient  à  une  très-haute 
antiquité  et  étaient  chargés  primitive» 
ment  de  recevoir  les  plaintes  et  requêtes 
que  l'on  présentait  aux  rois ,  de  les  exa- 
miner et  d'en  rendre  compte.  Dans  l'ori- 
gine ,  les  rois  de  France  rendaient  eux- 
mêmes  la  justice,  et  tenaient  \e\iTBplaids, 
Joinville  nous  représente  encore  saint 
Louis  siégeant  sous  le  chénedeVincennes. 
Lorsque  les  rois  ne  pouvaient  recevoir 
eux-mêmes  les  requêtes  de  leurs  sujets  et 
leur  rendre  justice  sommaire,  ils  com- 
Of«atlaient  pour  cet  oftice  des  juriscon- 
sultes ,  qu^SQ  appela  mattres  des  requêtes 


de  l'kôtelf  et  quelquefois  jttgej  des  plaids 
de  la  porte  (  voy.  du  Cange ,  dissertation 
sur  les  plaids  de  la  porte).  Ces  ma^^ii^trau 
avaient  droit  de  juridiction  sur  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi.  Jusqu'en 
1344 .  il  n'y  eut  que  huit  matties  des  re- 
quêtes. Dhus  la  suite  le  nombre  de  cet 
magistrats  fut  porté  jusqu'à  soixante- 
douze,  et  même  quatre 'Vingt-liuit  servant 
par  quartier.  Les  maîtres  des  re-quétes 
étaient  chargés  de  faire  des  inspections 
ou  chevauchées  dans  les  provinces.  Un 
arrêté  du  conseil  du  23  mai  1555  prouve 
que  la  plupart  des  mattres  des  requêtes 
étaient  employés  aux  chevauchées  :  de 
vingt-Kiuatre  qu'ils  étaient  alors,  Henri  11 
n'en  retint  que  quatre  auprès  de  sa  per- 
sonne Un  édit  antérieur  diu  même  prince 
(édit  d'août  1553  enregistré  au  parlement 
de  Paris  le  7  septembre  de  la  même  an- 
née )  ordonnait  qu'au  commencement  de 
chaque  année  le  doyen  des  mattres  des 
requêtes  fit,  avec  le  garde  des  sceaux ,  le 
département  des  quartiers  des  mattres 
des  requêtes j  et  que  dans  chaque  q^uarticr 
il  y  en  eût  six  chargés  d'aller  faire  des 
chevauchées  dans  les  ressorts  des  parle- 
ments de  province.  Les  villes  et  pro- 
vinces du  ressort  du  parlement  de  1*aris 
devaient  être  inspectées  par  \esmattres  des 
requêtes f  lorsqu'ils  iraient  et  retourne' 
raient.  (>u  retrouve  presque  ici  les  Missi 
dominici  de  charlemagne  et  les  enquê- 
teurs royaux  de  saint  Louis.  Les  oraon  - 
nances  d'Orléans  (  aru  53  )  et  de  Moulins 
(  art.  7;  renouvellent  les  mêmes  prescrip- 
tions sur  les  chevauchées  des  mattres 
des  requêtes.  Ce  fut  du  corps  des  mattres 
des  requêtes  que  Richelieu  tira  presque 
toujours  les  intendants  des  provinces  et 
les  commissaires  jiour  les  tribunaux  ex- 
traordinaires. 

A  l'époque  où  les  fonctions  publiques 
furent  mieux  réglées ,  sous  Louis  XIV, 
les  mattres  des  reauêtes  eurent  deux  at- 
tributions principales,  outre  les  missions 
extraordinaires  qui  leur  étaient  confiées 
dans  les  provinces  :  i*  Ils  siégeaient  al- 
ternativement pendant  trois  mois  au  con- 
seil du  roi,  oh  ils  étaient  chargés  des 
fonctions  de  rapporteurs  ;  2*>  Ils  rendaient 
alternativement  la  justice  pendant  trois 
mois  au  tribunal  appelé  les  requêtes  de 
Vhôtel.  Il  est  nécessaire  d'insister  sur 
cette  double  fonction  des  maîtres  des  re- 
quêtes'.au  conseil  du  roi  (voy.  Conseil 
d'Etat)  oh  l'on  s'occupait  de  finances, 
d'administration  intérieure  et  de  procès , 
ils  n'avaient  pas  voix  délibérative  ;  ils  se 
bornaient  à  exposer  l'affaire,  ei  les  con- 
seillers prononçaient.  Ils  recevaient  leurs 
instructions  du  chancelier,  et  devaient  as- 
sister ce  magistratlorsqu'il  tenait  le  sceag 
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(  Toy.  CuAMCELLERiE  ).  Us  remplissaïeni 
encore  au  sceau  les  fonctions  de  rappor- 
teurs, ei  rcDddient  compte  des  évoca- 
tions, lettres  on  règlenieni  de  juges  et 
autres  actes  concernant   la  justice.  Le 
chanc«'lier  leur  demandait  leur  avis  sur 
les  lettres  de  remission  qui  étaient  pré- 
sentées au    sceau.  La  juridiciion  spé- 
ciale des  maîtres  des  r«çuéfe«,  appelée 
requêtes  de  l'hôtel  ^  était  ordinaire  et  ex- 
traordinaire. I. a  juridiciion  ordinaire  leur 
donnait   le  droit  de  connatire  en  pre- 
mière insianoe  des  causes  des  princes  , 
des  officiers  de  la  couronne,  des  commen- 
saux de  la  maison  du  roi  et  d'autres  per- 
sonnes qui  avaient  droit  de  committimuSt 
tant  au  grand  (]u'au  petit  sceau.  Les  ap- 
pels des  semences  (]u'ils  rendaient  dans 
ces  affaires  étaient  portés  au  parlement. 
La  juridiciion  extraordinaire  des  maîtres 
de»  requêtes  était  souvei  aine  :  elle  portait 
sur  les  différends  qui  s'élevaient  à  raison 
du  tiire  des  offices  royaux  ;  sur  les  procès 
que  leur  renvoyait  le  conseil  d'Etat;  sur 
les  falsifications  de  sceaux  et  eu  général 
sur  touies  les  procédures  relatives  au 
sceau,  ainsi  que  sur  les  privilèges  ac- 
cordés aux  auteurs  ei  aux  libraires  pour 
l'impression  d'un  ouvrage.  Les  maitres 
des  requêtes  devaient  èire  au  moins  sept 
pour  juger  en  matière  extraordinaire,  et 
dans  ce  cas  ils  prenaient  le  titre  de  mat' 
très  des  requêtes  souverains  en  cette  par- 
tie. Ainsi  rapporteurs  au  conseil  d'Etat, 
juges  aux  requêtes  de  l'hôtel,  chargés  de 
missions  dans  les  provinces  où  ils  repré- 
sentaient l'autorité  centrale ,  les  maîtres 
des  requêtes  tenaient  une  grande  place 
dans  les  institutions  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

Les  maitres  des  requêtes  étaient  regar- 
dés comme  faisant  partie  du  parlement. 
Ils  pouvaient  siéger,  mais  seulement  au 
nombre  de  quatre,  à  la  grand' chambre , 
tant  aux  audiences  qu'aux  conseils,  après 
les  présidents  et  au-dessus  des  conseil- 
lers. Ils  avaient  droit  d'induit  (  voy.  1n- 
DULT  )  comme  les  présidents  et  conseil- 
lers du  parlement. 

Cette  institution  à  la  fois  judiciaire  et 
administraiive  disparut  avec  l'ancien  ré- 
gime (I79i),  et  les  maîtres  des  reauêtes 
annexés  au  conseil  d'Etal ,  depuis  le  ré- 
tablissement de  ce  conseil  en  1799 ,  n'ont 
jamais  eu  le  même  caractère.  Ils  sont 
simplement  chargés  de  présenter  le  rap- 
port de  certaines  affaires  sur  lesquelles  le 
conseil  prononce  et  ils  n'ont  voix  déli- 
hérative  que  pour  les  affaires  dont  ils  ont 
fait  le  rapport.  Voy.  Conseil  d'État. 

MAITRES  DES  EAUX  ET   FORÊTS.  — 
Voy.  Eaux  et  Forêts. 


MAITRES  DBS  MONNAIES.—  Voy.  MoiH 
HAIES. 

MAITRISE  (  Lettres  de).  —  Lettres  con- 
férant le  titre  de  matire  dans  une  corpo- 
ration industrielle.  Voy.  Cohporaiions. 

MAJESTÉ.  —  Titre  donné  aux  rois  de 
France  depuis  Louis  XI  <  I46i-i483).  Il  ne 
fut  entièrement  consacré  que  sous  le 
règne  de  Henri  II  (  i547  l559.i.  Au  moyen 
âge,  le  titre  de  majesté  était  (quelque- 
fois donné  aux  évertues ,  aux  seigneurs 
féodaux,  eic;  mais  il  n'y  avait  rien  de 
fixe  dans  cet  usage.  —  Condemar,  roi  des 
Visigoths,  est  le  premier  souverain  qui 
ait  porté  le  titre  de  Majesté  :  il  rqgnaii  en 
Ks|)agne  vers  610  (Labbe,  Conr.ius,  t.  Y, 
col.  i6'i3).  En  France ,  on  fut  longtemps 
choqué  de  l'usage  des  courtisans  qui  ne 
parlaient  du  roi  qu'en  l'appelant  Sa  Ma- 
jesté: témoin  le  passage  suivant  de  Pas- 
quier  (  Recherc.  de  la  France ^  livre  Vlll, 
chap  V  )  :  «  Cette  façon  de  parler  s'est 
tournée  en  tel  usage  au  milieu  de  nos 
couriisans,  que  non-seulement  parlant 
au  roi ,  niais  aussi  parlant  de  lui,  ils  ne 
couchent  que  de  cotte  manière  de  dire  : 
Sa  Majesté  a  (ait  ceci  ;  Sa  Majesté  a  fait 
cela.  Usagequi  commença  de  prendre  son 
cours  entre  nous  sous  le  règne  do  Hen- 
ri II ,  au  retour  du  traité  que  nous  fîmes 
avec  l'Espagnol,  en  l'abbaye  d'Orcan 
{ traité  de  Cateau-Cambrésis ,  1559  ).  Uo 
jour,  le  sieur  de  Pibrac  et  moi,  tombant 
sur  ce  propos  et  trouvant  cette  nouvelle 
façon  de  parler  faire  ion  h.  notre  ancien 
usage,  je  lui  envoyai  ce  sonnet  : 

....  Ne  t' étonne,  Pibrae.  si  tu  toU 

Notre  France  qui  fot  autrefoii  couronnée 

De  mille  Terds  lauriers,  ores  abandonnée  , 

Ne  serTir  que  de  fable  anx  peuples  et  aux  roii 

Le  mnihenr  de  ce  siècle  a  changé  nne  lois. 
Cette  mâle  Tertu,  qui  jadis  était  née 
Dés  les  bers  avee  nous,  s'est  toute  efféminée. 
Ne  nuiiii  restant  pour  tout  que  lenom  de  François 

Nos  pères  honoraient  le  nom  de  rois  sur  tous. 
Ce  grand  nom  ;  mais  depuis  la  sottise  de  nous, 
Aingois  du  courtisan,  la  fait  tourner  en  rallie. 

On  ne  parle  en  cour  que  de  Sa  Majesté  ; 
Elit  va,  elle  vient ^  elle  est,  elle  a  esté. 
N'est-ce   pag  faire  tomber  la  eouronne  en  que- 
nouille ? 

MAJEUR.  —  Ce  titre  élail  souvent  syno- 
nyme de  celui  de  maire  dans  les  com- 
munes du  moyen  âge.  Voy.  Communes  , 

S  H. 

MAJEURS  (Ordres).  —  Voy.  Ordres. 

MAJOR.  —  On  avait  établi,  en  i534,  des 
sergents-majors  dans  les  armées  pour 
surveiller  \  la  complabilité.  A  partir  de 
1630 ,  ils  ne  portèrent  plus  que  le  nom  de 
majors.  Ces  officiels  existent  encore  avec 
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le  £prade  de  chefs  de  bataillon  et  sont 
chargés  de  radministration  intérieure  des 
régiments.  Il  y  avait  aussi  dans  plusieurs 
villes,  au  xvi«  siècle,  un  officier  appelé 
major  qui  était  chargé  du  commande- 
ment des  milices  communales. 

MAJOR  DE  BRIGADE.  -  Officier  qui 
transmettait  les  ordres  du  major  général 
aux  majors  des  régiments.  Créés  en  i665, 
les  tnajor»  de  brigade  furent  supprimés 
eu  1793. 

MAJOR  GÉNÉRAL.  —  Voy.  HIERARCHIE 
MILITAIRE. 

MAJORAT.  —  Les  majorais  sont  des 
propriétés  inunobiliaires ,  dont  les  reve- 
nus sont  spécialement  affectés ,  en  vertu 
de  lettres  du  souverain ,  à  soutenir  un 
titre  de  noblesse ,  et  (]ui  peuvent  être 
transmises  à  perpétuité,  dans  la  ligne 
masculine,  par  ordre  de  primogéniture. 
Le  mot  mênie  de  majorât  vient  de  ce  que 
cette  propriété  doit  être  possédée  par 
l'aîné  {natu  major  }.  L'usage  d'assurer  à 
l'atné  un  préciput  pour  soutenir  le  nom 
et  la  dignité  de  la  famille  est  tout  féodal. 
Aboli  k  la  révolution ,  il  fut  rétabli  par 
Napoléon.  Un  sénatu8*consulte  du  i4  août 
1806  autoriba  l'empereur  k  modifier  l'ar* 
ticle  896  du  code  Napoléon  qui,  dans  sa 
rédaction  primitive  interdisait  les  sub- 
stitutions. M  Lorsque  Sa  Majesté  le  jugera 
convenable,  disait  l'article  5  de  ce  sénatus- 
oonsulte,  soit  pour  récompenser  de  grands 
services,  soit  pour  exciter  une  utile  ému- 
lation, soit  pour  concourir  à  Téclat  du 
trône,  elle  pourra  autoriser  un  chef  de 
famille  à  substituer  ses  biens  libres  iK>ur 
former  la  dotation  d'un  titre  héréditaire, 
c'est-à-dire  k  constituer  un  majorât.  » 
Deux  décrets  en  date  du  i«'  mars  i808, 
confirmés  et  développés  par  un  grand 
nombre  d'autres  décrets,  autorisèrent  la 
création  demojoratseten  déterminèrent 
les  conditions.  11  y  avait  deux  espèces  de 
majorais ,  le  majorât  de  proj^e  mouve- 
ment et  le  majorai  sur  demande:  le  pre- 
mier était  formé  de  biens  donnés  par  le 
chef  de  l'Etat;  le  second  était  celui  qu'un 
chef  de  famille  était  autorisé  à  instituer 
de  son  propre  bien.  Les  majorais  insti- 
tués par  Napoléon  étaient  d'an  revenu 
plus  ou  moins  élevé  selon  le  titre  qui  y 
était  attaché.  Le  majorai  des  ducs  de 
l'empire  était  de  deux  cent  mille  francs 
de  revenu.  Les  comtes  et  barons  étaient 
tenus,  pour  transmettre  leur  titre,  de 
joatiBer,  les  premiers,  de  trente  mille 
firancs  de  revenu,  et  les  seconds  de  quinze 
mille  firancs  de  revenu ,  dont  le  tiers  de- 
vait 6tre  érigé  en  majorât. 

Cette  institution  fut  modifiée  sous  la 


seconde  restauration.  Une  ordonnance 
royale  du  25  août  I8i7.  relative  aux  ma- 
jorais ,  décida  que  m  Nul  ne  serait  appelé 
à  la  chambre  des  p.iirs,  les  ecclésiastiuues 
exceptés,  s'il  n'avait,  préalablement  a  sa 
nomination,  obtenu  l'autorisation  de  fur- 
mer  un  majorât  et  s'il  no  Pavait  institué. 
Il  y  avait  trois  classes  de  majorais  pour 
la  pairie  :  i»  les  majorais  attachés  au 
titre  de  duc  qui  devaient  produire  au 
moins  trente  mille  francs  de  rente  ;  20  les 
majorais  des  comtes  et  marquis  qui  de- 
vaient être  d'au  moins  vingt  mille  francs 
de  rente  ;  enfin  les  majorais  des  vicomtes 
et  barons  qui  ne  pouvaient  s'élever  à 
moins  de  dix  mille  nancs  de  revenu  net. 
Les  majorais  des  pairs  étaient  transmis- 
sibles  à  perpétuité,  avec  le  titre  de  la 
pairie,  au  fils  aîné  du  fondateur,  et  à  la 
descendance  masculine  par  ordre  de  pri- 
mogéniture, de  sorte  que  le  majorai  et  la 
pairie  fussent  toujours  réunis  sur  la  môme 
tête.  La  charte  de  1830,  en  supprimant 
l'hérédité  de  la  pairie ,  rendit  inutiles  lu 
plupart  des  dispositions  de  cette  loi.  Enfin 
une  loi  du  12  mai  1835  interdit  la  créa- 
tion de  nouveaux  majorais  :  elle  ne  sup- 
prima pas  ceux  qui  existaient  antérieure- 
ment, mais  elle  permit  aux  fondateurs 
de  les  révoquer  sous  certaines  conditions 
et  elle  défendit  que  les  majorais  sur  de- 
mande.  Institués  avant  cette  prohibition, 
s'étendissent  au  delà  de  deux  degrés , 
l'institution  non  comprise.  Quant  aux 
majorais  de  propre  mouvement ,  ils  con- 
tinuèrent à  être  possédés  et  transmis  con- 
formément aux  actes  d'investiture. 

MAJORDOME.  —  Le  majordome  était 
un  intendant  des   maisons  féodales;  il 

Eortaii  une  baguette  blanche  comme  sym- 
ole  de  sa  dignité.  Les  maires  du  palais 
n'étaient  primitivement  que  les  major- 
domes des  Mérovingiens.  Yoy.  Maires  du 
Palais. 

MAJORITÉ.  —  Au  moyen  âge,  les  fem- 
mes étaient  majeures  plus  tôt  que  les 
hommes.  Celte  coutume  s'expliaue  par- 
faitement dans  le  système  féoaal.  Les 
hommes  ne  devenaient  majeurs  qu'à  l'âge 
oh  ils  pouvaient  s'acquitter  du  service 
militaire  attaché  à  leur  fief.  Ils  ne  pou- 
vaient être  chevaliers  qu'à  vingt  et  un 
ans.  Les  femmes  n'avaient  pas  besoin 
d'attendre  cet  âge  pour  se  marier  et  don- 
ner au  fief  un  maître  capable  d'en  rem- 
plir les  devoirs  et  d'en  exercer  les  droits. 

MAJORITÉ  DES  ROIS.  -  La  majoriié 
des  rois  de  France  était  fixée  primitive- 
ment à  vingt  et  un  ans,  âge  ordinaire  de 
la  majorité.  Ce  fut  k  vingt  et  un  ans  que 
saint  Louis  futreoonnu  maje  jr.  Charles  V 
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▼oulant  préTenir  les  troubles  des  miiio-  reodu ,  6  roi  Goolrtm,  à  Us  provinces  et 

rites.  Ut  décider  dans  rassemblée  de  à  ton  royaame.  — Eneffét,  repondilGon- 

1369  qu'à  l*avenir  les  rois  de  France  se-  tram,  nous  devons  rendre  çràce  au  Roi 

raient  majeurs  à  treize  ans  révolus.  des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs.  Il  a 

u  4 1       r«  «  «•  o».»».n.»n<i  /i'niiA  ^iii  ^*>t  ces  choses,  selon  sa  misériourde,  non 

MAI..  —  Ce  Hiot,  accompagne  d  une  epl-  .x-.  ,«{    „,«    Han*  un  HA«.Loin  «vn^^tU»  ot 


mal  saint  Firmin,  \e  mal  saiuU  Oene- 

vtéi 

mai 

Mef 

mal  »oin<  Éloy  et  le  moi  rnint  Juliin ,  *?!'*  ?*»  n«  5^  s^îf^  it*  in    ïlii 

lesab.J,   .posLncs  ou  scorbut;  lem«  ^f T  ^.'".Sïsins °" cln^m  rtpoïS 

M'niL"in^'^ •  lïf:?)" wJ:,t„v  t."""!!'™»  «  j"  "«  '« PO"""'-  «"•"«u qu'elle  a^à; 

JUatneitn  OU   savU  Jaatnurin,  le  mal  fli«  „,, -m    n«  ninR    ïp  ha  omis  mui  vmî 

saint  Nazaire,  le  vertige  et  la  folie:  le  c^ 7.m  îôu   ra'c^iei-              ^  '"" 

tna/  ^o/re-Dame,  le  scorbut  ou  er^si-  °^^  r.oniram  Boson   s'avança    pour 

pèle;  le  malsain  Quentin,  l'hydropisie;  paner  :  mais  le  bruit  s'étani  répandu  que 

Li«ne?cert^n?s';nilJL^^^  m Tnom  ^"^^«^'^^d  alait  été  pit,clamé  lïi .  le^iîîJ 

MMm^'r^Tn.  !vîî"^?„„r^î:!rif  l.î?n^    5»??  apostropha  ainsi  Gontram  Boson  :  n  Enne- 

voquer  cls  sa?  r  Xr  LSon  de  »T^"  W"  "**"  '^^«^"'"f'  Pourquoi, as-tu 

diverses  maladies    ^           g^én*»»"  <««  été  en  Orient  pour  appeler  ce  ^allomer 

diverses  maladies.  (^..^j^jj  1^  ^^^^  qu'il donnaità  Coudowald) 

MAL,  MALLUM.  —  Le  mal  on  mallum  et  pour  l'amener  dans  nos  États?  Ta  as 

était  rassemblée  des  Francs,  qu'on  appe-  toujours  été  perfide,  et  jamais  tu  n'as  su 

lait  aussi  cliamp  de  Mars  ou  champ  de  tenir  ta  parole.  —  Tu  es  roi  et  seigneur. 

Mai.  Les  Francs  s'y  rendaient  en  armes  répliqua  Boson  ;  tu  es  assis  sur  le  trône 

et  y  siégeaient  comme  ju^es  et  comme  et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tu 

arbitres    des  affaires  politiques.    Us  y  avances.  Mais  je  me  déclare  innocent  de 

offraient    des    présents    à   leur  roi   ou  ce  que  tu  m'imputes.  Que  si  quelqu'un 

chef  de  guerre,    jugaient  avec  lui  les  de  mon  rang  m'a  accusé  secrètement  de 

affaires  portées  à  son  tribunal  et  déci-  ces  crimes,  qu'il  se  présente  actuelle- 

daient  les  questions  de  paix,  de  guerre,  etc.  ment  en  plein  jour  et  qu'il  parle;  et  toi, 

Le  mallum  se  tenait  d'ordinaire  deux  tu  soumettras  la  cause  au  jugement  de 

fois  par  an.  C'était  aussi  une  sorte  de  Dieu ,  en  champ  clos.  »  Chacun  se  tai- 

revue  militaire.  «  Clovis  ordonna,   dit  sant.  le  roi  reprit  :  *  Tous  devraient 

Grégoire  de  Tours  (livre  II ,  chap.  xxvii),  rivaliser  d'ardeur  à  repousser  cet  étran- 

que  tous  les  Francs  se  réuniraient  au  ger,  en  pensant  que  son    père  faisait 

champ  de  Mars  pour  l'aire  briller  l'éclat  tourner  un  moulin.  Oui,  je  vous  le  dis  en 

de  leurs  armes,  m  Le  même  historien  a  vérité  :  son  père    tenait  les  cardes  et 

tracé,  à  l'occasion  d'une  assemblée  tenue  épluchait  la  laine.  »  Un  des  députés  osa 

en  584 .  un  tableau  qui  donne  une  idée  faire  remarquer  au  roi  la  contradiction 

assez  vive  des  mœurs  et  des  institutions  de  ses  paroles  :  «  Comment  donc?  d'après 

des  Francs.  ce  que  tu  dis,  il  aurait  eu  deux  pères.  Ton 

Le  roi  de  Bourgogne  Gontram  était  à  meunier,  l'autre  ouvrier  en  laine.  Prends 

Paris,  oh  il  tenait  le  champ  de  Mars  Des  garde,  ô  roi  ;  car  on  n'a  jamais  oui  dire, 

députés  austrasiens,  Egidiud ,  archevêque  sauf  en  matière  spirituelle,  que  personne 

de  Reims,  Gontram  Boson  ou  le  Mauvais,  pût  avoir  deux  pères  à  la  fois.  »  A  ces 

et  Sigewald,  vinrent  le  trouver  Us  étaient  mots,  l'assemblée  cdata  de  rire.  F.ntln 

accompagnés  de  plusieurs  leudes  ausira-  un  autre  député  conclut  en  ces  termes  : 

siens.  Egidius  prit  le  premier  la  parole.  «  Nous  prenons  congé  de  toi,  6  roi!  Mais, 

«Nousremercions,  dit-il,  le  Dieu  tout-puis-  puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ion 

sant,  quit  après  tant  de  traverses,  t'a  neveu  ses  villes,    nous  savons  que  la 
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hache  qui  a  frappé  la  tête  de  tes  ireres  queiqae  trêve,  on  recherchait  ce  qaMI  y 
n'est  pas  encore  emoussée,  et  que  bientôt  aurait  à  faire  après  l'expiration  de  cea 
elle  abatira  la  tienne.  »  Ils  partirent,  trêves,  et  s'il  faudrait  ou  non  les  renou- 
après  avoir  proféré  ces  menaces,  et  le  roi,  vêler....  Dans  la  xnênie  assemblée,  si 
courroucé,  fit  jeter  sur  eux  du  fumier  et  quelque  mesure  était  nécessaire ,  soit 
des  balayures  d'écurie  ;  leurs  habits  en  pour  satisfaire  les  seigneurs  absents,  soit 
furent  souillés  et  ils  se  retirèrent  au  mi-  pour  calmer  ou  pour  échauffer  l'esprit 
lieu  des  huées  de  l'assemblée.  »  des  peuples,  etqu'c^n  n'y  eût  pas  pourvu 

Ce  mélange  d'injures,  de  grossières  auparavant,  on  en  délibérait. on  l'arrêtait 
bouffonneries,  de  menaces  et  d'insultes  du  consentement  des  assistants,  et  elle 
ordurières  nous  fait  assister  aux  assem-  était  exécutée  de  concert  avec  eux  et  par 
blées  des  Francs  ;  ce  sont  bien  là  ces  les  ordres  du  roi.  L'année  ainsi  terminée, 
hommes  rudes  et  cruels,  d'une  jovialité  l'assemblée  de  l'année  suivante  se  réglait, 
*  triviale ,  d'une  avidité  insatiable,  qui  op-  comme  je  l'ai  dit.  » 
primèrent  tyranniquement  la  (;aule  pen-  Hincmar  expose  de  quels  hommes  se 
dant  plusieurs  siècles.  L'introduction  des  composaient  ces  assemblées.  L'apocri- 
évêques  dans  le  mallum  ne  tarda  pas  à  siaire  ou  chapelain  du  palais,  les  plus 
transformer  ces  assemblées.  Elles  ressem*  habiles  et  les  plus  prudents  parmi  les 
blèrent  alors  à  des  conciles  plutôt  qu'à  officiers  du  palais,  enfin  des  conseillers 
des  réunions  de  barbares  discutant  tu-  choisis  parmi  les  laïques  et  les  ecclésias- 
multueusement  leurs  intérêts.  Sous  Char-  tiques  les  plus  éminents  y  assistaient. 
lemagne,  l'ordre  introduit  par  l'empe-  On  y  discutait  les  lois  appelées  capitu- 
reur  dans  toutes  les  parties  du  gouver-  laires,  et  des  messagers  transmettaient 
nement  régna  aussi  dans  les  assemblées    le  résultat  de  leurs  délibérations  à  l'em- 

avec  la  sagesse  qu'il 
n,  adoptait  une  reso- 
laquelle  tous  obéissaient. 
dine  palatii  (  de  l'Ordre  observé  dans  «  Pendant  que  ces  affaires  se  traitaient 
le  palais),  retrace  le  tableau  des  cha/mps  de  la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi, 
de  mai.  Il  mérite  d'être  cité.  Voici  la  le  prince  lui- même,  au  milieu  de  la  mul- 
traduction  qu'en  a  donnée  M.  Guizot  :       titude  venue  à  l'assemblée  générale,  était 

«C'était  nisage  de  ce  temps  de  tenir  occupé  à  recevoir  les  présents,  saluant 
chaque  année  deux  assemblées.  La  pre-  les  hommes  les  plus  considérables,  s'en- 
mière  avait  lieu  au  printemps;  on  y  ré-  tretenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement, 
glait  les  affaires  générales  de  tout  le  témoignant  aux  plus  âges  un  intérêt 
royaume;  aucun  événement,  si  ce  n'est  affectueux,s'égayantavecles  plus  jeunes, 
une  nécessité  impérieuse  et  universelle ,  et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables 
ne  faisait  changer  ce  qui  v  avait  été  ar-  pour  les  ecclésiastiques  comme  pour  les 
rêté.  Dans  cette  assemblée  se  réunis-  séculiers.  Cependant  si  ceux  qui  déiibé- 
saient  tous  les  grands,  tant ecclésiasti-  raient  sur  les  matières  soumises  à  leur 
ques  que  laïques;  les  plus  considérables  examen  en  manifestaient  le  désir,  le  roi 
(seniores)  pour  prendre  et  arrêter  les  dé-  se  rendait  auprès  d'eux,  y  restait  aussi 
clsions  ;  les  moins  considérables  (  mi-  longtemps  qu'ils  le  voulaient,  et  là  ils  lui 
nores  )  pour  recevoir  ces  décisions  et  rapportaient,  avec  une  entière  familiarité, 
quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les  con-  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses,  et 
firmer,  non  par  un  consentement  formel,  quelles  étaient  les  discussions  amicales 
mais  par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 
leur  intelligence.  pas  oublier  de  dire  que,  si  le  temps  était 

«  L'autre  assemblée,  dans  laquelle  on  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air , 
recevait  les  dons  généraux  du  royaume,  sinon,  dans  plusieurs  bâtiments  distincts 
se  tenait  seulement  avec  les  plus  consi-  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 
dérables  (seniores)  de  l'assemblée  précé-  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 
dente  et  les  principaux  conseillers;  on  multitude  des  personnes  venues  à  l'as- 
commençaii  à  y  traiter  des  affaires  de  semblée,  et  alors  les  hommes  les  moins 
l'année  suivante,  s'il  en  était  dont  il  fût  considérables  ne  pouvaient  entrer.  Les 
nécessaire  de  s'orcuper  d'avance,  comme  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs 
aussi  de  celles  qui  pouvaient  être  sur-  étaient  divisés  en  deux  parties,  de  telle 
venues  dans  le  cours  de  Tannée  qui  sorte  que  les  évêques,  les  abbés  et  les 
touchait  à  sa  fin,  et  auxquelles  il  fallait  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 
pourvoir  provisoirement  et  sans  retard,  sans  aucun  mélange  de  laïques.  De  même 
Par  exemple  si.  dans  quelque  partie  du  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 
royaume,  les  gouverneurs  des  frontières  l'État  se  séparaient,  dès  le  matin,  du 
imarcMsi)  avaient oonclo  pour  an  temps  reste  de  la  multitude,  jusqu'à  ce  que,  le 
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roi  présent  on  absent,  lit  fiiRaent  tout 
réunis,  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus 
désit;nés,  les  clercs  d'un  c6ié,  les  laïques 
d'un  aulie,  se  rendaient  dans  la  «aile 
nui  leur  était  assignée  et  où  on  leur  avait 
luit  lionorablemcni  préparer  des  sièges. 
Lorsque  les  seigneurs  Uiques  et  ea^lé- 
siastiques  étaient  ainsi  séparés  de  la  mul- 
titude, il  demeurait  en  leur  pouvoir  de 
siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la 
nature  des  afTaires  quMs  avaien*<  à  traiter, 
ecclésiastiques,  séculières  ou  miites.  De 
même,  s'ils  voulaient  faire  venir  queU 
qu*un.  soit  pour  demander  des  aliments, 
soit  pour  faire  quelque  question,  et  le 
renvover  après  en  avuir  reçu  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  matires. 
Ainsi  se  passait  Texamen  des  affaires 
que  le  roi  proposait  à  leurs  délibérations. 
La  seconde  occupation  du  roi  était  de 
demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  k  lui 
rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie 
du  royaume  d^ob  il  venait;  non-seulement 
cela  leur  était  permis  &  tous,  mais  il 
leur  était  étroitement  recommandé  de 
s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assem- 
blées, de  ce  qui  se  passait  au  dedans  et 
au  dehors  du  n»3raume;  et  ils  devaient 
chercher  à  le  savoir  des  étrangers  comme 
des  nationaux,  des  ennemis  comme  des 
amis,  quelquefois  en  employant  des  en- 
voyés, et  sans  s'inquiéter  b^eoup  de  la 
manière  dont  étaient  acquis  les  rensei- 
gnements. Le  roi  voulait  savoir  si.  dans 
quelque  partie,  ou  quelque  coin  du 
royaume,  le  peuple  murmurait  ou  était 
a^ié ,  et  quelle  était  la  cause  do  l'agita- 
tion. M 

Après  avoir  cité  ce  passage  d'Hinc- 
mar,  M.  Guizot  ajoute  :  «  Qu'on  remarique 
l'aspect  général  du  tableau  tracé  par  Hinc- 
mar.  Charlemagne  le  remplit  seul  ;  il  est 
le  centre  et  i'àme  de  toutes  choses ,  des 
assemblées    nationales    comme  de  son 

Eropre  conseil ,  de  la  plus  grande  assem- 
lée  comme  de  la  plus  petite.  C'est  lui  qui 
fait  qu'elles  se  reunissent ,  qu'elles  déli- 
bèrent ;  qui  a'enquiert  de  l'état  du  pays . 
des  nécessités  du  gouvernement;  en  lui 
résident  la  volonté  et  llmpulsion  ;  c'est  de 
lui  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  m 
C'est  donc  à  tort  que  quelques  écrivains , 
et,  entre  antres,  Hably,  ont  cru  voir  dans 
ces  assemblées carlovingien nés,  une  re- 
présentation nationale  composée  des  trois 
chambres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Le  peuple  n'a  aucun  rôle  dans  ces 
champs  de  mai ,  et  les  grands  laïques  ou 
ecclésiastiques  n*y  figurent  que  comme 
assemblée  consultative.  Toute  Tautorité 
appartient  à  l'empereur.— Voy.  Guizot.  Es- 
sats  mr  l'histoire  de  France  et  histoire 
de  la  civilisation  en  France. 
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MALADRKR1E.  —  H6plUl  ponr  les  lé- 
preux. Voy.  1.ÉPIV0S£R1BS. 

MAIJ^NDKÎNS.  —  On  donnait  ce  nom  à 
des  troupes  mercenaires  qui,  licenciées 
après  la  paix  de  Brétigny,  (i 360),  ravagè- 
rent la  France.  Les  malaniirine  faisaient 
Krtie  des  grandes  compagnies,  comme 
t  routiers ,  les  tardê-venue,  etc. 

MAL- CONTENTS.  —  On  désigne  sous 
ce  nom  dans  l'histoire  de  France  un  purti 
qui  se  forma  en  i&73 ,  et  qui  ayaii  pour 
cnefs  François  d'Alençon ,  frère  du  roi 
Charles  IX ,  le  roi  de  Navarre  (  plus  tard. 
Menri  IV  ),  le  prince  de  Condé,  Henri  de 
Montmorency.  La  Noue,  Henri  de  la  Tour, 
vicomte  de  Turenne,  etc.  Beaucoup  de 
courtisans  d'un  rang  subalterne,  et  entre 
autres ,  La  Molle  et  Cocon  nas,  se  mAlèrent 
à  ces  intrigues.  Ce  fut  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle  que  le  parti  des  mal^on- 
tents  commença  à  se  montrer.  Leur  nom 
indique  assez  qu'ils  n'aTaient  pas  de  plan 
arrête  ni  de  but  certain;  «  leurs  sentiments 
se  trouvèrent  fort  partagés,  dit  de  Thou 
(  livre  LVI  ) ,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
entre  gens  qui  soni  tous  mécontents,  mais 
dont  les  vues  sont  fort  différentes.  »  Aussi 
ne  parvinrent-ils  pas  à  adopter  un  parti 
vigoureux  ;  tous  leurs  efforts  n'aboutirent 
qu'à  troubler  la  cour  et  la  France.  Ils  fi- 
rent ,  en  1574.  une  dernière  tentative  pour 
enlever  Charles  ix  de  Saint-Germain, 
mais  le  projet  fut  découvert,  et  plusieurs 
des  maC^ontents  payèrent  de  leur  tète 
ce  criminel  attentat.  De  ce  nombre  fu- 
rent La  Molle  et  Coconnas.  (De  Thon, 
livre  LVIi.) 

MALE-BESTE.  —  Personnage  fantasti- 
que qui  effrayait  le  peuple  de  Toulouse. 
On  disait  que  la  male-beste  parcourait  la 
nuit  les  rues  de  cette  ville.  C'était  une 
espèce  de  cyclope  monté  sur  un  cheval 
monstrueux.  La  male-beste,  comme  le 
moine  bourru  ,  la  mesnie-hellequin,  etc., 
se  rattachait  aux  croyances  superstitieu- 
ses qui  peuplaient  les  airs  de  fantômes. 

Voy.  SUPEUSTITIGNS. 

MALÉDICTION.  —  On  ajoutait  quelque- 
fois aux  chartes  et  même  aux  livres  du 
moyen  âge  des  formules  de  maUdicliùn 
contre  ceux  qui  en  altéraient  le  texte. 
Voy.  IMPRÉCRATION.— On  les  trouve  quel- 
quefois à  la  fin  des  ouvrages  donnes  à 
une  biblioUièque.  Au  xi«  siècle,  Robert, 
archevêque  de  Caniorbéry,  donna  au  mo- 
nastère de  cette  ville  un  riiuel  à  la  An 
duquel  on  lisait  :  m  Si  quelqu^un  dérobe  ce 
livie  par  la  force .  par  fraude  ou  de  quel- 
que autre  manière, que  son  méfait  en- 
traîne la  perte  de  son  àmc ,  qu'il  soit  ef- 
facé du  uvre  de  vie ,  et  que  son  nom  ne 
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soit  pas  écrit  parmi  ceux  des  Justes.  »  tes  et  appifqoé  à  la  question  ;  il  avoua  tout  : 

excoinmunicaiions  prononcées  par  l'Église  iî  accusa  un  nommé  Jean  de  Persan  d'ôire 

étaient  aussi  accompagnées  de  maleUic-  le  principal  auteur  de  ce  maléfice,  et  lui 

<tons.  Voy.  Excommunication,  S  11.  donna  pour  complice  un  muine  de  Ct- 

leaux ,  apostat  et  principal  disciple  de  ce 

MALÉFICE.  —  On  appelle  ordinaire-  Pei-san,  l'abbé  de  Sarcelles,  de  Tordre 

mont  «na/e/lce  une  opération  magique  ou  de  Ctieaux ,  et  quelques  chanoines  régu- 

prctendue  telle  par  laquelle  une  personne  liera.  Tous  furent  saisis,  enchaînés  et 

cuuse  du  préjudice  à  une  autre.  Les  en-  amenés  k  Paris  devant  l'offlcial  (  voy.  ce 

voùtcments  (  voy.  ce  mot  ) ,  les  philtres ,  mot  )  de  Tarchevéque  et  d'autres  inquisi- 

les  ligatures,  les  breuvages  mat^iques,  teurs    de  la  pervursilé    hérétique.    Là, 


la  fascination  par  le  mauvais  œil ,  etc  ,    ayant  été  interrogés  sur  la  manière  dont 


nairemcni  condamnes  au  supplice  du  fait  avec  sa  peau  des  lanières  tirées  de 
feu.  —  Nos  anciennes  chronic|ues  sont  telle  sorte  qu'eu  les  nouant  ensemble 
remplies  de  récits  de  maléfices.  En  elles  tissent  un  cercle  au  milieu  duquel 
voici  un  tire  des  continuateurs  de  Ouil-  piHsc  tenir  un  homme;  puis  un  homme 
laumc  de  Nangis  (collection  Guizot,  se  plaçant  au  milieu  du  cercle  et  ayant 
t.  XIII,  p.  362  et  suiv.j  :  u  Dans  le  soin  avant  toute  chuj;e  de  se  frotter  avec 
diocèse  de  Sens,  à  Château -Landon,  un  la  nourriture  préparée  pour  le  chat,  au- 
sorcier  et  faiseur  de  maléfices  avait  pro-  rail  appelé  le  dcmon  Ucrich  ;  ce  démon 
mis  à  un  al)l>c ,  do  l'ord^ de  Citeaux  ,  de  serait  venu,  et,  répondant  k  toutes  les 
lui  faire  recouvrer  une  grosse  somme  questions ,  aurait  révélé  les  vols ,  les  vo- 
d'argent  qu'il  avait  perdue,  et  de  lui  laire  leurs  et  tout  ce  qui  est  uccessairc  pour 
nommer  les  vtilcurs  de  l'arj^eni  et  leurs  accomplir  un  maléfice.  Après  que  ces 
complices.  Voici  comment  il  essaya  de  aveux  eurent  été  entendus,  Jean  du 
tenir  sa  promesse  :  il  prit  un  chat  noir,  Prieuré  ei  Jean  de  Persan  furent  condam- 
et  l'enferma  dans  une  butie  avec  du  pain  nés  au  feu  ccmmc  auteurs  de  cemalé- 
trempé  dans  le  chrême,  dans  l'huile  ^ce  ;  mais  leur  supplice  ayant  été  un  peu 
sainte  et  dans  Teau  bénite,  en  quantité  différé,  l'un  d'eux  mourut;  ses  ossements 
suffisante  pour  sufBre  à  la  nourriture  de  furent  brûlés,  et  Tautre,  le  lendemain 
l'animal  pendant  trois  jours.  Il  déposa  delà  Saint-Nicolas,  termina  sa  misérable 
ensuite  la  l)oUe  sous  terre,  dans  un  car-  vie  au  milieu  des  flammes.  L'abbé  apostat 
refour  public,  et  il  cui  soin  de  faire  deux  et  les  chanoines  réguliers  qui  avaient 
conduits  jusqu'à  la  surface  du  sol ,  afin  fourni  pour  l'exécution  du  maléfice  le 
que  le  chat  eut  assez  d'air  pour  respirer;  saint  chrême  et  l'huile  sainte ,  furent  dé- 
mais il  arriva  que  des  bergers  passant  gradés  et  enfermés  à  perpétuité  dans  di- 
près  de  cet  endroit ,  leurs  chiens  senti-  verses  prisons  afin  d'y  subir  des  ch&ii- 
rent  l'odeur  du  chat  et  se  mirent  à  grat-  ments  proportionnes  à  leur  crime.  I.a 
ter  avec  tant  d'acharnement  que  rien  ne  même  année,  le  livre  d'un  moine  de 
pouvait  les  arracher  de  ce  lieu.  Un  des  Morigny.  près  d'fiiampes ,  qui  contenait 
Bergers,  plus  prudent  que  les  autres,  beaucoup  d'images  peintes  de  la  Sainte 
alla  déclarer  ce  fait  au  prévôt  de  la  jus-  Vierge,  et  beaucoup  de  noms,  qu'on 
ticc  :  celui-ci ,  étant  venu  avec  beaucoup  croyait  et  assurait  être  des  noms  de  dé- 
de  gens,  la  vue  de  ce  qui  avait  été  fait  mnns,  fut  justement  condamné  à  Paris 
lui  causa ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres ,  une  comme  superstitieux ,  parce  qu'il  promet- 
violente  surprise  Le  juge  réfléchit  avec  tait  des  délices  et  des  richesses  et  tout 
Inquiétude  pour  savoir  comment  il  dé-  ce  qu'un  homme  peut  désirer  à  celui  qui 
couvrirait  l'auteur  d'un  si  horrible  ma-  pourrait  peindre  un  livre  semblable ,  y 
téfice;  car  il  voyait  que  cela  avait  été  faire  inscrire  deux  fois  son  nom,  et  rem- 
fau  pour  quelque  maléfice  ;  mais  il  en  plir  encore  d'autres  conditions  vaines  et 
ignorait  absolument  l'auteur  et  la  nature,  fausses.»  Au  xvi*  siècle,  les  maléfices 
Enfin,  après  de  nombreuses  réflexions,  il  étaient  très-communs,  et  leurs  auteurs 
remarqua  que  la  botte  était  nouvellement  obtenaient  souvent  la  protection  des 
faite;  il  réunit  alors  tous  les  charpentiers  grands.  On  cite,  entre  autres,  It*  Floren- 
de  l'endroit  et  leur  demanda  qui  d'entre  tin  Cosme  Ilu{;gieri  que  protégeait  Ca- 
cux  avait  fait  la  boîte  ;  l'un  d'eux  s'avan-  therine  de  Médicis.  Impliqué  dans  la  cou- 
rant avoua  que  c'était  lui;  il  dit  qu'il  sniration  de  La  Molle  et  Cocon nas  (voy. 
l'avait  vendue  à  un  homme  appelé  Jean  du  malcontbnts),  il  fut  sauvé  par  la  reine 
Prieuré ,  sans  savoir  à  quel  usage  il  la  mère.  Cependant  il  eut  les  cheveux  rasé« 
destinait.  Celui-ci ,  soupçonné,  fut  pris  en  signe  d'infamie.  (De  Thou,  livre  LVIL) 
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MALLE-POSTK.  —  Voiture  qui  sert  à 
transporter  les  dépêches.  Voy.  Postes. 

MALTE  (Ordre  de  V  —  Oidre  hospita- 
lier qui  devint  dans  la  suite  inilîtairc  et 
souverain.  L'ordre  de  Malte  cumniença 
dxns  Jérusalem  à  une  époque  où  cette 
ville  était  encore  soumise  aux  inlidèlcs. 
Des  religieux  hospitaliers  s'étaient  con- 
sacrés au  service  d'un  hôpital  de  pèlerins, 
et  portaient  le  nom  d  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  frères  de 
l'hôpital  de  Saint -Jean  de  Jérusalem. 
Lorsque  les  croises  eurent  fait  la  con- 
quête de  Jérusalem  en  1099,  les  hospita- 
liers prirent  les  armes  pour  contribuer  à 
cimscrver  le  nouveau  royaume,  et,  comme 
un  grand  nombre  de  nobles  entrèrent 
dans  leur  ordre,  le  titre  de  chevalier  fut 
bientôt  ajoute  à  celui  d'hospitalier.  L\>rdre 
se  composa  alors  de  chevaliers  à  la  fois 
religieux  et  moines,  de  clercs  ou  chape- 
lains et  de  frères  servants.  Gérard ,  né  à 
Martigues  en  Provence  (  Bouches  du 
Khône  i ,  fut  le  premier  supérieur  du  nou- 
vel ordre ,  et  il  en  est  souvent  regardé 
comme  le  fondateur,  l.es  hospitaliers  de 
Saintr-Jean  do  Jérusalem  ajoutèrent  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  le  vmu  de  se- 
courir et  de  soisner  les  pèlerins.  Les 
(lapes  leur  accordèrent  de  grands  privi- 
éges,  et  les  souverains  de  1  Europe  com- 
blèrent de  libéralités  un  ordre  qui  méri- 
tait si  bien  de  la  chrétienté  tout  entière. 
Forcés  d'abandonner  Jérusalem  en  ii87, 
et  la  Palestine  en  i290,  les  hospitaliers 
se  reiirèrent  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  d'oh 
ils  prirent  le  nom  de  rhevaliers  de  Rho- 
des. Ils  repoussèrent  les  attaques  de  Ma- 
homet Il  en  1480  ;  mais  Solimun  II  s'em- 
para de  Rhodes  en  I5'2i ,  et  les  chevaliers 
errèrent  pendant  quelque  temps  d'asile 
en  asfle.  Charles-Quint  leur  donna,  en 
1529,  rtle  de  Malie  qu'il  détacha  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Placés  à  l'a- 
vant-^arde  de  l'Kurope  chrétienne  contre 
les  pirates  musulmans  qui  occupaient  la 
côte  septentrionale  d'Afrique ,  les  cheva- 
liers de  Malte  se  signalèrent  par  leurs 
exploits ,  et  par  les  services  qu'ils  ren- 
dirent à  la  chrétienté.  Les  Turcs  tentè- 
rent vainement  le  siège  de  Malte,  en 
1565;  ils  furent  repoussés  par  le  ^n*and 
maître ,  Jean  de  la  Valette.  Les  cheva- 
liers conservèrent  cette  île  jusqu'en  1798« 
A  cette  époque,  Bon;iparic,  qui  partait 
pour  l'Egypte ,  8*en  empara.  Un  des  in- 
génieurs de  l'expédition  ,  Cafifarelli , 
examinant  avec  l'œil  d'un  connaisseur 
les  fortifications  de  la  Valette ,  disait  : 

Nous  sommes  bien  henrcnx  qu'il  y  ait 
eu  quelqu'un  dans  la  place  pour  eri  ou- 
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▼rir  les  portes.  »  I/tle  de  Malte  ne  tarda 

fias  à  tomhcr  an  pouvoir  des  Anglais  qu. 
'ont  gardée  jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux 
chevaliers  ,  ils  s  étaient  mis  Smus  la  pro- 
tection de  l'empereur  de  Russie,  Paul  l»»", 
qui  accepta  le  titre  de  grand  maître 
18U0).  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  le 
chauitre  de  l'ordre  s'établit  à  Catanc  eu 
Sicile,  puis  dans  les  Èiats  romains.  Il 
était  alors  réduit  à  quelques  commande- 
ries  situées  en  Espagne  et  en  Italie. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle.  Tor- 
dre de  Malte  se  divisait  en  huit  langues 
ou  nations  oui  furent  réduites  à  sept  par 
le  schisme  d'Angleterre.  Les  sept  langues 
qui  subsistcient jusqu'aux  derniers  temps 
étaient  Provence,  Auvergne,  France ,  Ita- 
lie ,  Aragon ,  Allemagne  et  Casiille.  Ia 
langue  de  Provence  avait  le  premier  rang, 
en  mémoire  de  Cérard  de  Martigues.  Cha- 
que langue  se  divisait  en  grands  prieurés 
auxquels  étaient  subordonnés  les  com- 
man  eries.  Le  grand  maître  était  le  chef 
de  l'ordre;  cette  dignité  était  élective  et 
à  vie.  Le  conseil  de  l'ordre  se  composait 
des  grands  officiers  et  des  baillis.  Les 
grands  prieurs  tenitient  les  chapitres  pro- 
vinciaux. Les  chevaliers  de  Malle  por- 
taient une  croix  d'or  à  quatre  branches 
émaillée  de  blanc,  elle  était  suspendue 
k  un  cordon  noir  Les  profès  ou  ceux  qui 
s'étaient  engagés  par  tous  les  vœux  por- 
taient en  outre  une  croix  à  huit  pointes 
de  toile  blanche  au  côté  gauche  de  leur 
vêtement  ;  c'était  le  véritable  signe  de 
l'ordre  ;  la  croix  émaillée  n'était  qu'un 
ornement.  Leur  costume  militaire  était 
une  soubreveste  rouge  en  forme  de  dal- 
matique  ornée  d'une  croix  blanche.  Les 
chapelains  avaient  une  croix  émaillée 
comme  celle  des  chevaliers;  mais  ils  ne 
la  portaient  que  par  permission  spéciale 
du  grand  maître.  Il  en  était  de  même  des 
servants  d'armes  qui  accompagnaient  les 
chevaliers  dans  les  combats,  et  des  «er- 
vants  d'office  ehargés  du  service  de  l'hô- 
pital.— V histoire  de  l'ordre  de  Malte  a  été 
écrite  par  Veriot  (Paris,  i726,  4  vol  in-4) 
avec  plus  d'imagination  gue  d'exactitude. 
Le  mot  célèbre  :mon  siège  est  fait,  est 
resté  proverbial.  On  prétend  qu'il  fut  ré- 
pondu par  Vertot  à  une  personne  qui  lui 
apportait  des  documents  curieux  relatifs 
au  siéue  de  Rhodes.  Le»  Monuments  his- 
toriques des  grands  maîtres  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ont  été  pu- 
blics par  M.  de  Villeneuve  Rargcmont; 
Paris,  1829,  2  vol.  in-8'.  A  l'époque  même 
de  la  suppression  de  l'ordre  '  1799-1800  ), 
Kaiser  adonné,  en  allemand,  une  noU' 
velle  histoire  des  chevaliers  de  Malte , 
sous  le  titre  de  Nouveau  tableau  de  Malts 
(  Ne 'lestes  gemalde  von  Malta  ). 
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HÂLTOTE ,  MALTOTIEliS.  -  On  appe- 
lait, dans  le  latin  barbare  du  moyen  â^e, 
mala  tolia  (  Aroxi  injustement  perçu,  mau- 
vaise taille  )  toute  espèce  d'impôts ,  et 
surtout  les  taxes  gue  les  rois  voulurent 
percevoir  sur  les  villes.  Ka  plupart  d'entre 
elles  s'étaient  rachetées  de  l'impôt,  et 
lorsque  Philippe  le  Bel  voulut  les  y  sou- 
mettre (voy.  Impôt),  quelques-unes  se  ré- 
voltèrent, entre  autres  Rouen.  Guillaume 
de  Nangis  parle  de  cette  révolte  à  l'année 
1292  et  nomme  maltôle  l'impôt  qui  la 
provoqua.  Le  nom  de  maltôte  resta  pour 
designer  un  impôt  odieux,  et  on  appela 
maltôtiers  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
de  la  perception.  -<  On  nommait  quelque- 
fois maltôte  les  compagnies  de  finances, 
comme  l'atteste  l'épigramme  suivante 
composée   à  l'occasion  d'une  capitation 

Sui  frappait  les  princes  et  les  gens  de 
n an ces  : 

Qui,  désormais,  à  la  maltôte. 
Osera  disputer  le  rang, 
Depuis  qu'elle  Ta  côte  à  eôte 
AToeqae  les  princes  dn  sang. 

MAMELUKS  DE  LA  GARDE.  —  Bona- 
parte institua  ce  corps  pendant  l'expédi- 
tion d'Egypte  et  le  composa  de  mameluks 
habitant  rËgypte.  Cette  milice  se  recru- 
tait elle-même  dans  la  Circassie.  En 
1804 ,  les  mameluks  formèrent  une  des 
comiKignies  de  la  garde  consulaire  ei  en- 
suite de  la  garde  impériale.  Ils  portaient 
le  turban  et  le  costume  oriental.  Les  offi- 
ciers et  sous-officiers  étaient  en  partie 
français. 

MANANT.  —  Autrefois  celte  expression 
ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part  ;  les 
manants  étaient  les  humnies  qui  demeu- 
raient ordinairement  dans  un  pays ,  ceux 
que  les  coutumes  appelaient  encore  les 
hommes  levant  et  couchant.  Comme  les 
menants  étaient  souvent  aitachcs  au  sol 
et  soumis  au  droit  de  poursuite  (  voy. 
Hommes  de  pouksuite)  ,  on  les  confondit 
avec  les  serfs,  et  le  mot  manant  devint 
on  terme  de  mépris. 

MANCHE.  —  Celle  f)ariie  du  costume  a 
beaucoup  varié.  Serrées  et  étroites  dans 
les  premiers  temps,  \cs  manches  devin- 
rent flirt  amples  aux  xii»  et  xm«  siècles. 
Aux  xiv*  et  XV"  siècles ,  les  chevaliers  et 
écuyers  portaieni  de  longues  manches  qui 
traînaient  quelquefois  jusqu'à  terre  ou  qui 
voltigeaient  comme  des  ules.  De  là  l'ex- 
pression de  manches  à  l'ange  qui  fui  ap- 
pliquée à  celle  partie  du  costume.  Elleélait 
encore  usitée  au  xvn« .siècle  en  parlant 
des  manches  larges  et  ouvertes  au  cuude. 

MANCHE  (Gardes  de  la).  —  On  appelait 
gardes  de  la  manche  vingt- cinq  geuUls- 


hommes  de  la  compagnie  des  gardes  écos* 
saises ,  dont  deux  veillaient  toujours  sur 
le  roi ,  à  la  chapelle ,  au  sermon  et  dans 
toutes  les  cérémonies.  Les  deux  garde» 
de  la  manche  se  tenaient  aux  côtés  du 
roi  vêtus  de  casaques  brodées  ou  hoque- 
tons et  armés  de  pertuisanes  à  lame  da- 
masquinée. 

MANCHE  (Gentilshommes  de  la). -Gen- 
tilshommes qui  accompagnaient  le  dau- 
phin depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  sa 
majorité. 

MANCHON.  —  Ce  mot  désignait,  primi- 
tivement des  manches  coupées  à  mi-bras, 
comme  les  mitaines.  On  le  trouve  em- 
ployé en  ce  sens  dans  le  Cérémonial  de 
France ,  oîi  le  héraut  d'armes  Bretagne 
remarque  que  la  reine  avait  des  manches 
de  drap  d'or^  garnies  de  pierreries.  Les 
fourrures,  employées  pour  protéger  les 
mains  contre  le  froid,  étaient  connues 
dès  le  temps  de  François  1«'  ;  mais  elles 
ne  prirent  qu'assez  tard  le  nom  de  man- 
chons ;  on  ies  appela  longtemps  des  con- 
tenances  et  des  bonnes  grâces.  Cependant 
on  trouve  le  nom  de  manchon  employé 
pour  désigner  ces  fourrures  au  xvu"  siè- 
cle. Les  nonimes  ont  pendant  longtemps 
porté  des  manchons  comme  les  femmes. 
Cet  usage  existait  encore  au  commence- 
ment du  xix«  siècle. 

MANDAT.  —  Ce  mot  se  prend  dans  dif- 
férents sens  ;  tantôt  il  inaique  une  traite 
tirée  sur  une  maison  de  commerce  ou  un 
billet  de  payement  sur  une  caisse  publi- 
que ,  tantôt  un  ordre  du  ministère  public 
pour  arrêter  un  accusé;  dans  ce  dernier 
cas  on  dit  un  mandat  d'arrêt;  il  y  a  aussi 
des  mandats  d'amener,  de  comparution  ^ 
de  dépôts,  eic 

MANDATS.  —  On  appelait  autrefois 
mandats  {mandata)  des  ordres  écrits 
adressés  à  des  personnes  constituées  en 
dignité;  tels  étaient  les  mandats  aposto- 
ligues,  en  vertu  desquels  les  coUateurs 
étaient  obligés  de  conférer  le  premier  bé- 
néfice vacant  à  la  personne  qui  était  dé' 
signée  par  le  pape.  Le  concile  de  Trente 
abolit  entièrement  les  mandats  aposto- 
liques. 

Uk^HtiMANDATUM).  —Le  mande 
ou  mandatum  était  une  cérémonie  fort 
ancienne  que  l'on  trouve  mentionnée  dana 
les  capitniaires  (  voy.  entre  autres  les  ad- 
ditions aux  capiluluires  dans  Canciani, 
Barbarorum  leges  antiq^ias.  Iil ,  360  ). 
Elle  consistait  a  laver,  tous  les  jours  de 
carême ,  les  pieds  des  pauvres.  Le  mandé 
se  pratiquait  dans  l'église  de  Pans.  Les 
chanoines  lavaient  les  pieds  des  pauvres 
dans  leur  réfecioire  .  et   leur    faisaient 
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eriAnite  une  disiribuiion  de  pain  ,  de  vin ,  rond  comme  le  lulh  .  mais  plus  petit.  I^ 
d'autres  alimenta  et  de  Quelques  pièces  mandoline^  dit  Millin,  se  tient  de  la 
d'argent.  Il  n'y  eut  d'alK>ra  «inc  deux  pau-  main  gauche  comm*'  le  violon .  et  l'on  en 
▼rcs  admis  &  cette  cérémomo;  ils;  étaient  tire  des  sons  par  le  moyen  d'une  plume 
choisis  Uiir  les  clercs.  U»ns  la  suite  Tévô-  placée  en're  Texin^mité  du  pouce  et  l'in- 
quo  Euoes  de  Sully  fit  une  fondation  pfiur  dex  ;  mais  il  faut  que  l'index  soit  toujours 
cinquante  pauvres,  qui  n'étaient  aamis  au-dessous  du  pouce,  sans  serrer  la 
au  mandé  que  le  Jeudi  saint.  En  i'208  .  le  plume  ni  trop  ni  troi»  peu.  La  mandoline 
chapitre,  sur  la  proposition  du  doyen  Hu-  n'a  que  quatre  cordes  qui  sont  accordées 
giies  Clément,  compléta  l'institution  du  comme  celles  du  violon. 
mandé  eu  ordonnant  qu'à  uartir  du  lundi  mandoRE.  -  Instrument  de  musique 
après  le  premier  dmianc.e  de  carême  qui  nest  plus  guère  en  usage  aujourd'hui; 
jusquau  Jeudi  saint,  a  lexcepton  des  ^  resseo!blc  au  luth  et  «t  composé  de 
dimanches,  les  ministres  du  mtître-au-  q^^tre  cordes,  dont  la  première  qui  est 
tel ,  savoir  ïo  prêtre ,  le  diacre  et  le  sous-  ^^  pj^^  déliée,  ke  nomme  chanterelle  ;  les 
aiacre,  laveraient,  chaque  jour,  dans  le  ^^l^^.  j  ,jj  g^j^e^j  ^^^^  loujouri  en 
réfectoire ,  les  pieds  à  treize  pauvres  qui  augmentant  de  grosseur  l.a  longueur  de 
seraient  reçus  par  le  semainier,  ou  ,  si  XtihiandoTe  estS'un  pied  et  demi, 
le  semainier  était ,  soit  moine .  soit  re^u-  *^ 
lier,  par  le  sous-chantre.  Le  sous-chantre,  MANDRAGOUE.  —  Plunte  à  laquelle  les 
appelé  proviseur  du niari(i«  dans  plusieurs  paysans  attribuent  dans  i]uul(|ues  pro  - 
titres du  xiii* itièclc,  ou, en  son  absence,  vinces  une  venu  merveilleuse.  Le  Jouv 
le  maître  dos  eufauis  de  chœur,  devait  na/  d'un  bourgeois  de  Paris  rédigé  au 
présider  à  la  réréinonie,  et  distribuer  xv«  siècle  parle  de  cette  superstition.  «  Kn 
quatre  deniers  à  chacun  des  treize  pau-  ce  tempa,  dit  l'auteur  anonyme,  trêre  Ui- 
vres,  auxquels  il  baisait  les  mains  ;  quatre  chard,  cordelier,  fit  ardre  plusieurs  mt^- 
deniers  a  chacun  des  in)is  ministres  du  dayfutres  (mandragores  )  que  maintes 
maitre-auicl  ;  deux  deniers  à  chacun  des  solies  gens  gardaient  et  avaient  si  grant 
trois  enfanis  de  chœur  qui  les  assistaient,  foi  co  cette  ordure,  que  pour  vrai  ils 
et  un  denier  à  chacun  des  deux  serviteurs  croyaient  fei  memtnt  que  tant  comme  ils 
ou  servants  t  hargés  de  préparer  l'eau,  l.e  l'avaient,  pourvu  qu'il  fût  en  beaux  dra- 
chapiire  maintint  d'ailleurs  l'ancienne  in-  fiOAux  de  soie  ou  de  lin  envelopi^,  jamai» 
siiiution  relative  aux  deux  pauvres  clercs  iIb  ne  seraient  pauvres,  i  Cette  supevsii- 
du  carême  et  aux  cinquante  pauvres  du  tion  durait  eucure  au  xviii*  siècle.  <  Il  y  a 
Jeudi  saint,  et  assigna,  pour  le  service  longtemps,  dit  Sainle-l'alaye,  qu'il  règne 
des  distributions  prescrites,  des  fonda  en  France  une  superstition  presque  ^ô- 
qui  devaient  èirn  administres  par  le  sous-  nérale  au  sujet  des  mandragores  ;  il  en 
chantre  (  voy.  Préface  du  cartulaire  de  reste  encore  quelque  chose  parmi  les 
Notre-Dame  de  Paris,  par  H.  Guérard,  paysans.  Comme  je  demandais  un  jour  à 
p.  CLxi-CLXii  ).  Le  nom  de  mandé  ou  un  paysan  pourquoi  il  cueillait  du  gui, 
mandafum  venait  de  ce  que  la  cérémonie  il  me  dit  qu'au  pied  des  chênes  qui 
s'accomplissait  au  moment  où  le  chœur  portaient  du  gui,  il  y  avait  une  main  de 
entonnait  le  verset  :  gloire  (c'est-à-dire  vn  leur  lan^iage  une 
M.-..  ,„w    -       -*-«-*..  mandragore):  qu'elle  était  aussi  avant 

dans  ^  terre  que  le  gui  était  elevc  sur 

MANDEMENT.  —  Le  mol  mandement  l'arbre;  que  c'était  une  espèce  de  taupe; 

était  employé  autrefois  dans  le  style  de  que  celui  qui  la  trouvait  était  oblige  de 

palais  pour  designer  l'ordonnance  d'un  lui  donner  du  oiuti  la  nourrir,  soit  du 

juse  supérieur  qui  enjoignait  à  un  juge  pain,  de  la  vianae  ou  toute  autre  chose, 

inférieur  de  se  rendre  près  de  lui.  Alain-  et  (|ue  ce  ()u*il  lui  avait  donné  une  fois  il 

tenant  le   mot  mandement  est  réservé  était  oblige  de  le  lui  donner  tous  les  jours 

fiour  les  lettres  épibcopales  adressées  par  et  en  même  quantité ,  sans  quoi  elle  fai- 

es  prélats  aux  tidèles  de  leur  diocèse  au  sait  mourir  ceux  qui  y  iiian«iuuient.  Deux 

commencement  du  carême ,  à  l'époque  hommes  de  son  pays  qu'il  nie  nomma  en 

du  jubi'é  et  dans  d'autres  circonstances  étaient  mcrls,  disâii-il,  mais  en  récom- 

^'oleIlnelles.  pense  cette  main  de  gloire  rendait  au 

MANDlli  F        "  -V  -  j double  le  lendi-main  ce  qu'on  lui  avait 

portaient 
reprocli 

on  lui  disait  ,  ^..„v. ......    ^  ^  «...-.«,.  »«..»^ - ^^ 

mandille.  ^^,^  pavsan  ciu'il  me  nomma  encore  et  qui 

MANDOLINE.—  Intlrument  de  musique  était  devenu  fort  riche  avait  troaTé ,  à  ce 
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qu*OD  croyait,  ajouta- t-il ,  une  de  ces  droitt.  1.68  manifestes  ne  remontent  pas 

mains  de  gloire.  «•  au  delà  du  xiv*  siècle.  Le  nom  de  ces 

MANÉCANTEIUE.  -  École  d'enfants  de  PÎ.^4Î.Tr"ip'*f,î*„^^^^^^ 

chœur  annexée  à  une  église  cathédrale.  L'^i'^f^V^x'  ***  "''^  rnantfestum  est  (il 

On  fait  venir  ce  moi  de  l'usage  oii  sont  es'e^'ae»'  )- 

ces  enfants  de  se  réunir  pour  chanter  de  MANIPULE.  —  Ornement  d'église  que 

grand  mutin  (a  «tttnmo  marie  can<anl;.  les  oflBcianis,  prêtres,  diacres  et  sous- 

MANÊGE.  -  Lieu  propre  à  l'équiiation.  ^'.^^78  P*'»'^'»'  ^^  ^^^  «k"''S®*/^^  "^' 

Les  manèges   sont*^  oHinaiiSieni    de  f'P.**'!  ^on^'^to  en  une  bande  large  de 

grands  emplacements  cin^ulaires ,  dont  '',«'»  ^  <^"»^^e  pouces,  ayant  la   forme 

Te  sol  est  couvert  .Je  sable  Hn  et  qui  sont  ?>««  PJ"^ ^^^f\  "  «emesente ,  dit^n 

éclairés  par  en  haut   Ce  fut  dans  le  ma-  le  mouchoir  dont  les  praires  se  servaient, 

n^  des  Tuileries,  situé  entre  la  rue  des  ?*"f  >»  primiive  Église,  pour  essuver 

Pyramides  et  la  rue  Castigli.Mie  et  c-oniigu  ^^  '^•''",««  "ff'X^  versaient  sur  les  pechei 

à  la  terrasse  des  Feuillants  que  Tassem-  ^"  peuple.  L  officiant  en  prenant  le  raani 

Wée  constituante  acheva  sa  session  et  que  Pule  prononce  des  paroles  qui  semblent 

l'assemblée  législative  tint  la  sienne  tout  «on  Irmer  cett«  opinion  '-JH^reor    )^tne, 

eodère  porOire  mantpulum  fletus  et  dolortt  (  Je 

mérite ,  Seigneur,  de  porter  le  manipule 

MANGEURS.  —  On  désignait  sous  ce  des  larmes  et  de  la  douleur  ). 

nom  au  moyen  âge  les  garuisaires  en-  «»v/mo        «!•.»•            1 

Toyés  dans  une  maison  pour  y  vivre  à  MANOIR  —  Habitation  rurale  avec  une 

discrétion  "- — '"■•    — -* •    '-•-^ — * 

d'une  dei 
d'envoyé! 

ecclésiastiques    par" ^„..w..w  .,w..«  -..-,.. 

Chàteau-Gontier,  en  1268.  Philippe  le  Bel  ^*'^!'l  [">  «i  dommage.  Ce  manotr  appar- 

défendit  en  1304  d'envoyer  desmanoetir*  ^e"»'^  ^  •  »*"«  avec  une  certaine  portion 

che»  les  débiteurs  insolvables.  °^  domaine  environnant. 

M&wr>/\MMi?ArT         %t    w       j^  MANSARDE.  —  Le  nom  de  cette  partie 

n^^^T^^\.r:J^f}''''Lt  fî'T^  d"  comble  des  maisons  vient  de  Jules 

qoi    servait  &  lancer  des  traits  et  des  «ardouin    Mansard,   célèbre   architecte 

pierres.  On  appelait  aussi  mangonneanx  ^^  ^^^^^  ^^  Louis  XIV.  Cependant  déjt 

i!foirj;!!iMnl'L' nïl^^^^^  avant  les  deux  Mansard  on    avait   fait 

Î12S«« t^'h  en  ^n   aI  o  5^7  i*1o*"2n"  "^age  dc  CCS  combles  brisés  dans  la  par- 

gSIst?         '  ^*"^*'^*  *'*'  '"*  *"*'**^*  ^""^"^  ï'abbé  de  Ciagny,  avait  tracé  le  plan. 

«.î^nn^Jïn?  ..T  "^^^^^^ï^^  ^""^  ^^''x'"  « P'"«  rarement  marwa) était ,  à  l'époque 

ïfi^ot°nn™n''*'*"i^J^   '  """   ^i  V"'  ^'^'  caflovingieune ,  le  principal  Jlémeni^de 

?iw®i?a"v°  '"'ï?^*'*  *"'^'  Païenne  et  la  propriété  territoriale  ;  de  sortt^  dit 

Albigeois.  Voy.  Hbrésies.  „,  j^u^Jard  (Prolégomènù  du  polyptyoue 

MANICOIIDE.  —  Espèce  d'épineite  ou  d'Irminon,  p.  378),  que  la  richesse  d^un 

de  clavecin  autrefois  en  usage.  On  a  ap-  propriétaire  en  biens  fonds  se  mesurait 

pelé  cet  instrument  épinette  sourde  ou  *"''  '*  nombre  des  manses  qui  lui  appar- 

f»w«e.  parce  que  le  son  en  était  éiouné  lenaient.  On  doit  entendre ,  on  général , 

par  les  morceaux  de  drap  qui  garnissaient  P*''  w»aM»«,  une  sorte  de  ferme  ou  une 

les  sautereaux.  La  Borde  prétend  que  le  "at>iiation  rurale .  à  laquelle  était  atia- 

ciavicorde^  dont  parle  Scaliger,  est  le  ^hée,  à  perpétuité,  une  quantité  déterre 

même  que  le  manicorde.  Voy.  Millin  ,  déterminée,  et,  en  principe,  invariable. 

Dictionnaire  des  Beauœ-Arts.  —  Le  mani-  QuoKjue  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  à 

corde^  d'après  Kuretière,  était  surtout  en  l'habitation  seulemcMit,  il  désigne  aussi 

usage  dans  les  maisons  religieuses  dont  quelquefois ,  avec  l'habitation ,  les  terres 

Il  troublait  moins  le  silence  que  les  autres  M"»  en  dépendent;  et  même,  dans  cer- 

insiruments  de  maaique.  ^'"*  ^"^^  •>  c'est  aux  terres  qu'on  parait 

l'appliquer  principalement.  I^contenance 

MANIFESTE.  —  Déclaration  que  font  des  marnes  variait,  selon  les  localités, 

les  princes  par  un  écrit  public  des  inien-  comme  le  prouve  M.  Cuérard  (  Prolégo- 

tioiis  qu'ils  ont  »n  conimençani  la  guerre  mènes  du  polyptyque  d'Irmirion  ,  p.  605 

ou    autres  entreprises.    Ces  manifestes  et  suiv.  ).  On  a  donc  eu  ion  de  pi'ciendre 

Mmtiennent  les  raisons,  sur  lesquelles  que  lu  contenance  de  tous  les  manses 

ils  se  fondent  poar  faire  valoir  leurs  était  de  douze  bonnieis  (  le  bonnier  était 
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une  riiesiirc agraire,  qui,  dans  le  Polyp-  d'uutret*  en  précaire.  On  observera  que 
tyque  d'Irminon^  équivaut  k  ceul  \ingl-  lu  cundiiiun  de  ces  manteê  était  double, 
buit  ares  ti-ente-lruis  cenliareA  .  11  y  st-l'jn  qu'on  le»  considère  par  rapport  au 
avait  plusieurs  espèa's  de  tnansffx.  Voici,  cédant  ou  par  rapport  au  concessionnaire; 
d'après  M.  Guérard,  les  principales  divi-  de  manière  que  le  fnatueciofnantaf  donné, 
sioi^s.  On  pfui  d'abord  paria(j!er  les  maiu-  par  exemple,  en  bénctice,  constituait  un 
xes  en  deux  grandes  classes  ,  selon  ({u'ils  bénétice  proprement  dit  à  Tégard  du  pro- 
èiuieniuiiaches  au  domaine  ou  qu'ils  fai-  priétaire,  tandis  qu'il  continuait  d'être 
saienl  pariie  des  lenures.  domanial  a  l'égard  du  bénéficier,  tant  que 
S  I.  JJause  seiffiieurial.  —  Le  mansê  celui-ci  le  rouservail  en  sa  possession, 
doniinani,  doniannil  ou  seigneurial  {man-  c'esi-ù-dire  tant  que  lui-même  ne  le  con- 
fus dojmnicus  ou  indominicatus),  qu'on  cédait  pas  de  nouveau  en  bénétice  ou  en 
pouvait  appeler  le  c/tcf-manfeC on  le  nom-  censivc.  Ouelquefois  on  déiacliait  du 
niait  dans  certaines  provinces  de  France  manse  seigneurial  des  portions  de  terre 
le  chef-mets  ou  chef-mois  ),  éluit  admi-  pour  en  composer  d'autres  mansts^  qu'on 
nisiré  parle  propriétaire  lui-même  ou  distribuait  à  des  tenanciers.  Ces  f/iaii««, 
pur  ses  ofliciers  ou  par  un  concession-  soumis  à  des  (»bligation8  particulièi-es , 
nuire  auquel  le  propriétaire  avait  sub-  devaient  différer  des  autres  maïuex  cen- 
stiiué  ses  droits  avec  certaines  réserves,  suels.  Probablement  ils  faisaient  de  droit 
Ce  inanse  commandait  à  des  manses  d'une  retour  au  domaine  après  la  mort  des  te- 
classe  inférieure  cédés  en  tenure,  c'est-  nanciers,  suns  passer  à  leurs  descen- 
ù-dire  oi'cupés  pur  des  tenanciers  ,  qui  dants,  à  moins  d'une  concession  nouvelle 
demeuraient  perpétuellenicnt  chargés,  à  faite  à  ceux-ci  par  le  seigneur  ou  le  pro- 
son  protit,  de  redevances  et  de  services  priétaire.  Ce  sont  peut-être  des  tenures 
réguliers ,  et  faisaient  à  peu  près  gratui-  domaniales  de  cette  espèce  qui  sont  appe- 
teinent  une  grande  partie  des  ouvrages  ou  lées  mansioniles ,  au  moins  dans  le  mre- 
travuux  nécessaires  pour  l'entretien  des  viarium  de  Charlemagne. 
hàiiinents  et  pour  la  rullure  des  terres  du  $  II.  Des  manses  tributaires.  —  Les 
domaine.  Toutefois  des  hommes  de  con-  manses  tributaires  étaient  cultivés  par 
ditiun  plus  ou  moins  servile  étaient  atia-  des  tenanciers  ,  ordinairement  de  condi- 
chés  au  chef-manse.  Vêts  l'an  84i ,  dans  tion  servile  ,  qui  jouissaient  des  revenus 
un  maîixe  seigneurial  de  l'abbaye  de  Ni-  moyennant  une  redevance  envers  le  pro- 
deralieicli ,  composé  de  cent  trente  jour-  priétaire.  Ces  manses  relevaient  souvent 
naux  de  teri  e  labourable  et  d'une  quan-  d'un  manse  principal  ou  chef-manse»  I^es 
tité  de  pré  pouvant  produire  quatre  cents  manses  tributaires  se  divisaient  en  ingé- 
voitures  de  foin,  il  y  avait  vingt-deux  nuiles ,  lidiles eiservile-i.ls  Polyptyque 
serfs,  y  compris  les  femmes  du  gynécée,  de  l'abbé  Irminon  présente  des  manses 
Le  chef-manse  comprenait  d'ordinaire ,  tributaires  de  ces  trois  ordres.  La  con- 
avec  riiabiiution  ou  manoir  seigneurial ,  dition  des  manses  tributaires  était  inva- 
une  cuisine .  une  boulangerie,  des  bâti-  riable.  Le  manse  ingénuité  restait  tel, 
ments  pour  les  serfs  du  domaine  qui  le  même  lorsqu'il  i<mjbait  entre  les  mains 
desservaient,  des  ateliers  ou  fabriques  d'un  serf,  et  le  manse  servile  ne  chan- 
de  plusieurs  espèces,  eldesgran{^es,ecu-  geuii  i>as  de  nature  en  devenant  la  pos- 
ries ,  étabies,  pressoirs,  cours,  jardins,  session  d'un  homme  libre.  Le  Polyp- 
vergers ,  viviers  et  autres  dépendances  tyque  d'irminon  prouve  aue  la  condition 
d'un  établissement  rural  souvent  consi-  des  terres  était  indépendante  de  laqua- 
dérable.  Si  l'on  veut  avoir  des  données  lité  des  personnes.  F.lle  se  réalait,  au 
précises  sur  les  bâtiments,  le  mobilier,  moins  depuis  Charlemagne,  sur  la  nature 
le  bétail,  la  basse-cour,  les  plantations  et  des  redevances  et  des  services  attaches 
.es  provisicmsd'un  chef-manse^  dans  une  à  chaque  terre.  les  charges  se  divisaient 
terre  royale,  on  devra  consulter  principa-  en  ingénuiles,  lidiles  et  serviles  ;  et  de 
lement  le  breviarium  de  Charlemagne  et  là  la  qualiticaiion  donnée  aux  manses.  Le 
soncapitulaired«t7t7/ts.  DansleftscdeSec-  titre  était  donc  attaché  à  la  terre  et  non 
qneval,  le  manse  seigneurial  comprenait  au  possesseur. 

un  breuil  ou  parc ,  clos  par  Irminon  d'un        Les    manses   ingénuiles    contenaient 

mur  de  pierre.  Les  chefs-munses  étaient,  plus  de  terres  que  les  lidiles  .  et  ceux-ci 

de  même  que  les  autres  biens  ,  aliénés  et  plus  que  \es  serviles:  les  premiers  payaient 

cédés  en  bénétice  ou  en  tenure  ;  ils  n'en  plus  que  les  seconds  .  et  les  seconds  plus 

conservaient  pas  moins  alors  leur  carac-  que  les  derniers    Tels  sont  du  moins  les 

tère  et  leur  suprématie  sur  les  autres  résultats  C(>nsiatés  par  M.  Guérard  ,  d'a- 

manses  dépendants  d'eux  et  compris  dans  près  le  Polyptyque  d'irminon.  Quant  à  la 

le  même  acte  de  cession.  Des  manses  de  nature  des  charges  imposées  aux  manses^ 

cette  espèce  étaient  donnés  en  bénéfice  et  les  manses  iwienuiles  étaient  soumis  au 
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tribut  de  guerre  et  à  la  redevance  appelée  ingénuilss,  dont  mille  six  vitus  et  Irenie- 

lignaritiOf  qui  supposait  le  droit  d usage  cinq  nus;  plus  quatre  cent  soixante-six 

daoa  les  forats,  tandis  que  les  mantes  manset  serviles  j  dont  quatre  cent  vingt 

senties  étaient  presque  toujours  exempts  et  un  vêtus  et  quarante-cinq  nus;  en  tout 

de  ces  prestations.  Les  manses  servtles  quatorze  cent  vingt-sept  manses  vitus  et 

payaient  des  faculx^  du  fer,  de  la  mou-  quatre-vingts  nus. 

tarde  et  du  houblon ,  qui  n'éiaieni  pas  Le  manse  entier  (mansus  inteaer  ou 

exigés  des  manse»  ingénuiles  ;  ils  étaient  plenus  >  était  celui  qui  n*étaii  pas  divisé  , 

astreints  à  la  culture  des  vignes  que  Tvn  et  qui  contenait ,  avec  les  bâtiments  né- 

imposaii    rarement   aux  manses  ingé-  cessaires  pour  l'exploitation,  la  quantité 

nuiles  :  enfin  ils  étaient  obligés  de  faire  de  terres  réglée  par  la  coutume  du  pays 

le  guet  pour  la  garde  du  manse  «et^neu-  et  soumise  aux  redevances  et  services 

rtoi ,  obligation  à  laquelle  n'étaient  pas  d'us&Qe.  Le  demi- manse  {mansus  dimi- 

soumis  les  manses  ingénuiles.  Les  man-  dius  ou  médius  )  n'avait  que  la  moitié ,  ou 

ses  lidiles  supportaient  les  mêmes  charges  environ  ,  de  la  contenance  voulue ,  et  ne 

Sue  les  ingénuiles  :  ils  ne  payaient  que  supportait  guère  que  la  moitié,  ou  à  peu 

eux  sous,  au  lieu  de  trois  pour  le  droit  près, deschai^es ordinaires. Mais, comme 

de  ^erre.  On  trouve  encore  les  manses  le  fait  observer  M.  Guérard ,  la  contc- 

divisés    en  manses  entiers  (integri)j  nance  du  man^e  éi ait  très- variable  dans 

ddmi-manses  (  medii  ) ,  manses  soumis  à  certains  lieux,  quoique  dans  d'autres  elle 

la  main  d'oeuvre  (manoperarii) ,  manses  eût  été  rigoureusement  fixée.  Quelquefois 

qtêi  doivent  des  charrois  (  carroperarii  ).  même  un  demi -manse  contenait  plus  de 

S  in.  Des  maiises  dont  la  condition  terres  qu'un  manse  entier;  la  grandeur 

n'était  pas  fixe.  —  Les  manses,  dont  la  du  manse  se  réglait  alors  moins  sur  la 

condition  était  transitoire  et  accidentelle,  contenance  que  sur  le  produit.  On  distin- 

étaient  très- nombreux.  Le  man^eceiMt^,  guaii  encore  les  manses  héréditaires  ei 

qu'on  appelait  plutôt  terre  que  manse  les  manses  amovibles  j  les  manses  ecclé- 

(  terra  censilis),  était  une  terre  donnée  au  siastiqueset  les  manses  laïques.  Les  man- 

roi,  à  l'église,  à  un  seigneur  ou  atout  ses  ministériels  {ministeriales  )  étaient 

autre,  par  une  personne  (jui  la  recevait  occupés  par  les  officiers  des  domaines 

ensuite  en  bénéfice  ou  qui  s'en  réservait  royaux  ou   impériaux.  On  trouvera  les 

la  jouissance  ou  l'usulruit,  sa  vie  durant,  détails  sur  ces  divers  manseSs  dans  les 

à  la  condition  de  payer  au  donataire  un  Prolégomènes  du  polyptyque  dirminon 

cens  modique ,  à  titre  non  de  loyer  ou  de  par  M.  Guérard. 

SSlJ^n'^îl^f  ^TJ:î/Tn^K'■  r'2nL«®  MANSIONNAIRE.  -  on  donnait  le  titre 

te  w^^«.l«    i  Srf  «  inJ^rït  de  Mansionnaire  au  grand  maréchal  des 

tfique  d  Irminpn,  p.  500).  le  manse  cen-  ^     .   ^       .  y      ^   | 

stu  ou  acense  ne  passait  pas,  comme  le  ^                 ^  ««lovw 

mcmse  tributaire,  à  tous  les  descendants  MANTEAU.  —  Le  manteau  était ,  au 

du  tenancier.  Il  était  repris  par  le  sei-  xiv«  siècle,  un  si^i^ne  d'honneur  et  d'in- 

gneur  après  un  terme  fixé  d'avance.  vestiture.  Les  ordonnances  des  rois  de 

On   distinguait  encore  le  manse  nu  France  prouvent  qu'aux  xiv  et  xv*  siè- 

(mansus  absus  )  et  le  manse  vêtu  (  man-  clés,  les  rois  fournissaient  des  manteaux 

sus  vestitus).\.e  manse  nu  éiQ\iwluiq[i\  aux  notaires  et  secrétaires  qui  les  ac- 

manquait  de  tenanciers  réguliers  et  dont  compagnaicnt    Les  gens  des  enquêtes  du 

les  terres  étant  imparfaitement  cultivées  parlement  en  recevaient  deux  fois  l'an, 

ne  rendaient  point  tout  ce  qu'elles  au-  pour  l'été  et  pour  l'hiver.  On  appelait 

raient  dû  produire  et  ne  supportaient  pas  cette  cérémonie  livrée  ou  livraison  de 

toutes  les  charges  |ccoutumées.  A  plus  manteau;  de  là  est  venu  le  mot  livrée, 

forte  raison ,  le  manse  était  dit  nu  ou  Jusqu'à  nos  jours  le  manteau  a  été  la 

vacant,  lorsqu'il  était  absolument  sans  marque  de  certaines  dignités.  Le  man- 

culture  et  sans  produit.  M.  Guérard  <  Pro^  teau  ducal  était   charge   d'armoiries  ci 

légomènes   du    polyptyque  d'irminon,  de  fleurs  de  lis  ;  les  chevaliers  du  Sain t- 

p.  590-591  )  en  cite  plusieurs  exemples.  Esprit  portaient  aussi  un  manteau  sur 

Le  manse  vêtu  était  celui  qui  était  oixupé  lequel  était  brodée  la  croix  de  l'ordre 

et  cultivé,  payait  les  redevances  et  s'ac-  (voy.  Chevalerie  ).  Au  xiv«  siècle,   les 

quittait  des  services  imposés  à  la  terre,  avocats  portaient  le  manteau  cumme  un 

D'après  le  modèle  de  description  donné  signe  d'honneur.  Une  lettre  de  rémission, 

par  Charleniagne  dans  son  breviarium  citée  par  Du  Cange.  et  datée  de  1385,  con- 

(voy.  Appendice  IV,  à  la  suite  du  Polyp-  tient  le  passage  suivant  :  ««  Auquel  sup- 

ty que  dirminon^,  les  terres  impériales  pléant  ledit  Peresson  demanda  :  As-tu 

situées  dans  l'évêché  d'Augsbourg  ren-  vestu  majvtrl;  d'oit  te  vient'il?  Es-tu 

fermaient  mille  quarante  et  un  manses  advocat  ?  »  Les  pairs  de  France,  à  l'épc- 
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qae  de  la  restauration  ,  avaient  auaal  an 
manteau  d'honneur.  —  Les  femmes  por- 
taient aussi  souvent  des  manteaux  aont 
on  trouve  la  di'sci  ipiion  dans  les  pi>cmcs 
ou  moyen  à^e.  Il  paraît,  d'après  le  pas- 
sage suivant  du  roman  de  la  Violette,  que 
ces  manteaux  étaient  quelquefois  ornés 
avec  un  grand  luxe  • 

Et  mamttx  on  ^eat)  d'hermine  an  col 
Plu*  Ter*  que  n'eift  feuiUe  de  eoi 
A  flouretea  d'or  eslevêes 
Qui  meult  sont  riebement  «nrréei 
Et  on  à  ebnirone  dourete 
AttArhié  une  eampanete  ^lonnette) 
Dedans  li  que  rien  n*en  paroit, 
Et  si  très  doulceinent  lonnoit, 
Vnant  on  m  lutci  frappoit  le  Tent 
Je  Toui  di  que  par  nul  eouTent 
Ilurpe,  ne  rielle,  ne  rote 
Ne  rendait  point  li  doutée  note 
Com  leg  eiehaletes  d'argent. 

MANTELET.  —  Petit  manteau.  Les  sa- 
tires de  Uegnier  prouvent  que  les  hom- 
mes portaient  des  mantelets  dès  le  com- 
mencement du  xvu*  siècle.  On  lit  dans 
la  satire  adressée  au  manteau  d'un  cour- 
tisan : 

Il  endure  mille  luppIiMi 
Par  la  cruauté  d'un  ralet. 
Qui.  aftn  d'éparfnfr  ha  peina, 
Pour  la  crotte  rofne  la  laine 
El  le  rend  petit  mantelat. 

Les  femmes  commencèrent  à  remplacer 
les  mantiUei  par  des  mantelets  vers  173« 
ou  1737,  et  ce  > élément  resta  à  la  mode 
pendant  une  grande  pariic  du  xviii»  siè- 
cle. —  On  appelle  aussi  mantelet ,  un  pa- 
rapet poriaiit  dont  se  servent  les  pion- 
niers qui  sont  employés  au  travail  d'un 
siège  pour  se  mettre  à  l'abri  des  projec- 
tiles lances  par  l'ennemi. 

MANUFACTURE.  —  Lieu  dans  lequel 
on  réunit  un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Colbert  fit  publier  au  mois  de  mai  1667 
une  ordonnance  ou  règlement  général 
des  manufactures:  elle  établissait  des 
jures  ei  gardes  des  marchands  et  des  niaî- 
ires  ouvrier.s  en  drap  d'or,  d'ar^eui  et  de 
soie ,  etc.  On  trouvera  des  détails  sur  les 
principales  manufactures  de  cette  époque 
à  l'article  Industrie,  S  IV. 

MANUMISSION.  — Affranchissement  des 
esclaves,  qui  étaient,  selon  le  sens  môme 
de  l'expression  latine,  mis  hors  de  la 
main  de  leur  maître  (  quia  servus  mitte- 
batur  extra  manum  seu  potestatem  do- 
mini  SUi).  Voy.  AFFRANCHISSEMKNT. 

MANUSCIUT.  —  Nous  avons  parlé  au 
mot  Ecriture  des  principales  espèces 
d'écriture  usitées  au  moyen  âge.  Les 
moines,  qui  primitivement  furent  les 
seulH  calligraphes,  apportèrent  à  la  irau* 


scription  des  manuscrits  an  soin  minu- 
tieux et  une  patience  admirable.  On  leur 
doit  des  copies  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  Tantiquitéet  la  plupart  deschro- 
niques qui  nous  ont  transmis  l'histoire 
de  leur  temps.  Il  y  avait  daus  chaque 
monastère  une  salle  appelée  scriptorium 
oh  les  religieux  transcrivaient  les  nianus^ 
crits.  On  trouve  dans  Du  Gange  la  (ormule 
usitée  pour  la  bénédiction  de  cette  salle. 
En  voici  la  traduction:  «  Daignes^  Sei- 
gneur, bénir  le  scnptoriwn  de  vos  servi- 
teurs et  tous  ceux  qui  habitent  en  ce  lien , 
afin  que  les  passages  des  divines  Ecri- 
tures qui  seront  par  eux  lus  ou  transcrits 
soient  bien  compris  et  d'un  travail  ache- 
vé. »  Un  règlement  spécial  établissait 
l'ordre  du  scriptonvm,  1^  bibliothécaire 
indiquait  aux  moines  les  passages  qu'ils 
devaient  copier,  et  leur  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  poor  la  transcription. 
Lui  seul  avec  les  supérieurs  du  monas- 
tère, abbé,  prieur  et  sous-prieur,  ()Ouvait 
entrer  dans  le  «cnplorium  pendant  les 
heures  de  travail.  LMnscription  qu'Alcuin 
avait  fait  mettre  sur  le  scriptorium  où 
travaillaient  ses  moines  prouve  quel  re- 
ligieux silence  on  y  devait  observer  : 
«  Qu'ici  siègent  ceux  qui  transcrivent  les 
préceptes  de  la  loi  sainte  et  les  écrits  des 
saints  pères.  Que  personne  ne  m61e  au 
travail  les  frivolités  du  discours,  de  peur 
que  la  main  ne  s'égare.  Cherchez  par  une 
étude  attentive  &  rendre  les  copies  cor- 
rectes ,  et  que  votre  plume  vole  dans  le 
droit  chemin.  C'est  un  insigne  honnear 
de  transcrire  les  livres  sacres,  et  le  co- 
piste est  assuré  de  sa  récompense.  »  Nous 
devons  à  Cassiodore  un  traité  sur  le  soin 

3u'on  doit  apporter  dans  la  transcription 
es  manuscnis.  il  avait  fait  placer  dans 
le  «crip^ortum  d'un  monastère  dont  il 
avait  la  direction  une  horloge  solaire, 
une  clepsydre  on  horloge  h  eau  et  des 
lampes  qui  pouvaient  d'elles  -  mêmes 
s'entretenir  d'buile.  La  transcription  des 
livres  était  proclamée  par  les  règles  mo- 
nastiques une  œuvre  méritoire.  ««  Le* 
livresque  nous  copions,  disent  les  sta- 
tuts d'un  prieur  des  Chartreux,  devien- 
nent autant  d'apùircs  de  la  vérité.  Nous 
espérons  que  Dieu  nous  l'ccompcnsera, 
et  pour  les  hommes  quo  ces  livres  auront 
délivres  de  l'erreur,  et  pour  ceux  qu'ils 
auront  affermis  dans  la  vérité  catho- 
lique.  N 

Pour  monlier  avec  quel  zèle  on  s'oc- 
cupait dans  les  monastères  de  la  tran- 
scription des  maJiuscrits  f  il  suffit  de 
citer  le  pansage  suivant  de  VHxstoirt 
ecclésiastique  (TOrdcric  Viial ,  moine  de 
Saini-Evroult  (t.  II,  p.  48  et  suiv.  de 
i  édition  donnée  par  la  Société  de  Vhig- 
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lotre  c(«IVanc«).  Après  avoir  fait  t'éloge  vrage  de  Bède,  «  livre  si  vul.imineux  , 

de  Tabbé  de  Saini-Ëvroalt ,  Thierri  de  dii-il,  qu'on  ne  pouvait  le  cacher  ni  dans 

Maton vlUe,  Ordoric  Vital  continue  en  ces  la  besace  ni  dans  les  plis  de  la  robe.  El 

termes  :  «  De  son  école  sortirent  d'excel-  quand  l*une  ou  Tauire  de  ces  choses  sc- 

lenu  copistes ,  tels  que  Bérenger,  Goscc-  rait  possible .  il  aurait  encore  été  expose 

liu  ,  Raoul ,  Bernard,  TurquetiT,  Richard  à  la  rencontre  d'une  troui>e  de  méchanis 

et  un  grand  nombre  d'autres.  La  biblio-  que  la  beauté  du  maiMscrit  aurait  pu  tcn- 


broise  et   d'Isidore,  d'Eusèbe  et  d'O-  vendus.  Mabillon  rapporte  dans  ses  Jfia« 

rose  et  d'autres  docteurs.  Leur  exemple  lecta  que  Grécie,  comtesse  d'Anjou,  au 

engagea  les  jeunes   gens    à   se   livrer  xi*  siècle,  acheta  un  recueil  des  homélies 

aux  mêmes  travaux.  L'homme  de  Dieu  d'Haimon  d'Hulbersiadt  pour  deux  cents 

Thierri  les  instruisait  et  les  exhortait  brebis,  un  muid  de  frumeni,  un  autre  de 

souvent  à  ne  pas  s'abandonner  à  l'oisi-  seigle ,  un  iroisièiiic  de  millet  et  un  cer- 

veté  qui  est  funeste  à  l'àme  et  au  corps,  tain  nombre  de  peaux  de  martre.  Souvent 

Il  leur  racontait  quelquel'ois  le  trait  sui-  une  note  ajoutée  au  manuscrit  dévouait  à 

irant  :  «  Il  y  avait  dans  un  couvent  un  l'enfer  ceux  qui  tenteraieni  de  le  dérober. 

frère  oui  s'était  rendu  coupable  de  beau-  Dans  un  manuscrit  de  i072  .  conserve  au 

ooopd infractions  à  la  règle  monastique;  Blont-Cassin,  on  lit  une    formule  dont 

mais  il  était  habile  copiste ,  et  s'appli-  voici  la  traduction  :  «  Si  quelqu'un  essaye 

Siant  à  la  transcription  des  manuscrits,  de  s'emparer  de  ce  livre,  sous  quelque 

copia  de  son  propre  mouvement  un  prétexte  que  ce  soit ,  qu'il  puisse  èire,  au 

volume   considérable  de  la  loi  divine,  jour  du  jugement ,  avec  ceux  qui  seront 

Après  sa  mort,  son  àme  Tut  appelée  de-  brûlés  parle  feu  éiernel. 

vant  le  tribunal  du  juste  juge  pour  y  Le  luxe  des  manuscrits  s'accrut  encore 

rendre  compte  de  ses  actions.  Les  malins  aux  xii*  et  xiii*  siècles.  «  Les  manuscrits 

esprits  l'accusèrent  avec  acharnement  et  d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les 

mirent  au  jour  ses  innombrables  péchés  ;  savants  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 

mais,  d'un  autre  cùié,  les  saints  anges  la  France  (t.  XVI,  p.  39  ;,  se  surchar- 

montraient  le  livre  que  ce  môme  frère  geaient  presque  à  chaque  page  d'orne* 

avait  écrit  dans  la  maison  de  Dieu,  et  mcnts  gothiques,  vignettes,  armoiries, 

supputaient    une  à  une  les  lettres  de  dessins    coloriés,  initiales  en   or.    Les 

l'énorme  volume  qu'ils  opposaient  à  cha-  marges  se  remplissaient  de  peintures  à 

a  ne  péché.  Kniin  il  se  trouva  une  lettre  tel  point  qu'on  disait  que  les  écrivains 
e  plus ,  et  le  démon  ne  parvint  à  lui  op-  étaient  devenus  des  peintres  {hodie  scrip- 
poser  aucun  péché.  La  clémence  du  sou-  tores  non  sunt  scriptores,  sed  pictores  ). 
verain  juge  épargna  le  frère ,  ordonna  à  Tracer  ou  peindre  ces  figures  marginales 
l'ftme  de  rentrer  dans  son  corps .  et  lui  s'appelait  oabuinare.  Ce  luxe,  porté  plus 
accorda  avec  bonté  le  temps  nécessaire  loin  en  Italie  qu'ailleurs .  se  répandit 
pour  amender  sa  vie.  »  beaucouo  en  France;  témoin  entre  autres 
Ce  qui  est  plus  décisif  que  ces  anec-  deux manu^crtM du  Saint-Graal, dont  l'un 
dotes,  c'est  le  zèle  qu'atteste  la  corres-  prcsenie  cent  vingt-cinq  miniatures  do- 
pondance  de  certains  religieux  pour  la  rées  ,  ci  l'autre  cent  vingt-sept,  outre  les 
transcription  des  manuscrits.  Loup ,  capitales  ornées  d'armoiries  qui  se  ren- 
moine  de  Ferrières ,  qui  vivait  au  ix"  siè-  contrent  dans  tous  deux.  Tels  sont  aussi 
de,  écrivait  à  Ëginhard  :  «  Je  vous  aurais  les  quatre  évangiles  en  lettres  d'or  qui 
envoyé  Aulu-Gèle,  si  l'abbé  ne  l'avait  furent  achevés  en  moins  d'une  année,  de 
garde  de  nouveau .  se  plaignant  de  ne  pas  1213  à  i2i4 ,  à  l'abi  aye  de  Haut-Villers 
ravoif  encore  fait  copier;  mais  il  m'a  sous  l'abbé  Pierre  Guy;  l'exemplaire  de 
promis  de  vous  écrire  qu'il  m'avait  arra-  la  Bible  exécuté  vers  Î239  à  l'abbaye  du 
ché  de  force  cet  ouvrage  »  Et  ailleurs  :  Parc ,  et  qui  a  servi  depuis  aux  pères  du 
«Je  vous  envoie  avant  de  l'avoir  lu  le  concile  de  Trente;  enfin  le  Passiounaire 
manuscrit  des  annotations  de  saint  Je-  ou  recueil  de  cent  trente  vies  de  saints, 
rôme  sur  leà  Pères.  Que  votre  diligence  écrit  à  HautrVillers  en  i282  ,  sous  l'abbé 
veuille  bien  le  faire  lire  ou  le  faire  copier  Thomas  de  Moremont  et  (]ui  se  tern)ine 
et  nous  le  renvoie  prompiement.  Dès  que  par  une  défense  de  l'aliéner.  Quelques 
j'anrai  les  commeniaires  de  César,  je  vous  réclamations  s'élevèrent  contre  cette  ma- 
ies ferai  passer.  »  On  craignait  les  voleurs  gnilicence  :  les  dominicains  défendirent 
de  Manuscrits.  Le  même  Loup  de  Fer-  aux  copistes  de  leur  ordre  de  faire  des 
rières  s'excus^ait  de  n'avoir  pu  envoyer  à  livres  dorés  et  leur  ordonnèrent  de  s^ap- 
IVirbevèque  de  Reims ,  Hincmar,  un  ou-  pliquer  plutôt  à  former  des  cancières 
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ftlus  lisibles.  Ces  ornements  «valent  élevé 
e  prix  des  livres  à  un  taux  excus^if,  dont 
il  esi  difficile  ,  vu  les  variations  du  svs- 
tème  munéiuire ,  de  concevoir  une  iaée 
précise.  Nous  croyons  toutefois  que  cha- 
que miniature  dos*  manu>ciits  du  Saint- 
Oraal  coulait  deux  florins  ,  qu'on  payait 
quatre-vingts  livres  une  copie  de  la  Bible 
et  deux  cents  florins  uu  missel  urne.  En 
général ,  nous  pourrions  dire  que  le  prix 
moyeu  d'un  volume  in-folio  équivalait 
à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au- 
jourd'hui quatre  ou  cinq  cents  francs.  » 
Nous  avons  parlé  ailleurs  du  prix  fort 
élevé  des  manuscrits  au  moyen  âge 
(voy.  Livre  )  et  de  l'usage  de' les  en- 
chaîner ou  de  les  placer  dans  une  cage 
pour  empêcher  que  les  lecteurs  ne  pus- 
sent les   emporter  (voy.  BRÉviAïub  et 

LIVRE). 

Il  se  forma ,  aux  xiii',  xiv*  et  xv*  siè- 
cles, une  corporation  laïque  de  maîtres 
écrit^ains   qui   rivalisa   avec   les  clenrs 
(voy.  ÉCRIVAINS  ).  Plusieurs  calhgraphes 
sont  restés  célèbres,  même  après  la  dé- 
couverte de  rimprimerie,  et  leurs  ma- 
nuscrits sont  encore  cités  comme  des 
œuvres  d'art.  Un  des  plus  habiles  calli- 
graphes  modernes  est  Nicolas  Jarry,  né 
a  Paris  vers   1620  et  mort  avant  1674, 
Louis  XIV  lui  avait  donné  le  brevet  d' écri- 
vain et  de  uoteur  de  la  musique  du  roi. 
Les  manuscrits  de  Jarry  se  payent  encore 
un  prix  très-élevé.  On  cite  uarmi  les  prin- 
cipaux la  Guirlande  de  Julie  (in-folio  no 
trente  feuillets).  Cet  ouvt  âge  fut  composé 
pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'offrit  à 
Julie  d'Angennes  ,  tille  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  quelques  années  avant  de 
l'épouser.  Les  principaux  poëics  de  l'épo- 
que avaient  composé  les  vers  qui  devaient 
accompagner  chacune  des    fleurs  de  la 
guirlande.  Le  froniispice  du  volume  est 
entouré  d'une  guirlande  qui  a  donné  son 
nom  au  recueil:  sur  chaque  feuillet  est 
une  des  fleurs  faisant  partie  de  la  guir- 
lande et  peinte  par  le  fan. eux  Kobert. 
Au-dessus  de   la  fleur  est  un  madrigal 
transcrit  par  Jarry  avec  une  admirable 
perfection.  Plusieurs  missels,  une  ado- 
rationàjésus  7iat«san((  1643), des  heures 
de  Notre-Dame  (t647),  des  Prières  chré- 
tiennes (i652),  un  Offire  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  (1656   avec  des  mi- 
niatures par  Petitot,  i4(/oni5 ,  poëme  de 
La  Fontaine,  dédié  à  Fouquet  r  i658S  sont 
les  principaux  ouvrages  eirits  par  Jarry. 
Le  prix  élevé ,  auquel  ils  furent  vendus  , 
engagea  des  faussaires  à  lui  attribuer  des 
vmnusr.rits  de  ses  élèves  ou  d'autres  cul- 
lijjfraphes.  Il  y  eut  aussi  jusqu'à  la  fln  du 
xviii*  siècle  oes  moines  qui  employèrent 
les  loisirs  de  la  vie  religieuse  à  la  tran- 


scription des  manuscrits  ;  on  montre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen  un 
missel,  chef-d'œuvre  de  patience  et  de 
calligraphie,  auquel  un  bénédictin  du 
XV 111*  siècle  a  travaillé  pendant  trente 
ans. 

MARABOTINS.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  des  pièces  d'or  arabes  qui  étaient 
admises  en  France  aux  xi*  et  xii*  siè- 
cles^ principalement  dans  les  provinces 
voisines  des  Pyrénées.  Chaque  marabo- 
tin  valait  environ  vingt-six  francs. 

BIARAIS  (Théâtre  du).  —  Voy.TuÊATRE. 

HARDRE  (  Table  de  )  —  H  y  avait  trois 
juridictions  désignées  autrefois  sous  ce 
nom  :  V Amirauté,  la  ContUtablie  et  les 
Eauœ  et  Forêts  (  voy.  Amjral,  Conncta- 
BLiE ,  Eaux  kt  F<«rëts  ,  S  Vlll  ).  Ces  juri- 
dictions tiraient  leur  nom  d'une  grande 
table  de  marbre  située  dans  le  païnis  de 
justice  de  Paris  et  autour  de  laquelle  sié- 
geaient primitivement  les  juges  de  l'ami- 
rauté ,  de  la  connétabiie  et  des  eaux  et 
forêts. 

MARC.  —  Poids  qu'on  employait  en 
France  et  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope pour  peser  l'or  et  l'argent.  Avant  le 
rèfine  de  Philippe  I  (i 060-1 108), on  ne  6e 
servait  en  France  que  de  la  livre  dii 
poids  composée  de  douze  onces.  Vers  la 
nn  du  XI*  siècle  ,  on  introduisit  dans  le 
commerce  et  dans  les  monnaies  le  poids 
de  marc  :  il  y  eut  d'abord  diverses  es- 
pèces de  marcs,  comme  le  marc  de 
Troyes,  le  marc  de  Limoges,  le  marc  de 
Tours,  le  marc  de  la  Rochelle,  qui  diffé- 
raient entre  eux  de  quelques  deniers.  On 
réduisit  ensuite  les  divers  marcs  à  une 
commune  mesure.  Le  marc  fut  évalué  à 
la  moitié  de  la  livre  et  se  divisa  en  huit 
onces  ,  ou  en  soixante-quatre  gros ,  cent 
quatre-vingt-douze  deniers,  trois  cents 
mailles,  quatre  mille  six  cent  huit  grains. 
Il  y  avait,  au  xviii*  siècle,  dans  un  cabi« 
net  de  la  cour  des  monnaies  de  Paris  un 
poids  de  marc  orijginal,  gardé  sous  trois 
clefs,  dont  l'une  était  entre  les  mains  du 
premier  président  de  cette  cour;  la  se- 
conde, en  celles  du  conseiller  commis  au 
comptoir,  et  la  troisième  entre  les  mains 
du  greffier  en  chef.  C'était  sur  ce  poids  que 
celui  du Chàielet  avait  été  établi  en  i494à 
la  suite  d'un  arrêt  du  parlement  du  6  mai 
de  la  même  au  née,  et  c'était  toujours  sur 
ce  poids  que  les  changeurs  et  orfèvres  » 
les  gardes  des  apoihicaites  et  épiciers, 
les  balanciers,  fondeurs  et  tous  les  mar- 
chands qui  pesaient  au  poids  de  marc, 
étaient  obligés  de  régler  les  poids  dont  ils 
se  servaient.  Chaque  holel  des  monnaies 
de  France  avait  dans  son  gr  rflc  un  rnarr 
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qai  servait  d'étalon  et  qui  était  lui-mtaM 
véiiHé  sar  Tétalon  de  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris.  Voy.  Traité  des  monnaies 
par  AbotdeBazinghen,  Paris,  1764, 2  vol. 
in'4«,  et  du  Can^e,  v»  Marca. 

MAIIG  D'Oll.  —  le  marc  d'or  était  un 
impôt  dû  en  certaines  drconstances.  Les 
nouveaux  clievaliers  le  payaient  un  roi 
d'armes  (  Sainte-l'alaye,  v»  Marc  d'or  ). 
Dans  la  suite  on  appela  marc  d'or  Tim- 
p6t  qu'on  prélevait  sur  tous  les  offices  de 
rrancef  à  chaque  changement  de  titu- 
laire. Il  avait  été  établi  par  Henri  III  au 
lieu  d'un  droit  qu'on  percevait  anlérieu- 
rement  pour  la  prestation  du  serinent. 
Selon  quelques  écrivains ,  cet  impôt  est 
pins  ancien ,  et  du  Cange  dit  qu'il  en  est 
déjà  foit  mention  à  Tépoque  de  Louis  XI. 
Primitivement  on  taxait  certains  offices  a 
un  ou  plusieurs  marcs  d'or  ou  à  une 
portion  de  marc  d'or,  d*oii  est  venu  le 
nom  de  l'impôt.  Il  fui  destiné  par  Henri  III 
à  payer  les  appointements  des  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saint-Ksprii.  il  fallait  au'une 
quittance  du  trésorier  du  marc  d  or  fût 
annexée  aux  provisions  de  chaque  office, 
lorsqu'elles  étaient  présentées  au  sceau. 

BIARC  (Saint-)-  —  Joinville  raconte  que 
le  iour  de  Saint-Marc  on  portait  des 
croix  en  procession  duns  plusieurs  lieux 
de  France,  et  qu'on  les  appelait  les  croto; 
noires.  (SainiePalaye,  v»  Saint-Marc.) 

MARCHAOE.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  des  sociétés  qtie  formaient  les  ha- 
bitants de  plusieurs  paroisses  voisines 
Kur  avoir  droit  de  faire  paître  leurs 
stiaux  sur  les  terres  des  villages  li- 
mitrophes. 

MARCHANDISE ,  MARCHANDS.  -  Voy. 
CoMMEKCE,  Corporations  et  Industrik. 

MAItCHANDS  DE  L'EAU.  —  On  dési- 
gnait, au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
marchands  de  l'eau  de  Paris  les  mar- 
chands associés  qui  formaient  la  hanse 
parisienne  et  avaient  le  privilège  exclusif 
de  la  navigation  sur  la  haute  Seine.  Voy. 
Hanse. 

MARCHANDS  (Prévôt  des).— Voy.  Pré- 
vôt DES  MARCHANDS. 

MARCHE.  —  Dans  la  langue  du  moyen 
âge  le  mot  marche  conservait  le  sens  al- 
lemand, frontière.  De  là  sont  venus  les 
noms  de  marfjrave  et  marquis  ou  comtes 
de  la  frontière.  La  vmrclie  d'Espagne 
(comté  de  Ran'clonc)  était  une  principauté 
française  sur  la  frontière  d'Kspagne.  — 
Dans  l'ancien  droit  français^  on  appelait 
fnarches  communes  des  paroisses  situées 
«jr  la  limite  de  deux  provinces  et  dont 


les  habitants  étaient  justiciables  des  jurl- 
diciionsdes  deux  provinces.  La  juridiction 
qui  était  la  première  saisie  excluait  l'autre. 

MARCHÉ.  —  Réunion  de  marchands  et 
d'acheteurs  dans  des  lieux  et  à  des  épo- 
ques déterminés.  Dantr  l'ancienne  monar- 
chie ,  le  roi  seul  pouvait  autoriser  l'éta- 
blissement d'un  marché.  Dans  un  acte  du 
8  mai  i372  pour  la  conservation  des  droits 
de  souveraineté  f  de  ressort  et  autres 
droits  royaux  dans  la  ville  et  baronnie 
de  Montpelher^  on  lit,  an.  i2  :  «  Au  roi 
appartient  seul  et  pour  tout  son  royaume, 
et  non  à  autre  d'octroyer  et  ordonner 
toutes  foires  et  tous  marchés ,  etc.  »  La 
Convention  laissa  d'abord  toute  liberté 
pour  l'établissement  des  marchés  :  mais 
dans  la  suite  une  loi  du  i8  vendémiaire 
an  II  défendit  la  création  de  nouveaux 
marchés  ju>qu'à  ce  qu'il  en  eût  été  dé- 
cidé autrement.  D'après  les  lois  les  plus 
récentes ,  il  n'appartient  qu'au  souverain 
de  fixer  les  jours  de  marchés^  sur  le  rap- 
port des  autorités  administratives. 

MAKËCHAL.  —  Le  nom  de  maréchal 
parait  venir  de  la  langue  germanique  et 
ôire  composé  des  deux  mots  march  ou 
mamch  cheval ,  et  schnlck  qui  signifiait 
maître.  La  fonction  du  maréchal  était  pri- 
mitivement de  veiller  sur  les  chevaux  du 
prince.  Il  est  déjà  question  des  mfiré' 
cfMux  dans  les  lois  des  barbares  :  Si  le 
MARÉCHAL  qui  sst  chargé  du  soin  de  onze 
chevaux  est  tué,  le  meurtrier  payera 
pour  composition  onze  solidi  (  loi  des 
Alamans,  titre lxxix,  S 4).  Sous  Philippe- 
Auguste,  le  maréchal  conduisait  l'avant- 
garde.  «  C'était  lui ,  dit  (iuillaume  le 
breton  (livre  VIII  de  la  Philippéids)^  qui 
dirigeait  les  premières  batailles,  m 

Cujns  erat  primam  gestare  in  prcBlIa  pilam , 
Qaippe  Marescalvi  daro  fol gebat  honore. 

Il  n'y  avait  dans  l'origine  qu'un  maré- 
chal De  saint  Louis  à  Kraii^'Ois  !•',  il  yen 
eut  deux.  IN  étaient  subordonnés  au  con- 
néiahlc,  avaient,  sous  sa  direction,  la  con- 
duite de  l'armée ,  faisaient  la  montre  ou 
revue  des  troupes,  constataient  si  chaque 
seigneur  féodal  avait  amené  son  contin- 
gent et  maintenaient  la  discipline  dans 
les  armées.  Primitivement  la  dignité  de 
maréchal  était  amovible;  ainsi,  sous  Phi« 
lippe  de  Valois  .  Bernard  de  Moreuil ,  dut 
quitter  cette  dignité  pour  devenir  gou- 
verneur du  dauphin.  François  I"  ajouta 
un  troisième  maréchal:  Henri  II  un  qua- 
trième. Comme  le  nomcre  s  en  était  en- 
core accru  sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  les  éteis  de  Blois  exigèrent,  en 
1577,  qu'il  n'y  eût  que  quatre  maréchaux. 
Mais  Henri  IV,  Louis  XIIÏ  et  Louis  XIV 
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dépassèrent  cette  limite.  A  la  mort  de 
Turcnnc,  en  |675 ,  on  cién  Imil  maré- 
chaux ;  c'éuii ,  tlUa>l-on  ,  in  vionnate  de 
M.  de  Turenue  II  v  en  eui  jusqu'à  vingt , 
apr^s  la  promotion  de  i7o3.  Le  signe  de 
la  digni»^  de  maréchal  était  un  bàion  de 
coniniaiidenicni  fleurdelisé,  l^ur»  armoi- 
ries jioriaicni  deux  bâtons  d*azur  seniés 
de  neur  de  lis  d'or  passés  en  sautoir  der- 
rière leur  ccu.  Louis  XiV  exigea  quon 
leur  donnât  le  titre  de  monseigneur  (  voy. 
M»»*  de  Sevi-îiié,  lettre  du  19  aoftt  1675.) 

Les  maréchaux  formaient  un  tribunal 
qui  jugeait  les  uflairos  d'iionneur.  On 
voit,  dès  1589,  le  roi  assembler  les  ma- 
réchaux de  Kranee  ynmr  juger  un  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  ^ully  et  d'An- 
delot  qui  lui  disputait  un  prisonnier. 
Après  la  suppression  du  cnnéiable,  lo 
doyrri  des  maréchaux  fut  cbargé  de  le 
bupi«lécr.  On  lit  dans  le  Journal  de 
liarhier  {i.  II,  p.  W):  «M.  le  duc  do 
Villars  est  venu  au  parlement ,  en  qua- 
lité de  duc  et  pair,  pour  entendre  les 
mercuriales,  et  encore  plus  pour  paraître 
avec  l'apimreil  de  tous  see  nardes  dont  tl 
se  fait  a>'compaqner  quelquefois  dans 
Paris,  comme  doqen  de  messieurs  les 
maréchauj  de  France,  et  représentant , 
en  cette  qualité,  le  connétable.  »• 

La  dignité  de  maréchal  de  Frm  ce  fut 
Rupprinicc  en «i 792.  Napoléon  la  rétablit 
en  1804  sous  le  nom  ùe  maréchal  d'em- 
pire et  créa  oix-huit  maréchaux.  Cette 
dignité  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  ; 
mais  le  nombre  des  maréchaux  a  été 
diminué.  —  Voy.  l7/i5/.  des  maréchaux 
dans  l'ouvraue  du  pbvit  Anselme  ,  intitulé 
Histoire  généaloiiique  et  chronologique 
de  la  maison  de  France  et  des  grande  of- 
ficiers de  la  couronne  y  i674,  2  vol.  in-4». 


MAKÉCHAL  GÉNÉRAL.  —La  dignité  de 
maréchal  général ,  qui  plaçait  à  la  tète 
des  nmrécliaux  de  France  celui  qui  en 
était  revêtu  ,  fut  d'abord  instituée  en  fa- 
veur dtî  Lcsdiguiôres  à  IVpoque  oî>  de 
Luyncs  devint  connétable  u62i  >.  Elle  fut 
rétablie,  en  i6C0  (  7  avril  )  en  faveur  de 
Turcnne.  Louis  XIV  voulait  que  les  autres 
niarécbaux  obéissent  à  Turcnne.  Les  ma- 
réchaux de  Uellefonds,  de  Créqui  et  de 
(îranmioni  s'y  étant  refusés,  en  i672,  fu- 
rent exilés.  Le  dernier  maréchal  général 
a  été  le  maréchal  Souli,  duc  de  Dalnialie, 
élevé  à  cette  dignité  par  le  roi  Louis- Pbi- 
lippe. 

MAUÉCIIAL  D'ARMES. —  Cette  charge 
fut  créée  par  Charles  VIII,  le  i7  juin  i487. 
Le  maréclial  d'armes  était  chargé  de  lenir 
un  catalogue  des  armoiries  des  nobles  et 
d'en  véritter  Tautl-enticiléCSaiuie-Palaye, 
V*  Maréchal), 


MAR 

MARECHAL  DE  BATAILLE.  —  U  tmi. 
réchal  de  bataille  était  chargé  de  diriger 
tous  les  moutcmcnis  de  1  aimée  d'après 
les  ordres  du  généntl  en  chef.  Ce  grade, 
éubli  en  i6i4  ,  Ait  supprimé  en  i672. 

MARECHAL  DE  CA.MI».  —  H  est  ques- 
tion   de  maréchaux   de   camp   dès   le 
xv«  sièrie.  Us  étaient  charges  de  distri- 
buer les  logements  aux  troupes  et  de  leur 
désigner  la  place  qu'elles  devaient  occu- 
per sur  le  charnu  de  bataille.  Il  y  avaU 
trois  maréchaux  de  camp  dans  l  armée 
du  duc  do  Guiso  en  i557  ;  souvent  même 
ils    commandaient  de  petits   corps   de 
tn^upes.  Montluc  parle,  à  l'année  1570, 
d'un  corps  de  deux  mille  deux   cents 
lioiiinies  place  sou^*  les  ordres  d'un  maré- 
chal de  camp  On  trouve ,  au  xvi«  siècle, 
un  maréchal  de  camp  général  Beaumoni 
avait  ce  titre ,  en  i582,  dans  l'armée  que 
le  maréchal  de  Sirozxi  conduisit  aux  Aço- 
res.  Biron  portait  le  même  titre  en  1600. 
En  1610,  la  charge  de  maréchal  général 
des  cantps  et  armées  du  roi  fut  érigée  en 
office  de  la  couronne,  comme  le  prouvent 
les  mémoires  de  Sully.  Cette  charge  exis- 
tait encore  en  i6i6,  époque  oh  elle  fut 
offerte  au  duc  de  Guise.  Clincbamp  por- 
uit,  en  I6S2.  le  titre  de  maréekal  di 
camp  général  de  M.  le  Prince;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
ce  titre  qui  parait  avoir  été  remplacé  dans 
les  armées  modernes  par  celui  de  ma- 
jor général.  C'est,   en    effet,  cet  offi- 
cier général  qui  est  chargé  de  la  distri- 
t  :uion  des  quartiers  et  delà  surveillance 
générale  de   l'armée.  Les   généraux  de 
brigade  ont  porté  de  181S  à  1848  le  titre 
de  maréchal  Je  camp. 

MARÉCHAL  DE  LA  LICE.  —  Le  nwirrf- 

chai  de  la  lue  présidait  aux  tournois  et 
joutes,  s'assurait  que  les  combattants 
n'employaient  que  les  armes  permises, et 
donnait  le  signal  du  combat  en  pronon- 
çant ces  mots  :  Laisses  aller.  A  t»  mo- 
ment, on  enlevait  les  barrières  qui  arrô- 
luieni  les  chevaliers;  ils  s'éL.nçaient 
dans  la  lice  et  conibattaieni  jusqu'au  mo- 
ment oii  les  maréchnux  de  la  lice  jetaient 
entre  eux  leur  bàion  de  commandement. 


MARÉCHAL  DES  LOGIS.—  On  créa  en 
1644  un  nmréchal  généraldes  togiis chargé 
de  présider  au  campement  et  au  logement 
des  troupes.  Cette  dignité  fut  supprimée 
en  1790.  —  Lesmaréc/iauj;  des  logis  or- 
dinaires sont  des  sous-officiers  de  cavale* 
rie  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  l'an- 
née  1444. 

MARÉCHAUSSÉE.  -  Ce  mol  a  été  prit 
dans  beaucoup  d'acceptions.  Au  moyen 
âge  ,  il  signitiait  à  la  fois  un  droit  féoilHl 
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.1  une  obng.llon  ftod^e.  Il  indtanaU.  le  J"»  '•  i'»"  ■*"  <""''•'  ^"^t^J^'Z 

droit  féodal  qu'avail  le  Migneur  Sefaire  l'e*s,»iui*de«lieç,,rpoi^ionrarenicûn- 

coupei' du  foin  dans  lea  pramca  Je  «on  (1  mo*  etdeveloppé»  eu  i4Ti  st  en  i«si. 

ricbalilaiiTomcier  féodal  charije  d'eil-  Sî!',^"  ",    il'^u.anma     la   compacolB 

«er  ce»  preiuii.iQnB  en  nature.  ^  __„..  ■f»,.™^,  iiimî.  nQi-iLiMiiiAmKikKi 

On  topelBli  encore  nanchauuiê  la  nommée  «arijol  «  ewii  pBriiculiaren.eni 
iaridlci^dea  marWjhau.  de  France  ou  "BQfl^û  p-r  se.  devusialiona  dans  la  »«- 
cornéubllB  (voy,  CoNStT.m-ia).  il  j  a'.il  "echiuss™  <io  Oeaucaipe. 
en  Franco  cent  ïinBin'0'"«'in'"«?"l"i  m^rcUII-ME».— Ce  mol  »ieiildn  latin 
eDdépendsienicLquiéuieiiicharneFsdo  miaricularfrn  •  Il  désignait  primiliTe- 
ftlreBommuiremeiilleproc^dessiildan  J^„^  |g  j,jn)e  de  lamairiculi  oildn  li- 
eu oiirchB  quand  ili  «  tlolfînaioni  du  ^],„e^  sur  lequel  éiaieni  inscriia  lei 
quartier  pour  piller,  auivDlaiifsdBgiBnd  nomB  dos  (lersunne»  qiil  rïCfïBieni  dp 
chemin ,  unx  rouï-rnoiinajeur».  nui  ïb-  l'égiise  „ii  ae»  prèhendeB  aoii  dea  au  - 
Mbonda,  ete.  l.e8pr«ciI«dMmor«Aoui  n!Sne>tCBmorai.fHi*rélait  undesmem 
]Udeaieni»«ecl'aBsiaianceiteBef.loffiçiere  b™»  du  clergé  régulier  ou  sêu^Sar. -It 
lire»  dapréïidiïl  leplU9»olsln(*0ï,i'Be-  emuagi  question,  S  l'époque  des Méroïbi- 
ww»!.'.                  ,             .,         ,11.  gienf ,  de  clfrci  mafricuInirMOufliar- 

Enfln  le  nom  de  niarirhauuti  flDei-  g„nii„,  „„{   reciicilliieni   lea  enfants 

ÎndldsB  troupes  à  cheval  placées  dana  e,po,i,  aui  piineBdest^Bli"'*"  «'eman- 

»  diïersea  province»  pour  aesuMl'  la  dafeni  publiquemeui  au  peuple  ti  quel- 

Hreiiiiubliqiie.  ElleaéliientdniEéeBpar  qu'un  nuUii  l'eu  ehsrprtSninle-PaJuïe, 
Éumpaenio*'^""!"»**»*''""'?'''''".''.''""   »-moro«ilIi(r|.  -  On  donnait  encore  le 

-limda  cvaliora ,  suus-brigadiera,  bngs-  nomilB  tnorguiHiïr  à  l'aide  ou  second  du 
(tiers  ut  enempis,  connnundeB  par  dea  B»erialain,  comme  cbo!  las  chanoines  Tê- 
tfauienanls  el  un  prévôt  Réneral  quidû-    g^,\^„„  gg  gai nt- Victor ,  nti  l'olflce    du 

DMdBlent  louB  de»  |;^»î^';[';^*,^J.f™,';^f,'  mornufJHer  éialt  de  Boraier  las  clodiCB  , 


uunwjirèlaieut  serment  devant  les  par- 

,,irerdeîermïri«ïortc«. 

bnMmiaetdevuiem  obéir  .o«  premiers 

inMdeDlB  ei  procureurs  «énénuii  jour 
jtmrer  Veïécullon  do  la  Justice  et  de  la 

d.Ch»f(m.Sia|. 

B'eal  appliqué  à'dea  laique»  ai 
leurs  acs  ru.onut  dd  la  f»l>rlqu 

oet  disparu  »-ee  lundenna  monarcliia. 

mot  FAsaioua).  Aujourd'hui  le 

chaque  fab  ri  iiue  se  compose  de  1 
fluï?li>rj  chol»iB  au  «oruiin  ps 

eell   dâ  fabrique  et  du  curii  l 

="  du  bureau  de»  marguillieri  ronïBli 

'*  prindpaleraentidreBaarlebnrte"  u« 

touwb  jt?t  lllllu.■-u,ta^^■■l  «.Hi-..^..--  . — 8-  fabrique,  it  préparer  et  ex  ôcuier  lea  d 

^lerie.  Les  martchaux  firratilieiaieni  iibéraiioDs  du  ^'onseil  de  falirique  « 

Memiils  de  laillc  et  de  luute  eeijeof  d  ini-  g'occuper  do  l'administraiio    JoutnaK 

ptU  h  cause  de»  Borvicea  gratulis  qu  ils  du  temporel  delà  parofeseai  iiiiiuadc 

du  moini,  ce  que  dii  Lu  Colombièradans  ^,  vierge  irférieur,  .bmiiie  clianir^B.  1 

■on  Tftsdfnd'hjnnour.-SoBelerÈpJOdB  deou»,  ete.  Il  i  a  encore  quelquefois.' 

Ch»rle»VI,ilco(liailBiiBouspïnaiapour  ,,„|,  ,„nna:  )udis  des  margnilli 

Mre    ferrer   «ois    rlievanï    par    lour  d'honntur,  choisi,  parmi  lesiioraiiima! 

{Sainlo-l'alaîB,   v  Uanrlial  ffrivinl).  e,plu,  jœlneniB  de  la  paroisBe. 
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France  de  fiançailles  qui  doraient  quel-  c'est  le  signe  qae  la  demande  est  rejetée, 

querois  une  année  entière  et  étaient  con-  Ccndittoni    du    mariiipe  :  Dot.    — 

siJérces  comme  an  engagement  sérieux.  «  Chei   les   Germains,  dit    Taciie,   ce 

Fiançailles.  —  Le  fiancé  donnait  des  n'est  pas  la  femme ,  c'est  le  mari  qui 
arrhes,  et,  si  plus  tard  les  parents  apporte  la  dot.  Le  père  et  la  mère,  les 
de  la  jeune  fille  la  refusaient  à  son  parents  assistent,  et  jugent  si  les  pré- 
fiancé,  ils  devaient  payer  une  amende,  sents  sont  su£Bsani8.  Ces  présents  ne 
Dans  Grégoire  de  Tours,  an  homme  se  sont  pas  de»  trivoliiés  pour  charmer  les 
présente  au  juge  et  demande  qu'une  tille  femmes  ni  des  parures  de  mariée.  Ce 
a  laquelle  il  a  dunué  les  arrhes  nap-  sont  des  bœufs,  un  cheval  tout  bridé, 
tiales  lui  soit  livrée  en  mariage;  il  dé-  un  bouclier  avec  la  hache  et  répée.  Tour 
clare  qu'il  ne  se  désisiera  pas  de  la  pour-  ces  dons ,  on  reçoit  Pépouse.  Elle  de  son 
suite,  à  moins  qu'on  ne  lui  paye  seize  côté  apporte  quelques  armes  à  son  mari, 
mille  sous.  Lorsque  Clovia  demanda  Clo-  Ce  sont  leurs  liens  sacrés,  leurs  mys- 
tilde  en  maiiage ,  il  lui  lit  remettre ,  si  térieux  s^boles ,  leur«  dieux  d'hymé- 
Ton  en  croit  Frédégaire,  un  denier  par  née.  Qu'ainsi  la  femme  ne  se  croie  pas 
son  ambassadeur.  Les  Établissements  hors  des  pensées  héroïques ,  hors  des 
de  saint  Louis  (  voy.  Ètablissememts  )  hasards  et  de  la  guerre,  les  auspices  de 
prouvent  que  cette  coutume  existait  en-  l'hymen  le  lui  disent  déjà  ;  elle  devient  la 
core  au  xiii*  siècle.  «  Si  quelqu'un  ,  compagne  des  travaux  et  des  périls  de 
disent  les  Étahlissements  { livre  1'^ ,  son  mari  ;  sa  loi  en  paix,  c(»mme  dans  les 
ciiap.  124),  a  un  fils  mineur,  et  que  le  combats,  c'est  d'oser  et  de  souffrir  comme 
père  dise  à  un  de  ses  voisins  :  Vous  avez  lui.  Voilà  ce  que  lui  dénoncent  l'attelage 
une  fille  qui  est  de  l'âge  de  mon  fils  :  si  de  bœufs ,  le  cheval  préparé  et  les  armes. 
vous  vouliez  quelle  fût  à  monfUs, quand  Ainsi  il  lui  faudra  vivre ,  ainsi  mourir.  » 
elle  serait  en  âge ,  je  le  voudrais  bien ,  Cet  usage  d'acheter  la  femme  se  con- 
en  telle  manière  que  tous  me  donneriez  serva  chez  les  Francs;  c'est  ainsi  que 
une  pièce  de  votre  terre,  et  moi  je  vous  Clovis ,  voulant  obtenir  Clotildo,  eDV03ra 
donnerais  dix  livres  comme  arrhes  ;  les  des  députés  qui  lui  offrirent  un  sou  et  un 
arrhes  me  demeureraient^  quand  votre  denier,  selon  la  coutume  des  Francs  (ut 
fille  serait  en  âge  de  marier,  si  elle  ns  mos  erat  Francorum,  dit  Frédégaire).  11 
voulait  le  mariage  octroyer.  Dans  le  cas  resta  quelque  chose  de  cet  usage  germa- 
oîi  le  mariage  n'avait  pas  lieu  par  un  nique  dans  le  droit  cuutumier.  D'après 
empêchement  quelconque,  chacun  devait  la  coutume  de  Paris,  le  jour  des  époo- 
cohserver  les  arrhes  c^u'il  avait  baillées,  sailles,  le  mari  donnait  à  la  femme  treize 
S'il  y  avait  eu  convention  de  donner  cent  pièces  d'or  ou  d'argent.  Le  laboureur  cite 
livres  ou  plus,  en  cas  de  nun-niariage ,  un  ancien  cartulaire  de  Saint-Pierre  en 
cette  condition  n'était  pas  tcnable  de  Vallée,  oh  se  trouvait  une  donation  faite 
droit.»  Les  ^a»çat //es  étaient  ordinaire-  à  ce  couvent  par  Hildegarde,  comtesse 
ment  consacrées  par  un  échange  d'an-  d'Amiens:  elle  y  rapoelait  1  usage  des 
neaux  et  pur  d'autres  cérémimies.  Cet  maris  de  doter  leurs  femmes.  De  la  aussi 
usage  s'est  conservé  dans  quelques  pro-  venait  la  coutume  de  faire  payer  au  mari 
vinces  ;  mais  les  arrhes  nuptiales  ont  oui  épousait  une  veuve  trois  sous  et  un 
disparu.  aenier  au  plus  proche  parent  de  son  dé- 

Demande  en  mariage.  —  La  demande  luntmari  jusqu'au  sixième  degré  ,  et,  au 

en  mariage  avait  quelquefois  lieu  avec  défaut  de  parents ,  au  roi  ou  au  seigneur 

dos    cérémonies    particulières  dont  on  féodal.  «  Si  un  homme,  dit  la  loi  aalique, 

trouve  encore  des  traces  dans  certaines  a  laissé  en  mourant  une  veuve,  celui  qui 

provinces  et  spécialement  dans  la  Bre-  voudra  la  prendre  devra  se  soumettre  à 

ta^'nc.  Un  poëte  national ,  appelé  Bazva-  certaines  formalités  :  le  dixenier  ou  le 

lan  ,  se  présentait  devant  la  jeune  fille  centcnier  convoquera   l'assemblée,  et, 

et  chantait  un  couplet  de  sa  composition  ;  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  il  faut  qu'il  y 

la  jeune  fille  répondait  quelques  vers,  ait  un  bouclier,  et  alors  celui  qui  doit 

Maintenant   des  formules  apprises   par  épouser  la  veuve  jettera  sur  le  bouclier 

cœur  ont  remplacé  les  vers  improvisés,  trois  sous  d'argent  et  un  denier  de  bon 

Ailleurs  l'accepiaiinn  ou  le  refus  se  rnar-  aloi ,  et  il  v  aura  trois  témoins  qui  seront 

quent  par  un  symbole.  Ainsi ,  dans  les  chargés  dé  peser  et  de  vérifier  les  pièces 

Landes,  le  prétendant  accompagné  de  de  monnaie.  »  On  appelait  ce  droit  rstpuf 

deux  amis  se  présente  chez  la  jeune  fille;  (voy.  Ueipus).  La  veuve  elle-même,  comme 

on  passe  la  nuit  à  boire,  à  manger  et  le  prouve  un  texte  publié  parM.  Pertz, 

à  raconter  des  histoires  plus  ou  moins  était  obligée,  lorsqu'elle    se  remariait, 

merveilleuses.  Au  point  du  jour,  la  jeune  de  payer  au  père  ou  a  la  mère  de  son  pre* 

fille  sert  ledessert.  S'ily  aun  plat  de  noix,  mier  mari ,  ou ,  à  leur  défaut  à  ton  firèni 
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ou  au  filii  do  sou  frère,  une  somme  pm-  symbole  de  l'union  conjugule  (voy.  A.\- 

portionnéo   à   Timportance    de   la  Jot  neau).  Le  prôlre  prononçait  cnsuiU!  les 

qu'elle  avait  reçue  ;  elle  achetait  ainsi  la  paroles  sacramentelles.  Au  moyen  âge, 

paix  avec  la  famille  de  son  premier  mari,  les  mariages  étaient  ordinairement  ce- 

Lu  présent  du  matin  ou  morgengab  Ichrés  à  la  porte  des  églises.  C'est  ce  quo 

(<roy.  ce  mot. ^  était  une  suiiedes  usages  prouve  une  disposition  testamentaire  de 

germaniques  que  nous  venons  de  rap-  l'an  1397,  par  laquelle  Femelle,  femme 

peler.  du  célèbre  alchimiste,  Nicolas  Flamcl, 

Douatre.^  Le  douatVtf  ou  jouissance  de  lègue  une  rente  de  deux  sous  six  deniers 

l'usufruit  qui  appartenait  à  la  femme  était  tournois  w  à  chacune  des  cinq  pauvres 

aussi  stipulé  avant  le  mariage.  «  Il  com-  personnes  qui  ont  accoutume  de  seoir  et 

frenait  quelquefois,  dit  M.  Laboulaye  demander  raumônc  au  portail  où   Ton 

histoire  du  droit  de  propriété)  l'univer-  épouse  les  mariés  en  l'église  Saint-Jac- 

salité  des  biens  du  mari.  Son  objet  était  ques.  » 

toujours  un  immeuble  ;  des  meubles  n'en        D'après  certaines  coutumes,  lorsque 

faisaient  partie  qu'autant  qu'ils  étaient  les  époux ,  revenant  de  la  messe,  arri- 

eux-mènies  immeubles  par  destination,  vaientà  leur  maison,  ils  trouvaient  dc* 

Le  douaire  ne  restait  à  la  femme  qu'au-  vant  la  porte  du  pain  et  du  vin  préparés: 

tant  qu'elle  demeurait  dans  le  veuvage,  le  prêtre  bénissait  le  pain  ;  alors  l'époux 

Si  elle  se  remariait,  son  droit  tombait  et  après  lui  l'épouse  le  rompaient  ei  en 

au  profil  des  héritiers  du  premier  époux,  mangeaient.  Le  prêtre  bénissait  aussi  le 

-Du  moins  on   faisait   souvent  de  cette  vin   et  leur  en  donnait  à  boire;  après 

cause  de  résiliation  une  stipulation  ex-  quoi,  il  les  introduisait  lui-môme  dans  la 

presse.  »  <  maison  conjugale.  La  bénédiction  du  lit 

Cérémonies  du  mariage.  —  Lorsque  nuptial  était  une  des  cérémonies  regar- 

toutes  les  formalités  préliminaires  avaient  dées  comme  indispensables;  on  en  trouve 

été  accomplies  et  les  bans  publiés  pen-  la  formule  dans  les  anciens  rituels.  Un 

dant  trois  dimanches  consécutifs,  sans  passage  de  V Histoire  de  Charles  17  par 

qu'aucune   opposition   eût   clé  formée,  Jiivénal  des  Ursins  confirme  ors  détails  : 

les    Hancés   se    présentaient    à  l'ét^lise  «<  Le  2  juin  (i420),   le  roi  d'Angleierre 

])0ur  recevoir  la   bénédiction  nuptiale.  (Henri  V)  épousa  madame  Catherine  et 

Le   prêtre  rappelait,  d'après  d'anciens  voulut  que  la  solennité  se  fît  entièrement 

rituels,  les  bans  publiés  :  «  Nous  avons  selon  le  coutume  de  France  Ils  allèrent 

fait  les  bans  dans    cette  sainte  église  en  la  paroisse,  c'est  à  savoir  à  Saint-Jeah 

par  trois  dimanches  continus ,  et  Wa-  de  Troyes  oii  les  épousa  maitre  Henri  de 

oons  trouvé  nul  empêchement  à  la  lé-  Savoisy,  soi-disant  archevêque  de  Sens . 

gitime  union  :  encore  les  faisons  dere-  et ,  au*  lieu  de  treize  deniers ,  le  roi  mit 

fhef  première^  seconde,    troisième   et  sur  le  livre  treize  nobles,  et,  à  l'offrande, 

quatrième  fois.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  avec  le  cierge,  ils  offrirent  chacun  trois 

connaisse  empêchement  à  ce  mariaqe^  nobles;  de  plus  il  donna  à  ladite  église 

qu'il  le  dise.  Qui  maintenant  «'en  taira  de  Saint-Jean  deux  cents  nobles,  et  furent 

et  après  en  parlera  sera  excommunié.  *>  les  soupes  au  vin  faites  en  la  manière 

11  fallait  pour  que  le  mariage  fût  rcgu-  accoutumée.  » 
lier,  le  consentement  des  époux  parvenus        Anneau  de  paille.  —  Un  anneau  de 

à  l'âge  de  puberté  (  quatorze  ans  pour  les  paille  était  un  signe  d'intamie  et  n'était 

f arçons  cl  douze  ans  pour  les  filles)  et  donné  qu'à  ceux  que  l'on  condamnait  à 

assentiment  des  parents  ou  tuteurs;  en-  s'épouser.  Du  Breul  parle  ainsi  de  celle 

fin  qu'il  n'y  eût  point  d'empêchement  di-  coutume  dans  ses  Antiquités  de  Paris  ^ 

rimant.  Si  rien  ne  s'opposait  au  mariage,  p.  98  :  «<  Quand  à  la  cour  de  rofflcial  (voy. 

le  prêtre  bénissait  les  anneaux.  D'après  ce  mot),  il  se  présente  quelques  per- 

un  rituel  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  il  rece-  sonnes  qui  ont  forfait  en  leur  honneur,  la 

vaii  treize  deniers  du  consentement  mu-  chose  élant  avérée,  si  l'on  n'y  peut  remé- 

tuel  des  cpoiix.  Le  tiancé  prenait  ensuite  dier  autrement,  pour  sauver  l'honneur 

l'anneau  et  trois  deniers  (  les  dix  autres  des  maisons ,  l'on  a  accoutumé  d'amener 

étaient  réservés  pour  le  prêtre).  11  pla-  en  ladite  église  (l'église  Sainte-Marine, 

çait  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la  une  des  plus  petiies  de  Paris  )  l'homme 

main  de  la  fiancée  en  répétant  après  le  et  la  femme  qui  ont  forfait  en  leur  hon- 

prêtre  :  De  cet  anneau  je  vous  épouse  ;  neur,  et  là  élant  conduits  par  deux  scr- 

puis  posant  les  trois  deniers  dans  la  main  gents  (  au  cas  qu'ils  n'y  veulent  pas  venir 

droite  ou  dans  la  bourse  de  l'épousée,  il  de  bonne  volonté),  ils  sont  épousés  en- 

ajoutait:  E<  de  mes  6t>ns  je  VOUA  doue.  Au  semble  par  le  curé  dudii  lieu  avec  un 

milieu  de  la  diversité  des  cérémonies  anneau  de  paille.  »  Cet  usage  a  i)eut-être 

nuptiales ,  l'anneau  est  resté  le  principal  donné  lieu  au  root  paillard, 

kl 


738 


MAR 


MAR 


Livrées  et  dUns  de  mariage.  —  Ceux 
qui  assistaient  aux  noces  portaient  des 
rubans  qu'on  appelait  licrée.  Dans  Kabe- 
lais,  lorsque  Panurge  annonce  l'intention 
de  se  marier:  «  Je  vous  convierai  à  mes 
noces ,  dit-il,  vous  aurez  de  ma  livrée.  » 
Le  même  auteur  parle  d'une  coutume  bi« 
zarre  :  «  \.c  mariage  terminé,  dit-il, tous 
vous  baillerez  Tun  à  Tautre  du  souvenir 
des  noces;  ce  sont  de  petits  coups  de 
poing.  M  A  Marseille  ,  il  était  défendu  do 
porter  «les  torches  de  cire  aux  noces  ,  on 
permettait  cependant  au  p6re ,  a  la  mère 
ou  au  tuteur  de  l'épuusée  d*avoir  dans  sa 
maison  des  luminaires ,  comme  il  conve- 
nait. Quelquefois  on  portait  la  mariée 
noble  sur  une  civière  avec  un  fagoi  d'épi- 
nes ou  du  genièvre.  Les  Tètes  des  noces 
étaient  bruyantes  et  quelquefois  même 
licencieuses ,   surtout  au    mariage    des 
veuves.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fèies  que 
Charles  VI  faillit  être  brûlé  vif  (i39i).  On 
célébrait  le  mariage  d*unc  dame  alle- 
mande de  la  maisoii  de  la  reine.  I.e  moine 
de  Saint-Denis .  historien  de  Charles  VI , 
parle  ainsi  des  lêies  données  à  cette  occa- 
sion :  «<  11  ne  manqua  rien  à  la  magniti' 
cence  et  à  la  bonne  chère  ;  on  y  tii  toutes 
sortes  de  réjouissances  et  l'on  y  dansa 
'usqucs  à  minuit.  Mais ,  hélas  !  on  ne  sa- 
vait pas  que  ce  jeu  devait  se  terminer  par 
une  déplorable  tragédie,  et  cela  arriva 
par  une  sotte  et  malheureuse  coutume , 
qui  se  pratique  en  divers  endroits  du 
royaume ,  de  faire  impunément  mille  fo- 
lies aux  noces  des  veuves  ei  de  prendre 
avec  des  habits  exlravaganis  la  liberté  de 
faire  de  soties  plaisanteries  au  mari  et  à 
/épousée.  Le  roi  qui  étaii  jeune  se  laissa 
aisément  entraîner  par  d'autres  jeunes 
gens  à  faire  un  de  ces  indignes  person- 
nages, et  il  fut  un  des  cinq  qui  se  dégui- 
sèrent en  satyres  au  moyen  de  lin  non 
filé  collé  sur  de  la  toile  avec  de  la  poix. 
Us  vinrent  dans  la  salle  danser  et  faire 
des  posiu!  es  grp.«sières  dignes  des  ani- 
maux qu'ils  représentaient.  Ils  poussè- 
rent des  cris  horribles  et  dansèrent  les 
sarrazines.  »    1/auieur   raconte  ensuite 
comment  le  feu  prit  aux  éioupes  ei  à  la 
poix  dont  ils  étaient  enduits  el  changea 
cette  n.ascarade  burlesque  en  une  scène 
de  mon  et  de  deuil.  Les  fêtes  bruyantes 
et    souvent   licencieuses   qui  accompa- 
gnaient   les  mariages  des  veuves  sont 
quehjuefois  désijinees  sous  le  nom  de 
charivaris.  I/usage    s'en  est    conservé 
dans  quelques  provinces. 

Il  éiait  d'usage  dans  certaines  con- 
trées, d'après  Sainie-Palaye  (  v»  Ma- 
riages ),  de  donner  un  cheval  et  un  man- 
teau aux  filles  qui  accompagnaient  une 
nouvel'.e  mariée.  Dans  d'autres  pays  le 


barbier  qui  avait  coapé  les  choYenx  de 
répoaséc  la  conduisait  à  Téglise  en  jouant 
de  la  flûte  (itnd.).  A  Drenx  les  membres 
de  la  corporation  à  laquelle  appartenait 
le  mari  avaient  droit  à  un  présent  pourvu 
qu'ils  vinssent  chanter  une  chanson. 

Usages  féodaux. — Les  seigneurs  avaient 
introduit  dans  les  mariages  une  mo'.tl- 
tude  de  coutumes  qui  avaieni  toutes  pour 
but  de  constater  leurs  droits  sur  leurs 
vassaux:  presque  partout  les  nouveaux 
mariés  leur  payaient  un  droit  appelç 
marquette.  Je  renvoie  à  du  Cange(voiJrar- 
chein  )  pour  certains  usages  que  Je  ne 
puis  rappeler  ici.  Les  seigneurs  ecclé- 
siastiques comme  les  laïques  percevaient 
ce  droit;  un  arrêi  du  parlement  de  Paris 
(  19  mars  i409<  défendit  à  Tevêque  et  aux 
curés  de  cette  ville  d'exiger  aucun  droit 
des  nouveaux  mariés. 

Dans  certaines  seigneuries ,   les  ma- 
riés devaient  un  mets  'te  mariage  ou  preS' 
talion  de  viande  à  ceux  que  le  seigneur 
envoyait  pour  assister  en  sttn  nom  à  la 
cérémonie.  Ailleurs  le  seigneur  chargeait 
un  jongleur  de  courir  et  chanter  devant 
les  nouveaux  mariés  et  ceux-ci  étaient 
tenus  de  le  nourrir'  voy.  Jugleribj.  Dans 
une  seigneurie  d'Anjou,  le  sergent  ou 
huissier  du  seigneur  avait  droit  d^ssister 
pendant  huit  jours  aux  repas  de  mariage 
avec  deux  chiens  courants  et  un  lévrier. 
11  devait  courir  devant  la  mariée  et  être 
servi  comme  elle;  le  marié  et  la  mariée 
donnaient  à  manger  et  à  boire  aux  chiens 
et  au  lévrier.  La  mariée  était  quelquefois 
obligée  de  porter  le  mets  de  mariage  au 
château  ;  elle  s'y  rendait  accompagnée  dç 
joueurs  d'instruments.  Kn  1615 ,  le  sei- 
gneur de  La  Boulaie  avait  encore  droHaa 
mets  de  mariage  ;  l'époux  accompagné  de 
musiciens  devait  venir,  le  jour  des  noces, 
lui  offrir  deux  brocs  de  vin ,  deux  pains 
et  une  épaule  de  mouton  ;  avant  de  se 
retirer,  il  était  tenu  de  sauter  et  danser. 
Lorsque  le  mariage  avait  lieu  entre  per- 
sonnes de  condition  inégale  ,  le  seigneur 
percevait  le  dioit  de  formariage  (  voy.  ce 
mot  ).  Primitivement,  les  lois  des  Francs 
condamnaient  à  l'esclavage  la  femme  libre 
qui  avait  épousé  un  esclave.  La  loi  des 
Kipuaires   ne  lui  laissait  qu'une  cruelle 
alternative  :  <r  La  femme  libre  qui  avait 
épousé  un  es^'-lave  coiiire  la  volonté  de  sa 
famille  devait  choisir  entre  l'épée  et  la 
quenouille  que  le  roi  ou  le  comte  lui  pré- 
sentait. Si  elle  prenait  l'épée,  il  lui  fal- 
lait tuer  elle-même  l'esclave  ;  si  elle  choi- 
sissait la  quenouille,  elle  devenait  esclave 
elle-même.  » 

Les  seigneurs  féodaux  avaient  le  droh 
de  s'opposer  au  mariage  de  leurs  vassalea* 
et  de  nombreux  exemples  attestent  quf  ils 
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ont  souvent  usé  de  ce  droit.  Ainsi  saint 
Louig  s'opposa  au  maria^je  de  Jeanne, 
fille  aînée  et  héritière  du  comte  de  Pon- 
thieu,  ayec  le  roi  d'Angleterre;  à  celui  de 
la  comtesse  de  Flandre ,  veuve  de  Fer» 
rand,  avec  Simon  de  Montfort,  devenu 
eonite  de  Leicester  et  sujet  du  roi  d'An- 
Cleierre,  et  enfin  de  ce  même  Simon  de 
Ûontfort  avec  Mathilde ,  comtesse  de 
Boulogne.  Le  suzerain  pouvait  aussi  con- 
traindre ses  vassaux  ou  ses  vassales  à 
se  marier.  Ainsi  saint  Louis  maria  la  fille 
de  Mathilde  de  Boulogne  avec  Gaucher  IV, 
chef  de  la  maison  de  Chàtillon ,  et  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Flandre,  avec  Tho- 
mas ,  prince  de  la  maison  de  Savoie.  Les 
Assises  de  Jérusalem  expriment  énergi- 
quemeni  le  droit  que  la  féodalité  donnait 
au  seigneur  pour  le  mariage  de  ses  vas- 
sales. Le  baron ,  selon  cette  loi ,  pouvait 
dire  à  sa  vassale  :  Dame ,  vous  devez 
le  service  de  vous  marier.  Il  lui  désignait 
ensuite  trois  seigneurs  entre  lesquels 
elle  était  tenue  de  choisir. 

Cérémonies  au  mariage  des  j^nces  — 
Le  mariage  des  rois  et  des  princes  était 
accompagné  dans  l'ancienne  monarchie 
de  cérémonies  et  de  fêtes  dont  ou  trouve 
le  détail  dans  toutes  les  histoires  de 
France.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un 
«  exemple  emprunté  au  iourxiaX  de  l'avocat 
^  Barbier  (  t.  III ,  p.  5-6  )  :  «  Je  jeudi  9  fé- 
vrier 1747,  jour  du  mariage  de  M.  le  Dau- 
.  phin  (  fils  de  Louis  XV  ) ,  le  corps  de  ville 
de  Paris  a  donné  pour  fête  au  peuple  de 
Paris  cinq  chars  peints  et  dorés ,  qui , 
depuis  dix  heures  du  njatin  jusqu'au  soir, 
ootftiit  le  tour  des  différents  quartiers  de 
Paris.  Le  premier  représentait  le  dieu 
Mars  avec  des  guerriers  ;  le  second  était 
rempli  de  n^usiciens  ;  le  troisième  repré- 
.  sentait  un  vaisseau  ;  le  quatrième,  Ba6- 
chus  sur  un  tonneau  ;  et  le  cinquième  ,  la 
déesse  Gérés.  Ils  étaient  tous  attelés  de 
huit  chevaux  assez  bien  ornés ,  avec  des 

{^ens  à  pied  qui  les  conduisaient.  Tous  les 
labillements,  dans  chaque  char,  étaient 
de  différentes  couleurs  et  en  galons  d*or 
ou  d'argent.  Le  tout  faisait  un  coup  d'oeil 
assez  réjouissant  et  assez  magnifique , 
quoique  tout  en  clinquant;  mais  les  figu- 
res, dans  les  chars,  étaient  très-mal  exé- 
cutées. Dans  certaines  places ,  ceux  qui 
étaient  dans  les  chars  jetaient  au  peuple 
des  morceaux  de  cervelas ,  du  pain ,  des 
biscuits  et  des  oranges.  Il  y  avait  dans  ces 
places  des  tonneaux  de  vin  pour  le  peuple, 
et  le  nOir  toute  la  ville  a  été  illuminée. 
«<  On  croirait ,  d'après  la  relation  de  La 
*  Gazette^  que  ces  chars  étaient  un  spec- 
tHcle  magnifique.  Mensonge  de  la  Gazelle; 
c'était  très  peu  de  chose  dans  l'exécution. 
M.  de  Bornage,  prévôt  des  marchanda^ 


n'est  pas  heureux  dans  ses  divertisse* 
ments  publics.  Cette  fête  est  bien  mes- 
quine pour  un  mariage  de  Dauphin.  On 
sait ,  il  est  vrai ,  que  la  ville  est  endettée 
et  qu'elle  évite  les  dépenses.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  a  fait,  dès  le  soir  même,  les 
couplets  suivants  : 

lfoi»i«iir  iB  pr^T^t  des  marehandi. 
Ma  foi  Tons  rooi  mo<ia«a  d«i  gens. 
Votre  Gérés  ,  au  teint  liride  , 
Garde  pour  elle  ses  gftteaox  ; 
BaeehoB  n'a  que  des  tonneanz  vides; 
Mars  matilé  tombe  en  morecanz. 

(Le  dernier  vers  fait  allusion  à  ce  qae 
les  saccades  du  char  ébranlèrent  telle- 
ment la  tête  de  la  figure  du  dieu  Mars, 
qu'elle  sauta  de  dessus  les  épaules  au 
tiers  de  la  promenade  des  chars). 

Le  peuple,  animal  ignorant, 
ITaperçoil  îei  que  clinquant  ; 
Moi  J'admire  rotre  sagesse  : 
Cet  ot  qui  paraît  faux  à  tons  , 
En  dépit  d'eux  ,  par  rotre  adresse , 
Derient  un  or  trés-ptir  pour  tous. 

«  On  dit  que  le  prévôt  des  marchands  a 
deux  sous  pour  livre  de  toutes  les  dé- 
penses qui  se  font  dans  ces  sortes  de 
tètes.  M 

Empêchements  de  mariage.  —  Il  a 
été  question  ailleurs  des  empéchemetits 
dirimants  qui  frappaient  le  mariage  de 
nullité  (voy.  Empêchements  de  hakiage). 
Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  l'op- 
nosition  au  mariage  civil  ne  peut  être 
laite  que  par  les  pères  et  mères  ^  ou  à 
leur  défaut  par  les  aïeuls  et  aïeules.  Les 
autres  parents  n'ont  droit  de  mettre 
empêchement  au  mariage  que  dans  le 
cas  ob  le  conseil  de  famille  n'aurait  pas 
donné  son  consentement,  comme  l'exige 
l'article  i60  du  code  Napoléon ,  ou  en  cas 
de  démence  du  futur  époux ,  à  charge 
par  l'opposant  de  provoquer  l'interdic- 
tion et  a'y  faire  statuer  dans  le  délai  qui 
sera  fixé  par  le  jugement. 

Puissance  du  mart.  —  Les  anciennes 
lois  de  la  France  consacraient  la  puis* 
sance  presque  absolue  du  mari  sur  la 
femme.  Au  xiu*  siècle  les  coups  donnés 
par  un  mari  à  sa  femme  n'étaient  pas 
une  cause  légale  de  séparation  (Sainte- 
Palaye,  v»  Mariage  )  ;  mais  si  un  mari  s« 
laissait  battre  par  sa  femme,  il  était  con- 
damné à  chevaucher  un  âne  le  visage 
tourné  vers  la  queue.  On  en  troLve  la 
preuve  dans  des  lettres  de  rémission  ci- 
tées par  du  Gange  (v»  Asinus). 

Adultère.  —  VaduUère  était  très -se 
vèrement  puni  d'après  les  anciennes  loik 
germaniques.   Une  lettre  de  saint    Bo- 
niface  datée  de  745  donne  une  idée  de 
la  sévérité  de  ces  châtiments  dont  ou 
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retrouve  des  iraccs  dan»  les  anciennes 
coutumes  de  la  France.  «  Si  une  femme, 
dit  saint  Uoniface,  a  manqué  de  fidélité 
k  Sun  mari,  on  la  coniniiiii  à  bo  pt-n- 
dr<î  elle-même,  c;,  ap^^s  avoir  bràlé 
son  corps ,  on  (>end  sur  le  bûcher  celui 
qui  l'a  corrompue;  ou  bien  encore,  on 
assemble  une  troupe  de  femmes  qui  mè- 
nent 1  i  coupable  de  village  en  village ,  et 
(]ui ,  upr^s  lui  avoir  coupé  ses  vêtements 
jus()tic8  à  la  ceinture,  la  déchirent  de 
coups  (le  fiiuet  jusqu'à  ce  qu'elles  la  lais- 
sent pour  morte  »  Ce  dernier  châtiment 
était  usité  ,  uu  moyen  âge ,  dans  quelques 
partiesdelaFrance. I/honiineeilii  fenmie 
qui  s'étaient  rendus  coupables  d'adultère 
étaient  condamnés  à  parcourir  la  viilc, 
pendant  qu'on  les  frappait  de  verges. 
{Coutumier  général,  t.  Il ,  p.  999  et  7i9  , 
et  youveau  coutumier  rjénéml,  t.  IV, 
p.  903.  )  On  trouve  mentionnée  dans  du 
Cange  (  v«>  Adulterium )  une  peine  éirange 
infligée  à  l'homme  convaincu  d'aduliôre; 
il  (levait  être  emjdumé.  Plusieurs  règle- 
ments du  moyen  ù^e  indiquent  lu  nature 
de  cette  peine.  Uichard  Cœur-de-Liori , 
parlant  pour  Ih  Terre-Sainte,  fit  un  règle- 
ment oîi  se  trouve  le  passage  suivant  : 
««  Si  quelqu'un  est  convaincu  de  vol ,  on 
lui  versera  sur  la  tête  de  la  poix  bouil- 
lante et  on  y  secouera  del.i  plume  d'oroil- 
ler  afin  qu'on  puisse  le  reconnatire.  »  Les 
peines  cruelles  ou  étranges  infligées  à 
Vadultère  par  les  lois  germaniques  et  les 
anciennes  coutumes  ont  été  remplacées 
par  un  emprisonnement  dont  la  durée  a 
varié  suivant  les  époques.  Dans  la  légis- 
lation acinelle  VaauUére  prouvé  par  le 
flagrant  délit  ou  par  la  correspondance 
est  puni  d'un  emprisonnement  qui  varie 
de  trois  mois  à  deux  ans. 

Divorce.  —  La  loi  salique  permettait  le 
divorce.  On  trouve  dans  les  formules  de 
Marculfe  un  modèle  d'acte  de  divorce. 
M  Les  époux  (suivent  les  noms)  voyant 
que  la  discorde  trouble  leur  mariage  et 
que  la  charité  n'y  règne  pas  sont  conve- 
nus de  se  séparer  et  de  se  laisser  l'un  h 
Tauirc  lu  liberté,  ou  de  se  retirer  dans 
un  monastère,  ou  de  se  remarier,  sans 
que  l'une  des  parties  puisse  le  trouver 
mauvais  ni  s'y  opposer,  sous  peine  d'une 
livre  d'or  d'amende.  »•  Oler  les  clefs  à  la 
femme  était  un  signe  detitooroc.  Un  autre 
symbole  du  divorce  était  la  rupture  d'une 
tuile  de  lin  ,  qui  rappelait  sans  doute 
le  pot'le  sous  lequel  ils  avaient  été  placés 
le  jour  du  mariaue.  Dans  )a  suite,  le  di- 
vorce iui  prohibé  comme  contraire  à  l'es- 
prit du  cliristianisme.  La  loi  du  20  sep- 
tembre 1792  l'auiofisa  de  nouveau  ,  et  il 
fut  maintenu  par  le  code  Napoléon  ;  mais, 
en  1816  (loi  du  tf  mai  \  le  divora  fut  de 
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nonveau  prohibé  et  IMndimolubîlité  du  ma> 
riage  proclamée.  Les  lois  modernes  n'ad- 
mettent que  la  séparation  de  corps  ,  qui, 
sans  rompre  !e  mariage  comme  le  divorce, 
donne  aux  époux  le  droit  de  vivre,  cha- 
cun dans  son  domicile  particulier.  1a  <«- 
paration  de  corps  don  être  prononcée 
par  les  tribunaux. 

MAIllACE  AVENANT.  —  On  appelait 
ainsi,  dans  certaines  coutumes,  ce  qu'une 
fille  noble  non  mariée  pouvait  demander 
à  ses  frères  après  le  décès  de  ses  père  et 
mère.  D'après  la  coutume  de  Normandie 
C  article  256)  le  mariage  avenan/ était 
fixé  au  tiers  de  la  succession.  Dans  le 
cas  où  il  y  avait  plus  de  frères  que  de 
sœurs  ,  les  sœurs  partageaient  avec  leurs 
frères  puînés  (  nrt.  269  de  la  même  cou- 
tume), et  jamais  leur  part  ne  pouvait 
excéder  celle  d'un  frère  putnc. 

BIAUlAf.R  CLANDESTIN.  -  Cette  union 
n'est  pas  seulement  un  mariage  secret, 
mais  encore  un  mariage  ob  l'on  n'a  pas  ob- 
servé les  formalités  prescrites  par  la  loi. 
Ces  sortes  de  mariages  étaient  très-com- 
muns au  XVI* siècle  (de Thou,  livre  XIX): 
u  11  se  contractait,   dit  cet   historien, 

3uantité  de  mariages  entre  personnes 
'inéf^le  condition;  ce  qui  deshonorait 
et  ruinait  en  même  temps  les  maisons 
les  plus  considérables,  n  Henri  II ,  pour 
metti*e  un  terme  à  ces  désordres,  publia, 
en  1557,  un  édit  qui  déclarait  nuls  tous 
les  mariages  faits  sons  le  consentement 
dos  parties  contractantes  et  sans  celui  de 
leurs  parents.  Il  permettait  aux  pères  et 
mères  de  déshériter  leurs  enfants  s'ils  se 
mariaient  sans  leur  aveu ,  et  ordonnait 
aux  juges  de  punir,  selon  la  rigueur  des 
lois,  ceux  qui  auraient  procura  ou  favorisé 
de  semblables  mariages.  Il  y  avait  cepen- 
dant une  exception,  si  les  garçons  avaient 
trente  ans  nasses  et  les  filles  vingt-cinq  , 
ou  si  le^  mères  s'étaient  remariée»;  les 
enfatits.  en  ce  cas.  devaient  seulement 
demander  conseil  à  leurs  parents  et  n'é- 
taient pas  obligés  de  le  suivre. 

MAIllACE  KNCOMRIlR.  —  Droit  que, 
la  coutume  de  Normandie ,  donnait  à  une 
femme  mariée  ou  à  ses  héritiers  de  se 
pourvoir,  par  une  sorte  de  réintégrande, 
contre  les  aliônaiions  que  son  mari  avait 
faites  ou  qu'elle-mê  ne  avait  faites  sans 
l'autorisation  de  son  mari.  Ce  pourvoi 
devait  avoir  lieu  dans  l'un  et  jour  du  dé- 
cès de  son  mari  en  renonçant  à  sa  suc- 
cession pour  rentrer  dans  le»  biens  alié- 
nés. 

MARIAGE  MORGANATIQUE.  —  On  ap- 
pelle en  Allemagne  mariage  morgana* 
tioMe  ou  mariage  de  la  main   gauche 
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l'anion  léffiiime  avec  une  personne  d'ane  mari  et  poar  femme  :  ils  avaient  en  soiu 

classe  inférieure.  I.e  Livre  dei  fiifê,  ciié  d'amener  avec  eux  des  témoins  et  des 

par  du  Cançe  (y* Morganatica)  parle  déjà  notaires  qa*ils  requéraient  de  leur  don- 

de  ces  managei  morganatiques.  ner  acte  de  celte  déclaraiion.  Ces  sortes 

de  mariaffe  s'appelaient  mariages  à  la 
MARIAGE  SECRET  ou  MARIAGE  DE  Gomme.  Il  est  question  dans  le  droit 
CONSCIENCE.  —  Le  mariage  secret  ou  canon  de  ces  mariages  par  paroles  de 
mariage  ds  conscience  ressemblait  beau-  présent  (  De  eponsalibus  aum  dsmrauenti 
coup  wimaHage  morganatique;  il  avait  Arent),  Le  droit  civil  n'admit  jamais  les 
lieu  entre  personnes  que  rioegalité  des  mariages  de  cette  espèce.  Cependant  ils 
rangs  obligeait  à  garder  le  secret  sac  leur  ont  été  longtemps  en  usage  en  France, 
dnion  conjugale.  Ces  sortes  de  mariages  et  Ton  cite  môme  un  arrêt  du  4  février 
étaient  très-communs  au  xvir  siède;  1576  qui  est  rapporté  par  Thévenaut (Corn- 
Louis  XIV  lai-roème  en  donna  l'exemple  mentaires  sur  les  ordonnances),  et  qui 
par  son  mariage  secret  avec  M-'de  Main-  déclare  valable  une  union  ainsi  contrac- 
tenon.  Le  mariage  secret  était  Ion  dii-  tée.  L'ordonnance  rendue  à  Bluis,  en  1579, 
férent  du  mariage  clandestin  ;  le  second  défend  (  art.  44  )  aux  notaires  de  recevoir 
était  déclaré  nul  et  abusif,  parce  que  les  aucune  promesse  de  mariage  })ar  pa- 
formaliiés  exigées  par  la  loi  n'avaient  pas  rôles  de  présent ,  sous  peine  de  punition 
été  remplies.  Dans  le  mariage  secret  \et*  corporelle.  Néanmoins  ces  mariages 
furmaliiés  avaient  été  observées;  mais  avaient  encore  lieu  quelquefois.  Les  us- 
on  les  tenait  secrètes.  semblées  du  clergé  tenues  en   i670  et 

•  MARIAGE  A  MORT  GAGE.  -  Mariage  iV^l^î^'unZ^'lT^^^                          ÎS 

à  raison  duquel  une  terre  était  donnée  ^véques  nour  les  exhorter  à  publier  les 

îar  in  père  Su  une  mèri  à  leurs  eLfanis  Jécreis  des  synodes  ïH>rtont  cxcommu- 

î!^.»-  «.«;«,«;-  ^t  ^«  r^^m^o.«f^im  iao  »'...,: »o  nication  contre  tous  ceux  qui  assiste- 

&'rciou'eire  tût  SÏS  ^'^'  ^  de.parells  mariages  et  à  solli- 

jasqu  a  cequ  eue  lUi  racneiee.  ^.^^^  ^^^  1^,.  f^ig^nt  défense  aux  notaires 

MARIAGE  AVEC    UN    CONDAMNE    A  de  recevoir  de  pareils  actes.  Un  arrêt  du 

MORT. —  Au  moyen  âge,  une  jeune  fille,  parlement  de  Paris  en  date  du  S  sep- 

qui  consentait  à  épouser  un  cundamné  à  tembre  168O  défendit  à  tous  notures , 

mort,  lui  obtenait  sa   grâce.  C'est  ce  «o»"  P®»"®  d'interdiction,  de  recevoir  à 

qu'attestent   des    Lettres  de  rémission  l'avenir  des  promesses  de  mariage  par 

Ile  l'année  i382  publiées  par  du  Cange  paroles  ds  présent.  Enfin  une  déclaration 

(  V»  Matrimonium  ).  Voici  le  passage  :  du  >*  )«*«  1697  portait  que  l'union  des 

«  Hcntiequin  Doutart  a  été  condamné  par  personnes  qui  se  prétendaient  mariées 

nos  hommes  liges  jugeant  en  notre  cour  ®"  ^^^^^  d'une  promesse  de  cette  nature 

de  Pérou  ne  à  être  traîné  et  pendu.  Pour  ^""^  illégitime  et  n'aurait  aucuns  effets 

lequel  jugement  entériner,  il  a  été  traîné  civils  ni  pour  eux  ni  pour  les  enfants  qui 

et  mené  en  une  charrette  par  le  pondeur  naîtraient  de  ces  unions. 

Jusques  au  gibet  et  lui  fut  mis  la  hartau  MARIAGE  PAR  PJiROLES  DE  FUTUR, 

col,  et  lors  vint  en  ce  lieu  Jehenneie  Mour-  _  cette  espace  de  mariage  consistait  en 

chon ,  dite  Rebaude ,  jeune  tille,  née  de  une  promesse  suivie  de  cohabitation  :  elle 

la  ville  de  Hamaincoun,  en  suppliant  et  avait  été  pendant  quelque  temps  tolérée; 

requérant  audit  prévôt  ou  à  st.n  lieuie-  nmis  le  concile  de  Trente  déclara  nuls 

nant  que  ledit  Doutart  elle  pût  avoir  en  les  mariages  var  paroles  de  futur,  et  ils 

mariage:  par  quoi  il  fut  ramené  ei  remis  furent  prohibés  par  les  ordonnances  des 

es  dites  prisons,  m  Les  lettres  de  remis-  fQ\^  de  Franoei. 

sion  se  terminent  par  la  grâce  accordée  .,.„..«„    «...«..,.«„..„„« 

au    coupable.    Du    Cange   cite,  dans  le  MARIAGE    PAR    PROCUREUR.  -    Le 

même  article,  plusieurs  autres  exemples  martage  par  procureur  ou  par  représen- 

de  condamnés  &   mon   délivres   de   la  '^"^  ^u»  est  encore  usité  pour  les  rois  et 

même  manière.  princes  avait  lieu  autrefois  avec  des  for- 
malités qui    méritent  d'être   rappelées. 

MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  PRESENT.  I.orsqu'en     i489  Maximilien    d'Autriche 

—  On  entendait  par  ces  mots  une  espèce  épousa  par  procureur  Anne  de  Bretagne, 

de  mariage  oii  les  parties  contractantes ,  son  ambassadeur,  après  avoir  reçu  la  bc- 

après  s'être    tiansportces  à  l'église  ei  nédiciion  nuptiale,  mil  une  jumbe  nue 

présentées  au  curé  ou  à  l'évèque  pour  dans  le  lit  ob  était  couchée  An  fie  de  Brc- 

recevoir  de  leurs  mains  la  bénédiction  tagnc.  Ce  mariage  par  procuration  ne  fut 

nuptiale,  leur  dcclaiaicnt,  sur  le  refus  pas c^'pendani considéré  comme  valable, 

qui  leur  était  fait  de  cette  bénédiaion ,  parce  qu'une  vassale  ne  pouvait  disposer 

qu'ils  se  prenaient  respectivement  pour  de  sa  personne  sans  le  consentement  de 
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son  seigneur  suzerain.  Anne  de  Bretagne 
épousa  dans  la  suite  le  r«i  de  France 
Charles  VI II. 

MARINE.  —  II  a  été  question  de  la  ma- 
rine marchande  aux  mots  Commbrcb  et 
Navigation.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per dans  cei  article  que  de  la  marine  roi- 
liiaire  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  France. 

Marine  militaire  à  /VpoçiM  des  Francs. 
—  Les  Gaulois  avaient  une  marine  , 
comme  le  prouvent  les  Commentaires 
de  Céior  sur  la  guerre  des  Gaules 
(  livre  III,  cbap.  xiii  et  xiv  ).  Les  Vcnètes 
ou  habitants  du  pays  de  Vannes  livrèrent 
aux  Uomains  une  bataille  navale ,  dans 
laquelle  la  victoire  fut  longtemps  disputée 
(  56  avant  J.  C).  Sous  la  domination  ro- 
maine, les  Gaulois  conservèrent  leurré- 
{mtation  d'excellents  marins,  ainsi  que 
'atteste  le  passage  suivant  de  l'évoque  de 
Clermont,  Sidoine  Apollinaire,  u  chez  tes 
Gaulois,  dit-il,  chaque  matelot  est  aussi 
adroit  et  aussi  instruit  (|ue  les  meilleurs 
pilotes  des  autres  nations.  SMl  faut  en 
venir  à  l'abordage ,  ils  ont  plus  tôt  sauté 
dans  le  vaisseau  ennemi,  plus  tôt  ren- 
versé ceux  gui  oseut  leur  résister  qu'on 
ne  s'attendait  à  les  voir.  Poursuivent-ils 
un  vaisseau,  quelque  bon  voilier  qu'il 
soit,  ils  s'en  emparent  inrailliblement. 
Obligés  de  battre  en  retraite ,  ils  mettent 
tant  d'ensemble  et  de  hardiesse  dans  leurs 
manœuvres  qu'on  ne  peut  leur  reprocher 
la  honte  de  la  fuite.  En  un  mot ,  on  dirait 
qu'ils  se  jouent  das  vents ,  des  flots  et  de 
la  mort  même.  »  Les  Francs  qui  tirent  la 
conquête  de  la  Gaule  étaient  renommés . 
comme  les  Gaulois  ^  pour  leur  intrépidité 
sur  mer.  Une  colonie  de  ce  peuple,  ayant 
été  transplantée  par  l'empereur  Probus 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  parvint  à  se 
procurer  quelques  barques,  traversa  la 
mer  Noire,  le  détroit  de  Constantinople, 
la  mer  de  Marmara,  les  Dardanelles.  rAr- 
chipel ,  la  Méditerranée ,  le  détroit  ae  Gi- 
braltar, et  revint  dans  son  pays  par  l'Océan 
et  le  Rnin.  Les  Francs  établis  en  Gaule 
continuèrent  d'avoir  une  marine  sur  l'O- 
céan. Nous  voyons ,  en  effet ,  qu'un  roi 
danois  ayant  tenté  une  descente  dans  les 
États  de  Thierry  I,  fils  de  Clovis,  Thierry 
envoya  contre  lui  son  fils  atné  nommé 
Théodebert ,  et  que  la  flotte  des  Francs 
défit  la  flotte  danoise ,  pendant  que  Théo- 
debert triomphait  des  pirates  qui  avaient 
envahi  le  continent.  Grégoire  de  Tours 
parle  positivement  d'une  bataille  navale 
(Navaïi  jtrxlio,  Grég.  de  Tours,  III,  3).  Peu 
de  temps  après,  Théodebert  olHint,  par 
un  traité  sienéavec  l'empereur  Justinien, 
l'abandon  de  ia  province  de  Marseille  et 


du  littoral  de  la  Méditerranée.  Lea  Francs 
furent  alors,  dit  Procope.  en  possession 
de  cette  mer.  Sous  les  fils  de  Glotaire  I, 
il  est  encore  question  de  la  flotte  des 
Francs.  Contran,  roi  des  Burgondes, 
étant  en  pierre  avec  Ijéovigilde ,  roi  des 
Visigoths ,  envoya  des  vaisseaux  ravager 
les  <^tes  de  la  Galice.  II  paraît,  d'après  le 
récit  des  continuateurs  de  Frédégaire  et 
par  la  chronique  d'Aimoin,  que  Charles 
Martel  dirigea  une  expédition  maritime 
contre  les  Frisons  et  qu'il  y  réosait  avec 
son  bonheur  ordinaire.  Charlemagne  en- 
tretint deA  flottes  considérables,  l'une 
sur  l'Océan  et  l'autre  sur  la  Méditerranée. 
Il  avait  aussi  des  barques  armées  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves  pour  re- 
pousser les  pirates  du  Nord  on  Normands. 
Sous  ses  successeurs,  la  marine  fut  aban- 
donnée ,  lorsque  l'empire  franc  tomba  en 
pleine  dissolution.  Mais  les  Normands 
établis  en  9i2  sur  la  côte  occidentale  de 
la  France,  dans  l'ancienne  J>Ieustric, 
avaient  une  puissante  marine  que  men- 
tionnent souvent  les  écrivains  des  x*  et 
xi«  siècles. 

Marine  des  Normands.  —  Les  Nor- 
mands ou  hommes  du  Nord  s'étaient  ren- 
dus célèbres  par  leurs  pirateries  au 
IX*  siècle;  ils  remontaient  les  fleuves  sur 
des  barques  légères ,  auxquelles  ils  don- 
naient quelquefois  la  forme  de  dragons. 
Un  écrivain  du  xi*  siècle,  l'auteur  de 
V Eloge  d'Emma  (  Emms  Encomium  ) 
nous  a  laissé  une  description  des  vais- 
seaux normands  qui  est  confirmée  f)ar  1^ 
tapisserie  de  Maibilde.  «  A  la  noupe , 
dit-il ,  on  voyait  un  lion  doré  ;  au  haut 
des  mâts ,  des  oiseaux  signalaient  par 
leurs  évolutions  la  direction  des  vents. 
Des  dragons  de  formes  différentes  lan- 
çaient des  flammes  par  leurs  naseaux.  » 
L'auteur  décrit  avec  de  pompeux  détails 
les  ornements  d'or  et  d'argent  dont  les 
vaisseaux  étaient  surcharges;  on  peut 
trouver  de  lexagéraiion  dans  son  récit, 
mais  ce  n'est  que  l'exagéraiiôu  de  la  réa- 
lité. Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  ma- 
rine des  Normands  était  très- puissante  à 
l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  du  British 
mxÀseum ,  cité  par  Lyltclton ,  Histoire  dp 
Henri  II  (t.  1 ,  p.  463),  une  énumératiQn 
de  forces  maritimes  dont  disposait  le 
conquéran  t,  lorsqu'il  envahitl'Angleterre. 
On  voit  que  les  principaux  vassaux  de 
son  duché  équipèrent  à  leurs  frais  uu 
grand  nombre  de  navires.  Guillaume ,  fils 
d'Osbern  ,  en  arma  soixante  :  Hugues  de 
Monifort,  cinquante;  l'abbé  de  Saiut-r 
Ouen  de  Rouen,  vingt;  Robert,  oomte 
d'Eu,  soixante,  etc.  Ces  chiffirea  indi- 
quent assez  qu'il  ne  s'agissaU  <iue  de 
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grandes  barques  armées  en  guerre;  ce  ment  de  la  marine.  Il  creusa  un  port  à 

qai  s'appliqae  à  tous  les  vaisseaux  de'  l'embouchure  de  la  Seine,  et  donna  à 

guerre  du  moyen  âge.  ce  nouveau  havre  le  nom  de  Ville  fran- 

Marine  militaire  sous  les  Capétiens.  Mixe.   \.e   nom  populaire  de  Havre  de 

—  Le  syst^mc  féodal  priva  les  rois  de  Grâce  a  prévalu.   François  I  j   réunit 

France  de  louie  puissance  sur  l'Océan  el  en   i545  une  flotte,  qui,  selon  Martin 

la  Méditerranée,  et  la  marine  ne  se  re-  Dubellay,  comptait  cent  cinquante  gros 

leva  qu'à  l'époque  ob  les  rois  capétiens  bâtiments,    soixante    petits    navires  et 

s'empwrèrent  de  la  Normandie  et  des  pro*  vingtrcinq  galères  tirées  de  la  Médittjrra- 

vinces  méridionales  de  la  France.  Phi-  née.  Le  but  de  cet  armement  formidable 

lippe  Auguste  n'avait  pas  encore  de  flotte,  était  de  reprendre  Boulogne  sur  les  An- 

lorsqu'il  partit  pour  la  première  croisade  ;  glais.  L'amiral  d'Annebaut,  qai  comman- 

il  fut  obligé  d'emprunter  des  vaisseaux  dait  la  floue,  lit  une  descente  dans  l'île < 

aux  Génois.  Mais  après  la  conquête  de  la  de  Wi^ht  et  ravagea  une  partie  de  la  cAte 

Normandie  (1204),  il  fut  en  état  d'équiper  d'Angleterre,  mais  il  ne  parvint  pas  à 

une  flotte  qui ,  si  l'on  en  croit  le  poète  reprendre   Boulogne.  Plusieurs   ordon- 

chroniqueur  Guillaume  le  Breton  ,  s'éle-  nances  de  François  I ,  publiées  dans  le 

vait  à  plus  de  dix-sept  cents  voiles.  Saint  Recueil   des  ancier^nes   lois   françaises 

Louis  mit  en  mer  quatre  vingts  vaisseaux  (  XII ,   i37  et  8S4  ),  réglèrent  la  juridio- 

})our  protéger  les  côtes  de  Poitou  contre  tion  maritime,  veillèrent  à  l'établissement 

es  attaques  des  Anglais  (1242)-  Aa  mo-  des  gardes-côtes    uu   troupes   chargées 

ment  de  la  croisade,  il  réunit  une  flotte  de  la  défense  des  contrées  maritimes, 

dans  le  port  d'Ai^ues-Mortes  (Gard)  qu'il  régularisèrent  le  partage  des  prises  et 

avait  achetée  sur  la  Méditerranée.  Ce  fut  là  Axèrent  les  droits  de  l'amiral  et  de  ses 

qa'il  s'embarqua  pour  ses  deux  croisades,  lieutenants.  Henri  II   entretint,  comme 

Cependant  les  rois  de  France  ses  succès-  son  père ,  des  flottes  sur  l'Océan  et  sur  la 

seurs  ,  quoique   maîtres    d'une   grande  Méditerranée.  Mais  après  sa  mort  (  1559), 

partie  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi-  pendant  l'époque  désastreuse  des  guerres 

terranée,  eurent  souvent  recours    aux  de   religion,   la  marine    française    fut 

SQissances  étrangères  pour  équiper  des  presque  entièrement  détruite.  Henri  IV 

ottes.  Ou  voit  Philippe  le  Bel  s'adresser  ne  put  la  rétablir,  comme  il  l'aurait  dé- 

aux  Danois  et  Philippe  VI  aux  Génois  pour  sire,  et  l'on  vit  sous  ce  règne  une  preuve 

en  obtenir  des  vaisseaux  et  pouvoir  lutter  de  l'abaissement  où  elle  était  tombée.  En 

contre  la  marine  anglaise.  La  flotte  qui  1603,  la  frégate,  qui  portail  Sully  en  An- 

fut  vaincue  à  la  bataille  de  l'Ecluse  (1340)  gleterre,  fut  sommée  par  un  amiral  &n- 

était  composée  en  partie  de  vaisseaux  gè-  glais  de  baisser  pavillon.  Sur  le  refus  du 

nois;  elle  comprenait  plus  de  cent  vingt,  commandant  de  la  frégate,  l'Anglais  me- 

gros  navires  qui  portaient  .environ  qua-  naça  de  faire   feu.  Sully  se  vit  obligé 

rante  mille  hommes.  La  marine,  aban-  d'obéir  aux  ordres  de  cet  étranger.  ««Sans 

donnée  sous  le  roi  Jean ,  se  releva  sous  cela,  il  n'y  a  pointde  doute  qu'il  n'y  eût  eu 

Charles  V  ;  en  1369  ,  il  réunit  une  flotte  de  la  batterie,  où  apparemment  la  France 

nombreuse  à  Harfleur;  en  i372  il  en  mit  eût  été  la  plus  faible;  ce  que  vous  cou- 

une  autre  en  mer,  et  les  Français  secon-  vrites  «agemenf,»  ajoutent  les  secrétaires 

dés  par  les  Castillans  remportèrent  une  rédacteurs  des  mémoires  de  Sully  (ife'' 

f grande  victoire  navale  sur  les  Anglais  à  moires  de  Sully,  édit.  Peiitot ,  IV,  297). 

a  hauteur  de  la  Kochelle.  Enfin,  en  i377.  Cette  honte  dutêtre  cruelle  pour  un  homme 

Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France,  rava-  de  cœur  comme  Sully  ;  mais  une  marine 

gea  les  côtes  d'Angleterre.  Au  commence-  se  crée  lentement,  et  l'époque  pendant 

ment  du  règne  de  Charles  Vi,  il  y  eut  laquelle  Henri  IV  put  s'occuper  d'admi- 

quelques    préparatifs    faits  pour   tenter  nisiration  ne  fut  pas  assez  longue  pour 

ane  descente  en  Angleterre;  mais  ces  qu'il  organisât  la  puissance  maritime  de 

{projets  ne  réussirent  pas ,  et  bientôt  la  la  France.  Cette  gloire  était  réservée  à 

blie  de  Charles  VI  et  les  malheurs  qui  Richelieu. 

en  furent  la  suite  ruinèrent  la  puissance  Organisation  de  la  marine  militaire 

maritime  de  la  France.  Charles  VII  et  par  jffic^etteu.  —  Ce  ministre  avait  aussi 

Jacques  Cœur  cherchèrent  à  la  relever;  éprouvé  au  commencement  de  son  admi- 

mais  on  ne  voit  pas  que  la  France  ait  en  nistration  le  danger  de  n'avoir  pas  dema»» 

à  cette  époque  de  manne  militaire.  II  en  rine.  Il  n'avait  pu  dompter  les  protestants 

fut  de  même  sous  Louis  XI ,  Charles  VIII  en  162S,  parce  qu'il  manquait  de  vais- 

et  Louis  XII.  seaux.  En  i626 ,  il  racheta  de  Henri  de 

Progrès  de  la  marine  militaire  sous  Montmorency  la  dignité  de  grand  amiral 

François  L   —    Krançois  I ,   en    lutte  et  s'empara  de  la  direction  de  la  marine 

.avec  Henri  VIII,  s'occupa  plus  «érieuse-  sous  le  titre  de  ifrand  maUre  et  surin» 
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tendant  de  la  naviffation.  Il  fl(  alora 
adopter  par  Louis  Xlil  les  solides  maxi- 
mes qu'il  a  consignées  dans  ann  Tes- 
tament nolitique  (H*  |>ariie,  chap.  ix, 
S  5  )  :  «  11  semble  ,  dit  il  hu  roi,  que  la 
nature  ail  voulu  offrir  l'empire  de  la  mer 
à  la  France  par  l'avantageuse  situation  de 
ses  deux  côtes,  é|$aloment  pourvues  d'ex- 
cellents ports  aux  deux  mets  Océane  et. 
Méditerranée.  Si  Votre  M^esté  a  toujours 
dans  ses  ports  quarante  bons  vaisseaux 
bien  outillés  et  bien  équipés,  prêts  à 
mettre  en  mer  aux  premières  occasions  , 
elle  en  aura  suftisammeni  pour  se  gamntir 
de  toute  injure  et  se  faire  craindre  dans 
toutes  les  mers  par  ceux  qui  jusqu'à  prê- 
tent y  ont  méprisé  ses  forces.  Avec  trente 
galères,  Votre  Majesté  ne  balancera  pas 
seulement  la  puissance  d'Kspagne ,  qui 
peut  par  l'assistance  de  ses  alliés  en 
mettre  cinquante  en  corps;  mais  elle  la 
surmontera  par  la  raison  de  l'union  qui 
redouble  la  puissance  des  forces  qu'elle 
unit.  Vos  galères  pouvant  demeurer  en 
corps,  soit  à  Marseille,  soit  à  Toulon, 
elles  seront  toujours  en  état  de  s'oppo- 
ser à  celles  d'Espaçne ,  tellement  sépa- 
rées par  la  situation  politique  de  ce 
royaume  qu'elles  ne  peuvent  s'usscinbler 
sans  passer  à  la  vue  des  ports  et  des 
rades  de  Provence,  et  même  sans  y  mouil- 
ler quelquefois  à  cause  des  tempêtes  qui 
les  surprennent  à  demi-canal  ei  que  ces 
vaisseaux  lcf;eis  ne  peuvent  supporter 
sans  grand  hasard  dans  un  trajet  làcheux 
oh  elles  sont  assez  Iréquentes. »  Riche- 
lieu insiste  ensuite  sur  l'importance  de 
cette  puissance  mariiime  pour  con.>olider 
l'influence  française  en  Italie. 

Louis  XIII  ayant  approuvé  les  vues  de 
son  ministre,  Kichebeu  se  liàia  de  les 
mettre  à  exécution.  Il  fit  construire  des 
vaisseaux  et  établit  à  Brouagc ,  hu  Havre 
et  à  Marseille  des  fonderies  du  canon 
pour  les  armer.  Bientôt  la  France  eut 
deux  flottes,  l'une  de  soixante  vaisseaux 
sur  l'Océan  ,  l'autre  de  vingt  galères  et 
de  vingt  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditer- 
ranée. La  premièie  força  les  Anglais  de 
respecter  le  pavillon  de  la  France  et  de 
reconnaître  la  liberté  des  mers.  La  se- 
conde balança  sur  la  Médiienanée  la 
Euissance  de  l'Espagne.  Dès  i6'i6,  Mal- 
erbe ,  frappé  de  la  grandeur  des  résul- 
tats obtenus,  écrivait  :  m  I/espace  d'entre 
le  Hhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  ])aratt  pas 
(à  Richelieu)  un  champ  assez  grand 
pour  les  fleurs  de  lis  II  veut  qu'elles  oc- 
cupent les  deux  bords  de  la  mer....  Me- 
surez à  l'étendue  de  ses  desseins  l'éten- 
due de  son  courage.  >•  Ce  fut  surtout 
lorsque  la  guerre  éclata  ,  en  lâSfi ,  entre 
U;  France  et  l'Espagne  que  l'on  reconnut 
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llmportanoe  de  la  puissance  maritime 
organisée  par  Richelieu.  Les  Espagnols 
furent  chasses  des  lies  Sainte-Marguerite 
et  SaintrHonorat;  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux ,  les  vainquit  à  Galtari  en  Bis- 
caye (  1638) ,  puis  alla  sur  les  côtes  de 
Portugal  provoquer  l'insurrection  de  ce 
pays  contre  l'Espagne  (i64o).  Le  bailli  de 
Poibin  ,  qui  avait  vu  s'accomplir  les  ré« 
formes  de  Richelieu  ,  s'exprimut  ainsi  : 
m  L'on  a  vu  fortifier  les  côtes ,  augmenter 
le  nombre  dos  galères,  construire  les 
pins  beaux  vaisseaux  et  les  plus  puis- 
sants équipages  que  la  France  ait  jamais 
eus ,  et ,  au  lieu  qu'une  poignée  de  re- 
belles contraignit  naguère  de  composer 
nos  armées  navales  de  forces  étrangères 
et  d'implorer  le  secours  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, de  Blalte  et  de  Hollande,  nous 
sommes  à  présent  en  état  de  leur  rendre 
la  pareille,  s'ils  persévèrent  dans  notre 
alliance,  ou  de  les  vaincre ,  lorsqu'ils  en 
seront  détachés,  w 

Le  port  de  Brest  date  dn  ministère  de 
Richelieu  et  assura,  dès  cette  époque, 
un  asile  imprenable  à  la  flotte  (le  l'O- 
céan. L'établissement  deb  classes  selon 
le  père  Daniel,  ou,  selon  d'autres,  la^ 
presse  des  matelots  avait  garanti  le  re- 
crutement de  l'armée  de  mer  dès  i637. 
Des  écoles  gratuites  de  pilotes  furent 
établies  dans  tons  les  ports  et  dirigées 
par  des  pilotes  hydrographes.  Le  régiment 
royal  des  vaisseaux  date  de  1639 ,  et  la 
composition  des  équipages  fut  fixée  en 
1641.  C'est  donc  avec  raison  que  Riche- 
lieu est  proclamé  par  la  plupart  des  his- 
toriens le  véritable  fondateur  de  la  pui.s- 
sance  maritime  de  la  France.  Après  sa 
mort  Cl 642),  elle  fut  négligée  pur  Ma- 
zarin  et  ne  se  releva  qu'a  l'époque  où 
Louis  XIV  prit  la  direc'.ion  du  gouTernc- 
ment  (1661). 

Progrès  de  la  marine  militaire  sous 
Coibert  et  Seignelay,  —  Il  n'y  avait  alors 
dans  les  ports  de  Franco,  en  1 66 1,  que 
huit  vaisseaux  de  trente  à  soixante-dix 
canons.  De  Lionne,  qui  avait  la  marine 
d'ins  son  département ,  s'en  occupa  aTec 
zèle  :  il  fit  réparer  de  vieux  vaisseaux ,  en 
aciieia  trente-deux  des  Provinccs-Uuies , 
et  en  fit  construire  douze  en  France.  Une- 
fonderie  de  canons  fut  établie  a  Amster- 
dam pour  le  couipio  de  la  France.  On 
attira  des  constructeurs  hollandais,  dea 
tisserands  et  des  cordiers  de  tlamliourg , 
Dantzig  et  Riga;  trente  mille  marins  lu- 
rent classés,  le  port  de  Urest  agrandi  et 
celui  de  Toulon  creusé.  En  i664  ,  on  n'a- 
vait pu  équiper  pour  l'expédition  de  Gi-, 
geri  que  quinze  ou  seize  vaisseaux.  Dès 
1665,  lu  duc  de  Beaufort  parcourut  la  Mé- 
diterranée à  la  tète  d'une  flotte  française 
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et  détruisit  les  flottes  de  Tunis  et  d'Alger. 
En  1666  f  il  commanda  sur  l'Océan  une 
flotte  de  trente-quatre  vaisseaux  montée 
^  jpar  plus  iie  dix  mille  hommes.  En  i667, 
le  nombre  des  bâtiments  s'éleva  à  cin- 
quante-neuf. Les  particuliers  mêmes 
montraient  on  grand  zèle  pour  la  ma- 
rine. Cajac,  seigneur  de  Ham  ,  organisa , 
en  1668 ,  un  corps  do  deux  cents  gentils- 
hommes puur  le  service  de  la  marine.  On 
les  appela  de  son  nom  les  Cajacs.  On 
les  nommait  aussi  les  Vermandois^  parce 
que  le  duc  de  Vcrmandois  était  alors 
amiral  de  France.  Ce  corps  fut  licencié 
peu  de  temps  après  son  organisation. 
La  marine  militaire  de  la  France  ne  prit 
tout  son  essor,  que  lorsqu'elle  passa  sous 
la  direction  de  Colberien  i669.  En  trois 
années,  le  nombre  des  vaisseaux  fïit  porté 
à  cent  quatre-vingt-seize,  dont  cent  dix- 
neuf  gros  vaisseaux,  viogt-dcux  frégates 
et  cinquante-cinq  bâtiments  légers;  plus 
de  soixante  mille  matelots  furent c{a«<e«; 
l'école  des  gardes-'marvies  établie  et'le 
port  de  Kochefort  creuse.  L'infanterie  de 
marine  fut  établie  d'une  manière  perma- 
nente par  une  ordonnance  du  20  no- 
vembre 1669.  Colbert  obtint,  en  i672, 
que  son  fils  Seignelay  lui  fût  adjoint 
an  département  de  la  marine ,  avec  droit 
de  survivance.  Seiguelay,  sous  l'habile 
direction  de  son  père,  continua  de  déve- 
lopper les  forces  maritimes  de  la  France. 
Un  conseil  de  marine  et  un  conseil  de 
constructions  navales  funent  institués 
à  Paris  pour  éclairer  le  ministre  de 
leurs  avis.  Dans  les  ports,  l'adminis- 
tration fut  séparée  du  commandement  mi- 
litaire et  confiée  à  deux  intendants,  qui 
résidaient  l'un  à  Rochcfort  pour  l'océan, 
l'autre  à  Toulon  pour  la  Méditerranée. 
L'unité  de  poids  et  de  mesure  fut  établie 
dans  les  arsenaux  de  la  marine.  Oes  or- 
donnances multipliées  et  entrant  dans 
le«  CÂélails  les  plus  minutieux  réglèrent 
l'apurovisionnement  des  vaisseaux,  la 
(|arde  des  arsenaux ,  la  discipline  des 
équipages,  le  payement  des  matelots  au 
retour  de  chaque  exf>éditlon ,  la  visite 
dès  vaisseaux  par  les  intendants  de  ma- 
rine ;  en  un  mot,elles  prescrivirent  toutes 
les  mesures  propres  à  entretenir  et  déve- 
lopper les  forces  maritimes  de  la  France. 
Deux  hôpitaux  pour  la  marine  avaient  été 
fondés,  en  i674,  Tun  à  Toulon ,  l'autre  à 
Roche  fort. 

L'ordonnance  de  marine  qui  parut  en 
1681  tut  aussi  l'œuvre  de  Colbert  et  de 
son  fils  Seignelay.  Elle  conserva  la  juri- 
diction spéciale  des  tribunaux  nommés 
amirautés  avec  les  différents  sièges  qui 
en  dépendaient.  Nous  en  avons  donné 
Mlleurs  l'énurocration  (voy.  Amiual).  En 


conservant  ces  tribunaux ,  l'ordonnance 
maritime  fixa  leur  juridiction  et  les  for- 
mes de  leur  procédure.  Elle  détermina 
également  les  attributions  des  consuls 
français  en  pays  étrangers,  le  rang  et 
les  fonctions  des  capitaines ,  aumôniers , 
écrivains,  pilotes,  contre-maîtres,  chirur- 
giens ,  etc.  La  même  ordonnance  traita 
des  contrats  maritimes ,  de  la  polii-e  des 
chargements,  du  fret,  des  assurances , 
des  avaries,  des  prises,  des  lettres  de 
marque,  des  testaments  de  matelots;  en 
un  root  de  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à  un  procès  devant 
l'amirauté.  La  police  des  côtes,  des  porta 
et  des  havres,  les  fonctions  des  maîtres 
de  quais,  des  pilotes,  des  gardes-côtes, 
enfin  les  droits  de  pèche  sont  réglés  dans 
l'ordonnance  de  i68i  avec  une  précision 
minutieuse.  Celte  ordonnance  a  été  co- 
piée par  l'amirauté  anglaise.  C'est  le 
pins  grand  éloge  qu'on  puisse  en  laire. 

Sous  l'impulsion  de  Colbert  et  de  Sei- 
gnelay, la  marine  française  devint  la  pre- 
mière du  monde.  Elle  triompha,  sous 
Duquesne,  des  Hollandais  commandés 
par  Uuyter.  Les  vaisseaux  français ,  non 
contents  de  refuser  le  salut  aux  autres 
nations,  l'exigèrent  des  Espagnols  (  i68i), 
bombardèrent  Gènes  et  forcèrent  Alger 
de  rendre  les  prisonniers  chrétiens.  A  la 
mort  de  Colbert  (1683) ,  la  France  avait 
cent  soixante -seize  vaisseaux  de  tout 
rang.  Seignelay  continua  avec  zèle  l'œuvre 
de  son  père.  Malheureusement  la  ja- 
lousie de  Louvois,  dont  l'influence  était 
devenue  prépondérante,  ne  permit  pas 
à  Seignelay  de  faire  pour  la  marine  tout 
ce  qu'exigeait  la  prospérité  de  la  France 
et  tout  ce  que  lui  conseillait  son  zèle 
pour  le  bien  public.  •<  1^  jalousie  de 
Louvois ,  dit  SatnuSimon  (t.  XllI ,  p.  25  ), 
écrasa  la  marine.  »  On  retrancha  une 
partie  des  fonds  destinés  à  ce  service 
pour  les  jeter  dans  des  fêtes  dont  Lou- 
vois avait  la  direction.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  enleva  à  la  France  un 
grand  nombre  de  matelots  .  et  des  meil" 
leurs f  dit  M"*«  de  l.a  Fayette  (Mémoires, 
année  i689,  coll.  Petitot,  t.  LXV.  p.  iiO). 
Enfin  la  mort  de  Seignelay  (  i69oi ,  la  fu- 
neste bataille  de  la  Hogue  (i692)  où, 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'amiral 
de  Tourville  ne  put  balancer  la  supério- 
rité numérique  des  ennemis,  et  les  désas- 
tres de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
portèrent  un  coup,  funeste  à  la  manne 
fhtnçaise.  Lorsque  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  après  la  mon  de  Louis  XIV,  se 
rendit  dans  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, il  vit  avec  douleur  les  débris  des 
flottes  pourrissant  dans  les  ports  (  Mém,- 
de  Villars,  coll.  Petitot ,  t.  LXIX ,  p.  47a). 
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Marine  soui  Louis  XV  et  Louis  XVI  ^  fréquentes  de  la  Franee  ayec  l'Algérie 

pendant  la  révolution  et  l'empire.  —  La  ont  donné  une  grande  importance  aa 

marine  fut  négligée  pendant  la  première  port  de  Toulon. 

partie  du  règne  de  Louis  XV  et  accablée        Vaisseaux  de  ligne ,  galères,  etc.  », 

de  désastres  pendant  la  seconde.  Le  ré-  Escadres  —  Hiérarchie  maritime.  —  La 

gcnt ,  allié  do  1  Angleterre ,  et  le  cardinal  marine  militaire  comprend  aujourd'hui 

de  Kleury,  dune  économie  parcimonieuse,  environ  trois  cents  bâtiments  de  toute 

ne  s'occupèreni  pa&  des  forces  maritimes  grandeur.  On  appelle  vaisseaux  de  ligne 

de  la  France.  On  eut  de  la  peine  à  mettre  (autrefois  vaisseaux  du  rot)  les  bâtiments 

en  mer  vingt-deux  Iiàtimt>nt8  en  1739.  La  du  premier  rang,  parce  qu'ils  combattent 

guerre  de  succession  d'Autriche  (i740-  ordinairement  en  ligne,  ils  portent  de 

1748)  prouva  combien  avait  été  funeste  soixante  à  cent  vingt  canons.  Ils  ont  trois 

la  conauite  du  cardinal.  La  France  y  es-  ponts.  Les  frégates  occupent  le  second 

suya  plusieurs  défaites  navales;  mais  ce  rang;  puis  viennent  les  corvettes,  les 

fut  surtout  la  guerre  de  sept  ans  qui  fut  flûies,  etc.  Le&  gaUres  étaient  autrefois 

fatale  à  la  marine  française.  En  1759,  les  en  usage  sur  la  Méditerranée.  Elles  al- 

amiraux  de  La  Clue  et  de  Conflans  turent  laient  à  voiles  et  à  rames.  Des  condamnés 

vaincus  à  Lagos  et  à  Brest.  La  France  aux  iravaux  forcés  ramaient  sur  les  ga- 

perdit  quatre-vingt-treize  vaisseaux  dé-  1ères;  il  y  avait  ordinairement  cinq  ra- 

truits  par  la  guerre,  par  l'incendie  ou  meurs  pour  chaque  rame.  On  appelait 

par  des  naufrages.  Louis  XVI  fit  de  giands  r«a{0  on  roya/0  la  galère  que  montait  le 

efforts  pour  relever  la  marine  Le  port  de  général  des  galères.  La  patrone  avait  le 

Cherbourg  fut  creusé.  Les  amiraux  d'Or-  second  rang  et  était  sous  les  ordres  du 

villiers  ,  de  Grasse,  d'Esuing  et  e  bailli  lieutenant  général   des    galères.    Dans 

de  Suffi'en,  soutinrent  l'honneur  de  la  d'autres  pays  on  l'appelait  capitane.  La 

marine  française  pendant  la  guerre  d'in-  loi  du  3  juillet  1846  a  fixé  l'effectif  de  la 

dépendance  d'Amérique.  Kougainville  vi  marine  française  à  trois  cent  vingt-huit 

f infortuné  l.apeyrouse  l'illustrèrent  par  bâtiments  de  giierre ,  savoir  :  quarante 

leurs  découvertes.  Pendant  la  république  vaisseaux  de  ligne ,  cinquante  frégates , 

et  sous  l'cnipire  les  principaux  etluits  cent  deux  bâtiments  à  vapeur,  le  reste 

furent  dirigés  vers  le  continent.  Cepen-  corvettes,  bricks,  transports  et  bâtiments 

dent  la  marine  ne  fut  pas  entièrement  de  flottille. 

abandonnée.  En  i794  ,  la  Convention  fit       Les  principaux  grades  de  la  hiérarchie 

équiper  dans  le  port  de  Brest  une  flotte  maritime  sont  ceux  d'amiral  (voy,  ce  mot) 

de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  et  en  et  de  vice- amiral  qui  commande  en  Tab- 

donna  le  commandement  à  l'amiral  Vil-  sence  de  l'amiral  Louis  XIV  établit  deux 

larei^Joyeui^e.  Un  des  membres  du  comité  vice-amiraux  en  1669,  l'un  pour  la  Mé- 

de  salut  public  ,  Jean-Bon-Saint-André ,  dilerranée  portait  le  titre  de  vice-amiral 

s'embarqua  sur  la  flotte  dont  il  avait  sur-  du  Levant;  l'autre,  pour  l'Océan  ,  s'ap- 

veillé  et  hâté  l'organisation.  Les  vais-  pelait  vice- amiral  du  Ponant  Jusqu'en 

seaux  français  furent  attaqués  par  l'ami-  1789  les  divisions  des  flottes,  nommées 

rai  anglais  Howequi  croisait  sur  les  côtes  escadres,  étaient  placées  sous  les  ordres 

de  France.  Les  Français  perdirent  la  bu-  d'un  chef  d*esradre.  Depuis  cette  époque 

taille  après  une  résistance  glorieuse.  On  les  commandants  d'escadre*   ont   porté 

n'a  pas  oublié  l'héroïsme  du  vaisseau  le  le  nom  de  contre-amiraux.  Les  capi~ 

Vengeur  (]ui  s'engloutit  dans  les  flots  au  laines   de   vaisseau  viennent  après  les 

cri  de  Vive  la  république.  Napoléon,  dans  officiers  généraux,  commandent  les  vais- 

sa  lutte  contre  1  Angleterre,  avait  préparé  seaux  de  li^ne  et  prennent  le  titre  de 

les  forces  maritimes  redoutables.  Il  créa,  capitaines  de  pavillon ,  quand  leur  vais- 

en  1808  et  i8ii ,  des  bataillons  de  marins  seau  est  monté  par  un  officier  général, 

qui  furent  désignés  sous  le  nom  d'eout-  Les  lieutenants  de  vaisseau  commandent 

panes  de  haut-bord  ou  équipages  de  flot-  en  l'absence  des  capitaines.  Il  y  avait  au-^ 

tille.  Ils  furent  supprimés  sous  la  restau-  trefois  des  majors  de  marine  entre  les 

ration  ;  mais  on  les  réorganisa  en  I8'i5  capitaines  et  les  lieutenants  de  vaisseau, 

sous  le  nom   d'é<fuipages  de  ligne.  Ces  Ces  derniers  sont  quehiuefois  chargés  du 

corps  ont  été  plusieurs  fois  modifiés  dans  commandement  dt-s  trégates.  \.e&  ensei^ 

la  suite.  Depuis  I8i5,  la  marine  fran-  gnes  de  la  marine  mlliiaire  tirent  leiir 

çaise ,  sans  sxlever  au  premier  rang,  n'a  nom  de  ce  que  ,  dans  l'ongine,  ils  étaient 

cessé  d'être  entretenue  et  de  faire  res-  chargés  de  protéger  l'enseigne  ou  pavil* 

Eecier  son  pavillon.   Elle  a  figuré  à  la  Ion  de  poupe.  Les  aspirants  de  marin* 

ataille  navale  de  Navarin  (  i827  )  et  a  sont  les  jeunes  gens  qui  sortis  avec  suc- 

joué  un  grand  rôle  dans  la  conquête  d^'Al-  ces  de  l'École  navale  de  Brest  font  un 

ger(i8S0).  Cet  événement  et  les  relations  stage  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre 
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pour  se  préparer  aa  commandement.  Il 
y  a  plusieurs  classes  d'aspirants  de  ma' 
rtn«,  d'après  le  rang  d'ancienneté  et  l'ex- 
périence ao|uise.  Les  conlre-maitres 
dirigent  les  manœuvres  de  l'équipage. 
L'in^ription  maritime  (voy.  ce  mot)  as- 
sure le  recruement  des  matelot&pour  la 
marine  militaire. 

Le  hamac,  qui  sert  de  lit  aux  marins, 
(S'appelait  autrefois  branle.  De  là  est  ve- 
nue Vexpression  de  brcAiMaSj  par  la- 
quelle les  officiers  ordonnent  dedétendre 
les  hamacs.  Le  branle^bas  de  com6a<  a 
Heu,  lorsque  les  marins  dégagent  le  pont 
et  font  les  préparatifs  du  combat. 

D'après  uu  programme  posé  en  i8&7t 
on  doit  progressivement,  et  dans  un  in- 
tervalle de  quatorze  an  nées,  changer  notre 
flotte  à  voile  en  flotte  à  vapeur,  et  224 
millions  sont  consacrés  k  cette  transfor- 
mation. On  forme  une  flotte  de  transition 
composée  de  bâtiments  mixtes,  en  ajou- 
tant une  machine  à  vapieur  aux  vaisseaux 
à  voile  qui  peuvent  en  être  pourvus  avec 
avantage.  L'invention  des  navires  cuiras- 
sés a  encore  contribué  à  cette  transfor- 
mation de  la  noArine  militaire  de  la  France. 
La  flotte  doit  comprendre  150  navires  de 
combat  à  vapeur.  Elle  comprenait  en 
1M3, 13  vaisseaux  à  vapeur,  23  vaisseaux 
mixtes,  total  36  vaisseaux  de  combat,  6 
frégates  cuirassées,  i8  frégates,  lO  cor- 
vettes, 63  avisos  et  26  canonnières  à 
flot,  en  tout  |ii5  bâtiments,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  vaisseaux  de  l'ancienne 
flotte  et  les  transports. 

MARINETTE.  —On  désignait  la  bous- 
sole sous  le  nom  demartne</0,aumoyen 
âge,  comme  le  prouve  le  passage  suivant 
d'un  poème  composé  vers  1200  par  Guiot 
de  Provins  : 

Un  «rt  font  qai  mpntir  ne  peut 
Par  Tertu  de  la  Marinette  ; 
■Vne  pierre  laide  et  noirette. 
Où  li  fer  volontiers  se  joint. 
Ont,  si  etjjardent  le  droit  point. 

«Il  es^  certain  que  Guiot  a  décrit  ici  la 
pierre  d'aimant.  Quelques  critiqués  pré- 
teadent  qu'au  lieu  de  marinetle  on  doit 
lire  manière  ou  magnière  (signifiant 
pierre  d'aimant)  dans  ce  passage  de  la 
hil^  Guioty  et  substituer  dans  le  vers 
suivant  :  Brunière  à  Noirette, 

MARIONNETTES.  —  Les  Grecs  et  les 
Romains  connaissaient  les  marionnettes, 
a  Les  Grecs  les  appelaient  neuroplasta 
(objets  mis  en  mouvement  au  moyen  de 
petites  cordes).  Les  formes  grotesques 
denelichinelle  se  retrouvent  même  dans 
lestiAgurinea  de  l'antiquité.  La  France 
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paraît  avoir  emprunté  les  martonnettes 
à  ritalie  qui  avait  conservé  plus  tidèle- 
ment  les  usages  anciens.  Ce  fut ,  dit-on . 
sous  le  règne  de  Gharles  IX  ou  plutôt  de 
Catherine  de  Médicis,  lorsque  la  cour  imi- 
tait avec  passion  les  modes  et  les  mœurs 
de  l'Italie,  que  les  ma/rionnettes  furent 
introduites  en  France.  D'après  quelques 
auteurs,  elles  tirèrent  leur  nom  d'un 
saltimbanque  nommé  Marion.  Ménage  fait 
dériver  leur  nom  de  marions  ou  petites 
maries.  Quoi  gu'il  en  sOit ,  les  marion^ 
nettes  eurent  bientôt  une  grande  popula- 
rité qui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours; 
elles  la  durent  principalement  à  Jean 
Brioché,  saltimbanque  célèbre  du  itvii*  siè- 
cle. Voy.  l'Histoire  des  marionnettes,  par 
M.  Magnin  ,  Paris,  1852,  i  vol.  in-8: 

MARLAGRR.  —  Droit  c^ue  l'on  payait 
aux  gardiens  dans  certaines  églises.  Le 
mot  marlager  venait  de  ce  que  le  gardien 
s'appelait  marrelarius  (voy.  ce  mot  dans 
du  Cange  ). 

MARMOUSETS.  -^  Figures  grotesques 
sculptées  au  portail  et  sur  les  murs  des 
é|;lise8.  (Voy.  Grotesques.) — Par  exten- 
sion ,  on  appela  marmousets^  à  la  fin  du 
xiv«  siècle,  les  ministres  plébéiens  qui 
remplacèrent  en  i380  les  oncles  de  Char- 
les VI  dans  le  gouvernement  du  royaume. 

MARNE.^L'usago  d'employer  la  marne 
comme  engrais  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne.  Les  ordonnances  des  rois 
de  France  prouvent  qu'on  s'en  servait 
en  1366.  Voy,  Ord.  des  rois  de  France, 
t.  IV,  p.  ^16. 

MARON.  —  On  désignait  sous  le  nom 
de  niaron,  dans  les  colonies  françaises, 
un  e3clave  qui  se  retirait  dans  les  bois 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments et  quelquefois  même  aux  sup- 
plices. Ceux  oui  parvenaient  à  les  re- 
prendre  et  à  les  livrer  à  leurs  maîtres 
recevaient  en  récompense  cinq  cents  li- 
vres de  sucre.  En  cas  de  résistance^  on 
pouvait  tuer  l'esclave  maron.  On  en  était 
quitte  pour  affirmer  qu'on  avait  été  forcé 
pour  se  défendre  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité. Le  mot  maron  tire,  dit-on  ,  soa 
origine  d'un  mot  espagnol  qui  signifie 
singe.  —  Par  extension  on  appelle  encore 
marons  les  personnes  qui  exercent  le 
courtage  sans  titre  légal. 

MARON  AGE.  —  Droit  de  couper  dans 
les  forêts  du  merrain  on  buis  de  char- 
pente. On  lit  dans  une  charte  de  1622 
citcb  par  du  Cange  (v«  Materia)  :  «  Que 
les  bois  en  seront  distraits,  esquels  elle 
ne  pourra  rien  prétendre,  sinon  pour  son 
chauffage,  maronage  »  etc.  » 
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MARQVB.— Peine  infamanM  an  moyen 
de  laquelle  on  pouYait  toiijoiin  recon- 
naître le  condamne.  I.a  marqtu  était  em- 
preinte ordinairement  Rur  IVpaule  aa 
moyen  d'un  for  rou^e.  Pendant  lnngtempa 
les  voleorn  furent  rbndaninos  à  être  mat" 
quéi  d'une  fleur  de  lis  qu'on  leur  inipri* 
mait  sur  Tépaule. 

MARQUE  (  Letirea  de).—  l/usage  dea 
êttret  de  marque  ou  de  repréxaiU^  re- 
monte à  une  éitoquo  très-ancienne.  Dès 
le  XIV*  siècle,  il  en  est  question  dans  les 
registres  du  parlenied  ap{>clos  OU  m.  I4i 
cour  urdoniiu  à  Louis,  roi  de  Sicile,  de 
rendre  justice  à  un  des  sujets  du  rui  que 
les  piraies  avaient  dépouillé  en  mer  et 
4lle  lu  menai  e  de  lettres  de  martjue  ou  de 
représailles,  s'il  n'obéit  pas.  Dans  le 
même  reuisire  on  trouve  une  lettre  du 
roi  de  France  Charles  Yl ,  à  Martin,  roi 
d'Arauon  <  1 396),  où  il  est  égalen.eni  ques- 
tion de  cet  usage.  I.e  prince  Tançais  pro- 
met d'indemniser  les  suieis  de  Martin 
qui  avaient  été  pillés  afin  d'éviter  que  des 
lettres  de  marque  ne  fussent  données 
contrôles  Françni^^.  En  M56.  les  Èiats  de 
Languedoc  demandèrent  que  le  roi  donn&t 
seul  des  lettres  de  marque  aHn  de  mettre 
un  u>rmc  aux  piraieries  qui  désolaient  la 
Méditerranée. 

MARQUÉE.  —  Rente  d'un  marc  d'or  ou 
d'argent. 

MARQUES  DK  FABRIQl'E.  —  Signes 
distinct)  fs  au  moyen  desquels  on  recon- 
palt  les  produits  des  diverses  fabriques. 

MAIlQUI'.TTi:.—  liedevance  féodale  pré- 
levée par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux 
qui  se  mariaient.  Voy.  du  (.an^^e,  v*  Mar- 
cheta.  On  y  trouve  les  détails  sur  les- 
quels nous  ne  pouvons  insister. 

MARQUIS.  —  Ce  mot  vient  de  mark 
ou  marche  ■  fioniirre )  ;  il  désignait  pri- 
mitivcnicnt  les  seigneurs  qui  avaient  le 
gouvernement  des  marches  ou  frontières. 
Dans  la  suite,  il  s'est  appli(|ué  à  ceux 
qui  0('.cupui(.<ni  le  troisième  rang  danô 
la  hiérarchie  féodale.  Les  marquis  ve- 
naient îiprès  les  princes  et  les  ducs  Ils 
portaient  dans  leurs  aricoiries  des  cas- 
ques de  front,  fermés  de  onze  grilles  ; 
leur  <'ourorine  était  ouverte  et  rehaus- 
sée de  qu.itre  fleurons  et  de  trois  perles 
entre  cha(]ue  fleuron.  Le  litre  de  fnar- 
quis  commençait  à  tomber  en  désué- 
tude du  temps  de  Louis  XIV.  Les  attaques 
de  Molière  encoura^^ées  par  le  roi  y 
avaient  contribué.  Saint-Simon,  le  grand 
i>ririisan  de  la  noblesse  et  des  distinctions 
féodales  constate  cette  décadence  à  la  Kn 
do  XVII*  siècle.  «  U  est  vrai,  dit-il  (  Mé- 


mtoim ,  t.  II ,  p.  lOi  ) ,  que  1m  titres  de 
comte  et  de  marquis  sont  tombés  dans  la 
poussière  par  la  quantité  de  gens  de  rien 
et  même  sans  terre  qui  le«  usurpent,  et 
par  là  tombés  dans  le  néant,  si  bien 
même  qae  les  gens  de  qualité  qui  «ont 
marquis  ou  comtes  (qu'ils  me  permettent 
de  le  dire)  ont  le  ridicule  d'être  blessés 
qa'on  leur  donne  ces  tib  es  en  parlant  à 
eux.  M 

MARQUISAT.  -  Primitivement  flef  si- 
tué sur  la  frontière  ou  marche  ;  on  donna 
dans  la  suite  le  nom  de  marquisat  à  des 
seigneuries  situées  dans  Hntérieur  des 
Etats,  et  occupant  le  troisième  rang  dans 
la  hiérarchie  féodale. 

MARRAINE.  —  On  donnait  primitive- 
ment aux  enfants  plusieurs  parrains  et 
marraines:  mais  comme  les  alliances  spi- 
rituelles oue  l'on  contractait  ainsi  étaient 
un  obstacle  aux  niariagis,  on  renonça  à 
cet  usage. 

MARS  (Champ de).  —  Assemblée  des 
Francs  mérovingiens.  Voy.  Mal,  Mallum. 

MARS  (École de).  -  École  militaire 
établie ,  en  I704  .  par  la  Convention  dans 
la  plaine  des  Sablons  près  de  Paris.  Cette 
école  se  composait  de  jeunes  gens  réunis 
de  tous  les  points  de  la  République ,  ha- 
billés, arma  et  nourris  aux  frais  de  l'État 
et  exercés  aux  manœuvres  militaires. 

MARTEAU  D'ARMES.-  Arme  do  moyen 
âge ,  qu'on  appelait  aussi  masse  d^ armes. 
Voy.  ARMES  ,  fig.  J. 

MARTEAU  (Gardes).  —  Officiers  des 
eaux  et  forêts  chargés  do  marquer  les  ar- 
bres qui  devaient  être  réserves.  Ils  da- 
taient du  règne  de  Henri  III  (158S).  Voy, 
Eaux  et  Forêts,  S  IV. 

MARTIALE  (Loi).— Voy.  Loi  MAliTlALE. 

MARTIN  (Chape  de  saint).  —  Voy. 
Bannière  et  Chape  de  saint  Martin. 

MARTIN  (fètc  de  saint  \  -  La  fàte  de 
saint  Manin  était  une  des  époqyet  de 
Tannée  où  l'on  se  livraii  à  des  réjouissan- 
ces presque  païennes  ;  on  y  buvait  du  vin 
nouveau.  Le  vin  de  la  Saint- Martin 
était  une  expression  proverbiale.  Paaquier 
écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  Le  jour  Saint- 
Martin  ,  que  la  toile  ancienneté  dédia 
pour  tuier  nos  vins  nouveaux,  je  priai 
quelques  gentilshommes  et  demoiselles 
de  notre  Brie  de  vouloir  prendre  un  mau- 
vais dîner  chez  moi.  h  H  fallut  que  le 
clergé  s'opposùt  à  co  que  les  festins  fus-* 
sent  célébrés  dans  les  églises  à  l'occa-.' 
sion  de  celle  frte.  —  Les  parlements" 
de   France  recommençaient    ordinaire-^ 
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(nfcnt  lears  travaux  à  la  fête  de  saint 
Martin. 

MARTIN  (Saint).  -  Saint  Martiç  était 
considéré  sous  la  première  dynastie 
comme  un  des  patrons  de  la  Gaule.  La 
cbape  ou  plutôt  la  châsse  de  saint  Martin 
servait  d*ctendard  (  voy.  Cuape  de  saint 
Martin  :  ;  la  basilique  de  Tours  consa- 
crée sous  son  invocation  était  un  asile 
considéré  comme  inviolable  et  les  rois  se 
plaisaient  à  combler  cette  église  de  tré- 
sors. C'était  là  qu'ils  envoyaient  con- 
salter  la  volonté  divine,  comme  Clovis 
avant  de  marcher  contre  les  Visigoths 
(Grégoire  de  Tours,  II,  37).  Dans  la 
suite  les  rois  cauétiens  portèrent  le  titre 
de  chanoines  de  Saint-mai  tin.  Quelques 
extraits  de  Grégoire  dcTours  feront  mieux 
comprendre  l'importance  de  la  basilique 
de  Saint-Martin. 

$1.  Asile  de  Saint-Martin  de  Tours. 
—  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  dans 
son  Histoire  des  barbares  ci  des  gallo- 
romains  qui  cherchaient  un  asile  dans  la 
basilique  de  Saint-Martin.  Voici ,  entre 
beaucoup  d'autres  passades ,  un  de  ceux 
uui  peuvent  donner  une  idée  de  laprotec- 
I  tion  qu'on  trouvait  dans  ces  asiles  et  des 
violences  qui  iroublaient  souvent  la  paix 
des  cloîtres.  Grégoire  de  Tours(  livre  VII, 
chap.  XXI)  raconte  que  Goniran  ayant 
commencé  une  en(^uèic  sut*  l'assassinat 
de  son  Trère  Chilpénc,  Frédégonde  reieta 
le  crime  sur  f.berulf,  le  chambellan. 
«  Elle  affirma  qu'il  avait  tué  le  prince ,  et 
qu'ensuite  il  avait  pillé  son  trésor  et 
s'était  réfugié  èi  Tours.  Si  le  roi,  dit-elle , 
veut  venffer  la  mort  de  son  frère ,  qu'il 
•  sache  quEheruIf  en  a  été  le  premier  in- 
stigateur. Alors  le  roi  jura,  en  présence 
de  tous  SCS  leudes,  non-seulement  de 
faire  mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa 
postérité  jusqu'à  la  neuvième  génération, 
afin  de  détruire  par  leur  mort  cette  atroce 
coutume,  et  pour  mettre  désormais  la  vie 
des  rois  à  l'abri  de  ces  attentats.  Rberulf 
en  ayant  été  instruit  chercha  un  asile 
dans  Teglise  de  Saint  Martin  ,  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le 
roi  ordonna  d'y  faire  gai  de ,  de  sorte  que 
les  habitants  du  pays  d'Orléans  et  de 
Bloisy  venaient  à  tour  de  rôle  ,  de  quin- 
zaine en  quinzaine  ,  et,  après  les  quinze 
t'ours ,  ils  s'en  retournaient  charges  de 
)Utin  ,  emmenant  les  chevaux,  le  bétail 
et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  enlever.  Mais 
ceux  qui  avaientvoléles  chevaux  du  bien- 
heureux saint  Martin  se  percèrent  eux- 
mêmes  de  leurs  lances  au  milieu  d^une 
querelle.  Deux  d'entre  eux ,  qui  enle- 
vaient des  mules ,  entrèrent  dans  une 
maison  à  quelque  distance  de  là ,  et  de- 


mandèrent à  boire.  Le  propriétaire  leur 
ayant  répondu  qu'il  n'avait  rien  à  leur 
donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour 
l'en  frapper  ;  mais  il  les  prévint,  et  tirant 
son  épée ,  il  les  en  perça  l'un  et  l'autre , 
et  ils  moururent.  Cependant  les  mules 
de  saint  Martin  lui  furent  rendues. 

M  Pendant  ce  temps  le  bien  d'Eberulf 
était  distribué  à  d'autres;  l'or,  l'argent  et 
les  autres  effets  précieux  qu'il  portait  sur 
lui  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu'il  avait 
reçu  en  bénéfice  du  prince  fut  confisqué, 
et  l'on  fit  main  basse  sur  ses  chevaux, 
ses  porcs  et  ses  bêtes  de  somnie.  Une 
maison  qu'il  possédait  hors  des  murs, 
qu'il  avait  enlevée  a  l'fDglise  et  qui  était 
remplie  de  provisions  et  de  toute  espèce 
de  vin,  de  fourrures  et  de  beaucoup  d'au- 
tres choses  fut  entièrtment  pillée  et  on 
n'y  laissa  que  les  murailles.  Il  en  prit 
occasion  de  nous  soupçonner  (  l'auteui 
de  ce  récit  était  évoque  de  Tours  ),  nous 
nui  ne  cessions  d'aller  et  de  venir  dans 
l  intérêt  de  ses  affaires:  et  il  promit 
plus  d'une  fois ,  si  jamais  il  rentrait  en 
grâce,  de  nous  faire  expier  tout  cela. 
Mais  Dieu,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 
cachés  de  notre  conscience,  sait  que 
nous  lui  avons  donné  sincèrement  et  de 
bonne  foi  tonte  l'assistance  qui  dépen- 
dait de  nous.  Car,  quoiqu'il  nous  eût  son- 
vent  tendu  des  embûches  à  propos  des 
biens  de  saint  Martin,  nous  avions  pour- 
tant un  motif  de  les  oublier,  puisque 
nous  avions  reçu  son  fils  au  sortir  de 
l'eau  consacrée.  Mais  il  est  permis  de  le 
croire:  ce  qui  contribua  plus  que  toute 
autre  chose  a  rendre  nos  efforts  inutiles , 
c'est  qu'il  ne  témoigna  jamais  aucun  res- 
pect pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  de  commettre  des  vio- 
lences dans  le  porche  de  son  église  et 
aux  pieds  du  bienheureux  ,  et  il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'y  livrer  sans  cesse  à 
l'ivresse  et  à  d'autres  dérèglements.  Un 
jour  qu'il  était  déjà  pris  de  vin  ,  il  en  de- 
manda encore  à  un  des  prêtres,  et,  sur 
son  refus,  il  le  saisit,  le  terrassa  sur  un 
banc ,  et  l'accabla  tellement  de  coups  de 
poini,'s  et  de  blessures ,  que  le  malheu- 
reux faillit  en  mourir;  et  il  en  serait 
mort  sans  doute,  si  les  médecins  ne  lui 
avaient  appliqué  des  ventouses. 

u  Kbcruir  avait  établi  sa  demeure,  par 
crainte  du  roi,  dans  la  sacristie  même  de 
la  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui 
en  gardait  les  clefs  s'était  retiré ,  après 
avoir  fermé  tout  le  reste,  les  filles  et  les 
autres  serviteurs  d'Eberulf  entraient  par 
cette  porte  de  la  sacristie,  examinaient 
les  peintures  qui  décoraient  les  murailles 
et  portaient  des  mains  profanes  sur  les 
ornementa  du  saint  tombeau;  ce  qui  était 
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une  grande  impiété  aax  yeux  des  hommes  ralf  répondit  :  Votre  songe  sat  veridique, 
religieux.  Le  prôtre  en  ayant  été  instruit,  et  il  s'accorde  parfaitement  avec  cê  qv$ 
prit  le  parti  de  Tenner  ù  clef  en  deHans  la  j'ai  moi-mime  pensé.  —  Et  quavez-vou* 
fK>rte  de  cunimanication  entre  la  sacristie  donc  pensé  ?  répliqnai-je.  —  fai  résolu , 
Cl  Téglise.  Eberuif  ne  s'en  Hpercul  qu*a-  répondit- il ,  si  le  roi  me  fait  arracher  de 
près  souper  et  lorsqu'il  était  déjà  pris  de  ce  lieu,  de  saisir  d'une  main  les  voiles  de 
vin.  Nuus  nous  trouvions  alors  aans  la  l'autel  et  de  l  autre  mon  épée  pour  l'en 
basiliaue  pour  prier  et  chanter  l'office  du  percer  tout  d'abord,  puis  pour  immoler 
soir.  11  entra  tout  furieux  et  commença  à  tous  les  rlercs  oui  me  tomberont  sous  la 
nraccabler  de  malédictions  et  d'outrages,  main.  Après  ceia,  je  m'inquiéterai  peu 
me  reprochant,  entre  autres  injures,  de  de  mourir,  pourvu  q^aupnravant  je 
vouloir  arrucher  aux  suppliants  les  bords  puisse  me  venger  des  ciêrcs  de  Saint- 
de  Taubc  du  saint  pontite.  Je  restai  frappé  Martin.  Je  restai  stupéfait  en  entendant 
de  stupeur  en  voyant  l'éRarement  de  cet  de  telles  paroles,  et  je  vis  avec  étonne- 
homme  ,  et  je  tâchai  de  Padoucir  par  des  nient  que  c'était  le  diable  qui  parlait  par 
caresses  etde  bonnes  paroles.  Mais  voyant  la  bouche.  Jamais,  en  effet,  il  n'eut  de 
que  je  ne  pouvais  apaiser  sa  fureur  par  Dieu  la  moindre  crainte,  car,  pendant 
ce  moyen ,  je  pris  le  parti  de  me  taire,  qu'il  était  en  liberté,  ses  chevaux  et  ses 
Alors  voyant  que  je  ne  disais  plus  rien  il  troupeaux  étaient  toujours  lâchés  dans 
.<:e  tourna  vers  le  prêtre  et  vomit  contre  les  moissons  et  dans  les  vignes  des  pau- 
lui  un  torrent  d'injures;  puis  il  revint  vres  gens.  Et,  si  ceux  dont  les  travaux 
encore  à  moi  pour  se  tourner  de  nou-  étaient  ainsi  ruinés  s'avisaient  de  les 
veau  vers  le  prêtre.  On  eût  dit  en  quel-  chasser,  ils  étaient  battus  incontinent 
que  sorte  qu'il  était  possédé  du  démon  ;  par  ses  domestiques;  et  même,  dans  la 
et,  mettant  Kn  au  scandale  et  à  Tof-  triste  position  où  il  était,  il  f«;  plaisait  à 
lice,  nous  sortîmes  de  l'église,  indignés  raconter  qu'il  avait  ravi  injustement  le 
surtout  de  ce  que,  sans  respect  pour  le  bitMi  du  saint  patron.  Enfin,  l'année  pré- 
saint, il  n'avait  pas  craint  de  soulever  cédente,  il  avait  persuadé  à  un  habitant 
un  tel  débat  en  présence  de  son  tombeau,  de  Tours,  homme  vain  et  frivole,  d'inter- 
«  Quelques  jours  après  i'eus  un  songe  peller  en  justice  les  régisseurs  de  l'é- 
que j'allai  lui  raconter  à  lui-même  dans  glise;  puis,  au  mépris  de  l'équité,  il 
la  sainte  basilique  :  il  me  semblait  que  je  s'empara  do  biens  dont  l'église  était  de- 
célcbrais  le  saint  sacrifice  de  la  messe  puis  longtemps  en  possession,  en  lais- 
dans  la  sainte  basilique,  et  déjà  l'autel  sant  croire  qu'il  les  avait  achetés,  et 
avec  le  pain  consacré  étaient  recouverts  donna  à  l'homme,  en  récompense,  la  gar- 
de la  draperie  de  soie,  lorsque  je  vis  tout  niture  en  or  qui  ornait  le  fourreau  de  son 
à  i*oup  le  roi  Contran  qui  entrait,  et  qui  épée. 

criait  à  haute  voix  :  Jetez  dehors  fennemi       «  Cependant  le  roi  Contran  envoya  à 

de  notre  race;  arrachez  Phomicide  des  Ttiurs  un  certain  Claudius  en  lui  disant  : 

saints  autels.  Mais  moi,  à  ces  paroles,  St  tu  parviens  à  faire  sortir  Eberuif  de  * 

je  me  tournai  vers  toi  et  te  dis  :  Prends ,  l'église  et  à  le  tuer  ou  à  me  Vamener  en- 

infortuné,  la  draperie  qui  recouvre  les  cfùilné ,  je  te  comblerai  de  présents  et  ta 

saints  mystères  sur  Vautel,  pour  qu'on  fortune  est  assurée.  Mais  je  te  défends, 

ne  puisse  pas  te  jeter  hors  d'ici.  Et  lors-  en  tout  état  de  cause,  de  violer  la  sainte 

que  lu  y  eus  porté  la  main  ,  tu  la  laissais  église.  Claudius.  qui  était  à  la  fois  plein 

échapper  et  ne  pouvais  la  retenir-  Et  moi,  de  témérité  et  d'avarice,  commença  par 

les  niains  étendues,  je  plaçais  ma  poitrine  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  car  sa 

contre  la  poitrine  du  roi ,  et  je  disais  :  femme  était  du  pays  de  Meaux,  et  d'ail- 

N'arrachez  point  cet  homme  df.  la  sainte  leurs  il  s'était  demande  s'il  ne  serait  pas 

basilique,  de  peur  que  le  saint  pontife  à  propos  de  voir  la  reine  Frédéçonde, 

ne  vous  frappe  de  son  courmux.  N'allez  pensant  et  disant  en  lui-même  :  St  je  la 

point  vous  jeter  sur  cotre  propre  glaive  ;  vois,  je  pourrai  encore  en  tirer  quelque 

car,  si  vous  faites  cela ,  vous  serez  privé  présent ,  car  je  sais  qu'elle  est  l'ennemie 

de  cette  vie  et  de  la  vie  éternelle.  Mais  cle  l'homme  vers  lequel  je  suis  envoyé.  Il 

le  roi  refusait  de  céder,  et  toi  tu  lâchais  se  présenta  donc  devant  la  reine  et  reçut 

la  draperie  pour  me  suivre.  Je  t'en  faisais  de  grands  présents  et  de  plus  granaes 

de  grands  reproches ,  et  alors  tu  retour-  promesses  encore,  s'il  parvenait  à  attirer 
nais  vers  l'autel ,  tu  ressaisissais  la  dra-    Eberuif  hors  de  la  basilique  et  à  le  tuer  sur 

perie  ;  n)ais  tu  la  laissais  écha|>per  de  place,  ou  du  moins  à  le  charger  de  chai- 
nonveau.  Sur  ces  eivtrefaites, je  m'éveillai    nés  au  moyen  de  quelque  ruse,  ou  môme 

le  luer  dans  l'enceinte  consacrée 


plein  d'effroi ,  ne  sachant  ce  que  pouvait    à  le  luer  dans  l'enceinte  consacrée.  Après 
'unifier  un  tel  songe. 
M  Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  El)e- 


siunifier  un  tel  songe.  quoi  il  retourna  à  Chàteaudun  pour  prier 

le  comte  de  lui  donner  trois  cents  nom- 
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mes*  BOUS  prétexte  de  faire  garder  les  misérable  ne  sayait  à  quoi  se  résoudre 
portes  de  la  yille  de  Tours ,  mais  réelle-  Youlant  à  la  fois  tuer  son  hôte  dans 
ment  dans  Tintention  de  s'en  servir  pour  Vaitre  (  qui  faisait  partie  de  l'asile),  et 
faire  mourir  Eherulf.  Le  comte  les  lui  craignant  néanmoins  la  puissance  du 
fournit  et  Claudius  prit  le  chemin  de  saint  évéquc.  Au  moment  même,  un  des 
Tours.  Dans  la  rouie  il  se  mit  à  consulter  esclaves  de  Claudius,  qui  était  très-vi- 
les auspices,  selon  la  coutume  des  bar-  goureux ,  saisit  Eberulf  par  derrière ,  le 
bares,  et  à  dire  qu'ils  ne  lui  présageaient  serre  fortement  entre  ses  bras,  le  force  à 
rien  de  bon.  En  même  temps  il  demandait  rejeter  la  tète  en  arrière  et  à  présenter 
si  la  puissance  de  saint  Martin  s'exerçait  ainsi  la  gorge  au  couteau.  Claudius  tire 
incontinent  sur  les  traîtres,  et  si  sa  vén-  aussitôt  son  épée  du  fourreau  et  se  pré- 
geance  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui  pare  à  Ten  frapper;  mais  Eberulf,  de 
outrageaient  ses  sup^iliants  II  eut  soin  son  côté,  malgré  les  mains  qui  le  rete- 
de  laisser  derrière  lui  les  hommes  gui,  naieot,  parvint  à  tirer  un  poignard  qu'il 
comme  nous  venons  de  le  dire,  devaient  p(»rtait  à  sa  ceinture  et  s'apprêtait  a  se 
lui  prêter  main-forte,  et  il  se  rendit  seul  défendre.  Claudius  réussit  a  lui  porter, 
à  l'église.  Il  s'approcha  aussitôt  du  mal-  le  premier,  un  coup  de  couteau  dans  la 
heureux  Eberuir,  jurant  et  protestant  poitrine.  Eberulf,  à  son  tour,  lui  plongea 
par  tout  ce  quMl  y  a  de  plus  sacré ,  par  la  non  moins  vigoureusement  son  poipnard 
puissance  de  saint  Martin  qui  l'entendait,  sous  l'aisselle,  et  le  retirant  aussitôt  il 
que  nul  ne  serait  jamais  plus  sincère  que  coupa  d'un  second  coup  le  pouce  à  son 
lui  dans  son  dévouement,  que  personne  adversaire.  Sur  ces  entrefaites,  les  gens 
n'était  plus  nropre  que  lui  à  bien  servir  de  Claudius  survinrent  armés  d'épées,  et 
ses  intérêts  huprès  ou  roi.  Car  le  misé-  couvrirent  Eberulf  de  blessures.  Il  par- 
nble  avait  fait  ce  raisonnement  en  lui-  vint  cependant  à  s'échapper ,  à  moitié 
néme  :  Si  je  ne  parviens  pas  à  le  tromper  mort ,  de  leurs  mains.  Comme  il  s'effor- 
à  force  de  parjures,  je  ne  réussirai  ja-  çaitde  fuir,  ils  le  frappèrent  violemment 

mais.  F  •  " '  -      -  ■'^''■ 

répéter 
•ous  les 

,  chacun  des  ceint  de  l'at/rtf^voy.  ce  mot),  tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  dé 

il  finit  par  ajouter  foi  à  ses  parjures.  Le  l'abbé,  demandant  asile  et  protection  à 

lendemain,  comme  nous  nous  trouvions  à  Thonimc  dont  il  n'avait  pas  respecté  le 

îa  campagne,  à  une  distance  de  trente  patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore  eu  le 

milles  environ  de  cette  ville,  il  fut  invité,  temps  do  se  lever,  lorsque  Claudius  s'é- 

avec  Claudius  et  beaucoup  d'autres  ci-  cria:  Un  crime  horrible  vient  d'être  com^ 

tovens,  à  un  festin  qui  se  donna  dans  mis ^  et,  si  vous  ne  venei  à  notre  secours, 

relise.  L'intention  de  Claudius  était  de  notw  tri ourroris.  Comme  il  prononçait  ces 

le  lue  r  en  cet  endroit,  si  ses  serviteurs  paroles,  les  serviteurs  d'F.bemlf  arrivèrent 

venaient  à  s'éloi{j;ncr.  Eberulf,  avec  son  armés  d'épccs  et  de  lances,  et,  trouvant  la 

étourderie  ordinaire,  ne  s'aperçut  de  rien,  porte  fermée,  ils  brisèrent  des  vitres,  dé- 

m  IjB  repas  tlni ,   Claudius  et  lui    se  cochèrent  des  traits  par  les  fenêtres,  et 

mirent  à  se  promener  dans  l'aitre,  se  percèrent  de  pan  en  part  Claudius  déjà 

promettant  l'un  à  l'autre  fui  et  amitié  par  à  moitié  niort.  S»!S  satellites  s'étaient  ca- 

aes  serments  rcciprotiucs.  Tout  en  eau-  cbés  derrière  les  portes  et  sous  les  lits 

tant  sur  ce  ton,  Claudius  dii  à  son  voisin  :  l/abbc  est  enlevé  par  deux  clercs  et  peut 

ratiraisplaisir  à  aller  boire  dans  ta  viai-  à  peine  échapper  vivant  du  milieu  de  la 

%   wn,  ft  j'y  trouvais  des  vins  viélés  de  par-  mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes ,  et 

fwnSf  ou  si  du  moins  ta  courtoisie  faisait  la  foule  dos  hommes  armés  s'y  précipite. 

vtnir  un  vin  plus  généreux  pour  nos  Quelques-uns  des  pauvres  qui  étaient  à  In 

dtmiirt»  libations.  À  ces  mois  Eberulf,  charj^e  de  l'ogliae  et  d'autres  encore  se 

l^eindejoie,  répondit  qu'il  en  avait  et  mettent  à  défaire  la  toiture  de  Tabbayo 

i^oata  :  Vous  trouverez  dons  ma  maisoji  pour  expier  le  crime  qui  venait  d'y  être 

tout  <^  qui  vous  fera  plaisir:  que  mon  commis.  Enfin  une  troupe  d'énergumènes 

êeigneur  daigne  seulement  entrer  dans  et  de  mendiants  arrive  avec  des  pierres 

mon  humble  demeure.  Kt  il  envoya  ses  et  des  bâtons  pour  venger  l'injure  faite 

•Miltvee  l'un  après  l'autre  pour  clierchcr  à  l'éi^lise,  indignée  de  voir  commettre  en 

lesTinsles  plus  exquis,  des  vins  de  Fa-  ces  lieux  des  crimes  qui  ne  les  avaient 

lente  et  de  uaza.  Alors  Claudius  le  voyant  jamais  souillés  jusqu'alors  On  arracha  les 

•ealeteansdomestiqucs.  leva  la  main  vers  satellites  de  Claudius  des  lieux   où  ils 

réglise  et  s'écria  :  Bienheureux  samt  Alar-  s'étaient  cachés  et  1*8  furent  cruellemcm 

tin,accorde-^noi  la  grâce  de  revoir  bientôt  misa  mort.  Le  pavé  de  la  cellule  éiaii 

•  ma  femme  et  mes  parents!  En  cffe'.,  le  tout  souillé  de  sang.  On  trains  ^i^hors  les 
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cadavres,  ci,  après  les  avoir  dépoaiHés, 
on  les  laissa  oui  sur  le  sol.  Dans  la  nuit 
même,  les  meurtriers  se  sauvèrent  avec 
les  dépouilles;  mai»  la  vengeance  de  Dieu 
ne  tarda  pas  à  éclater  mr  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  craint  do  souiller  de  sang  hu> 
main  la  terre  qui  lui  était  consacrée,  i»^ 

Je  n*ai  pas  voulu  abréger  ce  long  récit 
de  Grégoire  de  i  ours,  parce  que  rien  ne 
(ait  mieux  comprendre  les  mœurs  et  les 
institutions  des  Francs  et  des  Gallo-Uo- 
mainsque  ce  tadleau  dramatique;  on  y 
voit  le  respect  dont  jouissait  l'asile  de 
saint  Martin  ,  la  violence  brutale  des 
Francs  lurs  même  qu'ils  venaient  s'abri- 
ter souR  le  tombeau  du  saint,  et  presque 
sous  le  voile  du  sanctuaire,  la  conduite 
prudente  du  clergé  en  présence  de  ces 
nommes  dont  la  t'cn)cité  ne  respectait 
pas  toujours  le  caractère  sacré  du  prêtre, 
enfin  l'indignation  du  peuple  callo-ro- 
main  en  apprenant  la  violation  de  l'asile 
vénéré ,  le  soulèvement  des  pauvres  qui 
viennent  venger  le  saint  dont  le  temple  les 
protégeait  et  qui  inondent  le  monastère 
du  sang  des proranateurs.  Les  rois  qui, 
comme  Guntran,  cbercbaient  à  faire  enle- 
ver les  Francs  réiuçiés  dans  l'asile  de 
Stint- Martin,  n'en  étaient  pas  moins  rem- 
plis d'une  piofonde  vénération  pour  cette 
église  et  la  comblaient  de  présents.  C'est 
encore  Grégoire  de  Tours  qui  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  un  récit  tiré  du 
livre  Ylll  (  cliap.  ii,  m,  iv),  de  son  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs.  Ce  récit  expli- 
que, comme  bien  d'au  ires  passages  de  cet 
historien,  comment  d'immenses  trésors 
s'étaient  accumulés  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

S II.  —  Richesses  de  l'église  de  Saint- 
Martin.  —  Contran  venait  de  triompher 
(585)  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d'élever  sur  le  trône  un  prétendu  tils  de 
Cloiaire  l,  nommé  Gondovald;  il  se  ren- 
dit à  Tours.  V  Le  malin,  dit  le  chroni- 
queur, après  avoir  visité  les  lieux  saints 
f»our  y  Taire  sa  prière,  il  arriva  à  notre 
ogis.  Je  me  levai  plein  de  joie,  je  l'avoue, 
pour  aller  à  sa  rencontre;  et,  après  avoir 
fait  l'oraison,  je  le  priai  de  vouloir  bien 
accepter  dans  ma  maison  les  euhgies 
(voy.  ce  mot)  de  saint  Martin.  H  ne  s'y 
refusa  pas,  entra  avec  bonté,  but  un  coup, 
et,  après  nous  avoir  invités  à  sa  table,  il 
s'en  altatoutcontcnt.  Le  jour  venu,  le  roi, 
après  s'être  lavé  les  mains,  reçut  la  bé- 
nédiction des  évoques ,  et  s'assit  parmi 
nous  avec  un  visage  gai  et  une  contenance 
joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas, 
quand  le  roi  voulut  que  je  tisse  chanter 
celui  de  mes  deux  diacres  qui,  la  veille, 
avait  dit  les  répons  des  psaumes;  et 
lorsqu'il  eut     hanté ,  il  m  ordonna  de 
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faire  eliantcr  encore  tous  les  prêtres  qiri 
te  trouvaient  là  prétente.  Je  lear  en  don- 
nai l'ordre  anssitêt,  par  le  commande- 
ment du  roi ,  et  chacun  chanta  aevant  lui 
aussi  bien  quM  le  put.  Comme  on  appor- 
tait des  plats,  le  roi  dit  :  Toute  cette  ar- 
genterie apparteiiaii  au  parjure  Mum- 
molus  (un  des  chefs  de  la  conspiration 
de  Condovald) ,  maintenant  elle  est  à  moi 
par  la  prdce  du  Seigneur.  J^en  ai  déjà 
fait  brtser  quinze  plats^  comme  ce  grand 

Îue  vous  vùyeSf  et  je  n'ai  rétervé  que  ce- 
ui-là  et  un  autre  de  cent  soixante-dix 
livres.  Pourquoi  en  aurais-je  garde' plus 

Îu'il  n'en  faut  pour  mon  propre  usage? 
e  n'ai ,  hélas  I  d'antre  fils  que  Childebert 
(son  neveu  qu'il  venait  d'adopter*,  qui  a 
bien  assez  des  trésors  que  lui  a  laisses 
ton  père  Sigebert^  et  de  ceux  que  j'ai  pris 
soin  de  lui  envoyer  des  effets  de  ce  misé' 
table  Gondovald  trouvés  à  Avigrion.  Le 
reste  sera  consacré  au  besoin  des  pau- 
vres et  des  églises.  Je  vous  demande  seu- 
lement ,  0  prêtres  du  Seipneurt  (ïimplo' 
rer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  mon  fih 
Childebert.  C'est  un  homme  saçfif  et  tH 
que,  depuis  longues  années,  à  pein»  en 
pourrait-on  trouver  un  aussi  prudent  et 
aussi  courageux.  Si  Dteu  daigne  le  con- 
server  à  la  Gaule,  peut-itre  y  a-t-il  en- 
core quelque  esjinir  que  notre  race ,  au-  . 
jourdliui  presque  anéantie^  se  reÙvera 
de  ses  ruines.  *>  Les  autres  rois  francs  fi- 
rent aussi  de  grands  présents  à  l'église  de 
Saint-Martin.  La  renommée  de  ses  tré- 
sors s'était  répandue  au  loin ,  et  lorsque 
les  Sarrasins  marchèrent  sur  Tours,  ils 
étaient  surtout  attirés  par  l'espoir  de  pil- 
ler la  basilique  de  cette  ville.  Tours  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  de  Charles- 
Martel  et  à  la  brillante  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Arabes  (732)  entre  cette 
ville  et  Poitiers. 

MARTINETS.  —  On  donnait  ce  nom, 
dans  l'ancienne  Université,  aux  écoliers 

3ui  allaient  de  collège  en  collège,  et  qu«i 
u  Boula  y  appelle  vagi  srholares  (écoliers  , 
errants).  Histoire  de  l' Universitéf\\  658. 
—  Ce  mot  désignait  encore  des  macnines 
de  guerre.  Froissart  (  ch.  cxxi  )  parle 
de  martinets  qui  lançaient  de  grosses 
pierres. 

MARTINIQUE— Voy.  CAFÉ  et  COLOnIes. 

MARTRES.— Fourrures  précieuses  dont 
on  ornait  les  vêtements  et  qui  étaient  en 
grande  estime  au  moyen  âge.  Voy.  Indus- 
trie, S  n. 

MARTYROLOGE.  —  Catalogue  dans  le- 
quel on  inséra  d'abord  le  nom  des  mar- 
tyrs et  la  date  de  leur  mort,  on  y  ajouta   * 
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dant  la  suite  le  nom  des  antres  saints  comme  une  insulte  d*6ter  le  masque  à 
auxquels  l'Eglise  rend  un  culte  public.  Le  celui  qui  veut  le  garder.  » 
plus  ancien  martyrologe  qui  soit  parvenu  Les  mascarades  devinrent  très-com- 
jusqu'à  nous  est  celui  de  Bède  le  Véné-  munes  au  xiv«  siècle.  A  l'entrée  de  la 
rable,écritaucommencenient  du  viii'siè-  reine  Isabelle  ou  Isabeau  de  Bavière  à 
de,  en  vers  et  en  prose.  Florus,  diacre  de  Paris,  en  i389 ,  deux  hommes  déguisés, 
Lyon,  qui  vivait  au  ix«  siècle,  fit  un  grand  Tun  en  ours,  l'autre  en  licorne,  vinrent 
nombre  d'additions  au  martyrologe  en  lui  otirir  les  clés  de  la  ville.  On  sait  que 
prose  de  Bède.  D.  Luc  d'Acberi  a  publié  ce  goût  des  mascarades  fut  fatal  k 
dans  le  tome  V  du  Spicilegium  un  marty-  Charles  VI.  Il  s'était  enduit  d'étoupes 
rologe  en  vers,  rédigé  par  Vandalbert,  pour  se  déguiser  en  sauvage;  un  flam« 
moine  de  Prum,  au  milieu  du  ix«  siècle,  beau  imprudemment  approché  mit  le  feu 
On  a  encore  d'autres  martyrologes  rédi-  aux  éioupes.  Plusieurs  oes  seigneurs  tia- 
gés  dans  les  siècles  suivants.  Knnn,  Baro-  vestis  furent  brûlés  vifs  ;  Charles  Yl  n*c- 
nius  en  a  composé  un  qui  a  été  adopté  par  chappa  que  pour  tomber  dans  un  nouvel 
le  pape  Sixte-Quint,  et  auquel  on  a  donné  accès  de  frénésie.  Les  arrêts  d'amour 
\e  nomde  martyrologe  romain.  Ce  mar-  rédigés  au  xv«  siècle  renferment  des 
tyrologe  renferme  les  noms  de  tous  les  détails  cuiieux  sur  les  mascarades  (vo^. 
saints  canonisés.  —  Le  mot  martyrologe  le  cinquante-deuxième  arrêt  ).  On  y  voit 
OMmatrologe  était  quelquefois,  au  moyen  qu'elles  donnaient  lieu  à  de  graves  dés- 
âge,  synonyme  û'obituaire,  registre  où  ordres.  Souvent  les  masques  étaient  ar- 
Fon  inscrivait  les  bienfaiteurs  des  églises  mes  de  bâtons  et  d'épées.  Il  fut  défendu 
pour  lesquels  on  devait  faire  des  prières  aux  marchands  et  gens  de  basse  condi- 
particulières.  Un  registre  dePannée  1389,  tion  d'aller  masques  par  les  rues,  sinon 
cité  par  du  Cange  (v"  Matrilogium)^  s'ex-  les  vigiles  et  jours  de  fôtos  de  leurs  pa- 
pAme  ainsi  :  «  Ou  (au)  matrologe  de  Té-  roisses  On  leur  laissa  toutefois  la  liberté 
glise  Saint-Germain  l'Auxerrois  sera  en-^  d'aller  en  momons  ou  robes  retournées, 
registre  le  jour  du  trespassement  de  feu  barbouillés  de  tari  ne  ou  de  charbon,  avec 
M.  Guillaume.  »  de  faux  visages  de  papier  11  était  interdit 

de  porter  les  masques  de  Tannée  précé- 
MASCARADES.  —  On  attribue  ordinal-  dente.  On  pouvait  se  travestir  depuis  la 
rement  l'origine  des  mascarades  à  l'anti-  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver  jusqu'^  la 
quité,  et  cette  opinion  parait  très-vrai-  semaine  sainte;  dans  le  reste  de  l'année, 
semblable.  Cependant  Sainte-Palaye  (v'  les  déguisements  n'étaient  permis  qu'aux 
Masques)  la  cherche  dans  les  usages  du  noces  et  festins  solennels.  Il  était,  en 
moyen  âge.  «Les  masques,  dit-il,  ont  été  elfet.  d'usage  de  se  travestir  dans  les 
connus  dans  l'antiquité  ;  mais  je  ne  vois  grands  repas  Mathieu  de  Coucy  parlant 
pas  qu'ils  aient  été  employés  à  d'autres  du  festin  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
usagesqu'aux représentations  théâtrales;  à  Lille,  en  1453,  dit  qu'il  v  avait  des 
ce  n'est  point  là  que  nous  devons  cher-  amphithéâtres  d'où  r<»n  voyait  les  hommes 
cher  l'origine  des  masques  qui  se  sont  et  femmes ,  «  dont  la  plupart  étaient 
introduits  dans  les  danses  et  autres  di-  déguisés,  et  il  y  avait,  ajoute-t-il,  des 
vertissements.  Je  crois  qu'on  la  trouvera  chevaliers  et  des  dames  de  grande  mai- 
plus  sûrement  et  plus  naturellement  dans    son.  » 

les  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  des-  Au  xvi«  siècle,  les  mascarades  conti- 
tournois.  On  voit  souvent  que  de  jeunes  nuèrent  avec  plus  d  élégance  et  d'éclat, 
écuyers  de  la  plus  haute  naissance  On  en  trouve  de  nombreuses  preuves 
allaient,  inconnus  et  déguisés,  chercher  dans  les  mémoires  de  ce  siècle.  Brau- 
à  lu  guerre  et  aux  tournois  des  occasions  tome  décrit  plusieurs  de  ces  mascarades 
de  se  faire  une  réputation  qu'ils  ne  de-  oîi  figuraient  de  grands  seigneurs.  11  rê- 
vaient qu'à  leur  valeur  et  à  leur  adresse  présente  le  grand  prieur,  frère  du  duc 
pour  mériter  la  chevalerie,  et  que  les  François  de  Guise,  monte  sur  un  barbe, 
nouveaux  chevaliers  usant  des  mêmes  habillé  fort  gentiment  en  femme  égyp- 
déguisements  dans  la  première  année  de  tienne ,  avec  son  grand  chapeau  rond  ou 
leur  chevalerie,  se  trouvaient  dans  toutes  capeline  sur  la  tête,  sa  robe  ou  cotte  tout 
les  assemblées  d'honneur  vêtus  de  cottes  de  velours  et  taffeus  fort  bouffante.  «  En 
blanches  et  armés  à  blanc,  c'est-à-dire  son  bras  gauche,  au  lieu  d'un  petit  en-- 
sans  armoiries  qui  les  fissent  connaître,  fant,  il  avait  une  singesse,  qui  était  à  lui 
On  voit,  dans  le  roman  de  Perceforesty  et  plaisante,  emmaillotée  comme  un  petit 
que  c'était  une  offense  des  plus  graves  de  entant,  qui  tenait  sa  mine  enfantine  ne 
forcer  un  chevalier  qui  voulait  être  in-  faut  dire  comment  et  donnait  fort  à  rire 
connu  à  se  faire  connaître;  d'oh  nous  aux  regardans.  Elle. lui  donna  pourtant 
vient   sans  doute  l'usage  de  regarder    de  la  peine  et  4e  l'iiicommodilc  à  faire 
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ges  coorses  à  caufc  de  Vémotion  du  che-  de  l'HApital  donna  tin  hal;  noas  ^  allâmes 
val  à  courre,  de  surio  qu'il  fui  conirainl,  eu  lunsques  c'eBi-à-dire  habillées  de 
après  a^oirtait  qiiiitro  courses  en  ici  ciat,  toile  d'or  cl  d'urgeiil,dc  bonnets  avec  des 
de  lu  laisser  cl  de  poursuivre  ses  courses  ):lunics  ;  louies  les  fcuinit-s  étaient  tort 
toujours  musqué.  »•  ajustées  ;  les  hommes  avaient  des  lias  de 

Auconiniencemonldunvii'Mècle.ilest  soie  et  des  hahiis  en  i)roderies.  Ooand 
encore  question  de  mascarades  ù  clieval  ;  nousentraines,nous  icniiinsiiosnia.s4|uo.s 
ainsi,  en  i6U8,  dans  une  course  de  bugue,  que  nous  étantes  a  Tinstant.  » 
les  tenants  Oiaieni  musqués;  en  i6i'2,  à  Au  xviii'hiècle,  cl  principalement  sous 
l'occasion  d'un  carrousel  de  la  place  la  régence ,  les  nuucaradf*  devinreni 
Uuyale,  il  est  enjoini  à  ceux  qui  voudront  irés-itrillunies.  l.e  Jourual  de  Barbier  en 
entrer  dans  la  lice  de  s'y  présenter  avec  |>uile  fréquemment.  Au  mois  de  février  ' 
masques,  écus,  livrées,  noms,  armes  et  l73'i  (t.  I,  p.  400-401),  il  est  question 
devises.  Ainsi  Tusauc  dos  musqués  ei  des  d'une  ntascaratie  organisée  par  Tanibas- 
travosiisseaienis  ii  éiuil  |>us  resireini  à  sadeur  de  Venise  :  «  Ceite  année,  le  car- 
l'époque  du  curnavul.  On  en  trouve  de  naval  a  été  tr6>-remuanl  à  Paris,  môme 
nombreuses  preuves  au  xvii"  «iècle.  dans  le  peuple.  Bl.  l'ambassadeur  de  Vc- 

Ijàcontnxuation  du  roman  comique  àe  iiise  a  fait  la  dc|)ense  d'une  fort  belle 
Scarron  rcimce  assez  tidùlement  quel-  maHcarade:  c'nuii  un  char  en  forme  de 
ques-unes  des  coutumes  du  cette  époque,  gondole,  et  qui  se  terminait  en  haut  psir 
Voici  un  passage  relaiif  aux  mascarades  une  grande  coquille,  m  En  môme  leniiis, 
et  aux  momons  (voy.  ce  mot)  :  m  l.o  soir ,  le^  buis  masqués  du  la  cour  conservaient 
je  me  masquai  avec  trois  de  mes  cuma-  toute  leur  pompe.  Barbier  raconte  ainsi, 
rades,  et  je  portais  le  flambeau.  Quand  dans  son  journal  (11,  !ti6-2i7)f  le  bai 
nous  rùmes  entrés  dans  Ja  maison,  après  masque  donné  à  Versailles,  le  '26  janvier 
avoir  éieini  le  flambeau,  je  m'approchai  1739  :  ••  A  niinuii,  il  y  eut  un  grand  bal 
du  la  table  sur  laquellt*  nous  posâmes  nos  de  nuit  oii  tous  les  masques  entrèrent 
boites  de  dragées  et  jetâmes  nos  dés.  I<a  sans  billei.  On  faisait  seulenienl  dcmas- 
du  Lis  (nom  d'une  demoiselle  qui  figure  quer  un  de  bi  compagnie  qui  disait  son 
dans  ce  roman)  me  demanda  à  qui  j'en  nom,  et  il  y  avuii  des  gens  qui  écrivaient 
voulais,  et  je  lui  lis  signe  que  (réiuii  à  sur  une  liste:  Monsieur  ou  madame  une 
elle.  Elle  me  répliqua  :  qu'esi-ce  que  je  telle  avec  tant  de  personne».  Tous  les 
voulais  qu'elle  mil  au  jeu?  Je  lui  montrai  appartements  étaient  illuminée  mugniU* 
un  nœud  du  ruliaii  et  un  bracelei  de  ci>-  uuumenl.  On  dansait  dans  trois  pièces,  et 
rail  <]u*ellc  avait  au  bras  gauche.  Sa  il  y  avait  des  buffets  pour  les  rafratchit- 
mère  ne  voulut  pas  qu^eUe  lu  hasardai;  semenls  dans  trois  autres.  La  galerie 
mais  elle  éclau  du  lire  en  disuiii  qu'elle  était  le  lieu  de  promenade.  Tous  ceux  de 
n'apprébondaii  pas  de  me  le  laisser.  Nous  lu  ville  et  de  la  cour  qui  aiment  les  fêtes 
jouâmes  et  je  gagn.ii,  et  je  lui  lis  un  pré-  ont  été  de  celle-là.  On  portait  continael- 
serit  (le  musdragéi!s.  »  lement  des  ral'ratchissements,  oianues, 

Molière  parle  souvent  de  l'usage  des  biscuits, contiiures  sèches  que  l'on  offrait 
mascarades.  Ainsi  dans  les  Fâcheux  à  tout  le  monde,  dans  toutes  les  salles,  et 
(acte  III.  scC-ne  vu),  une  troupe  de  mas-  il  y  avaii  pâtés,  jambons  et  daubes,  avec 
ques  arrive  sur  lu  scène  :  du  vin,  sur  des  buH'ets.  Le  tout  renouvelé 

de  façon  qu'à  sept  heures  du  matin  les 

Oui   portent  Ue.  cr^nJir::  t.  Ta^W.  d.     \^^'^\''  ^"^^^^^  ë»^?'*  ^"«^"^  «"  «"^«-«i'» 

bukquet.  les  étrangers  sont  convenus  qu'ils  n a- 

,  vaienl  pi>ini  vu  de  fèic  aussi  bien  ui'tiun- 

Il  est  aussi  question  ,  dans  XEtourdi  née  et  aussi  magnifique.  On  a  répandu, 

(act.  III,  scène  vi-,  d'un  diverlissument  dans  Puris,  que  cela  coûtait  des  sommes 

de  celle  n.iiurc  que  Luundre  veut  donner  assez  considérables ,  et  cependant  je  sais 

à  Clclic  :  positivement  que  cela  n'a  pas  coûté  cîn- 

.    .    Il  leporsnade  qualité  mille  francs.  Il  y  avait  deux  cent 

DV-Dtrer  rbca  TrufalJia  par  une  mascarade;  CinquaillC    musicicnS   à   qui  OU  a    donod 

-..,,.,.  ,  vingi-quutre  livres  chacun.  1^  roi  y  a  été 

El  plus  loin  rscènc  viii)  :  ^^^^^-^  ^UKtre  heures,  en  cl.auve-souris, 

Il  ^rtStcnd  renlever  avec  sa  mastaïadef  Cl  S^V  CRl  forl  réjoui.  »»   I.CS  Iwls  masquéS 

interrompus  par  la  révolution  reparurent 
Dans  la  suite,  lus  mascarades  ne  fureni    dès  le  temps  du  dirocioire,  et  bientôt  les 

Î)Ius  admises  que  dans  les  bals  ri  i>en(iant  mascarades  jiopuluirus  recommencèrent 
e  temps  du  curiiiival.  AfademoiscUe  parle  leurs  promenades  sur  les  boulevards  et  h 
dans  .sc.s  uK'inoiri's  féd.  Peiiloi,  111,274)  travers  les  rues  les  plus  fréquentées  de 
de  bals  travestis:  •  Madame  la  maréchale    Paris.   Voy.  un   traité  sur  Vorigim  §t 
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V usage  dis  m(uques,  dans  le  Msrcure  relativeihent  à  l'histoiro  de  Vhomme  au 

galant,  t.  XIV,  p.  234.  masque  de  fer:  il  pensait  d'après  ce  qu'il 

MASQUE-Pendanl  longtemps,  et  aur-  ?" '«^'ïi^iTvSnu  JÎ^'aS^éi  sf  inéoTsIblé 

tout  au  XVI»  siècle,  les  dames  de  noble  T  n6»»\^«v«n"  ""  sujet  si  inepuisawe 

naissance  couvraieAiIeu?  visage  d'un  i*!,^^"KXra*l?n^iifh?«'*'«^^?^^ 

masque  de  velours  noir  pour  préserver  la  £^4™?  iru^ïiïîiL^^^^S  ^J-^nnflï 

délicatesse  de  leur  peau  clés  «teintes  de  SSJ'^f  *H»^  la  détenuon  dun  pnspnmer 

l'aire  Ce  mas<iue  s'appelait  Snip  ou  Cache-  ^^^TlS^rrJiï  ^'"Ai?  ^«n  friî  ^S«  ^t 

laid  vov  HiBiLLKMRivT  <iv  bitudes  bizarres.  J'éUis  auprès  de   la 

latd.  >oy.  HABILLEMENT,  S  H.  ^^j^B  lofsque  le  roi,  ayant  terminé  ses 

MASQUE  DE  FER.  —  Un  personnage  recherches,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé 

mystérieux,  auquel  Voltaire  a  donné  une  dans  les  papiers  secrets   d'analogue  à 

certaine  célébriié,  est  désigné  (Tans  l'his-  l'existence  dece  prisonnier;  qu'il  en  avait 

toire  de  France  sous  le  nom  de  Manque  parlé  à  M.  de  Maurepas,  rapproche  par 

de  fer.  C'était,    dit^on  ,    un  prisonnier  sun  âge  du  temps  oii  cette  anecdote uumit 

d'Étatqui  avait  le  visage  couvert  d'un  mas-  dû  ôire  connue  des  ministres,  et  que 

que  de  velours  noir  fixé  par  une  char-  M.  de  Maurepas  l'avait  assuré  que  c'était 

nière  en  Ter.  Enfermé  successivement  à  simplement  un  prisonnier  irès-clangereux 

Pignerol,  aux  Iles  Sainte-Marguerite,  à  la  par  son  esprit  d'intrigue,  ci  sujet  du  duc 


qu'Anne  d'Autriche  avait  fait  disparaître.  L'auteur  oublie  les  Iles  Sainte- Marguc- 
Qnelques  écrivains  ont  soutenu  que  le  rite;  mais,  du  reste,  ces  renseignements 
Masque  de  fer  n'était  autre  que  le  snr*  paraissent  exacts  et  sont  confirmés  par 
intendant  Fouquet.  La  tradition  raconte  les  documents  qu'ont  publiés  plusieurs 
que  ce  personnage  était  servi  avec  res-  écrivains  modernes.  Néanmoins  l'amour 
pect,  mais  soumis  à  une  surveillance  mi-  du  merveilleux  et  les  fables  propagées 
nutieuse.  11  jeta,  dit-on,  un  jour  par  une  par  des  écrivains  peu  scrupuleux  ont  pré- 
dés  fenêtres  du  chàicau  où  il  était  enfer-  valu  sur  un  récit  aussi  vraisemblable.  Le 
mé,  un  plat  d'argent  sur  lequel  il  avait  roman  et  le  théâtre  se  sont  emparés  de 
écrit  quelques  mois.  Le  plat  fût  trouvé  Vhomme  au  masque  de  fer  et  ont  accré- 
par  un  pécheur  qui  le  rapporta  au  gou«  dite  les  erreurs  populaires.  On  pourra 
verneur.  Sais-tu  lire?  demanda  cet  offi-  consulter  sur  ce  sujet  :  i»  ï Histoire  de 
cier  au  pécheur.  -^Non,  monseigfteur.  Vhomme  au  masoue  de  fer,  par  Delort 
—  Cest  heureux  pour  toi  :  car  je  t'aurais  (Paris,  182S)  ;  2*  l'Homme  au  masoue  de 
brûlé  la  cervelle.  -^  Citer  do  pareilles  ff-r,  par  M.  Mari  us  Topin  (i  vol.  m-8% 
anecdotes,  c'est  montrer  combien  la  cré-  Paris,  Didier). 

dulité  est  avide  de  fables  et  disposée  à  maccamt         ic««,  w/vnnA  &  /.i>..to!nc 

accepter  les  plus  grossières  inventions.  ^mr^^^J^^'i^J^.^^^ 

Le  masque  àe  fer   a-i-il  même  jamais  ffi'!I!^.^riJ.ÎÎI^  wf  i J^Sf«^^^^^^ 

existé  ?  Le  fait  est  douteux,  et  en  tout  cas  ^a^ement  à  cause  de  la  masse  d  armes 

on  eïl  S^^lnit  rderiiniWionrsnr  Ift  9."«  ^^"    Parlait  devant    eux.   Dans    les 

^^s?^^;a^"Luq^el%e\Tse'r^^^^^^  Ordonn   Is  R   de  Fr  (IV,  649)   à  l'an, 

qu'il  y  a  de  rée]  dans  celle  légende.  Voici  "^®  *2^^'  ?"  '3'  '  **  i®?  ^"^^u*'  e8chf;'»"'S 

l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  :  Un  Çl^f^If  ^'  ^    ^^'      *"**"'    * 

envoyé  du  duc  ae  Muntoue,  nommé  Mat-  »""*^"»'-  " 

tbioli,  avait  été  chargé  de  négocier  avec  MASSE.  —  Symbole  de  puissance  que 

la  France,  et  lui  avait  promis  de  la  part  l'on  portail  autrefois  devant  le  roi ,  le 

de  son  raatire  la  ville  de  Casai.  Il  avait  chancelier  et  un  grand  nombre  d'autres 

ensuite  vendu  ce  seiTCl  d'Kial  aii  roi  dignitaires.  D'après  Savaron  {epée  frayi- 

d'Espagne  et  à  l'Empereur.  Pour  le  punir  çatse,  p.  15  et  22),  la  masse  royalo  était 

de  cette  traiiison^  Louvois  le  lit  enlever  portée,  par  deux  écuyers,  à  droite  de 

par  ordre  de  Louis  XIV.  Maltliioli  fut  en-  rarçon  oe  la  selle  et  à  gauche  de  l'épée 


doyens  de  l'université.  Voy. 

Ci'o^^  mois  <ie'surrè^gnl;  S^.'X  MASSE  D'ARMES.  -  Esp.^ce  de  .nas.ue 

à  la  révision  des  papiers  de  son  aïeul  Sarnie  de  pointes  de  fer  dont  on  se  scr- 

(LouisXV).  Il  avait  promis  à  la  reine  de  vait  au  moyen  âge.  Voy.  Armes,  fig.  J. 

lui  communiquer  ce  qu'il  découvrirait  WASSIERS.  -  Les  mnssiers  c'S-.cm  des 
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•ppariteurs  oa  buiMiere  qui  préceoaient 
le  roi,  le  chancelier,  les  cours  sonvei  ai- 
nes et  le:«  recteurs  et  ofBciers  de  l'uni- 
versité. On  les  appelait  aussi  gergents  à 
masses.  Les  masses  qu'ils  portaient 
étaient,  selon  la  condition  des  persounes, 
d'aigent  doré  ou  de  plomb  argenté.  Guil- 
laume dANangis  rapporte,  à  l'année  1*236, 
que  saint  Louis,  pour  repousser  les  atta- 
aues  des  aMa<stn«(8ectaieur8du«ei^^tir 
ae  la  montagne \t  avait  près  de  lui  une 
troupe  d'hommes  armés  de  mcuses  de 
cuivre  (  cupreas  clavas  assidue  dépor- 
tantes). 11  esi  aussi  question  do  cette 
garde  de  massiers  qui  veillaient  sur  la 
personne  du  roi  dans  Guillaume  Guiart, 
poète  du  XIII*  siècle.  Après  avoir  rappelé 
les  dangers  qui  menaçaient  le  roi^  il  ajoute 
quMl  se  fit 

Esehansaitier  (garder)  an  toutes  plae*t 
Noit  «t  Jour  de  terjant  à  maeet 
Et  par  chaleur  et  par  froidure  , 
Cette  ooatome  eneore  dore 

MASSUE.  —  Il  est  souvent  question  de 
massues  dont  étaient  armés  les  hommes 
d'armes  du  moyen  âge ,  et  qui  probable- 
ment étaient  la  même  chose  que  les 
masses  d'armes  (voy.  Armes  ,  flg.  J  ).  Une 
chronique  de  Flandre  représente  Philippe 
le  Bel  «  monié  sur  un  grand  dextrier(voy. 
Cheval),  tout  armé  de  ses  amies  royales 
et  tenant  une  massue  de  ler  en  sa  main.  » 
Ixis  ecclésiastiques ,  qui  prenaient  quel- 
quefois part  aux  combats  du  moyen  âge , 
préféraient  cette  arme  pour  ne  pas  violer 
trop  ouvertement  les  lois  de  l'Église  qui 
leur  défenduient  do  verser  le  sang.  On 
raconte  qu'h  la  bataille  de  Bouvines  Ut2l4), 
Philippe  de  Dreux,  évoque  de  Beauvais  , 
combattilarmé  d'une  ma55U0  et  se  signala 
par  ses  exploits. 

MASURAGE,  MASUUIER.  —  Le  ma- 
surage  était  un  cens  ou  rente  qui  se  payait 
par  masure  ou  vieille  maison. On  lit  dans 
lieaunianoir  (ch.  xxx)  :  si  les  renies  sont 
ducs  par  la  raison  des  masurages.  etc. 
—  On  appelait  masuriers  ceux  qui  de- 
vaient une  rente  de  cette  nature. 

MAT.  —  Ce  mot  employé  au  jeu  d'é- 
checs est,  dît-on,  tiré  du  persan  et  signi- 
fie mort.  Cette  étymolouie  est  assez  vrai- 
semblable ,  puisque  le  mot  échec  vient 
aussi  du  persan  schach  (rci).  Le  roi  est 
mat  quand  il  est  tellement  serré  de  tou- 
tes parts  qu'il  ne  peut  sortir  de  sa  posi- 
tion sans  se  mettre  en  échec.  Deliile  a 
décrit  dans  V Homme  des  champs  (ch.  i), 
l'effet  du  mat  : 

Longtemps  dei  oampi  rirAiac  le  euecét  «st  iga\ , 
Kaiht  I*b0ar0ux  vûnqmuur  donne  l  éelMo  fatal , 


MAT 

8e  Ure  ,'  et  do  Tainm  proelame  la  dMdte  ; 
L'auti  I-  reftte  atlerré  dans  «a  doolesv  muette  , 
Et  du  terrible  mat  à  regret  eoiiTaiiMa 
Regarde  eneor  longtemps  le  ronp  qui  Ta  r»incu 

Au  moyen  âge,  Texçrcssion  échec  el 
mat  était  déjà  consacrée.  J^  Roman  de 
la  Rose,  à  l'occasion  de  la  latte  entre 
Manf^red  et  Charles  d'Anjou ,  s'exprime 
ainsi  : 

En  la  premeraine  bataUIe 
L'asailU  por  11  deeonflre 
BsdUê  et  mtt  U  al»  dire. 

—  Matés  vient  de  là.  Robert  Wace  dit 
dans  le  Roman  de  Rou  : 

Bien  enide  fcroit)  Normands  itmtés  et  MBfondns. 

MÂT  DE  COCAGNE.  —  Jeu   d*exercice 

S  ni  remonte  à  une  époque  fort  ancienne, 
est  question,  dès  l'année  142S,  d'un 
mdt  de  cocagne  qu'on  planta  dans  la  nie 
aux  Oui  s  ou  aux  Oues,  en  face  de  la  rue 
Quincampoix.  An  haut  du  màt  était  un 
panier  contenant  une  oie  grasse  et  six 
pièces  de  monnaie.  On  oignit  ce  màt  et 
on  promit  à  celui  qui  pourrait  monter 
jusqu'au  haut,  l'oie,  le  panier  et  ce  qu'il 
contenait.  On  fit  un  grand  nombre  de 
tentatives  sans  succès.  Un  jeune  homme 
approcha  assez  près  du  but  et  obtint  l'oie, 
mais  on  ne  lui  aonna  ni  le  m&t,  ni  le  pa> 
nier,  ni  l'argent. 

MATADOR.  —  Ce  mot  a  été  emprunté  à 
l'espagnol.  On  s'en  servait  au  jeu  de 
l'hombre  (  voy.  Jeux  ,  S  II  «  P«  819  )  pour 
désigner  les  cartes  maîtresses  appelées 
aussi  triomphes. 

MATASSINS(Balletdes).— Danse  imitée 
de  la  danse  armée  des  anciens  ;  elle  était 
encore  exécutée  au  dernier  siècle  dans 
certaines  villes  oh  il  y  avait  des  troupes 
en  garnison.  Les  soldats  qui  représen- 
taient les  matassins  avaient  l'épée  à  la 
main ,  s'escrimaient  avec  cette  arme  eC 
s'en  servaient  pour  exécuter  des  tours 
d'adresse.  Ils  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  vingt-quatre.  l.emot  meUaS' 
sin  est  dérivé  de  l'espagnol  :  il  désignait 
également  et  la  danse  et  celui  qui  l'cxé* 
eu  lait. 

MATELAS.  —  Les  gens  de  la  maison  du 
roi  étaient  dans  l'usage  d'emporter  des 
maisons  de  Paris  oh  ils  avaient  logé  les 
matelas  qui  étaient  à  leur  convenance. 
C'était  une  suite  du  droit  de  prise  ou 
pourvoirie.  On  trouve,  dans  le  Recueil  âee 
Ordonnances  des  rois  de  France  (U  V» 
p.  434,  et  t.  IV,  p.  268,  plusieurs  ordon* 
nances  qui  interdisent  cet  usage.  Les 
habitants  de  Bourges  avaient  obtenu  fop> 
mellement   d*en    être    exemptéSb    Voy 
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Tlianmassière,  Coutumes  deBerri,  p.  04, 
()7,  68,  7i. 

MATHEMATICIENS.  -  Ce  mot  a  été 
longtemps  employé  comme  synonyme 
d'astrologue.  Ou  lit  dans  lavie'de  saint 
Eloi,  par  saint  Ouen  :  Il  faut  mépriser 
les  mathématicieitSy  avoir  en  horreur  les 
augures,  eic.  (matfiematici  spemendi, 
auguriaperhorrescenda,etc.).  Alain,  dans 
son  traité  De  l'office  divin  ^  dit  que  les 
astrologues  étaient  appelés  ordinairement 
mathématiciens  (astrologi  vu Igo  ma^^e- 
matici  appeliabantur). 

MATHÉMATIQUES.  —  Voy.  Sciences. 

MATHURIN  (Saint).  — On  faisait  des  pè- 
lerinages à  Saint-Mathurin  pour  guérir 
de  la  rolie  (Sainte -Palaye,  v»  Mathurin). 

MATHURINS.  -  Ordre  religieux  fondé 
en  1198  pour  le  rachat  des  cajptifs.— Voy. 
Clergé  régulier,  v»  Mathurins, 

MATIÈRE  D'OR  ET  D'ARGENT.  -  Voy. 
Or  et  Argent. 

MATINES.  —  Office  de  l'Église  qui  se 
chante  de  grand  matin.  Les  matines  de 
Notre-Dame  se  disaient  à  une  heure, 
comme  le  prouve  une  lettre  de  rémis- 
sion en  date  de  1392,  citée  par  du  Cange, 
V*  Matutinales.  —  Dans  la  suite,  les 
matines  se  chantèrent  à  l'aube  du  jour. 
On  se  rappelle  les  vers  de  Boileau  : 

L«t  eloebet  dam  1m  airs  d«  leurs  Toiz  argentian 
-Appelaiont  à  grand  bmitlot  chantres  à  matines. 

MATINRS  FRANÇAISES.  —  On  a  quel- 
quefois donné  le  nom  de  matines  fran^ 
çaises  à  la  Saint-Barlhélemy^  parce  que  ce 
massacre  commença  à  une  heure  du 
matin. 

MATINIERS.-  Clercs  qui  étaient  tenus, 
en  vertu  de  leurs  bénéfices,  d'assister  à 

t?n^V'yn^'v.*n^l*l^?i*no"l!™^°^^  MADR  (Saint).  -  on   invoquait  saint 

.TVi?*ï^.?i\  pw/iTA^^^   J^?.^t    Maur  auxiv  siècle  pour  qu'il  envovât  la 
(v  Matuttnarius)  pie   lextrait    duc.e    goutte  à  quelqu'un  (s£nte-Palaye,v«»lra«- 

(saint  ). 


êricule,  (Voy.  du  Cange,  v«  ifa<«calq.)— 
On  appela  matrioulaires  fmatriculariij 
les  clercs  attachés  à  une  église  qui  avait 
une  matricule  et  des  pauvres  inscrits  sur 
la  matricule.  De  ce  mot  est  venu  marguiC- 
liers.  Il  y  avait  aussi  des  femmes  appe- 
lées matriculaires  (  matriculariœ)  qui 
remplissaient  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  diaconesses.  Voy.  Diaconesse. 
Le  mot  matricule  s'appliquait  aussi , 
dans  l'ancienne  monarchie,  aux  registres 
tenus  pour  les  réceptions  d'officiers  ou 
personnes  pourvues  d'un  office  de  ma- 
gistrature ou  de  finances.  Le  registre  ob 
étaient  inscrits  les  avocats  portait  égaler 
ment  le  nom  de  matricule.  Enfin  les  noms 
des  rentiers,  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
étaient  contenus  dans  des  registres-'OHM 
tricules, 

MAUGLERC.  -<-  Mauelèrc  ou  le  rnati- 
vais  clere  était  une  épithète  injurieuse 
employée  pour  désigner  un  ignorant,  uo 
homme  grossier.  Ce  mot  figure  dans  l'his- 
toire de  France  comme  épithète  de  Pierre 
de  DreuX;,  comte  de  Bretagne  (la  Breta- 
gne n'était  pas  encore  érigée  en  duché  à 
l'époque  de  saint  Louis  on  vivait  Pierre 
de  Dreux).  Au  contraire  le  nom  de  BeaU' 
clerc  s'appliquait  à  un  savant  et  à  uè 
personnage  de  mœurs  polies.  Henri  I,  duc 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  a  été 
caractérisé  par  le  surnom  de  Beauclerc. 

MAUR  (Congrégation  de  Saint-).—  Coq- 

grégation  de  rordre  de  Saint-Benoti  éta- 
lie  en  Franoe  et  approuvée  par  le  pape 
en  1621 /elle  est  célèbre  par  les  savants 

Su'elle  a  produits  (  Voy.  Abbatb  ).  —  Ls 
ongrégation  de  Saint-Maur  était  divisée 
en  SIX  provinces,  avait  un  supérieur  gé- 
néral,  plusieurs  assistants  et  visitateura 
elle  tenait  tous  les  trois  ans  un  chapitre 
général. 


charte  de  I3i2.  ainsi  conçu  :  «  Pierre  de 
Itochefort,  chantre  de  Chartres  et  archi- 
diacre de  l.angres,  a  donné  à  l'église  de 
Chartres  cent  sous  et  un  muid  de  blé  de 
rente  perpétuelle  aux  us  (pour  l'entre- 
tien )  d'un  matinier  perpétuel  en  l'église 
de  Chartres.  » 

MATBICUfiE.—  Registre  où  l'on  inscri- 
vait primitivement  les  clercs  et  les  pau- 
vres d^une  paroisse.  On  donnait  quelque- 
fois le  nom  de  matricule  à  la  maison 
dans  laquelle  ces  pauvres  étaient  logés 
et  nourris;  elle  était  ordinairement  bàlie 
à  côté  de  l'église.  Quelquefois  même  l'é- 
glise ,  auprès  de  laquelle  était  bâtie  une 
«iecos  maisons,  prenait  le  nom  de  mo' 


MAURESQUE  (  Danse  ).  —  Danse  em- 
pruntée aux  Maures  d'Espagne  et  usitée 
au  moyen  âee.  On  lit  dans  La  Colombière 
(Théâtre  d'honneur,  I,  i66)  :  «  Après  que 
les  chevaliers  eurent  rendu  compte  de 
leurs  aventures  ,  se  dressaient  danses 
mauresques  et  farces  qui  duraient  jusques 
à  deux  heures  après  minuit.  >« 

MAURESQUE  (Architecture).  —  Archi- 
tecture imitée  des  Arabes  d'Kspagne.  Elle 
est  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa 
légèreté,  et  a  exercé  quelque  influence  sur 
le  genre  d'architecture  qu'on  appelle  im- 
proprement style  gothique. 
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à  l'incertitude  de  la  science  médieale,  ex-  tions  réglitos  par  la  loi.  On  ne  peut  exer- 

pliquent  les  vives  aiiaques  auxquelles  les  cer  la  uiédecine  sans  être  pourvu  d'un 

médecins  ont  été  en  butte  aux  XVI»  et  XVII*  diulôme  accordé  par  une  des  trois  fa- 

siètUes.  lUbeais.  quoiqu'il  fût  lui-même  cultes  de  médecine  étoblies  à  Paris  Mont- 

roedecin ,  ne  les  a  pHS  épargnes  De  Tbou  pellier  et  Strasbourg.  Les  o/Hciers  de  aanté 

r^i*<oir«  de  «on /mp«.  livre  XXXI V),  par-  ne  peuvent  pratiquer  la  médecine   que 

lani  de  Jacques  Houllier,  medecm  célèbre,  dans  une  localité  déterminée 

mort  en  1562,  oppose  sa  conduite  à  celle  wÉ.wvpn,x,  ^„  «rv 

des  médectns  qui,  contents  de  fatiguer  .  mldecin  DU  ROI.  —  I^s  rois  avaient 

leurs  mules  par  un   grand  nombre  de  Jf*  médecins  attachés  à  leur   personne 

courses  et  de  visiies,  ne  se  donnaient  pas  "^*  '®  temps  de  Clovis;  on  sait  que  Gon- 

la  peine  d'étudier  les  maladies.  Ce  pas-  ''"*"  ^^  P^*^  ^^^  médecins  qui  n'avaient 

«açe  de  de  I  hou  fait  en  même  temps  con-  P"  sauver  sa  femme.  Du  Canee  compte 

naître  les  mœurs  de  cette  époque,  et  nous  *".'""'  cinquante-quatre   médecins  des 

montre  les  médecins  parcourant  les  villes  ^^^*  ^  France ,  sans  en  mentionner  au- 

sur  leurs  mules  aussi  bien  que  les  maeis-  P""  P®*^**  ^^  seconde  race.  Cependant  Ga- 

trais  et  les  nobles  dames.  **^ic*  Naudé,  dans  ses  Additions  à  l'his- 

Malgré  les  criiiaues  auxquelles  elle  fut  î/*''' J?*  Louis  XI,  nomme  deux  médecins 

toujours  exposée,  la  profession  de  mrfrfe-  S*  Charlemagne,  à  oui  ce  prince  or- 

cin  était  très-recherchée.  «  Il  y  a  long-  5®nnade  composer  le  livre  inutulé  Tables 

temps,  dit  La  Bruyère,  que  Ton  improuve  ^*  *on/«.  Pasquier  (iîcc/ierc/iM,  livre  Viii, 

les  médecins  et  que  l'on  s'en  sert;  le  théà-  .y-  "^*^  rapporte  :  «  qu'au  Mémorial  0 

tre  et  la  saiire  ne  touchent  point  à  leurs  "®  ***  chambre  des  comptes,  il  se  trou 


ve, 

de  Valois, 

y  aurait  qu'un 


—  »/  w.  lu  oai.ii^  iio  bvfubiiciji  jjuiiii  a  leur»    ,,  — j ~w...j,,^«,  «t  I 

pensions;  ils  dotent  leurs  filles,  placent  P**^'  ordonnance  du  roi  Philippe 

leurs  fils  aux  parlements  et  dans  la  pré-  *^ï  moisdemars  1350,  qu'il  n'y  auiain|u  un 

lature,  et  les  railleurs  eux-mêmes  four-  P»y««ct>n  (médecm)  ordinaire  en  cour,  et 

nissent  l'argent  Ceux  qui  se  p<.»rtent  bien  "°"  P'"^*  ^  ''"8*  '•""^  tournois  par  jour, 

deviennent  malades,  il  leur  faut  des  gens  ®[  ♦  **P''^'*  ^^  mort,  que  le  roi  Jean  son  fils 

dont  le  métier  soit  de  les  assui-er  qu'ils  ne  ?  *^*^^  ^"®  ^"*'*  pf^y»iciens.  i.  Sous  Char- 

TTIMIIiriinl     mtin»       Ta.tt      <...<^     1^-      l! leS   V 1 1 1  .    HTI    IPMIIVO    nn    <nr»miam,  m^JJ^^i- 


lCH  incuccins  seront  raines  et  oien  pavés  »  *,        *  ««"wicunc  niuuaruiiie.  i.es  meuecins 
Les  médecins  jouissaient. dans  l'ancienne  ^^^  '"^'^  étaient  souvent  pourvus  d'offices, 
constitution  de  la  France,  de  plusieurs  ^^^^  Fumée,  médecin  de  Charles  VIII, 
avantages  ;  ils  étaient  exempts  de  la  col-  °^^""  maître  des  requêtes;  Jacques  Coic- 
lecte  des  tailles.  Les  médectns  de  la  fa-  ÎJ®*"»  ^^decin  de  Louis  XI, était  président 
culte  de  Paris  étaient  dispensés  de  tutel-  j^  '**  ^""^  ^^^  comptes  ;  Jean  Michel ,  mê- 
les, curatelles  et  autres  charges  publi-  °®'''"  ^®  Charles  VIII,  fut  nommé  con- 
ques. La  loi  avait  voulu  compenser  ainsi  ^^'^^^"^  au  parlement  de  Paris.  Miron. 
les  longs  et  pénibles  sacrifices  imposés  à  P''®"»'er  médecin  du  roi  Henri  I«,  fut  em- 
ceux  qui  aspiraient  à  devenir  médecins  P'^^®  ^  ^^^  négociations  diplomatiques, 
Voy.  Médecine  (Eco/m  de).                      '  cc.mme  l'attestent  les  mémoires  de  Sully 
Dès  1352,  les  ordonnances  des  rois  de  f>^<^e  Villeroy.  Dans  l'organisation  régu- 
France  interdirent  l'exercice  de  la  méde-  -,   "*^  '*  maison  du  roi,  telle  qu'elle  fut 
cine  à  Paris  à  quiconque  n'avait  pas  été  ®'^^*'«  *^^^  3tvn«  et  xviir  siècles,  le  pre- 
reçu  licencié  par  la  faculté  de  cette  ville  7^**''*  ^«'<^«cm  jouissait  d'importante  privi- 
(Ord.  des  R.  de  Fr.,  Il,  609).  11  en  résulta  *^^'^^  *  ®"'''®  l'inspection  générale  sur  le 
des  contestations  avec  les  médecins  de  ^^^^'ce  de  santé  de  la  maison  du  roi,  il 
province  qui  s'établissaient  à  Pans.  En  *^?'^  ^^surveillance  de  tous  les  médecins 
1673  ,  les  médecins  reçus  dans  les  facul-  fhirurfîiens  et  pharmaciens  du  royaume' 
tes  provinciales  formèrent  une  Chambre  *  '"tendance  du  jardin  royal  ou  jai-din  des 
royale  et  érigèrent  dans  Paris  même  une  Ç!*"les ,  la  surintendance  de  tous  les  jar- 
espèce  de  nouvelle  faculté  à  côté  de  l'an-  "'"^  "®^  maisons  royales  et  des  eaux  mi- 
cienne  :  les  médecins  de  la  faculté  de  "^f^'es  de  France.  Lorsque  le  premier 
Paris  atiaauèrent  cette  institution  et  en  ^^(^ctn  allait  assister  aux  séances  de  la 
obtinrent  la  suppression.  Après  de  Ion-  'acuité  de  médecine,  il  était  reçu  à  la 
gués  discussions,    il    fut  convenu,   en  PP"*^®  P^**  ^®  ^<^yen  accompagné  des  ba- 
1696,  (jue  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ^^"«''ers  et  précédé  des  bedeaux.  Voy 
pourrai!    autoriser    quelques    médecins  ^"y»''   Traité  des  offices,  etc.,  livre  I 
provinciaux  à  exercer,  à  condition  qu'ils  *^"*P*  ^^^^-  ' 

<^e  U  Médecine  es.  .iuo.is  à  dlfS!  de^^eV/eT^rpIn^V^'SX'Jt^ 
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de  Montpellier,  Paris,  Toulouse,  Besan-  nom  de  ce  qu'on  les  subissait  a^ec  Tin- 

çon ,  Perpignan,  Caen ,  Reims,  Nancy.  Il  tention  de  parvenir  à  la  licence  (per  in- 

existe  aujourd'hui  en  France  trois  écoles  tenlionem  adipiicendi  licentiam).  Ces 

de  Médecine:  établies  à  Montpellier,  à  quatre  thèses  se  soutenaient  successive - 

Paris  et  à  Strasbourg.  Il  est  nécessaire  ment  et  de  deux  jours  en  deux  jours  sur 

d'en  parler  séparément  un  sujet  assigné  la  veille;  le  candidat  de- 

S  I.  École  de  médecine  de  Montpellier.  —  fait  parler  chaque  fois  au  moins  pendant 

La  plus  ancienne  de  nos  écoles  de  médO'  une  heure.  Il  y  avait  encore  deux  autres 

cine  est  celle  de  Montpellier.  Rlle  fut,  dit-  thèses  sur  une  maladie  quelcontiue  ou  sur 

on ,  fondée  par  des  médecins  juifs  venus  un    aphorisme  d'Hippocrate;   les  sujets 

d'Espagne.  Saint  Bernard  parle  dans  une  étaient  tirés  au  sort  Tirigt-quatre  heures 

letire  de  1 1 53 ,  des  médecins  de  Montpel-  avant  la  soutenance ,  et  le  candidat  devait 

lier.  Il  raconte  qu'un  archevêque  de  Lyon,  parler  au  moins  pendant  quatre  heures 

en  allant  à  Kome,  tomba  malade  à  Saint-  sur  chacun.  Ces  thèses  portaient  le  nom 

Gilles  et  se  détourna  vers  Montpellier,  oh  de  Points  rigoureux.  Le  candidat  était 

u  il  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il  tenu  de  répondre  à  toutes  les  difficultés 

avait  et  ce  qu'il  n'avait  pas.  »  Gilles  de  qui  pouvaient  s'élever  à  l'occasion  de  ces 

Curbeil ,  qui  fut  médecin  de  Philippe  Au-  thèses.  Une  fuis  admis ,  le  candidat  allait 

guste,  voulant  faire  l'éloge  de  Richard,  recevoir  la  licence  des  mains  de  l'évêque 

un  de  ses  contemporains,  dit  que,  «sans  de  Maguelonne  ou  de  son  vicaire  général, 

l'éclat  que  ce  vieillard  répandait  à  Mont-  en  présence  de  deux  professeurs  délégués 

pellier  par  ses  lumières ,  la  gloire  de  la  par  la  Faculté. 

médecine  serait  depuis  longtemps  éclip-  Venaient  ensuite  les  Triduanesy  exa< 

sée.  n  Le  moine  Césaire  d'Heisterbacb  pro<  mens  qui  avaient  lieu  pendant  trois  jours 

clamait,  au  commencement  du  XIII"  siècle,  matin  et  soir,  et  qui  duraient  au  moins 

que  Montpellier  était  la  source  de  l'art  chacun  une  heure.  Les  deux  premiers 

médical  (fons  est  ariis  physicœ).  Une  jours,  les  docteurs  seuls  aruunicntaient; 

charte  de  Guillaume  VIII ,  comte  de  Montr  mais,  le  troisième  jour,  les  licenciéi ,  les 

pellier,  en  date  de  1 180 ,  eut  pour  but  de  bacheliers,  et  même  les  simples  éiudian:<i 

régler  l'enseignement  de  la  médecine  prenaient  aussi  la  parole.  Après  ces  nou-^ 

dans  cette  ville.  Toutefois  Vécole  de  mé-  velles  cpr»;uves  on  conférait  le  doctorat. 

decine  de  Montpellier  ne  reçut  ses  statuts  On  l'appelait  au»si  l'acte  de  triomphe  (ao' 

que  plus  tard,  en  1320,  du  ca;*dinal  Con-  tus  triumphalis).  Cet  acte  solennel  avait 

rad ,  légat  du  saint-siége  contre  les  Albi-  lieu  dans  l'église  de  Saint-Firmin  ,  dont 

Seois  (voy.  VHistoire  de  la  commune  de  la  grosse  cloche  l'annonçait  la  veille.  La 
fontpellier^  par  M.  Germain).  Parmi  les  Faculté ,  en  corps  et  en  robes  rouges ,  y 
médecins  les  plus  célèbres  de  cette  école,  conduisait  le  récipiendaire  au  son  de  la 
au  moyen  âge ,  il  faut  citer  Arnaud  de  Vil-  musique,  et  là,  à  la  suite  de  discours  pro- 
leneuve ,  auquel  ou  doit  d'importantes  dé-  nonces  en  latin  .  on  lui  délivrait  les  insi- 
cou  vertes  (voy.  Eau-de-vib,  S I)»  Bernard  gnes  du  grade  suprême,  en  présence  d'une 
de  Gordon  ,  auteur  du  Lilium  medicinae,  assemblée  ordinairement  très-nombreuse. 
Gui  de  Chauliac ,  médecin  du  xvi*  siècle ,  Ces  insignes  consistaient  en  un  bonnet  de 
qui  a  mérité  d'être  appelé  le  père  de  la  chi-  drap  noir,  surmonté  d'une  houpe  de  soie 
rurgie  moderne,  etc.  cramoisie ,  en  une  bague  d'or  et  une  cein- 
Réception  des  bacheliers .  lirenciés  et  ture  dorée ,  qu'on  passait  au  doigt  et  au- 
docteurs  dans  Vécole  de  Montpellier.  —  tour  des  reins  du  récipiendaire,  à  qui  l'on 
La  réception  des  médecins  dans  Vécole  de  remettait  aussi  le  livre  d'Hippocrate.  Le 
Montpellier  était  accompagnée  de  cérémo-  président,  après  la  délivrance  de  ces  in- 
nies particulières.  Il  fallait  subir  seize  signes,  faisait  asseoir  le  ré<'ipiendaire  h 
épreuves  avant  d'arriver  au  doctorat.  On  son  côté,  puis  lui  donnait  l'accolade  et  la 
ne  pouvait  se  présenter  à  l'épreuve  du  bénédiction,  en  lui  recommandant  de  re- 
baccalauréat (]u'après  trois  années  d'étu-  mercier  Dieu ,  la  sainte  Vierge  et  ses 
des.  Le  candidat  qui  la  subissait  d'une  maîtres.  Le  futur  docteur  se  faisait  pré- 
manière satisfaisante,  recevait  des  juges  senter  par  un  parrain,  et,  la  cérémonie 
une  des  baies  i baccâ!)  du  laurier  réservé  achevée,  paradait  avec  les  insignes  du 
à  la  couronne  doctorale  (c'est  de  là,  selon  doctorat;  il  distribuait  aux  dames  des 
quelques  ^rivains,  que  vient  haccalau-  gants  H  des  dragées  ou  des  fruits  confits. 
réat).  Pour  parvenir  a  la  licence,  il  fallait  Ces  cérémonies  avaient  une  grande  ana- 
d'abord  faire  des  leçons  publinues  pendant  logie  avec  celles  qui  se  praliquaiei't  pour 
trois  mois  sur  un  sujet  inoiqué  par  le  la  réception  des  chevaliers  (  voy  Cbeva- 
doyen.  Cette  épreuve  terminée,  on  était  lerie.  «  Ces  pratiques,  dit  M.  Germain, 
admis  à  se  présenter  aux  quatre  exa-  auquel  nous  avons  "emprunté  les  détails 
meus  per  inteiUiontm ,  qui  tiraient  leur  urecédenis  {Histoire  dé  la  commune  de 
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Montpellier,  \\l,  129),  se  font  perpétuées 
trèfi-lon|;teinp8.  Elles  étaient  encore  en 
pleine  vigueur  au  xvii*  siècle ,  et  Molière, 
durant  son  séjour  à  Pczcnas  auprès  du 
prince  de  Conii .  a  pu  y  puiser  d*oiigi- 
nales  inspirations  pour  son  Malade  ima- 
ginaire. M 

La  justice  de  Montpellier  devait  cbaaue 
année  un  homme  mort  eu  vir  à  la  faculté 
de  Montpellier  pour  les  travaux  anato- 
miques.  Guillaume  Rouclici  rapporte,  dans 
son  recueil  de  contes  iniitulc  Sérées^  que 
les  médecins  de  Montpellier  pruHtèrent 
de  ce  droit  pour  sauver  un  gentilhomme 
qui  avait  été  condamne  à  avoir  la  tète 
tranchée. 

Depuis  la  révolution,  Vécoln  de  méde- 
cine de  Mont})ellier  a  cessé  d'être  une 
corporation*  Jouissant  de  privilèges  et 
d'une  organisation  indépendante.  Sup- 
primée en  i79'2,  elle  fut  reconstituée  fn 
1794,  sons  le  nom  d'Lcole  de  ganté  :  mais 
cette  institution  ne  réussit  pas  et  lit  place, 
en  1803,  à  une  école  de  médecine  qui  a 
pris  le  nom  de  Facu//é,cn  i808,  etqui 
existe  encore  aujourd'hui  cumme  une  de 
tios  iroi^  facultés  de  médecine. 

S  II.  Ecole  de  médecine  de  Paris.  —  On 
place  vers  la  Hn  du  xii*  siècle  ou  le  com- 
mencement du  XIII*  l'origine  de  VÉcole 
de  médecine  de  Pari».  Klle  fut  d'abord 
comprise  dans  l'Université;  mais  elle 
s'en  stipara,  vers  1280,  et  eut  ses  siaïuis 
particuliers  (voy.  pour  des  détails  plus 
complets  les  Hecherches  historiques  du 
docteur  Sabatier  sur  la  Faculté  de  méde- 
cine (le  Taris  .  On  a  perdu  les  registres 
primitifs  de  cette  faculté,  connus  sous  le 
nom  de  Comme/» (aires;   le  plus  ancien 

3ue  l'on  Hit  conserve  ne  remonte  pas  au 
elà  de  l'année  i395.  Les  professeurs  de 
médecine  n'eurent  pas  de  salle  attitrée 
avant  1505.  Jusque-là  les  soutenances 
d'actes  avaient  lieu  dans  les  maisons  par- 
ticulières, et  les  réunions  générales  se 
tenaient  à  Notre-Dame  ou  dans  l'église 
des  Maihurins.  Les  leçons  se  faisaient 
dans  la  rue  du  Fouarre^  qui  tirait  son 
nom  de  la  paille  et  du  foin  qu'on  y  ré- 
pandait. En  1454,  Jacques  Desparts,  cha- 
noine de  l'église  de  Paris  et  premier 
médecin  de  Charles  Vil,  convoqua  la  fa- 
culté de  médecine,  au  liénilier  de  Notre- 
Daiuc,  suivant  l'usage.  Il  établit  facile- 
ment la  néccssiié  de  chercher  un  autre 
local  pour  renseignement  de  la  méde- 
cino ,  et  donna  à  la  faculté  trois  cents 
fcus  d'or  cl  une  partie  de  ses  meuble»  et 
de  ses  manuscrits  pour  fu'jiliter  le  nouvel 
éiahlissenuMii.  La  fucuhé  de  médecine 
eut  alors  sa  chapelle,  ses  écoles  parti- 
culières et  sa  bibliothèque.  Les  livres  de 
la  faculté  étaient  peu  nombreux  et  d'un 


prix  irèsH}levé ,  comme  lo  prouve  le  fait 
auivant:  En  I47t ,  Louis  XI,  ay^nt  em- 
prunté le  manuscrit  qci  contenait  les 
œuvregde  Uhasès.  qu'il  voulait  taire  co- 
pier pour  sa  bibliothè(|ue,  fut  obligé  de 
déposer  pour  garanUe  de  Touvragc  em- 
prunté douze  marcs  Je  vaisselle  d'argent 
et  un  billet  de  cent  écus  d'or  qu'un  riche 
liourgcois  ,  nommé  Malingre ,  souscrivit 
au  nom  du  roi.  Jusqu'en  i452,  les  profes- 
seurs de  l'école  de  médecine  de  Pans 
étuent  astreints  à  la  loi  du  célibat.  I^e 
cardidal  d'Estouteville  abolit  cette  pres- 
cription lorsuu'il  fut  charçé  à  cette  épo- 
que de  la  réforme  de  runiversité. 

Organiealion  de  l'École  de  médecine  dé 
/'<irt«.— La  faculté  était  gouTernée  par  un 
doyen  que  nommaient  cinq  électeurs  aux- 
(|uels  la  faculté  avait  délégué  ses  pouvoirs. 
Le  doyen  prêtait  devant  l'assemblée  le 
serment  de  remplir  scrupuleusement  ses 
devoirs  et  de  sévir  contre  ceux  qui  prati- 
queraient illégalement  la  médecine.  Il 
inscrivait  ensuite  sur  un  registre  le  pro- 
cès-verbal de  sa  nomination,  et  donnait 
à  son  prédécesseur  un  reçu  des  biens  de 
la  faculté,  du  sceau  attaché  à  une  chaîne 
d'argent ,  du  livre  des  statuts  et  des 
sommes  qui  restaient  en  caisse.  IjO  ser- 
ment, que  prêtaient  les  professeurs  de 
médecine^  peint  les  mwuis  et  les  usages 
de  cette  époque:  m  Nous  jurons  et  pro- 
mettons Solennellement  de  faire  nos  le- 
çons en  robe  longue,  à  grandes  manches, 
ayant  le  bon  net  carré  sur  la  tète ,  le  rabat 
ail  cuu  et  la  chaus.se  '  voy.  ce  mot)  d'écar- 
late  h  répaule  :  /(em,  de  faire  nos  leçoni 
sans  interruption,  de  les  faire  par  noua- 
mêmes  et  non  par  des  suppléants,  cha- 
cune d'elles  pendant  une  heure  au  moins, 
tous  les  jours  de  l'année  qui  ne  seront 
pas  jours  de  fête.  >•  Les  examinateurs  dea 
candidats  au  doctorat  et  aux  autres  grades 
étaient  nommés  d'avance  dans  une  as- 
semblée qui  se  tenait  tous  les  deux  nns. 
Des  bacheliers,  envoyés  parla  facilite, 
venaient  leur  offrir  des  cierges  aussiiùt 
après  leur  nomination. 

Héreption  des  gradués  de  la  Faculté  de 
médecine.  —  Les  trois  grades  de  l'école 
de  médecine  de  Taris  ciaient  le  l>acca- 
lauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  J^cs 
bacheliers,  après  leur  réception  ,  préscnr 
taient  à  leurs  juges  des  épices,  telles 
que  poivre,  gingeinbrc,  cannelle  et  au- 
tres denrées  de  celte  nature,  qui  étaient 
à  cette  cj)oque  rares  et  précieuses.  Dans 
la  suiie,  les  bacheliers  donnèrent  à  leurs 
examinateurs  un  repas  après  la  soute- 
nance des  thèses.  Cette  coutume  ne  fut 
abolie  que  vers  1650.  Après  deux  an- 
nées d'études,  les  bacheliers  présentaient 
une  supplique  à  la  laculté  pour  être  ad- 
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oiis  à  Texamen  sur  lu  prui.quc.  Les  doc-  fi  564-1 5T6).  Les  privilèges  de  rUniversite 

teura  régents   éiaient  convoaués  poar  de  Sirasbourg  furent  confirmes  lorsque 

ces  examens.  Ils  juraieni  sur  le  crucifix  celte  ville  tut  réunie  à  la  France  (i68i); 

lit  sur    peine   de  damnation    éternelle  son  école  de  médecine,  qui  avait  produit 

de  oe  suivre  que  la  justice  pour  fixer  les  plusieurs  médecins  célèbres,    fut   sup* 

rangs  des  candidats.  Les  examens  lermi-  primée  en  1 792  et  réorganisée  sous  le  nom 

nés,  les  noms  de  ceux  qui  étaient  reçus  à' école  de  sa/nié  (1794),  puis  à'école  de 

étaientproclamcspar  Papparileur;  ils  se  médecine    (1803),    enfin  de  faculté  de 

menaient  à  genoux  devant  le  chancelier  médecine  transférée  à  Nancy  (1871). 

Ï ni  leur  conterait /a /tceticf«< /act(2/^c(«  Les  trois  facuttéâ  do  médecine  qui 
ire,  enseigner  et  pratiquer  la  médecine  existent  aujourd'hui  ont  des  chaires  do 
en  tous  lieux.  Les  nouveaux  licencies  se  chimie  médicale,  de  botanique  médicale, 
rendaient  ensuite  processionnellement à  de  matière  médicale  et  thérapeutique, 
la  cathédrale  pour  remercier  Dieu  des  d'anaiomie,  de  physiologie,  de  |>athologie 
succès  de  leurs  travaux.  Les  paranym-  interne  et  externe,  de  clinique  interne  et 
phes(yoy.  ce  mot*)  suivaient  la  licence.  externe,  d'accouchements,  de  médecine 
Bécepiion  des  docteurs.  —  Le  troisième  légale  et  d'hygiène.  La  faculté  de  méde- 
gracie  ciait  le  doctorat.  La  cérémonie  de  cine  de  Paris  a  de  plus  des  cours  de  phy- 
la  soutenance  avait  un  caractère  solen-  sique  médicale,  d'anaïuinie  patholu(;i()ue, 
nel  :  le  candidat  entrait  accompagné  des  de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
massiers  de  la  faculté  (voy.  Massiers)  et  raies,  d'opérations  et  appareils  de  cliiii- 
des  bacheliers;  il  devait  répondre  aux  que  et  de  pharmacie.  Les  professeurs  sont 
docteurs  qui  argumentaient  rx)ntre  lui.  nommes  par  le  ministre  Je  rinstructioo 
Lorsqu'il  sortait  vainqueur  de  cette  redoQ-  publique  sur  une  liste  de  candidats  pré- 
table épreuve,  il  était  reçu  docteur  avec  semés  par  la  faculté.  On  ne  peut  être 
des  cérémonies  que  la  comédie  a  tour-  admis  à  exercer  la  médecine  qu'après 
nées  en  ridicule,  mais  qui  eurent  long-  avoir  suivi  pendant  auatrc  années  au 
temps  une  influence  salutaire  en  inspi-  moins  les  ours  d'une  lacultéet  subi  avec 
rani  le  respect  puur  un  grade  conquis  par  succès  les  diverses  épreuves  imposées  par 
le  travail, et  pour  uneprufession  qui  avait  les  règlements. 

une  si  haijie  importance.  Le  grand  appa-  MÉDECINE  (  Écoles  secondaires  de ).  - 

rileur  de  la  faculté  s'approchait  du  can-  ^ans  ces  écoles  ,  organisées  par  des  or- 

hl?t n?^.«!l'"^ *««;  nï«'ii.ncETtfnn  '  dounauces  011  date (fes  18  mai  1820.!3  00- 

u^rn^f-n. i^^^^^^^^^  ^^^  »8*0  ct  12  mars  i84i,ou  fait  des 

!•  nh«lrv'fr?ri«û  r^A^o^^^^^  cours  sur  la  chimie  et    la   pharmacie, 

ilio  7.^fJifiti.n..n,nlf  Ho1ï?«VS^^r^^^  Ihistoire  naturelle  médicale  et  la  ma-' 

3« tl^u  l"*h   «  n?«^^^^^^^^^  ti^^re   médicale,   l'anatomie   et  la  phy- 

2"  assister  à  la  messe  de  saint  Luc  en  gi(,in,,îp    lo  riininnA  int<>rnA  pi  la  tyailm- 

•tnprrmirn  Hp«  rnntrhrtkti  rliW^i^Hpfi  •   ^o  pm.  f'^^'OglC,  la  Uinique  inieineci  la  païUO- 

îï^^?«JÎ«nVn  «^^^nflnî^.nVtr.  n^^  log»c  intemo,  la  clinique  externe  et  la 

?  pi  mS  .î^in  ^ÎZfnp   r.  rJ  A!f:  pathologie  externe,  les  accouchements  et 

c  ce  Illégal  de   a  médecine.  Après  cette  XTaladies  des  Icmnics  ci  des  enfanls.  Les 

TiL^^ul'^lljrn  nn?';'^fnn;\?rSS^  ^lèvcs  dos  écoles  secondaires  ou  écoles 

ies  uasCes  les  d?us  Sres  de  ses  co  rréparaioiree  de  médecine  peuveni  faire 

nfLîia   1^«  ci^^«.  J^niri    fp  compter  huit  inscriptions  prises  pendant 

,niedie8.  Le  serment  prêté,  le  président  dp,,,  on„épa  dans  pps  ôcoles  nouptouio 

plaçait  sur  la  tête  du  candidat  un  bonnet  f^:p\S  SaSs "'une  dS^ 

Zw  ^!'i1LL^Il^ïîpr^n„ZHi^.A.i*  dccine;  les  autres  inscriptions  ne  peu- 

n  ?^m'n  Po?r.^t'L".?J,tJf  in^^^^         in^ll;  ^cnt  conipicr  quc  pour  le  tiers  de  leur  va- 

Mroîpv«fit'^pPS"p^^^^^^  leur.  LesofRciers'de  santé  sont  admis  5 

ïéaurnn  ièï;  ^""^^^^  ^P''^«    <!"»'»•«    »""^^*^    ^'èludes 

lïc^^io^flo.  -^  A.--.    «««,«,«  ««n«  ,i«  ^*in8  une  école  secondaire  de  médecine: 

Mn'nn  2  fip.^  nîo^î^*";o??.nT.Hvnp;?îôl  "'«î»  ^^^  fûculiés  seulcs  accordcii  le  titre 

Montpellier,  une  corporation  privilégiée,  j   docteurs  en  médecine. 

Supprimée  en  1792 .  i  lie  fut  réorganisée  «^vi^uio 

sous  le  nom  d*école  de  santé ^  en  1794,  et  MÊDIANOCHF..  —  Repas  fait  à  minuit, 

placée  dans  le    local  de   l'académie  de  en  gras,  pour  marquer  le  passage  d'un 

chirurgie  auquel  on  réunit  le  couvent  jour  maigre  à  un  jour  gras.  Cet  usage  est 

des  Cordeliers;  elle  redevint  école  de  mé-  souvent  mentionné  dans  les  mémoires  ei 

ciecmf,  en  1803,  et  fut  annexée  à  l'Univer-  les  lettres  du  xvii«  siècle.  «  Le  Roi,  dit 

siié  comme  tai-.ullé  de  médefciue,  en  18O8.  Mademoiselle,  me  mena  à  un  medianox, 

S  III.  École  de  médecine  de  Strasbourg,  sur  le  canal  (  de  Fontainebleau  )  avec  Ma- 

—  L'école  de  médecine  de  Sirasbourg  fut  dame.  »  (  Mémoires, édit.  Petitot,  t.  XLIII, 

fondée    par    l'empereur   Maximilien    II  p.  76.)M">«deSévigné,aprèsavoirriJCOute 
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Ih  mort  de  Vatel  dans  sa  lettre  du  26  avril  droit  de  justice,  d'usage,  etc.  On  tenait 

1671,  ajoute  :  M  Le  suir,  le  Koi  alla  à  Liun-  par  membre,  lorsqu'un  fief  était  dÎTiaé 

court ,  où  il    avaii  commandé   média'  entre  plusieurs  seigneurs. 
noche  »  A  la  date  du6  avril  ;6T2:«»P»;^»       MÉMOIRES.  -  Écrits  qui  ont  pour  bm 

minuit  sonné,  on  «f  »^i  »«  P»"!^  B»^";  ^'«-  de  retracer  les  principauï  événeiîients  de 

dianoc/i«  du  monde  en  viandes  r^^^^^  ,^  ^j^  j,,,,,  pel^nnige;  ordinairement 

quises.  »  M-  de  Sevjgné  «Ht  P  "«  bas  :  j-acieur  principal  eslen  môme  temps  l'au- 

«  On  revient  à  dix  hcur^;  on  trouve  la  ^^^^    ,  ^»;  p^H|-        ^^^  ^^^^^^^  j^^^^  ^^ 

comédie.  M-nuit  sj»i,ne:  on  fauyed  a^^^^  d'ouvragJ  qui  permet  à  la  vunité 

che..  Le  mot  '"^^««'»«2'»'',i'^J«it!»'l:  de  se  meure  eii  scène.%elques  mémoi^ 

gnol,  Y^;'^*'Vo?^?«"f'^?J  H®.2.^^f/J  m^  »•«»  tomme  ceux  du  cardinal  de  heU .  de 

Il  en  résultait  quelquefois  d  étranges  me-  sai„t-Simon,  etc.,  sont  des  œuvres  litté* 

prises.  Voy  une  ieitre  de  M-  de  Sevi-  maires  d'un  grand  mérite.  Ils  mêlent  in- 

*^"iSv'p^??TmnrilV°?iinSnm«nt.  \  f^ênieusemeni  les  scènes  de  la  Tie  prifét 

MLGALITHIQUES    (  Monuments  ).  -  ^^^  intrigues  politiques,  l'intérêt  roraa- 

On  désigne  généralement  aujourd  hui  ^^  ^6  ^^^^  ^"J  rhisloire.  Comme 

sous  le  nom  de  monuments  megaltthx-  docïments  bisloriques,  les  Jf^oiri»  ne 

ques  les  pierres  plus  ou  naoïns  infor-  j^j^^^j  ^^^^  consiîltés  qu'avec  une  sage 

mes,  que  l'on  appelait  antérieurement  .^serve  et  contrôlés  pa?  le  témoiglMge 

monuments    gauioxs  (Voy.  Gaulois.)  ^es   divers   acteurs    qui  ont  pris  pîrt 

MEGISSIERS.  —  Ouvriers  qui   prépa-  aux  événements.  —  On  appelle  aussi  m^ 

raient  les  peaux  do  mouton  et  de  veau  ;  motre  un  factum  qui  contient  les  faltfl  et 

ils  formaient  une  corporation  antérieure  circonstances  d'un  procès.  —  Un  mémoire 

au  xiii*  siècle;  une  ordonnance  de  i323  à  consulter  est  un  écrit  sommaire  qui 

régla  le  travail  des  mégissiers.  Ils  reçu  -  contient  les  détails  des  fidts  sur  lesquels 

rent  en  1407  des  statuts  qui  furent  con-  on  veut  appeler  l'attention, 
ttrniés  par  François  I  et  Henri  IV.  MÉMOIRES  DE  L'INSTITUT  DE  FRARCB. 

MELONS.  —  On  suppose  que  les  melons  —  Plusieurs  sections  de  llnstitut  (voy.  ce 

furent  introduits  en  France  à  la  suite  de  mot),  et   entre  autres   l'acadéfloie  des 

l'expédition  de  Charles  VII I  en  Italie.  Leur  sciences,  l'académie  des  sciences  morales 

nom  venait, selon  Ch. Etienne  (De  re hor-  et  politiques,  l'académie  des  inscriptions 

tensi)^  de  ce  que  les  jardiniers  se  ser-  et  belles-lettres  publient  des  mémoires. 

valent  pour  les  arroser-  d'eau  édutcorée  On  trouve  dans  les  deux  dernièree  col- 

avec  du  miel  (  mel  ^.  On  distinguait  déjà  lections  des  disserutions  importantes  sur 

deux   ou  trois  espèces  de  melon»  sous  un  grand  nombre  de  points  de  rblstoira 

Henri  II.  Au  xvm«  siècle.  Le  Grand  d'Aussy  de  France. 
(  Vie  privée  des  Français  )  en  comptait 


fut  dWrd  cultivé  à  Cantalupo,  maison  «^n^ie  de  la  chambre  des  compt^ 
de  campagne  des  papes,  à  peu  de  distance  P'^P»  »  ?»  «"^  »  détruisit  une  jarUedes 
de  Rome  f  f  *  f  memortauj;  qui  renfermaient  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  Francci. 
MÉLUSINE  (fcc). —  I>a  tradition  popu-  —  On  appelait  encore  mémoriaua  les 
laire  atiribuail  un  grand  rôle  dans  le  Poi-  actes  notariés  ,  comme  le  prouve  un  rè- 
tnu  à  la  fée  Méluxine.  On  prétendait  gleme nt  de  I3'i7  cité  par  du  Gange  (V-Jf*- 
qu'clle  était  le  génie  de  la  maison  de  Lu-  moriales)  :  ceux  qui  feront  les  MÉMORIAUX 
signan,  et  que  toutes  les  fois  qu'une  per-  seront  persoymes  soufjisaru  et  jUffS,  si 
sonne  de  cette  maison  allait  mourir,  Me-  ne  feront  mémoriaux  ne  accors^  si  les 
Insine  se  montrait  en  deuil  sur  la  grande  parties  ne  sont  présentes ,  etc. 
tour  du  château  de  Lusignan  qu'elle  MÉNAGERIE.  -  On  appelle  maintenant 
ava.t  fait  bàtir.Mclusine  était  ordinaire-  ^,  ,„e  „„  bâtiment  divisé  en  plu- 
mont  represeniee  avec  une  queue  de  ser-  sieurs  loges,  où  l'on  nourrit  des  ani- 
pent.  Plusieurs  .amilles  du  Poitou  et  du  ^^„^  ^^^^^  ^'^  ^^^^  ^^^^^^  ,^^  ^^^  ^.. 
Dauphine  ont  place  Melusme  dans  leurs  -^  désignait  autrefois  un  lieu  placé 


armes. 


dans  le  voisinage  d'une  maison  de  cam- 
BIEMBKE  DR  HAUBERT.  —  Le  memhre  pagne  et  ob  l'on  élevait  des  atiimaux  do- 
de  haubert  était,  d'après  l'ancienne  r.oa-  mestiqucs.  Il  n'a  été  employé  qu'à  une 
tume  de  Normandie,  ta  huitième  partie  époque  assez  récente  (lan<%  le  sens  qu'on 
d'un  tiet'  de  haubert.  Voy.  Haubert  fief  lui  donne  aujourd'hui.  Les  rois  des  deux 
de  ).  —  chaque  membre  de  haubert  avait    premières  races  entretenaient  déjà  des 
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m^na^en'M,  et  il  est  souvent  question  de  dont  plusieurs  saints  périssaient,  tels 

combats  de  botes  féroces  auxquels  ils  as-  que  saint  Maur,  saint  Kicquier,  saint  An- 

sistaient.  On  connaît,  entre  autres,  Ta-  toino,   employant    diverses   drogues  et 

necdote  qui  représente  Pépin  le  Bref  se-  herbes  pour  se  donner  l'apparence  de 

parant  un  lion  et  un  taureau  qui  étaient  pauvres  estropiés  et  surprendre  lacha- 

aux  f)rises.  Le  fait  peut  être  contesté;  rite  publique. 

mais  il  atteste  que  rien  n'était  plus  coin-  Au  xvi«  siècle,  on  eut  recours  au  meil- 

mun  que  les  combats  de  bètes  féroces,  leur  moyen  pour  prévenir  la  mendicité  ; 

Sous  la  dynastie  capétienne,  les  rois  en*  on  donna  de  l'ouvrage  aux  pauvres  va- 

tretenaient  aussi  une  ménagerie.  Elle  fut  lides.  François  !•'  ordonna  ,  en  154S,  que 

[ilacée  près  de  l'hôtel  Saint-Paul  et  du  pa-  les  mendiants  valides  fUssen  t  employés  à 

ais  des  Tournelles,  bâtis  par  Charles  V.  des  travaux  publics.  Quant  aux  invalides, 

Les  rues  des  Lions  et  du  Parc-Royal  ils  devaient  être  enfermés  dans  les  hô- 

rappellent  encore  le  lieu  ob  Ton  conser-  pitaux  ou  entretenus  par  chaque  paroisse, 

vait  les  bètes  féroces  des   ménageries  Les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 

rovales.  De  Thou  raconte  que  Henri  III,  France  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'siè* 

effrayé  par  un  songe  où  il  avait  vu  des  cle  y  multiplièrent  les  tnendtanfx  et  vaga- 

bêtes  féroces  se  jeter  sur  lui  pour  le  bonds.  Leur  présence  dans  les  villes  de- 

dcvorer,  fit  tuer  toutes  celles  qu'il  nour-  venait  dangereuse,  et  plusieurs  arrêts 

rissait  dans  sa  ménagerie.  Avant  la  ré-  des  parlements  que  ciie  de  La  Marre , 

volution  ,  il   y   avait  une  ménagerie  à  dans  son  rr':it70(i«/apo/tce(t.  II,  p.  659), 

Versailles.  Elle  a  été  depuis  cette  époque  avaient  pour  but  de  les  en  éloigner.  Deux 

transférée  à  Paris  et  placée  dans  le  Jardin  arrêts  du  parlement  de  Paris,  en  date 

des  Plantes;  elle  renferme  une  grande  dn  29  août  et  db  24  octobre  i596,  por- 

quantité  d'animaux  rares ,  tires  de  toutes  talent  m  injonction  très-expresse  a  tous 

les  parties  du  monde  et  entretenus  avec  vagabonds ,  gens   sans   maître  et  sans 

le  plus  grand  soin.  Yoy.  Muséum.  aveu ,  et  à  tous  pauvres  valides  qui  n'é- 

Mi>vAr>iE-n        n«  Ar.^r.^i,  ««#:«««    «»  talent dc  Paris,  d'en  sortir  dans  vingt- 

MENAGIER.  -  On  donnait  ce  titre,  au  anairei  heures    k  neino  d'êtpp  nPïUina  At 

moyen  àce,  à  de  véritables  traités  de  mo-  5.        ,  P®*^^®^  V  ^  Pe»"?  «  être  pendus  et 

mie  et  dÇconomie  domestique.  M.  Jérôme  'r^l^'n^^U  fî?J«^nt"L^^^^^^^^^      ÇITw^ ' 

Pichon  a  publié,  en  1847,  p^ur  la  sociérè  ^^feft  ê?re  rasés   DeLa^X^splacéfi 

des  bibliophiles  français  le  Ménaqter  de  Sne  des  noVi^rde  la  v  lle^  é^^^ 

iTri'  r  rXf^r  rJ.'LTnfe/'/t  c'^'s^  dt'ler^n  interdire  "'entrT.' 

P^Zf«  ^«ttlt/oT^.u^n  ?n?S?vrLp  ^cs  dispositions  furcnt  reproduites  à  peu 

coname  mattresse  de  maison.  Cet  ouvrage,  ^     j    «^  ^  ^                f^  ^    pariement 

^^nn  ^'Hl?f^«''^Jn^VÂVn'Snm^I"  Ho^r.'  de  Normandie  du  I6  novembre  1622. 

S  â  âT^LV'Vi^^l.Zt  rnSp«'  Au  xvii.  siècle,,  on  fit  de  nouveaux  ef. 

ique,  le  jardinage,  la  basse-cour,  l  office,  f^^^^  p^^^^  ^^^^^f^^  1^^  ^iH^^  ^^3  ^^„. 

la  cuisine,  etc.  diants  et  vagabonds    On  décida,  dans 

MENDIANTS.  —  La  répression  de  la  l'assemblée  des  notables  de  1627,  qu'il  y 

mendicité  et  du  vagabondage  a  été  l'objet  aurait  dans  chaque  parlement  une  com- 

d'un  grand   nombre  d'ordonnances  lo-  mission  spéciale  nommée  pour  s'entendre 

cales  et  même  d'édits  royaux.  En  i35i,  à  cet  égard  avec  l'évêque  diocésain ,  et, 

le  roi  Jean  enjoignit  à  tous  les  mendiants  comme  à  cette    époque  oh  fonda   plu- 

valides  de  sortir  de  Paris  sous  trois  jours  sieurs  colonies ,  on  réussit  à  employer 

ou  de  renoncer  au  yagabondage.   Ceux  au  dehors  un  grand  nombre  de  men- 

qui    n'obéiraient    pas    à    l'ordonnance  diants  valides.  On  ouvrit  aussi  des  ate-^ 

royale  devaient  être   arrêtés  et  empri-  liera  de  dépôts  de  mendicité.  En  même 

sonnés  pendant  quatre  jours;  la  récidive  temps  on  porta  des  peines  rigoureuses 

était  punie  du  piluri,  et  pour  une  troi-  contre  les  mendiants  qui  s'obstinaient  à 

blême  faute  ils  étalent  marqués  d*un  fer  mener  une  vie  vagabonde.  Il  leur  fut  en- 

chaud  et  bannis.  Les  archers  chargés  de  joint,  en  i638  ,  de  «  vider  Paris  avant  un 

poursuivre  et  d'arrêter   les   vagabonds  délai  assez  court ,  sous  peine  d'èire  en- 

portaient  le  nom  d*archers  de  Vécuelle,  voyés  aux  galères.  »  Louis  XIV  rendit 

De  pareilles  mesures  furent  plusieurs  fois  aussi  plusieurs  ordonnances  qui  avaient 

reproduites  aux  xiv«  et  \s*  siècles.  Elle  pour  but  l'extinction  de  la  mendicité.  De 

ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  La  Marre  (  Traité  de  la  police ,  I,  63)  fait 

efficacité,  si  Ton  en  juge  par   certains  mention,  entre  autres,  d'une  ordonnance 

passages,  oîi  Eustachedes  Champs,  poète  du  21  décembre  i700  qui  prescrivait  aux 

de  la  fin  du  xv«  siècle,  se  plaint  de Vim-  lieutenants  généraux  de  police  de  faire 

porturiiic  et  des  fourberies  des  wîcndm»j<s,  arrêter  les  mendiants  dans  les  villes  et 

il  les  représente  simulant  des  maladies  banlieue  de  leur  ressort  et  de  les  faire 
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conduire  daos  les  hôpitaux.  Des  ordon 
UADces  de  i764,  1767  ei  I777  prononcè- 
r«n*  contre  les  mendiants  valides  l.i  peine 
des  galères,  ei  celle  de  la  réclusiun  à 
réf;-ird  des  femmes,  des  eofanis,  des 
Sntinnes  ci  des  vieillards. 

La  légistaiiciii  moderne  s^esl  aussi  oc* 
cupée  de  i*éprimer  la  mendicUé^  ei  pour 
y  parvenir  elle  a  uuveri  des  ateliers  de 
travaux  pour  les  pauvres  valides  (  décret 
du  30  mai  1790  ).  On  a  donné  dans  la 
suite  à  CCS  éiablisscroents  le  nom  de 
dépôtn  de  meudicité.  Un  décret  impérial 
du  5  juillet  1803  ordonna  d'établir  un  dé- 
u6t  de  mendicité  dans  chaque  départe- 
ment, et  cette  (iiesure  fut  exécutée  pres- 
que partout  avec  une  grande  rapidité: 
mais  ces  dépôts  n'ont  pas  toujours  été 
entretenus  par  les  gouvernements  qui 
qnt  succédé  à  l'empire.  Des  peines  cor- 
rectionnelles sont  portées  dans  le  Code 
pénal  contre  la  mendicité.  A  l'expirution 
de  leur  peine,  les  mendiante  sont  soumis 
à  la  surveillance  de  la  haute  police  pour 
cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus. 

MENDIANTS  r  moines  ^.  —   Il    y  avait 

Suaire  ordies  principaux  de  moines  men- 
iants^  les  carmes,  les  dominicains,  les 
franciscains  et  les  augustins.  On  les  ap- 
pelait les  quatre  mendiants  ;  ils  mar- 
cliaicni  en  tête  de  toutes  les  processions. 
Les  minimes,  les  récollets  et  les  capucins 
n'étaient  qu'une  subdivision  des  quatre 
mendiants.  Voy.  Abbaye. 

MENDICIIÉ.  —  Voy.  Mendiants. 

MENEHIS.  —  Asiles  en  Bretagne.  Voy. 
MiNiiiis. 

MÉNESTRELS.  —  Poètes  et  musiciens. 
Voy.  Troubadours  et  Ménétriers.  - 
Primitivement  le  même  personnage  était 

{>oéte  et  musicien.  Le  ménestrel  chantait 
ui-mème  ses  poésies  ;  mais,  dans  la  suiie 
on  distingua  le  poëte  du  ménétrier  qui  ne 
fut  plus  qu'un  musicien,  le  premier  cessa 
d'aller  chanter  ses  vers  de  cliàteau  eu 
cliàieau  et  le  second  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  artiste  ambulant,  un  chanteur  ci 
un  musicien  de  carreleur. 

MENEURS.  —  Ce  mol  se  prenait  au- 
Irefois  dans  le  sens  de  tuteurs.  Dans  une 
charte  de  Philippe  le  Bel  (  i308  )  on  lit  : 
«  Jehanne,  dame  du  Buis-Arnaulei  Rogier 
du  BoJs-Arnaut,  tuteurs,  curateurs,  me- 
neurs, etc.  »•  Une  leitie  de  14 10, citée  par 
du  Gange  (  v»  Menare  \  s'exprime  ainsi  : 
•<  Iceliii  suppliant  ou  ses  amis  pour  lui  ont 
fait  paix  ei  salisfaclion  au  tilz  dudii  Tu- 
rout,  qui  est  soubzagié  (mineur),  ou  à 
i^es  meneurs  ou  tuteurs  pour  lui.  »» 

MËNÊTRIËHS.  —  Les  ménétriers  ou 
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musictens  formèrent  une  corporation  au 
XIV*  siècle.  Leur  histoire  a  été  écrite  ])ar 
M.  Bernhard  (  Ecoie  des  chartes^  i'«  sé- 
rie, loiue  m  et  suiv.).  1a  plupart  des  dé- 
tails que  nous  donnons  sont  empruntés  à 
ces  articles  où  l'on  trouve  réunis  la 
acience  et  riutérét.  Les  m«ne<ri>r« ,  qui 
s'étaient  multipliés  au  xiii*  siècle,  formè- 
rent une  corporation  eu  i33i.  Les  statut» 
de  cette  époaue  leur  assurent  le  monopole 
ou  droit  exclusif  de  la  science  et  mustgue 
de  menestrn  ie  dons  la  ville  oh  ils  forment 
une  corpoiation  ;  mais  en  môme  temps  ils 
leur  imposent  des  obligations.  Les  méné- 
triers no  peuvent  se  faire  remplacer  et 
sont  soumis  au  rot  des  ménétriers  ou 
au  prétôt  de  Sainl-Julien,  et  à  des 
prud'hommes  qui  doivent  veiller  à  l'exé- 
cution des  règlements.  On  ne  pouvait  èire 
admis  dans  leur  corporatiori  qu'après  exa- 
men subi  devant  ces  prud'hommes.  Dans 
l'origine  on  urouvaitun  certain  nombre  de 
femmd'%  parmi  les  mémlriers  de  Paris. 
Cette  corporation  avaii  pour  but,  comme 
toutes  les  associaiious  de  môme  natiure 
(  voy.  CoHPOEATioN  ),de  venir  au  secours 
de  ceux  que  la  vieillesse  ou  les  inlirmiiés 
rendaient  incapables  de  travailler. 

Deux  ménétriers,  l'un  Italien,  l'autre 
Lorrain,  commencèrent,  en  1328,  la  fon- 
dation d'un  hôpital,  à  Paris,  sous  l'in- 
vocation de  Saint-Julien  le  Pauvre.  I.a 
corporation  tout  entière  se  joignit  à  eux 
pour  celte  bonne  œuvre  et  contribua  à 
doter  le  nouvel  hôpital  (  i33i  );  elle  v 
ajouta  bientôt  une  église  connue  sous  le 
nom  de  Saint-Julien  des  Ménétriers  et 
située  comme  l'hôpital  dans  la  rue  Saint- 
Martin. 

Dans  l'origine  les  ménétriers,  comme 
les  anciens  ménestrels ,  étaient  poètes 
aussi  bien  que  musiciens.  La  chronique 
en  vers  de  Bertrand  Duguesciin  parle  aes 
ménétriers  comme  d«  poètes  héritiers  des 
aticier:s  iroubadours  : 

Qui  veut  aroir  renom  des  bons  et  dcf  raUlaiu, 
11  doit  aller  couvent  à  la  pluie  et  au  cbampa, 
Et  ettre  en  la  bataille  ainsi  que  Ai  Rollani. 
Les  quatre  fils  llaimon  et  Chai  Ion  li  plui  {ruai, 
Li  dut  Lions  d"  Bourges  et  ôuion  de  Cunnans, 
Percerai  li  Galois.  Lancelot  vt  Tri>tans. 
AlixandreK  ,  Artus,  Godefruy  li  sachans  ,  ' 

De  qiioy  cils  nuiifslrifrs  font  les  nobles  romans. 

Dès  le  XV*  siècle .  les  ménétriers  se 
restreignirent  à  lu  musique  et  à  la  danse , 
sans  que  leur  corporation  perdît  de  sa 
puissance.  De  ntnivouiix  statuts  rédigés  en 
i407  et  coiillniiés  par  Charles  VI  prouvent 
que  l'autorité  du  roi  des  ménétriers  ne  se 
bornait  plus  à  la  corporaiion  de  Paris, 
elle  s'étendait  à  tout  le  royaume, et  ce  per^ 
îionnaî^e  prit  !e  tiire  de  rot  des  menesireU 
du  rnyaumc  de  France.  Les  ieitres  paiexi- 
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tfit  de  Charles  VI,  pour  la  conMrmation  de 
cotte  corporaiioiif  ordonnèrcni  (]ue  les 
nouveaux  statuts  fussent  exécutes  dans 
tout  le  royaume.  On  trouve,  en  efTei,  plu- 
sieurs actes  qui  pruuvcni  que  lo  roi  des 
ménétriers  pouvait  anturiscr  l'exercice  do 
cette  profession  dans  toute  la  France.  La 
corporation  des  métiétriers  a  dure  jusqu''à 
la  nn  de  l'ancienne  luunarchic.  De  nou- 
veaux statuts  lui  furent  donnés  par 
Louis  XIV  en  1658.  Le  chef  de  la  corpo- 
tniion  y  est  désigné  sous  le  nom  de  roi 
du  violons.  Mais  tous  les  efforts  tentés 
pour  soutenir  la  corporation  des  méné- 
triers contre  les  progrès  de  l'art  et  la 
transformation  qu'il  subissait  à  cette 
npuquc  furent  impuissants.  Vainement 
elle  vuului  s'opposer  à  réiahlisscnient  de 
VAcadëmie  royale  de  danse  fondée  par 
Louis  MVen  i66i.  Vainement  clic  pré- 
tendit pouvoir  seule  enseigner  la  danse 
comme  la  musique.  11  en  résulta  un  pro- 
ces  au  parlement,  et  la  corporation  fut 
vaincue  par  l'Académie.  Elle  ne  réus- 
sit pas  davantage  dans  son  opposition 
contre  VAcadèmte  royale  de  fnu.^içue fon- 
dée par  Louis  XIV  en  1672.  Dès  lors  la 
corporation  des  ménétriers  perdit  presque 
tout  son  éclat.  Un  odit  de  i69i  remplaça 
les  anciens  chefs  de  lacoruoraliun  pardes 
jurés  dunt  l'office  était  vénal.  A  tous  ces 
échecs  de  lu  corporation  des  ménétriers^ 
il  faut  ajouter  l'installaiion  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne  à  Saint-Julien 
des  Ménétriers  voy.  Julien  (Saint-),  tan- 
dis .  qu'antérieurement  les  ménétriers 
nommaient  directement  à  ce  bénélicc. 
Après  de  longs  procès,  la  corporation 
ne  conserva  qu'une  partie  de  ses  anciens 
privilèges.  De  vuins  efforts  furent  lentes 
en  1747  et  1 750  puur  la  relever;  ello  lut 
entin  supprimée  par  un  édii  de  i776. 

MENHIRS.  —  Pierres  druidiques  qui 
sont  isolées  et  s'clèveni  comme  des  py- 
ramides ;  on  les  appelle  aussi  pierres  de- 
bout. Voy.  (ïACLOis  '.Monuments),  S  I. 

MENINS.  —  Nobles  attachés  spéciale- 
ment au  Dauphin.  Ce  nom  avait  éié  em- 
prunté à  l'Espagne,  oîi  l'on  appelle  me- 
ninos  de  jeunes  nobles  élevés  avec  les 
princes. 

MÉNIPPÉE  (Satire \  —  Satire  dirigée 
contre  la  Ligue,  et  publiée,  en  i693,  par 
P.  Pithou.  r.apin,  Passcrat,  Gilloi  et  Flo- 
rent Chrétien,  snus  ce  ijiie:  Satire  mé- 
nippée  de  la  vertu  du  catholicon  d'hUpa- 
gne  (voy.  Cathcu-icon  ,  ou  De  la  tenue 
det  États  à  Paris,  en  1593,  par  messieurs 
de  la  Sainte-Union.  Le  nom  de  méfiippée 
viontde  Ménippc,  philosophe  grec  de  la 
tec le  des  cyniques. 


MENSE  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait  quel- 
quefois manse.  désignait  la  partie  du  re- 
venu qui  était  assignée  &  un  ecclésiasti- 
3ue  en  particulier  sur  les  biens  de  l'église 
ont  il  était  membre.  Dans  les  cathé- 
drales, la  mense  épiscopale  était  séparée 
do  celle  du  chapitre.  Les  biens  tio  aii- 
ba>;cs  étaient  partagés  ordinairement  en 
trois  lots  ou  menses  :  la  première  appar- 
tenait à  l'abbé  ;  la  seconde  aux  moines  ; 
la  troisième,  appelée  tiers  2o/.  était  ré- 
servée pour  les  réparations  de  l'église  et 
du  monastère.  Il  y  avait,  dans  cei tains 
monastères,  des  menses  paniculières  aita- 
chées  aux  oRices  claustraux,  selon  quel- 
(|ues  auteurs,  le  mot  mense  dérive  de 
mensa  (taMc);  d'autres  le  tirent  de  man- 
sus,  man.se  (voy.  Manse),  qui  désignait 
une  certaine  étendue  de  terre. 

MENUET. — Danse  originaire  du  Poitou, 
clic  fut  appelée  menuet  (du  mot  menu)  à 
cause  des  petits  pas  que  faisaient  lc3 
danseurs.  Le  mouvement  en  était  plutôt 
lent  que  rapide. 

MENUISIERS.  —  Ce  mot  dérivé,  comme 
le  précédent,  de  menu^  ne  date  que  de 
1382.  Antérieurement,  les  menuisiers 
porluienl  lo  nom  de  huissiers  (  fabri- 
cants de  huis  ou  portes)  et  tabletiers, 

Voy.  COKPOKATIO.N. 

MENU-VAIR.  —  Espèce  de  fourrure, 
désignée  ausisi  sous  te  nom  de  petit  gris. 
Penclant  longtemps  les  vcieuieiits  des  rois, 
des  grands,  des  membres  des  parlements 
furent  doublés  de  m0?iu-vair.  Les  femmes 
de  qualité  en  portaient  également. 

MENUS.  —  Il  y  avait,  dans  l'ancienne 
monarcliic,  un  trésorier  des  )n«nii«,c'esi- 
à-dire  des  menus  plaisirs  du  roi.  Il  csi 
déjà  mentionné  sous  le  règne  de  Henri  III 
dans  l'ouvrage  de  F^roumenteau  intitulé 
Le  secret  des  finances  de  France (V&vh^ 
1581).  On  y  voit  que  les  menus  plai^rs 
du  roi  absorbaient  à  cette  époque  une 
E»omme  de  soixante  et  dix  millions  de  li- 
vres tournois. 

MEIlCl  (Pères  de  la'».  —  Les  pères  de  la 
Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
étaient  un  ordre  religieux  dont  le  nom  ve- 
nait de  merces  i  rançon).  H  fnt  établi  à 
Uarcelone,en  I2I8,  par  saint  Jean  de  No- 
lasque,  gentilhomme  français,  natif  du 
Lauraguais.  Touché  de  la  cruauté  des 
infidèles  à  l'égai-d  des  chrétiens,  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  les  consacrera  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Quelques  gentilshommes 
espagnols  s'attachèrent  à  lui,  et  Tinstitut 
des  pères  de  la  Merci  fut  approuvé  parle 
pape  Grégoire  IV,  en  1330.  Leurs  Gon8ti-> 
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tutions  avaient  été  rédi^çées  par  le  domi- 
nicain Raymond  du  Pennafort.  Ils  por- 
taieni  un  habit  blanc  avec  wac  croix 
rouge  sur  la  poiinne.  Ils  ajouiaiont  aux 
trois  vœux  ordinaires  des  religieux  le 
vœu  spéciul  d'alItT  racheter  les  captifs 
et  de  sacrifier  à  cet  etTel  leurs  biens,  leur 
liberté  et  leur  vie.  Les  jtères  de  la  Merci 
ne  s'éiabtirent  à  Paris  qu'au  comiDence> 
ment  du  xvii*  siècle.  Us  avaient,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  dix-huit  maisons  en 
France,  dont  deux  à  Paris. 

MEUCIEKS. —  Les  merciers  formaient 
une  des  corporations  les  plus  impor- 
tantes du  moyeu  à^e.  Ils  vendaient  prin  - 
cipalement  des  objets  de  luxe ,  comme  le 
prouve  un  petit  poëme  intitulé  :  le  Dit  des 
merciers.  Il  y  est  question  de  riches  cein- 
tur-es,  de  bourses  élégantes,  d'écrins 
pour  les  joyaux,  etc.,  dont  trafiquaient  les 
merciers. 

MERCIERS  (Roi  des).  —  On  attribuait  à 
Charlemagne  l'insiiiution  du  rot  des  Mer- 
ciers. otRce  qui  a  existé  jusqu'en  1S97  Le 
rot  des  Merciers  avait  l'inspection  des 
poids  et  mesures;  il  délivrait  les  brevets 
d'apprentissage  et  les  lettres  de  niaîirise  ; 
il  surveillait  la  bonne  ou  mauvaise  qualité 
des  maroliandiscs;  il  percevait  des  droiis 
considérables  et  se  faisait  représenter 
dans  les  provinces  par  des  lieutenants. 
La  charge  de  rot  des  Merciers  fut  suppri- 
mée une  première  fois  par  François  l ,  en 
1544.  Mais  elle  fut  rétablie  l'année  sui- 
vante, et  abolie  de  nouveau,  en  1581  ; 
mais  les  troubles  empêchèrent  l'exécu- 
lion  de  l'ordonnance,  et  ce^ne  fui  qu'en 
1597  que  le  rot  des  Merciers  disparut  dé- 
tliiitivement. 

MERCURE  DE  FRANCE.  —  Ce  journal 
Commença  à  paraître  en  i605 ,  sous  le 
titre  de  Mercure  françois.  Il  avait  été 
fondé  par  Jean  Kicher  qui  le  dirigea 
jusqu'en  1635.  Théophraste  Renaudoi  le 
continua  de  i636  à  iti44.  Celle  collection 
en  viniît-cinq  volumes  fournit  un  curieux 
répertoire  de  faits.  Après  une  inlerrup- 
tion  qui  dura  jusqu'en  i67î,  le  i/erct*rô 
renarui  sous  le  titre  de  Mercure  galant^ 
et  fut  continué  sous  ce  nom  jusqu  en  i7io 
par  Visé.  Il  passa  ensuite  en  différentes 
mains  sous  les  titres  de  Nouveau  Mer- 
cure ,  et  enfin  de  Mercure  de  France  qu'il 
reçut  en  I7i4.  La  coUeciion  des  différents 
Mercures  formait  onze  cents  volumes  en 
1789.  La  publication  du  Mercure  t\ïi  in- 
terrompue en  1799,  renouvelée  en  1800. 
interrompue  de  nouveau  en  i814,  reprise 
en  1819,  suspendue  encore  en  1820,  et 
après  une  nouvelle  apparition  en  1823 
définitivement  abandonnée  en  1825. 


MERCURIALES.  —  Discours  prononcéi 
le  mercredi  pour  rappeler  aux  magistrats 
les  devoirs  de  leur  profession.  L'ordv^n- 
nanc«  de  Villera-Cotterets  (iS30  ,  pres- 
crivit, par  son  article  i30 ,  que  les  mer- 
curiales eussent  lieu  tous  les  mois.  Dans 
la  suite ,  les  mercuHales  furent  pronon- 
cées de  six  mois  en  six  mois ,  ordinaire- 
ment après  les  vacances  de  Pâques  et  à 
la  fête  de  la  Saint-Martin ,  et  enfin  seule- 
ment une  fois  par  an ,  à  la  rentrée  dea 
tribunaux.  —  Comme  les  mercuriales 
étaient  primitivement  accompagnées  de 
remontrances  sévères,  on  appela  par 
extension  loute  espèce  de  réprimande  une 
mercuriale.  —  Le  nom  de  mercuriales 
a  été  appliqué  aux  assemblées  des  m&- 

fistrats  aussi  bien  qu'aux  discours  qui  y 
taient  prononcés.  —  Enfin  ou  appelle 
mercuriales  les  tableaux  officiels  consta- 
tant le  prix  courant  de  ceriaines  den- 
rées de  première  nécessité. 

MÈRE- FOLLE.  —Association  burlesque 
établie  à  Dijon  au  xv«  siècle.  Voy.  Folle 
(Mère). 

MERINOS. — Moutons  de  race  espagnole 
importés  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  acclimatés  pir  les  soins 
du  naturaliste  Daul)enion  ,  collaborateur 
de  Bufi'on.  L'industrie  en  profita  puur 
s'afi'ranchir  du  tribut  qu'elle  payait  à 
l'étranger.  Voy.  Laine. 

BIÉRITE  MILITAIRE  (Ordre  du).  — 
Louis  XV  institua  Vordre  du  mérite  mili' 
taire  par  une  ordonnance  du  mois  de 
juillet  1759,  en  faveur  des  officiers  étran- 
gers qui  servaient  dans  les  armées  fran- 
çaises ,  et  que  leur  qualité  de  protestants 
excluait  des  autres  ordres  de  chevalerie. 
L'insigne  de  l'ordre  du  mérite  militaire 
était  une  croix  d'or,  sur  un  des  côtés  de 
laquelle  il  y  avait  une  épée  en  pal  avec 
ces  mots  :  pro  virtute  beilica  (pour  ré- 
compenser la  valeur  guerrièreU  Le  revers 
portait  une  couronne  de  laurier  avec 
celle  légende  :  Ludovicus  XV  inatituit 
1759  (Louis  XV  a  institué  cet  ordre  en 
1759).  Cette  croix  s'attachait  à  la  bouton- 
nière avec  un  ruh.-in  bleu  foncé  Une 
ordonnance  de  Louis  XVill,  rendue  en 
1824,  confirma  l'ordre  du  mérite  mili" 
taire;  mais,  depuis  1830,  il  est  tombé  en 
désuétude. 

MEROVINGIENS.  —  On  appe'ilo  Méro-- 
vijigiens  les  rois  qui  gouvernèrent  les 
Francs ,  de  428  à  752.  Us  liraient  leur 
nom ,  selon  l'opinion  gciiéralement  ad- 
mise, de  Mêrovée  "u  Mérowiî?,  qui  ftit 
lOi  des  Krani's  Salions  de  448  h  4stf.  Voie 
la  liste  des  rois  mérovingiens,  avec  l'ex- 
plication de  leurs  noms,  telle  que  l'n. 
donnée  M.  Aug.  Thierry  : 
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II  importe  surtout,  dans  un  Diction-  bert  II  (596)  suffiraient  pour  le  prouver 
notre  des  Institutions^  de  signaler  le  ca-  La  peine  de  mort,  qui  (^tait  presque  tou- 
ractère  des  institutions  mérovingiennes,  jours  bannie  des  lois  barbares  (  voy.  Lois 
Les  Mérovingiens  n'étaient  d'abord  que  S  3)  ou  qui  du  moins  pouvait  être  rache- 
ries  chefs  de  guerre  que  les  Francs  choi-  tée  par  une  oomposition  ou  wehrqeld ,  y 
sissaieiit  dans  une  seule  famille;  ils  est  multipliée.  I.e  rapt  était  puni  de 
étaient  pioclamés  avec  un  ap|>areil  tout  mort  ainsi  <|ue  Hiomicide,  et  le  roi 
militaire,  placés  sur  un  bouclier  ou  pa-  ajoute:  Il  est  juste  (^ue  celui  qui  sait  tuer 
vois ,  et  promenés  trois  fois  autour  du  apprenne  à  mourir.  Le  voleur,  s'il  est 
camp,  au  milieu  des  acclamations  de  leurs  dénoncé  par  cinq  ou  sept  hommes  d'une 
compagnons  d'armes,  ils  ne  pouvaient  réputation  intacte,  doit  être  puni  de 
prendre  du  butin  que  ce  que  le  soit  leur  morL  Le  juge  même  qui  aurait  laissé 
donnait,  et  ils  n'avaient  pour  si^ne  le  voleur  s'ecliujipcr  était  condamné  à 
distinctif  aucune  longue  chevelure  qui  mort.  La  liberté  individuelle,  que  les 
flottait  sur  leurs  épaules;  mais  après  leur  barbares  pHOussaient  jusqu'à  la  licence, 
établissement  dans  les  Gaules,  sous  Clo-  était  souniise  à  de  sévères  restrictions, 
vis ,  et  leur  conversion  au  chrisiiunismc,  l/Êglise  seconda  cette  lutte  des  Mérovin- 
les  rois  mérovingiens  adoptèrent  d'auires  giens  contre  rurisiocratie  barbare.  I..C 
idées  et  d'autres  mœurs;  ils  voulurent  se  pape  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  ce  même 
rapprocher  de  l'adniinistration  romaine  Childebert  II  :  «  Autant  la  dignité  royale 
et  renouveler  jusqu'au  cérémonial  dont  s'élève  au-dessus  du  reste  des  hommes , 
s'entouraient  les  Césars.  Les  vêtements  autant  la  majesté  de  votre  royaume  dé- 
serrés des  Germains ,  leurs  ancêtres ,  passe  celle  des  autres  rois  de  la  terre, 
firent  place  à  la  robe  flottante  des  digni-  Et  pourtant  la  roerveillc  n'est  point  que 
taires  de  l'empire.  Ils  couvrirent  leur  vous  .soyez  roi ,  puisau'il  y  en  a  d'autres  ; 
chevelure  d'un  diadème  semblable  à  celui  mais  la  gloire  sans  égale  est  que  seul  de 
des  Césars.  On  les  voit  sur  leurs  mon-  tous  les  rois  vous  ayez  mérité  la  grâce 
nuies,  représentés  avec  la  loge  consulaire  d'être  catholique.  Car  de  même  qu'une 
et  la  tunique  ornée  de  perles  ,  comme  les  vaste  lampe ,  allumée  soudain  au  milieu 
empereurs    byzantins.    Les    bandes    de  d'une  nuit  profonde,  chasse  les  ténèbres 

fionrpredu  latictavc  romain  reni placèrent  à  l'éclat  de  sa  lumière,  ainsi  l'éclat  de 
es  fourrures ,  d'oii  les  anciens  rois  francs  votre  foi  brille  et  resplcndfl  au  milieu  de 
avaient  tiré  le  nom  de  reges  pelliti.  l'aveuglen.eni  et  des  ténébreuses  erreurs 
Comme  les  consuls  romains,  ils  tinrent  des  autres  nations.  Tout  ce  que  les  autres 
dans  leurs  mains  un  bâton  doré,  signe  rois  se  flattent  déposséder,  tous  l'avez 
du  commandement  Des  G  allô -Romains,  comme  eux;  mais  il  est  un  point  dans 
des  abbés  et  des  évoques  se  pressèrent  lequel  vous  remportez  de  beaucoup  : 
près  de  ces  chefs  barbares  et  leur  for-  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en  possession 
mèrent  une  véritable  cour.  Ces  convire«  du  bien  inappréciable  dont  vous  jouissez. 
du  roi  unirent  par  exercer  la  plus  haute  Et,  atin  que  cette  supériorité  éclate  éga- 
influence  dans  les  conseils  des  Mérovin-  lenient  et  dans  votre  foi  et  dans  votre 
giens  et  ils  dominèrent  dans  le  mallum  ou  conduite ,  que  votre  excellence  se  montre 
assemblée  du  champ  de  mars  (  voy.  Mal),  toujours  clémente  envers  son  peuple;  et 
Les  Mérovingiens  écoutaient  avec  plaisir  si  elle  vient  à  éprouver  quelque  sujet  de 
les  vers  que  tes  Gallo-Uomains  avaient  peine,  qu'elle  cherche  à  s'éclairer  avant 
composés  en  leur  honneur  et  ils  s'es-  de  sévir,  persuadée  au'elle  sera  d'autant 
■ayaieni  eux-mêmes  à  bégayer  cette  belle  plus  agréable  au  Roi  des  rois,  c'est-à-dire 
langue  qu'ils  défiguraient.  L'un  d'eux,  au  Dieu  tout-puissant,  qu'elle  saura  mettre 
Chilpéric  I,  voulut  ajouter  à  l'alphabet  des  bornes  à  son  pouvoir,  et  qu'elle  croira 
trois  lettres  nouvelles.  Childebert  II,  un  c|tte  ca  volonté  doi!,  en  avoir  de  pluii 
des  plus  sauvages  mérovingiens ^  se  fit  étroites  que  sa  puissance.  » 
représenter  un  livre  à  la  main  au  portail  L'aristocratie  acs  Leudes  Cvoy.  ce  mot) 
de  l'église  qu'il  bâtit  en  l'honneur  du  résista  éncrgiquemcnt  aux  Iferootn^/teiM. 
martyr  saint  Vincent  (aujourd'hui  Saint-  Dispersée  dans  de  vastes  domaines,  en- 
Germain  des  Prés).  Cette  imitation  de  la  tourée  d'hooimes  de  guerre  qui  leur 
civilisation  romaine  fut  souvent  grossière  étajent  tout  dévoués,  les  leudes  se  ren* 
et  maladroite; mais  clic  atteste, du  moins,  daient  chaque  jour  plus  indépendants  et 
l'ardeur  des  Mérovingieus  pour  changer  usurpaient  dans  leurs  domaines  les  droits 
Mn  pouvoir  tout  guerrier  en  une  autorité  de  souveraineté.  La  lutte  qui  s'engagea 
régulière.  entre  les  rois  et  les  leudes  dura  plus  d  un 
Bientôt  les  actes  des  if érovfn^iem  prou-  siècle  et  entraîna  la  ruine  de  la  dynastie 
virent  que  la  transformation  était  près-  mérovingienne.  Dès  la  fi»)  du  vi«  siècle 
>§ae  accomplie.  I.vs  décrets  de  Chitde-  l'opposiuon  des  leudes  se  manifeste  par 
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des  conspiraiionR  ;  leGallo-Romain  Mum- 
mollis  s'unit  avec  GontraroBoson  et  d'au- 
tres chefs  germains  pour  attaquer  la 
puissance  des  Mércwi'ngiens.  Ils  sont 
vaincus;  mais  la  royauté  comprend  le  |>é- 
ril.  Les  rois  d'Auslrasie  et  de  Burgondie 
s'unissent  par  le  trailc  d'Andelul  (587), 
font  quelques  concessions  aux  leudes  ei 
s'efforcent  par  la  réunion  des  deux  royau- 
mes d'organiser  une  puissance  capable  de 
résister  à  Varistocralie.  L'édit  de  6lS 
rendu  à  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à 
Paris  fut  une  concession  encore  i)lus  im- 
portante arrachée  par  l'aristocratie.  On  y 
voit  aue  les  grands  ne  se  bornaient  pas  a 
posséder  de  vastes  domaines;  mais  que 
déjà  ils  y  exerçaient  les  droits  de  souve- 
raineté et  y  faisaient  rendre  la  justice  en 
leur  nom.  Depuis  cette  époque  la  royauté 
mérovingienne  fut  frappée  d'une  déca- 
dence à  laquelle  les  efforts  de  Dagobert 
ne  purent  la  soustraire.  La  longue  série 
des  rois  fainéants  marque  le  dernier 
terme  de  cetie  décadence.  Pendant  plus 
d'un  siècle  (638-752) ,  les  rois  fainéants 
occupèrent  le  trône,  mais  sans  aucune 
puissance.  L'autorité  était  tout  entière 
entre  les  mains  des  maires  du  palais  , 
dont  quelques-uns,  et  surtout  Êbrotn  , 
montrèrent  de  l'énergie.  Enfin  la  bataille 
de  Textry  (687)  fit  passer  la  domination  à 
une  nouvelle  tribu  des  Francs  et  prépara 
l'avènement  de  la  dynastie  carlovingienne 
qui  eut  lieu  en  753.  Le  dernier  mérovin- 
gien ,  Childcric  III ,  fut  rasé  et  enfermé 
dans  un  monastère.  —  Voyez  les  Essais 
sur  l'histoire  de  France  par  M.  Guizot,  et 
VHistoire  de  la  civilisation  en  France 
par  le  même  auteur.  Les  Récits  des  temfis 
mérovingiens,  par  M.  Aug.  Thierry,  don- 
nent une  idée  vive  cl  juste  des  mœurs 
et  des  institutions  de  cette  époque.  Or 
consultera  aussi  avec  milité  l'ouvrage  <lo 
M.  Lehuërou ,  intitulé  Histoire  des  inati- 
tutions  mérovingiennes  et  du  gouverne' 
ment  des  Mérovingiens^  Paris,  1842;  aina 
que  les  Etudes  sur  l'histoire  et  les  insti 
tutions  de  Pépoque  mérovingienne  ^  par 
M.  de  Petigny,  3  vol.,  Paris,  1842-1845. 
Ces  derniers  ouvrages  ont  surtout  fai'. 
ressortir  la  persistance  des  institutions 
romaines  sous  la  domination  des  Méio 
vingiens. 

Éfivisions  territoriales  sous  les  Méro 
vingiens.  —  On  peut  distinguer  trois  es- 
pèces de  divisions  territoriales  sous  les 
Mérovingiens  :  i«>  les  divisions  eihnogra-- 
phiques  ou  par  race;  2®  les  divisions  ad- 
ministratives; 3°  les  divisions  ecclésias- 
:iques.  L'empire  mérovingien  comprenait, 
en  effet ,  un  grand  nombre  de  tribus  ger- 
maniques ou  gallo-romaines;  les  princi- 
pales divisions  ethnographiques  étaien* 


la  Ravière,  la  Thuringe  (Saxe  actuelle), 
l'Alamannie  (  Wurtemberg  et  duché  de 
Bade\  TAustrasie  ou  royaume  oriental  de 
la  Meuse  à  la  Thuringe,  laNeustrie  ou 
royaume  occidental  de  Ta  Meuse  à  l'Océan 
et  du  Rhin  à  la  Loire ,  la  Bourgogne  ou 
Burgondie  ^bassin  du  Rhône),  rAquitainc 
de  la  Loire  à  la  Garonne ,  la  Novempopu- 
lanie  de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  enfin 
la  Septimanie  (  A«]de,  Hérault,  Pyrénées 
orientales).  Les  divisions  administratives 
sont  plus  difficiles  à  établir:  elles  com- 
prenaient des  duchés  et  comtes.  Les  écri- 
vains contemporains  mentionnent  spé- 
cialement les  duchés  d'Aquitaine,  de 
Poitiers  ,  de  Gascogne  ,  de  Marseille,  des 
contrées  transjuranes  (  Franche-Comté  cl 
Suisse),  de  Champagne,  de  Tours;  Us 
principaux  comtés  étaient  ceux  de  Bour- 
ges ,  ae  Clermoni ,  d'Alby,  de  Cahors,  de 
Limoges,  de  Yélay,  de  Bordeaux,  de 
Saintes,  d'Aix ,  de  Ntmes,  de  Carcas- 
sonne,  de  Roussillon  ,  de  Vienne,  d'A- 
vignon, de  Lyon,  d'Autun  ,  de  Châlons- 
sur-Saône,  de  Rouen,  de  Coulances,  de 
Reims,  de  Ycrmandois ,  de  Cambrai,  da 
Tournai,  d'Amiens ,  de  Laon  ,  de  Noyon , 
d'Auxerre ,  d'Orléans ,  de  Troyes,  de  Pa- 
ris ,  de  Meaux ,  de  Rennes,  d'Angers  et  de 
Nantes.  Les  comtés  se  subdivisaient  en 
pagi  (yoy.  ce  mot).  Quant  aux  circon- 
scriptions ecclésiastiques,  elles  avaient 
été  empruntées  à  l'empire  romain  et  re- 
produisaient dans  les  diocèses  les  divi- 
sions et  subdivisions  des  provinces  ro- 
maines. Voy.  Clergé  et  Évêchés. 

MESMÉRISME.  —  Système  de  Mesmer 
sur  le  magnétisme  animal.  Voy.  Magné- 
tisme ANIMAL. 

MKSNADIERS,  MESNIERS.  —  On  appe- 
lait mesnadiers  en  Gascogne  des  hommes 
de  race  noble.  Il  est  probable  que  leur 
nom  vient  de  ce  qu'ils  faisaient  primiti- 
vement partie  de  la  mesnie  ou  suite  du 
roi  (  voy.  Mesnie  ).  Les  mesnadiers  au- 
raient alors  le  plus  grand  rapport  avec 
les  antrustions  (voy.  Antrlstions  ).  Çu- 
rila  confirme  cette  opinion ,  lorsqu'il  dit 
que  \esmesnadiers  d'Aragon  étaient  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés 
dans  le  palais  du  roi  (quod  regia  in  domo 
educatiessent).  —  I.emolrnesnter*  avait, 
en  Belgique,  le  sens  de  serviteurs.  Dans 
un  accord  fait,  en  1287,  entre  les  cha- 
noines et  les  bourgeois  de  Liège,  on  lit  : 
Tous  les  esquevins  (ccheviris)  jureront , 
en  chapitres  de  S.  Lamberty  des  forfaits^ 

Îue  li  (les)  borgois  ou  li  mesniers  des 
orgois,  etc.  Voy.  Mesnie. 

MESNAGE.  —  On  appelait  autrefois 
ynesnage  une  maison  entourée  de  terre- 
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Une  charte  de  i375  citée  par  da  Cange 

8'^Mesnatjiuini  s'exprime  ainsi  :Com>n« 
uillauine  Je  Landelles  et  sa  femme  cu8' 
sent  acquis  ujie  portion  de  Mesnage 
assise  àBaieujL  en  la  rue  nommée  Bien' 
venu.  —  Les  maîtres  d'hôtel  étaient  quel- 
quefois nommes  mesnagers  (  voy.  du 
Cangc,  ibid). 

MESNIE.  —  On  désignait  «  au  moyen 
âge.  sous  le  nom  de  Mesnie^  Mesgnie 
et  MeigneriCf  la  suite  d'un  seigneur. 
Ces  mots  paraissent  dérivés  d'ariman- 
nia.  Ce  dernier  terme  est  souvent  em- 
ployé dans  les  lois  des  barbares  |H)ur 
désigner  les  Ahrtmuns  (voy.  ce  root)  qui 
accompai;naient  un  chef  de  guerre,  on 
redoutait  extrêmement  cette  mesnie  des 

grands  qui  venait  s'abattre  sur  les  terres 
e  leurs  vassaux  et  les  livrait  au  pillage. 
Humbert ,  dans  les  statuts  qu'il  donna  au 
Dauphiné  en  i349 ,  promet  de  restreindro 
le  nombre  des  hommes  qui  composaient 
sa  mesnie  et  qu'on  appelait  dans  le  latiu 
de  cette  époque  maigveriif  «  De  pour,  dit 
ia  charte,  que  leur  nombre  ne  fût  à  charge 
aux  habitants  du  Dauphiné  (  Ne  projtter 
muUitudinem  ipsorum  maianeriorum 
gravefitur  nimis  subditi  DelphiuatusK»' 
On  trouvait  encore,  au  xvi* siècle,  des 
traces  de  cette  mesnie  ou  clientèle  qui 
entourait  les  grands  et  était  le  fléau  dfes 
▼assaux  et  des  ])etit8  propriétaires.  Dans 
le  pays  de  I)omi>es  (Ain  \  les  paysans  ap- 
pellent leurs  domestiques  matgnets.  Voy. 
du  Cange ,  v»  Magnerius. 

MESNIK  HELLEQUIN  ou  HERLEQUIN. 
—  La  Mesnie  hellequin  ou  suite  d'Helle- 
qiiin  était  une  apparition  fantastique  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  légendes 
du  moyen  âge.  Hellequin  ,  d'ob  est  venu 
arlequin,  est  le  rot  des  Aulnes  (  Erl-kœ- 
niff  )  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
ballades  allemandes.  Au  milieu  des  nuits 
orageuses  et  des  sifflements  de  la  tem- 
pête ,  on  croyait  entendre  passer  Helle- 
quin avec  son  cortège  de  fantômes.  On 
trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  âge 
le  récit  de  quelques-unes  de  ces  appari- 
tions. Je  me  bornerai  à  citer  une  de  ces 
légendes  tirée  d'Orderic  Vital  (livre  VIIÏ, 
chap.  XVII  )t 

«  Je  ne  veux  pas  passer  sous  si- 
lence, dit  ce  chroniqueur,  ce  qui  arriva 
le  i»'  janvier  (  i09i  )  à  un  prêtre  de  l'évê- 
chc  de  liisieux,  nommé  Gosselin,dans  la 
paroisse  de  Saint-Aubin  de  Ronnevul.  Il 
avait  visité  la  nuii  un  de  ses  paroissiens 
malade  ei  habitant  à  l'extrémité  de  la 
paraisse.  Comme  il  revenait  seul  et  se 
trouvait  loin  de  toute  demeure^  il  com- 
mença à  entendre  un  grand  bruit  comme 
é'ane  nombreuse  armée;  il  crut  que  c'é- 
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tait  Robert  de  Belesmes  et  sa  suite  qui 
allaient  assiéger  Courci.  La  lune  répan- 
dait alors  une  vive  lumière  et  éclairait  la 
roule.  Le  prêtre  était  jeune,  hardi,  vi- 
goureux, grand  et  agile.  Cependant  il 
fut  saisi  de  crainte  en  entendant  ce  bniii 
et  hésita  s'il  prendrait  la  fuite  ou  tente- 
rait de  résister  en  cas  d^attaque.  Enfin 
il  aperçut  dans  un  champ,  à  Quelque  dis- 
tance de  la  route ,  quatre  aubépines,  der- 
rière lesquelles  il  songeait  à  se  cacher 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  (t^t  passée. 
Mais  un  personnage  d'une  stature  gigan- 
tesque, armé  d'une  énorme  massue,  l'ar- 
rêta au  moment  oh  il  s'éloignait  de  la 
route ,  et  levant  la  massue  sur  sa  tète  : 
Beste  tct,  lui  dit^il ,  ne  fais  pas  «m  ptu 
de  plus,  l.e  prêtre  s'arrêta  frappé  de 
teneur,  et  s'appuyant  sur  le  bâton 
qu'il  portait  il  resta  immobile.  L'énorme 
porte-massue  se  tenait  près  de  lui,  et, 
sans  lui  faire  aucun  mal,  attendait  l'ar- 
mée. Voici  qu'une  grande  multitude  de 
fantassins  passait  devant  eux;  elle  était 
diargée  de  diverses  cs|)èces  d'ustensiles, 
comme  en  portent  ordinairement  les  vo- 
leurs. Tous  se  lamentaient  et  s'exhor- 
taient à  hâter  la  marche.  Le  prêtre  re- 
connut dans  celte  troupe  plusieurs  de 
ses  voisins  morts  récemment ,  et  les  en- 
tendit se  plaindre  à  cause  des  supplices 
qu'ils  enduraient  |H)ur  leurs  crinœs.  Vint 
ensuite  une  troupe  de  portefaix  auxquels 
se  joignit  le  géant.  Ils  portaient  envi- 
ron cini|uante  cercueils  ;  il  y  avait  deux 
portefaix  pour  chaque  cercueil.  Des  hom- 
mes de  petite  taille,  comme  les  nains, 
mais  avec  des  têtes  énormes,  étalent 
assis  sur  les  cercueils.  Deux  Egyptiens 
portaient  un  corps  mutilé,  et  sur  ce  tronc 
était  attaché  un  malheureux  livré  à  de 
cruels  supplices  et  poussant  d'horribles 
hurlements.  Un  affreux  démon  assis  sui 
le  même  tronc  déchirait  de  ses  épHeroni 
de  fer  le  dos  et  les  reins  de  cet  infor- 
tuné tout  couvert  de  sang.  Gosselin  re- 
connut le  meurtrier  du  prêtre  Etienne, 
et  le  vit  livré  à  d'intoléraoles  tortures  en 
expiation  de  ce  sang  innocent  qu'il  avait 
versé  deux  ans  auparavant;  il  était  mort 
sans  avoir  pu  effacer  ce  crime  par  la  pé- 
nitence. 
«I  Venait  ensuite  une  troupe  de  femmes 

2ui  parut  innombrable  à  Gosselin.  Elles 
talent  assises  à  cheval  à  la  mamière  des 
femmes,  et  sur  des  selles  garnies  de  clous 
ardents.  Elles  étaient  horriblement  brû- 
lées et  déchirées  et  avouaient  les  crimes 
qui  leur  avaient  mérité  c«  châtiment.  |<e 
prêtre  reconnut  dans  cette  troupe  quel- 
ques dames  nobles  et  il  aperçut  les  che- 
vaux et  les  mules  de  plusieurs  auirct 
qui  vivaient  encore.  Cette  vision  le  po- 
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nétra  de  terreur.  BientM  arriva  une  nom- 
breuse troupe  de  clercs  et  de  moines, 
d'évêques  et  d'abbés.  Les  clercs  et  les 
évêques  étaient  revêtus  de  cfaapes  noires. 
Kes  moines  et  les  abbcs  portaient  des 
capuchons  noirs.  Ils  gémissaient  et  se 
lamentaient.  Quelques-uns  s'adressèrent 
à  Gosselin  et  lui  rappelant  leur  ancienne 
amitié  lui  demandèrent  des  prières.  Le 

Krètre  raconta  (^u'il  avait  vu  là  plusieurs 
ommes  qui  jouissaient  d'une  grande  es- 
time et  que  Topinidn  publique  plaçait 
au  nombre  des  saints.  11  vit,  entre  au- 
tres, Hugues,  évèque  de  Lisieux,Mai- 
nier^  abbé  de  Saint-ÉvrouU  et  Gerbert , 
abbe  de  Fontenelle,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  que  je  ne  puis  rappeler  en  dé- 
tail. L*œil  des  hommes  se  trompe  le  plus 
souvent  ;  mais  celui  de  Dieu  pénètre  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  Le  prêtre  restait 
toujours  appuyé  sur  son  bâton,  tremblant 
de  cette  terrible  vision  ci  attendant  une 
apparition  encore  plus  effrayante.  Voici 
qu'arrive  une  immense  troupe  de  soldais  ; 
leurs  armures  étaient  noires  et  on  aper- 
cevait les  étincelles  du  feu  qui  les  devo» 
rait.  Montés  sur  de  grands  chevaux  et 
revêtus  d'une  armure  complète,  ils  pa- 
raissaient marcher  au  combat  et  poitaieut 
de  noirs  étendards.  Là  parurent  Richard 
et  Baudouin ,  tils  du  comte  Gislebert , 
morts  depuis  peu  de  temps ,  et  beaucoup 
d'autres  que  je  ne  puis  enumérer.  Parmi 
eux  se  trouvait  Landry  d'Orbec ,  qui  était 
mort  cette  année  même;  il  adressa  la 
parole  au  prêtre,  et,  d'une  voix  horrible, 
le  pria  de  transmettre  à  sa  femme  ce 
qu'il  lui  disait.  Mais  la  foule  qui  suivait 
et  qui  précédait  interrompait  son  dis- 
cours et  disait  au  prêtre  :  Ne  crois  pas 
Landry  :  c'est  un  menteur.  Ce  Landry 
avait  été  vicomte  d'Orbec  ;  son  esprit  et 
son  habileté  l'avaient  élevé  au-dessus  du 
rang  que  lui  assignait  sa  naissance.  Cor  • 


'équité,  ii  mentait  les  suppi 
quels  il  était  condamné,  et  ses  complices 
avaient  raison  de  l'appeler  menteur.  11 
n'avait  plus  d'adulateurs  ;  personne  main- 
tenant ne  lui  adressait  de  prière;  mais, 
parce  qu'il  avait  fermé  ses  oreilles  aux 
cris  des  pauvres ,  il  était  maintenant  livré 
aux  tortures  comme  un  homme  exécrable 
et  indigne  qu'on  écoulât  ses  plaintes. 
Gosselin ,  après  avoir  vu  passer  cette 
nombreuse  troupe  de  soldats,  se  dit  en 
lui-même  :  C'est  là  sans  doute  la  Mesnie- 
Hellequin.  J'ai  entendu  dire  autrefois 
que  plusieurs  l'avaient  vus;  mais  j'ai 
reiete  ces  bruits  avec  incrédulité  et  je 
wen  suis  mo'fvé.  Maintenant  je  vois 
'  "éellemênt  les  ombres  des  morts,  •»  Orderic 


Vital ,  auquel  nous  devons  cette  curieuse 
légende^  tenait  le  récit  de  Gosselin  lui- 
même.  (Àb  ore  ipsius  audivi.) 

Dans  certains  ouvrages  du  moyen  âge, 
et,  entre  autres,  dans  la  chronique  de 
Normandie ,  le  nom  de  Hellequin  a  été 
transformé  en  Charles-Quini.  On  y  tronve 
plusieurs  légendes  sur  la  Mesnie  Charles- 
Quxnt  qui  n^est  autre  que  la  Mesnie-Hel- 
lequin.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans 
toutes  ces  histoires  le  type  des  ballades 
allemandes  sur  le  féroce  chcuseur  qui 
pendant  les  nuits  d'hiver  parcourt  les 
bois  avec  un  curtége  de  fantômes. 

HESNIL.  —  Ce  mot  qui  s'écrivait  en- 
core maisnil,  désignait  une  petite  terre 
avec  une  maison  d'habitation.  On  le 
fait  venir  d'un  terme  de  la  basse  latinité 
masmle,  diminutif  de  mansionile  (du 
Gange,  v»  Mansionile),  On  lit  dans  le 
roman  du  Renard  : 

La  bonne  femme  da  Mesnil 
A  oarert  Thoit  de  ton  ooartil. 

Beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes sont  tirés  du  moi  mesnil. 

MESSAGER.  —  Suppôt  de  l'ancienne 
université  chargé  de  transpoiteràParis 
les  étudiants  et  leurs  bagages.  On  distin- 
guait les  grands  et  petits  messagers  de 
PUniversiié.  (Voy.  Messageries.)  —  On 
appelait  aussi  messagers  àea  envoyés  da 
la  chambre  des  comptes  chargés  de  porter 
ses  ordres  aux  sergents  des  bailliages  et 
sénéchaussées.  En  1445,  il  y  avait  dix- 
huit  messagers  qui  prêtaient  serment  à  la 
chambre  des  comptes.  Louis XII  conlirma 
leurs  charges  par  lettres  patentes  du 
22  janvier  i5fi .  et  ordonna  que  «  tous 
les  rôles ,  mandements  et  commissions 
émanés  de  la  chambre  des  comptes  pour 
ajourner  et  faire  tous  exploits  contre  les 
officiers  comptables  seraient  portés  par 
ces  dix-huit  messagers  es  lieux  des 
charges  et  recettes  desdits  comptables  ou 
de  leurs  domiciles,  etc.»  Un  autre  édit  du 
12  mars  iSi4  donna  aux  messagers  de  la 
chambre  des  comptes  le  droit  de  faire  les 
exploits  comme  les  huissiers  Jusqu'en 
1540,  ils  furent  appelés  huissiers  et  mes- 
sagers ,  et  enfin  seulement  huissiers.  Ils 
étaient  francs  et  exempts  de  tous  impôts, 
comme  les  autres  officiers  de  la  chambre 
des  comptes.  Voj.  Pasquier,  Recherches 
de  la  France^  livre  II ,  chap.  v.  —  Les 
parlements  avaient  aussi  leurs  messa- 
gers ,  comme  le  prouvent  des  lettres  pa- 
tentes de  Charles  IX  (janvier  I573)  qui 
enjoignent  aux  greffiers  de  donnerions 
les  sacs  des  procès  civils ,  criminels,  des 
enquêtes,  etc.,  aux  messagers-jurés  et 
reçus  par  la  oour  de  parlement.  Un  arr^ 
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du  17  juiu  de  la  même  année 01  donne  auc  2  Juillel  1815.  Par  les  premières,  Phi- 

les  sacs  de^  pi'icès  ^eroni  donnes  par  les  lippe  IV  mandait  à  tous  ses  ofAciers  de 

greffiers  uux  me-isayers,  cimciin  en  leur  justice  et  autres  que  les  niatires ,  écoliers 

tuur  et  ordre.  EnAn  une  commission  de  cl  ofticiers  de  l'Université  étaient  sous  sa 

Henri  m  en  date  du  ii  octobre  137!)  or-  protection,  ei  leur  ordonnait  en  oonsé- 

donne  à  tous  les  lutssaaers  qui  tiennent  qnence  de  les  dcfendre  contre  tontes  in- 

leurs  provisions  des  parTeraents  et  autres  jures  et  violences  que  ses  ennemis  vou< 

tribunaux  d'envoyer  au  conseil  leurs  lot-  draient  leur  faire,  et  spécialeoient  à  leurs 

très  de  provision  (de  La  Marre,  Traité  messagers ,  en  quelque  |>artie  de  la  Flai> 

ie  la  police  f  IV,  608-609).  dre  qu'ils  fussent  envoyés  pour  apporter 

MESSAGER  D'ETAT.  -  Huissiers  des  ï;^^îL?^,l''rff  J?^f  v"  «ï*!^ 

ftsspmhléps    narloiriontaires  charcéa  de  ^  '  Université  de  Faris.W,  791).  Les  let- 

««l??i  ilî  «Pncco  ,«a   5»nnt  f-Eî^hL  S  i^os  do  Louls  X  ,  00  conErmanl  es  privi- 

F"'f  '  *®^  messages   d  une  chambre  à  ,  ■        ^^^^^^  j,^^  ^^^  prédécesseurs  à 

l'Université,  ordonnent  que  ses  mesacigers 
MESSAGERIES.  —  On  appelle  messa-  pourront  vaquer  à  leurs  fonctions  sans 
geries  les  voitures  publiques  qui  se  char-  aucun  empôcnement  (  tbtd.,  IV,  171). 
sent  du  transport  des  voyageurs ,  des  Cependant  il  s'établit  dès  le  xs*  siècle 
bagages  ci  dos  marchandises.  Les  messa'  d'autres  messageries  k  côté  de  colles  de 
aerte«  oni  été  éiahlies  primitivement  par  l'Umversiié.  Un  arrêt  du  parlement,  en 
runiversitc  de  Taris  pour  transporter  les  date  du  7  février  i484,  concernant  le  ser- 
jeunes  gens  qui  venaient  y  fuire  leurs  vice  du  guet,  dit  que  les  messagers  du 
études  et  faciliter  leurs  relations  avec  rot ,  ou ,  durant  leur  absence,  ceux  de 
leurs  familles.  Les  messagers,  placés  sous  l'Université ,  en  sont  dispensés.  Les  mê- 
la proicciion  de  l'Universiié  ei  partiel-  mes  dispositions  sont  reproduites  dans 
pant  à  ces  privilèges ,  devaient  rendre  une  ordonnance  de  François  I*'  du  mois 
compte  de  leur  conduite  au   recteur  et    de  janvier  1539. 

aux  procureurs  des  nations.  Ils  inspi-       L  Université  délivrait  gratuitemenidans 
raient  une  grande  confiance  et  étaient    Torigine  ,  les  brevets  de  grands  et  petits 
chargés  du  transpori  de  l'argent,  des  let-    messagers^  sauf  un  droit  peu  considérable 
ires  et  des  effets  de  toute  nature.  Bientôt    que  prélevaient  pour  frais  d'expédition 
ce  titre  de  messager  de  l'Université  fut    le  recteur  et  le  procureur  de  la  nation  à 
rechenhé  pour  les  privilèges  et  les  pro-    laquelle  appartenait  le  messager.  Mais 
lils  qu'il  assuraii.    On  le  conféra  à  des    plus  tard  les  procureurs  des  nations  yen- 
bourgeois  nolablcs  de  Paris,  (]ui  ne  fai-    dirent  trup   souvent  ces  ofiBces  à  leur 
saient  nullement  le  service  de  tne£«a(/«r«,    profit.  Dans  une  assemblée  tenue  à  ce 
mais  qui  fournissaicni  aux  écoliers  l'ar-    sujet  le  16  novembre  1472,  on  fitentendro 
gent  dont  ils  avaient  besoin  ei  re))résen-    des  plaintes  très-vives  contre  ces  abus  et 
talent  leurs  familles.  LTriivci  site  s'agré-    excès,  I/assemblée  s'en  émut  et  décida 
gea  ces  bourgeois  sous  le  titre  Aq  grands    qu'à  Tavenir  on  ne  recevrait  aucun  mes- 
messagers'y  elle  les  prit  sous  sa  proicc>    sager  qu'en  pleine  assemblée  et  sur  la  foi 
tion,    les   appela  quehjuefois  dans  ses    du  serment,  et  que  les  procureurs  des 
assemblées  j  et  leur  permit  d'assister  à    nations  ne  pourraient  exiger  de  chaque 
ses  processions.  Les  grands  messagers    fMeÀ.sac/er  pour  le  sceau  de  ses  lettres  qoe 
avaient  une  confrérie  aux  Mathurins  dès    l'ancien  droit  de  quatre  sons  parisis.  Au 
1478.  H  ne  devait  yen  avoir  qu'un  pour    xvii«  siècle  (I633<,  l'Université  afferma 
chaque  diocèse  qui  envoyait  des  étudiants    les  messageries  et  en  consacra  le  produit 
k  rUniversité.  Les  véritables  messagers ,    à  l'entretien  des  pr(.>fesseur8  de  la  faculté 
qui  transportaient  les  cfTcis  des  étudiants    des  ans  (  professeurs  de  littérature  et  de 
s'appelaient  petits  massagers  ou  messa-    grammaire).  Cependant,  à  cette  époque 
gers  ordinaires  de  l'Université  ;  ils  sont    même ,  l'autorité  monarcliique  tenlÂit  de 
souvent  nommés  nuncii  volantes  dans    substituer  son  action  directe  dans  tous 
les  anciens  registres  de  l'Université  pour    les  services  publics  à  l'influence  des  oor- 
indiquer  la  rapidité  qu'ils  devaient  mettre    porations  du  moyen  âge.  Ainsi ,  en  1634  , 
dans  leur  service.  Par  la  suite,  ces  mes-    un  édit  royal  créa  des  offices  héréditaires 
sagers  ponèicnt  les  lettres  et  effets  des    d'intendants  et  contrôleurs  généraux  des 

fiarticuhers  qui  n'appartenaient  pas  à  messagers^  voituriers ,  etc.  L'Université  y 
'Université;  ils  transportaient  aussi  les  vit  un  danger  pour  ses  messageries  et 
personnes.  Plusieurs  charte»  et  ordon-  forma  oppoc-ition  à  l'enregistrement.  11 
nances  des  rois  confirmèrent  à  l'L'nivcr-  en  résulta  de  longues  contestations ,  et 
site  le  monopole  des  messageries.  On  l'Université  fut  obligée  de  faire  confirma 
cite,  iîntre  autres,  des  lettres  de  Philippe  les  privilèges  de  ses  messagers  par  plu- 
ie Bel  du  'il  février  1297  et  de  Louis  X  du    sieurs  arrêts  que  l'on  trouvera  dars  lo' 
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Traité  de  la  police  de  de  La  Marre  (  IV,  de  la  Sainte-ChapeUe.  Le  premier  préai- 

615-619).  A  partir  de  1672 ,  les  message^  dent ,  les  présidents  à  mortier,  les  prési- 

rte5  de  l'Université  ayant  éie  réunies  au  dents  de  chambre,  les  conseillers,  tel 

domaine  du  roi,  le  fermier  des  postes  gens  du  roi,  tous  en  robes  rouges  avec 

fut   chargé  de  payer  à  l'Université   la  leurs  fourrures  et  épitoges ,  assistaient  à 

somme  qui  lui  était  allouée  pour  la  ferme  cette  messe  ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  don- 

de  ses  messageries  ,  et  eut  seul  le  droit  ner  le  nom  de  messe  rouge.  On  lit  dans  le 

de  transporter  les  lettres  et  les  paquets.  Journal  de  l'avocat  Barbier  (  1 ,  467  )  : 

L'Université  ne  recevait,  en  1716,  que  «Aujourd'hui,  il  n'y  a  en  ni  rentrée  ai 

quarante^sepi  mille  six  cent  quatre-vingt-  messe  rouge  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé, 

cinq  livres   dix    sous   pour  le  bail  de  dit-on,  au  parlement  qui  a  toujours  fait 

ses  messageries.  Sur  les  représentations  cette  cérémonie  dans  les  endroits  où  il 

qu'elle  lit  relativement  à  l'insuffisance  de  était  en  exil.  » 

cette  somme,  le  régent,  après  avoir  pris  mï?<;«;r  hr*;  rATSTHiTMÈM?*;          n* 

l'avis  des  pri»cipaux  membres  du  conseil  MESSE   DKS  LATECHUMENfcS.  ^   Oh 


datedu  M  avnl  iTi9qui  accordait  à  l'Uni-  ""««^^  l''*"'^  "«  m  mesbe  jusqu  a  i  evao- 

versité  le  vingt-huitième  effectif  du  bail  f^f   inclusivement,    parce  qu'après  la 

général  des  postes  pour  lui  tenir  lieu  du  Jf  i."'®  v^ti  évangile  on  renvovait  les  ca- 

produltdesesw«sagert«.Lemêmeédit  léçhumènes  de  PËglise.  On  fermait  en - 

Séclarait  qu'à  l'aveni?  l'instruction  serait  J""*  L^/ffif/t  .^L^nfil??®"/^-'  *^ 

gratuite  dans  les   collèges  de  la  faculté  messe  des  fidèles  Le  nom  de  messe (mtssa) 

Ses  arts  (ou  des  lettres).  L'Université  ynt,8elon  duCange  (v*JWma)deVuaage 

accueillit  cet  édit  comme  in  bienfait,  et  ^tJX^T^IL^TjJ^Z^lt'!^^^^^^ 

Rollin  ,  qui  était  alors  recteur,  ren.ei-cia  5^,^^?'J'?h«*r.1?f  "^^fuî/^^ 

le  réffefiL  au  nom  de  tout  le  corna  dans  ^^'^  ®"  grande  partie  célébrée  par  les 

uVd^ar\^a^^q'!fiUiVséréSn3^'on  ^^?ïTï^:^:s^^''''^^^ 

Histoire  ancienne.  ^«  ^^^^  ^  ^P^^^®  ^^  '  évangile. 

Ce  monopole  fut  aboli  par  une  loi  du  MESSIDOR.  —  Dixième  mois  de  l'année 

20  août  1790.  Après  plusieurs  CKsais  ponr  républicaine,  ainsi  nommé    parce  qu'il 

mettre  en  régie  le  transport  des  voya-  eorresf>ondait  à  l'époque  de  là  moisson 

Seurs  et  des  etlets .  on  adopta  le  système  {messis)\  il  commençait  le  19  juin  et  se 

e  la  libre  concurrence  (  loi  du  9  vende-  terminait  le  18  juillet.  Un  poète  de  la  ré- 

miaire  an  vi  ).  Le  gouvernement  se  ré-  volution  a  dit  : 

serva  seulement  un  droit  de  surveillance  p^,  .,  ku  ^„.  ,„  __„,  ^n  .k.. . 

.1                   .,         ij».».         j         'M  rer  et  dio  sont  loi  tcbux  an  wun  : 

et  la  perception  du  dixième  du  prix  des  quji  trouve  i»nn  dMu  mfs$idof\ 

places  dans  les  voitures  des  messageries.  L'autre  sera  dans  ton  eourage. 

Cette  loi  est  encore  en  vigueur.  .       .    . 

MESSIER.  —  liCs  msssxers  étaient  nom- 

MESSAGERIES  (Petites).  -  Les  petites  mes  pour  veiller  à  la  garde  des  ft-uiu 

messageries  furent  établies  à  Paris ,  au  avant  la  récolte.  Ils  étaient  choisis  par 

commencement  de  i82S,  pour  transporter  tous  les  habitants  de  la  commune  et  res- 

les  effets  et  marchandises  d'un  quartier  pensables  des  délits  commis  dans  l'éte«- 

à  l'autre.  due  du  pays  soumis  à  leur  surveillance. 

MESSE  (Fondation  de).  -  Un  diplôme  MESSIRE.  —  Ce  titre  était  primitive- 

de  Charlcmagne  en  faveur  de  l'abbaye  ment  réservé  aux  chevaliers.  Dans  la 

de  Saint-Arnould  de  Metz,  délivré  en  suite,  il  fut  donné  à  toutes  les  personnes 

783,  porte  à  croire  que,  dès  le  viii*  siècle,  de  qualité ,  et  même  aux  gens  d'Ëglise  et 

en  tondait  des  messes  pour  les  défunts,  de  robe. 

Une  notice  charfulaire  de  l'abbaye  de  „„^„„„  ,>„«.,... 

Redon ,  de  858,  offre  à  la  fois  une  preuve  ,  MESTRE  DE  CAMP.  -  U  grade  mestre 

de  fondations  de  messes ,  et  une  des  plus  »*  camp  répondait  à  celui  de  colonel.  Les 

anciennes  stipulations  de  prières  nom-  oestres  de  camp  furent  établis  par  Fran- 

brées  que  l'on  connaisse  (Lobineau,Hw^  Ç^'^  ^"  pour  commander  les  régiments 

de  Bret.^  II ,  68  ),  I/abbé  s'engage .  pour  ^®  cavalerie  légère.  Il  n'est  pas  exact  de 

une  restitution  de  fonds,  à  acquitter  trois  dire,  avec  quelques  auteurs,  que  cette 

cents  messes  et  cent  psautiers.  diçniié  ne  date  que  de  1544,  puisque  1  on 

voit  à  celte  époque  MqhiIuc  quitter  la 

MESSE  ROUGE   —  On  appelait  messe  charge  de  mestre  de  camp  qu'il  avait 

rougft  la  messe  qui  se  célébrait  dans  la  exercée  pendant  trois  ans.  Ce  même  capi- 

grande  salle  du  palais  de  justice  pour  la  taine,  dans  les  reînontrances  qu'il  adresse 

rentrée   du   parlement  après  la  Saint-  à  Charles  IX,  insiste  sur  l'importance  des 

Martin.  Elle  était  chantée  par  les  prêtres  mestres  de  camp,  v  Je  ne  parlerai  point  ' 
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dil-il ,  des  généraux  de  la  ctTalerie  ni  pire  (  foj.  GAPiruLAiRU ,  S  VI  )  ;  il  vnii , 
ries  colonels  de  rinfanicric,  parce  que  ee  dans  plusiears  capiiulaires ,  insisté  sur 
sontdeax  états  qui  se  doirent  donner  aux  la  néceasilé  de  celte  réforme.  «  Nous 
princes  ou  grands  seigneurs,  encore  voulons,  dil-il  dans  un  oapilulaire  de 
qu'ils  soient  jeunes  et  peu  expérimentés;  789,  que  tous  se  servent  de  mesurée 
cela  n'importe  pourvu  que  le  mettre  de  justes  et  égales,  de  poids  jnstes  et 
camp  sitit  bien  expérimenté.  »  11  y  avait  égaux ,  soit  dans  les  villes ,  soit  dans 
aussi  des  mestres  de  camp  de  l'infanterie  les  monastères,  soit  pour  vendre,  soit 
aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  Il  en  est  (^ues-  pour  aclieier.  »  Un  capiiulaire  de  l'année 
lion  dans  les  Capitainee  fronçait  de  800,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  voulons  que 
Brantôme  et  dans  r//<«/otreuniceni«^/0  du  chaaue  Juge  ait  un  étalon  des  mesures 
président  de  Thou  (livre  Cl!  ).  Pcllisson ,  semblable  à  celui  qui  est  conservé  dans 
dans  ses  Lettres  historiques  »  parle  en-  notre  palais.  »  —  «  Que  partout,  dit  un 
corc  de  mettre*  de  camp  d  infanterie,  capituluie  de  8iS,  on  se  serve  de  poids 
«  lie  suint  des  armes ,  dil-il ,  ne  se  fait  cl  de  mesures  justes  et  égaux.  ••  Les  suc- 
point  quand  on  est  en  haie.  M.  le  duc  cesseurs  de  Charlemagne  répétèrent  les 
d'Orléans  et  M.  de  Turenne  général  pas-  mêmes  prescriptions.  Charles  le  Chauve, 
sent  à  la  tète  de  leurs  régiments  devant  dans  un  capitulaire  de  ^4 ,  ordonne  de 
le  roi ,  l'un  Tépée  à  la  main  comme  gé-  réduire  les  mesures  qui  se  trouvent  trop 
néral  de  cavalerie,  et  l'autre  portant  la  grandes  et  do  se  conformer,  suivant  l'an- 
pique  comme  mettre  de  camp  dHnfan-  cien  usage,  à  Tctalon  conservé  dans  le 
ierie,»  palais  de  l'empereur.  Mais  la  ruine  de 
Tant  que  la  cliar^c  de  colonel  général  rempirecarlovingien  flldis|>araltre  l'unité 
exista,  rofQcicr  qui  commandait  en  chef  de  poids  ei mesures,  I<e  régime  féodal  qui 
un  régiment  n'était  nomme  que  mettre  de  triompha  à  la  fln  du  ix*  siècle  laissa  cua- 
camp^  comme  étant  subordonné  au  colo-  que  seigneur  maluc  d'éu&blir  à  son  gré 
nel  général.  Louis  XV  ayant  supprime  la  les  poids  et  mesures.  Il  y  en  eut  alors  une 
colonelle  général  en  1730  ordonna  que  les  infinité  qu'il  serait  impossible  d'cnumé- 
chefs  quitteraient  le  liire  du  mettres  de  rer  ici(voy  Mesures  ANaENNSS).  Cepen- 
camp  pour  prendre  celui  de  colonels,  dant  les  Ordonn,  des  rois  de  France 
lA)reque  Louis  XVi  cui  rétabli  la  cliarge  (voy.  t.  I ,  p.  35,  13S,  144,  227,  228,  229), 
de  colonel  général  par  ordonnance  du  portèrent  des  peines  sévères  contre  !cs 
iSsvril  1780,  tfjus  les  colonels  furent  obli-  marchands  qui  se  serviraient  de  fausses 
gés  de  prendre  le  titre  de  mettres  de  mesures.  Quelques  rois  législateura,  et 
camp;  mais,  par  les  nouvelles dis|)Osilions  principalement  Louis  XI,  songèrcut  à 
de  iWdonnancc  du  n  mars  i788 .  le  roi  établir  l'unité  de  mesure;  mais  ce  projet 
ayant  supprimé  toutes  les  cbaiges  de  échoua  contre  les  résistances  locales.  Il 
colonels  géiicranx,  les  chefs  de  régi-  faut  arriver  jusqu'à  l'assemblée  consu- 
ment furent  désignés  sous  lo  nom  de  co  •  tuante  pour  voir  succéder  des  réBolutions 
lonels.  Depuis  i788  le  nom  de  mettre  de  cflicaces  aux  velléités  impuissantes.  Dès 
camp  a  cessé  entièrement  d'être  (  mplovc.  1790  (  décret  des  8  mai  —  22  août  ) ,  l'as- 

MPftTnr  ni?  pamp  i-cmMiai          io  semblée  avait   ordonné  des  recherches 

MESTRE  DK  CAMP  OENEIVAL.  -■  La  pour  arriver  à  établir  l'unité  des  poids  et 

dignité  de  mettre  de  camp  gênerai  de  la  meturet  d'après  un  modèle  pris  dans  la 

cavaUrte  fut  établie  en  1552  par  Ifenn  IL  nature.  Après  avoir  consulté  l'Académie 

Le  fn«<r«  de  camp  pendrai  avait  à  l'armée  des  sciences,  elle  décrète  (28-30  mars 

une  garde  de  cavalerie ,  commandée  par  ,7^1;  ^m'elle  adoptait  le  quart  du  méri- 

un  lieutenant ,  et  une  vedette  à  l'entrée  dien  terrestre  pour  base  du  nouveau  tvs. 

de  son  logis;  il  mettait  quatre  cornettes  tème  de  m«urM  et  elle  ordonna  que  des 

derrière  ses  armes.  \oy.  Daniel,  Hitt.  4e  opérations  fussent  commencées  pour  me- 

la  mxUce  /^ronçatsa  —  On  créa,  en  i55B,  surerun  arc  du  méridien  terrestre.  Cette 

onc  charge  de  mettre  de  camp  gênerai  opération  eut  un  plein  succès,  et  la  Con- 

ieedragonsheinveà^mesire  de  camp  vcnlion  décréta  (1-2  août    1793)    que 

général  fut  sjpprime  en  I79i.  i»u„iié  des  mesures  serait  établie  dans 

MESURAGE.  —  Ce  mot  désignait  quel-  ^®"**  l'étendue  de  la  république  française 

qaefois  un  droit  seigneurial  qui  se  pré-  ^^  *"^a'*  P®""^  ^*^®  '»  mesure  do  l'arc  du 

levait  sur  chaque  mesure.  méridien  terrestre.  Enfin  la  loi  du  I8  ger- 
minal an  m  décida  qu'il  n'y  aurait  pour 

MESURES.  —  L'uniformité  légale  des  toute  la  république  qu'un  seul  étalon  deg 

mesures  n'a  été  établie  qu'à  l'epoiiue  de  poias  et  mesures,  qui  serait  une  règle  de 

la  révolution    française.    Charlemagne  platine  sur  laquelle  serait  tracé  le  mètre, 

avait ,  il  est  vrai ,  dtSclaré  qu'il  n'y  aurait  adopté  pour  unité  fondamentale  de  tout 

qu'une  seule  mesure  datis  tout  son  em-  le  système  des  mesures.   Depuis  ceito 
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époque  jusqu'à  la  loi  do  4  juillet  1837,  portance  de  la  réforme  introduile  par' 
un  grand  nonibre d'actes  iécislalirsonleu  ruiiilc  de  poids  ei  mesures^  de  rappeler 
pour  jbjei  de  déterminer,  craprès  un  mo-  sommairement  quelques-unes  des  an- 
dèle  uniforme,  les  mesures  de  longueur,  ciennes  mesures  de  capacité  et  de  Ion- 
de  cupacité,  de  solidité  et  les  mesures  gueur.  On  pourra  consulter  sur  cette 
agraires.  Dans  la  législation  moderne,  question  que  je  no  fais  qu'indiquer  : 
1  État  seul  a  le  droit  d'établir  et  de  faire  M.  Guérard,  Prolégomènes  du  polyptyque 
vcritier  les  mesures.  Il  serait  superflu  d'Irminort  et  du  cartuloire  de  Saint-' 
d'insister  sur  l'avantaçe  immense  ^ue  le  Père  de  Chartres^  ainsi  que  de  1^  Marre, 
commerce  et  l'industrie  ont  trouvé  dans  Traité  de  la  police.  Les  détails  qui  sui- 
l'uniformité  de  mesures.  L'adoption  du  vent  sont  tires  principalement  de  ces  ou- 
sysième  décimal^  qui  permettait  de  mul-  vraies.  Les  deux  premiers  donnent  des 
tiplier  et  de  diviser  toutes  les  mesures  indications  sur  les  mesures  du  moyen 
avec  une  grande  facilité,  était  aussi  un  âge,  et  le  dernier  sur  les  mesures  em- 
pro^rès  d'une  haute  importance.  On  a  fait  ployées  au  xvii*  siècle.  On  reconnattra 
dériver  toutes  les  mesures  du  mètre  avec  qu'il  n'y  avait  eu  presque  aucun  progrès 
la  plus  grande  simplicité.  L'unité  des  nie-  dans  cette  partie  des  institutions. 
sures  de  capacité  est  le  cube  de  la  dixième  $  L  Mesures  de  capacité.— Le  baril  (ba- 
partie  du  mètre;  on  lui  a  donné  le  nom  rillusît  appelé  vulgairement  costieretf  qui 
de  litre.  L'unité  des  mesures  de  super-  servait  pour  le  vin,  était  le  sixième  du 
ficie  pour  le  terrain  est  un  carré  dont  le  muid ,  en  i229.  Dans  un  document  du 
côté  est  dix  mètres;  elle  se  nomme  are.  commencement  du  xiii*  siècle,  conccr- 
On  a  nommé  stère  un  volume  de  bois  de  nant  l'église  cathédrale  de  Chartres,  on 
cbaufiage  égal  à  un  mètre  cube.  L'unité  compte  également  six  barils  dans  le 
de  bois,  que  l'on  nomme  kilogramme  ou  niuid  de  vin.  Comme  le  muid  de  vin  était 
livre  décimale  est  le  poids  de  la  millième  évalué  à  cette  époque  à  deux  cent  dix- 
partie  d'un  mètre  cube  d'eau  distillée,  huit  litres,  le  6art7,  dit  costeret^  conte- 
considérée  dans  le  vide  à  son  maa;imum  nait  trente-six  liires  un  tiera. 
de  densité  (à  peu  près  deux  livres  cinq  Le  boisseau,  dit  M.  Guérard  (Prolég, 
gros  trente-cinq  grains  ),  Toutes  les  me-  du  cartul.  de  Saint-Père  de  Chartres, 
sures  étant  comparées  sans  cesse  à  la  S  I7i),  ne  semble  pas  avoir  été  d'un 
monnaie ,  il  était  surtout  important  de  la  usage  ordinaire  avant  le  xii*  siècle  ;  il  ne 
diviser  en  parties  décimales.  On  a  donné  se  montre  ^u'au  xiu*  dans  nos  chartes, 
à  son  unit^  le  nom  de  franc  d'argent;  sa  et  ne  serrait  qu'à  mesurer  les  matières 
dixième  partie  s'appelle  décime ,  et  sa  sèches.  Il  nous  est  impossible  d'évaluer, 
centième  partie  centime.  On  a  rapporte  autrement  que  par  conjectures,  sa  conte- 


mètres.  Le  myriamètre  vaut  cinq  mille  les  mesures  agraires,  on  devrait,  d'après 
cent  ir  ente  et  une  toises  ou  environ  deux  nos  évaluations  précédentes,  le  faire  égal 
lieues  et  demie  de  poste.  La  dixième  à  dix  litres  et  demi;  mais  il  estpro- 
partie  de  cette  longueur  est  le  kilomètre  bable  qu'il  était  plus  grand  et  qu'il  se 
uu  mille  mètres.  La  mesure  des  grandes  rapprochait  du  boisseau  actuel  de  Char- 
surfaces  agraires  est  V hectare  qui  vaut  très,  qui  vaut  la  moitié  duminotoule 
dix  mille  mètres  carrés  ou  cent  ares ,  uu  quart  de  la  mine  ou  le  huitième  du  se 
un  arpent  neuf  dixièmes  environ  des  tier,  c'est-à-dire  quinze  litres  quatre 
eaux  et  forêts   «Tel  est,  dit  La  Place,  cinquièmes. 

le  nouveau  système  des  poids  et  me-  l a  charretée  {carrum,carrada)MryB\t 

sures,  que  les  savants  ont  offert  à  la  quelquefois  de  mesure  pour  le  foin.  l.a 

Convention  cationale,  qui  s'est  empres-  charretée  contenait  probablement  mille 

sée  de  le  sanctionner.  Ce  système  fondé  livres  de  foin ,  faisant  quatre  cent  huit 

sur  la  mesure  des  méridiens  terrestres  kilogrammes.  C'était  la  charge  d'une  voi< 

convient  également  à  tous  les  peuples.  Il  turc  à  deux  bœufs,  dans  un  temps  oii  les 

n'a  de  rapport  avec  la  France  que  par  routes  et  les  chemins  étaient  difficiles  et 

l'arc  du  méridien  qui  la  traverse.  Mais  la  mal  entretenus,  et  lorsque  les  transports 

position  de  cet  arc  est  si  avantageuse ,  se  faisaient,  autant  quMl  était  possible, 

que  les  savants  de  toutes  les  nations  ,  par  les  fleuves  et  par  les  rivières,  la  voie 

réunis  pour  Hxer  la  mesure  universelle ,  de  terre  étant  peu  sûre,  peu  commode  ou 

n'eussent  point  fait  un  autre  choix.  »>  manquant  entièrement;  le  bois  se  mesu- 
rait également  par  voiture,  et  la  chairëtce 

MESURES  ANCIENNES.  —  Il  n'est  pas  consistait  aussi  sans  doute  dans  la  quan- 

sans  intérêt,  si  l'on  veut  apprécier  l'im-  tité  de  bois  que  deux  bœufs  pouvaiMi 
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tratner.  {Proligotnènes  du  ftolyptyque 
d'irminim,  p.  i89.) 

Vhémine  (hemina,  emina  ou  mina) 
était  la  moitié  da  seticr.  Elle  égalait  deux 
litres  dix -sept  centilittes  dans  les  temps 
anciens,  et,  depuis  l'an  iioo,  soixante- 
trois  litres  pour  le  blé,  et  un  litre  et  demi 
pour  le  vin. 

Le  muid  (  moditu  ) ,  institué  par  Char- 
lemagne,  avait  une  valeur  de  soixante- 
dix  litres  environ ,  ainsi  qu'il  résulte  des 
calculs  de  M.  Guérard  dans  les  Piolégo- 
mènes  du  polyptyque  dirminon.  Par  la 
suite,  cette  mesure  de  capacité  varia  ti^ès- 
souvent.  D'après  une  charte  de  il 40,  elle 
ré|)ondait  à  quinze  hectolitres  trois  Quarts; 
mais,  en  général,  on  peut  révaluer  à 
quinze  hectolitres  douze  litres;  ce  qui 
est  vingt-deux  fois  plus  que  le  muidcar- 
lovingten  f voy.  Prolég.  du  cart,  de  Saint- 
Père  de  Chartres ,  S  I68  . 

Le  muid  qui  servait,  au  xii*  siècle,  à 
mesurer  le  vin  et  les  autres  liquides, 
était  beaucoup  moins  grand,  et  M.  Gué- 
rard ne  l'évalue  d.  c.)  qu'à  environ  deux 
cent  dix-sept  litres.  Au  commencement 
du  XII*  siècle,  le  pain  comme  le  vin  se 
mesurait  au  muid.  Voy.  du  Gange.  s^Mo- 
dius  ;  on  y  trouvera  l'indication  ae  la  ca- 
pacité du  muid  dans  diverses  provinces  ; 
ces  évaluations  sont  tirées  des  registres 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 

Le  setier  isextarius)  était  une  division 
exacte  du  muidy  et,  comme  la  oipacité 
du  muid  était  très- variahle,  celle  ou  se- 
tier variait  également.  Il  y  avait  ordinai- 
rement seize  ou  dix-sept  setiers  au  muid  ; 
quclqueMs  dix  huit  ou  vingt-deux,  et 
ouelauefois  même  vingt-quatre.  D'après 
l'évaluutioR  du  muid  carlovin^ien ,  par 
M.  Guérard  (voy.  plus  haut  Mutd)y  le  se- 
tier, qui  en  était  le  seizième,  devait  ré- 
pondre à  c|ualre  litres  trente-cinq  centi- 
litres. Mais,  après  l'année  liOO,  le  setier^ 
au  lieu  d'ôire  le  seizième  du  muid^  en 
devint  le  douzième,  et  comme  le  nouveau 
muid  avait,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut 
(voy.  Muid)f  une  capacité  beaucoup  plus 
grande  que  le  muid  carlovingien ,  le  sc- 
(:ond  setter  dut  valoir  environ  cent  vingt- 
six  litres  cinq  douzièmes.  Le  premier 
setier  servait  également  pour  le  blé  et  le 
vin;  le  second  servit  seulement  pour  le 
blé.  On  continua,  après  le  xi*  siècle,  à  se 
servir  pour  mesurer  le  vin  d'un  setier  qui 
équivalait  à  environ  trois  litres. 

S  11-  Mesures  agraires  et  mesures  de 
longueur.  —  L'acr«  valait  deux  arpents 
ou  quatre  vergées,  d'après  un  ancien  re- 
gistre de  la  cour  des  comptes  et  d'autres 
textes  cités  dans  le  Glossaire  de  du 
Gange.  En  Normandie ,  dans  le  départe- 
meot  de  la  Mapche,  l'acre  vaut  encore 


aujourd'hui  quatre  vergées  (voy.  Pro'p- 
gomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père 
S  158). 

L'ânée  (asinata)  était  une  mesure 
agraire  qui  contenait  environ  sept  ar- 
pens,  c'est-à-dire  deux  cent  quatre-vingt- 

auinze  ares  quarante  centiares.  On  lui 
onnait  le  nom  d'ânée,  soit  parce  qu*elle 
indiquait  la  quantité  de  terre  qu'un  àne 
pouvait  labourer  en  an  an.  aoit  parce 
qu'elle  servait  à  désigner  celle  qu'on  en- 
semençait avec  autant  de  blé  qu'il  en 
fallait  pour  la  diarge  d'un  âne.  Une  ânée 
de  terres  labourables  produisait,  aux  xi« 
et XII*  siècles,  environ  dix  sous  de  rente 
annuelle,  tandis  qu'un  arpent  ne  rappor- 
tait que  quatorze  à  vingt  cleoiers  environ. 
C'est  ce  qui  résulte  des  textes  du  Cartu- 
laire de  Saint-Père  de  Chartres  (voy.  les 
Prolégomènes  de  M.  Guérard.  S  160;. 

Vansange  (  andecena,  andecinga,  an- 
cingua ,  anzinaa ,  antsinga).  est  restée 
en  usaçe  dans  les  environs  de  Paris  ,  au 
moins  jusqu'au  xv*  sièole.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  actes  des  années  i236, 
1256,  1262,  1319  Ct  1394,  SOUS  les  noms 
latins  d*encengia  ,  escengia  ,  acengia , 
aitengia^  et  sous  le  nom  vulgaire  (Van- 
sange. C'était  une  espèce  de  mesure 
agraire,  en  usage  pour  les  terres  labou- 
rables, pour  les  prés,  les  vignes  et  les 
bois.  Mais  il  semblerait  que  la  pièce  de 
terre  ainsi  désignée  eût  été  entourée 
d'une  haie ,  d'un  palis ,  d'un  treillis  ou 
d'une  autre  snrte  de  clôture.  Du  moins, 
dans  les  lois  du  Bavarois,il  est  question  de 
l'obligation  imposée  aux  colons  ou  serfs 
de  l'Eglise,  de  clore  les  ansanges;  et, 
d'après  plusieurs  chartes,  on  voit  qu'un 
certain  nombre  d'ansanges  étaient,  dans 
certains  pays,  attachées  aux  manscs(voy 
Manse).  Vansange,  en  tant  que  mesure 
agraire ,  était  plus  faible  que  le  bonnier, 
et  peu  différente  de  l'arpent.  Suivant  la 
loi  bavaroise,  elle  avait  quarante  perches 
de  long  sur  quatre  perches  de  large  :  elle 
contenait ,  par  conséquent ,  cent  soixante 
perches  carrées ,  qui  font  quatorze  ares 

3uarante-sept  centiares.  (  Prolégomènes 
u  polyptyque  d'Irminon,  p.  175-177.) 
Vansange,  suivant  M.  Guérard,  était  le 
neuvième  environ  du  bonnier  (voy  Bon  • 
nier,  p.  779),  et  valait  un  arpent  un 
neuvième.  «  Dans  la  suite,  ajoute  le 
même  auteur,  cette  mettre  s'accrut  un 
peu.  et  valut,  à  ce  qu'il  semble,  un  arpent 
ctdemi  aux  environs  de  Paris.  »  On  trou- 
vera la  preuve  de  ccite  assertion  à  la 
page  177  des  mêmes  Prolégomènes. 

\*  arpent  (aripcnnum)  est  une  ancienne 
mesure  gauloise,  égale  à  la  moitié  du 
jugerum  romain,  c'est-à-dire  k  ^ouxe 
ares  soixante-quatre  centiares,  d'ivres 
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les  tables  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Il  la  gpanche  de  la  Seine,  en  face  de  SainU 

avait  encore  la  même  valeur  au  IX"  siècle  Denis.  Or,  cette  dislance  étant,  à  peu 

(voy.  Prolégomènes  du  polyptyque  d'ir-  près,  de  cent  vingt  mille  mènes,  donne- 

minon^  par  M.  Guérard)  ;  mais  dans  la  rait  pour  une  leuva  environ  quatre  mille 

suite,  la  valeur  de  Varpent  varia  beau>  mètres  qui  sont  la  mesure  de  notre  lieue 

coup  suivant  les  temps  et  selon  les  lieux,  nouvelle.  Le  môme  historien  évalue  à 

En  Normandie ,  Varpent  valait  les  cinq  soixante  dix  leuva  la  distance  de  Worms 

huitièmes  de  l'acre,   et  contenait,  au  à  Metz,  et  à  huit  leuva  celle  de  Metz  à 

XII*  siècle,  quarante-deux  ares  vingt  cen-  Thionville.  Or,  de  Wormj  à  Meiz,  il  yt 

tiares  (voy.  les  Prolégomènes  du  cartu-  cent  quatre-vingt-deux  mille  mètres; 

laire  de  Saint-Pè^e  de  Chartres  y  S  152).  donc  une  ^ça  égalerait  deux  mille  six 

L^aune  (  ulna  ou  alna  ) ,  ainsi  qu'elle  cents  mètres.loe  Metz  à  Tbionville,  il  y  a 
est  appelée  dans  le  Polyp^que^  servait  à  vingt-neuf  mille  mètres  ;  donc  une  leuva 
mesurer  les  étoffes.  Elfe  avait ,  chez  les  serait  égale  à  trois  mille  six  cent  vingt- 
Romains,  un  pied  et  demi  de  long,  et  se  cinq  mètres.  Suivant  Prudence ,  évoque 
confondait  avec  la  coudée.  Sa  longueur  de  Troyes ,  la  distance  de  Saint-Benolt- 
paratt  avoir  clé  la  même  chez  les  Francs;  sur-l.oire  à  la  ville  d'Orléans  était  de 
car,  dans  un  manuscrit  du  x*  siècle,  qui  douze  leuga  ;  or,  cette  distau'^e  est.  en 
donne  la  valeur  usuelle  de  plusieurs  me-  réalité ,  de  trente  et  un  mil/e  mètres  ; 
sures,  tant  romaines  que  germaniques,  donc  une  leuga  contiendrait  deux  mille 
elle  est  égalée  à  un  pied  et  demi.  Elle  cinq  cent  quatre-vingt  dix- neuf  mètres, 
valait  donc  0'''f4H{  {  Prolégomènes  du  D'après  ces  données,  qui,  d'ailleurs,  sont 
polyptyoue  d'IrniinoHf  p.  I6i),  L'amieur  P^u  d'accord  entre  elles,  on  devrai! 
des  Prolégomènes  avait  i appelé  antérieu-  compter  dans  la  lieue  plus  de  un  mille  et 
rement  que  le  pied  romain  valait,  d'après  demi,  si  l'on  pouvait  tirer  de  Quelques 
M.  Dureau  de  La  Malle ,  0"',2963.  faits  particuliers  et  incohérents  des  con- 

Le  bonnier  (  bonuarium  )  avait  une  cou-  séquences  générales ,  directement  oppo- 

tenance  d'environ  cent  vingt-huit  ares ,  sées  aux  témoignages  les  plus  exprès  et 

d'après  les  Prolégomènes  du  polyptyque  les  plus  authentiques  qui  font  la  lieue 

d'Irminon^  par  M.  Guérard;  mais  ce  sa-  égale  à  quinze  cents  pas  romains.  Noiger, 

vani  reconnaît  ailleurs  {Prolégomènes  du  évè^ue  de  Ijége ,  qui  écrivait  à  la  tin  di 

cartulaire  de  Saint- Père  de  Chartres ,  x*  siècle,  la  défini i  ainsi  •  «Diciturautem 

S 156)  que,  faute  des  renseignements  né-  x  leuca^  apud  Gallos,  spatium  mille  quin- 

cessaires,  il  est  impossible  de  lever  les  «i  gentorum  passuum,  id  est  duodecim 

contradictions  relatives  à  cette  mesure.  *<  stadiorum  »  (les  Français  appellent  tteu^ 

«Ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  dit-il,  un  espace  de  ouinze  cents  pas  ou  de 

c'est  que  le  bonnier  et  l'arpent  sont  deux  douze  stades  ).  11  ne  paraît  donc  pas  pos» 

mesures  très- différentes,  et  que  la  pre-  sible  de  compter,  dans  une  lieue,  plus  de 

mière  est  beaucoup  plus  grande  que  la  quinze  cents  pas  ou  douze  stades,  qui 

seconde.»  composaient  l'ancien  mille  et  demi.  (Pro- 

La  hâte  {hansta,  hanta,  hasia)  conte-  légomènes  du  polyptyque    d'Irmintm  , 

naitenviron  quatre  ares  vingt-neuf  cen-  p.  161-162.) 

tiares.  Le  mille  des  Francs  ne  paraît  pat 

Le  journal  (  diurnus  )  était  la  quan-  avoir  été  une  mesure  uniforme,  u  Saint- 
tité  de  terre  qu'une  charrue  pouvait  la-  Ouen  ,  dit  M.  Guérard  (  Prolégomèna  du 
bourer  en  un  jour,  quantité  très-variable  polyptyque  d'irminon,  p.  162-164), Saint- 
suivant  la  résistance  du  sol.  Dans  les  Ouen  compte  six  milles  de  Solignac  i 
Prolégomènes  du  polyptyque  d^lrminon ,  Limoges,  et  il  y  a  neuf  mille  mètres  entre 
M.  Guérard  évalue  \e  journal  en  usage  ces  deux  lieux;  ce  qui  fait  quinze  cents 
aux  environs  de  Paris  et  de  Chartres  à  mètres  au  plus  pour  un  mille ,  dont  la 
trente-deux  ares  huit  centiares,  et  il  Taleur,  chez  les  Romains,  était  de qua- 
suppose  que  celle  mesure  est  restée  torze  cent  cjuatre-viiigi-un  mèires.  Sui* 
la  même  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vant  un  écrivain  anonyme  également  du 
IX*  siècle.  vu*  siècle,  il  y  avait  environ  dix-huit 

La  lieue  {leuva  ou  leuga)  contenait  milles  de  Saint- Vandrille  à  Rouen,  et, 

nn  mille  et  demi  ou  quinze  cents  pas  de  comme  cette  distance  est  de  vingt-cinq 

cinq  pieds  romains,  et  devait,  par  consé-  mille  inètres ,  le  mille  n'aurait  contenu 

3ucnt  valoir  deux  mille  deux  cent  vingt-  qu'environ  quatorze  cents  mètres.  Un 
eux  mètres.  Cependant  elle  est  beau-  auteur,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  ne 
coup  plus  forte  dans  plusieurs  auteurs  met  qu'environ  trente  milles  entra  Ton- 
du IX*  siècle.  Ainsi,  par  exemple,  Ni-  nerre  et  Moutier-Saint- Jean,  qui  sont  dis- 
thar  compte  environ  trente  leuva  de  Ijion  tants  de  trente-  neuf  mille  mètres  ;  donc 
au  ^amp  de  Charles  le  Chauve ,  assis  sur  il  n'aurait  fallu  qu'environ  treize  cents 
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mètres  puur  former  an  mille.  Un  auteur 
qui  écrivait,  au  plus  tôt,  k  la  tin  du 
VIII*  siècle,  ne  donne  pas  davantage  au 
mille  ,  puisqu'il  fixe  à  dix  milles  lu  dis- 
tance de  Clermont  à  Mozat,  laquelle  est 
de  treize  mètres.  On  citerait  aisément 
d'auires  autorités  qui  ne  foni  pas  le  mille 
plus  grand,  ou  même  qui  lui  accordent 
encore  moins  d'étendue.  A  la  vérité , 
d'après  d'autres  iémoi;;naçe8,  lemi7/e  des 
Francs  auiait  eu  quelquetois  un  peu  plus 
de  quatorze  cent  quairc-vingt-un  mètres. 
Dans  ce  cas ,  lorsque  la  différence  est 
assez  faible,  on  doit  la  tenir  pour  nulle , 
surtout  lorsque  le»  auteurs  comptent  en 
nombres  ronds,  et  qu'ils  n'attribuent  à 
leurs  chiffres  qu'une  valeur  approxima- 
tive ;  et  môme,  il  nous  faudra  considérer 
comme  romain  tout  mille  oui  n'excédera 
pas  deux  mille  deux  cent  viiigi-deux  mè- 
tres ,  parce  que ,  si  la  fraction  a  été  né- 
gligée, on  aura  dû  compter  pour  un  mille 
t«iut  ce  gui  était  compris  entre  un  mille 
et  un  mille  et  demi.  Ainsi  lesmt72Mde 
seize  cent  vingt-cinc|,  seize  cent  soixante- 
six,  seize  cent  soixante-sept,  dix -sept 
cent  vinj;t-deux,  dix-sept r^nt cinquante, 
dix  sept  cent  cinquante- quatre,  dix-huit 
cents ,  dix-huit  cent  cinquante  mètres , 

3ui  résultent  des  distances  marquées 
ans  plusieurs  autres  documents  des  six 
premiers  siècles  (du  v*  siècle  au  xi«),  se 
rattacheront  ai  sèment  au  système  romain. 
Au  contraire,  si  le  mille,  sans  aucune 
addition  de  fraction  ,  dépassait  ces  lon- 
gueurs, il  représenterait  des  lieues  gau- 
loises, de  deux  mille  deux  cent  vingt- 
deux  mètres  :  et,  s'il  allait  encore  beaucoup 
plus  loin  ,  il  devrait  sans  doute  être  re- 
gardé comme  un  mille  teutonique,  qui 
était  égal  à  Jeux  mt7/e«  romains.  Ainsi, 
les  milles  de  deux  mille,  deux  mille  cent, 
deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  six 
cents  mètres  que  nous  déduisons  des  cal- 
culs de  divers  auteurs  anciens,  sont  à 
nos  yeux  autant  de  lieues  gauloises ,  et 
ceux  d'environ  trois  kilomètres  doivent 
être  pris  pour  des  milles  leutoniqiies.  » 
Ces  valeurs  différentes ,  données  à  une 
môme  mesure  itinéraire,  prouvent  nuelle 
perturbation  les  invasions  des  barbares 
et  le  système  féodal  avaient  jetée  dans 
les  institutions  de  toute  nature. 

La  perche  (  pertica  )  était  d'une  gran- 
deur très  -  variable.  D'après  quelques 
textes  du  X*  siècle,  elle  valait  un  peu 
plus  de  cinq  mètres.  La  perche  ordinaire 
des  temps  modernes  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  vingt  pieds  dans  les  dé- 
partements voisins  cie  Chartres  (Pro/«- 
ttomènes  du  carlulaire  de  Saint'Pire  de 
Vhartree  ,  J  i6l  ). 
/V'/^.  -^  chez  les  Francs,  dit  l'auteur  des 


FroUgomèriês  du  Polyptyque  d'Irmintn^ 
(p.  160  ),  la  principale  mesure  linéaire 
était  le  pied  (})««),  dont  la  longueur,  au- 
tant qu  il  est  possible  de  la  déterminer, 
était  la  même  que  celle  du  pied  romain. 
En  effet ,  les  écrivains  des  cinq  premiers 
siècles  (  du  v*  au  x*  )  se  servent .  pour 
mesurer  les  distances,  du  mille  et  du 
stade,  en  leur  donnant  {yoy.  Mille  et 
Stade),  les  grandeurs  qu'ils  avaient  dans 
l'antiquité;  de  plus,  ils  attribuent  à 
ces  mesures  le  même  nombie  de  pieds 
que  les  Romains.  Or,  de  cette  double 
conformité,  il  résulte  que  le  pied  lui* 
même  n'avait  pas  changé  ;  et  attendu  que 
le  pied  romain  valait  0,396S ,  nous  de- 
vrons assigner  une  pareille  valeur  au 
Îned  des  deux  premières  races.  Cette  éva- 
uation  est  encore  justifiée  par  la  gran- 
deur que  les  Francs  donnaient  à  l'aient. 
Celui  qu'ils  employaient  était  (voy.  plus 
haut ,  p.  778-779,  l'article  relatif  à  ar^ 
pent),  l'ancien  arpent  des  Gaulois;  or, 
pour  les  Francs ,  ainsi  que  jadis  pour  les 
Gaulois,  il  était  égal  à  un  carré  de  cent 
vingt  pieds  de  côté;  donc  le  jned  en  usage 
chez  les  uns  ne  différait  pais  du  pied  en 
usa<;e  chez  les  autres. 

Le  stade  était  une  des  mesures  itiné- 
raires usitées,  en  France,  au  moyen  âge. 
«  Il  y  fut  constamment  compté  pour  le 
huitième  du  mille  ou  le  douzième  de  la 
lieue,  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  té- 
moignages ,  et  particulièrement  de  celui 
de  l'évèque  Notger,  et  de  celui  de  l'auteur 
anonyme  de  la  vie  de  sainte  Eusébie , 
abbesse  d'Hamage ,  où  nous  lisons  que 
deux  stades  étaient  le  quart  d'un  mille 
(stadiis  duobus ,  quod  est  quarta  pars 
milliarii  ).  La  longueur  du  stctde  devait 
donc  être  de  cent  quatre-vingt-cinq  mè- 
tres, comme  dans  l'antiquité.  Et,  en 
eflet,  cette  mesure  est  confirmée  par 
l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  sainte  Ge- 
neviève ,  qui  compte  six  cents  stades 
d'Orléans  à  Tours  («suntveroab  Auro- 
«  lianorum  urbe  usque  ad  Turonuni  civi- 
«  tatem  ,  quœ  tertia  Lugdunensis  nuncu- 
«  patur,  quasi  siadia  sexcenta^»  Comme 
il  y  a  cent  dix  kilomètres  de  distance 
entre  ces  deux  villes ,  il  s'ensuit  que  le 
«fad«  devait  valoir  cent  quatre-vin^-irois 
mètres.  De  même,  l'historien  Uicher, 
moine  de  Saint-Hemy  deUeims,  comptant 
deux  cent  quarante  stades  de  Reims  à 
Laon ,  lorsque  ces  deux  villes  sont  éloi- 
gnées de  cinquante  kilomètres ,  suppose 
le  stade  de  deux  cent  huit  mètres.  Or 
ces  deux  mesures  rappellent  très-bien  le 
stade  olympique  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  mètres,  et  prouvent  que  ces  auteurs, 
qui  comptaient  d'ailleurs  en  nombres 
ronds,  se  servaient  de  cette  espèce  de 
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mitle  dans  leurs  calculs.  »  {Prolegomèneê 
du  polyptyque  d'irminon^  p.  164-165.) 

La  toise  (  tesia  )  avaii  environ  six  pieds 
de  longueur. 

La  vergée  (virgata)  était  le  quart  de 
l'acre  et  se  divisait  en  quarante  perches  ; 
elle  répondait  à  peu  près  à  seize  ares 
quatre-vingt-huit  centiares. 

D'après  le  droit  coutumier,  la  garde  de 
l'étalon  des  poids  et  mesures  était  géné- 
ralement attribuée  au  seigneur  suzerain., 
qu'il  fût  comte,  baron,  châtelain  ou  haut 
«usticier.  Les  seigneurs  des  justices  infé 
Heures  étaient  tenus  de  se  conformer, 

Gour  les  poids  et  mesures,  à  l'étalon  du 
eu  principal  auquel  rcssorlissaient  leurs 
{'ustices  ;  mais  les  coutumes  leur  attri- 
>uaient  généralement  le  jugement  des 
contraventions  en  fait  de  poids  et  me- 
sures. Telle  était  encore  la  législation  sur 
cette  question  à  la  tin  du  xvii*  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  le  Traité  de  la 
police,  de  Delamarre.  Les  détails  que  le 
même  auteur  donne  sur  les  mesures  em- 
ployées de  son  temps ,  prouvent  que  la 
confusion  du  moyen  âge  b'était  perpé- 
tuée ,  malgré  les  efibrtâ  de  quelques  rois 
administrateurs. 

M  On  se  servait  &  Paris,  dit  Delamarre 
(Traite  de  la  police\  pour  mesurer  les 
grains ,  du  boisseau ,  du  minot ,  du  setier 
et  du  muid.  Le  boisseau  se  subdivisait  en 
demi'boisseau ,  quart  et  demi-quart.  Le 
litron  et  demi-lttron  ne  servaient  qu'à 
mesurer  les  menus  grains  ou  légumes 
secs.  Le  boisseau  de  bon  blé  pesait  vingt 
livres;  c'était  le  poids  au'il  avait  dans 
les  Gaules  dès  le  temps  ae  Pline  (  H,  N», 
VIII,  7),  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
Uenne;  le  minot  contenait  trois  bois- 
seaux ,  et  pesait  environ  soixante  livres; 
le  setier  contenait  quatre  minois  ou 
douze  boisseaux  ;  et  le  muid  douze  se- 
tiers.  w  II  faut  remarouer  que  le  boisseau 
et  le  minot  étaient  les  seules  mesures 
dont  on  se  servit  réellement;  le  muid  et 
le  setier  n'étaient  que  des  mesures  de 
compte.  Les  commissaires  du  châtelet  de 
Paris,  chargés  en  1673 •  1675  et  i679 
d'examiner  sur  les  lieux  les  diverses  me- 
sures, cuDstatèrent  des  différences  oui 
donneront  une  idée  des  entraves  que  ae* 
vait  rencontrer  le  commerce  :  à  Soissons, 
le  setier  pesait  trois  fois  autant  qu'à  Pa- 
ris; à  Amiens,  il  fallait  quatre  setiers  et 
demi  pour  égaler  le  seiier  de  Paris;  à 
Chauni,  quatre  setiers  faisaient  un  setier 
pins  un  demi-boisseau  de  Paris;  à  La 
Fère,  trois  setiers  égalaient  un  setier  de 
Paris;  la  mesure  ordinaire  était  un  demi- 
êetier  qui  s'appelait  mancot  ;  à  Cbàlons- 
snr-Marne,  il  fallait  treize  boisseaux  et 
demi  (  mesure  du  pays  )  pour  faire  le  se- 


tier de  Pans  ;  à  Vitry,  quatorze  Uâsscaux 
et  demi  pour  la  même  mesure;  à  Troycs, 
le  setier  valait  deux  setiers  et  huit  bois- 
seaux de  Paris;  à  Sens,  on  comptait  par 
bichets  ;  huit  binheis  faisaient  le  setier 
du  pays  ;  il  n'en  fallait  que  sept  pour  éga- 
ler le  setier  de  Paris.  Provins  avait  deux 
espèces  de  boisseaux,  l'un  qui  servait 
dans  les  marchés  et  que  l'on  nommait 
boisseau  du  minage;  il  pesait  vingt, 
quatre  livres;  l'autre,  qui  ne  servait  que 
chez  les  particuliers  et  qu'on  nommait 
boisseau  au  grenier;  il  tenait  trois  demi- 
setters  de  moins  que  celui  du  minage.  Je 
ne  continuerai  pas  cette  énumération  ;  on 
la  trouvera  tout  au  long  dans  le  Traité  de 
la  police  de  Delamarre,  livre  V,  titre  VIII, 
chap.  Il:  elle  est  prise  dans  des  docu- 
ments officiels  qui  en  garantissent  l'au- 
thenticité, et  suffît  |)our  donner  une  idée 
de  la  variété  des  anciennes  mesures. 

Les  mesures  de  liquides  ne  différaient 
pas  moins  que  les  mesures  de  solides.  La 
petite  m««ur0  était  le  posson,  qui  pesait 
une  demi-livre;  la  cnopine  pesait  deux 
livres,  la  pinte,  quatre  livres,  et  la  quarte^ 
huit  livres.  Le  setier  n'était,  comme  pour 
les  solides,  qu'une  mesure  de  compte, 
qui  équivalait  à  huit  pintes,  et  servait  à 
indiquer  la  contenance  des  plus  grands 
vaisseaux.  On  trouve,  dans  Delamarre 
(livre  V,  titre  viii ,  chap.  m  et  suiv.), plu- 
sieurs arrêts  contre  ceux  qui  ne  se  con- 
formaient pas  à  l'étalon  de  ces  mesures. 
Il  était  prescrit  à  certains  officiers  de 
faire  la  visite  des  poids  et  mesures  em- 
ployés par  les  màrcnands. 

MESUREURS.— Il  y  avait  à  Paris  vingt- 

auatre  mesureurs  de  sel  qui  jouissaient 
'importants  privilèges.  Ils  avaient  la 
garde  des  étalons  des  mesures,  comme  on 
le  voit  par  une  ordonnance  de  Charles  VI, 
en  date  de  février  i4i 5-1416,  que  cite  De- 
lamarre ( Traité  de  la  police,  t.  II ,  p.  749). 
Les  mesureurs  de  grains  de  Paris  for- 
maient une  corporation  dès  le  temps  de 
saint  Louis ,  comme  le  prouve  le  Livre 
des  métiers.  Le  roi  Jean  leur  assigna  un 
marché  spécial  le  30  janvier  i35u- 135 1. 
D'autres  ordonnances  de  I4i5, 1438,  l47i, 
1546,  1633,  1667,  1674  ,  etc.  (  voy.  Traite 
de  la  police,  II,  759,  sqq.),  contirnièreni 
les  règlements  relatifs  aux  mesureurs  de 
grains.  Charles  IX,  par  un  édit  du  mois 
de  janvier  i569,  avait  créé  un  mesureur 
de  grains  en  titre  d'office  dans  toutes  les 
villes  et  bourgs  oh  il  y  avait  des  foires 
et  marchés  ;  mais  cet  édit  n'ayant  pas 
reçu  immédiatement  i'exécution,  il  fallu: 
que  Louis  XIY  publiât,  en  janvier  i607, 
un  nouvel  édit  pour  prescnre  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  fiscale. 
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MÊTAIUIB.  —  Habitation  occupée  par 
un  métayer  avec  les  logements  convena- 
bles pour  exploiter  les  terres  qu'on  lui 
donne  à  cultiver.  Voy.  Métayer. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  Science  qui  s'oc- 
cupe des  objets  purement  intellectuels 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 

MÉTAYER.  —On  donnait  ce  nom  à  des 
fermiers  qui  gardaient  la  moitié  de  la  ré- 
colte et  dunnaicnt  l'autre  au  propriétaire. 
Dans  le  latin  du  moyen  âge,  on  les  a})pc- 
lait  medietarii^  parce  qu'ils  partageaient 
par  moitié.  Les  anciens  jurisconsiiltes  les 
nomment  quelquefois  coloni  partiarii 
(colons  ^artiaires)f  à  cause  du  partage 
qui  se  faisait  entre  eux  et  le  propriétaire. 
>oy.  du  Cange,  v»  Medieiarius^  et  Pas- 
quier,  Recherches^  livre  VIII ,  chap.  xlvi. 

MÉTHODISTES.— Secte  protestante  qui 
s'est  propagée  principalement  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Comme  il  y  a  aussi 
des  méthodistes  en  France,  i  I  est  néces- 
saire de  rappeler  en  quelques  mois  l'ori- 
gine de  cette  secte.  En  1729,  deux  frères, 
Jean  et  Charles  Wesley,  étudiants  à  Ox- 
ford, commencèrent  à  former,  avec  quel- 
ques condisciples,  une  petite  congréga- 
tion qui  s'occupait  de  la  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte,  de  la  pratique  des  œuvres  de 
charité ,  s'imposait  des  jeûnes  les  mer- 
credi et  jeudi  jusqu'à  deux  heures  après 
midi  et  communiait  tous  les  dimanches. 
Depuis  cette  époque,  la  secte  a  pris  un 
développement  considérable,  et  s^esi  pro- 
pagée en  Amérique  et  sur  le  continent. 
Quant  au  nom  même  de  méthodistes^  il 
est  assez  difficile  et  peu  important  de  sa- 
voir s'il  a  été  donné  aux  partisans  do 
Wesley  par  ironie  ou  pour  caractériser 
leur  méthode  de  pratiques  religieuses. 

MÉTIERS.  —  Voy.  Corporation  et  In- 

DrSTRIE. 

MÉTIERS  (Livre  des). —Le  Livre  des 
métiers,  contenant  les  statuts  de  la  plu- 
part des  corporations  industrielles  de 
Paris  au  xiii*  siècle,  a  été  rédigé  sous  le 
règne  de  saint  Louis  par  Etienne  B"i- 
leaii ,  prévôt  des  marchands  de  Paris. 
M.  Depping  a  publié  ce  curieux  ouvrage 
dans  la  (  oiTection  des  Documents  inédits 
de  l'histoire  de  France.  Nous  en  avons 
cité  plusieurs  passages  à  Tarticlc  Cor- 
poration. 

MÉTIS.  —  On  désigne  sous  ce  nom  , 
dans  les  colonies,  les  personnes  nées 
d'un  Européen  et  d'une  Américaine,  ou 
d'un  Américain  et  d'une  Européenne. 

m|;tropole  ,  métropolitain.  —  Le 

aoi  métropole  a  été  pris  en  plusieurs 


sens  :  !•  mère -patrie  d'une  colonie; 
2*  ville  principale  ou  capitale  d'une  pro- 
vince ;  V*  siège  d'une  église  archiépisco- 
pale que  l'on  appelait  métropolitaine  et 
dont  le  chef  portait  le  nom  de  mét^-opo- 
litain.  Ce  titre  fut  quelquefois  donné  aux 
simples  évèques.  Le  titre  de  métropo 
litatn  passa  en  Occident  vers  le  v*  siècle. 
Au  vi«,  les  simples  métropolitains  étaient 
souvent  qualifiés  du  nom  de  patriarches, 
et  quelquefois  simplement  de  celui  d'ar- 
chevêques ,  tant  en  France  qu'en  Italie. 
Les  metro^litains  ne  prirent  eux-mêmes 
cette  qualification  en  France  qu'aux  viii* 
et  IX*  siècles ,  temps  auxquels  ils  préfé- 
raient néanmoins  celle  d*jirchevéques, 
Voy.  Clergé  et  Évêques. 

METS.—  On  appelait  m0<< ,  au  moyen 
âge.  de  grands  plats  chargés  de  plusieurs 
espèces  de  viandes,  bœuf,  mouton,  lard, 
avec  une  grande  quantité  d'herbes  et  de 
racines  cuiies.  Quand  la  confrérie  des 
drapiers  donnait  un  pa>st  ou  repas  pu- 
blic, elle  devait  au  roi  nostre  seigneur  son 
METS  entier.  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  pri" 
tée  des  Français.)  Voy.  Mets  de  mariage. 

METS  DE  MARIAGE.  —  Redevance  que 
les  vassaux  devaient  payer  au  seigneur  à 
l'époque  de  leur  mariage.  Le  seigneur  de 
La  Boulaie,  en  Normandie,  avait  droit  au 
mets  de  mariage  et  devut  recevoir  du 
mari  deux  mesures  de  vin ,  deux 
pains,  etc.;  le  marié  devait  aussi  danser 
en  sa  présence.  On  lit  dans  une  charte 
de  Louis  de  Sainte-Maure  (1615),  citée 
par  du  Cange  (v»  Missus)  :  «  Nous  avons 
droit  de  mets  de  mariage^  (jui  est  dû  par 
ceux  qui  se  marient  et  qui  viennent  épou- 
ser en  l'église  de  Saulx,  lequel  se  doit 
apporter  jusqu'au  château  par  l'épouse 
avec  les  joueurs  d'instruments  ;  ledit  mets 
doit  être  composé  d'un  membre  de  mou- 
ton ,  deux  poulets ,  deux  quarts  de  vin 
valant  quatre  pintes,  quatre  pains,  quatre 
chandelles  et  du  sel ,  le  jour  des  épou- 
sailles ,  en  peine  de  soixante  sols  parisis 
d'amende.  »  Le  mets  de  mariage  était 
encore  désigné  sous  le  nom  de  plat  nup» 
tial ,  past ,  juglerie ,  etc.  Le  mets  de  ma- 
riage était  quelquefois  réclamé  par  les 
jeunes  gens ,  lorsqu'un  prêtre  disait  sa 
première  messe. 

MEUBLES.  —  Les  meubles  ou  ameuble- 
ments des  Français  aux  diverses  époques 
de  leur  histoire  peuvent  servir  à  constater 
l'état  plus  ou  moins  développé  de  la  civi- 
lisation et  à  marquer  les  progrès  du  goût 
et  les  caprices  de  la  mode.  C'est  un  sujet 
trop  vaste  pour  que  nous  ayons  la  pré- 
tention de  le  traiter. 

Sièges. —  Le»  sièges  n'étaient,  dans  le 
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tl«s  les  plus  importantes  de  Tameuble- 
ment. 
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tapisseries.  —  Pendant  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire 
romain ,  on  n'avait  pour  tapisser  les  murs 
et  les  protéi;er  contre  Thumidité  que  des 
nattes  de  junc.  Tressées  avec  soin,  elles 
présentaient  des  couleurs  heureusement 
nuancées.  l.a  ville  de  Pontoise  a  été  long*- 
temps  renommée  pour  ce  genre  d'ou- 
vrage. U  éiait  encore  d'usage  au  xiv*  siè- 
cle de  tapisser  les  chambres  et  palais 
ivcc  des  rameaux  verts.  Ou  lit  dans 
Froissart  (  livre  IV  )  :  u  Le  comte  de  Foix 
entra  en  sa  chambre ,  laquelle  il  trouva 
toute  jonchée  et  pleine  de  verdure,  friche 
et  nouvelle  ;  les  parois  d'environ  étaient 
tout  couverts  de  rameaux  verts  pour  y 
/aire  plus  frais  et  odorant.  Car  le  temps 
et  l'air  du  dehors  étaient  merveilleuse  • 
ment  chauds ,  ainsi  qu'il  arrive  aa  mois 
de  mai.  Quand  il  se  sentit  en  cette  cham- 
bre fraîche  et  nouvelle ,  il  dit  :  Cette  ver- 
dure me  fait  grand  bien  ;  car  ce  jour  a 
(ité  assurément  chaud,  et  là  s'assit  sur 
son  siège.  » 

Cependant  dès  le  xi*si6cIe,on  trouve 
des  tapisseries  proprement  dites ,  c'est- 
à-dire  des  tissus  de  laine  et  de  soie 
de  diverses  couleurs,  liées  ensemble 
sur  un  canevas  f  de  manière  &  repré- 
senter des  dessins  et  même  des  sujets 
historiques.  Une  des  plua  anciennes  et 
des  plus  célèbres  tapisseries  est  celle 
de  lu  reine  Mathilde,  lilie  de  Henri  I,  duc 


dé  Normandie  et  ^oi  d'Anrgléterre.  On  y 
voit  représentées  plusieurs  scènes  deld 
conquè,ie  de  l'Angleterre  par  les  Nor-^ 
mands*  Cette  tapisserie,  que  l'on  con- 
serve k  Bayeux ,  a  été  plusieurs  fois  re- 
produite par  la  gravure.  La  Flandre  fut 
au  moyen  &ge  le  pays  le  \>\\is  renommé 
pour  la  fabrication  des  tapisseries,  l.ors^ 
que  les  ducs  de   Bourgogne  devinrent 
maîtres  de  cette  contrée,  au  xv*  siècle, 
l'usage  des  tapisseries  se   répandit  en 
France.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  chroniques  des  xiv*  et  xv*  siècles. 
Juvénal  des  Ursins ,  parlant  de  l'entrevue 
qui  eut  lieu ,  en  1393,  entre  le  duc  de 
lierry  et  le  roi  d'Angleterre  près  d'Abbe* 
ville,  dit  que  m  le  duc  Bourgogne  fit  dres- 
ser une  moult  belle  tente  en  forme  et 
manière  d'une  ville  environnée  de  tour». 
Kn  icello,  il  y  avait  grand  logis  et  assez 
d'espace  pour  reiraire  trois  mille  hom* 
mes.  A  l'entour,  par  dedans ,  il  y  avait 
salies  et  chambres,  où  étaient  tendues 
diverses  tapisseries ,  les  unes  de  laine  à 
batailles  diverses,  toutes  battues  en  or; 
ta  autres  était  la  passionne  N.S.  J.  C, 
et  étaient  tenues  moult  belles  et  moult 
riches ,  et  puis  il  y  avait  les  sièges  des 
seigneurs  très-  noblement  parés  ;  qui  était 
bien  plaisante  chose  à  voir,  et  le  ^  bas 
comme  le  plancher  était  couvert  de  tapis 
velus ,  et  disaient  les  Anglais  que  onques 
n'avaient  vu  chose  ou  tel  cas  si  riche  ni 
si  bien  ordonné.  »  L'histoire  de  Cliarles  VI 
par  un  moine  de  Saint-De^is  parle  aussi  ^ 
à  l'année  i397.  des  riches  tapisseries  de 
celte  époque  ;  m  Quoique  les  tapisseries 
de  laine  puissent  être  si  bien  travaillées 
qu'on  ne  les  estime  pas  moins  que  les 
plus  richement  cioffces  et  qu'on  eût  pris 
sojn  d'en  apporter  des  ulus  rares,  il  y  en 
avait  tant  de  relevées  a  or  et  de  soie ,  qui 
représentaient   tout  ce   nue  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  mémorable,  que  ceux 
que  leur  éclat  inviiait  à  les  considérer 
ne  demeuraient  pas  moins  ravis  de  la 
beauté  et  de  la  délicatesse  que  de  la  ri^ 
chesse  de  l'ouvrage.  » 

Cependant  les  tapisseries  restèrent 
longtemps  un  objet  de  luxe  que  les  riciies 
seuls  pouvaient  se  procurer.  Les  tapisse- 
ries de  Beraame,  étaient  mqins  chères 
que  celles  de  Flandre;  elles  étaient  fa-r 
briquées  avec  des  laines  grossières^  de 
diflercntes  couleurs,  disposées  en  lov 
sanges  ou  en  pointes.  Les  tapisseries.d^ 
points  de  Hongrie  étaient  moins  grbs^ 
sièrea  que  les  Bergames ,  parce  qu'il  y 
entrait  de  la  suie.  Ces  étoffes  se  fabri- 
quaient surtout  en  Normandie.  Le  jux^ 
des  tapisseries  atteignit  son  plus,  hài)f 
.degré  sous  Louis  XiV.  À  cette  époque , 
la  manufacture  des  Gobelins  surpassa 
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mr  la  beauté  do  ses  produits  toutes  les 
Tabriqaus  étrangères  (  voy.  Uobklink  }. 
Les  fabriques  de  Beauvais,  d*Aubu8M)ri , 
de  Felleiin  rouriiissaieiU  des  tapisseries 
moins  I)elle8  et  moins  chères,  mais  su- 
périeures cependant  aux  bei);ames  et  aux 
points  de  Hongrie  Les  ouirs  peints  et 
dores  avaietit  été  en  grande  estime  à 
la  fln  du  XVI"  siècle  et  au  commencement 
du  XVII*  siècle. 

,  Damas ,  brocatelle,  papiers  peints.  — 
Au  XVIII*  siècle,  les  tapisseries  furent 
moins  recherchées.  On  préféra  les  boise- 
ries et  les  dorures  pour  orner  les  salons 
et  les  cabinets,  et,  lorsqu'on  voulut  meu- 
bler des  pièces  qui  n'étaient  pas  entière- 
ment boisées,  on  se  servit  de  damas  et  de 
soie.  I^s  damas ,  espèce  de  soie  brochée, 
dont  le  nom  vient  de  la  ville  de  Damas  en 
Svrie,  étaient  encore  tirés,  au  xvii*  siècle, 
dMialie  et  spécialement  de  Gènes  ;  au 
XVIII*  siècle ,  les  manufactures  de  Tours 
et  de  Lyon  en  fabriquèrent  d'une  qualité 
supérieure.  Les  étofles  de  soie,  qui  avaient 
été  longtemps  d'un  luxe  oh  ne  pouvaient 
atteindre  que  les  grandes  fortunes,  étaient 
devenues  plus  communes  dès  le  xvi*  siè- 
cle. Cependant ,  romnie  elles  étaient  tou- 
jours d'un  prix  irès-élevé,  on  cherchait  à 
les  remplacer  par  des  étoffes  moins  chè- 
res. lA  brocatelle  de  Venise,  mélange  de 
laine  et  de  soie ,  lut  imitée  en  France , 
et  fournit  un  ameublement  plus  écono- 
mique ;  des  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  se  fabriquèrent  aussi  en  France 
au  xviii*  siècle.  Kntin  .  les  pauiers  peints 
ont  remplacé  dans  la  plupart  des  maisons 
modernes  le  luxe  des  anciennes  tapisse- 
ries. C'est  un  ornement  beaucoup  moins 
riche ,  mais  plus  approprié  aux  besoins 
d'une  société  oh  les  fortunes  sont  géné- 
ralement médiocres. 

Glaces,  —  Le  luxe  des  glaces  est  un  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  L'an- 
tiquité n'avait  connu  que  des  miroirs 
d'acier  poli  ei  d'argent;  on  en  a  retrouvé 
dans  les  tombeaux  des  anciens  rois  et  des 

f;énéraux  gaulois  et  francs.  Ce  ne  fut  qu'à 
a  fin  des  croisades  qu'on  commença  a  se 
servir  de  miroirs  de  verre  ou  declace 
étamée.  Les  Vénitiens  en  empruntèrent 
le  secret  à  l'Asie  et  l'introduisirent  en 
Italie  ;  les  miroirs  de  Venise  furent,  pen- 
dant tout  le  XVI*  siècle  et  une  partie  du 
XVII*,  un  objet  de  luxe  d'un  grand  prix. 
Rabelais  décrivant  une  maison  magnifi- 
quement meublée  dit  cjue  m  toutes  les 
salles ,  chambres  et  cabinets ,  étaient  ta- 
pissés en  diverses  sortes,  selon  les  sai- 
sons de  l'année.  Tout  le  pavé  était  cou- 
vert de  drap  vert;  les  lits  étaient  do 
broderie;  en  chacune  arrière-cliambre 
étstt  an  m}roir  de  cristallin  encb&ssé  en 
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or  fln ,  autour  garni  do  perles ,  et  était  de 
telle  grandeur  qu'il  pouvait  véritablement 
représenter  toute  la  personne.  »  I.es 
sculpteurs  et  ciseleurs  habiles,  que  l'Italie 
fournissait  à  la  France,  relevaient  le  prix 
de  ces  miroirs  par  la  richesse  et  l'élé- 
g;ance  des  ornements.  Ce  travail  artis- 
tique fait  encore  aujourd'hui  rechercher 
les  miroirs  du  xvi*  siècle.  La  France  dé- 
roba ,  à  son  tour,  à  l'Italie  le  secret  de  la 
fabrication  des  glaces.  Colbert  fonda  en 
1665 ,  une  grande  manufacture  de  glaces 
à  Tourlaville  près  de  Cherboui^.  ]a  ma- 
nufacture de  Saint- Gobin  fournit  bientôt 
des  glaces ,  qui ,  pour  la  grandeur  et  la 
beauté ,  surpassèrent  de  iieaucoup  les 
miroirs  de  Venise.  Depuis  cette  époque , 
le  luxe  des  glaces  est  devenu  commun  et 
on  l'a  vu ,  de  nos  jours ,  s'étaler  dans  les 
cafés  et  les  magasins. 

Si  nous  pouvions ,  dans  cette  esquisse, 
traiter  de  tous  les  meubles  qui  ont  fait 
l'iirnement  des  habitations,  il  faudrait 
parler  des  tableaux ,  statues ,  vases,  por- 
celaines, marbres,  lustres,  girandoles 
ornées  de  boules  et  de  pendentifs  de 
cristal ,  des  ornements  d'orfèvrerie,  etc. 
Partout  nous  verrions  le  luxe  élégant 
remplaçant  la  nudité  grossière  des  pre- 
mières habitations ,  le  travail  souvent 
exQuis  des  meubles  du  xvi*  siècle,  la 
ricnesse  somptueuse  des  ameublements 
sous  Louis  XIV,  la  délicatesse  maniérée 
du  genre  qu'on  a  nommé  Pompadour  ; 
enfin ,  de  nos  jours,  l'utile  se  suDstituaDt 
au  beau  .  le  luxe  faisant  place  au  confor- 
table, le  bien-être  bourgeois  pénétrant 
partout  et  descendant  jusqu'aux  classes 
inférieures  pour  améliorer  la  condition 
du  peuple  et  garnir  les  maisons  des  meu- 
bles nécessaires.  Voy.  pour  les  détails 
sur  les  meubles  du  moyen  âge  et  du 
XVI*  siècle,  l'ouvrage  de  Willemin  inti- 
tulé Monuments  français  inédils. 

MRUBLAGE.  —  Au  moyen  &ge,  le  mot 
meublage  s'employait  dans  le  sens  de 
fourniture,  provision,  Voy.  du  Gange, 
V»  Mobile. 

MEUNIERS,  —  Les  meuniers  ou  four- 
niers  sont  mentionnés  dès  le  temps  de 
Charlcmaçne.   Il  en  est  aussi  question- 
dans  le  Jjivre  des  métiers  d'Etienne  Doi- 
leau. 

MEURTRE  —  Chez  les  Francs  le  mrarire 
se  rachetait  par  une  somme  d'argent  ou 
composition  qu'on  appelait  wehrgeld 
(voy.  Wehrgeld  et  Cadavre).  D'après  les 
romans  de  chevalerie ,  cités  par  Sainte^ 
Palaye  (v*  Meurtriers^,  il  était  d'usage  de 
mettre,  après  l'exécution  des  meurtners, 
un  couteau  sur  leur  tète  avec  un  éciiteàa 
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pour  indiquer  la  nature  du  crime  quMls  Boavines  (I2i4),  elles  se  rangèrent  au- 

avaient  commis.  tour  de  l'étendard  royal  et  couvrirent  Phi- 

MEUUTRIÉHES.  -  Ouvertures  percées  ÎJPÇf  Auguste  de  leurs  corps.  Guillaume 

dans  les  murailles  pour  lancer  des  pro-  '®  «rclon ,  témoin  oculaire,  célèbre  leur 

iectiles  contre  l'ennemi.  les  meur/riérM  valeur  et  leur  dévouement, 

•ont   ordinairement  de  longues    fentes  Les «lî/icMccwnwunajM  n'étaient  obli- 

vertlcales,  très  étroites  à  rexlérieur  et  f^^  de  servir  à  leurs  frais  que  jusqu'à 

«'élargissant   à  l'intérieur.   Voy.    Cba-  «ne  certaine  distance  de  la  vile;  il  y  en 

TEADx  FOUTS.  f^*»'  "?.^"^<^  fl"»  ?»  devaient  s'éloigner  de 

leur  ville  que  de  manière  à  pouvoir  y 

MEZEAU,  MËZEL.  —  Nom  sous  lequel  revenir  coucher.  Tel  éiail  le  privilège  de 

on  désignait  les  lépreux, au  moyen  âge.  la  milice  communale  de  Rouen,  ainsi 

Voy.  Ladre  et  LÉPROSEUiE.  qu'il  est  marqué  dans  un  rôle  de  1272, 

MEZEIXERIE.  -  Hôpital  destiné  aux  cité  par  le  père  Daniel  dans  son  Histoire 

mezeaux  ou  lépreux.  Voy.  Léprosekie.  ^  '?  "**,"^*  françatse  (  1. 1 ,  p.  93  ).  Le 

.                .       ,  nombre  des  soldats  qui  devaient  fournir 

MICHAUD  (  Code  ).  —  Gode  rédigé  par  les  milices  conimunales  était  stipulé  dans 
Michel  de  Marillac  en  1629.  Les  parle-  leurs  chartes.  On  en  trouve  le  dénoin- 
inents  qui  refusèrent  de  l'enregistrer  ne  brement  dans  un  rôle  de  1253.  On  y  voit 
le  désignaient  que  par  le  sobriquet  de  figurer  les  villes  de  Picardie  qui  envoyé- 
Code  Michaud.  U  y  avait  cependant  des  rent  des  sergent»  de  pied,  il  en  vint  trois 
dispositions  très-utiles  dans  cette  longue  cents  de  Laon  ;  cent ,  de  Bruyères;  deuw 
urdonnauce  en  46i  articles.  On  remarque  cents ,  de  Soissons;  (rot5  cents,  de  Saint- 
surtout  les  défenses  faites  aux  seigneurs  Quentin;  trois  cents ^  de  Péronne;  trois 
de  lever  des  troupes ,  de  faire  des  prépa-  cents ,  de  Alontdidier  ;  quatre  cents  ^  de 
ratifs  de  guerre,  de  fortifier  les  villes  ou  Corbie ,  etc. 

chàieaux,  de  tenir  des  assemblées  sans  Les  milices  communales  avaient  sur- 

l'auturisation  du  roi  (art.  171, 172, 173,  tout  pour  but  la  défense  de  la  cité  et  de 

174, 175, 176  et  177;.  ses  privilèges.  Dès  qu'un  seigneur  féodal 

MIGHEL  (Ordre  de  Saint).  -  Ordre  de  Î^L"»?."»  ft.l' ^mT?**'"i'  """^  ''T'*'^  ' 

chevalerie  institué  par  Louis  XI  en  1469.  tuî^'T..  TLnJ^lT  '.  ''^^'^^'^^^^^'cni 

Vov  THRYALKniE^Oidrea  dfi^  **^""  ^^^^  ®'  luttaient  courageusement 

Voy.CHfiVALLRiBCUiares  ae,.  p^^^  j^  maintien  de  leurs  droits.  Il  est 

MILICES.  —  Les  milices  communales  même  |)ermis  de  croire  que  les  bourgeois 

ou  urbaines  existaient  déjà  à  l'époque  montraient  beaucoup  plus  d'intrépidité 

mérovingienne.  On  voit  figurer  dans  les  pour  la  défense  de  leurs  villes  que  dans 

armées  de  Chilpéric  des  milices  do  la  les  combats  en  rase  campagne ,  oii  ils 

Touraine,  du  pays  de  Baveux  ,  du  Mans,  étaient  écrasés  par  la  cavalerie  féodale. 

de  l'Anjou  et  d'autres  provinces.  Les  villes  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  ()ue  les 

de  Nantes ,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  milices  communales  ae  Flandre  c^orgè- 

Saint-Lô,  d'Evreux  ,  de  Séez,  de  Lisieux,  rent  les  chevaliers  dans  les  plaines  de 

de  Goutances ,  de  Pi»itiers ,  de  Tours ,  lui  Courtrai  (  1302  . 

envoyaient  leurs  milices  pour  combattre  A  Paris ,  on  appelait  puet  ou  guette  le 

les  habitants  du  Berry.  L'organisation  do  service  au(|uel  lej  milices  communales 

ces  milices  urbaines  remontait  à  l'em-  étaient  astreintes  dans  l'intérieur  de  la 

pire  romain;  elles  comprenaient  la  plu-  cité.  Les  boui^eois  fournissaient  chaque 

{>art  des  habitants  do  la  cite.  Les  prêtres,  jour  un  certain  nombre  d'hommes  pour 

es  sénateurs  et  les  magistrats  munici-  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sécurité  de 

paux  ,  nommés  curiales ,  étaient  seuls  la  ville.  Les  c/erc«  du  guet  avertissaient 

exceptés.  Mais  les  ruis  francs  ne  laissé-  les  bourgeois  désignes  ;  ceux-ci  se  ren- 

rcnt  les  armes  aux  Gallo-Komains  que  daient  au  Ghàtclet  à  rentrée  de  la  nuit 

pour  servir  leur  ambition  ou  leur  ven-  pendant  l'hiver  et  à  l'heure  du  couvrc^t'eii 

geance.  Les  milices  urbaines  n'eurent  en  été.  On  les  distribuait  ensuite  dans 

une  véritable  importance  qu'à  l'époque  des  corps  ae  garde  établis  dans  les  dif- 

de  l'établissement  des  communes.  On  les  férents  quartiers  de  Paris  ;  ils  formaient 

voit  alors  s'onraniser,  se  ranger  sous  les  le  guet  assis.  Le  nombre  des  bourgeois 

bannièf es  de  leurs  curés  et  marcher  au  exempts   était  considérable;  ceux    qui 

combat   pour  soutenir    la  cause  royale  avaient  passé  soixante  ans,  qui  étaient 

contre  les  seigneurs.  Ce  fut  surtout  à  boiteux,  contrefaits,  qui  habitaient  hors 

répoqu.3  de  Louis  VI  qu'elles  défendirent  de  la  ville  ou  faisaient  partie  de  certaines 

énergiquement  la  royauté.  Les  milices  corporations  industrielles,  étaient  dispen- 

communales  se  signalèrent  à  la  prise  de  ses  du  guet.  Les  maîtres  de  beaucoun  de 

la  forteresse  du  Puisct.  A  la  baïuille  de  métiers  alléguaient,  commo  on  le  voit  usas 
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le  Livre  de*  me  tien  d'ÉUenne  Boileaa,  raient  presque  exclusivement  dans  les 

qu'ils  éUtient  obligés  de  travailler  nuit  et  cérémonies  publiques.  Paris  avait  trois 

jour,  et  ne   pouvaient  par  conséquent  compagnies  de  milices  bourgeoises  (  ar« 

faire  partie  des  mt7tce5  commtina/e<.  La  balciriers,   archers   et   arquebusiers), 

négligence  des  bourgeois  pour  le  ser-  forte  cl:acune  de  cent  hommes  et  com- 

vice  du  guet  força  d'établir  un  guet  royal  mandée  par  un  capitaine ,  un  lieutenant , 

compose  de  sergents  à  cheval  et  à  pied,  un  sous- lieutenant,  un  enseigne,  un  rur- 

dont  le  nombre  a  varié  suivant  lesépo-  neite  et  un  guidon.  Par  lettres-patentes 

ques.11  fut  pendant  longtemps  de  soixante  du  i4  décembre  1769,  Louis  XV  renou- 

serments  dont  vingt  à  cheval  et  quarante  vêla  les  privilèges  de  cette  milice  ut- 

à  pied.  Cette  garde  était  placée  sous  les  baine ,  lui  accorda  le  rang  de  maréchaas- 

ordres  du  chevalier  du  guet,  sée  de  France  et  y  ajouta  une  compagnie 

Les  milices  communales  rendirent  de  de  fusiliers.  Le  contin{^ent  de  chacun  des 

véritables  services  à  une  époque  oti  les  quatre  corps  fut  réduit  à  soixante-seise 

armées  régulières  n'étaient  pas  organi-  hommes.   A  Tépoque  de  la  convocation 

sées.  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  milice  des  états  généraux  en  1789 .  le  corps  des 

de  Paris  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  cin-  électeurs  exprim^  le  désir  de  la  reorga- 

âuante  mille  hommes  ;  elle  se  cofuposait  nisation  des  mt/tc^  bourgeoises ,  et ,  en 

'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval ,  de  pa~  effet ,  elles  furent  transformées  la  même 

vescheur*  ou  soldats  armés  de  boucliers  année  en  garde  nationale.  Voy.  Gardi 

de  bois  recouverts  de  cuir  qu'on  appelait  nationale. 

KtVn*«  nSp^itiTnn^^^^^^^ "Sln^i^^^a  MILICE  CHRÉTIENNE  (Ordre  de  la).  - 

Sunarî des  ?nrer.?éufeSrd?fe^         en  »'«  ^^^  ^^  ^^^e™  établit,  en  1616,  un 

plupart  des  villes  n  étaient  deiendues  en  ^      ^     chevalerie  religieuse  sous  le 

cas  de  siece  nue  nar  leurs  mtticMCom-  "..      ,    ,    *'"^/'"«»'»  »»''"e'»'""''  •»  «•'»  •'» 

r^.„_.„  ?  ..  J..!^.,n«„   „i:,iA.-:««o  -««,  titre  de  la  mtltce  chrétienne  ou  delà  con- 


.  -._  f^  ._  ^^. ....<.»  \  ^XtÀ  J«.«   «.«^.TnAc    n.AM  >*»•'•  liuiiiittiiic  ic  liui  .    Il  B  agissait  u  uior 

par  feur  courage  à  côte  des  troupes  mer-  ^      chevaliers  chrétiens  op- 

f^*iîN7L^u'J,«„'''lîr^L'rfInS'rf  On  a  pn^iés  par  les  Turcs    le  duc  de  Neve« 

ll.r'L^.?»®  5??nr  Cil  l^Inn  I  ;ï'?Ln  '^^i^^  c^inq  vaisseaux  dans  ce  but  ;  mais 

nUn.tel.?nnnrrL^ÎXultn^^^  "s  fuirent  Vruits  par  un  incendie.  On 

Blanchard  prisonnier  des  Anglais  et  trop  _„n„np-  a  i»pn,,«„ri«.     pt  Vordre  de  la 

pas  d  or  pour  me  racheter  ;  mais ,  si  j  en 

avais ,  je  ne  voudrais  pas  racheter  les  MILICIENS.  —  Nom  donné  aux  soldats 

Anglais  de  leur  déshonneur,  m  a  Lyon ,  la  enrôlés  dans  la  milice. 

mmc0  bourgeoise  était  divisée  en  trente-  Louis  XIV  réunit  deux  fois  les  mtlt* 

cinq  p^nonnages  ou  corps  commandés  ciens  :  la  première  en  1688  .  lorsque  ta 

par  des  officiers  à  pennon.  Chacun  de  ces  France  était  menacée  par  la  ligue  d'Aogs* 

corps   fouTnissait    par    nuit   cinquante  bourg.  La  levée  se  fit  par  généralué^ 

hommes  répartis   dans   deux  corps  do  chaque  village  fournit  un  ou  plusieurs 

f;arde ,  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  hommes  tout  armés  et  tout  équipés  pour 

leures  du  matin.  deux  ans.  On  leva  ainsi  vingt-cinq  mille 

L'organisation  des  milices  bourgeoises  hommes  partagés  en  trente  regiraents.  On 

a  été  plus  d^une  fois  modifiée.  A  mesure  les  licencia  à  la  paix  de  Kyswick  (1697). 

que  l'autorité  royale  se  fortifiait,  les  mi-  Les  milices  furent  encore  levées  dans  U 

aces  communales  perdaient  de  plus  en  guerre  de  succession  d'Espagne  ;  mais  on 

plus  de  leur  importance.  Les  rois  ne  cher-  ne  les  enrégimenta  point  ;  on  en  fit  seule- 

cbèrent  point  à  en  former  une  armée  na-  ment  des  recrues  pour  les  régiments  or^ 

tionale   Cependant  les  milices  continué-  dinaires.  Une  ordonnance  du  12  novembre 

rent  d'exister.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  i733  prescrivit  la  levée  de  nouveaux  ba- 

du  19  septembre  1668  et  une  ordonnance  taillons  de  milices  dans  les  provinces;  on 

de  1692  les  placèrent  sous  les  ordres  des  organisa  cent  vingt-trois  bataillons  de 

intendants  de  province  et  des  lieutenants  miliciens  de  six  cent  quatre-vingt-quatre 

de  roi.  Un  édit  royal  de  1694  créa  des  hommes  chacun.  Les  intendants  étaient 

charges    héréditaires  et  transmissibles  chargés  de  faire  la  répartition  du  nombre 

d'officiers  de  milice,  Voy.  Miliciens.  d'hommes  que  chaque  village  devait  four- 

Outre   ces  milices  mobiles   qui  ser-  nir;  on  devait  choisir  d'abord  les  gaiy)ns 

viiient  à  côté  des  armées  permanentes ,  il  de  seize  à  quarante  ans  cl  à  leur  défaut 

Savait  toujours  dans  les  grandes  villes  les  hommes  mariés.  Un  tirage  an  sort 

es  mtVicM  sédentaires  ;  mais  elles  figu-  désignait  ceux    qui  devaient   partir    le 
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icmps  de  leur  service  était  fixé  à  cinq 
ans. 

Chaque  l)ataillon  de  miliciens  se  subdi- 
visait en  douze  compagnies.  Chaque  coni- 
pagnie  était  commandée  par  un  capitaine, 
un  lieutenant ,  deux  sergents  ,  trois  capo- 
raux ,  trois  anspessades  :  il  y  avait  qua- 
rante huit  fusiliers  et  un  tambour.  La 
solde  était  de  deux  livres  dix  sous  par  jour 
pour  les  capitaines ,  de  treize  sous  quatre 
deniers  pour  chaque  lieutenant ,  ae  dix 
sous  pour  les  serments ,  de  sept  sous  six 
deniers  pour  les  caporaux ,  de  six  sous 
six  deniers  pour  les  anspessades,  de  cinq 
sous  six  deniers  pour  chacun  des  fusi- 
liers et  de  sept  sous  six  deniers  pour  le 
tambour.  Le  commandant  du  bataillon 
recevait  la  solde  de  capitaine  et  de  plus 
quarante  sous  par  jour;  le  major  cin- 

auatite  sous.  I.es  paroisses  étaient  tenues 
e  fournir  à  chaque  milicien^  lorsqu'il 
fallait  -entrer  en  campagne,  une  veste  et 
une  camisole  d'une  étoffe  ordinaire  du 
pays ,  une  paire  de  souliers ,  une  paire 
de  guêtres,  deux  chemises  de  toile  et 
un  havresac;  enfin  huit  livres  en  argent, 
dont  trois  livres  étaient  remises  au  mili- 
cien et  les  cinq  autres  appliquées  aux 
frais  des  commissaires  chargés  de  la  levée 
des  troupes.  Ces  fournitures  pouvaient 
être  renouvelées  d^année  en  année.  Pour 
le  reste  de  ^habillement  et  de  l'arme- 
ment,  TËtat  fournissait  à  chaque  fnt7t'- 
cten  un  justaucoups  de  drap  doublé  de 
sei^e ,  une  cartouche  (ou  giberne) ,  un 
ceinturon  de  buffle  avec  un  porte-baïon- 
nette et  un  porte- épée,  une  épée  et  un 
fusil.  Les  miliciens  y  désignés  par  le  sort, 
étaient  considérés  comme  déserteurs  et 
punis  de  murt,  sMls  abandonnaient  les 
drapeaux.  En  i74l,  au  commencement  de 
la  guerre  de  succession  d'Autriche,  le 
nombre  desmiliciens  fut  porté  à  soixante- 
dix-neuf  mille  soixante-douze  hommes 
divisés  en  cent  douze  bataillons.  Enfln , 

f>endant  la  guerre  de  sept  ans,  en  1758 , 
es  bataillons  de  la  milice  furent  compo- 
sés de  sept  cent  vingt  hommes  répartis 
en  huit  compagnies  de  fusiliers  de  quatre- 
vingt-dix  hommes  chacune.  En  i762,  le 
con)s  des  miliciens  était  de  quatre-vingt- 
onze  mille  cent  quarante-deux  hommes , 
parmi  lesquels  on  avait  choisi  onze  mille 
huit  cent  soixante- douze  grenadiers  ré- 
partis en  onze  régiments  de  grenadiers 
royaux  ;  il  y  avait  deux  mille  deux  cent 
trente  officiers. 

MILLÉSIME.  -  Chifre  qui  marque  l'an- 
nco  où  une  pi^ec  de  ;r4onnaie  a  été  fabri  • 
quce,  on  ne  la  désignait  autrefois  que  f)ar 
le  nom  du  prince  régnant  ou  des  niagis- 
iratA  monétaires;  mais  depuis  l'ordon- 


nance de  Henri  H ,  en  1547 ,  le  millésime 
se  met  en  chiffres  arabes  du  côté  de 
récu.sson ,  après  la  légende.  Déjà  anté- 
rieurement à  cette  ordonnance,  Anne  de 
Bretagne  avait  fait  mettre,  en  1478,  un 
millésime  sur  les  monnaies  qu'elle  fit  fa- 
briquer. 

MILLI AIRES  (pierres).  —  Pierres  pla- 
cées de  mille  pas  en  mille  pas  sur  Ica 
voies  publiques  des  Romains.  On  gravait 
sur  ces  pierres  milliaires  la  distance  par- 
courue depuis  Rome.  La  Gaule  avait  ses 
pierres  milliaires  comme  ses  voies  ro- 
maines. En  1757*  on  découvrit  entre 
Montélimartet  Valence  un  milliaire  haut 
de  huit  pieds  sur  lequel  on  lisait  sextwn 
milliartum.  On  en  voit  encore  dans  les 
environs  de  Langres,  de  Soissons,  etc. 
En  1804,  en  creusant  les  fondements  d*one 
maison ,  près  de  Caen ,  on  a  trouvé  un 
cippe  ou  colonne  milliaire  qui  porte  le 
nom  de  Trajan. 

MIMES  —  Les  mimes  y  qui,  sans  le 
secours  de  la  parole ,  exprimaient ,  avec 
une  rare  perrection,  les  divers  senti- 
ments des  nommes,  étaient  très-recher- 
chés sous  l'empire  romain  et  avaient  été 
introduits  en  même  temps  que  les  mœurs 
romaines  dans  la  Gaule.  Les  barbares  eux» 
mêmes  se  plaisaient  à  ce  genre  de  spec- 
tacles. Dans  utie  lettre  de  Théodoric,  ro: 
des  Ostrogoths,  à  Clovis.  ou  lit  :  u  Je  vous 
envoie  un  homme  habile,  qui  joint  Part 
d'exprimer  les  sentiments  par  les  gestes 
et  les  mouvements  du  visage  &  l'harmo- 
nie de  la  voix  et  au  son  des  instruments. 
J'espère  qu'il  vous  amusera,  et  Je  voud 
l'adresse  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 
vous  avez  paru  le  désiier.  »  Les  conciles 
renferment  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions contre  U's  mimes.  Charlemagne  les 
nota  d'infamie  et  leur  refusa  le  droit  de 
se  porter  accusateurs.  Malgré  toutes  ces 
prohibitions ,  les  mimes  avaient  toujours 
un  grand  succès.  Agobard,  archevêque  de 
Lyon  au  ix*  siècle,  se  plaignait  qu'on  dé- 
>ensàt  l)eaucoup  plus  pour  eux  que  pour 
es  pauvres.  Les  jongleurs  Au  moyen  âge 
lénièrcnt  des  mtmes  de  l'antiquité  ;  mais 
ils  ne  tombèrent  pas  dans  les  mêmes 
excès  et  ne  s'attirèrent  pas  les  mêmes 
anathèmes.  Voy.  Jongleurs. 

MINAGE  (Droit  de).  -  Droit  que  les 
seigneurs  prélevaient  sur  la  mine  de  blé 

f>our  le  mesurage.  \.eminage  devint  dans 
a  suite  un- droit  domanial.  -  Tenir  à  mi- 
nage ^  c'était  tenir  une  ferme  à  charge  de 
livrer  par  an  tant  de  mines  de  blé 

MINAUDE.  —  Ordonnance  du  parlement 
de  Paris  rendue  à  l'occasion  de  l'assassi- 
nat du  président  Minard  qui  fut  tué  le 
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12  décembre  1559,  lorsquM  revenait  de  Meuse ,  de  la  Moselle ,  des  Ardennes,  de 

raiidienco  du  soir.  Pour  provenir  de  pa-  IMsère,  du  Cher,  de  l'Aude,  des  Pyrénées- 

reiis  attentais,  lu  parlenieni  ordonna  que  Orieniales,  de  l'Ariége  et  de  la  Haute- 

i'audioncc  du  soir  se  lurniinerait  à  quatre  Vienne.  D'après  un  compte  que  Tadminis- 

lieures  au  lieu  de  se  prolonger  jusqu'à  tration  a  fait  imprimer,  en   i84i ,  les 

cinq.  clablissenienls  français  avaient  produit, 

MIMERAI  FS  (  Fftnx^          Vov    EAUX  Ml-  *^"  **3'»  ***  '*  ^**"^'  ^"  ^^^  ®'  ^^  ''»**^*®** 

MINERALES  (  Eaui  ).       voy .  EAUX  MI  ^ ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^  vingt-scpi  mil- 

NERALEs.  \\0M  quatre  cent  quatre  •vingt- quatre 
MINES.    Richesses  minérales   de    la  mille  sept  cent  vingt- six  francs.  Les 
France.  —  On  appelle  mines  les  terres  qui  mines  de  houille^  oui  ont  une  si  grande 
contiennent  en  tilons.en  couches  ou  en  importance  pour  rindustrie,  sont  aus.si 
amas,  de  Tor,  de  l'urgent,  du  platine,  du  abondantes  en  France;  on  en  exploite  à 
mercure,  du  plomb,  du  fer.  du  cuivre,  de  Anzin  (Nord),  dans  la  Muselle,  au  Creuset 
rctain,delu  houille,  etc.  Les  mines  ont  (Sa6ne-ct-lx>ire),  à  Dieuze  (Nièvre),  à 
été,  à  toutes  les  époques,  une  partie  de  Saint-Êtienne  et  Rive-de-Giers  (Loire), 
la  richesse  de  la  France.  Dans  l'antiquité,  près  d'Alais  (Gard),  près  de  Lodève  (Hé* 
la  Gaule,  si  l'on  en  croit  Diodore,  ne  pro-  rault),  à  Aubin  (  Aveyron),  à  Figeac  (Dor- 
duisaii  point  d'argent  ;  niais  Tnr  y  était  doane  ),  à  Saumur  (  Dordogne  >  et  à  Mon- 
en  telle  abondance  qu'il  suffisait  pour  s'y  treiaix  (Loire-Inférieure).  La  valeur  de  la 
enrichir  de  ramasser  celui  qui  était  char-  houille  fournie  par  les  mines  a  été  appré- 
rié  par  les  torrents  et  les  rivières.  Stra-  ciée,  en  1839,  par  l'administration  des 
bon  prétend  que  quelques  contrées  méri-  ponts  et  chaussées,  à  vingt-six  millions 
dionales  de   la  Gaule,  répondant  à  la  sept  cent  soixante-dix-sept  mille  neuf 
Lozère  et  à  l'Aveyron,  avaient  des  mines  cent  soixante-dix  francs, 
d'argent.  Ausone  appelle  le  Tarn  aurt/er  Les  carrières,  qui  ne  se  confondent 
(rivière  qui  roule  ae  l'or).  Pline  et  Athé-  pas  entièrement  avec  les  mines^  renfer- 
néc  parlent  aussi  des  richesses  minérales  ment  les  ardoises,  les  grès,  les  pierres  à 
de  la  (;aule.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  bâtir,  marbres,  granits,  pierres  à  chaiix, 
voir  les  Gaulois  posséder  des  trésors  con-  pierres  à  ])làtre,  marbres,  craies,  sables, 
sidérables;  Cépion  aurait  enlevé,  d'après  pierres  à  fusils,  kaolin,  terres  de  pô- 
les historiens  anciens  ,  de  la  seule  ville  terie,  etc    Les  Vosges  fournissent  des 
de  Touh>use  cent  dix  mille  livres  pe-  granits  et  des  porphyres.  \jbl  Manche,  la 
sant  d'or.  Ces  fnme5  d'or  et  d'arg^it  ont  Meuse,    les    Ardennes,   les   Pyrénées, 
presque  entièrement  disparu.    Il  n'y  a  Maine-et-Loire  ont  des  ardoisières.  On 
plus  aujourd'hui  de  mines  d'or  ni  d'étain  trouve  des  pierres  à  bàiir  dans  les  dé|»ar- 
en  exploitation.  A  peine  trouve-t-on  çà  tenicntsdelaSeine,delaSeine-Inférieure, 
et  là  quelques  paillettes  d'or  dans  les  tor-  de  l'Rure,  du  Calvados,  etc.;  des  pierres 
rents  qui  descendent  des  Pyrénées.  Les  lithographiques  à  Château  rou  x ,  Dijon, 
mines  d'argent  se  réduisent  à  un  petit  Bcllcy  ;  des  pierres  meulières  à  la  Ferté- 
nombre  de   filons    tellement  appauvris  sous-Jouarre  ;  du  kaolin  ou  terre  à  por- 
que  les  frais  d'ex ploiutiun  en  absorhent  celainc,  à  Saint-lrieix( Haute-Loire),  des 
entièrement   le    nrotlt.  Les  principales  grès  à  Fontainebleau,  du  plâtre  et  des 
sont  celles  de  Vialas  et  de  Villcfort  dans  terres  argileuses  à  Paris,  à  Aix,  etc. 
le  département  de  la  Lozère  Les  mines  Exploitation  des  mines.  —  Pendant 
de  cuivre  sont  plus  abondantes.  On  en  une  grande  partie  du»moyen  âge,  l'cx- 
trouve  à  Saint-Uel  etChcssy(Khône),dan8  ploitation  des  mines  ne  dépendait  que 
les  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Hautes-  des   seigneurs   féodaux.  La  royauté  ne 
Alpes.  Il  y  a  des  mines  de  plomb  à  Poul-  s'empara  qu'assez  tard  de  cette  partie  des 
laouen  et  àflulgoct  (linisterre),  à  Ville-  richesses    de  la   France,    te    fut   sous 
fort  (Lozère)  et  à  Vienne  (Isère).   Les  Charles  VI .  en  I4i3.  que  fut  reconnu  le 
mines  de  Ilulgoet  et  de  Poullaouen  ont  droit  royal  pour  l'exploitation  des  mintê. 
surtout  utie  grande  importance;  elles  l.c  dixième  du  produit  de  toutes  les  tm'iiet 
oii'upaient  jus(ju'à  neuf  cents  ouvriers,  fut  dès  lors  réservé  à  la  royauté.  Louis  XI 
en  18*28,   et  livraient  annuellement  au  alla  plus  loin;  il  voulut  transformer  en 
commcrco  plus  de  cinq  mille  quintaux  un  service  public  ce  nui  n'avait  été  jus- 
métnques  de  plomb  et  environ  cinq  cents  qu'alors  qu'une  brancnc  d'industrie  pri- 
kih)gi'animos  d'argent.  vée.  Il  nonirna  une  commission  chaînée 
Les  mines  de  Jer  sont  beaucoup  plus  de  la  recherche  de^  mines  ;  les  propné- 
nombrcfises;  on  en  trouve  dans  les  dé-  taires  de  mines  fureni  tenus  de  faire, 
parlements  de  la  Haute-Marne,  de   la  dans  un  délai  déterminé,  la  déclaration 
Haute-^Saônc ,  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-  des  fnme«  qui  leur  appartenaient.  S'ils  ne 
d'Or,  do  la  Dordogne,  de  l'Orne,  delà  pouvaient  pas  se  charger  de  l'exploitation 
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des  mitMfJ'Élat  devait  rentreprendre,  et  des  mines:  Rusé,  secrétairo  d'État  eut 

la  commission  était  chaînée  d'aviser  aux  la  place  de  HeotenaiU  général  des  mines  -, 

moyens.  Ce  service  était  airigé  par  un  gé-  et  Beringen ,  premier  valei  de  chambre , 

néral-maUre  gouverneur  et  visiteur  aes  rintendanco  générale  ;  mais  on  no  larda 

mines  f  qui  avait  droit  de  juridiction.  Ce-  pas  à  reconnattre  que  Texploitation  des 

pendant,  malgré  les  encouragements  de  mines  exigerait  des  frais  considérables 

Louis  XI ,  l'exploitation  des  mines  resta  et  rapporterait  peu.  De  Thou  conseilla  de 

infructueuse.  Louis  XII  et  François  l"  les  abandonner,  et  son  avis  fut  suivi, 

accordèrent  vainement  de  nouveaux  en-  Aux  états  généraux  de  I6i4,  les  pro- 

couragements    à   cette  branche  d'indu-  priétaires  de  mines  demandèrent  l*abo- 

strie;  ils  n'eurent  pas  plus  de  succès,  liiion    du   droit  royal   et   Tauiorissition 

Manno  Cavalli,  qui  fut  ambassadeur  en  d'employer  les  vagabonds  et  les  con- 
France  sous  le  règne  de  François  I"  damnés  aux  travaux  des  mines.  Le  gou- 
(1546),  parle  dans  la  relation  de  son  am-  vernement  ne  voulut  pas  renoncer  au 
h&sssiûe  {Relations  des  ambassadeurs  vé'  droit  qu'il  avait  reconquis  depuis  1413. 
nitiens ,  1 ,  255  }  des  richesses  minérales  Des  demandes  semblables  se  reprodui- 
de  ce  pays ,  et  prouve  qu'on  était  bien  sirent  encore  à  plusieurs  époques  et  no- 
luin  à  cette  époque  d'en  connaître  la  va-  tamment  en  1698.  Enfin,  un  arrêt  du  con- 
leur  et  d'en  tirer  tout  le  parti  possible  :  seil ,  du  i4  janvier  1744,  défendit  à  tous 
«  La  France,  dit-il ,  n'a  aautres  mines  propriétaires  ,  et  même  aux  seigneurs 
que  des  mines  de  fer;  pour  l'or,  elle  en  Haut-justiciers,  d'exploiter  les  mtnes  sans 
tire  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  elle  avoir  obtenu  une  concession  royale.  L'as- 
donne  ses  draps  en  échange.  L'argent,  le  semblée  constituante  déclara  (  loi  du 
tuivre ,  une  grande  partie  de  l'étain  vien-  28  juillet  1791)  que  les  mines  étaient  à  la 
Dent  de  l'Allemagne;  une  autre  partie  de  disposition  de  la  nation  ;  cependant  elle 
l'étain  et  tout  le  plomb  viennent  de  l'An-  autorisa  les  propriétaires  à  les  exploiter 
gleterre.  •  sans  concession  jusqu'à  une  profondeur 

Vainement,  sous  Henri  II,  on  forma  une  de  cent  pieds.  Pour  pénétrer  au  delà ,  il 

compagnie  unique  pour  exploiter  toutes  fallait  obtenir  ane  concession  avec  des 

les  mines  de  France  ;  vainement  le  gou-  formalités  que  le  législateur  avait  déter- 

vernement  accorda  à  cette  compagnie  de  minées.  Après  plusieurs  actes  moins  im- 

grands  privilèges.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  portants,  une  loi   du  21    avril    1810  a 

dissoudre.  Par  un  édit  du  26  niai  i563,  réglé  l'exploitation  des  mines,  qui  ne 

Charles  IX  créa  un  intendant  des  mines  et  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  n'une  conces- 

mmtére«  de  France,  et  donna  cette  charge  sion  délibérée  en  conseil  d'Etat.  Toute-. 

à  Claude  Grippon    de  Saint-Julien  (  de  fois ,  pour  exploiter  des    carrières   de 

Thou^  livre  XXXV).  En  même  temps,  le  roi  pierres,  de  craie,  de  sable,  de  marne,  il 

se  re^rvait  le  dixième  du  produit  des  suffit  de  faire  une  déclaration  préalable, 

mtne«  découvertes  ou  &  découvrir,  comme  atin  que  l'administration  puisse  exercer 

il  avait  été  stipulé  par  Pordonnant  e  de  la  surveillance  qu'exige  la  sécurité  pu- 

1413.  L'édit  de  Charles  IX  fut  enregistré  blique.  I^s  ingénieurs  des  mines  sont 

au  parlement  le  i«r  août  1563.  chargés  de  surveiller  ces  exploitations. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  en  i60i,une  Voy.  Mines  (Ingénieurs  des), 
ordonnance ,  œuvre  de  Sully,  prescrivit 

la  recherche  des  mtn«s  de  la  France.  Une  MINES  (Art  militaire).  —  Les  mines 
commission  fut  nommée  à  cet  effet,  et,  employées  dans  l'art  militaire  furent  long- 
après  des  fouilles  et  des  études  minu-  temps  des  galeries  souterraines  que  l'on 
tieuses  dans  les  diverses  parties  de  la  creusait  sous  les  murs  ou  sous  les  rem- 
France,  elle  arriva  aux  résultats  suivants,  parts  d'une  ville  assiégée.  On  soutenait 
i'après  la  Chronologie  septennaire  de  les  terres  et  les  murailles  par  des  exca- 
Palma  Cayet  :  aux  Pyrénées,  talc  (espèce  vations  à  mesure  que  le  travail  avançait; 
de  pierres)  et  cuivre,  or  et  argent;  aux  lorsqu'il  était  fini,  on  mettait  le  feu 'aux 
montagnes  de  Foix,  grès  et  pierres  pré>  étançons,  et  le  mur  s'écroulait.  Ce  fut  de 
cieuses  ;  près  de  Carcassonne,  argent  ;  cette  manière  que,  sous  le  règne  de  Phi- 
aux  Ccvennes,  étain  et  plomb  ;  en  Auver-  lippe  Auguste,  on  s'empara  du  château  de 
gne,  fer;  à  Annonai,  plomb;  en  Lyon-  Boves  ,  près  d'Amiens.  Quelquefois  on 
nais,  près  de  Saint-Martin,  or  et  argent;  poussait  la  tnt'ne  jusqu'au  milieu  de  la 
en  Normandie ,  argeri  et  ctain  ;  en  Brie  place  assiégée,  et  on  pratiquait  ensuite 
ft  en  Picardie,  niarcassites  ou  minerai  une  ouverture  pour  se  rendie  niaîtro  de 
d'or  et  d'argent.  L'annonce  de  la  décou-  la  ville. 

rerte  de  mines  d'or  et  d'argent  éveilla  Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  on  commença 

l'avidité  des  courtisans.  Le  grand  écuyer  à  charger  les  mines  avec  de  la  poudre. 

Bellegarde  se  fit  donner  la  surveillance  On  attribue  l'invention  ou  du  moins  i« 
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rrrectionnemeni  de  ce  genre  de  mine» 
Pierre  do  Navarre.  Il  Kt  sauter,  au 
moyen  d'une  n^ine  ainhi  chargée,  les 
murs  <Ju  château  de  l'Obuf ,  Ton  ou  cila- 
délie  de  Naples  (1503)-  En  France,  les 
mines  ne  devinrent  d'un  usage  commun 
fue  vers  la  Ho  du  xvi«  siècle.  Aux  miues 
on  opposa  les  contre-mii'es,  iU<in  le  but 
est  de  découvrir  les  mines  de  rcnncmi 
an  moyen  d'une  galerie  souierraine.  au 
siéçe  d'Osteode,  qui  dura  liente-neuf 
mois,  en  1604  ,  ei  (>ti  chaque  parti  épuisa 
l68  ressource»  de  l'art  militaire,  on  lit 
louer,  dit-on,  jusqu'à  soixante-dix  mines 
el  conire-mines  (  de  Thou ,  livre  CXXX  ). 
Un  corps  spécial  de  Parmée  fut  chargé 
des  mtne»  el  des  contre-mine*  ^  et  est 
désigné  sous  le  nom  de  corps  des  mi- 
neurs. Il  en  est  question  dès  la  Un  du 
XVI*  siècle.  De  Thou  ^livre  LXXXV)  parle, 
à  l'année  1586^  d'un  corps  de  mineurs 

Î|ui  tut  organise  dans  les  l'ays-Bas  pour 
orcer  le  prince  de  Parme  à  lever  le  siège 
de  Nuits.  I.e  corps  des  mineurs  fut  dV 
bord  réuni  à  l'ariillerie,  et,  en  1758,  au 
génie  militaire.  Après  plusieurs  varia- 
tions dans  l'organisation  et  les  attribu- 
tions do  ce  corps,  les  mineurs  ont  été 
définitivement  réunis  aux  sapeurs  du  gé- 
nie. Une  compa^'iiie  de  mineurs  marche 
en  tète  de  chaque  baïuillon  des  sapeurs 
du  génie. 

MINES  (École  dts).—  \/école  des  mines 
fut  clublic  en  1781  el  dosiince  à  former 
des  ingénieurs  des  mtytes;  elle  n'avait 
d*id)oraque  deux  professeurs.  Elle  a  été 
réorganisée  en  i8iO;  elle  a  été  alors  di- 
visée en  deux  écoles,  l'une  établie  à  Pans 
sous  le  titre  di'Ecole  impériale  des  mines 
et  desiinée  à  former  des  ingénieurs  des 
mines,  l'autre  à  Salut-Ëtienne  s>us  le 
titre  i^Ecole  des  mineurs.  Lu  pieuiière 
admet,  à  côté  des  élèves  sortis  de  l'école 
polytechnique  et  destinés  à  devenir  in- 
génieurs des  mines  ,  des  élèves  externes, 
4ui  reçoivent ,  à  leur  sortie  de  l'école  , 
s'ils  ont  fait  preuve  de  connaissances  suf- 
fisantes, un  diplôme  constatant  leur  ap- 
titude et  leur  degré  d'instruction.  Ces 
élèves  peuvent  se  présenter  comme  direc- 
teurs d'exploitations  et  d'usines  inélal- 
lurgiqiics  ou  ôlre  employés  dais  la  con- 
struction et  l'exploitation  des  chemins  de 
fer.  \j  école  des  mineurs  ,  établie  à  Saint- 
Êtienne ,  est  destinée  à  former  des  di- 
recteurs d'exploitations  el  d'usinos  mé- 
tallurgiques ainbi  que  des  conducteurs 
garde-mines.  Les  élèves  sont  externes  et 
suivent  les  cours  pendant  trois  ans. 

MINES  (  Int^énicurs  des  ).  —  Les  inyé- 
tiiVurs  des  mines  furent  élublis  en  1783  ; 
il  n'y  en  avait  d*abord  que  quatre.  Ce  corps 


ftat  réorganisa  en  i8i0;  il  comprit  de» 
ingénieurs  orainain?s  et  des  in§énieur9 
en  chef  divisés  en  deix  classes  et  résidant 
dans  les  lieux  qui  k-ur  ont  été  assigné* 
par  le  ministre.  Les  inspecteurs  goiié- 
raux  résident  à  Paris  et  peuvent  cire  char- 
ges d'inspections  extraordinaires.  Un  con- 
seil général  des  mines  résidant  à  Paris 
dirige  tout  ce  service.  Les  tn^énieurs  difs 
mines  rendent  compie  aux  préfets  des 
travaux  relatifs  aux  exploilaiiuns  des 
mines  et  veillent  à  l'exécution  de  tous  r^ 
glcmcnts  qui  les  concernent. 

MINEUIIS  (Art  militaire).— Voj.  Mines 
(Art  militaire). 

MINEURS.  —  On  appelle  minçurs  les 

)ersonnes  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de 

a  majorité.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 

'âge  auquel  la  majorité  avait  été  fixée , 

ei ,  qui  a  varié  aux  diverses  époques  de 

notre  histoire.  Voy.  Majorité. 

Les  luis  se  sont  toujours  occupés  des 
mineurs  ou  sous-âgés  j  comme  on  les  ap- 
pelait au  moyen  àg(\  Klles  ont  réglé  les 
conditions  de  la  tu  telle,  les  personnes 
auxquelles  elle  était  déférée  et  l'âge  au- 
quel elle  cessait.  Dès  le  xiii*  siècle  Beau» 
manoir,  dans  l'ouvrage  intitulé  Cou- 
tumes de  Beauvoisis  chap  xv  et  xvi  ), 
traite  des  mineurs,  et,  d'après  l'opinion 
de  M.  Beugnot  (t.  I ,  p.  224 ,  de  l'édition 
des  Coutumes  de  Beauvoisis ,  donnée 
par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  ï, 
aucun  jurisconsulte  de  cette  époque  n'a 
mieux  parlé  du  bail ,  de  la  garde  et  de 
la  tutelle.  Personne ,  d'après  ce  juris- 
consulte, ne  pouvait  sans  ^on  consen- 
tement être  chargé  de  la  tutelle  d'un  mi- 
neur: c'était  une  charge  qu'en  généra, 
on  rracceptait  pas  voloniiers;  car  ]ors<r 
qu'un  était  investi  de  la  tutelle,  il  fallait 
payer  au  seigneur  du  fief  un  droit  de  ra- 
chat et  répondre  des  biens  des  mineurs 
On  était  tenu  de  fournir  à  leur  entretien, 
et  on  ne  pouvait  aliéner  aucun  de  leurs 
héritages.  Le  même  auteur  établit  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  la  baillie  ou 
bail  et  la  garde  (chap  xv,  S  ^)*  ^o  sont 
des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer  à  cause  des  bornes  imposées  à  ce 
diction  nuire.  —  Suivant  la  Coutume  de 
Beauvoisis  ,  la  ininorité  des  garçons  ces- 
sait à  quinze  ans  accomplis,  el  celle  des 
filles  à  douze;  mais  il  y  avait  sur  ce  point, 
comme  sur  bcaucou|)  d'autres,  des  variétés 
infinies  entre  les  diverses  coutumes.  Les 
lois  féodales  donnaient  aux  seigneurs 
la  tutelle  de  leur«  vassuux  ou  va.ssales 
mineurs  ;  on  l'appriaii  garde-noble.  Us 

Cercevaicnt  à  leur  protii  les  revenus  de< 
iens  des  mineurs  a  coudiiiou  deveiller 
à  leur  défense  et  de  pourvoir.^  leur  en- 
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crclien.  Us  araieni  le  droii  de  m<iner 
leurs  vassales  mineures  (voy.  Mariagb), 
et  pouvaient  toujours  s'opposer  à  un  ma- 
riai^e  qui  aurait  fait  passer  dans  des 
mains  ennemies  le  fief  d'un  de  leurs  vas- 
saux. La  coutume  de  Normandie  attri- 
buait au  suzerain,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  seigneur,  la  garde-noble  des  vas- 
saux et  des  vassales  mineurs.  «  En  vertu  de 
l'usage  des  ftefs,  dit  le  Laboureur  {Traité 
de  la  Pairie,  p.  221-222 ,  cité  par  Sainie- 
Palaye),  le  roi,  comme  duc  de  Norman- 
die ,  a  la  garde  des  biens  de  ses  vassaux 
mineurs  pourdédommagemeni  du  service 
de  vassal  qu'ils  ne  peuvent  faire.  » 

MINEURS  (Ordres  ).  —  Les  ordres  mi- 
neurs sont  ceux  que  reçoivent  les  ecclé- 
siastiques entre  la  tonsure  et  le  diaconat  ; 
ce  sont  ceux  de  portier,  de  lecteur,  d'exor 
ciste  et  d'acolyte. 

MINEURS  (Frères).  —  Ordre  religieux 
établi  par  saint  François  d'Assise  et  ap- 
prouve, en  1223,  par  le  pape  Honorius  III. 
On  appelait  encore  ces  moines  francis- 
cains et  cordeliers;  ils  s'établirent  en 
France  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Voy. 
Abbaye  et  Clergé  régulier,  v«  Fran- 
ciscains, p.  167,  2»  col. 

MINIATURES.  -  Peintures  qui  accom- 
pagnent les  manuscrits  et  qui  tirent  leur 
00m  de  ce  ane  primitivement  elles  se 
CQmi>osaient  de  simples  traits  tracés  avec 
le  minium  ou  .cinabre.  Ce  luxe  bibliogra- 
phique remontait  à  une  époque  fort  an- 
cienne. Ovide  nous  en  donve  une  idée 
dans  la  première  élégie  de  son  livre  qu'il 
envoie  à  Rome,  lorsqu'il  dit  que  sa  parure 
doit  être  conforme  à  l'état  d'exil  oii  se 
trouve  son  matire  ;  «  que  sa  couverture 
no  soit  point  en  couleur  pourpre  ;  que  le 
titre  soit  sans  vermillon  et  les  feuilles 
sans  cédiia;  que  les  deux  faces  ne  soient 
point  polies  par  la  pierre  ponce,  etc.  »  Les 
rfiiniatures ,  qui  accompagnent  les  manu- 
scrits du  moyen  âge  (voy.  Manuscrits), 
ne  sont  pas  curieuses  seulement  comme 
œuvres  d'an;  elles  donnent  encore  une 
idée  des  mœurs  et  des  usages  de  ce  temps. 
Telles  sont ,  entre  autres,  les  miniatures 
du  Froissartde  la  Bibliothèque  impériale 
qui  éclaircissent  plusieurs  points  des  an- 
tiquités de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Un  des  manuscrits  les  plus  curieux  pour 
les  miniatures  est  le  livre  d'heures 
d'Anne  de  Bretagne,  dont  les  marges 
sont  ornées  à  chaque  page  de  figures  de 
plantes  diffôrenies  avec  rinsecte  gui  s'en 
nourrit  et  de  peintures  isolées  gui  repré- 
sentent les  mystères  de  la  passion,  la  vie 
de  sainte  Anne  et  les  travaux  des  doure 
mois  do  Vannée. 
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MINTHIS.  —  Asiles  religieux  en  Bre- 
tagne. Voici  comment  en  parle  dom  Lobi- 
neau  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (t.  I , 
p.  846  )  :  «  Les  mmihis  étaient  des  lieux 
qui  avaient  été  consacrés  par  la  demeure 
ou  par  la  pénitence  de  quelque  saint,  et 
ces  lieux  étaient  quelquefois  a unegrande 
étendue.  Les  ecclésiastiques  prétendaient 
que  c'étaient  des  asiles  inviolables....  La 
ville  de  Saint-Malo,  comme  bâtie  dans 
une  lie  qui  avait  été  sanctifiée  par  le  sé- 
jour que  plusieurs  saints  y  avaient  fait , 
jouissait  tout  entière  de  ce  droit  d'asile , 
et  les  criminels,  de  quelque  nation  qu'ils 
fuissent,  ne  pouvaient  plus  être  punis  ni 
même  arrêtés ,  dès  qu'ils  s'étaient  réfu- 
giés à  Saint-Malo.  »  il  y  avait  encore  des 
minihis  à  Tréguier,  à  Kidillac  ou  Tridil- 
lac ,  Saint-Pol  de  Léon ,  à  Saint-Tliomas, 
à  Benodet,  Guernenez,  Loc-Honon,  Lam- 
meur,  etc  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'éty- 
mologie  du  mot  minihis  ;  les  uns  le  font 
dériver  des  mots  celtiques  menech-ti 
(  maison  de  moine  )  ;  d'autres ,  comme 
dom  Lobineau ,  de  manach-li  (canton  de 
terre  affranchi).  Les  ducs  de  Bretagne 
s'efforcèrent  souvent  de  restreindre  les 
privilèges  des  minihis.  François  II ,  duc 
de  Bretagne,  obtint,  en  1475,  du  pape 
Sixte  IV  l^utorisation  de  bâtir  un  château 
fort  sur  un  fonds  qui  dépendait  du  miiii- 
hisde  Saint-Malo  Voy.  du  Cange,  v»  Mr- 
nehis,  MinihiSj  Munhyt,  et  un  article  de 
M.  Ch.  de  Beaurepaire,  intitulé  Essai  sur 
l'asile  religieux  publié  dans  V Ecole  des 
Chartes f  t.  V,  2«  livraison,  de  la  3*  série. 

« 

MINIMES.  —  Ordre  religieux  institue 
par  saint  François  de  PauTe  dans  la  Ca- 
labre  sa  patrie  vers  1 440 ,  approuvé  en 
1473  par  une  bulle  du  pape  Sixte  IV  en 
date  du  22  mai  et  confirme  par  les  papes 
Alexandre  VI  et  Jules  II.  Cet  ordre  tira 
son  nom  du  latin  minimi  >  les  plus  petits), 
parce  que  ces  moines  s'abaissaient  au- 
dessous  de  tous  les  autres  religieux.  Ils 
s'établirent  en  France  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XI  et  y  furent  désignés  sous  le 
nom  de  bons  hommes.  Leurs  maisons  su 
multiplièrent  rapidement,  et  au  xviii*  siè> 
Ole,  ils  avaient,  en  France,  onze  prf>' 
vinces  :  celle  de  Touraine  comptait  vinp^t 
six  couvents  ;  celle  de  France  ou  Pans , 
vingt-trois  couvents;  celle  d'Aquitaine, 
quinze  couvents;  celle  de  Lyon,  quinze 
couvents  ;  celle  de  Provence,  quinze  cou- 
vents; celle  de  Champagne,  douze  cou- 
vents ;  celle  de  Franche -Comté ,  dix  cou- 
vents ;  celle  de  Flandre,  onze  couvents  ; 
celle  d'Auvergne ,  six  couvents  ;  celle  de 
Lorraine,  seize  couvents;  celle  Bourgo- 
gne, onze  couvents.  En  tout,  cent  soixante 
couvents. 
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MINISTÈRE  PUBLIC.  —  Magistratare  époqne  purement  géographique.  Ainsi, 

elablic  près  des  tribunaux  pour  dérendre  Bocuetel  avait  dans  son  départemeni  la 

la  cause  de  l'ordre  public  et  poursuivre  Normandie,  la  Picardie,  l'Angleicrre  et 


cation  des  lois.  Yoy.  Gens  DU  ROI.  Savoie,   la  Suisse  et   l'Allemagne;   du 

Thier,  le  Dauphiné,  le  Piémont,  Komc, 
MINISTÈRES,  MINISTRES.  —  Les  mi-  Venise  cl  l'Orient.  Une  pareille  division 
nt«(ère«  ou  départements  ministériels  sont  supposait  à  chaque  minisire  une  capacité 
les  difTérenies  administrations  centrales  universelle  ou  le  réduisait  au  rôle  d'un 
iiui  dirigent  tous  les  services  publics,  simple  secrétaire  de  correspondance. 
Ces  ministères  et  les  ministres  occupent  Henri  III  voulut  la  modifler  par  plusieurs 
nnc  place  si  importante  dans  les  institu-  ordonnances  rendues  à  Blois  aux  mois 
lions  de  la  France,  qu'il  est  ncccsiiairc  de  mai  et  de  septembre  1588;  mais  les 
de  nous  y  arrêter.  Il  y  a  eu  de  tous  temps  troubles  qui  suivirent  paralysèrent  tou- 
lies  mtnMtre«  ou  grands  dignitaires  char-  tes  les  rcPorroes.  Ce  fut  seulement  au 
gés  de  surveiller  l'administration  gêné-  xvii*  siècle  que  les  ministères  commen- 
raie  du  royaume ,  mais  leurs  attribution»  cèrent  à  s'oi^niser.  H  y  eut  des  charges 
étaient  le  plus  souvent  vagues  et  con-  spéciales  pour  la  maison  du  roi  et  pour 
ruses.  Les  rois  Trancs  avaient  près  d'eux  les  affaires  ecclésiastiques.  En  I6I9,  un 
des  référendaires^  des  ajpocnsiaires ,  ei  seul  secrétaire  d'État  Tut  charge  de  la 
autres  conseillers  dont  il  serait  souvent  guerre  et  de  la  correspondance  avec  tous 
difficile  de  déterminer  les  ronctions.  Ainsi  les  cliers  de  corps.  En  i626 ,  il  y  eut  un 
on  appelle  vaguement  Ëligius  ou  saint  ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
Kloi  ministre  de  Dagobert ,  sans  pouvoir  de  diriger  toutes  les  relations  extérieures, 
uréciser  la  nature  de  son  ministère.  Il  en  Ce  fut  surtoiit  à  Tépoquede  lA)uis  XIV  (|ue 
était  de  même  suus  les  premiers  Cape-  les  attributions  des  ministres  secrétaires 
tiens.  On  donne  le  nom  de  ministre  à  d'État  furent  plus  nettement  déterminées. 
Sugcr  sous  Louis  VI  et  Louis  VII ,  à  Les  affaires  étrangères,  la  guerre,  la  mai- 
Georges  d'Amboisc  sous  Louis  XII ,  etc.;  son  du  roi  à  laquelle  on  réunit  les  affaires 
mais  quoique  ces  personnages  aient  eu  ecclésiastiques ,  et  enfin  la  marine  Fur* 
jne  inipoi  tance  réelle  (voy.  Ministres,  mèrent  les  départements  des  quatre  se- 
premiers  ) ,  on  ne  peut  sous  aucun  rap-  crétaires  d'État.  Les  finances  dépendaient 
port  les  comparer  aux  ministres  secré-  du  contrôleur  général  (voy.  Contrôleiîr- 
taires  d'Etat  dont  il  est  ici  question,  général)  et  la  justice  du  chancelier  (voy. 
Ces  derniers  n'ont  commencé  à  jouer  un  CnANCRLiEi;  ).  Ainsi,  il  y  avait  en  réalité 
rôle  considérable  qu'au  xvi«  siècle,  et  six  ministères  à  l'époque  de  I/)iiis  XIV. 
l'organisation    des   ministères    n'a    été  Les  postes,  la  direction  des  bâtiments 


ministères  ou  secrétairies  d'Etat  depuis  aucun  ministère.  On  n'avait  pu  d'ailleurs 

le  xvi«  siècle  jusqu'à  la  révolution  fran-  se  délivrer  entièrement  de  l'ancienne  di- 

çaise  et  ensuite  leur  organisation  depuis  vision  géographique;  elle  avait  été  con« 

1789  jusqu'à  nos  jours.  servée  pour  l'administration  intérieure. 

SI.   Ministères   jusqu'à   la   fin    du  Les  généralités  (  voy.  ce  mot  ),  qui  for- 

xviii"  SIECLE.  —  Origine  des  ministères,  maicnt  alors  les  principales  circonscrip- 

—  Les  secrétaires  d'Etat  portèrent  d'abord  lions  administratives  de  laFrance,  étaient 


prince  qu'on  en  attribue  l'institu-  glait 

lion.  Mais  ils  ne  devinrent  puissants  qu'au  nistration   intérieure  du   royaume.  Ces 

xvi«  si(*cle.  Florimond  Hobertet,  secré-  décisions,  prises  en  commun ,  main ic- 

taire  d'État  sous  Louis  XII,  fut  le  premier  naient  du  moins  l'unité  administrative^ 

qui  contresigna  les  ordonnances  du  roi.  Un  profond  secret  couvrait  toutes  les  af» 

Henri  II  fixa  le  nombre  des  secrétaires  faircs.  Louis  XIV  l'imposait  comme  um 

l'État  à  quatre  pur  une  ordonnance  de  des  premières  conditions  du  gouverne* 

1547  et  augmenta  leurs  honoraires.  La  ment.  Il  demandait  aussi  à  ses  ministrof 

division  de  leurs  attributions  était  à  cette  l'activité  et  la  dignité,  donlil?eur  don- 
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nait  TL-xeinpIe.  m  II  a  fallu  que  je  lai  or-  les  cunsulats  el  la  chambre  de  commerça 

donnasse  de  se  retirer,  dit-U  en  parlant  do  Marseille.  4°  Le  ministre  de  la  guerre 

d*Arnauld  de  Pomponne  (Mémoire*  de  avait  dans  son  département  les  marcchaus- 

Louis  XIV,  1. 111,  p.  458  ) ,  parce  que  tout  sées,  espèce  de  gendarmerie départemcn- 

ce  qui  passait  par  lui  perdait  de  la  gran-  laie  (voy.  MaréchaiisséR),  rartillerie,  les 

deur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  fortifications  des  villes  de  guerre,  les  ha- 

exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  ras,  les  postes  et  les  états-majors;  ce- 

Îui   n^st    pas    malheureux.»  Mais    si  pendant  les  çouverneurs-généraux ,  les 

ouis  XIV  exigeait  beaucoup  de  ses  mi-  lieutenants-généraux  des   provinces  et 

nistres  ,  il  les  comblait  d'honneurs.  «  Il  les  lieutenants  de  roi  (  vuy.  ces  mots)  ne 

se  persuadait,  dit  Saint-Simon  (Mémoires,  dépendaient  pas  de  ce  ministre.  Les  tiois 

XUI,  1 7),  que  leurgrandeur  n'était  que  sa  évechés  i  Toul ,  Metz  et  Verdun  ) ,  la  Lor- 

grandeur  propre.  De  là,  Tautorité  person-  raine ,  le  Barrois ,  TArtois,  la  Flandre,  le 

nelle  et  particulière  desmJnM(re«  montée  Hainaut ,  le  Cambrésis ,  les  pays  d'entre 

au  comble  jusqu'en  ce  ^ui  ne  regardait  Sambre  et  Meuse  et  d'outre-Meuse»  l'Al- 


tirent  tout  à  leur  choix.  »  Ce  fut  sous  ce  compris  dans  le  département  du  ministre 

règne  (fue  Ton  commença  à  donner  aux  de-  la  guerre.  Cette  énumération  suffit 

secrétaires  d'État  le  titre  de  monseigneur  pour  montrer  combien  les  attributions 

(voy.  ce  mot).  des  divers  ministères  étaient  encore  va- 

Organisation  des  ministères  sous  Part'  gués  et  confuses  à  Tépuque  de  la  révolu- 

cienne  monarchie.  —  L'organisation  des  tion  française. 

ministères  ne  fut  plus  modiflce  avant  Té-  Il  est  difficile  de  dresser  une  liste  com- 
poque  de  la  révolution  française.  Voici ,  plèie  des  ministres  d'après  leurs  divers 
d'après  Guyot(  Traité  des  offices^  livre  I,  départements.  Nous  empruntons  à  l'on- 
chap.  Lxxix),  quelles  étaient,  en  1787,  vrage  de  M.  de  Saint-Allais  intitulé  De 
les  attributions  des  quatre  secrétaires  {'anctenne France  (  t.  II,  p.  186  et suiv.) 
d'Ëlat  :  1*  Le  secrétaire  d'Etat ,  qui  avait  la  liste  suivante  des  ministres  secrè- 
te département  de»  aflaires  étrangères ,  taires  d'Êlat  depuis  l'ordonnance  de  154T 
avait  aussi  celui  des  pensions  et  des  ex-  jusqu'à  la  révolution  : 

f>cditions  qui  en  dépendaient.  La  Guienne  Liste  des  ministres  des  affaires  étran- 
laute  et  basse,  les  intendances  de  gères  sous  l'ancienne  monarchie.  — GvW- 
Uayonne,  Auch  et  Bordeaux,  la  Norman-  laume  Bochetel,  seigneur  de  Sussy,  se- 
die,  la  Champagne,  la  principauté  de  crctaire  des  commandements  et  tinances 
Bombes ,  le  Berry,  el  la  partie  de  la  Brie  du  roi  ;  Henri  II  lui  avait  assigné  la  di- 
qui  dépendait  de  la  généralité  de  Chàlons-  rection  des  affaires  étrangères  pour  les 
sur-Marne  étaieiA du  ressort  du  ministère  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre;  il 
des  affaires  étrangères.  2*  Le  ministre  de  mourut  en  1558.  Côme  Clausse  ,  seigneur 
la  maison  du  roi  était  chargé  des  affaires  de  Marchaumont,  fut  chargé  des  rela- 
ecclésiastiques  et  de  ce  qui  concernait  les  tiens  avec  l'Espagne  et  le  l*ortugal  jus- 
protestants:  il  avait  dans  son  départe*  qu'à  sa  mort  arrivée  en  1558.  Jean  du 
mont  la  ville  et  généralité  de  Paris,  le  Toier,  seigneur  de  Beauregard,  avait 
Languedoc  haut  et  bas ,  avec  la  généralité  les  affaires  étrangères  du  Piémont,  des 
de  Moniauban,laProvence,  la  Bourgogne,  États  de  l'Église,  de  Venise  et  du  Le- 
la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey,  le  pays  vaut  ;  il  mourut  en  1559.  Claude  de  L'Au- 
de Gex ,  la  Bretagne,  le  comté  de  Foix ,  la  bbspinb,  seigneur  de  Haiiterive ,  gendre 
Navarre ,  le  Béarn  ,  le  Bi^'orre,  le  Nebou-  de  Guillaume  Bochetel ,  dirigeait  les  re- 
zan ,  la  Picardie ,  le  Boulonnois,  la  gêné-  lations  avec  la  Savoie ,  l'Allemagne  et  la 
rallié  de  Tours,  l'Auvergne  qui  compre-  Suisse.  Ce  fut  lui  (^ui  rédigea,  en  i559, 
nait  la  généralité  de  iliom ,  la  généralité  les  articles  du  traité  de  Cateaii-Cambrésis, 
de  Moulins  qui  comprenait  le  Bourbon-  et  le  signa,  comme  secrétaire  d'État.  Il 
nais ,  le  Nivernais  et  la  haute  Marche ,  la  mourut  en  1567.  Jacques  Bourdin,  sei- 
i^énéralité  de  Limoges  qui  comprenait  gneur  de  Villeines,  succéda  à  Guillaume 


l'Angonmois  et  la  basse  Marche,  les  géné- 
ralités de  Soissons  et  d'Orléans ,  le  Poi- 


Bochetel  son  beau-père,  en  i558,eteut, 
comme  lui  la  direction  d'une  partie  des 
lou,  la  Saintiïnge,  l'Aunis,  Brouage,et  relations  extérieures;  il  fut,  en  outre, 
les  tles  de  Uhé  et  d'Oléron.  chargé  des  affaires  du  concile  de  Trente , 

3»  Du  ministère  de  la  marine  dépen-  et  dressa  les  mémoires  et  instructions 
daieni  les  fortifications  des  ports,  Iccom-  pour  les  ambassadeurs  qui  représenté!  ent 
merce  maritime,  les  colonies,  les  pèches  la  France  dans  cette  assemblée.  Il  mou- 
do  la  morue,  du  hareng,  de  la  baleine,  etc.,    rut  en  1 567.  Florimond  Robertet,  baron 
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d'AIlaie,  petit-fils  do  célèbre Florimosd  Ce  secrétaire  (/État,  qui  a  ?aissé  dei 
Robertet.  secrétaire  d'Etat  90UF  Louis  XII,  mémoires  intéressants,  n'eut  jamais  la 
remplaça  du  Thier,  et  eut,  comme  lui,  direction  de  la  politique  extérieure  ;  Ma- 
dans  son  déparlcnieni ,  ritalie,  le  Pié-  zarin  et  son  secrétaire  particulier  de 
mont  et  le  Levant.  Il  fut  envoyé  en  Fié-  Lionne  se  l'étaient  réservée.  Brienne  se 
munt,cn  i562,  pour  obtenir  Turin,  Quiers,  bornait  à  signer  les  dépèches  ofBciel'.es. 
Pignciol  ei  autres  places  que  le  traité  de  Henri  Louis  de  Lomenib.  comte  de 
Caiean-Cambrésis  dunnaii  à  la  France;  Brienne,  fils  du  précédent ,  avait  obtenu, 
en  1564,  il  négocia  avec  la  reiiM  Êlisa-  en  i65f ,  la  survivance  de  la  cbarue  de 
belh  d'Angleterre  pour  la  restitution  du  son  père;  mais  il  n'en  exerça  les  ^bnc- 
Havre  de  Grâce.  Il  mourut  en  Juin  1569.  tiens  que  peu  de  temps,  ei  sans  Kucun 
Simon  de  Fizes,  baron  de  Sauvas,  fut  se-  crédit.  On  a  aussi  de  lui  des  mémoires 
crciairc  d'Ëtat  de  i567  à  I579f  et  chargé  fort  curieux,  publiés  par  M.  F.  Barrière, 
des  relations  extérieures  avec  le  Dane-  Hugues  de  Lio?fXB,  marc^uis de  Fresnes, 
mark,  la  Suède  et  la  Pologne.  Claude  de  avait  été  formé  à  la  politique  par  Maza- 
l/Ai'DESPiNE,  baron  de  Cbateauneuf,  llls  rin.  Il  fut  le  véiitable  ministre  des  af- 
d'un  des  secrétaires  d'Ëtat  nommés  plus  faires  étrangères  de  i66t  à  i67f, quoiqu'il 
haut,  eut,  de  1560  à  1570)  la  direction  n'ait  eu  le  titre  de  secrétaire  d'Etat  qu'en 
des  relations  avec  l'Allemagne,  l'Kspagne,  1663.  Il  déploya  dans  cette  administration 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Ni-  de  remarquables  talents.  Les  mgocto- 
colas  de  Nku ville,  seigneur  de  Villeroy,    tions  relatives  à  la  succession  d'Espagne 

gendre  de  (laudc  de  I/ADBKSPiNE,  premier  (t.  I  et  II),  publiées  par  M.  Mignet.  ont 
u  nom.  fui  fait  secrétaire  d'Etat  le  11  no-  mis  dans  tout  son  jour  la  supériorité 
vembre  1 567,  à  Tàge  de  vingt-quatre  ans.  de  de  Lionne  comme  ministre  des  affaires 
On  prétend  que  ce  fut  lui  aui  commença  étrangères.  Il  mourut  en  I67l.  Son  fils, 
à  signer  pour  le  roi.  Voici  Tanecdote  ra-  Louis  Hugues  de  Lionne,  avait  obtenu 
contée  à  cette  occasion  :  Charles  IX  la  survivance  de  la  charge  de  son  père; 
aimait  passionnément  le  jeu  de  paume,  et  mais  il  ne  s'en  montra  pas  digne,  et  fut 
Villeroy  lui  ayant  présenté  plusieurs  dé-  remplacé  par  Simon  Armauld,  marquis 
pèches  à  signer  au  moment  où  il  songeait  de  Pomponne.  Ce  dernier  fut  ministre  des 
à  partir  pour  ce  Jeu.  Sigtiez  pour  mot,  affaires  étrangères  de  167 1  à  i679;  dis- 
lui  dit  Charles  l\.-^Ehl  bien,  mon  mat'  gracié  à  cette  époque,  il  fut  rappelé  en 
<rtf,  reprit  villeroy 
lex,  je  signerai.  ^ 

1588,  Villeroy  y ,         . 

que  oh  Henri  IV  triompha  de  la  Ligue.  Il    sy ,   frère  putné  du  contrôleur  général 
travailla  à  la  paix  de  Vervins,  et  con-    des  finances,  fut  appelé  au  ministère  des 
serva,  sauf  une  courte  interruption,  la    affaires  étrangères  en   1679«  et  y  resta 
charge  de  secrétaire  d'Etat  jusqu'à  sa   jusqu'à  sa  mort,  en  i696.  Jean-Baptiste 
mort, arrivée  en  16I7.  Louis  Rbvol,  ap-    Colbert,  marquis  de  Torcy,  fils  du  pré- 
pelé au  ministère  en  1588,  dirigea  les    cèdent,  a  été  un  des  plus  célèbres  mi- 
affaires    étrangères    jusqu'à    sa    mort ,    nistres  des    affaires  étrangères.  Asso- 
en  1594.  Pierre  Brulart,  vicomte  de  Pui-    cié  à  son  père,  Colbert  de  Croissy,  dès 
sieux,    fut   sccrctuire   d'Ëtat,   de    1617    l'année  1689,  il  devint  secrétaire  d'État 
à  1624  ;  il  fut  disgracié  en  1624,  et  mou-    à  la  mort  de  Simon  de  Pomponne,  et 
rut  en  1640.  ^icolas  Pothier  ,  seigneur    resta  seul  chargé  de  la  direction  des 
d'Ocqucrre ,  avait  dirige ,  de  1622  à  1626 ,    affaires  étrangères  jusqu'à  l'époque  de  la 
une  partie  des  relations  extérieures  ;  il    mort  de  Louis  XIV.  Il  fut  disgracie  en 
mourut  en  1628.  lla^mond  Phf.lypeaux,    I7i6,et  vécut  jusqu'en  1746;  il  a  laissé 
seigneur  de  La  Vrillière,  concentra  entre    des  mémoires  irès-estimés.  Le  marquis 
ses  mains ,  en  1626 ,  sous  le  ministère  de    d'Ux elles,  maréchal  de  France,  fut  pré- 
Richelieu, la  direction  de  toutes  les  af-    sidcni  du  conseil  des  affaires  étrangères 
faires  étrangères;  Raymond  Phelypeaux    lorsqu'on  substitua  des  conseils  aux  mi- 
mourut  en  1629.  Claude  BouTDiLLiER.sei-    nisières.  de  I7i6  à  I7i8.  Guillaume  Du- 
gneur  do  Pont-sur-Seine,  succéda,  en    bois,  qui  devint  plus  tard  archevêque  de 
1629 ,  à  Raymond  Phelypeaux  dans  la  di-    Cambrai ,  cardinal  et  premier  ministre , 
rection  des  affaires  étrangères  H  fut  dis-    fut  ministre  des  «fFaires  étrangères  de 
gracié  en  i643,  ainsi  que  son  fils  Léon     1718  à  1723.  Il  eut  pour  successeur  Fleu- 
IJouTiiiLLiFR ,  comte  dc  Ciiavigny,  qui,    riau  ,  comte  de  Mcrville,  qui  se  démit  de 
dei)uis  1632,  avait  été  associé  à  son  père,    la  charge  de  secrétaire  d'État  en  1727. 
Hcnri-Augusie  de   Loménie  .  cimie   de    Chalvelin  eut  ledépartement  des  affaires 
Brienne,  fut  ministre  des  affaires  étran-    étrangères  de  1727  à  1737.  Amelot  ue 
gères  de  1648  à  1663;  il  mourut  en  1669.     Ciiaillou  le  remplaça  de  I737  à  iT44i 
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Après  lui  vinrent  Le  Voter  de  .aslk^, 
marquis  d'Argenson,  de  1744  à  1747, 
BttULART,  marquis  de  Sillery,  de  1747  à 
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à  1754  ;  Rouillé,  comte  de  Juuy,  de  1754 
à  1757 ,  et  François  Joachim  de  Pierrf.s  , 
cardinal  de  Bernis,  de  1757  à  1758;  ce  der- 
nier ministre  est  surtout  connu  par  les 
ciiarmes  de  son  esprit.  Le  duc  de  Choi- 
SEUL,  son  successeur,  dirigea  la  politique 
de  la  France  de  iTS8  a  1770  :  il  est  célèbro 
par  la  conclusiun  du  pacte  de  famille,  qui 
réunit,  en  i76f ,  les  diverses  branches  de 
la  maison  de  Bourbon ,  et  par  la  résis- 
tance qu'il  opposa  aux  intrigues  de  la 
Busftie  eo  Pologne.  Louis  Phelypraux, 
comte  de  Saint- Florentin,  minisire  de  la 
maison  da  roi ,  administra  par  intérim 
les  aliiBires  étrangères  de  1770  à  1771. 
Emmanuel  Armand  de  Vignerod,  du 
Pleiiis-llichelieu ,  duc  d'Aiguillon ,  petit- 
nev«y  du  cardinal  de  Richelieu,  devint 
minifitre  des  affaires  étrangères  en  177 1, 
4M  conserva  cette  charge  jusqu'en  1774. 
Il  ne  sut  ni  prévoir  ni  empêcher  le  par- 
tage de  la  Pologne.  Disgracié  à  Tavéne- 
ment  de  Louis  XVI ,  il  mourut  en  I788. 
Charles  Gravier  de  Vergennes,  minisire 
des  aflaires  étrangères  de  1774  à  1787,  a 
laissé  la  réputation  d'un  négociateur  ha^* 
bile.  Il  eut  p<.tur  successeur  le  comte  de 
MONTMORiN,  de  1787  à  1791.  Montmorin 
fut  le  dernier  ministre  des  affaires  étran  • 
gères  de  l'ancienne  monarchie,  il  donna. 
sa  démission  le  i4  novembre  i79i,  et  fut 
une  des  premières  victimes  des  massa- 
cres des  2  et  3  septembre  i792. 

Liste  des  mintslres  de  la  guerre  sous 
rancienne  monarchie.  —  Avant  le  règle- 
ment du  15  septembre  1588,  il  n'y  avait 
pas  de  ministère  spécial  de  la  guerre. 
Chacun  des  secrétaires  d'Ëtat  s'occupait 
de  toutes  les  parties  de  l'administration  , 
guerre,  finances,  marine,  etc.,  dans  un 
certain  nombre  de  provinces  qui  lui 
étaient  assignées.  Henri  III  tenta  le  pre- 
mier de  donner  aux  différents  minis- 
tres .des  attributions  spéciales  ;  il  char- 
gea de  l'administration  de  la  guerre 
Louis  Revol  qui  conserva  ce  départe- 
ment de  1589  à  1594.  Malgré  la  tentative 
de  Henri  III,  les  attributions  des  divers 
ministères  continuèrent  à  être  coi  fuses 
jusqu'à  l'époque  de  Richelieu.  Nicolas 
de  Neuville,  seigneur  de  Villeroy.  et 
Pierre  Bki:lart,  marquis  de  Sillery,  oont 
il  a  été  question  plus  haut,  furent  char- 
gés d'une  partie  des  attributions  du  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  mais  ce  fut  surtout. 

SUBLET    DES    NOYERS    qUÎ   OUt,    BOUS    Ri- 

chelieu,  de  1636  à  i649  ,  la  direction  de 
l'administration  militaire  11  fit  fortifier  un 
grand  nombre  de  places.  Disgracié  peu 


ue  temps  après  la  mort  de  Richc.Meu ,  il 
mourut  en  1645.  Il  eut  pour  successeui 
Michel  LeTelliër,  marquis  de  Barbe« 
zieux,aui  remplit  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  guerre  d'abord  par  simple 
commission,  de  1643  à  1646,  puis  en 
titre  d'office,  de  i646à  i662;  il  obtint, 
en  1662,  que  son  fils,  le  marquis  de  Lou- 
vois,  lui  fût  adjoint,  et  bicniôt  il  lui 
abandonna  entièrement  l'administration 
de  la  guen*e  ;  Michel  Le  Tellicr ,  fut 
nommé  chancelier  en  1677 ,  et  vécut  Jus- 
qu'en 1685.  Son  fils,  François  Michel  Lr 
Tellier,  marquis  de  Louvois.  n'avait  (^ue 
vingt  et  un  ans ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
diriger  avec  son  père  les  afîaiies  mili- 
taires. Il  déploya  une  merveilleuse  acti- 
vité et  contribua  puissamment  aux  succès 
du  rèçne  de  Louis  XIV.  Excellent  pour 
organiser  une  armée,  il  devint  funeste 
à  la  France,  lorsqu'il  eut  la  principale 
influence,  et  que  par  ambition  il  préci- 
pita Louis  XIV  dans  des  guerres  inter- 
minables. L'historien  italien  Vitiorio  Siri 
l'a  bien  caractérisé  en  l'appelant  le  fivs 
grand  et  le  plus  brutal  des  commis 
Louvois  mourut  en  1691 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Louis  François  Marie  Lb 
Tellier,  marquis  de  Barbezieux.  qui 
avait  obtenu  la  survivance  de  la  charge 
de  son  père  dès  168I.  Barbezieux  fut  mi- 
nistre delà  guerre  de  I69i  à  i70i,  époque 
de  sa  mort.  Chamillart,  de  1701  à  1709, 
et  VoYsiN ,  de  1709  à  1715,  furent  char- 
gés de  l'administration  militaire. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  on  substitua 
au  ministère  de  la  guerre  un  conseil  pour 
les  affaires  de  la  guerre  composé  du  maré- 
chal de  ViLLARS ,  président ,  du  prince  de 
Conti ,  du  duc  de  Guiche ,  des  marquis  de 
Puységur,  de  Joffrcville,  de  Biron ,  de 
Lévi,  de  Saint-Hilaire,  d'Asfeld,  et  de 
MM.LeBlancetdeSaintContest.  Ent7i8, 
les  charges  de  secrétaires  d'État  ayant 
éié  rétablies,  Claude  Le  Blanc  fut  nom- 
mé secrétaire  d'Etat  au  département  de 
la  guerre.  Disgracié  et  enfermé  à  la  Bas- 
tille, de  1723  a  1725,  il  rentra  au  minis- 
tère en  1726,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
en  1728.  Pendant  son  emprisonnement, 
le  ministère  de  la  guerre  lut  confié  à 
François  Victor  Le  Tonnelier  de  Bre- 
TEuiL,  qui  se  démit  de  la  charge  de  se- 
crétaire d'État  en  1726,  fut  rappelé  au 
ministère  en  i740,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge  en  i743.  Nicolas  Prosper 
Bauyn  d'Angervilliers  succéda  à  Claude 
Le  Blanc  en  1728^  et  mourut  en  1740. 
Après  le  second  ministère  de  Le  Tonne- 
lier de  Breieuil,  Marc  Pierre  I.b  voyer  de 
Paulmy,  marquis  d'Argenson,  frère  du 
ministre  des  affaires  étrangères  (oité 
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p.  797),  lui  appelé  au  ministerv  oe  la  oans  nvm  uépanement.  II  consentit ,  en 

guerre,  cl  ic  remplit  de  1743  à  i757.  Il  1669,  à  ce  qu'elle  en  fût  détachée  en  fa- 

prit  une  puri  glorieuse  à  la  victoire  de  veur  de  Colbert ,  contrôleur-général  deit 

Koiilcnoy  (1745),  et  établit  une  discipline  finances,  moyennant  une  somme  de  deux 

sévère  dani"  l'armée.  Disgracié  en  1757,  cent  mille  livres.  Jean-Baptiste  Colbert 

il  mourut  eu  i764.  Son  neveu,  Antoine  est  un  des  ministres  qui  ont  le  plus  fait 

Mené  LE  Voyek  d'augknsom,  marquis  de  pour  la  grandeur  maritime  de  la  France 

Paulmy,  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  (voy.  p.  745).  Il  mourut  en  1683.  Son  fils, 

charge  et  la  remplit  pendant  une  année  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay.  lui 

(1757-1758).  Il  eut  pour  successeur  louis  succéda;  il  avait  éié  formé  aux  a  flaires 

Cliarles  Auguste  Fouquet,  duc  de  Belle-  par  les  soins  de  son  père,  et  il  s*en  mon- 

Isle,  maréchal  de  France,  qui  mourut  tra  digne  (Ibidem),  Après  sa  mort,  en 

en  1761.  1.0  duc  de  Cuoiseul,  déjà  mi-  1690,  la  marine  passa  à  Louis  Pbely- 

nistre  des  affaires  cirangères  (voy.  197),  peaux  .  comte  de  Pontchartrain,  puis ,  en 

devint  en  outre  ministre  de  la  guerre  1699,  à  Jérôme  Pheltpeaux  ,  comte  de 


disgrâce  de  Choiseul ,  le  marquis  de  n'y  eut  pas  de  secrétaire  d'État  chargé  de 
MoMTEYNARD  fut  appclc  au  ministère  de  la  marine;  elle  fut,  comme  les  autres 
la  guerre  (l77i),  mais  il  fut  renvoyé  en  ministères,  dirigée  par  un  conseil.  En 
1774.  et  remplacé  par  le  duc  d'AicuiLLON,  1718,  Fleuriau  itAbmenonville  filt  nom- 
qui  était  déjà  ministre  des  affaires  étran-  mé  ministre  de  la  manne;  il  eut  pour 
gères  (voy.  p.  797;.  Après  la  mort  de  successeur,  en  1722,  son  fils  Fleuriau 
LouisXV(*i774).lecomteduMuy  fut  nom-  d'Armehonville  ,  comte  de  Morville,  qui 
mé  ministre  de  la  guerre;  il  fit  place,  passa  Tannée  suivante  (1723)  au  ministère 
dès  Tannée  suivante,  au  comte  de  Saint-  des  affaires  étrangères.  Jean-Frédéric 
Germain,  qui,  dans  un  ministère  de  deux  Pheltpeaux  de  Pontchartrain ,  comte  de 
ans  (1775-1777),  tenta  de  nombreuses  ré-  Maurepas,  fils  de  Jérôme  Phelypeaox  , 
formes;  il  échoua  en  voulant  introduire  administra  la  marine  de  1723  à  i749. 
dans  l'armée  française  la  discipline  prus-  Rouillé,  comte  de  Jouy,  lui  succéda  et 
sienne  et  Tusage  des  coups  de  plat  de  s'efforça  do  relever  la  marine;  il  fut  rem- 
sabre,  l.e  prince  de  Montbauhey,  qui  lui  placé,  en  1754,  par  Machault,  ancien 
avait  été  adjoint  dès  1776,  lui  succéda  contrôleur-général  des  finances ,  puis  mi- 
en 1777,  et  donna  sa  démission  en  1780.  nistre  de  la  marine  de  1734  à  1754.  Vin- 
II  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  rent  ensuite  Peikenc  de  Moras, de  1757  à 
en  1794.  Le  marquis  de  Ségur  (Philippe  1758;  le  marquis  deMAS8iAC(i758):  Ber- 
Henri  )  fui  appelé ,  en  i780 ,  au  ministère  rter ,  de  i758  à  I76l,  et  enfin  le  duc  de 
de  la  guerre  et  y  resta  jusqu'en  i787.  Le  Choiseul  (  I76i-i766).  Co  fut  pendant 
comte  de  Ukicnne  le  remplaça  en  1787,  et  cette  période  que  la  marine  française  es- 
fut  renvoyé,  avec  le  cardinal  do  Brien ne  suya  les  désastres  de  la  guerre  de  sept 
son  frère, en  1788-  LecomtedePuYSËGuu  ans.  Le  duc  de  Choiseul  se  démit,  en 
fut  ministre  de  la  guerre  de  1788  à  i789.  I766,du  ministère  de  la  marine  en  faveor 
Le  duc  de  Biioglir  (Victor  François),  son  de  son  cousin,  César-Gabriel  deCBOiSEUL, 
successeur,  ne  resta  que  quelques  jours  duc  de  Prasiin.  En  1770,  le  département 
au  minisièro(du  12  juillet  au  2  août  1789).  de  la  marine  fut  rattaché  momentanément 
Le  comte  de  la  Touu  uu  Pin  le  remplaça  au  contrôle  général  et  administré  par 
et  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  l'ahbé  Terray  ;  il  passa  ensuite  k  Bour- 
guerrede  1789  à  i790(l6  novembre  ).  11  geois  de  Bo'ynes  qui  le  conserva  jus- 
périt  sur  Téchufaud  on  i794 ,  et  peut  être  qu'en  1774.  A  l'avcnementde  Louis  XVI , 
considéré  comme  le  dernier  ministre  de  Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la 
la  guerre  do  l'ancienne  monarchie.  marine ,  et  bientôt  remplacé  ^>ar  Sartinb 
Liste  des  minisires  de  la  marine  sous  qui  contribua  puissamment  k  relever  la 
l'ancienne  monarchie.  —  Jusqu'en  1669,  marine.  Le  marquis  de  Castries  lui  suo- 
il  n'y  eut  pas,  en  France,  de  secrétaire  céda  en  I78i  et  resta  au  ministère  jus- 
d'Êtat  spécialement  chargé  de  lu  marine ,  qu'en  i787.  Après  lui ,  César-Henri  de  La 
quoique  Uichclieu  eût  compris  toute  Tim-  Luzerne,  fut  le  dernier  ministre  de  la 

8jrtance  de  ce  service  et  eût  équipe  des  marine  de  l'ancienne  monarchie;  il  donna 

ottes  considérables  (  voy.  p.  744).  I.ors-  sa  démission  le  20  octobre  1790. 
que  Louis  XIV  prit  la  direction  du  gou-       Liste  des  ministres  de  la  maison  du 

vernement  en  i66l,  Hugues  de  Lionne,  rot   sous  l'ancienne  monardiie,  —  Le 

mai-quis  de  Fresne,  ministre  des  afl'aires  ministère  de  la  maison  du  roi  fut  créé 

étrangères  (  voy.  p.  796)  avait  la  marine  en  1589.  Ses  attributions  subirent  plu* 
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siean  changements  ;  nous  avons  indiqué  tuer  sur  le  nombre  et  la  division  de^  '.ié« 
pluH  liaut  (  p.  795  )  en  quoi  elles  consis-  parlements  ministériels.  l/Assembléc 
taieni  vers  la  fin  du  xviii"  siècle.  11  était  créa  six  ministères ,  dont  clic  dclcuiniia 
spécialemeni  charge  de  Tadminisiration  les  attributions.  La  justice,  l'intériettr, 
de  la  maison  civile  du  roi  (voy.  Maison  les  contributions -et  revenus  publics  ^  la 
DU  RoiA  I  ),  dc8  affaires  générales  du  guerre,  la  marine  ei  les  affaires  étran- 
clergé ,  de  la  régie  des  biens  des  proies-  gères  formèrent  les  départemenis  mi- 
tants fugitifs f  des  honneurs  de  la  cour  nistériels.  11  fut  décidé  que  le  <re«or  au* 
et  des  affaires  de  la  noblesse.  Les  États  rait  son  administration  particulière  et  ne 
généraux  et  provinciaux ,  certaines  re-  dépendrait  ni  des  ministres  ni  du  roi , 
lations  avec  les  parlements  et  autres  mais  seulement  de  l'Assemblée  nationale 
cours  de  justice ,  avec  les  gouverneurs  et  de  son  comité  des  finances.  Les  mi- 
des  provinces ,  les  intendants,  les  admi-  nistres  ne  pouvaient  être  choisis  parmi 
nistrations municipales, etc., dépendaient  les  membres  de  l'Assemblée  nationale; 
encore  du  ministère  de  la  maison  du  roi.  ils  devaient  contre-siguer  toutes  les  or* 
Henri  III  donna  d'abord  cette  charge  à  donnances  et  étaient  responsables  de 
Martin  Wnit. ,  seigneur  de  Beaulieu  ,  en  leurs  actes  devant  l'Assemblée. 
1589.  Henri  IV  la  confia,  en  i60G,  à  An  •  Lorsaue  l'Assemblée  législative  eut 
toine  de  Loménie  ,  seigneur  de  la  Ville-  suspenau  Louis  XVI  de  ses  Tondions,  eo 
aux-Clercs ;  elle  passa  ensuite  à  son  fils,  1792,  elle  s'attribua  le  droit  de  choisir 
Henri-Auguste  de  Loménie-Brienne  ,  sei-  les  ministres ,  et  le  29  septembre  de  la 
gneur  de  la  Ville-aux-Clercs, reçu  en  sur^  môme  année,  ils  formèrent  un  conseil 
vivance  de  la  charge  de  son  père  dès  exécutif  provisoire.  La  Convention  sup- 
1615.  Henri  de  Guénêgaud,  seigneur  du  prima  les  ministères  le  i*'  avril  1794 
Plessis  .  lui  succéda  en  1643,  et  ne  quitta  (  12  germinal  an  u),  et  institua  à  leur 
le  ministère  qu'en  1668.  Ce  fut  le  contre-  place  douze  commissions  executives,  dont 
leur-général,  J.  B.  Colbert ,  qui  acheta  sa  elle  nommait  les  membres;  le  comité  de 
cliai'gc;  il  la  transmit,  en  1675,  à  son  fils  salut  public  conservait  la  surveillance  et 
Seignelay  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  direction  des  commissions  executives, 
en  1690.  Balthazard  Pbelypeaux,  mar-  La  constitution  de  Tan  m  C 1795)  rétablit 
quis  de  Chàteauneuf ,  fut  chargé  spécia-  les  ministères.  Le  Directoire  avait  droit 
lement  des  affaires  de  la  religion  proies-  de  nommer  et  de  révoquer  les  minisires 
tante,  de  1676  à  noo.  Louis  Pbelypeaux,  qui  ne  pouvaient  être  prisparmi  les  mem> 
comte  de  Pontchartrain ,  administra  le  bres  des  assemblées  législatives.  Le  pou- 
département  de  la  maison  du  roi  après  la  voir  législatif  réglait  le  nombre  et  les  au> 
monde  Seignelay  de  i690à  i693  ;  pais  vin-  tributions  des  ministres.  La  constitution 
rcnt  Jérôme  Pbelypeaux,  de  1693  à  1699;  de  l'an  viu  maintint  les  ministères  et 
Louis  Pbelypeaux  ,  marquis  de  la  Vril-  laissa  au  pouvoir  exécutif  le  soin  d'en 
lière,  de  1699  à  17 18  :  Jean-Frédéric  Pbe-  régler  le  nombre  et  les  attributions.  Sous 
LYPEAUx,  comte  de  Maurepas,  de  17 18  à  le  consulat  et  l'empire,  le  nombre  des 
1749  ;  Louis  Pbelypeaux,  comte  de  Saint-  ministères  fut  porté  à  onze  par  la  créa- 
Florentin  et  duc  do  La  Vrillière,  de  1 7  49  lion  d*un  ministère  du  trésor  public ^ 
à  1775  ;  Lamoignon  de  Malesberbes  ,  de  d'un  ministère  de  l'administration  de  la 
1776  â  1783;  Amblot  de  Cbaillou,  de  guerre,  d'un  ministère  des  cultes,  d'un 
1775  à  1776,  Lb  Tonnelier  de  Breteuil,  ministèrede  la  police  générale  eld'un  mt- 
de  1783  à  1787,  LAURENT  DE  Villedeuil  ,  nistère  du  commerce.  Napoléon  ajouta  un 
de  1787  k  1789,  et  enfin  Guignard  de  fntntXéred'Efaf  qui  avait  le  contre-seing 
Saint-Priest,  de  1789  à  I79i.  Le  minis-  de  tous  les  actes  du  gouvernement  et  l'ad- 
tère  de  la  maison  du  roi  fut  supprimé  à  ministration  de  la  maison  de  l'empe- 
l'époque  de  la  révolution.  rcur.  Les  chartes  constitutionnelles  de 
■  $  n.  Ministères  DEPUIS  1789.  —  L'or-  I8i4etdei830reconnurenià la  royauté  le 
ganisation  des  ministères dins  l'ancienne  droit  de  nommer  et  do  révoquer  les  mi  • 
monarchie  s'était  toujours  ressentie  de  nistres ,  et  proclamèrent  en  mémo  temps 
la  diversité  des  attributions  des  premiers  le  principe  de  la  responsabilité  ministe- 
secrétaires  d'£tat  et  de  la  division  géo-  rielle.  Le  nombre  des  ministres  a  plu- 
graphique  des  départements  ministériels  sieurs  fois  varié;  quelques  ministères  ont 
(voy.  p.  795).  L'Assemblée  constituante  été  supprimes,  comme  ceux  du  trésor,  de 
qui  avait  la  volonté  et  la  prétention  do  tout  la  police  générale ,  eic.^  il  a  été  créé  ,  au 
réorganiser  modifia  les  mtm</ére«;  elle  contraire,  des  ministères  spéciaux  de 
décida  par  la  loi  des  27  avri  1-25  mai  1791  l'instruction  publi(]ue,  des  travaux  pu- 
que  le  roi  aurait  seul  le  droit  de  nommer  blics ,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer 
et  de  révoquer  les  ministres;  mais  elle  ici,  c'est  que  les  attributions  des  divers 
laissa  au  pouvoir  législatif  le  soin  de  sla-  ministères  ont  été  nettement  détermi- 


800 


MIN 


MIN 


nées ,  comme  on  peui  s'en  convaincre , 
eu  lisant  les  articles  suivants.  Les  diffè* 
rents  mmijféret  comprennent  autant  de 
divisions  qu'ils  ont  d'attributions  spé- 
ciales ,  et  chaque  division  est  elle -môme 
partagée  en  bureaux  Quant  à  la  res- 
)onsabilite  ministérielle,  l'article  |3  de 
u  Constitution  promulguée  le  14  jhd- 
vicr  1852  porte  :  «  Les  ministres  ne  dé- 
pendant que  du  chef  de  l'Etat;  ils  ne 
sont  responsables  que  chacun  en  ce  qui 
le  concerne  des  actes  du  gouvernement; 
il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eux  ;  ils 
uo  peuvent  ôtre  mis  en  accusation  que 
par  le  sénat.  » 

Ministère  des  affaires  étrangères,  —  Le 
ministère  des  atVaires  étrangères ,  qui , 
sous  Tempire,  portail  le  titre  de  minis' 
tère  des  relations  extérieures,  a  pour  mis- 
sion de  faire  les  traités  et  conventions 
d'alliance  et  de  commerce  avec  les  na- 
tions étrangères,  d'entretenir  avec  elles 
les  relations  internationales  au  moyen 
des  ambassadeurs  et  autres  agents  diplo- 
matiques, de  rédi{^er  les  instructions 
dont  ils  sont  charges ,  de  conserver  les 
traites  et  documents  diplomatiques  de 
tout  genre,  ainsi  que  les  aépôts  de  cartes 
géographiques  oh  sont  indiquées  avec 
une  grande  précision  les  limites  de  la 
France.  Il  protège ,  dans  les  pays  étran- 
gers ,  les  intérêts  moraux  et  matériels  de 
la  France,  favorise  les  relations  commer- 
ciales avec  les  pays  voisins ,  en  un  mot 
veille  à  ce  que  la  France  conserve  son 
rang  et  son  influence  en  Europe.  Il  est 

auestion,  au  mot  Relations  extékieures, 
esagentsdiplomatiques  qui  représentent 
la  France  à  l'étranger.  Nous  nous  borne- 
rons pour  compléter  cet  article  à  rappeler 
le  nom  des  mviistres  des  affaires  étran- 
gères depuis  la  révolution  jusqu'en  1848  : 
Claude  Valdëc  de  Lessart  (1791-1792), 

DUMOURIEZ  (1792),  DECUAMOUNNAS  (1792), 

Bigot  de  Sainte-Croix  (  1792),  Le  Buun 
(1792-1793),  DE  FORCUES  (1793),  HeuMAN, 
BucnoT  ,  Mangoukit  ,  Miox  ,  Colcuen 
(1794-1795):  CCS  cinq  personnages  ne  por- 
tèrent que  le  titre  de  commissaires;  de 
La  Croix  (1795-1797),  de  Talleykand- 

PÉRIGOUD  (1797-1799),  REIXnARD(l799), 
DE    TalLEYRAND-HÉKIGORD   (1799-1807), 

CiiAMPAGNY,  duc  de  Oadorc  il807'l8ii) , 
Maret,  duc  de  Bassano  (i8it-i8i3),  de 
Caulaincuurt  ,  duc  de  Yiccnce  (1813- 
1814),  DE  La  For  et,  comte  de  Bussière 
(i8i4),  Durand  de  Marëuil(i8i4;,  de 
Talleyrand  1814),  DE  Caulaincourt 
(1815),  DE  Talleyrand  (i8i5),  de  Riche- 
lieu (1815-1818),  DessOLLES  (1818-1819), 
Pasquirr  (1819-1821),  de  Montmorency 

>^1821-1822),    de  CUATEAUDRIAND   (1822- 

1824),  DE  Damas  (1824-1828),  de  La  Fer- 


nONNATS  (1829-1829),  PORTALIS  (l829),  Dl 
PolignaC  (1829-1830),  BiGNON  (1830/, 
JOURDAN  (1830),  MOLÉ  (18301,  MAISON 
(1830;, SÉBASTIAM(  1830-1832', DE  BROGLIB 
(1832-1834\  DE  KlGNY  (1834),  BressON 
(1834;,  BernauD  (1834,  de  UlGNY  (1834- 
1835,  DR  BrOGLIE  (1835-1836),  Thiers 
(1836  .  MOLÉ  (  1836-1839),  Lannes,  duc  de 
Monlebello  (1839) ,  Soult,  duc  de  Dulma- 
tie  (1839-1840),  TniERS  (1840),  GuizOT 
(1840-1848). 

Ministère  de  la  guerre.  —  Le  minis- 
tère de  la  guerre  fut  maintenu  par 
l'Assemblée  constituante.  En  I802,  Bona- 
parte, premier  consul,  divisa  en  deux 
ministères  l'administration  de  la  guerre. 
Il  y  eut  un  ministre  directeur  de  Vad- 
ministration  de  la  guerre  qui  était  spé- 
cialement chargé  du  matériel  ;  ainsi  le 
service  des  vivres ,  des  fourrages  et  des 
remontes ,  des  hôpitaux  militaires ,  de 
l'habillement  des  armées,  des  lits  mi- 
litaires, les  indemnités  de  logement  et 
de  fourrages,  les  convois  et  transports, 
la   surveillance   des  commissaires   des 

fuerres,  des  officiers  de  santé,  etc., 
talent  dans  ses  attributions.  Le  ministre 
de  la  guerre  était  chargé  de  la  levée ,  de 
l'organisation,  de  l'inspection,  de  la  sur- 
veillance, de  la  discipline  et  de  la  police 
des  armées  de  terre  ;  il  dirigeait  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  l'artillerie  et  du 
génie  ;  les  fortifications  et  les  places  de 
guerre,  les  poudres  et  les  salpêtres,  la 
garde  consulaire,  la  gendarmerie,  les 
troupes  de  ligne,  la  police  miliUiire, 
les  écoles,  les  emplois  et  récompenses 
militaires,  la  solde  et  les  traitements 
extraordinaires  et  indemnités.  Les  re- 
traites, l'admission  dans  les  corps  de 
vétérans  et  à  l'hôtel  des  Invalides,  les 
prisonniers  de  guerre,  le  dépôt  et  les  ar- 
chives de  la  guerre  étaient  soumis  à  son 
autorité.  Apres  la  chute  de  l'empire,  on 
fit  cesser  cette  division  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  guerre ,  et  l'ad- 
ministration tout  entière  de  la  guerre 
fut  contice  à  un  seul  ministre.  Il  en  est 
encore  ainsi  aujourd'hui.  Le  ministère  de 
la  guerre  a  dans  ses  attributions  :  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  l'arniée,  le  re- 
cruiement,  la  nomination  aux  divers 
grades ,  les  mouvements  dos  troupes,  le 
service  des  vivres,  le  logement,  l'habille- 
ment et  l'équipement  des  armées,  les  hô- 
pitaux militaires ,  les  fourrages,  la  disci- 
pline militaire,  les  conseils  de  guerre, 
les  prisons  niiliiaircs,  les  grâces  et  com- 
mutations de  peines,  les  prisonniers  de 
guerre ,  k  réserve ,  les  transports ,  cam- 
pements et  ambulances,  les  fortiflcation8« 
les  dépôts  d'artillerie,  forges,  foudorie& 
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«tnianufaclures  d'armes,  les  poudres  et  et  leurs  substituts  pour  veiller  à  la  ré» 

saloêires ,  les  corps  d'état-  major,  les  pression  des  crimes  et  à  l'exécution  des 

écoles  militaires  et  écoles  d'application,  lois ,  la  nomination  des  officiers  ministé- 

l'école  polytechnique,  le  musée  d'artille-  riels,  tels  que  avoués,  huissiers,  etc.,  la 

rie.  le  dépôt  des  fortifications,  l'iiôtel  des  surveillance  exercée  sur  ces  officiers  et 

Invalides,  le  dépôt  de  la  guerre,  le  corps  sur  les  notaires.  C'est  aussi  du  ministère 

:ie  la  gendarmerie,  la  garde  de  Paris,  les  de  la  justice  que  dépendent  les  recours 

sapeurs  pompiers  de  cette  ville,  l'inlen-  en  grâce,  les  commutations  de  peines, 

dancc  iniliiaire,  le  domaine  militaire,  l'extradition  des  criminels,  les  demandes 

enfin  la  direction  générale  des  aflaires  en  réhabilitation,  les  frais  de  justice  cri* 

d''Algéric.                                  '  minelle,  les  dispenses  d'âge,  de  parenté 

Vuici  )a  liste  des  ministres  de  la  guerre  et  d'alliance  pour  mariage ,  les  autorisa- 

de  1790  à  1848  :  LA  Tour  DU  Pin  (1790),  tiens  pour  servir  à  l'étranger,  les  di* 

!)u  Portail  (1790-I79i) ,  de  Nardonnk  verses  lettres  de  naturalisation ,  l'autori- 

(1791-1792),  DK  Grave  (1792),  Servan  saiion  accordée  aux  étrangers  de  s'établir 

(1792),  DuuouiiiEZ  (1792),  Lajard(1792),  en  France  ,  la  réintégraiii>n  dans  la  qua- 

Dabancourt(1792},Serva!((i792),  Pacbb  Hté  et  les  droits  de  citoyens  français. 

: i 792-1793),  BouRNON VILLE  (1793),  Bou-  Le  ministre  de  la  justice  est  en  même 


guerre;  on  y  remarqua  surtout  Carnot.  lentes  et  autres  actes  de  chancellerie, 

ÂUBERT-DuBAYET,  ministre  de  la  guerre  promulgue   les  lois  et  en  conserve  les 

(1795-1796),  Petiet  (1796-1797),  SCHÉRER  originaux.  Le  Journal  des  savants  ,  qui 

(1797-1799).  Millet -MuREAU  (1799 K  Bbr-  se  publie  aux  frais  de  l'État,  dépend  ainsi 

»adottk  (i799),  Dubois-Crancb  (^1799-  que  l'administration  et  la  direction  de 

1800),  Rerthier  (1800),  Carnot  (1800),  l'imprimerie  nationale,  du  ministère  de 

Laquée  (I800-i807),  Bertiiier  (18O7),  la  justice 

Clarrb  (i807-i8i4).  Ministres  de  l'adoii-  Voici  la  liste  des  ministres  de  la  justice 
nistration  de  la  guerre  :  Dejean  (18IO-  de  1791  à  1848  :  DuPORT•DuTBRTRB(l79l- 
i8l3) ,  LACUÉE,comte  de  Cessac(  1813),  1792),  CERHAIN-GARNIER  (1792),  DURAN-> 
DARu(i8i3-i8i4).MiDistredde  la  guerre:  thon  (1792>,  de  Roly  (1792),  Danton 

DUP0NT(1814),S0ULT(1814-1815),CLARKE  (l792),  GARAT  (  1792),  GOHIBR  (1793),  HER- 

ri8i5),  DAvousT(i8i5),GouviON  Saint-  man(i794).  Jusqu'en  1795,  une commis- 

Cyr  (1815-1817),   Clarke  (1817*1819),  sion   executive   fut  chargée  de  diriger 

La  Tour-Maubourg  (1819-1821),  Victor,  l'administration  de  la  justice.  En  i795, 

duc  de  Bellune  (i82i-i823),  de  Damas  Merlin  db  Douai  fut  nommé  ministre  de 

0823-1824),  Clermont-TonnerrbC  1824-  la  justice;  après  lui,  Génisseux  (1795- 

1828),  de  Caux  (1828-1829),  BOURMONT  1796),   MERLIN    DE    DOUAI  (1796-1797), 

(1829-1830),   Gérard    (i830),   Soult  Lambrechts  (1797-1799),  Cahbacérès 

(1830-1834),  Gérard  (1834),  Mortier  (1799),   Abrlal    (i799-i802),  Régnier, 

f  1834^1835),  Maison   (i835-i836),  Ber-  grand-juge (1802-1814).  DAMBRAY,chan- 

nard  (1836-1839),   Despans -CuBiÈRES  celier  (I8i4-i8i5).  Cambacérès  (I8i5), 

('1839) ,  Schneider  (1839-1840),  Despans-  Pasquièr  (i8i5),  Barbe-Marbois  (1815- 

CuBiÈREs  (1840),  Soult (1840-1845), Mo-  I8i6),  Dambrat  (1816-1818),  de  Serre 

1.INE    Saint  YON   (  1845-1847  ) ,    Trezel  C  18I8-I821  ),Peyronnet  (1821-1828),P0R- 

(1847-1848).  TALIS  (1828-1829),  CHANTELAUZB  (1829- 

1830).  Dupont  DE  l'Eure  (1830).  Méril- 

Minislère  de  la  Justice.  —  L'adminis-  hou  (i830-i83l),  Barthe  (i83i-i834), 

tration  de  la  justice,  avant  1789,  était  Sauzbt  (1 834-1 836),  Persil  (1836-1837), 

dans  les  attributions  du  chancelier  (voy.  Barthe   (1837-1839),   Martin  du  Nokd 

Chancelier).  Cet  office  de  la  couronne  (1839-1840),  Vivien  (i840),  Martin  du 

^ut  supprimé  par  une  loi  du  27  novembre  Nord  (  1840-1847),  Hébert  (i847-i848). 
1790.  et  le  ministère  de  la  justice  fut 

établi  l'année  suivante.  De  1802  à  I8i4,  Ministère  de  l'Intérieur,  —  Les  attn- 

pendant  une  partie  du  consulat  et  suus  butions  du  ministère  de  l'intérieur  étaient 

l'empire,  le  ministre  de  la  justice  reçut  divisées  avant  la  révolution  entre  les  dif- 

le  nom  de  grand-juge.  Les  attributions  fércnts  secrétaires  d'État  (voy.  p.  795). 

du  ministère  de  la  justice  sont  :  l'institu-  L'organisation  de  ce  ministère  ne  date 

sion  des  juges  et  autres  magistrats  nom-  jue  de  l'assemblée  constituante.  Il  est 

mes  par  l'empereur,  le  maintien  de  la  charge  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la 

discipline  dans  les  tribunaux,  la  corres-  sûreté  intérieures,  et  de  faire  nxécnier 

SK>ndance  avec  les  procureurs  généraux  les  lois  de  police  générale,  do  dirig.r 

Ibl 
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l'administraiion  dépariementale  et  muni- 
cipale, de  maintenir  la  division  du  terri- 
loire,  de  Taire  exécuter  les  lois  pour  les 
élections  poliiiriues,  dcpartemeniales  et 
communales,  de  diriger  les  lignes  télé- 
graphiques, de  surveiller  l'aduiinistiation 
des  prisons,  de^  hôpitaux,  des  établisse- 
ments de  charité,  aes  n)onts-de-|)iété,  de 
faire  exécuter  les  lois  relatives  aux  gardes 
nationales,  de  constater  le  chiffre  de  la 
populaiioii  par  des  recensements,  d'en- 
freteniiles  dépôts  de  mendicité,  de  pnur- 
YOir  aux  fêtes  publiques,  de  distribuer  les 
récompenses  pour  les  actions  généreuses, 
de  veiller  à  Texploitation  des  théâtres, 
d'encourager  les  arts  et  les  lettres,  de 
conserver  les  monuments  historiques  ut 
les  archives  départementales.  Les  minis- 
ires de  ^intérieur,  depuis  la  révolution 
jusqu'en  1848  ont  cié  Valdec  de  Lessart 
(1791) ,  Cahier  de  GerVillk  (i79i) ,  Ro- 
land (  tT9!2)  ,  MUUKGUES  (  1792  >  ,  TkRRIBR 
DE  MOMTCiEL  (1792),  CHAMPION  DE  VlLLE- 
NBDYB  (1792),  ROLAND  (1792),  GARAT 
(1793),  Paré  (1793),  HERMAN  (1794).  La 
Convention  ayant  supprimé  les  ministères 
chargea  de  l'administration  unecommis- 
Bion  exétulive.  Le  ministère  de  l'intérieur 
fut  rétabli  en  i795  ,  et  confié  à  Benezech 
(1795-1797  u  Après  lui  vinrent  François 
de  Nël'fciiateau  .1797),  Le  Tour.neux 
(1797-1798),  François  DE  Neufciiateau 
(1798-1799),  QL'INETTE  (1799),  Laplace 
(1799),  Lucien  Bonaparte  (i799-i800), 

CllAPTAL  (1800-1804),  CHAMPAGNY  (l804- 
1807),  CrETET  (1807-1809),  BaCUASSON  DE 
MONTALIVET  (i809-18l4),  Tabbé  DE  MON- 
TESQUIOU  (l8l4  s  CAKNOT  (  18 15),  DE  VAU- 
BLANC(18I5-I816S  LaÎNÉ  (1816-1818),  De- 
CAZES(18l8-l820),'SlMÉON  (1820-1821),  DE 
CORBIÈUE  (1821-1828),  DE  MARTIGNAC 
(1828-1829),  DE  La  Bourdonnaye  (1829) , 
DE  MONTBRl.   (1829-1830),    DE   PfiYKONNET 

fl830),  GuiZOT  (1830),  nE  Montaliyet 
(1830-1831  ),  Casimir  Périer  (1831-1832), 

DE  MONTALIVET  (l832),  THIERS  (l832), 
d'Argout  (1832-1834),  TuiERSfl834),  Ma- 
RET,  duc  de  Bassano  (1834),  Thiers 
(i834-i836\  DE  Montaliyet  (1836),  de 

GASPARIN  (1836-1837),  DE  MoNTALIVET 
(1837-1839),  DUCIIATEL  (  1839-1840),  DE 
UÉHUSAT  (I840\  DUCBATEL(  1840  1848). 

Ministère  des  Finances.  —  L'adminis- 
tration des  finances  était  confiée,  sous 
l'ancienne  monarchie,  aux  surintendants 
et  contrôleurs  généraux  des  finances 
(Yoy.  Contrôleur  général  et  Surinten- 
dant). L'assemblée  constituante  établit, 
en  1791 ,  un  ministère  des  contributitnis 
et  revenus  publics,  dont  les  fonctions  de- 
vaient se  borner  à  assurer  l'assiette  et  la 
perception  de  i'iumôt.  Stu^jprimé  en  1794, 


ce  nriniatère  Ait  rétabli  uar  le  Directoire 
sous  le  titre  de  miniitire  des  finances. 
En  1802,  ce  département  ^t  divisé  entre 
deux  ministres  :  il  y  eut  un  ministre  des 
finances  chargé  du  recouvrement  des  im- 
pôts, et  un  ministre  du  trésor  qui  s'occu- 
pait exclusivement  des  dépenses.  Le  bu 
do  cette  séparatiou  était  que  l'un  des  mi- 
nistères servit  de  contrôle  à  l'autre.  Ces 
deux  ministères  furent  réunis  sous  la 
restauration  et  le  sont  encore  a^jour 
d  hui.  Le  ministre  des  finances  a  la  di- 
rection générale  des  finances ,  proposi- 
tion des  lois  pour  l'assiette  de  l'impôt, 
poar  la  répartition  et  le  recouvrement 
des  contributions  directes  ainsi  que  pour 
la  perception  des  contributions  indi- 
rectes; il  surveille  toutes  les  adminis- 
trations financières,  telles  que  les  admi- 
nistrations des  impôts  indirects ,  de 
l'enregistrement ,  des  domaines  ,  des 
postes ,  des  eaux  et  forêts ,  des  tabacs  , 
des  monnaies,  la  régie  des  douanes,  etc. 
Les  dépenses  publiques,  la  répartition 
des  fonds  entre  les  divers  ministères , 
la  dette  publique  ^  les  pensions  civiles 
et  militaires,  la  rédaction  du  budget  de 
l'Etat,  la  surveillanoe  des  banques  auto- 
risées par  l'État,  les  instructions  adres- 
sées aux  receveurs  généraux  et  particu- 
liers ,  aux  payeurs  des  départements, 
etc.,  sont  comprises  dans  les  attributions 
du  ministère  des  finances. 

De  1791  à  1794,  il  Y  a  eu  cinq  ministres 
des  contributions  publiques,  savoir  Tar- 
BÉ  (1791  -1792),  ClayiËRE  (1792),  BEAU- 

LiBu  (1792),  Leroux  de  Layille(1792), 
Claviers  (1792-1793),  et  Destournkllbs 
(1793-1794).  La  Convention  supprima  ce 
ministère  et  donna  la  direction  des  fi- 
nances à  une  commission  executive.  Le 
ministère  des  linances  fut  rétabli  en  1795 
et  confié  à  Faypoult  (i795-i79«).  Après 
lui,  les  ministres  des  finances  furent  Ra- 

MEL  (1796-1799),  K0BERT-LlNDET(lT99), 

GAUDiN,  plus  tard  duc  de  Gaéte  (i799- 
1814),  le  baron  Louis  (1814-1815),  Gau- 
DiN(i8i5\  Louis  (1815),  Coryetto(i8i5> 
1818),  K0Y(1818),  Louis  (1818-1819),  ROY 
(1819-1821),  DE  VillÈLE  (1821-1828),  Roy 
(1828-1829),  I)S  MontBEL  (1829-1830), 
Louis  (1830),  Lafpitte(  1830-1831),  Louis 
(1831-1832) ,  HUMANN  (  1832-1834),  Hippo- 
lyte  Passy  (1834),  Humann  (1834-I838), 
d'Argout  (1836),  Ducuatel  (1836-1837) , 
Lacaye-Laplagne  (1837-1839),  Hippolyte 
Passy  (1839-1840S  Pklet  de  La  Lozère 

(1840),  HuMANN  (1840-1842),  l.ACAVB-I.A- 
PLAGNE  (1842-1847),   DUMON  (1847-1848). 

Ministère  de  la  Marine.  —  JiCS  attri- 
butions du  ministère  de  lu  mai-inc  fiireni 
divisées  i)endaiit  longtemps  entre  les  di« 
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▼ers  secrétaires  d'Êiat.  Elles  étaient  réa-  à  l'industrie  et  ù  ragriculiuro ,  le^  écoles 

nies,  en  1661,  au  déparlement  des  affaires  d'agriculture  (t  de  commerce,  les  oon- 

étrangères.  Colbert  se  Ie9  fit  coder  par  de  seils  Rupéricurs  du  commerce  et  de  l'a- 

Lioiinc,  en  1669  (voy.  p.  798),  et  depuis  griculiure,  la  prcparaiion  des  luis  de 

cette  époque  la  marine  forma  un  départe-  auuanes,  la  publicaiion  des  documema 

ment  disiinct.  L'assemblée  constituante  statistiques  sur  l'agriculiure,  Tindusirie 

conserva  ce  ministère  qui  oKisie  encore  et  le  commerce,  l'organisation  des  cham- 

de  i:'os  jours  sous  le  titre  de  ministère  de  bres  de  commerce  et  des  chambres  con- 

la  marine  et  des  colonies.  Il  a  dans  ses  sultatives  des  arts  et  métiers ,  les  poids 

attribuiions  Padministr»tion  des  ports  et  et  mesures,  les  conseils  de  prud'hommes, 

des  arsenaux ,  la  nomination  de  tous  les  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  le  con- 

ofticicrs  de  mer  et  des  employés  des  poris  servatoirc  des  arts  et  métiers,  l'adminis* 

et  arsenaux,  les  approvisionnements  ma-  traiion  générale  des  ponis  ei  chaussées , 

ritimes,  les  liôpiiaux  maritimes ,  les  ba-  des  mines  ei  minières,  la  direction  des 

f;nes,  la  direction  des  forces  navales  et  bâtiments  civils  et  des  monuments  pu- 
eurs  opérations,  la  correspondance  avec  biics,  à  l'excc|jtion  des  monuments  bisto- 
les  consuls  français,  Tinscripiion  mari-  riques  qui  dépendent  du  ministère  de 
time  ou  les  classes  pour  le  recrutement  rinU'^rieur,  ei  des  châteaux  et  palais  im- 
de  la  flotte,  l'école  de  marine,  la  conser-  périaux  placés  duns  les  attributions  du 
vation  des  archives  de  la  marine  et  des  ministre  d'Ëtat.  Les  cours  d'eau  ,  le  des- 
cartes maritimes,  l'administration  des  sèchement  des  marais,  etc.,  dépendent 
colonies  françaises,  à  l'exception  de  l'Ai-  du  ministère  de  l'agriculture,  du  coni- 
gérie  qui  dépend  du  ministère  de  la  mcrce  et  des  travaux  publics.  Les  mi- 
guerre.  Les  ministres  de  la  marine  de  nistres  du  commerce  ont  été  Collin  de 
1791  à  1848  ont  été  Thénard  (1791),  Ber-  SnssTf  I8i2'i8i4)et  deSaint-Criq  (1828- 
TRAND  DE  MOLLEviLLE  (1791-1792),  LA-  1829.' ;  Ics  ministres  du  commerce  et  des 
cosTE  (1792),  Di:boucuage(  1792),  NONGE  Imvaux  pub/tc«,  MM.  d'Argout  (183i- 
(1792-1793),  Daldauade(  1793- 1794).  Une  1832),  TniERS  (1832-1834),  Hipp.  Passt 
commission  fut  chargée  de  Tadminisira-  (1834),  Duchatel  (  1834),  Teste  ii834), 
tion  de  la  marine  jusqu'en  1795.  Tku-  Duchatel  (  1834-1836) .  H.  Passt  (i 836). 

guet  (1795-1797),    PLÉTILLB    LE    PELLET  MaKTIN    DU     NORD    (  1836-1839).    A    cettd 

(1797-1799),  Bruix  (1798-1799),  BouRDO.N  époque,  les  travaux   publics  furent  se- 

DE  VATRY(i799),  FoRFAiT  (1799-1801),  parés  du  commerce  ei  de  l'agricullure. 

Degrés  (I80l'i8l4),    Malouet  (i8i-4).  Ministres  du  commerce ,  MM.  Cvhih  Gki- 

BBUGN0T(1814),  DECRÈS(l8t5),  JaUCOURT  DAINE  (1839-1840) ,   GOULN   fl840l,    CUNlN 

(1815),  Dubouchage  (1815-1817),  Gou-  Gridaine (1840-1848).  Ministres  des  tro' 

TION  Saint-Gyk  (  1817),  Molé  (1817-18 18),  vaux  jmblics,  MM.  Dupaurb  (  1839-1840% 

Portal(  1818-1821  ),Clbrmont«Tonnerrb  JAUBERT  (1340),  Te.ste  (1840-1845),  Du- 

(1821-1824),  Chabrol  de  Crussol  (1824-  mon  (i845-l847),  Jayr  (1847-1848). 
1828),  Hyde  de  Neuville  (i828-i829), 

d'Haussez  (1829-1 830),  Sébastia.m(  1830),  Ministère  de    l'Instruction    publinue 

d'Argout  (1830-1831),  DE  RiCNY  (1831-  et  des  Cultes    —  Le  ministère  de  l'in- 

1834),  DUPERKÉ  (1834-1836),   BosAMEL  «/ruc/ïoH /mb/t^ue  ne  date  que  de  1820; 

(1836-1839),  TupiNiER  (1839),  OupEKRâ  il  fut  établi  par  une  ordonnance  du  22  de- 

(1839-1840),    KoussiN    (1840),  DuperrA  cembre  1820,  et  confié  à  M.  de  Corbière 

(1840-1843),  BoussiN  (1843),  DR  Mackau  qui  le  conserva  jusqu'en  1822.  M.  Frays- 

(  1843-1847) ,  DE  MoNTEBELLO  (  1847-1848).  sinous,  qui  le  remplaça  en  1822,  ne  porta 

d'abord  que  le  titre  de  grand  mattre  de 

Ministère  de  l'AgricuUurey  du  Com-  l'Université.  En  i824,  il  fut  nommé  mi- 

merce  et  des  Travaux   publics.  —  Un  nislre  des  affaires  ecclésiastiques.    En 

ministère  du  commerce  et  des  manufac-  1828,  les  affaires  ecclô.siastiques  furent 

tures  fut  établi,  en  I8i2,  par  l'empereur  séparées  de  l'in.struction  publique.  M.  de 

Napoléon.  Supprimé  en  1814,  il  fut  réia-  Valimesnil  fut  nommé  ministre  de  i'tn- 

bli  en  1828  et  supprimé  de  nouveau  l'an-  struction  publi^ue^  etM.  Feutrier,  évêque 

née  suivante.  Ennn  depuis  i830  il  a  tou  •  de  Beauvais ,  ministre  dos  affaires  ecclé- 

jours  subsisté,  quoiqu'il  ait  subi  dans  son  siastiques.  En  1829,  les  deux  ministères 

organisation  quelques  modifications,  et  furent  de  nouveau  réunis,  puis  séparés 

même  une  suppression  temporaire.  Il  est  en  1832,  et  enfin  depuis  1848  réunis  sous 

maintenant  réuni  aux  travaux  publics,  et  le  nom  de  ministère  de  Pinstruction  pu- 

porte  le  titre  de  ministère  de  l'agricul-  blique  et  des  cultes.  A  ce  département 

ture,  du  commerce  et  des  travaux  pu-  ministériel  ressortisseut  la  plupart  dei 

blics.  Il  a  dans  ses  attributions  la  distri-  établissements  d'instruction   Dublique , 

bution  des  encouragements  au  commerce,  collège  de  France,  écoles  de  médecine  dr 
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droit,  facultés  de  théologie,  des  sciences  sénat  et  du  corps  législatif.  Domination 
et  des  lettres ,  école  normale  supérieure ,  des  sénateurs  et  concession  des  dotations 
lycées,  collèges,  écoles  normales  pri-  qui  peuvent  leur  être  attribuées ,  numl- 
maires,  écoles  primaires  des  divers  de-  nation  des  membres  du  conseil  d'Êlat  ;  le 
(crés.  Le  ministre  nomme  ei  révoç|ue  les  contre^sein^  des  décrets  concei'Daut  \ea 
divers  fonctionnaires  de  Tinslruction  pu-  matières  qui  ne  sont  spécialement  attri 
hlique.  Les  bibliothèques ,  le  bureau  des  huées  à  auoun  département  ministériel 
longitudes ,  les  écoles  des  langues  orien-  la  rédaction  et  la  conservation  des  prbcès- 
tales,  les  observatoires,  etc.,  dépendent  verbaux  du  conseil  des  minisires  ;  la  di- 
de  ce    ministère.   Ce  département    «st  rection  exclusive  de  la  partie  officielle  du 
chargé,  comme  ministère  des  cultes,  des  Moniteur;  l'administration  des  palais  im* 
relations  avec  la  cour  de  Kome,  de  la  cur'  pénaux  et  des  manufactures  impériales 
lespondance   avec   les  archevêques   et  Les  archives  impériales  y  ont  été  annexées 
évêques.  de  l'exécution  des  lois  qui  assu-  Le  ministre  d'État  était  spécialement 
rent  la  liberté  de  conscience  et  la  protcc-  ehargé,  de  concert  avec  le  ministre  pré- 
tion  due  aux  différents  cultes  reconnus  aidant  le  conseil  d'État,  de  porter  la  pa- 
par  l'État,  de  Tentreiien  des  monuments  rôle  au  nom  du  gouvernement  devant  le 
consacrés  au  culte,  en  un  mot  de  tous  les  sénat  et  le  Corps  législatif.  L'administra- 
détails  de  l'administration,  en  ce  qui  con-  tion  des  palais  impériaux,  et  les  attriba- 
cerne  les  relations  du  temporel  et  du  tions  relatives  aux  lettres,  aux  sciences 
spirituel.  Les  ministres  de  l'instruction  et  aux  arts  appartenaient  au  ministre  de 
publiciue  do  1820  à  1S48  ont  été  MU.  de  la  maison  de  l'Empereur.  Le  ministère 
Corbiére(i820-i822),Frays8inous(i824-  d'État  a  été  Supprimé. 
1828),  DE  Vatimbsnil  (1828-1829),  GuER-  JHitoire  des  secrétaire*  d'État,  par 
lf(M-RANViLLB(  1829-1830 ),BiGNOif(  1830),  Fauvelet  du  Toc,  Paris,  1668,   1   voL 
DE   Broglie  (1830),  MÉniLHOU  (1830),  io^. 

Bartue  (1831).  DE  MONTAUVET  (i83l-  iJisloirs  cks  ministres  d'Eitat  qui  otU 

1832),  GiROD  DE  l'Ain  (i832),  Guizot  servy  sous  les  roys  de  France  de  la  trou 

(1832-1834),  Pelet  DE  LA  Lozère (1834),  siesme  lignée,  par  Gh.  Gombault  et  l'an- 

Guizot(i834-i836),Pelet  DELA  Lozère  ctenne  France  (Paris,  1834,  2  voL  in-8), 

(1836),  Guizot  (  i836-i837),  de  Salvandt  par  Saint- Allais,  quiaconsacié  une  partie 

(1837-1839),  ViLLEMAiït  (1839-1840),  Cou-  du  second  volume  à  l'histoire  des  minis- 

8IN  (1840),  ViLLEMAiN  (1840-184S),  DE  tres  secrétaires  d'ÊUt. 

Salvandy(  1845-1848).  ,                   .    ,, 

Le  ministère  de  la  police  générale  in-  MINISTERIALES.  -  Le  mot  fntmste. 

stitué  par  le  Directoire,  en  1796 ,  avait    ^jMl'jJ.^!^^!^!  ^ll^l^^Jf^Ill^y^  ^!*5l?2î 
le  veiller  i 
à  la  sûretc 

ré^bll  cn"Î852  "maîs"!iou7pe'u  de  temps;  P-^S^D,  les  uns  <<taient  ordinairement  des 
Aujourd'hui  la  police  générale  estratta-  hommes  libres,  ayant  des  emplois  po- 
chée au  ministère  de  l'intérieur.  Les  mi-  Wics  ou  domestiques,  soit  dans  I  État 
nistres  de  la  police  de  i796  à  1818  ont  o»?,.**»"»  le  palais  du  roi,  soit  dans  les 
été  :  CAMUS  (1796),  Merlin  de  Douai  ^l»8ef  ou  dans  les  monastères;  les  au- 
(  1796^,  COCHON  (1796),  LE  NoiR  LAROCHE  i^es.  dcs  hommcs  de  condition  servi  e, 
(1797)  SoTTiN  (1797),  Dondeau  (1798),  LE  remplissant  diverses  fonctions  dans  les 
CarliÈr  (1798),  DuvAL  (1798),  FoucHÉ  maisons  ou  dans  les  tencs  des  seigneurs, 
f  1799-1802).  Le  ministère  de  la  police  fut  Sont  nommes  mtnisteriales  du  roi,  et 
supprime  à  cette  époque  et  rétabli  en  doivent  être  rangés  dans  la  première 
1804.  FoccHÉ  (1804-1810),  SAVARi  (i8i0-  classe,  les  ducs,  les  comtes,  les  gouver- 
1814  ;  nouvelle  suppression  du  ministère;  «eurs  (Mstaldtt  ,\es  vicaires  ou  viguiers 
FouciiÊ(i8i5\  Decazes  (1815-1818).  (tJicanij,lescenieniers(c«fn«cnarH,^tc., 
^  '  de  môme  que  les  officiers  supérieurs  au 
Ministère  d'État.  —  Le  ministère  d'É-  palais  (ministeriales  capitanei  palatii), 
tat  a  été  institué  par  un  décret  en  date  du  tels  que  l'apocristarua ,  capellanus  ou 
22  janvier  1852,  qui  règle  les  aitribulions  custos  palatii  (principal  chapelidn  de 
de  ce  ministère.  Le  piiîiistre  d^Etat.ôhue  l'empereur),  le  grand  chancelier,  le  ca- 
décret,aura:lesrapports  du  gouvernement  mérier  ou  chambellan,  le  comte  du  pa- 
avec  le  sénat,  le  corps  législatif  et  le  con-  lais,  le  sénéchal,  le  bcuieiller  ou  grand 
seil  d'État  ;  la  correspondance  de  l'Empe-  échanson  ,  le  connétable,  le  mausion- 
reur  avec  les  divers  ministères;  le  contre-  naire  ou  grand  maréchal  des  logis,  les 
seing  des  décrets  portant  nomination  des  premiers  veneurs  au  nombre  de  aaatr» 
mimsirêê,  nomination  des  présidents  dit  et  le  fauconnier,  etc.  »  On  désiKnaii  en 
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eore,  au  iiii*  siècle  sous  le  titre  de  ml- 
nisteriales  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne :  lémoin  une  sentence  de  1224,  citée 
par  du  Gange  (v»  Pares) ,  et  où  il  est  dit 
que  les  ministeriales ,  savoir  le  cliunce- 
lier,  le  buuteiller,  le  cnuiubellan  et  le 
connétable,  ont  le  droit  de  juger  les 
causes  des  pairs  avec  les  pairs  de  France 
(  quod  MINISTERIALES  pradicii  debent  in- 
teresse cum  paribus  Franciœ  ad  judi- 
candum  pares), 

MINISTËRIAT.  —  Dignité  de  ministre. 
Ce  mut  se  trouve  dans  quelques  écrits  du 
XVII»  siècle.  I.e  Journal  des  guerres  ci' 
viles  de  la  Fronde ^  par  Dubuisson-Aube- 
nay  (Bibl.  Maz.,  manuscrit,  n»  i765,  t.  XV) 
s'exprime  aiNAi  à  la  date  du  20  février 
1651  :  u  Le  parlement  assemblé  reçoit 
[communication]  de  la  déclaration  du  roi 
touchant  Tinterdiction  du  ministériat  et 
£ouvernemeni  en  France  à  tous  étran- 
gers.» Ce  Journal  de  Dubuissun-Aubenay, 
auquel  je  ferai  de  nombreux  emprunts, 
est  inédit.  11  a  d'autant  plus  d'autorité  que 
l'auteur  était  ^entilbomnie  du  secrétaire 
d'Êiat  Duplessis-Guénégaud. 

MINISTRES.  —  Voy.  Ministères. 

MINISTUES,  MINISTRRRIE.  —  Dans 
plusieurs  ordres  religieux ,  le  mot  mt- 
nistre  désignait  un  supérieur.  Chez  les 
Franciscains ,  on  appelait  ministre  le  su- 
périeur général;  chez  les  Maihurins,  le 
supérieur  do  chaque  maison  se  nommait 
aussi  ministre^  et  la  maison  portait  le 
titre  de  ministrerie  ou  déparlement  d'un 
ministre. 

MINISTRES  PLÉNIPOTENTIAIRES.  — 
Agent  diplomatique  investi  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  et  conclure  des  trai- 
tés. Voy.  REtATIONS  EXTÉRIEUKES. 

MINISTRES  (Premiers).  —  On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  Krance, 
ijuelques  hommes  qui  ont  gouverné  sous 
le  nom  des  rois.  Je  n'insisterai  pas  sur 
les  ministres  des  rois  mérovingiens  et 
carlovingiens  ,  sur  les  référendaires  , 
maires  du  palais,  comtes  palatins,  apo- 
crisiairest  ^u'on  ne  peut  assimiler  aux 
premiers  ministres  de  la  monarchie  ca- 
pétienne. La  plupart  des  premiers  minis- 
tres étaient  ecclésiastiques,  ainsi  Sucer, 
qui,  sans  avoir  le  litre  officiel  de  premier 
ministre  f  en  remplit  les  fonctions  sous 
Louis  VI  et  Louis  VII,  était  abbé  de  Saint- 
Denis;  on  peut  encore  citer  le  cardinal 
de  La  Balub  ,  sous  Louis  XI;  Guillaume 
Uhiçonnet,  sous  Charles  VIII;  Georges 
d'AMBOiSK,  sous  Louis XII  ;  le  cardinal  de 
TouRNON  et  l'amiral  d'AriNF.BAULT,  sous 
François  1•^  On  peut  juger  de  la  puis- 


sance du  cardinal  de  Tournon  et  de  Ta- 
ffliral  d'Annebault  par  le  passage  suivant 
de  l'ambassadeur  vénitien  Mariiio  Ca- 
valli,  uui  visita  la  Franco  en  i546  (Rela- 
fions  des  ambassadeurs  vénitiens^  1, 286  j  : 
«  Le  roi  (  François  l")  se  décharge  pres- 
que entièrement  du  soin  des  affaires  sur 
le  cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'An- 
nebault. Il  ne  prend  aucune  décision  ,  il 
ne  fait  aucune  réponse,  qu'il  n'ait  écouté 
leur  conseil  :  en  toute  chose,  il  s'en  tient 
à  leur  avis;  et  si  jamais  (ce  qui  est  fort 
rare)  on  donne  une  réponse  a  quelque 
ambassadeur,  ou  si  l'on  fait  une  conces- 
sion qui  ne  soit  pas  approuvée  par  ces 
deux  conseillers,  il  la  révoque  ou  la  mo- 
difie. Mais  pour  ce  qui  est  des  grandes 
afVfiircs  de  l'État,  de  la  paix  ou  do  la 
guerre.  Sa  Majesté,  docile  en  tcut  le 
reste ,  veut  que  les  autres  obéissent  à  sa 
volonté.  Dans  ce  cas-là,  il  n'est  |)ersonne 
à  la  cour,  quelque  autorité  qu'il  possède, 
qui  ose  en  remonlrer  à  Sa  Majesté.  »  Les 
Guise,  et  principalement  le  cardinal  de 
Lorraine,  furent  réellement  premiers 
fnmt«<re< ,  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

Mais  de  tous  les  premiers  ministres  les 
plus  célèbres  furent  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin  ,  le  piemier  sous 
Louis  XIII ,  de  1624  k  1642,  et  le  second 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  de 
1643  à  1661.  Leurs  caractères  présentent 
le  contraste  le  plus  complet.  Uichelieu 
avait  brisé  les  obstacles  ;  Mazarin  s'efforça 
de  les  tourner  u  Un  vit  alors,  dit  le  car- 
dinal de  Retz,  sur  les  degrés  du  trône,  d'oîi 
l'àpre  et  redoutable  Uichelieu  avait  fou- 
droyé plutôt  que  gouverné  les  humains, 
un  successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  vou- 
lait rien,  qui  ciaii  uu  désespoir  que  sa 
dignité  de  cardinal  ne  lui  permit  pas  de 
l'humilier,  autant  qu'il  l'eût  souhaite  de- 
vant tout  le  monde.  »  Ce  portrait  de  Ma- 
zarin tracé  par  un  ennemi  ne  doit  pas 
faire  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
réelle  dans  un  ministre  oui  a  conclu  les 
traités  de  Wesiphalie  et  aes  Pyrénées  et 
préparé  le  règne  de  Louis  XIV. 

Parmi  les  premiers  ministres,  il  faut 
encore  citer  le  cardinal  Dubois,  ù  l'épo- 
que do  la  régence  du  duc  d'Orléans;  le 
cardinal  de  I'lkuuy,  sous  Louis  XV,  et 
le  cardinal  Loménib  de  Briennr,  sous 
Louis  XVI.  Il  y  a  eu  quelques  autres 
ministres  dirigeants  au  xviii*  siècle, 
particulièrement  le  duc  de  Rourron,  de 
1723  à  1726  ;  le  duc  de  Chgiskiii.,  de  1758 
à  1770,  et  le  comte  de  Maurkpas,  de 
1774  à  1781.  Je  n'ai  pas  parlé  du  maré- 
chal d'Ancre  (  Concino  Concini),  ç|ui  eut 
une  grande  influence  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIII ,  parce  que  ce  ne  fut  qu'un 
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favori.  Sous  le  gouTerncmeni  parlemen- 
taire, do  1814  à  1848,  il  y  a  eu  un  cer- 
tain nombre  de  présidents  du  conseil  des 
ministres t  et,  entre  autres,  le  duc  de 
RicuELiF.u  .  le  ojmtc  de  Villëlk  ,  le  duc 
de  PoLiGNAC,  MM.  Lafi-'itte,  Casimir 
PÉRiER,  le  maréchal  Soult.  le  duc  de 
Broglie,  Mole,  Thiers,  Guizot. 

MINISTRES  D'ÉTAT.  -  Les  ministres 
iPElat,  sous  Tancienne  monarchie  cl  à 
l'époque  du  gouvernement  f>arlemen taire, 
avaient  le  droit  d'assister  au  conseil  des 
ministres,  et  prenaient  part  aux  délibé- 
rations sur  les  affaires  d'État  sans  avoir 
DU  département  ministériel.  Il  serait  diffi- 
cile de  marquer  l'époque  précise  où  le 
titre  de  ministre  d'Etat  a  commencé  à 
être  employé.  On  peut  assimiler  aux  mi- 
nistres dEtat  quelques-uns  des  conseil- 
lers auxquels  les  rois  capétiens  accor- 
dèrent une  influence  prcpondcranlc ,  tels 
que  Guy  db  Montlbéry,  sous  Philippe  l*'; 
Ansel  de  Garlande  et  Etienne  de  Gar- 
LANDE,  son  frère,  sous  Louis  VI;  llol>ert 
et  Gilles  Clémf.nt  du  Metz,  sous  Philippe 
Auguste  ;  GuÉRiN,  évoque  cle  Senlis,  sous 
le  même  règne  ;  Mathieu  de  Vendôme  , 
abbé  de  Saint- Denis,  sous  le  règne  de 
saint  Louis  ;  Pierre  de  La  Brosse,  sous 
Philippe  III;  Enguerrand  de  Marigny, 
sous  Philippe  le  Bol  ;  Mathieu  de  Try  et 
Pierre  de  Gaicourt,  sous  Philippe  de 
Valois;  Jean  et  Guillaume  de  Dormans, 
Philippe  de  Maizièrb,  sous  Jean  et  Char- 
les Y  ;  Olivier  de  Clisson  ,  Le  Bègue  de 
Vilaine,  Bureau  df.  la  Rivière,  sous 
Charles  VI;  Pierre  de  (îiac,  I,a  Tré- 
mouille,  Louvet,  Richrmont,  les  frères 
Bureau,  Jaci^ucs  Coeur,  sous  Charles  VII  ; 
Olivier  ie  Daim,  Philinpe  de  Comines, 
sous  Louis  XI  ;  Anne  ac  Montmouency, 
le  maréchal  de  Saint-André  ,  Françuis  et 
Henri  de  Guise,  dans  le  cours  du  xvi*  siè- 
cle. 

Quant  au  titre  même  de  ministre  d'É- 
tat ,  il  ne  se  trouve  guère  antérieurement 
au  XVII*  siècle.  Avant  1659,  d'après  Guyot 
(Traité  des  offices^  livre  I,  chap.  lxxix),  le 
roi  donnait  aux  personnes  qu'il  élevait  à 
la  dignité  de  ministre  d' Etal^  des  lettres- 
patentes  qui  leur  en  conféraient  expres- 
sément la  qualité.  Vers  ceitc  époque, 
M.  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
fut  fait  ministre  d'État  pour  lever  ses 
scrupules  sur  la  non-résidence,  u  Mais 
depuis,  ajoute  le  même  auteur,  le  seul 
choix  du  roi  imprime  à  ceux  qui  assistent 
au  conseil  d'Éiat,  le  titre  de  ministres 
d'Etat;  il  s'acquiert  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire  par  l'honneur  fait  à  celui 
qu'il  y  appelle  de  l'envoyer  avertir  de  s'y 
trouver.  Ce  titre  ne  se  perd  point  quand 


on  cesserait  d'assister  an  conseil.  Ijet 
ministres  d'État  sont  assis  et  opinent 
sans  se  lever  pendant  la  séance  du  con- 
seil d'Etat,  quoique  ie  roi  y  soit  présent. 
On  leur  a  toujours  d(»nné  le  titre  d'excel- 
lence. Le  nombre  des  ministres  d'État 
n'est  pas  limité,  mais  d'ordinaire  il  n'est 
que  de  sept  ou  huit  personnes.  »  Il  y  a  eu 
aussi  des  ministres  d'Etat  à  l'époque  du 
gouvernement  parlementaire.  Ils  partici- 
paient aux  délibérations  du  conseil  des 
ministres. 

Le  ministère  d'État^  institué  en  1853 
(voy.  p.  804),  ne  ressemblait  que  de  nom 
aux  mitiistères  d'Etat  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

MINISTRES  DU  SAINT  ÉVANGILE.  — 
Nom  donné  par  les  protestants  aux  pas- 
teurs charges  des  fonctions  sacerdotales. 
Les  ministres  sont  choisis  par  le  consis- 
toire. Voy.  Consistoires. 

MINUTE.  —  Original  d'un  acte  quel- 
conque, d'un  jugement,  d'un  testament, 
d'un  procès- verbal ,  etc.  Le  nom  de  mt- 
nuls  vient  de  ce  que  ces  originaux  étaient 
ordinairement  d'une  écriture  plus  menue, 
de  même  que  les  grosses  tirent  leur  nom 
de  ce  que  les  caractères  en  sont  plus 
gros  et  mieux  formés. 

MI-PARTIE  rchambre).  —  Le  traité  de 
Saint  -  Germain .  en  1570,  et  l'cdit  de 
Nantes,  en  1598,  accordèrent  aux  pro- 
testants ,  outre  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  plusieurs  lieux,  des  places  de 
sûreté  et  des  chambres  mi -parties  dans 
quelques  parlements  ;  ces  chambres , 
composées  par  moitié  de  catholiques  et  ' 
de  protestants  pour  juger  les  procès  entre 
plaideurs  de  religion  différente,  furent 
rnsiituées  en  Guiennc,en  Languedoc  et 
en  Dauphiné  ;  elles  furent  supprimées  en 
1679. 

MI- PARTIE  (Chaperon).  -  Il  était  d'u- 
sage, au  XI v«  siècle,  de  porter  des  vête- 
ments mi-partie  de  diverses  couleurs; 
quelquefois  une  moitié  des  chausses  était 
rouge  et  l'autre  jaune  ou  bleue  (voy.  Ha- 
billement^. Ces  modes  bizarres  se  ni- 
tacliaien'.,  dans  certaines  occasions,  à  une 
pensée  politique.  Ainsi,  lorsque  le  prévôt 
Marcel,  en  i357,  se  mit  h,  la  tète  de  la 
faction  démocratique,  il  ftt  prendre  à 
ses  partisans  un  chaperon  mt-parlie  de 
rouge ,  couleiu  de  Pans ,  cl  de  bleu  ,  cou- 
leur du  roi  de  Navarre  son  allié.  C'était 
le  signe  de  ralliement  de  sa  faction. 

MIQUELETS.  —  Ce  nom  s'appliquait 
primitivement  à  des  soldats  espagnols  qui 
combattaient  en  partisans.  On  oi^amaa 
aussi  des  miquelets  français,  pendant  les 
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guerres  de  la  lin  du  xvii*  siècle,  au  de  i398,  d'un  miroir  d'argent  doré  qui 

xviii*  siècle  et  sous  l'empire.  Ces  mtçtie-  servait  de  couvercle  à  une  salière,  et, 

lets  figurent  en  1689,  en  1744  et  en  1808.  dans  un  compte  de  i4i2  d'un  petit  miroir 

Armés  à  la  légère ,  et  choisis  parmi  les  à  deux  lunettes  d'argent  doré  [  Compte» 

montagnards  habitues  à  chasser  dans  les  de  l'argenterie  des  rois  de  France  publiés 

Pyrénées,  les  miquelets    rendirent    de  par  M.  Douêt  d'Arcq  ).  Le  Roman  de  la 

ffrands  services  dans  les  guerres  contre  Rose  fait  mention    de   miroirs  ardents 

nEspagne.  comme  l'attestent  ces  vers  : 

MIRACLES  (Cour  des).  —  Lieu    oU    se  Autre  mlrtor  lantqul  ardent 

réunissaient  les  mendiants  et  vagabonds  "^  ^^°***'  *»""**  •"•  '**•  '•e«»«i«»«" 

de  Paris;  il  tirait  son  nom  de  la  meta-  

morphose  qui  s'opérait  subitement  dans  II  y  avait  aussi  des  miroirs  oui  prés^i- 

leurspersonneset  faisait  disparaître  leurs  talent  des  images  multiples  d'un  même 

infirmités  factices.  La  principale  Cour  des  objet  et  étaient  taillés  à  facettes.  Le  Ao- 

mtracles  de  Paris  était  situé  près  de  la  man  de  la  Rose  en  parle  également  : 

rue  Neuve  Saint-Sauveur.  On  en  trouvera  Antres  font  diverses  ymages 

la  description  dans  les  Antiquités  de  Pa-  Aparoir  en  dïTcrs  estaseï, 

ris    par  Sauvai.  Droïtei,  Mlonguci  et  eoTerses 

*  Par  eomposieions  diverses  ; 

MIRAMIONNES-    —  Communauté   reli-  Et  d'ane  en  font-ils  plusors  neitre 

gieUSe  établie,  en  1665,  par  Mme  de  Mira-  Cil  qui  des  mtrfors  sant  mestre  ; 

mion.   Le  but  de  celte  instilniion  était  *=»  '""*  *»"•""•  *"  •"  "''•  **"*•• 

d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  aux  jeunes  MIROITIERS.  —  Ouvriers   qui  fahri- 

filles  pauvres  ;  de  donner  des  secours  aux  quaient  les  miroirs;  ils  furent  érigés  en 

malacles  et  aux  blessés  :  de  prendre  des  corporation  en  I58l. 

pensionnaires  pour  les  élever  chrétienne-  mirhiifr  nv  firf   -  Rranchc  atnée 

ment ,  etc.  Ce  couvent ,  située  sur  le  quai  ,  MIROUER  DE  FIEF.  -  Brancbe  aînée 

de  »a  Tournelle,  fut  supprimé  en  1790;  Jans  une  famille  féodale.  ^  En  chacune 

on  a  établi  dans  la  mZon  des  JIftra-  branchede  parage   dit  Loysel(/mW«et 

mionnes  la  pharmacie  centrale  des  hos-  coutumteres,  livre  IV,  titre  3,  n*  77),  elle 

pices  et  hôpitaux  civils  de  Paris.  s'appelait  mtrower  defxef[>^T  1  ancienne 

pue   «;i,iiupii,»uA viTii    uv,  rui  coutume  du  Vexin.  »  Voici  comment  La 

MIRES. —  Nom  des  médecins  au  moyen  Thaumassière  (i4nct>nne«    coutumes  du 

&^e  (  voy.  Médecin).  On  disait  pruver-  iBerri,  chap. xxxvi, p  47} explique  le  sens 

bialement  :  du  mot  miroir  ou  mirouer  de  fief,  u  Je 

Oui  Teat  la  gairiMii  du  mire  crois ,  dit-il ,  quo  la  portion  de  l'aîné 

Il  lui  eonrient  tont  ton  mal  dire.  était  appelée  mtrouèr,  parce  que  celle  des 

puînés  y  était  représentée  comme  dans 

MIROIR.  —  Ce  mot  était  souvent  em-  un  miroir...  Tous  les  puînés  se  voient 
ployé,  au  moyen  âge,  pour  désigner  une  dans  la  portion  de  l'ainé  qui  est  \efief 
compilation  de  faits  ou  de  préceptes ,  un  dominant,  comme  dans  un  niiroir.  Us  le 
recueil  de  jurisprudence.  Le  Miroir  de  regardent  comme  un  centre  commun  ; 
SûLue  et  le  A/trotrrfeSouafce  sont  les  codes  et  leur  garant  envers  le  seinneur  supé- 
de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  au  xiii*  siècle,  neur.  Ma  conjecture  est  que  c'est  la  rai- 
Vers  la  même  époque ,  le  savant  domini-  gon  pour  laquelle  les  anciennes  coutumes 
cain  ,  Vincent  de  Beauvais,  composa  sous  l'appellent  Mirouër  de  fief;  ce  que  je 
le  titre  de  Spéculum  quadruplex  (  qua-  soumets  à  la  censure  des  doctes.  » 
iJrwpZ*  mirotr  )  quatre  traités  ou  mtVotr*  «,oi>i».o/^Dfvi7  a»  .»»^iio  -«.-.a..- 
(Spéculum  doctrinale,  vaturale,  morale,  MISÉRICORDE.  -  On  appelle  mt«^f- 
Utoriale).  Son  contemporain,  Guillaume  ^orde  dans  les  éghses  le  banc,  sur  lequel 
Duranti.  est  aussi  l'auteur  <{'un  Miroir  le  clergé  peut  s  asseoir  pendant  les  offices. 
(Speculim  judidale,  miroir  de  justice  ),  Le  nom  de  miséricorde  donné  à  ces  sièges 
qui  renferme  un  recueil  complet  des  lois  ^'«"t  de  ce  qu'ils  "Vx^f  "*f  "^^T^S- 
et  de  la  procédure  judiciaire  de  cette  «jent  qu'aux  clercs  âgés  et  infirmes  qui 
époque.  On  en  trouvera  une  analyse  dans  obtenaient,  par  grâce  Cp^r  mMjrtcor- 
le  savant  article  que  M.  V.  Le  Clerc  a  f\^^  )»  de  rester  assis  pendant  1  office, 
consacré  à  Guillaume  Duranti  dans  le  (  Voy.  du  Cange ,  ^V-*^«««^»,f  *•»*«•  XÇf 
t.WéeVmstoirelittérairedela  France,  miséricordes,  comme  \es  stalles  dentelles 

font  partie   sont   quelquefois  sculptées 

MIROIRS.  —  les  miroirs  mentionnés  avec  un  grand  soin  et  représentent  des 

avant  le  xvi"  siècle  sont  ordinairement  sujets  tantôt  religieux ,  tantôt  profanes, 

des   miroir»    d'acier   ou  d'argent.   Les  On  voit  sur  une  des  miséricordes  de  la 

comptes  des  rois  de  France  en  parlent  cathédrale  de  Rouen ,  Aristote  agenouillé 

souvent.  Il  est  question ,  dans  un  compte  avec  une  longue  barbe  et  portant  une 
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jeune  fille  qui  le  conduit  en  laisse.  Ce 
sujet  étrangement  placé  dans  une  église 
est  tiré  d'un  conte  ou  fabliau  du  trouvère 
Henri  d*Andely  qui  vivait  au  xiii*  siècle. 
Il  raconte  qu'Alexandre  pour  se  venger 
d'une  morale  que  lui  avuii  faite  Aristote 
chargea  sa  niatiresse  d'inspirer  au  philo- 
sophe une  passion  à  laquelle  Arisioïc  ne 
Rui  résister.  Docile  à  tous  les  caprices  de 
&  jeune  tille  il  se  laissa  conduire  en  laisse, 
et  c'est  ce  tiiomphe  de  Tamour  sur  la 
philosophie  que  l'artiste  a  sculpté  dans  le 
chœur  même  de  la  cathédrale.  —  On  ap- 
pelait encore  miséricorde  le  poignard  que 
les  chevaliers  portaient  suspendu  à  leur 
ceinture  II  en  est  souvent  question  dans 
les  poètes  du  moyen  âge.  Guillaume 
Guiart.  î\  Tannée  1302,  s'exprime  ainsi  : 

Plusieurs  pi(>tons  françoii  a  là 

Qui  pour  pritunniers  n'ont  pai  cordes, 

Mai*  eoutiaui  t%  muèr'ieordes. 

MISÊRICOUDE  (Filles  de  Notre-Dame 
de  la  ).  —  Ueligieuses  instituées  à  Aix  en 
1633  par  Madeleine  Martin ,  en  religion 
Madeleine  de  la  Trintté,  et  par  le  p^re 
Ivan  de  Toraloire.  Urbain  Ylll  en  i642,  et 
Innocent  X  en  i648,  approuvèrent  Vordre 
de  la  miséricorde.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  rè^le  de  Saint-Augustin.  Elles 
avaient  un  établissement  à  Paris  dans  le 
faubourg  Saint-Germain. 

MIS  UOYAUX.  —  Commissaires  en- 
Toyés  dans  les  provinces  par  les  rois 
carlovingiens  On  les  désigne  ordinaire» 
ment  sous  le  nom  latin  de  Juissi  dominici. 

Voy.  MlSSl  DOMI.MCI. 

MISSATICLM.—  Contrée  qui  devait  être 
inspectée  par  les  Missi  dominici.  —  On 
appelait  encore  missaticum  la  fonction 
confiée  aux  Missi  dominici.  Yoy.  Missi 

DOMINICI. 

MISSI  DOMINICI.  -  Les  Missi  domi- 
nici ou  envoyés  du  seigneur  étaient  des 
inspecteurs  chargés  par  Charlemagne  ci 
par  ses  successeurs  de  visiter  leur  empire 
pour  en  surveiller  toutes  les  parties  et 
s'assurer  de  l'exécution  des  lois.  On  a 
quelquefois  traduit  leur  nom  en  celui  de 
mis  royaux,  l/itistitution  deuMtssi  domi^ 
nid  était  antérieure  &  l'époque  de  Char- 
lemagne, mais,  comme  ils  devinrent  per- 
manents sons  son  règne ,  c'est  surtout 
de  celte  éuoquc  qu'on  les  tait  dater.  Ce 
prince  éiablii  dix  missatica^  comprenant 
chacun  six  comtés  et  quatre  évéches  Dans 
la  suite,  sous  Charles  le  Chauve,  il  y  eut 
douze  mtssalica  ou  circonscriptions  qui 
devaient  être  inspectées  par  les  Missi  do- 
minici. Quatre  rois  par  an  deux  Missi , 
un  laïque  et  un  ecclésiastique,  parcou- 
raient le  missaticum.  Us  avaient  rang 


au-dessus  des  conucs  et  des  évAque» 
dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
publics.  Ils  recevaient  dans  chaque  mi.v- 
saticum  des  provisions  en  nature.  On  voii 
par  un  capitulairede  Louis  le  Débonnaire 
que  ces  provisions  se  composaient  de 
quaruute  pains,  deux  jeunes  porcs,  un 
agneau  ,  quatre  poulets,  vingt  œufs,  neut 
setiers  de  vin ,  deux  niuids  de  cervoise  et 
deux  muids  de  blé.  Ils  avaient  droit  de 
gtte^  comme  tous  les  ollicicrs  royaux, 
c'est-à-dire  qu'ils  étaient  hébei^és  avec 
leur  suite. 

Dès  gue  les  Missi  dominici  étaient  ar- 
rivés, ils  convoquaient  une  assemblée  de 
tous  les  Francs  qui  habitaient  le  coraUS 
ou  les  comtés  de  la  circonscription  terri- 
toriale qu'ils  devaient  inspecter.  Ils  leur 
exposaient  l'objet  de  leur  mission,  ei« 
commoils  ne  pouvaient  pas  inspecter  eux- 
mêmes  toutes  les  localités  comprises  dans 
\e  missaticum,,  ils  choisissaient  parmi  les 
habitants  du  comté  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  leur  probité  et  leur 
véracité ,  et  les  chargeaient  de  faire  les 
enquêtes  particulières.  Trois  points  sur- 
tout appelaient  l'attention  des  Missi  do- 
minicif  et  de  leurs  délégués ,  la  justice, 
l'administration  générale  et  la  perception 
des  impôts.  Leur  inspection  devait  aussi 
s'étendre  aux  affaires  ecclésiastiques.  Si 
quelque  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique 
refusait  d'obéir  aux  ordres  des  Missi  eiO' 
mima ,  ils  pouvaient  s'établir  avec  toute 
leur  suite  dans  ses  domaines  iusqu'à  oe 
qu'ils  l'eussent  contraint  d'obéir.  Quand 
ils  ne  disposaient  pas  des  forces  néces- 
saires pour  réduire  un  rebelle,  ils 'reo< 
daicnt  compte  de  leur  mission  à  l'empe- 
reur qui  se  chargeait  de  faire  respecter 
la  loi.  11  appartenait  encore  aux  Missi 
dominici  de  nommer  certains  magistrats 
d'un  ordre  inlérieur  comme  les  scdbint 
ou  échevins.  L'institution  des  Missi  do- 
minici contribua  puissamment  à  la  gran- 
deur de  l'empire  carlovingien.  Eiie  se 
maintint  quelque  temps  après  la  mort  oe 
Charlemagne;  mais  elle  finit  par  tomber 
en  désuétude  dans  la  seconde  moitié  du 
ix*'  siècle.  —  François  de  Uoye  a  publié  à 
Angers^  en  1672.  un  trnité  latin  Demissiê 
domintcis  où  il  expose  avec  détails  et  en 
réunissant  tous  les  textes  les  droits  dont 
étaient  investis  les  inspecteurs  envoyca 
par  Charlemagne  et  par  ses  successeurs.  . 

MISSIONNAIRES,  MISSIONS.  —  Les 
mmtOMs  ont  eu  pour  but  à  toutes  les 
époques  de  propager  la  loi  chrétienne,  e! 
les  missionvatres  sont  les  prêtres  scca«. 
liers  ou  réguliers  qui  se  sont  dévoués  I 
cette  œuvre  sainte.  A  peine  les  Frauc. 
étaient-ils  établis  dans  les  Gaules  aae  d 


MIS  MIS  8(K) 

miêsionnairts ,  sortis  pour  te  plupart  des  le  nom  du  Christ  à  vaincre  la  dureté  de 
monastères  bénédictins,  allèrent  prêcher  se  malheureux  peuple  des  Saxons.  Dieu 
la  loi  chrétienne  aux  peuplades  païennes,  a  soumis  au  sceptre  d'un  roi  qui  combat- 
Saint-Colomban  ramena  au  chnstitnisme  tait  pour  son  honneur  les  Huns  autrefois 
les  habitants  des  Vosges,  Saint-Gnll  con  -  si  redoutables  par  leur  férocité  et  leur 
vertit  les  Helvéïiens.  saint  Willebrode  les  courage  ;  sa  grâce  a  courbe  sous  ce  jou^ 
Frisons ,  saint  Kilian  les  Franconiens  ,  de  la  foi  sainte  ces  têtes  longtemps  si 
saint  Ruprecht  les  Bavarois.  De  tous  ces  orgueilleuses,  et  il  a  répandu  la  lumière 
missionnaires  le  plus  zélé  fut  Winfried  ou  de  la  vérité  dans  ces  es{H*its  aveuglés  de- 
saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence;  puis  tant  de  siècles.  *«  < 
secondé  par  les  ducs  francs,  il  alla  prô-  On  trouve  à  toutes  les  époques  de  notre 
2ber  le  christianisme  chez  les  Saxons,  histoire  des  missionnaires  zélés  pour  la 
et  pendant  un  apostolat  de  plus  de  trente  propagation  de  la  foi.  La  prédication  des 
années,  il  fonda  de  nombreux  évôchés,  croisades  par  Pierre  l'Ermite,  par  saint 
entre  autres  à  Wûrtzbourg,  Eichstadt,  Er-  Bernard,  par  Guillaume  de  Tyr,ct  par  tant 
furt,  et  des  abbayes  à  Fulde,  Fritziar,  etc.  d'autres  missionnaires  apostoliques  avait 
Il  fut  martyrisé  en  75S,  par  les  Frisons,  pour  but  de  rend^  au  christianisme  les 
chez  lesquels  il  ne  cessait  de  prêcher  la  contrées  conquises  par  les  infidèles.  Au 
religion  chrétienne.  D'autres  mission-  xiii*  siècle,  les  frères  mineurs  et  les 
naires  continuèrent  son  œuvre  évangé-  frères  prêcheurs  (  voy.  Abbaye  et  Clergé 
lique.  Un  d'entre  eux,  saint  Liebwin  ,  régolier)  furent  d'ardents  mmtonnatre< 
faillit  éprouver  le  même  sort  que  saint  dont  l'Eglise  se  servit  pour  combattre  les 
Boniface.  Un  chef  saxon  le  sauva  en  di-  hérésies.  Saint  Louis  envoya  jusque  dans 
sant  à  ses  compatriotes  :  m  Souvent  il  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie 
nous  est  venu,  de  la  part  des  Normands  des  moines  franciscains,  tels  que  Uuys- 
et  des  Slaves,  des  ambassadeurs  que  nous  brœck  ou  Rubruquis  et  Plan-Carpin  pour 
avons  reçus  en  paix,  et  voici  l*ambassa-  y  négocier  avec  les  Mongols  et  propager 
•leur  d'un  Dieu  que  nous  mettrions  à  la  foi  chrétienne.  Ces  apôtres  de  la  reli* 
mort.  »  Saint  Mebwin  fut  épargné;  mais  gion  fournirent  de  précieux  renseigne- 
ics  Saxons  dévastèrent  des  églises  fon-  ments  à  la  science.  On  apprit  à  connaître 
décs  par  les  Francs ,  et  bientôt  Charle-  par  leurs  récits  des  contrées  dont  les 
magne  arriva  pour  en  tirer  vengeance  et  noms  mêmes  étaient  ignorés  de  l'Europe, 
leur  imposer  le  christianisme  par  les  ar-  La  découverte  de  l'Amérique  (i492)  et 
mes.  Dans  ses  guerres  contre  les  Saxons  les  colonies  fondées  par  les  Européens 
il  était  accompagné  de  missionnaires  dans  les  Indes ,  en  Chine  et  en  Océanie 
chargés  de  propager  la  foi  :  Sturm  et  les  donnèrent  une  nouvelle  activité  aux  mis- 
moinesde  Fulde  à  l'est  du  Weser,WiIlehad  sions.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  retra- 
entre  l'Ems  et  le  Weser,  Liudger  entre  cer  les  travaux  apostoliques  qui  depuis 
rEmsetrissel  secondèrent  par  leurs  pré-  plus  de  trois  siècles  ont  si  puissamment 
dicatioos  la  puissance  du  ses  armes.  Des  contribué  à  la  propagation  de  la  foi  chré- 
villes  épiscopales  remplacèrent  les  forêts  tienne  dans  le  Nouveau  Monde,  en  Asie 
de  la  Germanie  :  de  ce  nombre  furent  et  dans  l'Oi'éanie.  Il  suffira  de  rappeler 
Brème,  Halberstad,' Hildeslieim,  Verden,  que  la  France  y  a  pris  une  grande  part 
Paderborn  ,  Minden  ,  Osnabrûck  et  Mun-  par  l'organisation  de  plusieurs  congréga- 
ster.  Plus  tard  de  nouveaux  évèchés  s'éle-  lions  religieuses.  Sans  parler  des  Jé- 
vèrent  à  Hall ,  Magdebourg  et  Hambourg,  suites ,  dont  l'ordre  appartient  à  la  chré- 
Les  évêques  obtinrent  une  puissance  con-  tienté  tout  entière,  les  Lazaristes  ou 
sidérable  qui  était  nécessaire  pour  la  pro-  congrégation  de  la  mission  et  les  prêtres 
pagaiion  du  christianisme.  De  ces  évèchés  des  missions  étrangères  ont  fourni  et 
sortirent  les  mt5stonnatr««,  qui ,  à  leur  fournissent  encore  des  missionnaires. 
tour,  portèrent  la  fui  chez  les  Danois  et  Saint-Vincent  de  Paul  établit ,  en  1625,  la 
les  Slaves.  Alcuin  pouvait  donc  sans  exa-  congrégation  de  la  mission  dans  le  but 
gération  dire  à  Chartemagne  dans  une  de  prêcher  la  foi  chrétienne  aux  pauvres 
îettre  de  798  f  ap.  Script,  rer.  gai /te  ,  V,  gens  des  campagnes.  Approuvée  en  t626 
612  )  :  M  Quelle  gloire,  ce  sera  pour  toi ,  ô  par  l'archevêque  de  Paris ,  en  1627  par 
bienheureux  roi,  au  jour  de  l'éternelle  lettres-patentes  du  roi,  et  en  i632  par  le 
rétribution  ,  lorsque  tous  ces  peuples  que  pupe  Urbain  VIII ,  cette  congrégation  prit 
ta  sollicitude  a  arrachés  à  l'idolâtrie  pour  de  rapides  développements.  Le  séminaire 
les  amener  à  la  connaissamo  du  vrai  des  missions  étrangères  fut  institué,  en 
Dieu,  l'accompagneront  devant  le  tribu-  1663 ,  par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thé- 
nal  de  N.  S.  J.  C,  où  tu  occuperas  la  place  rèse  ,  carme  déchaussé  et  évèque  de  Bâ- 
ties bienheureux  !  Avec  quelle  dévotion  et  bylone.  Le  séminaire  des  missions  étran» 
quelle  bonté  tu  as  travaillé  pour  propager  gères  supprimé  en  1792 ,  rétabli  en  i804 , 
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«nnpriiné  de  noaveaa  en  1809 ,  a  été  ré- 
tabli par  ordonnance  royale  du  2  mar« 
1815.  Ce  séminaire  envoie  des  mission- 
naires dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines et  principalement  en  Asie. 

MISSIONNAIRES  -  OBUTS.  —  Voy. 
Oblats. 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES.  —  So«iété  de 
prêtres  établie  à  Paris  à  la  fin  du  xvir  siè- 
cle, par  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
évèque  de  Bahylunc,  pour  l'ormer  des 
missionnaires  en  état  de  propager  la  foi 
chez  les  nations  infidèles.  I /établissement 
des  missions  étrangères  existe  encore , 
au  faubourg  Saint-Germain ,  rue  du  Bac. 

Voy.  MiSSIONMAIRES. 

MISSIONS  DE  SAINT  JOSEPH.  —  Mai- 
son de  missionnaires  établie  à  Lyon  au 
milieu  du  xx.r  siècle  par  M.  Cretenet, 
avec  permission  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon  ,  frère  du  mi- 
nistre. Les  missionnaires  de  saint  Joseph 
avaient  un  séminaire  pour  r<irmer  aes 
missionnaires.  On  les  nommait  quelque^ 
fois  cretenistes  du  nom  de  leur  fondateur. 

MISSISSIPIENS.  —  On  appela  mississi- 
piens  les  agioteurs  qui  spéculaient  sur  les 
terres  du  Mississipi  et  de  la  liOuisiane  à 
l'époque  du  système  de  Law  (I7i7-i72i). 
Voy.  Banque. 

MITOUKIES.  —  Fêtes  de  la  mi-août; 
elles  se  célébraient  principalement  à 
Dieppe  le  jour  ou  le  lendemain  dit  TAs- 
somption.  Les  milouries  avaient  été  in- 
stituées en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
lorsque  Dieppe  fut  délivré  des  Anglais, 
en  1443.  Kllcs  avaient  le  caractère  bur- 
lesque de  toutes  les  Tètes  {lopulaires  du 
mo;^en  âge;  le  nom  même  de  mttouries 
devint  synonyme  de  farces  grossières. 
Les  milouries  furent  supprimées  en  1650, 
à  la  suite  d'un  voyage  oh  la  reine-mère  et 
Louis  XIV  assistèrent  aux  milouries  ^  et 
furent  scandalisés  de  leur  licence. 

MITRE.  —  Celte  coiffure  orientale  est 
resiée  un  des  insignes  de  la  dignité  épi- 
scopalc.  Plusieurs  textes  prouvent  quY'lle 
était  en  usage  avant  le  x»  siècle.  Théo- 
dulphe,  cvêque  d'Orléans,  dit  en  parlant 
d'un  évoque  :  Une  mitre  brillante  couvrait 
sa  tête; 

inini  «rgo eaputresplendeni  milta  tcgebat 

Il  y  avait  trois  espèies de  mitres ,  (Paprès 
un  passage  du  cérémonial  des  ovèqnes  cité 
par  du  Cange  :  une  des  mitres  est  apiielée 
précieuse,  |)arce  qu'elle  est  couverte  de 
pierres  précieuses  et  de  lames  d'or  et 
d'argent;  la  seconde  espèce  de  mi'^re  n'a 
ni  pierres  précieuses  ni  lames  d'or  et 
d'argent;  elle  est  de  soie  blanche  brochée 
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d'or  on  de  toile  d'or;  la  troisième  est  la 
mitre  simple  et  est  de  soie,  ou  mémo  du 
toile  blaniiieavcc  des  Imndeleitcs  rouges. 
La  forme  de  la  miire  dos  evêt^ucs  a  beau- 
coup varié.  Certains  bénéflcesdunuaieni  le 
droit  de  porter  la  mitre:  les  ecclésia8ti- 
quusqui  les  possédaient  s'appelaient  a66/f 
m  itres^ — la  mitre  de  papier  était  Jin  signe 
dlntemie  infligé  àquelques  condamnés.  On 
lit  dans  une  lettre  do  rémission  citée  par 
du  Cange  (v« Mitra}  que  Jean  de  la  Roche 
fui  condamné  à  être  mis  au  pilori  «  ayant 
sur  sa  tête  une  figure  de  mitre  ronde  de 
papier  ;  »  la  cause  de  la  condamnation 
était  écrite  sur  cette  mitre.  On  disait  dans 
ce  cas  que  le  condamné  avait  été  mitre. 
Les  hauts-jusiiciers  avaient  seuls  le  droit 
d'infliger  ce  châtiment.  Jeanne  d'Arc  fot 
ainsi  conduite  au  supplice  avec  une  mi- 
tre ,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
héréti^uef  relaps,  apottate.  idolâtre.  Par 
extension ,  le  mot  mitre  signifiait  bour- 
reau. 

MOBILES  (Fêtes).  -  On  appelle  fêtes 
mfMtes  celles  qui  ne  se  célèbrent  pas  le 
même  jour  tous  les  ans.  Les  fêtes  «lo- 
biles  sont  les  dimanches  de  la  Sepluagé- 
sime,  Sexagésime,  Quinquagésime ,  les 
Cendres,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pente- 
cête,  la  Trinité  et  la  Fêle-Dieu. 

MOBILIER  (Crédita  ->  lia  été  insUtué, 
en  18S3,  une  Société  générale  de  crédit 
mobilier,  dont  les  statuts  ont  éié  approu- 
vés par  un  décret  du  18  novembre  i852. 
Cette  société  a  été  fondée  avec  uo  capital 
de  soixunte  millions  divisé  en  cent  \ingt 
mille  actions  de  cinq  cents  francs  cIiE' 
cune ,  dont  un  tiers  seulement  fut  émis 
immédiatement.  D'après  ses  statuts.,  la 
Société  générale  de  crédit  mobilier  a 
pour  principales  opérations  :    i«  D'ac- 

aiiérir  des  eflets  publics,  des  actions  on 
os  obligations  dans  les  difTérentes  en- 
treprises industrielles  ou  de  crédit  con- 
stituées en  sociétés  anonymes ,  notam- 
ment dans  celles  des  chemins  de  fer,  de 
canaux  et  de  mines ,  et  d'autres  travaux 
publics  déjà  fondés  ou  à  fonder  ;  2**  d'é- 
mettre ses  propres  obligations  poor  ane 
somme  égale  à  celle  (|ui  est  employée  à 
ces  souscriptions  et  acquisitions;  3** de 
vendre  ou  de  donner  en  nantissement 
d'emprunt  tous  effets ,  actions  et  obliga- 
tions acquis,  et  à  les  échanger  contre 
d'autres  valeurs;  4*>  de  soumissionner 
tous  emprunts  ,  de  les  céder  et  réaliser, 
ainsi  que  toutes  entreprises  de  traTaar 
publics  ;  5*  de  prêter  sur  efi'ets  oublies , 
sur  dépôt  d'actions  et  d'obligations,  el 
d'ouvrir  des  crédits  en  compte  courant 
sur  dépôt  de  ces  diverses  valeurs;  6«  de 
recevoir  des  sommes  en  compte  couranu 
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T®  d*opérer  tons  recouvrements  pour  te 
compte  des  compagnies  sus-énoncées,  de 
Day^r  leurs  coupons  d'intérêt  ou  de  divi 
dende,  et  généralement  toutes  autres  dis- 
positions ;  S*»  de  tenir  une  caisse  de  dépôt 
pour  tous  les  litres  de  ces  entreprises. 

La  société  s'interdit,  par  ses  statuts, 
toute  autre  opération.  11  est  expressément 
déclaré  qu'elle  ne  fera  jamtis  de  ventes  à 
découvert  ni  d'achats  à  primes.  Les  sta- 
tuts de  la  société  portent  encore  que  jus- 
qu'à l'émission  comp  été  des  actions  re- 
présentant le  capital  social,  les  obligations 
créées  par  la  société  ne  pourront  dépas- 
ser cinq  fois  le  capiul  réalisé;  après 
l'émission  complète  du  fonds  social,  elles 
pourront  atteindre  une  somme  égale  à  dix 
fois  le  canital  ;  elles  devront  toujours  être 
représentées  pour  leur  montant  total  par 
des  effets  publics,  actions  et  obligations 
existante!)  |)ortefeuille ;  elles  ne  pourroiit 
être  payables  à  moins  de  quaranie-cinq 
jours  d'échéance  ou  de  vue  ;  enfin  le  mon- 
tant cumulé  des  sommes  remues  en  compte 
courant  et  des  obligations  créées  à  moins 
d'un  an  de  terme  ne  pourra  dépasser  le 
double  du  capital  réalisé* 

MODES.  —  Voy.  Habillement. 

MOHATM. —Contrat  de  vente  usuraire 

gar  lequel  on  achetait  des  marchandises 
crédit  et  à  très-haut  prix  pour  les  re- 
vendre au  même  insunt,  à  la  même  per- 
sonne, argent  comptant  et  à  bon  marché. 
Par  exemple,  un  marchand  vendait  à  un 
homme  qui  avait  besoin  d'argent  des  mar- 
chandises pour  cinq  cents  livres,  quoi- 
qu'elles n'en  valussent  que  trois  cents, 
et  l'aclieteur  s'engageait  par  obligation  à 
lui  payer  cette  somme  dans  un  an  ;  puis 
il  revendait  immédiatement  ces  marcnan* 
dises  au  mênie  marchand  pour  deux  cents 
livres  argent  comptant.  C'était  un  moyen 
de  déguiser  l'intérêt  usuraire  prélevé 
par  le  marchand  pour  le  prêt  de  cinq 
cents  livres.  L'ordonnance  d'Orléans  (ar- 
ticle 141)  défendit  à  tous  les  Hiarchands 
et  autres ,  de  quelque  qualité  qu'ils  fus- 
sent, ce  contrat  mohatra,  à  peine  de  pu- 
nition corporelle  et  de  confiscation  de 
biens. 

MOINB  BOURRU.  ^  Prétendu  fantôme 
dont  on  effrayait  lesenfants  et  les  femmes. 
On  s'imaginait  que  c'était  une  àme  en 
peine  qui  parcourait  les  rues  de  Paris,  et 
qui  maltraitait  les  passants.  Régnier,  par- 
lant de  son  valet,  dit  : 
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prouve  un  autre  passage  du  même  auteur 
(Sat.  XIV  )  : 

....  Avoir  autant  eoura 
Qu'aux  a\enti  de  Nofil  fait  le  m«in«  bouru, 

MOINE  (Collège  du  cardinal  Le).  —Col- 
lège de  l'ancienne  université  de  Paris, 
fondé  en  1303,  par  le  cardinal  Le  Moine. 
Les  boursiers  de  ce  collège,  pour  honorer 
la  mémoire  du  cardinal  leur  bienfaiteur, 
célébraient  tous  les  ans,  le  13  janvier, 
une  fête  qu'on  appelait  la  solennité  du 
OirditMl.  Le  12  janvier,  tous  les  anciens 
du  collège  s'assemblaient  dans  une  salle 
de  la  maison,  et  nommaient  une  personne 
du  collège  pour  représenter  le  cardinal 
Le  Moine.  Aussitôt  après  l'élection ,  on 
rhabillait  en  cardinal ,  et  il  assistait  dans 
ce  costume  aux  vêpres  qui  étaient  chan- 
tées solennellement  dans  la  chapelle  du 
collège,  accompagné  d'un  aumônier  qui 
portait  son  chapeau  rouge.  Le  soir,  le  re- 
présentant du  cardinal  donnait  un  grand 
souper  à  ses  confrères  du  collège,  et, 
sur  la  fin  du  repas ,  il  faisait  servir  des 
bassins  remplis  de  dragées  et  de  confi- 
tures sèches  uu'il  distribuait  à  la  compa- 
gnie. Le  lendemain,  i3,  jour  auquel  ce 
collège  célébrait  la  fête  de   Saint-Fir- 
min  ,  son  patron ,  qui  était  aussi  celui  de 
l'église  d'Amiens,  la  nation  de  Picardie 
(voy.  Nations  de  l'UniversitA  )  y  venait 
dire  la  première  messe.  Il  y  avait  une  ré- 
tribution pour  tous  les  assistants.  Ensuite 
on  allait  saluer  le  cardinal  Le  Moine  qui 
faisait  une  nouvelle  distribution  de  dra- 

Êées  et  de  confitures  sèches.  Sur  les  onze 
eures ,  on  allait  à  la  grand'messe  qui 
était  quelquefois  célébrée  pontificalement 
par  le  cardinal  même.  Après  le  diner, 
tous  les  écoliers  venaient  le  complimen- 
ter, et  récitaient  des  vers  et  des  haran- 
gues en  l'huiineur  du  cardinal  Le  Moine 
et  de  celui  qui  le  représeniaVt.  —  Guil- 
laume Farel  et  Jean  Calvin  avaient  fait 
leurs  études  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  L'abbé  de  Marolles  cite  parmi  les 
professeurs  célèbres  de  ce  collège,  Tur- 
uèbe ,  Bucanan  et  Muret.  Une  rue  ouverte 
récemment  sur  les  terrains  qui  avalent 
appartenu  à  ce  colléue,  porte  le  nom  de 
rue  du  cardinal  Le  Moine.  Voy.  UNivia- 

SITÉ. 

MOINES.  —  Ce  nom ,  qui  signifie  soli- 
taire ,  s'est  appliqué  par  extension  à  de» 
religieux  qui  vivaient  en  communauté. 
Voy.  Abbate.  Clergé  régiilier  et  Reli- 
gieux. 


....  Q»*i\  loi  dMnandp  étonné 
Si  le  moine  bouru  n'a'vait  point  promené. 


MOINES  LAIS.  —  Moines  employés  pour 
le  service  du  couvent,  et  qu'on  apwplait 
On  le  représemait  surtout  errant  à  tra-  aussi  frères  lais  ou  laïques.--  On  dési- 
vcrs  la  ville  pendant  ri4r«n«,  nomme  le   gnait  encore  sous  ce  nom  des  soidaw 
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iDTalides  qui  irouraieot  un  asite  dans  les  se  revêtir  de  Vhabit  moncutique  à  farticle 

monastères  ;  on  les  appelait  aussi  oblats,  de  la  mort.  I/histoire  (ie  France  en  four- 

Voy.  Oblats.  nit  un  grand  nombre  d'exemples  :  on  rap- 

unm  HR  PAmiFS   —  r««  mou  Hpsî-  porte,  enire  autres,  que  le  roi  Philippe!" 

MOIS  DE  PAQUES    -  Ces  mots  desi-         ^^  ^    ^  j^  ^    j,^^^^,.^  moimstique  avant 

gnaieni  quelquefois  le  temps  p^^^^  ^^  ^^„^     ^^   ^.^^    ^^^^^^^  X.ême  »n 

di  Cange,  v  iferw.»  pa«cA«.  ^^^^^^^  ^^^  ^^^^  ^  ^^^  ^j^l^^^y^  ^1,^^. 

MOISSON.  —  Voy.  Agriculture.  nir  Tautorisation  de  prendre  \  habit  mo- 

,.rx,  .i^Tte..»         o    .X--     A     »UA  I     •  no»'tou«  sur  Son  lit  de  mort  rvov    les 

MOLINISME.  -  Système  do  théologie  proiiqomknes  du  rartulaire  de  èaint- 

sar  la  gràje  et  le  libre  arbi  re  qui  tirait  p^^^  J, Chartres,  $^  i98, 199  .  Hugues,  un 

son  nom  du  jésuite  espagno  ,  Louis  i^-  des  principaux  sefgneurs  de  Manies   au 

/ina,  né  en  1535,  et  mort  en  1600.  On  j^,.  Siècle  Taprès  Svoir  fait  de  grandes 

accusa  le  mo/mMme  de  ne  pas  accorder  largesses   auk    moines  de   Saint-Père, 

à  la  grâce  assez  d'influence  ;  les  domini-  ^^^  ^hez  eux  sa  chevelure  et  sa  barbe  et 

(Ains  le  déférèrent  à  l'inquisiuon  et  l'af-  ^^  yf^^f^^  monastique.  On  voit  même 

laire  fut  portée  à  Home  Le  pape  Vau  v,  J^^  f^^^^  f^^^  des  donations  au  nom 

iiui  occupait  alors  le  saint-siéue,  s'abstint  ^^  leurs  maris  malades,  et  ceux-ci,  après 

(le  prononcer  et  se  borna  à  défendre  aux  ^^^-^^  ^^^^„^  ^  leurs  biens,  couper  iSurs 

deux  partis  de  se  donner  des  qualifica-  ^^^^^^^  ^^  embrasser  la  vie  monastique 

tions  fnjuneuses.  La  querelle  se  ralluma  (/w^^,  Qn  obtenait  ainsi  d'être  plaoé^au 

i  I  occasion  du  jansénisme.  On  accusa  les  i,ombredes  frères,  d'être  inscrit  sur  le  né- 

iT*uÂ'**'îf*  ^^  professer  une  morale  re-  ^^^       ^^  ^.^^^^^      ^  ^^^     ières  que  les 

lâchée.  On  confond  quelquefois  le  rnoii-  ^^{^^^  faisaient  pSur  les  morts. 
ntsme  avec  le  mohnostsme ,  quoique  ces  *^ 

systèmes  soient  très-différents.  Voy.  Mo-       MONÉTAIRES.  — Sous  la  première  et  la 

LiNOsiSHB  seconde  race,  on  donnait  le  nom  de  mo^ 

««,  ....yxo.^..»       «  a^  .        j  nétaires  à  des  officiers  qui  avaient  l'in- 

MÇLINOSISME.  -  Ce  mot  désigne  des  gpection  des  monnaies  et  faisaient  tous 

opinions  mystiques   professées  par  un  jeg  règlements  qui  en  concernaient  la 

théologien  espagnol  et  condamnées  par  fabrication.  Ils  étaient  subordonnés  aux 

linqmsition.  Molinos  fit  une  abjuration  cq„^^q^  ^^^  ailles.   Les  monnaies  por- 

pubhque  et  mourut  en  prison  en  1696.  talent  les  noms  des  comtes  et  des  moné- 

Le  mohnostsme  a  beaucoup  d'analogie  unires,  mais  les  seconds  seuls  y  indi- 

avec  le  quietisme ,  qui  fit  condamner  Fe-  quaient  leur  qualité.  On  trouvera  dans  le 

nelon  à  la  fin  du  xvii-  siècle.  fraité  des  monnaies  des  rois  de  France , 

MOMON.  MOMONS.  —  E>pèce  de  masca-  par  ••«  Blanc ,  une  suite  de  monnaies  de 

rade  qui  consistait  à  mettre  des  robes  ces  officiers.  Elles   ne  portent  le  nom 

retournées  ,  à  se  barbouiller  le  visage  de  d'aucun  roi ,  quoiqu'elles  en  montrent  le 

farine  ou  de  charbon  et  à  porier  des  mas-  figure,  comme  l'indiquent  assez  le  dia- 

ques  de  papier.  —  On  appelait  aussi  mo-  dôme  et  la  counmne.  On  peut  consulter 

mons  ou  enfants  de  Momus  des  troupes  "ur  -es  monétaires ,  outre  le  tmité  de  Le 

de  masques  qui  parcouraient  la  ville  d'Aix  B'^nc ,  la  Notitia  Galliarum  de  Henri  de 

en  Provence.  Voy.  Fêtes,  S I-—  Knfin,  on  Valois ,  le  Traite  du  palais  des  rois  de 

donnait  le  nom  de  momon  à  un  jeu  ou  à  France ,  par  dom  Michel  (Jermain  ,  et  la 

un  défi,  au  jeu  de  dés, porté  par  des  mas-  Dissertation  sur  les  couronnes,  par  du 

ques.  lien  est  question  dans l'jè/ourrfi de  Cançe,  à  la  suite  de  l'hlsteire  de  saint 

Molière  (111,2):  Louis. 

rrufaidin,  oaTr«i-i«af  pour yow«r  un  momon  MONITEIIK.  —  Journal  officiel  de  la 

et  Scarron,    danj    la    Gigantomachie ,  ^''•"^^•n^^rTi  ^"'  T^^f  f**"  I^k"' 

c'iant  IV  •  braire  Panckoucke,  après  le  6  octobre 

■  .  *.  1789,  lorsque  l'assemblée  nationale  eut 

Et  n.  pia.  D.  mom.  qu«  des  masques  ^té  transférée  à  Paris.  L'objet  principal 

Qui  Tiennent  de  perdre  un  momon,  ,      ,-.       .,  •.•.j  j'       '^^i 

^  *^  du  Moniteur  était  de  rendre  compte  dea 

MONARCHIE.  —   Gouvernement   d'un  séances  de  l'assemblée.  Il  commençai  pa- 

seuL  Cette  forme  de  gouvernement  a  gé~  raitre  10  24   novembre  i789.    Kn   |796, 

iiéralement  prévalu  en  France;  on  en  Thnau  Granville  ajouta  au  ifoni(«ur  une 

trouvera  l'historique  à  l'article  Koyauté.  introduction  qui   combla  la  lacune  du 

MONASTÈRE.  -  Habitation  des  moines.  *  ."'^'  ''«9,  cpoquede  l'ouverture  des  états 

Vov  Abbaye  généraux,  au  24  novembre  de  la  même  an- 

^'  *  née.  Ce  journal  portait  d'abord  pour  titre  : 

MONASTIQUE  (  Habit  ).  —  On  attachait  Gazette  nationale  ou  Moniteur  universel. 

beaucoup  d'importance,  au  moyen  âge,  à  Cefutsculementàpartirda  i^^janvier  isii 
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qu'il  adopta  exotusivemeni  le  titre  de  ifo- 
niteur  universel.  La  fidélité  avec  laquelle 
\e Moniteur  a  généralement  rendu  compte 
des  séances  des  diverses  asseniblccs  de 
la  révolution  ui  a  donné  une  très-haute 
importance  comme  source  historique.  Ce- 
pendant il  doit,  comme  tous  les  docu- 
ments de  cette  nature ,  être  contrôlé  par 
.i'autres  témoignages.  On  a  signalé  des 
omissions  ou  dés  altérations  dans  la  rela- 
tion faite  par  le  journal  officiel  des  séances 
les  plus  importantes  des  assemblées  ré- 
volutionnaires. Depuis  le  consulat,  \e  Mo- 
niteur est  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
officielle,  qui  contient  les  actes  du  gou- 
vernement, et  l'autre  consacrée  aux  nou- 
velles et  aux  articles  de  critique  littéraire. 

MONITIONS  CANONIQUES.  -  On  appe- 
lait ainsi,  dans  l'ancienne  organii^ation 
de  la  France  l'avertissement  donné  par 
un  supérieur  ecclésiastique  à  un  clerc  ou  à 
nn  laïque  de  corriger  ses  mœurs  qui  cau- 
saient dn  scandale.  Les  monitioru  pou- 
vaient être  faites  verbalement  eten  secret, 
suivant  Icpréceute  de  l'Evangile  (ch.  xviii 
de  saint  Matthieu).  Les  évêques  s'en  ser- 
vaient ordinairement  pour  ramener  les 
coupables  par  la  douceur.  La  seconde 
forme  de  monitions  avait  lieu  par  acte  ju- 
ridique. Les  évêques  ou  les  promoteurs , 
qui  remplissaient  près  des  officialités  le 
rôle  du  ministère  public .  devaient  s'as- 
surer du  fait  par  des  dénonciations  en 
forme ,  signées  de  ceux  qui  les  avaient 
faites,  de  peur  d'être  condamnés  à  des 
dommages  et  intérêts  par  les  cours  sécu- 
lières, si  les  faits  ne  se  trouvaient  pas 
vrais ,  à  moins  cependant  que  les  délits 
ne  fussent  venus  à  leur  connaissance  par 
la  clameur  publique.  En  ce  cas ,  le  pro- 
moteur pouvait,  sans  dénonciation  préa- 
lable, faire  informer  à  sa  requête,  et, 
après  les  monitions^  procéder  extraordi- 
nai  rement.  On  pouvait  adresser  des  mont - 
tions  aux  ecclésiastiques  pour  tout  ce  qui 
regardait  la  décence  et  les  mœurs,  pour 
des  habillements  peu  convenables,  pour 
défaut  de  résidence,  et,  en  général,  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  l'observation  des 
canons  et  des  statuts  synodaux  |)arlicu- 
liers  à  chaque  diocèse.  On  faisait  ordi- 
nairement trois  monitions,  entre  chacune 
desquelles  on  laissait  un  intervalle  de 
quelques  jours  pour  donner  le  temps  du 
repentir  et  de  l'obéissance  à  celui  qui 
était  menacé  des  censures  ecclésiasti- 
ques. Cependant,  dans  les  circonstances 
urgentes,  on  pouvait  se  borner  k  deux 
monitions  ou  même  à  une  seule,  en 
exprimant  dans  l'acte  -{ue  cette  monition 
tiendrait  lieu  des  trois  oui  devaient  être 
faites,  altenau  que  telle  circonstance ^ 


dont  on  laisait  mention,  ne  permettait  pat 
de  suivre  les  voies  ordinaires. 

MONITOIRES.  -  Les  mont/o/rc»  étaient 
des  ordonnances  des  juges  ecclésiasti- 
ques, relatant  ordinairement  quelque 
crime  et  enjoig[nant  à  toof  ceux  qui  en 
auraient  connaissaiice  de  venir  à  révéla- 
tion. Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui  in< 
troduisit,  dans  le  cours  du  xii*  siècle, 
l'usage  des  monitoires ,  qui  devinrent 
très- communs  dans  la  suite.  Avant  eu 
pane ,  on  excluait  de  la  communion  de:i 
tideles  ceux  qui  avaient  commis  de  grands 
crimes  ;  mais  jusqu'à  son  pontificat  on  i.u 
trouve  point- d'exemple  qu'on  ait  obligé 
ceux  qui  avaient  connaissance  de  quelque 
attentat  avenir  le  révéler  sous  peine  d'ex- 
communication. La  première  lormule  de 
monitoire  se  trouve  dans  les  Extrava- 
gantes (voy.  ce  mot)  de  Jean  XXII.  Le 
înonitoire  éiait  adressé  par  l'oflicial  du 
ju^e  ecclésiastique  au  curé  qui  devait  en 
faire  la  lecture  aux  fidèles.  Cette  publica- 
tion du  monitoire  s'appelait  monition. 
Quiconque,  dprès  trois  monitions^  ne  ré- 
vélait pas  les  faits  parvenus  à  sa  connais- 
sance était  excommunié.  «  Comme  cett( 
voie  est  la  seule,  ditFlenry  (/n«(tfu<tonab 
droit  ecclésiastique,  III*  part.,  chap.  vu), 
pour  trouver  des  preuves  de  certains 
faits  secrets ,  elle  est  devenue  très- fré- 
quente, et  les  juges  laïques,  en  des  causes 
purement  profanes,  permettent  souvent 
de  faire  publier  des  monttoires.  >•  Ce  fut 
ain^i  qu'au  commencement  du  procès  de 
Fouquet  et  d'un  grand  nombre  de  finan- 
ciers, vers  la  fin  de  l'année  i66l,  on  fil 
publier  des  monitoires  pour  obtenir  des 
révélations  sur  les  malversations  de  ces 
financiers. 

MONNAGE.  —  Droit  seigneurial  prélevé 
sur  les  vassaux  qui  portaient  leur  blé  au 
moulin  du  seigneur.  Voy.  du  Cange,  vo  Mo- 
nagium.  —  On  appelait  encore  monnage  le 
droit  que  payaient  les  marchands  forains 
au  seigneur  d'un  lieu ,  soit  pour  vendre, 
soit  pour  acheter. 

MONNAIE.  —  Espèce  ou  partie  de  quel- 
que substance  que  ce  soit,  à  laquelle  l'au- 
torité publique  a  donné  un  poids  et  une 
valeur  déterminés  pour  servir  de  prix  à 
toutes  les  choses  mises  dans  le  commerce. 
On  fait  venir  le  mot  monnaie  du  latin 
monere  (avertir) ,  parce  que  la  matière 
des  espèces,  leur  poids ,  leurs  empreintes 
et  leur  nom  avertissent  de  leur  valeur,  et 
font  connaître  celui  qui  les  a  fait  fabri- 
quer. Il  y  a  des  monnaies  réelles,  qui  ont 
cours  dans  le  commerce  et  nuxquelles 
les  lois  ont  donné  une  valeur  constante , 
comme  les  pièces  d'or,  d'argsnt,  de  cuivra 
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frappait  dans  la  même  monnate  n*d-  suivante,  on  publia  à  Paris  aneordon- 
talent  point  réquivalcnt  l'une  de  Taotre,  iiance  des  montuiies  relatée  par  les  grai}' 
de  sorte  qu'il  y  avait  profit  à  donner  eo  des  chroniques  de  Saint-Denis  :  le  ûen\er 
payement  les  unes  plutôt  que  les  autres,  blanc  qui  auparavant  valait  deux  sous  pa- 
l)u  désordre  des  finances  naissaient  des  risis  tomba  à  deux  deniers  et  le  roy:t! 
inconvénients  de  tome  nature  ,  et ,  entre  qu'on  estimait  antérieurement  quaiorze 
autres,  la  difiiculié  des  payements,  la  livres  se  valut  plus  que  trente-deux  sont 
perturbation  des  relations  commerciales  ijarisis.  A  cette  époque,  le  setierde  bon 
et  la  cherté  des  denrées  ei  des  marchan-  froment  valait  dix-iiuit  livres  parisis  ou 
dises.  Les  historiens  contemporains  en  environ  de  cette  monnate  altérée, 
fournissent  des  preuves  nombreuses:  Il  faut  encore  signaler  au  nombre  des 
«  l.e  roi  Philippe  (de  Valois^ ,  disent  les  inconvénients  qui  résultaient  de  l'altéra- 
grandes  chroniques  de  Saint-Denis  kVtkiï'  tion  des  monnaies,  leur  transport  faurs 
née  1344,  fit  sa  ntonnatd  toujours  empirer  de  France.  On  exportait  une  partie  des 
et  aussi  de  jour  en  jour  amoindrir,  telle-  monnaies  décriées,  et  on  les  y  conver- 
meni  que  devant  la  fête  de  la  Nativité  No-  tissait  en  monnaies  que  Ton  rapportait 
tre-Dameen  Tan  ensuivant, un  denier  va-  en  France,  et  qui  y  avaient  cours.  Quel- 
lait  quarante-cinq  sous  parisis,  et  pour  quefois  même  on  altérait  le  titre  de  ces 
teite  cause  fut  grande  cherté  de  blé  et  de  monnaies  qui  était  déjà  très-bas,  en  sorte 
loules  choses  par  tout  le  royaume  de  que  le  royaume  était  rempli  de  monnaie» 
France,  et  valait  le  setter  de  ble  soixante-  contrefaites  ou  fausses.  On  voit  même  le 
seize  sous  parisis  et  d'avoine  cinquante  Dauphin,  dans  un  besoin  pressant  d'ar- 
sous  parisis.  »•  Et  plus  loin  :  «<  Kn  ce  même  gent ,  défendre  (  Ordonn,  des  rois  de  Fr., 
an  (1344),  le  roi  de  France  fit  choir  sa  ill,  94)  aux  généraux  maîtres  des  mon" 
monnaie  par  telle  condition  que  ce  qui  naies  d'empêcher  qu'on  ne  ré|>andtt  dans 
valait  douze  deniers  de  la  monnaie  cou-  le  public  des  espèces  fabriquées  dans  la 
ranle,  c'est  à  savoir  l'écu  qui  valait  monnate  de  Pans,  qui,  par  la  fraude  des 
soixante  sous  parisis, ne  valait  que  trente-  gardes  et  maîtres  de  cette  monnaie, 
six  sous  parisis  et  le  gros  tournois  ne  étaient  plus  faibles  et  moins  pesantes 
valait  que  trois  sous  parisis.  Le  quator-  qu'elles  ne  devaient  être.  Il  se  contenta 
zième  jour  de  septembre ,  en  la  Pàque  d'ordonner  que  ces  officiers  lui  restitue- 
prochaine,   l'écu  ne  valut  que   trente-  raient   le  foibtage^  c'est-à-dire  ce  qui 

3uatre  sous  parisis,  la  maille  blanche  six  manquait  de  matière  sur  chaque  espèce, 
eniers  parisis,  l'an  de  grâce  1344  jus-  Résistance  aux  variations  des  mon^ 
3ues  en  mi-septembre ,  et  plus  ne  dura,  naies,  —  Quelquefois  les  nouvelles  mon- 
ont  il  advint  que  blés,  vins  et  autres  nates  n'étaient  pas  reçues  sans  difficulté, 
vivres  vinrent  à  grand  detaui  et  à  grande  Les  Parisiens ,  excités  par  le  prévôt  des 
cherté;  pour  laquelle  chose  le  peuple  marchands,  Etienne  Marcel,  résistèrent 
commença  à  murmurer,  à  crier,  et  disait  énergiquement  à  un  mandement  du  Ban- 
que cette  cherté  était  pour  la  cause  que  phin  Charles ,  en  date  du  23  novembre 
chacun  attendait  à  vendre  ses  denrées  1356  pour  l'établissement  d'une  nouvelle 
jusques  à  temps  que  la  bonne  monnate  monnate  (Ord.c/e«  rots  de  Fr.,  111, 87).  Le 
courût ,  et  fut  la  clameur  du  i>euple  si  prévôt ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
grande  que  le  roi  en  ce  même  an  ,  c'est  à  de  Parisiens,  alla  trouver  le  duc  d'Anjou, 
savoir  l'an  i344  le  28"  jour  d'octobre,  fit  tiecond  fils  du  roi ,  que  le  Dauphin ,  en  se 
choir  les  monnaies  devant  dites  par  telle  rendant  à  Meiz,  avait  laisse  pour  son 
manières  que  le  gros  vaudrait  douze  de-  lieutenant  à  Paris,  et  il  lui  déclara  que  le 
nicrs  parisis  et  la  maille  blanche  trois  peuple  ne  souffrirait  pas  que  cette  mon» 
tournois;  le  florin  à  l'écu  de  Florence  nate  eût  cours.  Le  duc  d'Anjou  promit 
neuf  sous  six  deniers.  Nonobstant  la  d'en  faire  cesser  la  fabricaiion  jusqu'à  ce 
clameur  du  peuple  devant  dit,  les  blés  et  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de  son  frère, 
les  vins  et  autres  vivres  lurent  plus  chè  régent  du  royaume.  Cette  monnaie  fut 
rement  vendus  que  par  avant.  N  ces  pas-  abandonnée,  et  le  Dauphin,  étant  lui- 
sages  des  grandes  chroniques  sont  con-  même  revenu  peu  de  temps  après  à  Paris. 
firmes  par  les  Ordonnances  des  rois  de  renonça  à  faire  exécuter  son  mandement. 
France  (voy.  t.  Il,  p  181).  En  général,  une  des  causes  des  troubles 
Le  règne  de  Jean  fut  encore  plus  déplo-  de  i3S7  et  i358  fut  la  variation  perpc- 
rable  que  celui  de  Philippe  de  Valois  par  tuelle  des  monnaies.  Quelquefois  le  peu- 
les  variations  perpétuelles  des  monnatee.  pie  continuait,  malgré  les  ordonnancée , 
Il  en  résulta  une  cherié  si  eff'royable  que  a  se  servir  des  monnaies  décriées,  et  il 
Froissart  dit,  à  Tannée  i358,  qu'on  ven-  les  conservait  dans  le  commerce  pour  un 
dait  un  tonnelet  de  harengs  trente  écus  prix  plus  élevé  que  celui  qu^on  leur  avait 
d'or  et  loules  choses  à  l'avenant.  L'année  assigné.  Dans  certaines  circonstance*. 
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fl  foisBît  monter  la  valeur  des  monnaies  tourna  presque  tout  entier  à  l'avantage 
qui  avaient  cours  au  delà  du  prix  Hxé  par  de  ceux  qui  prévirent  celte  ordonnance 
les  ordonnances.  Les  receveurs  royaux  et  qui  se  hâtèrent  de  payer  toutes  leurs 
admettaient  quelquefois  (  preuve  du  dés-  dettes  ea  vieilles  pièces,  auprès  des- 
ordre qui  régnait  dans  cette  partie  de  quelles  les  pauvres  laboureurs  et  les  arti- 
radniinistration  )  les  espèces  pour  une  sans  fussent  morts  de  faim,  si  Ton  n'eût 
valeur  supérieure  à  celle  qu'elles  avaient  accordé  pour  un  temps  le  cours  de  la 
communément  dans  le  commerce.  On  en  monnaie  du  feu  roi?»  Juvénal  des  Ursins 
trouve  la  preuve  dans  une  ordonnant»  de  signale  aussi  ce  changement  de  moiinaie 
la  chambre  des  comptes,  imprimée  dans  qui  se  fit ,  dit-il ,  k  au  grand  dommage 
le  tome  III  (p.  i9&)  des  Ordonnances  des  du  peuple  et  de  la  chose  publique.  »  Les 
rots  de  France.  factions,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
Réforme  de  l'administration  des  mon-  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  VI, 
naies  par  Charles  V  et  Charles  VIL  —  ne  se  firent  pas  faute  non  plus  de  chan- 
Les  rois  administrateurs,  comme  Char-  ger  la  valeur  des  monnaies,  Lo  duc  de 
les  V  et  Charles  VU,  cherchèrent  à  mettre  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  en  est  for- 
un  terme  aux  abus  qui  résultaient  des  mellement  accusé  dans  un  mandement 
variations  perpétuelles  des  monnaies.  Ni-  royal  publié  au  nom  de  Charles  VI ,  en 
colas  Oresme ,  précepteur  de  Charles  V,  1413,  et  conserve  par  la  chronique  de 

Ïublia  un  traité  spécial  (imprimé  dans  la  Monstrelet.  Il  y  est  question  de  grandes 

Hbliothèque  des  Pères ^  édit.  de  Lyon,  de'bilitaiions  et  vilipensions  de  valeur 

1.  XXVI ,  p.  228  )  et  destiné  à  combattre  faites  dans  les  monnaies  du  royaume, 

l'abus  qu'on  avait  fait  des  variations  des  Alain  Chartier,  historien  de  Charles  VU, 

monnaies  sous  les  règnes  précédents,  signale  encore,  à  Tannée  1435,  les  varia- 

0  Le  prince,  y  disait-il,  n'est  ni  maître  ni  tiens  des  monnaies,  m  Les  blancs  du  roi , 

t propriétaire  des  monnaies  :  il  ne  doit  pas  dit-il,  furent  mis  à  six  deniers,  lesquels 
es  changer  à  moins  de  nécessité  ou  d'uti-  étaient  à  huit.  »  Ces  changements ,  selon 
lilé  évidente  pour  l'intérêt  général.»  Il  Monstrelet,  excitèrent  de  vifs  mécontente- 
flétrit  le  gain  que  certains  princes  ont  ments.  «f  En  ce  temps,  dit-il  à  l'année 
retiré  de  raltération  des  monnaies.  «  Je  1437,  plusieurs  étaient  émus  pour  la  perle 
ne  sais,  dit-il^  si  je  dois  l'appeler  un  bri-  de  la  monnaie  nouvelle  do  l'an  i435,  et 
gandage  criminel  ou  une  exaction  frau-  l'abaissement  des  vieilles  monnaies.» 
duleuse.  M  Charles  V  se  mon ti a  fidèle  aux  Ce  fut,  selon  l'opinion  commune,  sous 
principes  posés  par  Niçois^  Oresme,  et,  Charles  VII  que  cessa  l'abus  des  varia- 
sous  ce  règne,  les  monnaies  ne  furent  tiens  perpétuelles  des  monnatef.  Le  Blanc 
pas  altérées.  le  dit  formellement  dans  son  Traité  hiS' 
Malheureusement,  après  la  mort  de  torique  des  monnaies  de  France  (p.  73 
Chartes  V,  la  valeur  de  la  monnaie  subit  et  167)  :  «  J'ai  trouvé  dans  un  ancien  ma- 
encore  de  nombreuses  variations.  Le  nuscrit  qui  est  environ  de  ce  temps-là 
moine  de  Saint-Denis,  un  des  historiens  (deCharlesVlI),  que  le  peuple,  se  ressou- 
de Charles  VI,  parle  de  ces  abus.  «Je  venant  de  l'incommodité  et  des  dommages 
commencerai  cette  année,  dit-il  à  l'an-  infinis  qu'il  avait  reçus  de  l'affaiblisse- 
nce  1385,  en  parlant  d'une  nouvelle  mon-  ment  des  monnaies  et  du  fréquent  chan- 
naie  d'or  et  d^rgent,  que  le  roi  fit  frapper  gemcnt  du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent , 
à  son  nom  et  à  son  coin  pour  porter  son  pria  le  roi  de  quitter  ce  droit ,  consentant 
image  et  sa  réputation  par  tout  le  monde,  qu'il  imposât  les  tailles  et  les  aides  ;  ce 
aussi  loin  que  les  rois  ses  prédéces-  qui  leur  fut  accordé.  Le  roi  se  réserva 
seurs  ;  mais,  pour  lui  donner  plus  de  seulement  nn  droit  de  seigneuriage  fort 
cours,  on  décria  toutes  les  vieilles  es-  petit  qui  fut  destiné  au  payement  des 
pèces.  Je  ne  prétends  pas  nier  que  le  roi  officiers  de  la  monnaie,  et  aux  frais  de  la 
n'en  eût  le  pouvoir,  et  je  blâme  encore  fabrication.  Un  ancien  registre  des  mon- 
moins  cette  noble  envie  de  signaler  sa  naies,  qui  parait  avoir  été  fait  sous  le 
mémoire;  mais  qu'on  ne  se  servit  que  de  règne  de  Charles  VU ,  dit  que,  «  oncques 
cette  monnaie  dans  le  royaume,  et  qu'on  puis  que  (jamais  depuis  que)  le  roi  mit 
abolit  celle  des  rois  anciens,  et  particu-  les  tailles  des  possessions  (  sur  les  biens 
lièrement  celle  des  écus  d'or  qui  étaient  immeubles),  des  monnaies  ne  lui  chalut 
en  réputation  parmi  les  étranuers,  il  y  plus  (il  ne  se  soucia  plus  des  monnaies  et 
avait  de  l'injustice ,  et  il  m'est  impossible  n'en  tira  plus  de  profit).  » 
de  ne  pas  dire  que  ce  fut  un  très-mauvais  Nouvelles  variations  des  monnaies 
conseil  des  gens  de  la  monnaie.  Ils  en  après  la  mort  de  Charles  VU.  —  Ce- 
promeitaient  un  grand  profit;  mais  quel  pendant  on  trouve  la  preuve  qu'il  y  eut 
profit  que  celui  qu'on  tirait  d'un  édit  fait  encore  dans  la  suite  des  variations  assez 
an  grand  dommage  des  peuples  et  qui  fréquentes  des  monnaies.  Sou^ouis  XI, 
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le  chronic^ueur,  Jean  de  Troyes,  signalo  espèces  d*or  et  d'argent;  que   Tusa^ 

des  variations  de  monnaies.  11  dit,  à  reçu  jusqu'alors  de  compter  par  livres^ 

l'année    i473,  que  le  m  rui  fit   ordon-  serait  aboli,  et  que,  dans  les  ventes  et 

nance  sur  le  fait  de  ses  monnaies^  et  coniruts,  let> évaluations  auraient  iiuu  en 

ordonna  ses  grands  blancs  courir  pour  écus  d'or.  L'édit  en  fut  dresse  au  luoini-T 

onze    deniers   tournois   qui   auparavant  et,  après  bien  des  contestations,  il  fu* 

valaient  dix.  M  Les  états  généraux  de  1484  enfin  publié  et  enregistré  au  parlement 

se  plaignirent  de  ces  variations  du  nu-  le  13  novembre  1577.  »•  Il  y  eut  aussi  de» 

méraire,  mais  sans  plus  de  succès  que  altérations  des  fno>i)ia/M  sous  Henri  IV. 

ceux  de  1356  et  de  i4i3.  Louis  XII,  ce-  Sully  dit,  dans  ses  Mémoires,  à  l'année 

pendant,   s'efforça   de    remédier  à  cet  1 60 1 ,  que  l'on  haussa  les  espèces  d*or  ei 

abus,  comme  a  beaucoup  d'autres.  Une  d'argent  qui  avaient  cours  en  France  pour 

pièce  publiée  par  Oodefroy.  dans  son  re-  en  empocher  l'exportation.  On  pourrau 

cueil  de  l'histoire  de  ce  prince,  s'exprime  citer  même  sous  Louis  XIV,  de  nom'ureux 

ainsi:  m  11  pourvut  à  un  autre  abus  des  exemples  de  l'altération  des  monnaies; 

plus  préjudiciai)les  au  royaume.  Car  toutes  le  contrôleur  général,  Desmarcis,  y  eui 

monnaies  d'or  et  d'argent  y  avaient  cours,  encore  recours  en  i709. 

bonnes  ou  mauvaises,  qu'elles  fussent  Ce  qu'il   faut  constater  en  signalant 

même  à  plus  haut  prix  qu'elles  n'avaient  ces  abus,  c'est  que  du  moins  le  droit 

aux  lieux  oh  on  les  avait  forgées.  Et  qui  de  battre  monnaie  fut  si  bien  recuniib 

plus  était,  toutes  pièces  d'or  se  prenaient  comme    appartenant    exclusivement    à 

Bans  peser,  tellement  que  en  tous  paye-  l'autorité   «ouveraine,    que  les.  princes 

ments  qui  se  faisaient,  il  y  avait  tare  (dé-  qui  plus  tard  firent  frapper  de»  mon- 

chat)  de  la  vraie  valeur  de  plus  du  liui-  naies  à  leur  effigie  étaient  en  pleine  ré- 

tième,  outre  que  plusieurs    pièces   se  volte  contre  la  puissance  royale;  lémoUi 

trouvaient  fausses  ou  moindres d'aloi. Sur  le  prince  de  Condé,  premier  du  nom, 

quoi  le  roi  l^uis  donna  si  bon  ordre  qu'à  qui ,  sous  Charles  IX  ,  fit  frapper   une 

présent  ont  cessé  tous  ces  abus.  »  Cepen-  monnaie  nh  il  prenait  le  titre  de  roi  de 

dam  on  eut  encore  souvent  recours  aux  France.  C'est  du  moins  ce  que  raconte 

variations  des monfuite«.  Elles  sontaties-  Brantôme.  «  Il  devint  en  telle  gloire,  dit 

tées,80us  Henri  UI,  par  l'ambassadeur  Brantôme  en  parlant  de  ce  prince  dans. 

vénitienJérômeLipporaano,  qui  résida  en  ses  Caj[titaines  français ^  qu'il  fit  baiire 

France  de  iS77  à  i579.  H  s'exprime  ainsi  monnaie  d'ar(^nt  avec  cette  inscription  à 

{Helat.  dês  ambass.  vénit.^  1 1 ,  34S;  :  «  On  l'entour  :  Louis  treizième ,  rot  de  France, 

s'occupa  à  Paris  de  régler  les  monnaies,  laquelle  motmaie  M.  le  connétable ,  toui 

L'écu,qui  était  monte  à  cinq  francs,  au  en  colère,  représenta  à  une  assemblée 

grand  dommage  du  commerce,  fut  réduit  générale  qui  fut  Faite  au  conseil  du  roi, 

à  trois. »  De  Thou  (liv.  LXIV,  chap.  iv)  Pan    is67,  le  septième  jour  d'octobre, 

confirme  l'afificriion  de  Lippomano.  m  Tan-  après  midi ,  au  Louvre.  »>  Les  princes  qui 

dis  que  la  cour  était  à  Poitiers,  dit  cet  se  révoltèrent  contre  Louis  XIII,  ou  plutôt 

historien  (ann.  1577),  le  roi  fit  un  édii  mé-  contre  Richelieu ,  en  i64i ,  reprochèrent 

morable  au  sujet  des  mon»»ates,  dans  les-  au  ministre  dans  leur  manifeste  d'avoir 

3uelles  il  s'était  introduit  depuis  trois  ans  fait  battre  monnaie  à  son  effigie.  «   Û 

e  grands  désordres.  L'ancien  u.sage  du  s'est  vu ,  disaient-ils,  des  pièces  d'or  à  sa 

royaume  était  que,  dans  les  contrats,  les  marque  où  son  effigie  était  empreinte,  w 

prix  fussent  estimés  en  livres  de  France.  (  Mémoires  de  Monirésor,  1. 1,  p.  385.) 

Mais,  comme  ces  livres  n'étaient  qu'une  Fabrication  des  monnaies;    maures 

monnaie  de  compte ,  sans  prix  fixe  et  généraux  des  monnaies  ;  cours  des  mon- 

arrêté,  il  arrivait  qu'en  augmentant  la  naies;  hôtels  des  monnaies.  —  Lorsque 

valeur  des  espèces  d'or  et  drargent,  on  les  rois  eurent  enlevé  à  tous  leurs  vassaux 

auéannssait  en  quelque  sorte  la  fortune  le  droit  de  battre  monnaie,  la  fabrication 

des  particuliers.  Le  peuole  surtout  souf-  des  monnaies  devint  l'objet  d'un  grauo 

frait  infiniment  de  ces  ««sordres ,  parce  nombre  d'ordonnances  et  de  mesures  lé- 

que,  dans  le  payement  d^s  impôts,  on  ne  gislatives.  Un  certain  nombre  de  maîtres 

recevait  les  monnaies  que  pour  un  prix  généraux  des  monnaies  furent  chargés  de 

fort  inférieur  à  celui  pour  lequel  on  était  visiter  les  hôtels  des  monnaies  dans  les 

obligé  de  les  prendre  dans  le  commerce,  provinces  et  d'en  diriger  la  fabrication.  Ils 

En  effet ,  l'écu  de  trois  livres  était  déjà  à  formèrent  dès  le  temps  de  Charles  VI  nn« 

cinq  livres  et  noème  à  six  dans  certains  cour  distincte,  appelée  cour  det  tnofi^ 

endroits.  Pour  remédier  à  ce  désordre,  naies ,  qui  devint  plus  nombreuse  sout 

on  tint  à  Paris  une  assemblée  de  gens  Charles  VII  et  sous  François  l«>"t4S4  c« 

habiles  oh  il  fat  réglé  que,  dans  la  suite ,  1 523  ).  Elle  était  chargée  de  juger  cous  lev 

il  7  surait  une  juste  proportion  entre  les  procès  relatifs  aux  monnaies  *  oq  lai  oos- 
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lesta  longtemps  les  droits  de  coui  soave* 
raine.  Enfin, il  futdccidc,  en  1552,  qu'elle 
jugerait  en  dernier  ressort.  La  juridiC' 
tion  de  la  cour  des  monnaies  s'étendit  à 
la  plus  grande  partie  do  la  France,  ex- 
cepié  pendant  une  période  as^ez  courte  oii 
exista  la  cour  des  monnaies  de  |.yon 
ri704'i77i).  Les  parlements  de  Pau  et  de 
Metz  exerçaient  dans  leurs  ressorts  les 
attributions  de  cours  des  monnaies.  Il  en 
était  de  même  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dôle  pour  la  Franche-Comté. 

Les  hôtels  des  monnaies  avaient  été 
établis  dans  un  grand  nombre  de  villes; 
ii  y  en  avait  trente  au  xviii"  siècle,  et 
chaque  hôtel  des  monnaies  avait  un  signe 
distinctif ,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Aix eic. 

Amiens X 

Angers.  •    • F 

Bayonne L 

Besançon CC 

Bordeaux K 

Bourges Y 

Caen C 

Dijon P 

Grenoble Z 

La  Rochelle H 

Lille W 

Limoges Y 

Lyon D 

Metz «...  AA 

Montpellier N 

Nantes T 

Orléans ,    .    .    .  R 

.  Paris .  A 

Pau ^ne  vache 

Perpignan Q 

Poitiers G 

Reims S 

Rennes 9 

Riom 0 

Rouen. B 

Strasbourg BB 

Toulouse M 

Tours E 

Troyes V 

Pendant  longtemps  la  juridiction  et 
Tadministraiion  des  mofinaies  furent 
confondues.  Enfin,  en  1696,  on  sépara 
'administration  des  monnaies  de  la  juri  - 
diction  ;  la  première  fut  contice  à  un  con- 
trôleur et  à  un  directeur  général  (1696); 
on  leur  adjoifrnit  un  essayeur  général,  un 
graveur  ^^ciiéral  des  monnaies  et  deux 
commissaires  du  roi,  inspecteurs  des 
monnaies^  dont  l'un  eut  l'inspection  gé- 
nérale des  monnaies  de  France  et  l'aucre 
l'inspection  des  essais.  Pendant  long- 
temps la  fabrication  des  monnaies  fut 


affermée;  mais  elle  fut  aussi  quelquefois 
donnée  en  régie.  Colbert  rendit  le  système 
de  ré^ie  général ,  et  depuis  cette  époque 
les  directeurs  des  hôtels  de  monnaie 
achetèrent,  fabriquèrent  et  vendirent  avec 
les  fonds  et  pour  le  compte  du  roi,  moyen- 
nant rallocution  d'un  prix  fixe  par  marc. 
Ainsi ,  dit  Forbonnais ,  chaque  directeur 
d'un  hôtel  des  monnaies ^  se  trouvait  à  la 
fois  régisseur  pour  le  roi ,  et  enli-e{)re- 
neur  des  frais  de  fabrication.  Les  ouvriers 
monnayeurs  jouissaient  de  plusieurs  pri- 
vilèges ,  et  entre  autres  de  n'être  justi- 
ciables que  de  la  cour  des  7no:nnaies.  Il 
fallut  souvent  restreindre  les  droits  qui 
leur  avaient  été  accordés,  et  les  rois  éta- 
blirent, dans  la  ()lupart  des  villes,  des 
monnayeurs  qui  étaient- les  chefs  de  ce^ 
corporaiions. 

Administration  des  monnaies  depuis 
1789.  —  L'Assemblée  constituante  sup- 
prima les  corporations  de  monnayeurs 
et  la  cour  des  monnaies.  I.a  juridic* 
tion  en  cette  matière  fut  renvojfée  aux 
tribunaux  ordinaires.  La  fabrication  des 
monnaies  suspendue  en  1794  parl'érais-r 
sion  du  papier-monnaie  ou  assignats  fut 
reprise  des  l'année  suivante.  On  appliqua 
le  système  décimal  aux  monnaies  par  uo 
décret  du  15  août  i795.  L'unité  monétaire 
reçut  le  nom  de  franc  d'argent;  la  dixième 
partie  s'ap^>ela  décime,  et  la  centième 
partie  centime.  Les  ateliers  monétaires 
ont  été  réduits  à  sept  par  ordonnance  dy 
16  novembre  1837;  ils  ont  été  établis  à  Pa- 
ris (qui  a  pour  marque  A ).  à  Bordeaux  (  K), 
à  Lille  (  W),  à  Lyon  (D),  à  Marseille  (M), 
à  Rouen  (B),  enfin  à  Strasbourg  (BB).  Au« 
jourd'hui  l'administration  des  monnaie* 
dépend  du  ministère  des  finances  ei 
est  confiée  à  une  commission  composée 
d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux .  à  un  bureau  formé  d'inspec- 
teurs vérificateurs  des  essais,  d'essayeurs 
et  d'aides  esAsyeurs,  à  un  conservateur 
du  musée  monétaire  et  à  un  graveur  des 
médailles.  Les  ateliers  monétaires,  rér 
duits  à  deux  (Paris  et  Bordeaux),  ont 
un  directeur  de  fabrication,  un  commis- 
saire du  gouvernement  et  des  contrôleurs. 
La  oommission  des  monriaies  surveille 
l'exécution  des  lois  relatives  aux  mon^ 
naies  et  s'occupe  de  tout  ce  ({ui  concerne 
cette  partie  de  l'administration  ,  titre  et 

froids  des  espèces  fabriquées,  marque  des 
inçots  et  ouvrages  d'or  et  d'argent,  fabri- 
cation des  monnaies  et  médaijles.  etc.  Lç 
musée  monétaire  établi  à  la  monnaie  de 
Paris  présente  une  collection  de  tous  les 
coins,  poinçons  de  médailles,  etc.,  depuis 
Charles  Vlll  jusqu'à  nos  jours. 

Faux  monnayeurs.  —  Le  crime  de 
fausse  monnaie  a  toujours  été  puni  aver 
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■ne  grande  sévérité.  Un  cdil  deChlld*^-  romaines  par  les  Germains,  atteste  qne 

rie  III  (744)  ordonna  que  lo  faux  tnoTt*  la  barbaiic  succédait  à  la  civilisation.  Les 

nayeur  eût  le  poing  coupé;  ses  complices  monnaies  de  cette  époque  portent ,  d'on 

étaient  ptiiiis  d'une  amende  de  soixante  côté,  la   tète  ou   le  busie  du  roi,  avec 

sous,  s'ils  étaient  litires.  et  recevaient  son  nom  et  celui  du  duc  ou  du  comte  ou 

soixante  coups   de  bâton,  s'ils  étaient  seulement  celui  du  monétaire;  au  re* 

esclaves.   Des  capiiulaires  de  Louis   le  vers ,  une  croix ,  et  autour  le  nom  de  la 

Débonnaire,  en  81!^,  de  (.barlcs  le  Chauve,  ville  ou  de  la   métairie  royale  (  villa)  ^ 

en  864,  prononcèrent  les  mêmes  peines  dans  laquelle  la  «notmaie  avaii  été  fiap- 

contre  les  faux  monnayeurs.  Les  K/ab/ù-  pée.  Il  y  avait  aussi  un  atelier  monétaire 

sements  de  saint  Louis  les  condamnaient  dans  le  palais  impérial,  et  la  monnait 

à  avoir  les  yeux  cievés.  La  plupart  des  qu'on  y  frappait  s'appelait  mone/a  palct- 

coutumes  provinciales  portaient  la  peine  tina  (monnaie  du  palais).  Déjà,  sous  le 

de  mort  contre  les  faux  monnayeurs  ;  rè^ne  de  Dagobert ,  on  trouve  des  pièces 

ils   étaient   quelquefois  brûlés  vifs  ou  qui  ont  pour  légende  moneta  palatina ; 

condamnés  à  périr  dans  l'eau  bouillante,  le  nom  du  monétaire  est  Eligius  ;  sur 

L'Eglise  joignit  ses  anathèmes  aux  sup-  d'autres,  on  lit  le  nom  deparisina  civi- 

plices  cruels  ordonnés  par  les  lois  civiles  ;  tate  et  le  môme  mot  Eligius.  Cet  atelier 

Clément  V  excommunia,  en  1309,  les  monétaire  suivait  les  rois  francs  dans 

faux  monnayeurs ,  et  cet  anathème  fut  leurs  voyages.  C'est  dans  une  pièce  d'or 

plusieurs  fois  renouvelé.  Un  édii  de  Hen-  de  Childebert  h'  qu*on  trouve  le  premier 

ri  11  (3  février  1&49)  cbai^ea  les  grands  monogramme  de  Christus.  Le  Blanc  cita 

prévôts  de  connaître  du  crime  de  fausse  six  pièces  d'or  antérieures  et  dont  queU 

monnaie ,  conjointement  avec  les  baillis,  ques-unes  portent  lo  nom  de  Clovis.  La 

sénéchaux  et  juges  présidiaux.  Malgré  la  tète  est  couronnée   du    diadème  perié 

rigueur  des  lois,  les  faux  monnayeurs  simple;  c'était  encore  une  imitation  des 

•e  multiplièreni;  Richelieu  établit  pour  monnaies  romaines, 
les  réprimer  une  diambredeju  ticequi       Sous  la  seconde  race,  le  monétaire  ne 

siégeait  à  l'Arsenal  j63i);  ou  prétend  mit  plus  son  nom  sur  les  espèces,  et 

que  de  i6io  à  1633  on  punit  de  mort  au  heu  de  la  tète  du  prince  on  plaça 

plus  de  cinq  cents  faux  monnayeurs^  et,  presque  toujours  son  monogi'amme.  On 

suivant   un    écrivain  contemporain  ,  ce  se  servit  en  Gaule  pendant  les  deux  pre- 

n'était  pas  le  quart  de  ceux  qui  s'étaient  mières  races  de  la  livre  d'or,  du  son  d'or 

rendus  coupables  du  crime  de  fausse  {solidus  aureus  ),  ou  simplement  toit- 

«nonnaie.  L'Assemblée  constituante  abolit  dus  ou  aureusf  du  tiers  du    soo  d'or, 

la  peine  de  mort  en  cette  matière  et  y  IrtetM,  tremissts  ;  de  la  livre  d'ai^ent; 

substitua  quinze  années  de  travaux  forcés  du  sou  d'argent,  solidus  ;  du  tiers  de 

(Loi  du  25  septembre  i79i  ).    Le   Co<Je  sou  d'argent,   tremissis ;  et  du  denier, 

pénal  de  1810  (  art.  1 32  )  rétablit  la  peine  denarius,  et  quelquefois  aroen<0ii«.  La 

de  mort  contre  ceux  qui  auraient  altéré  livre  d'or,  la  livre  d^argent  et  le  son  d'ar^ 

les  monnaies  d'or  ou  d'argent;  la  peine  gent  étaient  des  monnat>«  décompte;  le 

des  travaux  forcés  à  perpétuité  était  pro-  sou  d'or,  le  tiers  de  sou  d'or  et  le  denier 

uoncée  contre  ceux  qui  auraient  contre-  étaient  des  monnaies  réelles.  Le  snu  d'or 

fait  les  monnaies  de  cuivre  ou  de  bi  lion,  valait  quarante  deniers;  le  tiers  de  soo 

La  peine  de  mort  contre  les  faux  mon-  d'or  en  valait  treize  et  un  tiers ,  et  le  sou 

nayeurs  a  été  abolie  ,  en  1832 ,  lors  de  la  d'argent  douze.  (  On  trouvera  des  détails 

révision  du  Code  pétial.  trè»^tendus  sur  ces  diverses  monnaies 

S  H.  Des  anciennes  monnaies.  —  Les  dans  les   Prolégomènes  du  polyptyque 

Gaulois  avaient  des  i7ionnate«  comme  le  d'Irminon^  par  M.  Guéi-ard,p.   114  et 

prouvent  des  pièces  trouvées  dans  leurs  suiv.)    Le  denier  d'argent  était  l'unité 

tombeaux.  On  y  reconnaît  une  imitation  monétaire  des  Francs,  et  formait  une  di- 

des  monnaies  grecques  introduites  par  vision  du  sou  d'or  ou  du  sou  d'argent. 

Marseille,  et  plus  tard  des  monnaies  ro-  Le  denier  valait  deux  francs  vingt-trois 

maines.  La  domination  romaine  Ht  dispa-  centimes ,  sous  la  première  race ,  d'après 

rattre  les  fnonnate»  gauloises,  et  imposa  M.  Guérard  (j.  c),   sous   Pépin,  ceux 

l'unité  monétaire  à  la  province  des  Gaules  francs  cinquante-deux  centimes,  et  soas 

(voy.  p.  8i4  ).  Les  invasions  des  barbares  Chatlemagne  trois  francs  quarante  neuf 

amenèrent   de   nouveaux  changements,  centimes.  I.a  valeur  relative  du  sou  d*or 

Cependant  le  type  monétaire  sous  les  deux  était  de  quatre-vingt-dix  francs.  Pépin 

premières  races,  fut,  d'après  l'opinion  abolit  l'usage  des  monriates  d'or  au  com- 

des  juges  compétents,  une  imitaiioi.  des  mencement  de  la  seconde  race,  et  dès 

tiionnatas romaines;  mais  cette  imitation  lors  les  sous  d'or  de  quarante  deniers 

grossière ,  comme  celle  des  institutions  cessèrent  d'avoir  cours.  Il  en  fut  de  mèmi 
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sous  Charlemagne.    Ce  dernier  établit  ceWo  légende  :  Ckrislus  (XPS)  vincti^ 

une  livre  noayellede  la  valeur  de  vingt  Chrislus  régnai,  Christusimperat, 

soas  d'argent  oa  deux  cent  quarante  de-  Angelot.  —  Les   monnaies    appelées 

niers.  anges  ou  angelot  liraient  leur  nom  de  la 

Après  la  dissolution  de  l'empire  carlo-  figure  de  l'archange  saint  Michel  oui  y 

viugien,  et  pendant  la  période  féodale;  il  était  représenté  tenant  une  épce  de  la 

y  eut  une  multitude  de  monnaies  diverses  main  droite  et  de  la  gauche  un  écu  chaîné 

de  nom ,  de  poids ,  de  valeur.  Il  est  sou-  de  trois  fleurs  de  lis.  avec  un  serpent  à 

vent  question  à  cette  époque  de  sous  ou  ses  pieds.  Wangelot  était  une  espèce  de 

deniers  pariais,  (oumou,  mançois,  an-  monnaie  en  usai^c  vers  1240,  et  de  la  va- 

gevins ,  iwitevins ,  chartrains,  bordelais,  leur  d'un  écu  d'or  fin.  Il  y  a  eu  des  ange- 

rouennais  ou  roumois ,  toulosains ,  etc.  lots  de  poids  et  de  prix  divers.  On  a  fabrî- 

Oncite,  entre  autres  monnaies,  les  ma»  que  des  angelots  à  diverses  époques,  et 

tabotins  dont  l'origine  et  la  valeur  ont  spécialemen t,  au  xiy«  siècle,  sous  Philippe 

été  une  cause  de  discussion  entre  les  de  Valois,  et,  au  xv«  siècle,  lorsque  les 

«avants.  Il  est  probable  que  cette  mon-  Anglais  étaient  maîtres  de  la  Frauce.  Les 

naie  éiait  d'oriffine  arabe;   ce  qui  est  angelots  frappés  du  temps  dé  Henri  VI, 

certain^  c'est  quelle  eut  cours  en  France  roi  d'Angleterre,  portaient  les  écus  de 

▼ers  l'époque  des  croisades,  principale-  France  et  d'Angleterre.  I/ange/o(  s'appe- 

ment  dans  les  provinces  voisines  des  Py-  laii  aussi  rio6/e. 

rénées.  Sous  saint  Louis,  la  royauté  coni-  Angevities  (monnaies).  —  Il  Y  avait  un 
mença  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  établissement  monétaire  d'une  haute  im- 
chaos  et  intervint  par  des  règlements  gé-  portance  établi  à  Angers.  Les  plus  an- 
néraux  pour  fixer  le  cours  des  monnaies  ciennes  pièces  de  monnaie  angevines 
(  voy.  p.  814),  sans  supprimer  cependant  remontent  à  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 
les  monnaies  seigneuriales  dont  quel-  joa,  au  commencement  du  x*  siècle.  Ces 
>  ques-unes  ont  duré  jusqu'au  X VIII*  siècle,  monnaies  portent  le  monogramme  de 
Les  princes  d'Henrichemont  et  de  Bois-  Foulques  (Fulco sel, de  l'autre,  une  croix 
belle,  descendants  de  SoUy,  jouirent  du  grecque  avec  le  nom  du  comte  qui  les  a 
droit  de  batire  monnaie  jusqu'en  1766,  fait  rrapper,  et  l'indication  de  la  ville 
époque  où  leur  seigneurie  fut  réunie  aux  (Urbs  Andecavis).  Le  monogramme  dis- 
domaines de  la  couronne-  parut  au  xiii*  siècle,  à  l'époque  de  Charlef 

Les  premières  monymies  qui  parurent  d'Aniou,  et  fut  remplace  par  une  clef  ac- 

en  France  avec  le  millésime  furent  frap-  cosiee,  à  droite,  d'une  fleur  de  lis,  et, 

pées  sous  lx)ui8  XII,  en  1498 ,  par  ordre  à  gauche,  d'un  besant  entouré  d'une  cou- 

d'Anne  de  Bretagne  sa  femme.  Mais  ce  ronne  de  perles  ou  d'une  seconde  fleur 

ne  fut  qu'à  partir  du  règne  de  Henri  II  de  lis.  Les  monnaies  angevines  avaient 

que  le  millésime  fut  placé  d'une  ma-  cours  en    Normandie  et   dans  la  plus 

nière  uniforme  sur  les  monnaies.  Avec  grande  partie  de  la  France.  Henri  II,  duc 

Henri  IV  commence  la  légende  : /lot  clé  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre ,  faisant 

France  et  de  Navarre.  Louis  XIII  fit  frap-  une  donation  aux  chanoines  du  Plessis, 

per  les  premiers  louis  d'or  et  reçut  à  s'exprime  ainsi  :  «  Je  leur  donne  ceni  li- 

cette  occasion  le  nom  de  restaurateur  de  vres  d'Angers  sur  la  prévoie  de  Baïeux, 

^  la  monnaie  que  lui  donne  la  légende  de  et,  si  un  jour  une  autre  monnaie  devient 

"plusieurs  pièces  de  monnaie (res(t<utort  dans  celte  ville  la  monnaie  courante , 

moneta).  Ne  pouvant  insister  sur  toutes  qu'ils  aient  pareillement  en  cette  autre 

les  monnaies  ^ui  ont  eu  cours  en  France,  mo9inaie  ladite  rente  de  cent  livres.  » 

je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales,  La  monnaie  d'Angers  avait  encore  cours 

par  ordre  alphabétique  :  au  commencement  du  xiv  siècle.  Louis  X 

Agnel,  agnelet,  aignel,  •—  Vagnel,  en  fixe  la  loi  dans  son  ordonnance  de 

agnelet  ou  mouton  d'or,  était  un  denier  i3l5,  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des 

d  or  fin,  fabriqué  du  lemps  de  saint  IXHiis.  barons.  Les  rois  de  France  s'emparèrent, 

11  valait  dix  sous  parisis  ou  douze  sous  au  xiv*  siècle,  de  l'établissement  moné- 

dix  deniers  tournois.  Les  sous  dont  il  taire  d'Angers;  mais  ils  le  laissèient  sub- 

s'agit  étaient,  dit  Le  Blanc,  d'argent  fin,  sister  pendant  longtemps, 

du  poids   d'environ    un    drachme    sept  Bauaegutn.- Pctiie  monnaie  de  cuivre 

grains,  l.^agnel  d'or  a  duré  en  France  qui  avait  cours  en  France  au  xiii*  siècle, 

jusqu'à  Charles  Vil.  On  y  voit  d'un  côié  et^jui  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y 

un  agneau  tel  qu'on  le  représente  ordi-  était  représenté  sous  un  oaldaquin.  Cette 

nairernent    aux    pieds   de  saint  Jean-  monnaie  disparut  au  commencement  du 

Baptisie ,  avec  l'iiiscriplion  :  Agnus  Dei ,  xiv«  siècle. 

qui  tolliê  ptccata  m^ndi,  miserere  nobie^  Bernardins.  —  On  désigne  août  le  nom 

flC  de  l'autre  une  croix  fleordelisée  avec  de  bernaréins  les  monnaiee  d'Andute. 
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parce  qu*clles  portent  un  grand  B  rcf^aixlé  sceptre  en  main.  Aa  revers  était  une  croix 

comme  initiale  de  0«rnardti«.  Saint  Louis  fleuronnée  et  cantonnée  de  couronnes 

s'étanl  eniparé,  en  1243,  de  la  seigneurie  royales.  Elle  portail,  du  c6lé  oQ  le  roi 

d'Anduze ,  les  bernardins  furent  rempla-  était  représenté  sur  son  trône,  le  nom  du 

ces  par  dis  tournois.  On  lit.  en  effet,  dans  souverain  avec  le  titre  de  Francorum 

lesO/tm,  à  la  date  do  1065,  un  texte  dont  rex  ;  du  c6té  de  la  croix,  se  trouvait 

voici  le  sens  :  m  Ce  n'est  pas  comme  suc-  la  légende  ordinaire  :  Christus  vincit, 

cesseur  de  Bernard,  mais  comme  sei-  Christus  régnât  ^  Christus  imperat. 
gnear  suzerain,  que  le  roi  frappe  dos        Couronne.  —  Monnaied'or  ou  d'argent 

tournois    qui  ont    cours   dans    tout    le  qui  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  portait 

royaume;  sa  monuaie  ne  peut  se  compa-  une  couronne  dans  un  champ  semé  de 

rcr  aux  raymondins  et  aux  bernardins ,  fleurs  de  lis.  On  commença  à  rrappcr  des 

âui  n'avaient  cours  que  dans  les  domaines  couronnes  d'or,  en  i339,  sous  Philippe  de 
es  Raymond  et  des  Bernard.  »  Il  s'agit  Valois  ;  mais  la  fabrication  de  cette  mon- 
probablemenl  des  llaymund  de  Toulouse,  naie  fut  interrompue  dès  l'année  sui- 
dent la  monnaie  était  célèbre  dans  le  vante.  —  I^s  couronnes  d'arçent  eurent 
midi.  cours  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Ya- 

Besant.  -^  Cette  monnaie,  dont  le  nom  lois  et  de  Jean,  et  subirent  de  nombreuses 

Tient  de  Byxance,  fut  usitée  en  France  au  variations  comme  toutes  les  monnatet 

moyen  âge.  Klle  s'y  introduisit  probable-  de  cette  époque. 

ment  à  répoque  des  croisades.  Joinville  Denier.  —  Ce  mot  a  désigné  loat  à  la 
dit  que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  de  fois  une  monnaie  de  comvte  et  une  mon- 
deox  cent  mille  besantSj  qu^il  évalue  à  naie  ree//0.  Le  denier  valait  sous  la  pre- 
environcinq  cent  mille  livres.  Du  reste,  mière  race  deux  francs  vingt-tnis  cen* 
il  est  fort  diflicile  d'indiquer  la  valeur  times,  soub  Pépin  deux  francs  cinquante- 
réelle  du  béjanf,  qni  parait  avoir  été  très-  deux  centimes,  et  sous  Charleniagne , 
variable.  Le  Blanc  a  même  conjecturé  trois  francs  quarante-neuf  centimes.  Les 
qu'on  appelait  &««an(,  au  moyen  âge,  toute  deniers  frappes  du  temps  des  rois  l^ouis  VI 
sorte  de  pièces  d'or.  Les  rois  de  France  ot  Louis  VII,  à  Paris,  à  Chartres  et  à  Pon^ 
-ctaicnt  dans  l'usage  de  présenter  treize  toise,  pesaient,  en  moyenne,  vingt  grains 
lésants  à  l'offrande  Ifi  jour  de  leur  sacre,  ou  un  gramme  six  centièmes,  d'après  les 

Blanc.  —  Monnaie  d'argent  fort  répan-  pesées  faites  au  cabinet  des  médailles  de 
due  en  France,  surtout  depuis  le  xiv«  siè'  la  bibliothèque  inipériale  {Cartulaire  de 
de.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  Saint-Père  de  Chartres ^%\%\).  On  fabri- 
oii  les  blancs  commencèrent  à  paraître.  Qua,  depuis  saint  Louis  jusqu'àCharles  VII, 
Qiielqucsécrivainsles  font  remontera  Phi-  des  deniers  d^or  oh  était  représenté  l'a- 
lippe-Auguste  ou  à  saint  Louis:  d'autres  gneau  pascal  avec  la  légenae wlgntM  Dei^ 
prétendent  que  les  blancs  ne  datent  que  gui  tollis  peccata  mundi.  On  les  appela 
de  Philippe  de  Valois.  Ce  qui  est  certain,  moulons  à  la  grande  et  petite  laitie  ;  la 
c'cstque  la  distinction  entre  le  gros  <our-  valeur  de  ces  deniers  varia  de  douze  à 
noM  et  le  btonc  a  été  établie  sous  ce  dernier  vingt-cinq  sous.  Sous  Philip|)e  de  Valois, 
règne.  Il  y  eut  des  variations  presque  on  frappa  des  deniers  d'or  a  Tecu,  ainsi 
continuelles  dans  la  valeur  des  blancs,  nommés  parce  que  le  roi  était  représenté 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  appelaitgrande  tenant  un  écu.  On  distinguait  ainsi  soa- 
6/anes  des  pièces  de  monriate  qui  valaient  vent  les  divers  deniers  par  un  signe' 
dix  deniers,  et  pe(t(s  blancs  des  pièces  de  accessoire  ;  il  y  avait  des  denter«d  Pagnei, 
six  deniers.  Les  rois  qui  mirent  de  l'or-  à  Vécu^  aux  fïeurs  de  lis,  etc. 
dreduns  les  finances,  comre  Charles  V,  Dot(6fe.  —  Petite  pièce  de  billon  qai 
Charleâ  VII ,  Louis  XI  et  Louis  Xll ,  ren-  valait  deux  deniers  ;  de  là  vint  le  nom  de 
dirent  au  grand  blanc  son  ancienne  va-  double  denier  ou  simplement  de  double, 
leur  de  douze  deniers.  Ces  monnaies  II  y  avait  des  dou6/es  parisis  et  des  dou- 
portcnt  l'empreinte  tantôt  d'un  château ,  blés  tournois.  Ce  fut  Philippe  le  Bel  qai, 
tantôt  de  fleurs  de  lis.  en   i2U5,  ordonna  qu'on  fabriquât  ces 

Carolus.  —  Le  carolus  était  une  mon-  pièces  de  monnaie.  Philippe  de  Valois 

finie  de  France  qui  valait  dix  deniers;  elle  Ht  frapper  des  doubles  d'or  qui  valaient 

itait  marquée  d'un  K  et  portait  le  nom  de  trente  sous  tournois.  On  appelait  dou- 

Carolus  parce  qu'elle  lut  fabriquée  du  6/e  Henri  une  monnaie  d'or  fabriquée 

temps  de  Charles  VIII.  sous  le  règne  de  Henri  III,  et  qui  valait 

chaise  d'or.  —  Celle  monnaie  d'or,  qui  environ  douze  livres.  C'est  à  cette  mon- 

fut  frappée  depuis  le  règne  de  Philippe  le  naie  que  Henri  III  faisait  allusion,  lorsque. 

Bel  jusqu'à  celui  de  Charles  VII  incinsi-  ayant  réuni  son  armée  à  celle  de  Henri 

▼emcnt ,  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y  de  Navarre,  il  refusa  de  combattre  celle 

étBit  reptéaenté  séant  en  son  trône,  le  da  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  en 
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disani  qu'il  n'était  pas  prudeni de  risquer  oh  la  figure  du  roi  était  roprésentco  à 

un  double  Henri  contre  un  simple  ca-  pied,  bous  un  portique  gothique,  avec 

•"olun,  répée  et  la  main  de  justice,  portant  la 

Écu.  —  Les  écus  d'or  furent  frappes  couronne  en  tète.  Comme  le  champ  de  la 
pour  la  première  fois ,  en  i336 ,  sous  le  pièce  était  semé  de  fleurs  de  lis,  on  leur 
rèciic  de  Philippe  de  Valois.  Cette  mon-  donna  aussi  le  nom  de  fleurs  de  lis  d'or. 
nale  eut  quelque  temps  une  valeur  de  On  continua  de  frapper  dcç  francs  à 
'ringt-cinq  sous;  mais  elle  fut  bientôt  cheval  sous  les  règnes  do  Charles,  VI, 
altérée,  comme  toutes  les  monnaies^  sous  Charles  Vil  et  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
io  règne  de  Jean.  Vécu  tirait  son  nom  de  qui  fut  pendant  quelque  temps  maître 
ce  que  le  roi  était  représente  séant  sur  d'une  partie  de  la  France.  Les  francs  à 
son  trône,  tenant  d'une  main  une  épéc  et-  cheval  disparurent  après  le  règne  de 
de  l'autre  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis,  Charles  VII.— ;  Quant  aux  francs  d*argent^ 
interrompue  sous  Charles  V,  la  fabrica-  on  en  trouve,  depuis  157S,  suus  les  rè- 
iion  des  ecus  fut  reprise  en  i384,  et  con-  gnes  de  Henri  llf ,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
itnuée  jusqu'à  Louis  XIV  ;  mais  la  valeur  Ils  portaient,  d'un  côté ,  le  nom  du  roi  et 
de  ces  monnaies  subit  dé  nombreuses  va-  le  millésime,  et  de  l'autre  la  légende  sit 
riations  indiquées  par  Le  Blanc  dans  son  nomen  Domini  benedictum. 
Traité  cfes  monnaies.  Les  ecus  étaient  dé-  Florettes,  ~  On  appelait  ftorelles  de 
cicncs  sous  des  noms  très-divers ,  écus  grands  blancs  frappes  sous  le  règne  de 
nu  soleil  ou  écus-sol ,  écus  à  la  couronne  j  Charles  VI ,  et  pesant  vingt  deniers  tour- 
ecus-heaumes  f  écus  à  'la  salamandre ,  nois  ou  seize  deniers  parisis.  Les  fleurs 
éctu  au  porc-eptc,  etc.  Ces  dénomina-  de  lis  empreintes  sur  ces  pièces  démon- 
tions font  allusion  aux  symboles  qui  naie  leur  firent  donner  le  nom  de /loref<0«. 
remplaçaient  quelquefois  la  croix,  comme  Gros.  —  Monnaie  d'argent  du  règne  de 
une  couronne,  un  soleil;  elles  venaient  saint  Louis;  elle  valait dou7.e  deniers.  On 
Aussi  de  ce  que  iVcu  était  soutenu  par  l'appelait  quelquefois  gros  blanc  ou  gros 
deux  salamandres  ou  deux  porcs-épics,  ou  denier  blanc.  —  Sous  Henri  II,  on  vit  pa- 
Burmonié  d'un  heaume.  Il  y  avait  encore  raiire  une  monnaie  appelée  gros,  de  la 
^es  écus  blancs  ou  écus  d'argent.  Sous  vuleur  de  deux  sous  six  deniers  ou  six 
Louis  XIII,  on  frappa  des  écus  de  six  6{anc«;  elle  fut  souvent  désignée  sous  ce 
livres,  et  des  d«mt-eciM  ou  (feus  de  trois  dernier  nom.  Henri  H  fit  aussi  frapper 
livres  qui  ont  été  en  usage  jusqu'au  com-  des  demi-gros  qui  valaient  trots  blancs. 
menceraent  de  ce  siècle.  On  appelait  encore  ces  pièces  gros  ci 

Esterling.  —  Celte  monnaie  d'origine  demi-gros  de  Nesle ,  parce  que  l'atelier 

mnglaise  eui  cours  en  France  au  moyen  monétaire  d'oU  ils  sortaient  élait  éta- 

àçc.  Elle  fui  imitée  dans  les  évêchés  de  bli  dans  l'hôtel  de  Ncsle. 

Llcge,  de  Toul  et  dans  les  principautés  Liard.  —  Monnaie  de  billon  quiacoura 

de  Luxembourg  et  de  Porcien.  Les  ester-  en  France  pour  trois  deniers.  On  a  pré- 

Jings  avaient  pour  empreinte  une  tôle  tendu  que  le  root /tard  était  une  contrac- 

couronnée,  avec  le  nom  du  roi  et  ses  tion  pour /t-/iar(i( pièces  de  monnaie  qui 

*.itres,et,  au  revers,  une  croix  canton-  auraient  tiré   leur  nom  de  Philippe  le 

liée  de  douze  besants,  avec  le  nom  de  la  Hardi).  Maison  ne  trouve  aucune  men- 

ville  011  la  monnaie  avait  été  frappée.  tion  de  /tards  admis  dans  toute  la  France 

Franc.    —    Les    monnaies    appelées  avant  le  règne  de  Louis  XI.  On  voit  seu- 

francs  remontent  à  l'année  i360,  sous  le  lement,  par  une  ordonnance  de  ce  prince, 

règne   de   Jean.    Les    premiers    francs  qu'on  se  servait  en  Uauptiiné  d'une  raon- 

étaient  d'or  fin  et  pesaient  un  gros  et  un  naie  de  billon  oui  ne  valait  que  trois  de- 

çrain.  On  y  voyait  la  ligure  du  roi  à  che-  niers,  comme  les  liards.  Louis  XIV  or- 

rai.  armé  de  pied  en  cap,  heaume  en  donna  une    fabrication    de  liards,  par 

tète ,  et  la  couronne  royale  pour  cimier,  déclaration  du  !•'  juillet  i654  ;  ils  furent 

Les  vôtcments  royaux  et  la  housse  du  oommés  dans  la  légende  d'écusson /tards 

cheval  étaient  semés  de  fleurs  de  lis.  La  de  France,  Us  valaient  trois  deniers.  Ils 

légende  élait  Jo^annes  Dei  gracia  Fran-  furent  réduits  à  deux  deniers  par  lettres 

r.orum  rexCJean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  patentes  du  4  juillet  i658;  ils  reprirent 

des  Français)  ;  au  revers,  une  croix  fleu-  leur  ancien  prix  en  1694.  En  i709,  il  fut 

ronnée  avec  la  légende  ordinaire  XPS  ordonné  de  rabiiquer  des  pièces  de  deux 

vincil  iChristus  vincit^  Chrislus  régnât,  liards  dans  les  monnaies  d'Aix,  de  Mont- 

Christus  imperat).  Cq  franc  fut  désigné  pcllier,  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux  et 

sous  le  nom  de  franc  à  cheval ^  parce  Nantes,  jusqu'à   concurrence  de   deux 

qu'il  |K)rtait  l'empreinle   d'un  cavalier,  millions.  Cette  monnaie  de  billon  a  été 

Sous  Charles  V,  on  frappa  des  francs  qui  d'usage  en    France  jusqu'au  règne   de 

«vaieut  même  titré  et  même  viileur,  mais  Louin-Philippe. 
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Livrt.  —  Ce  moi  a  désigné  successi-  tone  grains  de  moins  qae  les  notUes  à  te 

vcment  une  monnaie  réelle  et  une  mon-  rose. 

naie  de  compte.  I.e  frayic  d'or  des  rois  Parisis.  —  Les  parisis  furent  prinoiti- 

Jean  et  Charles  V  valait  justement  vingt  vemeni  une  monnaie  réelle  qui  se  fabri- 


servait  indifféremment  des  mots  franc  ou  nois  d«  vingt  sous  Philippe  de  Valois  fil 
livre.  Mais  la  livre  était  surtout  une  fabriquer  le  premier  des  parim  d'or,  qui 
monnaie  décompte  qui  variait  suivant  les  valaient  une  livre  purisis.  On  en  frappa 
provinces.  La  livre  tournois  valait  vingt  de  1330  à  1S36.  Le  môme  mi  fli  aussi  fa- 
sous.  On  ajoutait  le  mut  tournois  pour  la  briquer  des  parisis  d'argent^  qui  valaient 
distinguer  de  la  livre  parisis  et  de  la  douze  deniers  ou  un  sou  parists.  Ils  n'ea- 
livre  de  poids,  La  livre  parisis  était  de  rent  cours  que  sous  le  règne  dece  prinœ. 
vingt  sous  parisis  ou  de  vingt-cinq  sous  Dans  la  suite ,  les  parisis  ne  furent  plus 
tournois^  un  quart  de  plus  que  la  livre  qu'une  monnaie  de  compte  qui  indiquait 
tournois.  l  addition  de  la  quatrième  partie  de  la 
Louis.  —  Monnaie  d*or  et  d'argent  qui  somme  à  la  somme  totaie  ;  ainsi  quatre 
a  commencé  à  être  fabriauée  sous  le  sous  part5t<  équivalaient  à  cinq  sous? 
règne  de  Louis  Xlil.  La  fabrication  des  l*atar  ou  Patard.  —  Pièce  de  monnaie 
huis  d'or  fut  ordonnée  par  édit  du  fabriquée  en  France  sous  le  règne  de 
Si  mars  1640.  1a  valeur  du  louis  d'or  a  Louis  XII.  Les  patars  étaient  encore  en 
été  très-variable.  Sous  Louis  XIV,  elle  fut  usage  au  xviir  siècle  en  Flandre  et  dans 

{généralement  de  vingt  livres;  mais ,  dès  quelques  provinces  voisines;  ils  avaient 

e  commencement  du  rè^ne  de  Louis  XV,  à  peu  près  la  même  valeur  que  le  liard. 

elle  fut  portée  à  trente  livres,  et  môme  a  Pistole,  —  La  pistole  était  primitive^ 

trenie-six  livres  et  plus.  Ces  pièces  d'or  ment  une  monnaie  d*or  d'Espagne  de  la 

ont  encore  cours  aujourd'hui  pour  vingt  même  valeur  que  les  louis  d'or.  Mais,  dès 

francs.    On  appela   louis   d'argent   des  le  xviii*  siècle,  ce  n'était  plus  qu'une 

pièces  de  soixante  sous,  de  trente  sous,  monnaie  de  compte  qui  représentait  dix 

de  quinze  sous  et  de  cinq  sous,  que  l'on  livres. 

commença  à  frapoer  suus  Louis  XIII.  Le  Roumois.  —  Monnaie  frappée  à  Rooea 

nom  d'écu  a  clé  plus  généralement  adopté  sous  les  ducs  de  Normandie.  Uestpro- 

pour  ces  espèces  d^irgent,  dont  quel-  bable  que  ces  roumot>  ne  différaient  pas 

ques-unes  avaient  encore  cours  au  com-  des  monnaies  angevines.    On  voit ,  en 

mencement  de  notre  siècle.  effet,  dans  un  passage  cité  plus  baot 

Maille.  —  La  ma  t7/e  était  primitivement  (  p.  821  )  que  les  roumois  et  angevins  se 

une  monnaie  de  la  plus  petite  espèce,  prenaient  indifféremment  les  uns  pour  les 

Sous  le  règne  de  Henn  IV,  le  oeuple  don-  autres.  Lesroumois  n'étaient  donc,  selon 

nuit  encore  le  nom  de  mailles  aux  de-  toute  apparence,  que  la  monnaie  frappée 

niers  tournois.  Dans  la  suite ,  on  ap()ela  à  Rouen  ou  \&monndie  couranteà  Rouen. 

maille  une  monnaie  de  compte  évaluée  à  Voy.  pour  les  détails  de  cette  question  un 

la  moitié  du  denier  tournois.  article  de  M.  Léop.  Delisle  sur  les  revenm 

Moutons.  —  Pièces  d'or  qui  ont  été  publics  en  Normandie  (Ecole  des  Chartes ^ 

frappées  sous  saini  Louis,  et  ont  eu  cours  2*  série,  V,  186  187). 

jusqu'au  règne  de  Charles  VU.  On  les  Sa/u/s.  —  Henri  Vr,  roi  d'Angleterre, 

appelait  moutons  d*or  à  la  grande  laine  qui  ré^na  sur  une  pariie  de  U  France ,  de 

et  quelquefois  d  la  petite  latrie  ou  agne-  M22  à  1453  «  fit  rrapper  des  mounaies 

lets,  deniers  d'or  à  l'aignel,  etc.  Tous  ces  d'or^  d'argent  et  de  billon.  Do  ce  nombre 

noms  venaient  de  ce  que  ces  pièces  d'or  furent  les  saluls  d'or  qui  valaient  vingt>- 

portaient  l'effigie  d'un  agneau  pascal.  cinq  sous.  Us  tiraient  leur  nom  de  ce 

Nobles,  —  Les  nobles  à  la  rose  étaient  qu'ils  représentaient  la  salutation  angé- 

nne  monnaie  d'or  anglaise,  que  Henri  VI  liquc.  On  y  voyait,  d'un  côté,  la  vierge 

fit  frapper  en  France  pendant  qu'il  occu-  recevant  d'un  ange  une  bandelette  sur 

pait  une  partie  de  ce  royaume.  Dans  la  laquelle  était  écrit  Ave;  de  l'autre,  nne 

capitulation  de  Rouen  du  1 3  janvier  i4ig,  croix  latine  accostée  d'une  fleur  ée  lis  et 

il  est  dit  que  la  ville  payera  au  roi  trois  d'un  Icopaid.  La  légende  était  Henricuê 

cent  mille  écus  d'or,  dont  deux  égaleront  Dei  gra  :  Francorv.  et  Anglie  rex. 

un  noble  d'Angleterre.  Six  blancs.  —  En  1549,  sous  Henri  II. 

iVo6{e-f/mrt.— Autre  monnaie  anglaise  on  fabriqua  des  monnaies  de  billon  que 

qui  fut  également  introduite  en  France  l'on  appela  gros  et  demi-gros  do  Nesle, 

pendant    l'occupation    anglaise    (  i420-  parce  qu'elles  furent  .frappées  dans  on 

I4S3).  Les  fKobles-Hetiris  pesaient  qoa-  atelier  établi  dans  l'hôtel  de  Neale.  Coi 
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gros  earent  coora  pour  deux  soos  six  tome   s'est  per[)6tuée  peudani  toat  le 

deniers  et  furent  appelés  pièces  de  six  moyen  ftge.  Beaucoup  de  gros  tournois 

b/ancir,  parce  que  les  blancs  valaient  alors  de  saint  Louis  furent  percés  et  portés 

cinq  deniers  pièce  :  on  appela  les  demi-  comme  des  amulettes.  Les  hesants  que 

grosptVcM  de  trois  blancs.  Ces  monnaies  le»  croisés  avaient  rapportés  de  Constan- 

répondaient  au  sou  et  double  sou  parisis.  tinople  étaient  aussi  suspendus  au  cou 

En  165C,  Louis  XIV  ordonna,  par  un  édit  comme  pouvant  préserver  de  eertaines 

du  mois  d*août,  une  fabrication  de  pièces  maladies. 

de  six  blancs ,  et  la  supprima  Tannée  Difficulté  de  l'évaluation  des  anciennes 
suivante.  La  désignation  de  six  blancs  monnat'M.  —  Il  n'est  pas  de  question  plus 
s*est  conservée  longtemps  en  France  pour  difficile  que  celle  de  l'évaluation  des  an- 
deux  sous  six  deniers,  quoique  les  pièces  ciennes  monnaies  en  monnaies  modernes, 
de  six  blancs  eussent  cessé  d'exister.  Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-uns 

Sou, -^  Monnaie  d'or,  d'argent  et  de  des  travaux  sur  une  matière  qui  est  encore 
billon.  Le  sou  d^or  (solidus)  est  souvent  loin  d'être  éclaircie.  M.  Guérard  ,  dans 
mentionné  dans  la  loi  salique  et  dans  les  les  Prolégomènes  du  nolypt.  d'irminon, 
antres  lois  des  Barbares.  Il  était  en  usage  p.  i4i  et  suiv.,  a  traité  ce  sujet  avec  sa 
aux  époques  mérovingienne  et  carlovio-  science  et  son  exactitude  ordinaires.  J'ai 
gienne  (voy.  p.  820).  Dans  la  suite,  on  cité  (p.  ^o)  la  valeur  qu'il  assigne  aux 
appela  sou  une  monnaie  de  billon,  qui  monfiate«mérovingiennesetcarlovingien* 
eut  cours  surtout  aux  trois  derniers  siè-  nes.Gependant  la  question  présente  encore 
des  et  de  nos  jours.  En  1657  (  19  no-  de  sérieuses  difficultés.  M.  Bioi,  dans  un 
vembre),  Louis  XIV  ordonna  quMI  serait  article  du  Journal  des  satants^  a  indi- 
fabriqué  des  sous  et  des  dov^les  sous;  uué  quelques-lines des  causes  qui  la  ren- 
ies premiers  de  quinze  deniers,  ei  les  dent  presque  insoluble.  *t  Ces  aifficoltés , 
seconds  de  trente.  Ces  nouvelles  es-  dit-il ,  tiennent  surtout  à  l'ignorance  où 
pèces  furent  décriées  dès  Tannée  sui-  Ton  est,  dans  chaque  cas,  sur  la  qualité' 
vante.  On  refondit  tous  les  sous  en  I738.  et  la  quotité  des  objets  vendus  :  ]a  qualité, 
Cette  nouvelle  monnaie  de  cuivre  portait  qui  est  presque  toujours  de  nature  varia- 
un  L  surmonté  d'une  couronne  avec  trois  ble  entre  des  limites  impossibles  à  fixer , 
fleurs  de  lis,  et  pour  légende  Ludovic  \&  quotité,  qui  dépend  d'étalons  locaux , 
eus  X  V  Dei  gratia  Franc,  et  Nav.  rex,  aujourd'hui  perdus ,  dont  la  diversité  de- 
La  révolution  a  inultiplié  la  monnaie  de  vait  être  extrême ,  à  en  ]uger  par  ce  qui 
billon ,  à  laquelle  on  a  fait  servir  les  clo-  avait  lieu  dans  toutes  les  autres  provincob 
ches  des^lises.  Bn  1852,  on  a  commencé  françaises  avant  l'établissement  du  sys- 
la  refonte  de  toutes  les  pièces  d'un  sou  et  tème  métrique.  » 
de  deux  sou».  Le  sou  était  encore,  sous  Ces  réflexions  suffisent  pour  faire  ap- 
Taucienne  monarchie,  une  monnaie  de  précier  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
compte;  il  y  avait  des  sou»  tournois  et  des  l'impossibilité  d'arriver  à  des  résultats 
sous  parisis ,  les  premiers  valant  douze  certains.  Ce()endant  ces  obstacles  n'ont 
deniers ,  et  les  seconds  quinze  deniers.  pas  arrêté  les  savants.  Un  grand  nombre 

Testons.  —  Monnaie  d'argent  fabriquée  d'ouvrages  ont  été  composés  sur  cette 

pour  la  première  fois  en  I5i3,  sous  ie  rè-  question.  On  trouve  dans  les  ifemotres  de 

f;ne  de  Louis  XII.  Elle  tirait  son  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let' 

'effigie,  qui  représentait  la  tête  du  roi.  très  (t.  XXXII,  p.  787  et  suiv.),  une  dis- 

On  fabriqua  des  testons,  en  France,  jus-  sertation  de  Bonami  sur  l'évaluation  des 

qu'au  règne  de  Henri  ill.  On  les  remplaça  à  monnaies.  Dspré  de  Saini-Maur  a  publié 

cette  époauepardespiècesde  vingt  sous,  sur  la  même  matière  un  traité  intitulé  : 

Tournois,  —  Les  tournois  étaient  pri-  Recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  et 

mitivement  une  monnaie  réelle  qui  tirait  sur  le  prix  des  grains ,  avant  et  après  le 

son  nom  delà  ville  de  Tours;  il  y  avait  concile  de  Francfort , en  794 (Paris,  1762, 

àeê  livres  tournois,  des  deniers  tournois,  in-i2).  Beaucoup  d'autres  érudits   uni 

Dans  la  suite,  les  tournois  ne  Airent  plus  suivi  cet  exemple.  Je  me  bornerai  aux 

qu'unemonnaiedecompte,  on  s'en  servit  plus  récents.  M.   I.ebcr   a  composé  un 

.concurremment  avec  les  parisis  (  voy.  Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune 


en  tournais  ont  été  seuls  admis.  peuvent  se  résumer  ainsi  :  «  La  valeur  du 

Usage  de  suspendre  des  monnaies  au  marc  d'argent  n  est  pas  ie  seul  élément 

cot».  —  On  trouve  chez  les  daulois  et  chez  pour  déterminer  la   valeur  relative   de 

les  barbares  Tusage  de  suspendre  au  oou  l'argent.  Le  prix  ou  valeur  vénale  des 

des  monnaies  et  des  médailles.  Cette  cou-  choses  s'établit  en  raison  composéa  an 
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degré  d'abondance  de  l'argent,  de  la  mar- 
chandise  et  des  consommateurs.  Tour 
parvenir  à  une  appréciation  relaiive  aussi 
juste  que  possible,  il  faudrait  donc  con- 
naître exactement  la  quantité  d'or  et 
d'ar^icnt  i\\ï\  étaient  en  circulation  aux 
diverses  époques  de  la  monarchie,  et 
l'étal  de  ^a^ricullu^e  et  de  la  popula- 
tion aux  mêmes  époques.  Le  délire  d'a- 
bondance de  l'argent  bien  connu  servirait 
à  évaluer,  par  induction,  la  quantité  de  la 
dsnrée  du  même  temps,  eu  égard  à  ce 
(lu'on  donnait  de  l'un  pour  se  procurer 
l'autre,  et  réciproquement,  la  connais- 
sance de  l'état  des  produits  du  sol  com- 
parés à  la  population  contemporaine, 
conduirait  à  l'appréciation  de  l'abondance 
de  l'or  cl  de  l'argent  par  le  rapproche- 
ment des  prix  anciens  et  modernes.  Le 
prix  de  la  journée  de  travail  eflt  encore 
un  élément  de  calcul,  un  terme  de  com- 
paraison utile,  parce  qu'il  donne  la  me- 
sure de  ce  qui  était  indispensable  à  l'arti- 
san pour  subsister,  et,  par  conséquent , 
le  prix  approximatif  des  denrées  néces- 
saii-es  à  la  subsistance.  Si,  au  lieu  de  pro- 
'duits  agricoles  propres  à  la  subsistance , 
il  s'agit  de  choses  oui  n'ontqu'une  valeur 
de  convention ,  telles  que  les  objets  de 
caprice ,  de  luxe  et  tous  ceux  dont  le  prix 
À'esi  pas  déterminé  par  des  besoins  réels 
et  constants ,  il  faudra  savoir  quel  degré 
d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le 
temps  pris  pour  ternie  de  comparaison  , 
et  en  quoi  ilsconvcnaienl  aux  goûts  etaux 
habitudes  de  ce  temps  »  Voy.  aussi  M.  P. 
Clément,  dans  son  ouvrage  sur  Jacques 
Cœur ei  Charles  K//(Pari8,  i853,2v.in-8^ 
Sous  la  réserve  de  ces  observations,  je 
donnerai  ce  tableau  de  la  valeur  de  la 
livre  tournois  en  monniûemoderne  depuis 
Charles  Vil  jusqu'à  Louis  XVI,  d'après 
VHisioire  fitiancière  de  la  France,  par 
Bally  (i*  II,  p.  298  et  suiv.).  Les  valeurs 
relatives  y  sont  calculées  d'après  le  prix 
du  blé  sous  les  difTcrentà  règnes.  La  livre 
tournois  du  temps  de 
Charles  Vil  équivaut  à.  .  •    27fr.34c. 

Louis  XI 42      28 

Charles  VlII 31      — 

Louis  XII 32      52 

,  François  l»'      1 1      83 

Henri  II  et  François  II.  .  .      7      90 

Charles  IX 4      50 

Henri  III 3      83 

Henri  IV 3     66 

Louis  XIII 3       ^ 

Louis  XIV  (1643-1661).  .  .  1  95 
Louis  XIV  (166*2 -1683).  .  2       47 

Louis  XIV  (1684-1715).  .  .  1  80 
Louis  XV  (1716-1725'.  .  .  1  78 
Louis  XV  (1726-1774).  .  .  1  66 
Uais  XVI  (1775-1786).  .   »       1       44 
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Voy  ,  sur  les  monnaieê,  le  recueil  des 
Ordonn.  des  rois  de  France ^t.  III,  pré- 
face, p.  Ci  et  suiv,  —  Borel ,  addilions  au 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
V»  Marc.  —  Du  Cange,  Glossaire  de  la 
Basse  Latinité,  v*  Moneta.  —  Boateroue. 
Recherches  curieuses  de*  monnaies  de 
France  f Paris,  1666  ,  in-fol.,  fig.).  —  I^ 
Blanc,  Traité  historique  dés  monnaies 
de  France  avec  leurs  figurer  (Amsterdam, 
1692,  in-4;;cet  ouvrage  a  conservé  une 
réputation  méritée,  quoiqu'il  suit  mainte- 
nant très- incomplet.  —  Abot  de  Bazin- 
gben,  Traité  des  monnaies  {Phùs  ,  1764, 
2  vol.  in-4).  —  Tobiesen  Duby,  Traite 
des  monnaies  dts  barons ,  prélats ,  villes 
et  seigneurs  de  France  (Pans,  1 790, 2  toI, 
gr.  in-4).  —  Combrouse^  Catalogue  rai- 
sonné des  monnaies  nationales  de  France 
(Paris,  1839-41,  2  part,  de  texte  et  2  atlas 
gr.  in-4).  —  De  Longpérier,  Notice  sur 
des  monnaies  françaises,  etc.  Paris  « 
1848.  —  A.  Barthélémy,  Manuel  de  Nu' 
mismatique  moderne  (  Paris,  i852,io-i8 
avec  atlas  ).  —  Trésor  de  glyptique  et  de 
numismatique ,  texte  rédige  par  M.  Le- 
normand.  —  Heiue  numismatique^  par 
MM.  de  La  Saussaye  et  Cartier. 

MONNAIE  DES  MÉDAILLES. -Monnaie 
établie  sous  Louis  XIII  dans  les  galeries 
du  Louvre  pour  y  frapper  les  médailles  ei 
les  jetons.  Les  ordonnances  ne  permet- 
taient de  fabriquer  des  médailles  que 
dans  ce  lieu,  comme  le  prouvent  plusieurs 
arrêts  de  1685  et  1696.  Il  existe  encore 
aujourd'hui  une  monnaie  des  médailles  à 
Paris;  c'est  le  seul  atelier  monétaire  oh  il 
soit  permis  de  faire  frapper  des  médailles. 

MONNAYAGE.  —  Art  de  fabriquer  la 
monnaie  :  «  Avant  le  règne  de  Henri  II. 
dit  Millin  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux-arts ,  on  s'était  toujours  servi  du 
marteau  pour  fabriquer  des  monnaies  en 
France,etce  fut  ce  prince  qui,  en  iS50,  se- 
lon du  Cange,  ou  plus  tard,  en  1553,  en  fit 
façonner  au  moulin.  »>  Le  moulin  à  mon- 
naie se  composait  des  laminoirs  qui  apla- 
tissent et  allongent  les  lames,  et  qui 
étaient  mus  ordinairement  par  des  che- 
vaux. Antérieurement  on  amincissait  les 
lingots  à  coups  de  marteau  afin  de  les  ré- 
duire en  lames.  Le  balancier  a  été  substi'- 
tué  au  marteau  qui  frappait  sur  les  coins 
pour  marquer  l'empreinte  des  pièces;  \\ 
n'a  jamais  porté  le  nom  do  moulin.  Les 
historiens  varient  beaucoup  surl'invcn- 
teurdu  moulin  à  monnaie;  les  uns  Pattri- 
bucntàun  graveur  du  xvi"  siècle,  nommé 
Antoine  Brulier,  et  disent  qu'Aubry  Oli- 
vier en  fut  seulement  le  gardien  ou  le 
conducteur;  les  autres  donnent  l'honneur 
de  cette  découverte  à  Briot  ou  k  Varin, 
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fameux  graveurs,  oui,  les  premiers,  ton-  qu'à  Philippe  III  inclusivement.  »  (Mabil- 
dirent  des  pièces  d'or  et  d'argent  ;  d'an^  Ion,  Diplomatique,  Il  ,10.)  On  trouve  des 
très,  au  contraire,  prétendent  que  le  exemples  de  monogrammes  jusqu^au 
monnayage  au  moulin  nous  est  venu  temps  de  Philippe  le  Bel.  Voy.  au  mot  Di- 
d'Alleniagne ,  et  que ,  d'après  la  descrip-  plouatiqub  (p.  282)  un  spécimen  de  mo- 
tion de  Freher,  Briotct  Varin  tirent  éta>  nogramme.  On  trouvera  à  la  fin  du  t.  IV 
hlir  au  Louvre,  vers  1638,  un  moulin  du  G/o«satr0  de  Du  Can^e  (éd.  de  1845) 
tout  semblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  deux  tables  ob  sont  figures  les  principaux 
Henri  III  (  1583),  le  monnayage  au  mar-  monogrammes  des  rois, 
teau  prévalut  en  France,  et  la  fabrication  xtni^rxnnt  »  iv  •.  1  •#  j  .  « 
au  moulin  ne  servit  plus  que  pour  les  MONOPOLE.  -  Droit  exclusif  de  trafi- 
médailles  et  les  jetons,  sous  Louis  XIII ,  ?"****  ^""«  denrée.  Le  gouvernemm 
on  employa  aliernaiivement  l'une  ou  l'au-  français  se  reserve  certains  monopoles, 
ire  manière  ;  mais  son  successeur  fit  re-  ^'^  ^"®,  ^^^^  .**'*  }^^^^  »  ^«  '«  P<>"^'^  >* 
prendre  le  moulin  et  lu  balancier.  On  a  ^*"?"  '  ^^f  ^^'es  à  jouer.  -  Le  mot  mo- 
continué  depuis  ce  temps  à  se  servir  du  ^^J'rL^Î .Â^^T^  autrefois  dans  des 
moulin  dans  tous  les  hôtels  des  monnaies  «^^T/j^^^r*"*'''!^!;?^^  î  ^"  appelait  rno- 
de  France  j  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu*on  ^Twyif..t/*'i« *'•''"  " •  ''^""•*'*"  '"" 
renonce  à  cet  usage  qui  procure  un  point  S  '^r^ntfJ/'v-  T.fn  «r  "'î'^îllr^'^f' .*'5'" 
de  perfection  où  1^  marteau  ne  peut  ja-  tw,^P,^rS\l  ^^[Tiu^ll' ^^'^^"^«"S^» 
mais  arriver.  Au  commencement  de  ce  '*'?J^'f^:r«r?]'2iV.l^To'''^*\.^^f- 
siècie,  M.  Droz  a  perfectionné,  à  Paris  et  "  Jk^^S  î^n^'  nLl^J^  î  .?''*  ^T^, 
à  Londres ,  le  balancier,  le  coipoir  et  les  ^j^Z^,  ""^^^  """^'^"^  '•  *'»'*^  ^^P^^'ï^ 
laminoirs.  Mais  ce  fut  seulement  en  1803,  Z^^TJ^^J  "^^^  "^"^  '''*'*'"'  *'*'*'^'^'  *^® 
qu'à  la  suite  d'un  concours, on  inventa  un  '®  percevoir. 

système  de  monnayage  plus  parfait.  Les       MONSEIGNEUR.  7- Dans  l'ancienne  mo- 

machines  de  M.  Ph.  Gengembre  furent  narchie,  le  litre  de  monseigneur  loui 

alors  adoptées  et  le  sont  encore  aujour-  courtdésignait  le  Dauphin  depuis  le  règne 

d'hui  dans  une  grande  partie  de  l'Furope.  de  Louis  XIV.  «t  Jamais,  dit  Saint-Simon 

Normandie  pour  obtenir  que  la  monnaie  i^?' Xn  j  nn  Kit»  t  w.„  J^^^«,î 

^  Dauphin  et  monsieur  aussi  en  lui  par- 

MONNÉE.  —  Droit  seigneurial  prélevé  lant,    pareillement   aux   autres  fils   de 

iBur  ceux  qui  portaient  leur  blé  au  moulin  France ,  à  plus  forte  raison  au-dessous. 

du  seigneur.  Le  roi,  par  badinage ,  de  mit  à  l'appeler 

Jrrrm7n„"Jii'  '''''-'  '"  '•  'Ç:^^i^<^'^^^s^^^ 

laoncaiion  aes  monnaies.  j-^j^ç  sérieusement  ce  qui  se  pouvait  in- 

MONOGRAMME.  —  On  appelle  mono-  troduire  sans  y  paraître,  et  pour  une  dis  • 

gramme  des  caractères  factices  se  com*  tinction  sur  le  nom  sir^ulicr  de  mon- 

posant  des  principales  lettres  d'un  nom  ;  sieur  (  voy.  Monsieur  ).  Le  nom  de  Dau- 

quelquefois  même  le  monogramme  com-  phin  le  distinguait  de  reste ,  aussi  bien 

prenait  toutes  les  lettres,  principalement  que  son  ran^  si  supérieur  à  monsieur 

aux  viii*,  IX*  et  x«  siècles.  Charlemagne  qui  lui  donnait  la  chemise  et  lui  présen- 

est  ordinairement   regardé  comme    le  tait  la  serviette.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  rdi 

princ«qui  introduisit  en  France  l'usage  du  continua;  peu  à  peu  la  cour  l'imita,  et 

mono^/ramme  sur  les  monnaies.  Cetusage  bientôt  après  non-seulement  on  ne  lui 

subsistait  encore  du  temps  du  roi  Robert;  dit  plus  que  monseigneur  parlant  à  lui , 

il  n'en  est  plus  question  depuis  cette  épo-  mais  même  parlant  do  lui ,  et  le  nom  de 

que.  Les  monogrammes  étaient  aussi  ap-  Dauphin  disparut  pour  faire  place  à  celui 

posés,  dès  le  vii«  siècle,  au  bas  des  chartes,  de  mon«ei(^eur  tout  court.  Le  roi,par- 

et  servaient  de  signature.  Ce  fut  surtout  lant  de  lui ,  ne  dit  plus  que  mon  (ils  ou 

Charlemagne  qui  en   multiplia   l'usage,  monseigneur  ;  à  son  exemple,  madame  la 

i*  Afin  de  dissimuler,  dit  Eginhard,  son  dauphine.  Monsieur,  Madame,  en  un  mol 

inhabileté  dans  l'art  d'écrire, il  remplaça  tout  le  royaume.  M.  de  Montansicr,  M.  de 

sa  signature  par  un  monogramme  (  mo-  Meaux  qui  l'avaient  élevé  ,  Sainte-Maure, 

nogrammalis  usum  loco  proprii  signi  Florensac,  ceux  qui  avaient  été  auprès  de 

invexit).  L'usage  des  monogrammes  ne  lui  dans  sa  première  jeunesse,  ne  purent 

fut  plus  interrompu  dans  les  diplômes  des  se  ployer  à  cette  nouveauté;  ils  cédèrent 

rois  de  France  depuis  Charleim^e  jus-  à  celle  de  lui  dire  monseigneur,  parlant 
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quêtes,  qui  est  rétablie,  cinq  clercs  et  à  résidence,  réjglait  leur  conduite  et  celle 

trois  laïques.  Les  présidents  et  conseil'  des  autres  ofliciers  de  justice,  greffiers  et 

Icrs  sont  tenus  à  résidence  pendant  la  notaii^îs ,  la  police  des  audiences ,  la  ré- 

durée  des  parlements.  Us  se  reuniront  de  daaion  des  sentences  qui   ne  «levaient 

Pâques  aux  vacances  avant  six  heures  du  jamais  par  leur  obscurité  donnci  matière 

matin;  la  iiiest^c  qui  doit  précéder  les  au-  à  de  nouveaux  procès;    elle    décrétait 

diences  sera  dite  avant  cette  heure.  De-  la  publication  des  coutumes  du  rcjaunie, 

puis  la  Sainl-.Murtin  jusqu'à  Pâques,  iU  comme  moyen  d'abréger  les  pri>cès  et 

se  réuniront  après  six  heures.  Ils  ne  se-  d'en  diminuer  les  dépenses ,  enfin  elle 

ront  occupés  ^ndant  la  durée  des  séances  enjoignait  aux  juges  de  se  conformer  aux 

que  des  afTuires  du   parlement,  et  ne  loisquiauraientétérédigécsetpubliéesen 

pourront  ni  sortir,  ni  tournoyer  ou  vaguer  vertu  decei  article.  Yoy.  Duoit  coutumier. 

dans  les  salles  avec  quelque  personne  montINE.  -  Esiiècede  jeu  de  hasaid. 

que  ce  soiu  l.e  parlement  n'aura  à  juçer  go^^  je  loterie  en  vogue  au  xv«  siècle, 

que  les  causes  des  pairs  de  Fiance ,  des  on  y  jouait  dans  les  cabarets ,  comme  le 

prélats ,  chapitres,  comtes,  barons,  villes  prouve  un  acte  cité  par  du  Cange  (v«  Mon- 

et  communautés ,  et  les  appels  qui  ne  /ina).  Ceux  qui  perdaient  étaient  chassés 

devront  ètie  portes  devant    cette  cour  sans  qu'on  leur  donnât  à  boire;  pour  ceux 

qu'après  avoir  épuise  les  juridictions  m-  „„{  gagnent,  dit  le  texte ,  on  leur  donm 

termediaircs,  à  moins  que  le  parlement  ^  boire  et  ils  ont  Vhonneur, 

n'ait  voulu  retenir  la  cause, -et  sur  ce,  «^mt  i/\ic.       i#    #  •^-    e  •  *  »^ 

ditleroi,en  chargeons  leurscousciences.»  ..■•?^^"'9'^  --Mont-jote  Sain<.D«ny* 

Les  sentences  doivent  recevoir  immédia-  «^"  »«.<ï"  ^^  ««erre  des  H-ançais  au 

tement  leur  exécution.  L'ordonnance  con-  2?ye»i  âge.  On  a  supposé  que  le  nom  de 

tient  un  grand  nombre  de  prescriptions  i^onl-joi*  vonau  de  mo/w  Jocw  (mon- 

destinées  à  bâter  l'expédition  des  procès  ^^,^,J^  Jupiter  ),  parce  que  la  colline 

civils  et  criminels.  Elle  établit ,  outre  les  «»  »*  ^lèye  J»a'nt^penis  était  primitivement 

requêtes,  les  enquêtes  cl  la  grand'  cham-  consacrée  à  Jupiter.  Il  y  a,  du  reste,  beau- 

b.fi,  uni  chambre  appelée   Toumelle,  coup  de  dissenauons  sur  l  eiyraologie  de 

parce  que  les  conseillers  y  siégeaient  à  ce  mot.  Je  m'abstiendrai  de  citer  toutes  c«» 

tour  de  rôle.  Les  juges  de  la  Toumelle  opinions  qui  ne  serviraient  qu  à  embrouil- 

c  taicnt  spécialement  chargés  do  l'expédi-  »«»•  '»  question.  Il  sera  cependant  bon  d'en 

tion  des  procès  criminels    Us  membres  rappeler  une  qui  fait  al  usion  à  un  usage 

du  parlement  devaient  siéger  de  nouveau  du  moyen  âge.  Les  pèlerins  entassaiem 

aprS  dîner,  afln  de  terminer  le  grand  des  pierres  dans  certains  lieux  pour  mar- 

nombre  do  procès  qui  encombraient  la  q"er  la  roule  ou  indiquer  des  stations;  et 

cour.  Le  parlement  ne  pouvait  pas  con-  appelaient  ces  monceajïx  de  pierres  «ion/, 

naître  en  première  insunce  des  causes  joye  (mon*  gatidit);  c'est  ce  que  rapporte 

ciiminelles  dont  le  jugement  appartenait  le  cardinal  Huguet  de  Saïut-Cher  :  «  Con- 

aux  baillis  ei  sénéclmdx.  stiiuunl   acervum    lapidum    et    ponunt 

Dès  qu'un  accusé  avait  été  amené  à  cruces ,  et  dicitur  «lofw  ga«dM  »  uel-Rio 

Paris,  il  devait  être  mis  dans  les  pri-  »^c«nte  la  même  chose  des  pèlerins  qui 

sons  du  parlement,  et  interrogé  immé-  s^  re'idaient  il  Saint-Jacques  en  Galice  : 

diaiement.  Dans  l'appel  des  Sises,  on  «  «apidum  congcrics...   Galli  iTonl-jop 

suivait  l'ordre  d'inscription.  -  Car,  dit  vocani.- Comme  Saint-Denis élai  un  lieu 

l'ordonnance  ( Ibid.,  p.  264),  en  jugement  {*«  pôlcnnage  célèbre ,  on  avait  élevé  sur 

onnedoitavoiracceptiondeper80iTnes,et  '«  ^^«n»»»  '!"'  y  condwsait  un  certain 

est  nostre  dicte  cour  de  parlement  ordon-  nom'/re  de  ces  monceaux  de  pierres  ou 

née  pour  faire  droict  aussitôt  au  pauvre  »"o/i<-joyM  ;  et  on  peut  admettre  sans  in- 

comnie  au  riche. ..  Les  salaires  des  pro-  vraisemblance  que  la  colline  de  Saini-De- 

cureurs  n'étaient  admis  qu'après  avoir  été  P'^  ^"  ""^Ç"^  ellcymôme  le  nom  de  mont- 

dftment  examinés  par  la  ccur.  Plusieurs  (."V*  ou  monl-jote  Le  même  mot  servait 

articles  concerncnl  les  avocau*  et  leurs  <*«  f^^^  d  armes  à  d'autres  princes  do  la 

plaidoiries.  D'autres  défendent  d'accor-  «>aison  capétienne.  Les  ducs  de  Bour- 

der  des  lettres  de  délai ,  qui  retardaient  gogne  avaient  pour  en  :  Mont-joye  &im|. 

les  procès.  Les  heures  et  jours  des  plai-  ^^^^re;  quand  le  duc  se  trouvait  en  per- 

doines  étaient  fixes,  les  jugements  par  *<^"."«  ^  ^  guerre,  ses  compagnons  se 

commissaires  prohibés,  le  nombre  des  |?>»«'i'cnt  au  çri  de  Afont-joyeau  uobU 

juges  déterminé,  la   comparution   des  ^^^-^  ^""A  "^!  ducs  de  Bourbon  «Hait 

baillis  et  sénéchaux  prescrite.  Quant 'au  J^ont-joye  Bourbon  et  àiont-]oye  JVeInN 

choix  de  ces  magistrats ,  l'ordonnance  in-  '^^^.^-r-  ^'^  ^^  **  .*''"^*  ^®  "2?"??  ^^* 

diquait  les  mesures  à  prendre  pour  qu'il  *"»*»  désigné  sous  le  nom  de  jronl;Ofe. 

fCu  le  meilleur  possible  ;  elle  les  obligeait  MONTMARTRE.  -  Cette  coUino  est  ap» 
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pelée  en  latin  tantôt  mons  Mercurii\ 
tantôt  nions  Marlis ,  le  plus  souvent 
motismartvrum  (  montagne  des  martyrs). 
Cette  dernière  étymologie  est  la  plus  vrai- 
semblable ,  puisque  saint  Denis  et  ses 
compagnons  ayant  été  martyrisés  sur 
cette  cuUine.  Dans  plusieurs  contrées,  les 
mots  martre  et  martrois  servent  encore 
à  indiquer  la  place  des  exécutions. 

MONTRE.—  Les  actes  des  anciens  char- 
triers ,  appelés  montres  (monstrx ,  mon" 
itrationes  )  étaient  des  listes  des  gens  de 
gaene  que  les  seigneurs  devaient  amener 
à  leur  souverain.  Par  extension. on  appela 
montre  ou  monstre  une  revue  ae  troupes. 
On  désignait  aussi  par  ce  nom  la  solde 
qui  se  payait  ordinairement  pendant  la 
montre,  où  Ton  constatait  la  présence  des 
soudoyés.  Le  mot  montre  est  souvent  em- 
ployé  dans  ce  sens  par  les  écrivains  du 
xvi«  siècle. 

MONTREE.  —  On  appelait  montrée,  au 
moyen  âge  «  ce  qui  a  été  plus  tard  dé- 
signé sous  le  nom  d'aveu  ou  dénombre' 
ment.  (  Yoy.  Aveu  et  Dénombrement.  ) 
Quand  un  seigneur  craignait  que  son  vas> 
sal  ne  diminuât  son  fiet ,  il  pouvait  l'obli- 
ger de  lui  en  faire  montrée  devant  quatre 
clievaliers.  Saint  Louis  exige  dans  ses 
ordonnances  qu'on  accorde  quinze  jours 
Cl  quinze  nuits  à  celui  qui  aoit  faire  la 
montrée, 

MONTRE- MARINE.  —  Les  montres^ 
marines  ou  garde-temps  sont  des  montres 
qui  indiquent  l'heure  du  lieu  où  elles  ont 
été  réglées  et  peuvent  servir  à  déterminer 
la  longitude  en  mer.  Les  periectionne- 
ments  introduits  par  Huyghens  dans  le 
mécanisme  des  montres  permirent  à  Har» 
rison  de  faire  une  macliine  à  l'aide  de 
laquelle  on  pouvait  mesurer  le  temps  en 
mer;  mais  ce  fut  surtout  en  Franco  que 
les  montreS'marines  furent  portées  à  un 
haut  degré  de  précision.  En  i80l ,  Louis 
Berthoua  mérita  un  prix  de  l'Institut 
pour  ses  montres-marines  ou  chrono- 
mètres. On  a  dû  aussi  à  M.  Bréguei  de 
grands  perfectionnements  dans  ce  genre 
e  montres. 

MONTRES.  —  Les  montres  ou  horloges 
manuelles  ne  datent  que  du  xvi«  siècle  ; 
elles  furent  fabriouées  à  Nuremberg  vers 
1500;  on  les  appela  d'abord  ceufs  de  Nu" 
remberg  parce  qu'elles  avaient  une  forme 
ovale  ;  elles  marquaient  les  vingt-quaire 
hem  es  et  étaient,  à  pans  coupés,  enfer- 
més dans  une  botte  d'argent  ou  do  cristal 
de  roche.  En  1588 ,  on  portait  les  montres 
suspendues  au  cou  ,  comme  le  prouve  un 
pa^s^e  du  Journal  de  Pierre  de  l'Etoile, 
On   regardait  alors  une  belle  montre 


coniine  un  objet  tellement  précieux  qu'on 
envoya  au  roi  une  montre  enlevée  an 
marouis  du  Guast  pendant  les  guerres 
d'Italie  (Brantôme,  Capitaines  français). 
Vers  la  fln  du  xvi*  siècle ,  l'art  de  l'Iior- 
logerie  fut  introduit  par  Charles  d'Antin , 
dans  fà  ville  de  Genève ,  où  il  fit  de  ra 
pides  progrès.  Au  milieu  du  xvii"  siècle, 
on  inventa,  en  Angleterre  les  montres  à 
répétition,  vers  i676,  et  \efi  premières 
que  l'un  vit  en  Franco  furent  envoyées  à 
Louis  XIV  par  le  roi  d'Angleterre  Char- 
les II.  Depuis  cette  époque  l'horlogerie 
française  a  lutté  avec  celle  de  Suisse  et 
d'Angleterre,  surtout  pour  les  instruments 
de  précision  et  rhorlogeric  marine.  Les 
montres  Bréguet  ont  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

MONTS-DE-PIÉTË.  —  Les  monts -de- 
piété  sont  de  véritables  banques  de  prêts 
sur  ga{;es.  J'emprunte  à  un  rapport  do 
M.  Charles  Lucas  les  notions  suivantes  sur 
l'histoire  des  monts-de^piété  :  l'histoire 
de  cette  institution  présente  quatre  épo- 
ques principales  :  l*  de  1450  h  1578  ;  pen- 
aant  cette  période,  le  nom  de  monis- 
de-piété  (  montes  pietatis  )  désignait  des 
établisBoments  dont  les  prêts,  entière- 
ment gratuits,  provenaient  de  fondations 
charitables  ;2<*  de  1578  à  i626,  les  montS' 
de-piété  devinrent  pendant  cette  seconde 
époque  des  maisons  de  prêts  sur  gages , 
à  l'exemple  de  l'établissement  fondé  à 
Amsterdam;  3* de  1626  à  1789, Louis  XIII, 
Louis  XIV  et  leurs  successeurs  multipliè- 
rent les  monts-de-piété;  Louis  XIII  or- 
donna d'en  établir  dans  toutes  les  villes 
du  royaume  ;  mais  cet  édit  ne  reçut  pas 
d'exécution.  Un  nouvel  édit  rendu,  en 
1643,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
restreignit  à  cinquante-huit  villes  l'éta- 
blissement des  monts-de-piété;  mais  il 
n'y  en  cul  que  six  fondes  dans  les  villes 
d'Apt,  Tarascon,  Brignoles,  Angers,  Mont* 
pellier  et  Marseille.  Paris  n'eut  un  mont' 
de-piété  que  sous  Louis  XVI  (  lettres-pa- 
tentes du  9  décembre  1777);  4"  de  1789  à 
nos  iours,  les  monts-de -piété,  ruinés  d'a- 
bord par  la  révolution ,  se  sont  relevés 
par  les  décrets  du  24  messidor  an  xii  et 
du  8  thermidor  an  xiii.  Il  existait,  eu 
1847 ,  quarante-six  monls-de-piété ,  dont 
quelques-uns  faisaient  des  prêts  gra- 
tuits et  les  autres  prenaient  un  intérêt 
qui  variait  depuis  uu  pour  cent  jusqu'à 
quinze  pour  cent. 

MONUMENTS  FUNÈBRES.  -Voy.  Tom- 
beaux. 

MORALITÉS.  —  Pièces  de  théâtre  oh 
l'on  développait  une  sentence  ou  pensée 
morale.  Souvent  les  moralités  se  confoo* 
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daien ,  arec  les  farces  ou  sotttei.  Voy.  était  autrefois  placée  dans  lu  basse  geôle 

Tbéa/rk.  du  grand  Cbàtelet.  Elle  exisuit  des  le 

.  .  ,  XVI*  siècle,  conime  le  prouve  un  passage 
MORBIHAN  (Compagnie  du  ).-  U  corn-  de  VApologie  d'Hérodote,  oh  il  est  dit  que 
papniedtti/orbiTian  fut  une  des  premières  la  justice  ayant  été  avertie  fit  porter  au 
assuciatiur.s  commerciales  organisées  chàtelet  le  corps  d'une  tille  assassinée 
tous  le  ministère  de  Richelieu .  I6t26)  pour  pQ^r  être  vue  cTun  chacun. 
fonder  des  colonies  en  Amérique.  Elle  se  „^„.^„  ^  x  ^  j 
composait  de  cent  associés  qui  réunis-  MORION.  —  Espèce  de  casque  dont  se 
saient  un  capital  d'un  million  six  cent  serva-ient  surtout  les  fantassins.  U  n'avait 
mille  livres.  Elle  Ura  son  nom  de  ce  que  P«»8  de  cimier.  On  en  trouvera  un  spéci- 
le  gouvernement  lui  avait  cédé  le  pays  de  men  au  mot  Armes,  lig.  T,  p.  42. 
Morbihan  en  môme  temps  aue  la  Nou-  mort  CIVILE.— U  morl  ct«<to  privait 
Telle-France  (Canada)  et  les  Iles  d'Amé^  celui  qui  était  frappé  de  cette  peine  de 
rique.  I A  compagnie  du  Morbihan  avait  toute  participation  aux  droiu  civils  et  pô- 
le monopole  du  commerce  dans  ces  oon-  litiques.  La  mort  civile  était,  d'après  le 
irées  et  le  droit  de  juger  toutes  les  af-  Code  pénal  (art.  il),  laconséquence  de  la 
faires  dans  lesquelles  elle  était  intéressée,  condamnation  à  mort,  aux  travaux  forcés 
Le  gouvernement  n'imposait  aux  associés  ^  pi^rpétuité  ou  à  la  déportation.  Cette 
4|ne  le  tribut  d'une  couronne  d'or  à  cba-  peine  a  été  supprimée  par  une  loi  du 
que  avènement;  espèce  de  droit  de  joyeux  31  mai  18S2  et  remplacée  par  la  dégra- 
avènement  qui  rappelait  Vaurum  coro-  dation  civique  et  l'interdiction  lé- 
narium  des  Romains.  I^es  associés  con-  g^i^ 

vinrent  de  prendre  sur  le  fonds  social  M/vn- c.,ci.riiï  viw       dx»i    a   v 

une  somme  de  quatre  cent  mille  livres  .  MORT  saisit  i.b  vif.  —  Rènf  «•  /  »»- 

et  de  l'employer  à  la  construcUon   de  cien  droit  couiumler  oui  signiBait  qu'au», 

navires.  «  Le  bruit    de  cet  événement  8»t<^l  après  la  mort  du  défunt  rhontier 

alarmait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollan-  devenait  seigneur  et  propnéuire  de  tous 

dais ,  *•  dit  Richelieu  ;  mais  !e  parlement  ses  biens. 

de  Kennes  refusa  d'enreffistrer  les  clauses  MORTAILLABLES.  —  Espèce  de  serfs 

relatives  à  la  cession  du  pays  de  Morbi-  qui  exifUient  encore  au  xviii»  siècle.  Leur 

han,  et  cette  résistance  Ht  tomber  la  nom  venait,  dit-on,  de  ce  qu'ils  étaient 

compagnie.  Elle  fut  dissoute  après  deux  taillables  ou  soumis  aux  droits  seigneu- 

ans  de  vaines  tentatives ,  et  bientôt  rem-  p,gux  jusque  dans  la  mort.  En  effet ,  s'ils 

placée  par  une  compagnie  des  Indes  Oc-  décédaient  sans  enfants  légitimes,  le  aei- 

cidentales.  gneur  s'emparait  de  leurs  biens ,  à  l'^x- 

unnrANATiAnR  __vnw  MARiArsifOR.    clusion  de  tous  autres  héritiers.  Telle 
MORGAN ATIQUE.- Voy.  MARiACB MGR.    ^^^.^  ^^  àisposiiion  de  larticle  7S  de  la 

GANATiQCE.  coulume  de  Chaumonu  Le»  mortaillablêê 

MOHCANECIBA,  MORGANIGBBE,  MOR-  étaient  d'ailleurs  de  véritables  aerfs  atia- 

GINGAB ,  MORGINCAP.  -  1^  mots  mor-  chés  à  la  glèbe.  Ils  ne  pouvaient  quitter, 

ganeyiba,    morganigebe,    morgingab,  sans  la  permission  du  seigneur,  la  terre 

morgincap  eic. ,  sont  des  formes  plus  on  qui  leur  avait  été  assignée.  Si  un  mortot/- 

moifis  altérées  du  mot  allemand  morgen-  table  commettait  un  crime  qui  entraînât 

gabe  (  présent  du  matin).  C'était  le  don  la  confiscation  des  biena,  son  seigneur 

que  l'époux  faisait  à  sa  femme  le  lende-  avait  les  biens  con«.-*aués ,  ù  l'exclusion 

main  des  noces.  Grégoire  de  Tours  parle  de  tous  auties,  et  même  du  roi,  si  ce 

(livre  IX,  chap.  xx\  de  cet  usage,  comme  n'est  pour  crime  de  lèse-majesté.  Voy. 

étant  en  vigueur  chex  les  Francs.  On  ap-  Coutumad* /a  j!forc/i«,cliap.xvn, art.  |2S, 

pdait  dans  la  suite  ce  don-du-matin  oscle  I26  ,  127. 

(osculum ,  baiser  ) ,  parce  (|ue  le  présent  morTAILLE.—  Droit  que  les  seigneurs 

était  toujours  accompagne  d  un  baiser,  prélevaient  à  la  mort  de  leurs  serfh  mor- 

Quelqiiefois le tnorgm(;a6« eiait très-con-  \aillables  (voy.  ce  mot).-  Dans  l'an- 

sidcrable  et  se  composait  d  un  certain  ^4^^,,,^  langue  française  mortailU  était 

nombie  de  villes  et  domaines.  Chilpe-  quelquefois    synonyme   de    funéraillea. 

ne  I"  donna  à  sa  femme  Galswinlhe,  pour  ^^^  ^ju  Cantre    v»  Juortaîia. 

morgenga6«,  les  villes  de  Bordeaux,  Li-  j-             &   » 

moffes,Cahors,Bt'arn(Pau)et  Bigorre.  MORTE- PAIE.  —  Les  morte-paies  ou 

„       „       ,.  archers  morte-paie  étaient  des  vétérans 

MORC.ENGABE.  —  Voy.  Morcaneciba.  charges  de  la  garde  dune  place  peu  im- 

MORGUE.  —  Lieu  ob  l'on  expose  les  ca-  portante.  11  en  est  fait  mention  même  à 
davres  des  personnes  dont  on  n'a  pu  répociue  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  dt 
constater  l'identité.  La  moryue  de  Pans    Retz  parle  des  morte-paies  qui ,  en  I6tt« 
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a?aieot  la  garde  du  fort  de  Vincennes. 
fiOrsque  1.ouis  XIV  commença  à  gouverner 
par  lai'inéme  (  1661  ),  il  supprima  ces 
•norle-patM,  comme  le  prouvent  les  Let' 
treê  historiquet  de  Pellisson. 

MORTIER.  —  Bonnet  garni  de  fourrures 
qui  était  porté  primitivement  par  les  no<- 
bles  en  temps  de  paix.  Dans  la  suite  le 
mortier  fut  réserve  au  chancelier  et  aux 
présidents  du  parlement.  Le  morfier  du 
ehancclier  était  de  toile  d'or  bordée  d'her- 
mine. Les  présidents  du  parlement  por- 
taient un  mortier  de  velours  avec  deux 
galons  d'or  pour  le  premier  président ,  et 
on  seul  pour  les  autres  présidents.  Ordi- 
nairement les  présidents  portaient  le 
mortier  à  la  main  ;  ils  ne  s'en  couvraient 
que  dans  les  circonstances  solennelles. 

'  MORTIER(Machine  de  guerre\— Pièce 
de  fonte  dont  on  se  sert  dans  l'artillerie 
et  qui  est  faite  à  peu  près  comme  un 
mortier  à  piler.  Il  est  question  de  mor- 
tiers dès  le  xv«  siècle.  Dans  une  lettre  de 
M80,  citée  par  Ludwig  (Reliquim  manth 
icriptorum,  V,  291  >.  un  dit  «  qu'une  ville 
fut  entourée  de  bombardes  et  de  mortiers 
qui  devaient  battre  les  murs  et  les  dé- 
truire. 

MOriTS.  —  Le  second  concile  de  Tours 
défend  d'offrir  de  la  viande  aux  morts  le 
!•'  janvier  de  chaque  année.  Cet  usage  et 
quel(|ues  autres  cérémonies  païennes 
s'étaient  conservés  en  Gaule  après  la  con- 
version de  Clovis  et  des  Francs  au  chris- 
tianisme. 

MORTS  (  Rouleaux  de  ).  —  Membranes 
ou  feuilles  de  parchemin  qui  contenaient 
les  noms  des  défunts  pour  lesquels  on 
devait  prier  dans  les  églises  et  monas- 
tères. On  disiin^'uait  des  rouleaux  perpé- 
tuels ^  annuels  et  individuels.  Les  pre- 
miers se  tomposaient  de  feuilles  de 
parchemin  cousues  les  unes  au  bout  des 
autres f  sur  lesquelles  on  pouvait  sans 
cesse  inscrire  de  nouveaux  noms.  Voilà 
pourquoi  on  les  appelait  perpétuels.  Les 
bonnes  œuvres  des  défunts  étaient  men- 
tionnées sur  le  rouleau  à  la  suite  de  leurs 
noms.  Orderic  Viial  parle ,  dans  sou  His- 
toire ecclésiastique  des  Normands ,  d'un 
long  rouleau  sur  lequel  étaient  inscrits, 
au  monastère  de  Saint-Iùvroul ,  les  noms 
des  religieux,  et  ceux  de  leurs  pères, 
mères,  frères  et  swurs.  Il  restait  sur  Thu- 
tel  pendant  toute  l'année.  On  le  déroulait 
le  jour  de  l'anniversuire  général,  et  le 

firétre  recommandait  ceux  qui  v  étaient 
nscrits  par  la  prière  suivante  :  Seiijneuft 
daigne  admettre  dans  le  sein  de  tes  élus 
Us  âmes  de  tes  serviteurs  et  serutntet 


doni  les  noms  se  voient  écrits  sur  e9t 
autel. 

M  Les  rouleaux  annuels,  dit  M.  L.  De- 
lisle.dans  un  mémoire  sur  les  Monu- 
ments paléographiques  concernant  l'u- 
sage de  prier  pour  les  morts  (  Ecole  des 
Chartes,  2*  série ,  III,  871  ) ,  les  rouleaux 
annuels  étaient  ceux  que  les  églises  as- 
sociées s'envoyaient  annuellement  pour 
s'annoncer  les  noms  de  leurs  morts. 
Saint  Boni  face  demaude,  dans  une  de  ses 
lettres  à  l'abbé  Adhérius  des  prières  pour 
les  âmes  des  frères  endormis  dont  le  por- 
teur de  la  lettre  montrera  les  noms.  Ail- 
leurs il  envoie  les  noms  des  derniers 
défunts  et  recommande  d'en  transmettre 
la  lisie  aux  autres  monastères.»  On  appe- 
lait quelquefois  ces  rouleaux  annuels  bré- 
viaires ou  encycliques.  «  Les  rouleaux 
individuels  s'envoyaient  à  la  mort  de 
chaque  frère  pour  obtenir  à  son  intention 
les  prières  de  ses  associes.  Tantèi  on  fai- 
sait une  copie  du  bref  pour.  cha(|ue  com- 
munauté à  laquelle  on  en  voulait  donner 
connaissance  ;  tantôt  le  même  exemplaire 
était  successivement  apporté  dans  les 
diflërenies  abbayes.  »  Les  rouleaux  étaient 
d'une  grande  simplicité  pour  les  religieux 
ordinaires;  mais  ils  déployaient  toutes  les 
pompes  du  style  pour  les  grands  person- 
nages. Souvent  môme  les  rouleaux  élaioiit 
alors  en  vers  ainsi  que  les  réponses 
qu'on  remettait  dans  les  différents  mo- 
nastères aux  porteurs  de  ces  rouleaux. 
On  en  trouvera  des  spécimens  dans  l'ar- 
ticle de  M.  L.  Delisle. 

MORTUAGE.  -  Droit  que  les  curés  pré- 
levaient en  Bretagne  sur  ceux  qui  mou- 
raient sans  avoir  laissé  une  partie  de 
leurs  biens  à  l'Église ,  comme  aumône 
pour  les  pauvres  ;  on  appela  aussi  ce  droit 
neufme,  parce  qu'on  prélevait  le  neu- 
vième du  bien.  Laurière  cite  des  arrêts 
du  commencemeni  >Ju  xiv*  si^cle  qui  re- 
connaissent et  comlrment  ce  droit.  On 
le  réduisit^  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
au  neuvième  du  tiers  des  meubles  de  la 
communauté  du  décédé.  Des  curés  de 
Poitou  prétendaient  à  un  autre  droit  do 
mortuage:  ils  réclamaient  le  lit  des  gen- 
tilshommes qui  ipouraicnt  dans  leur  pa- 
roisse (liaurière,  Glossaire,  v*  Corbi- 
nage  ). 

MORTUAIRE.  —  Le  mot  mortuaire  dé- 
signait, au  moyen  âge,  un  droit  que 
chaque  curé  prélevait  sur  ses  paroissiens 
décèdes.  (  Du  Gange,  v«  Mortuarium). -^ 
Dans  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (plus  tard  ordre  de  Malte), 
les  mortuaires  étaient  les  revenus  d'une 
commanderie  ou  autre  bénéfice  depuis  la 
mort  de  celui  qui  en  avait  la  jouissance 
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jusqu'au  l«'inai  suivant.— Les  registres 
mortuaires  sont  ceux  nù  l'on  consif^ne  le 
nom  des  morts.  Ces  registres  mortuaires 
étaienl conservés  auli-ifois  dans  chaque 
paroisse  ;  ils  sont  mainienant  déposés  à 
rfitat  civil  (  voy.  Ëtat  civil  ).  Oo  appelle 
Extraits  mortuaires  les  extraits  que  Ton 
tire  de  ces  sortes  de  registres  pour  con- 
stater les  décès. 

MOTTE.  —  Ce  mut  désigne  souvent 
dans  les  actes  du  moyen  &ge  la  colline  où 
s'élevait  un  château  fort ,  et  par  extension 
le  château  Tort  lui-même.  Ainsi  on  lit 
dans  la  coutume  de  Troyes  (titre  II, 
art.  14):  Le  principal  ahtistel  ou  maison, 
fort ,  Motte  ou  place  de  maison  seigneu- 
riale. Souvent  la  motte  était  une  butie 
factioe  sur  laquelle  on  construisait  le 
donjon» 

MOTUS  PROPRII.  -Constitutions  pou- 

tillcales  dont  Innocent  VU  la  été  le  premier 
auteur;  elles  sont  ainsi  appelées  de  ce 
que  les  papes  les  donnent  de  leur  pleine 
autorité  et  de  leur  propre  niouvemenu  On 
distingue  les  brefs  et  les  motus  propn't, 
dit  D.  de  Vaines,  en  ce  que  ces  derniers 
ne  sont  jamais  munis  de  sceaux  et  que  la 
signature  du  pape  y  supplée,  au  lieu  que 
les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du  pé- 
cheur qui  est  de  cire  rouge.  Outre  cela , 
les  dates  sont  différentes  :  celles  des  brefs 
Dortent  le  lieu ,  le  quantième  du  mois  à 
notre  mode,  Tcru  vulgaire  en  chiffres,  et 
i-atiiiée  du  poniiticai;  les  mo/u<  uroprit 
énoncent,  au  contraire,  le  jour  au  mois 
à  la  manière  des  bulles,  c'est-à-dire  par 
les  calendes,  et  ne  font  aucune  mention 
do  l'aunée  du  Seigneur  ou  de  Tlncar- 
nation. 

MOUCHARABYS.  —  Balcons  en  pierre 
empruntés  à  Tarchitecture  orientale  et 
employés  dans  la  construction  des  châ- 
teaux forts  Comme  système  do  défense. 

Voy.  CHATEAU  F0RT(ng.  f î ,  p.  138). 

MOUCHE.  -  Partie  de  la  toilette  des 
femmes  aux  xvii«  et  xviii»  siècles.  Voy, 
Habillement,  S  V,  p.  b'i'i,  oh  l'invention 
des  mouches  est  attribuée  au  xvii*  siècle. 

MOUCHES.  —  Ce  mot  s'employait  en- 
core pour  désigner  des  espions  qui  mar- 
chaient devant  le  guet  pour  éclairer  la 
route  et  signaler  les  voleurs.  L'avocat 
Barbier  parle  de  ces  mouches  dans  son 
Journal,  à  l'année  1752  (t.  III,  p.  359); 
«  On  a  doublé  le  guet,  et  on  a  même  ré- 
pandu des  mouches  déguisées  en  habits 
bruns.  » 

MOULIN  BANAL.  -  Moulin  oh  tous  les 
vassaux  étaienl  tenus  de  porter  leur  blé 


MOI) 

pour  le  faire  moodre  en  vertu  du  dioit 
seigneurial  appelé  banalité,  Voy.  Ba- 
nalité. —  Les  établissements  de  Saint- 
Louis  (  voy.  ÉTABLISSEMENTS  )  Condam- 
naient h  une  amende  quiconque  allait 
moudre  hors  du  four  seigneurial,  et,  en 
ce  cas,  la  farine  était  connsquée  au  profit 
du  seigneur.  La  plupart  des  coutumes, 
entre  autres  celles  du  Maine,  d'Anjou,  de 
Touraine,  d'Angoumois.  de  Saintonge,  de 
Poitou ,  de  Nivernais ,  de  Pontbieu ,  ren- 
fermaient des  dispositions  semblables. 
Les  rois  accordèrent  quelquefois  aux 
bourgeois  des  villes  le  droit  de  bâtir  des 
fours  ;  ainsi  Charles  V  l'octroya  comme 
un  privilège  aux  habitants  de  Villefranche 
en  Périeord  (  Recueil  des  Ordonn.  des 
rois  de  Fr.,  III,  208).  Quelques  coutumes 
déterminaient  le  temps  dans  lequel  de- 
vait être  moulu  le  grain  apporté  au  fourba- 
nal  ;  c'était  ordinairement  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Des  lettres  accordées  aux 
babitanu  de  Saint-Belin  dans  le  bailliage 
de  Cbaumont  en  Bassigny  par  le  prieur 
d'un  monastère  doni  ils  étaient  hommes 
et  sujets,  leur  assurent  le  desgrain  sur 
tous  les  étrangers  ;  le  dtcgratn  était  le 
droit  de  moudre  avant  les  autres.  I/exemp- 
tiou  de  moudre  au  moulin  banal  n'éiait 
accordée  qu'à  prix  d'argent;  la  redevance 
était  même  souvent  convertie  en  une 
somme  payable  immédiatement  ou  en 
rente  annuelle  (  voy.  Ordonn.,  VIII ,  55 , 
160,205).  Dans  la  plupart  des  lieux  oh 
la  banalité  des  ntou/in«  était  prescrite,  le 
seigneur  ne  pouvait  y  contraindre  les  no- 
bles et  les  ecclésiastiques  ;  mais  l'exemp- 
tion était  personnelle;  leurs  fermiers  ou 
leurs  métayers  n'en  jouissaient  pas  (  voy. 
Coutume  du  Maine ,  art.  36 ,  et  Coutume 
d'Anjou ,  art.  3i  ). 

MOULINS. -On  se  servit,  dans  l'origine, 
pour  moudre  le  blé ,  de  moulins  à  oras, 
dont  parlent  souvent  les  chroniques. 
On  lit,  dans  les  Miracles  de  saint  Berêin^ 
l'histoire  d'une  femme  qui  ne  voulant 
point  Téter  la  translation  de  ce  saint ,  et 
travaillant,  ce  jour-là,  à  moudre  son  blé, 
perdit  l'usc^e  du  bras.  Frodoard  rapporte 
un  miracle  semblable  opéré,  en  S88,  sur 
une  autre  femme ,  qui ,  dans  un  cas  pa- 
reil ,  sentit  tout  à  coup  sa  main  s^t- 
tacher  à  la  manivelle  de  la  meule  et 
ne  fut  délivrée  <iu'en  invouuant  saint 
Denis.  Quelauefois  on  se  dévouait  par 
esprit  de  pénitence  au  travail  pénible 
de  la  moulure  à  bras.  Saint  Germain, 
évêquo   de  Paris,  ne  mangeait  d'autre 

fiain  en  carême  que  celui  dont  il  avait 
ui-même  moulu  le  grain.  De  même, 
sainte  Itadegonde ,  lorsqu'elle  eut  pris  !• 
voile  de  religieuse  à  Poitiers,  voulut  tooa 


MOU  MOU                      835 

left  aoj  moudre  aussi  son  blé  ,  ainsi  que  adversaire  qui  fait  la  m£me  cho^e  de  soa 
l'atteste  le  poète  Fortunat.  On  trouve  des  côté.  Les  deux  joueurs  accuscni  un  nom- 
exemples  de  moulins  à  bras  iusqu'au  bre  en  nième  loin  us ,  et  le  goanaol  est 
xiii«  siècle,  principalemeni  dans  les  com-  celui  qui  devine  le  nombre  de  dnigti 
munautés  religieuses  situées  loin  des  ri-  qu'on  a  montrés.  Ce  jeu  était  en  grande 
vièies ,  dans  les  déseris  et  dans  les  bois,  estime  chez  les  Grecs  et  les  Uomains.  Les 
Il  était  prescrit  aux  moines  par  leur  règle  Français  l'empruntèrent  aux  Italiens  ches 
d'y  moudre  le  grain  nécessaire  à  la  iiour-  lesquels  il  est  encore  en  vogue, 
riture  du  couvent.  On  les  rétablit,  en  «./^tic/Mto™  *  ^-  v  r  . 
1741.  à  Paris ,  à  la  suite  d'une  inondation  „  J^^ïf^y^lr^  Ancienne  arme  à  fctt 
et  d'un  hive;  très-rigoureux  Les  agro-  ^"'  ''es'iemblait  à  la  carabine;  on  com- 
nomes  modernes ,  dit  Le  Grand  d'xSssy  "'?"«*  ^  s'en  servir  dans  les  armées  fraii- 

(Vie privée  des  Français)  recommandent  f'!^f.  **^"«  Ç^''»^*  »*•  ^»  *  ^"  «5  ^''O'» 
beaucoup  l'usage  àes  moulins  à  bras.  Ils  «fantôme ,  cette  arii^  ne  ftit  pa«  adopico 
prétendent  qui,  comme  la  farine  y  est  ,T!.,^**%<^'Î;^"*^^*^  dimcultés.  fcn  ib6?. 
moins  échaulée  par  la  pression  que  sous  ^^^f'^  *^  bi  armer  ses  (jardes  de  mous- 
les  meules  énormes  des  autres ,  elle  perd  rx'^Â!^^'^  '}^,  ^'^'«"f  ^»  *?ï'1*  «'  ^ ."° 
moins  son  buile  et  se»  principes  esS^n-  icUalibre  qu  i  s  accablaient  le  fantassin. 
tiels,etque,parconséqïent.  le  pain  qui  Strozzi ,  ctrtoi.el -général  do  linfantene, 
en  résulieesi  meilleur  proposa  au  roi  d  en  tirer  de  Milan  quel- 
On  se  servii  aussi ,  mais  à  une  époque  XS^**-","*  plus  légers ,  plus  poriaiifs ,  et 
postérieure,  de  moulins  à  eau  et  de  mou-  \±  ^f  *=" i^*'®"! '®;?  mousnuetaxres  es- 
Jim  à  vent.  On  établit  spécialement  sur  SîÇiL  fn'n.ÏJ^^^  tmi  1/^^ Îok'"*'*  ' 
le  Ithùne  des  moulins  à  ^bateau  qui  en-  5?'J!irn^  llf  r Ta^Pr*  nf  tff*?"')"^' 
travèrent  pendant  longten.ps  la  naviga-  l"'^"'f  ^a  ®1  ^  /'»  2  '  ^^^"^  '  ^^^m" 
tîon  de  cTfleuve.  Il  y  avait  aussi  des  d^M^a'nes  de  mousquHs^  e  ,  comme  ils 
moulins  à  arches ,  construits  sur  les  ar-  î^^^^renl »«  niomem  oii  la  Kocbelle  était 

ches  des  ponts  et'  appelés  vulgairement  L?n1fà%'ê"^'r;ir  afiL'd"^^^^^^^^ 

moulifis  tysndants.  EnHn  les  moulins  à  S"  f'«   .^^^^     ^.  .     i    •     a        •    '  '^ 

vent  fureî.t  importés  en  Kurope  à  la  suite  ^ansl  esprit  des  soldats.  Lui-même  s  arma 

des  croisades.  Ils  sont  mentionnés  dès  f  "nmou^çue  pour  donner  1  exemple, et 

l'année   1105  dans  une  charte  de  Guil-  ^  °®  manquait  pas  l'occasion  de  montrer 

laume,  comte  de  Moriain .  petit-fils  de  S  SfJ'^nllV^w^^il^lw^f '"'*•"•'* 

Guillaume  le  Conquérant.  D'autres  pré-  i®;i!  ""  J^^"'  ^'h  "Tî^'"^'  ^"f'  ^"^^ 

tendent  que ,  depuis  plusieurs  siècles,  on  r  "^M"îiï"ni'if T!!  ^^n3  ?n?^.P*^-  " 

se  servait  Ae  moulius  à  vent  dans  'une  ^fi*.?/.*"^  *  l*?"-^*"???  uTaJV'^'T^ 

grande.partie  de  l'Europe.  Ce  qui  est  cer-  ^S"J'®  -^  *y^ousquei.  Il  fallut  de  nouveaux 

tein,c'^t  que  cette  nî^chine\ecut  dès  P%  f^îIlH!  «n.l'^^"/ nt^^^^^^^^ 

l'origine  toSte  la  perfection  dontele  était  Kr%.i  V^l^tSen^m'^^^^^^^^^^^^  iî 


susceptible ,  an  moins  pour  la  partie  es-    "î„,:  ^,  ^    .    ?i  • '„      «T.    ,  „„« 


,uôî  i. ".es  :«;aïï Erigées  «u  ;=iu;U  ^siX  é^ntr.erauTmtSrtfeZ'»' 

que  glisser  sur  elles ,  sans  les  faire  tour-  f,'"^*  ;??  étincelles  qui  mettaient  le  feu  k 

ner.  Toutes  les  combinaisons  qu'on   a  **"'"^»^- 

proposées  pour  leur  donner  un  plus  haut  MOUSQUETAIRES.  —  Soldats  armés  de 

degré   de  perfection    n*ont    servi   qu'à  mousquets  ;  il  y  avait  deux  compagnies 

prouveiT  avec  quelle  justesse  leurs  dimen-  de  mousquetaires  dans  la  maison  du  roi, 

sions  avaient  été  calculées.  Voy.  pour  les  les  mousquetaires  noirt  et  les  mousque' 

détails  VHistoire  de  la  vie  prtvée  des  taires  gris  qui  liraient  leur  nom  de  la 

Français ,  par  Le  Grand  d'Aussy.  couleur  de  leurs  chevaux.  Voy.MAiso.i 

Mfiiii  ivc/'A..^«««o«^/»  J«^      r«i.«r.»  ^u  iioi ,  S  H.  p.  7i4.  —Vers  la  fin  du 

MOULINS  (Ordonnance  de).— Cette  or-  v.n.  u:A.:t«    Àni^a  <4iai:n»,io  a»  «»^... 

donnanre    rpuvrp  An  HianiPlior  i\o  1  >Hh  ^  '"    »'ècle,  On  les  distingua  en  mouS" 

aonnance ,  œuvre  au  cnanceiicr  de  L  Hô-  guetaires  blancs  et  mousquetaires  noirs. 


piul,  fut  uromulguée  en   I566,  sous  le  Ksicraun^uveéuT^^^^^^ 

règne  de  cTiai  les  IX.  On  la  considère  avec  L?in,^,''ï®,rZ..  Hn  o^flîîtrtïo^^^^^^  i  « 

i'imri'tïrde'VnSere^n^^^^^  ?orL^"ift  \lon  ctV'h'^^^^^^^^^^^^ 

ShTe.  ^yetrouvlfra'  l'ïnary^'  aT  mo"t  unchangement dans  sesde'ui compagnies 

îunA-vlv/-ïc  "uaijDo  au  iiiui  j^.  mousquetatre».  Il  mei ,  dans  chacune, 

uuDONNANLES.  ^^^.^  uouveaux  officiers  ;  ainsi ,  il  y  aura, 

MOURItE.  —  Jeu  qui  consiste  à  mon-  dans   chacune,  deux  sous-lieutenants,, 

trer  an  cei-tain  nombre  de  doigts  à  son  deux  enseignes  et  doux  cornettes  M.  4o 
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Mirepoix ,  qni  étail  enseigne  des  blancs , 
sera  ROUB-lieiitcnant  dos  noirs  :  Iticheville 
eu  esi  premier  Kttus-lieuienant.  D'Arui- 
gnan ,  qui  élail  cornette  des  blancs  ^  sera 
second  S(>u»-licutcnani  des  noirs.  \.e  roi 
dit  quM  aurait  voulu  conserver  le  nom 
d'Ari.agnan  dans  lesmoiiA7tie/ai'rfs  blancs. 
Il  fera  monter  aux  autres  charges  les 
deux  plus  anciens  maréchaux  de  logis  do 
chaque  cumpugnic.  » 

MOUSQUETON,  —  Arme  à  feu  don;  nn 
ge  sert  généralement  aujourd'hui  dans  la 
cavalerie.  Ceiu^  arme  tient  du  rùsil  et  de 
la  carahine;  elle  est  plus  courte  et  plus 
légère  que  le  fusil  ;  son  canon  est  un  peu 
plus  long  que  relui  de  la  carabine.  I.e 
mousqueton  date  du  mCmc  temps  que  le 
mousquet.  Il  y  a  plusieurs  espèces  rie 
mousquetons  suivant  les  difTorenls  corps 
de  cavalerie. 

MOUSSELIDiES.  -  Le  nom  de  celte  étoffe 
vient,  dit-on ,  de  la  ville  de  Mosoul  sjiuce 
près  de:'  ruine<i  de  Ninive.  Ce  n'est  que 
vers  le  couiniencement  de  ce  siècle  que 
la  fubricHtiun  des  mousselines  a  pris  en 
France  un  assez  grRnd  développement. 
Dès  1806,  on  reniar(|ua  les  mousselines 
sorties  des  fabriques  de  Tarare  et  de 
Saint-Quentin. 

MOrSTACHE.  -  Voy.  Barbk. 

MOUTARDE.  —  La  moutarde  de  Dijon, 
qui  est  la  plus  renommée  de  toute  la 
France,  a  dû,  dit-on,  sa  réputation  au 
fait  suivant  :  en  i382 ,  Philippe  le  Mardi , 
duc  de  Bourgogne ,  vuuluni  soumettre  les 
Gantois  révoltes,  marcha  contre  eux  avec 
sou  nev(?u  le  roi  Charles  VI.  Dijon  voulut 
dans  celte  circonstance  témoigner  du 
zèle  à  son  "ouveruin  cl  lui  fournit  mille 
Lommcs.  Le  duc ,  de  son  côté,  se  piquant 
de  reconnaissance ,  accorda  à  la  ville 
différents  privilèges,  et,  entre  autres, 
celui  de  (K)i  ter  ^es  armes  avec  sa  devise  : 
Moult  me  tarde.  Dijon  Ht  sculpter  les  ar- 
mes cl  la  devise  sur  sa  porte  principale; 
mais  il  arriva  que  les  trois  mots  de  la  de- 
vise, au  lieu  d'être  j)laccs  sur  une  seule 
et  même  ligne,  le  turent  de  travers ,  le 
mot  me  se  trouvant  au-dessous  des  ilcux 
autres ,  de  sotie  qu'au  premier  coup  d*œil 
on  lisait  moult  tarde;  ce  qui,  ajouie- 
t-on  ,  ironifia  beaucoup  de  gens  et  leur  lit 
croire  que  c'était  là  une  sorte  d'enseigne 
placée  par  la  ville  sur  la  plus  passagère 
de  ses  uoiics  pour  annoncer  sa  moutarde. 
Cette  tacctie  lut  publiée  pour  la  première 
fois  dans  les  bigarrures  du  neigneur  des 
accords  par  Tabouret  (i58i) ,  et  elle  est 
digne  d'un  tel  ouvrage.  Cependant  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  sérieusement  répétée 

la  répètent  tous  les  jours.  Un  mot  suffit 


pour  en  montrer  la  puérilité.  T.a  moti- 
tarde  do  Dijon  étail  célèbre  plus  d'un 
siècle  avant  I  époquedePliilippe  le  Hardi; 
elle  est  dcjii  citée  dans  une  pièce  du  xiii* 
siècle,  intitulée  les  Proverbes.  On  fait  dé- 
river avec  plus  de  vraiseniblance  le  mot 
moutarde  de  multum  ardet  (  qui  brûle 
beaucoup  ). 

MOUTR.  —  Droit  que  percevait  le  sei- 
gneur d'un  moulin  banal;  il  consistait  en 
une  certaine  quantité  de  blé.  Or  !*2ppelait 
encore  droit  de  montage. 

MOUTIER.  —  Ce  mot  s'employait  au 
moyen  âge  pour  monastère.  Voy.  Abbaye. 

MOUVANCK.  -  Dépendance  d'un  lief 
inférieur  à  l'égard  du  fief  dominant  dont 
il  relevait.  Il  y  a  eu  de  longues  discus- 
sions sur  la  mr^uvance  de  Bretagne,  c'est^ 
à-dire  pour  examiner  si  la  Bretagne  re- 
levait de  la  Normandie. 

MOYENNE  JUSTICE.  —  Voy.  Justice. 

MOZETTE.— Camail  des  évoques  et  des 
chanoines. 

MUIDS.  —  Voy.  Mesures  ,  p.  778. 

MUNDEBURGE.  —  Tutelle  ou  proteo* 
lion.  Môme  sens  que  mainbour  et  main» 
bournie,  Voy.  Maindoub. 

MUNICIPAL  (Régime).-  Forme  de  gou- 
vernement établie  dans  les  municipes  de 
l'empire  romain.  Voy.  Municipes. 

MUNICIPAUX  (Officiers).  —  Ma^istrata 
charjgés  de  l'administration  des  villes.  Il 
a  été  question,  au  mot  Commune,  des  an- 
ciennes administrations  municipales.  Les 
officiers  municipaux  étaient  d'abord  nom- 
més librcmeni  par  les  bourgeois;  mais 
peu  à  peu  la  royauté  se  réserva  le  droir  de 
les  choisir.  Au'xvtii*  siècle,  elle  ne  laissa 
subsister  qu'une  ombre  d'élection.  L'avo- 
cat Barbier  expose  dans  son  Journal,  à 
la  date  du  i6  août  1749  ,  comment  se  fui- 
SHieni,  à  cette  époque  les  élections  muni- 
cipales (le  la  ville  de  Paris.  Kllcs  n'avaient 
plus  lieu  que  pour  la  forme.  <'Oti  mande  ^ 
dit-il,  quatre  notables  de  chacun  dos 
seize  ({uariiers  de  Paris  ,  qui  vont  signoi* 
un  premier  procès- verbal  chez  le  quarti-* 
nier  de  leur  quartier.  On  donne  à  chacun 
une  livre  de  bougie,  et,  par  le  procès- 
verl>al ,  il  leur  e>l  enjoint,  par  le  quarii- 
nier,  d'attendre  le  jour  de  Saint-Uoch,  et 
de  se  tenir  prôis  chez  eux  jusqu'à  midi 
sunné.  Le  matin  de  ce  jour-là,  on  le.4.tlre 
au  sort  à  l'hôtel  de  ville,  et  il  y  en  a  deux 
de  bn'^les  des  quatre.  C'est  encoru  de 
forme  ;  car  les  amis  des  échevins  et  des 
quartiniers  sont  conservés.  Ensuite,  un 
huissier  de  la  ville ,  dans  an  carro8.ie,  ?i 
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prendre  les  deux  noiablcs  dans  chaque  lui  reinei  un  double  du  procès-verbal 

quartier;  ce  qui  fait  trunle-dcux,  les*,  d'électiuu,  et  lui  présente  les  deux  nou- 

quels-se  rendent  à  l'hôiel  de  ville.  Quand  veaux  échevins,  lesquels  prêtent  serment 

tout  est  tM3semblé,  on  nomme  quatre  scru-  entre  les  mains  du  roi  sur  la  formule  qui 

fateurs  pour  recevoir  les  billets  ou  bulle-  est  lue  par  le  secrétaire  d'£tat  de  Pans  ; 

tins  cachetés ,  aue  le  quariinier  donne  ^  après  quoi  celte  bande  se  lève.  Le  roi  ne 

SCS  notables,  un  est  le  nom  de  celui  qui  dit  mut  et  reste  couvert.  On  se  retire  1 

est  désigné  pour  être  écbcvin  ,  et  celui  reculons  jusqu'à  la  poile:  01  fait  de  pro> 

des  deux  qui  a  le  plus  de  voix  est  le  pre-  fondes  révérences^  et  roti  sort.  Un  va 

mier  échevin.  Ordinairement,  c'est  un  de  même  cbez  la  reine,  laque.Me  est  assise 

officier  de  ville  :  les  quartiniers  s'arran-  dans  un  fauieuil,  avec  toutes  les  mômes 

gent ,  pour  cela,  avec  le  prévôt  des  mar-  cérémonies,  à  l'exception  du  discours  du 

cbands.  Le  premier  scrutateur  est  ton-  scrutateur  royal  et  du  serment.  C'est  le 

jours  un  magistrat ,  jeune  bomme ,  qu'on  prévôt  des  marchands  qui  lui  fait  un  pCtii 

appelle  le  9crt»fa<eur  royal.  C'est  lui  qui  compliment,  à  genoux,  et  l'on  sort  en 

porte  la  parole  devant  le  roi ,  en  lui  pré-  reculant.  On  va  de  là  chez  M.  le  Dauphin 

ftentant  les  échevins;  le  second  est  un  qui  est  assis  dans  un  fauteuil,  couvert, 

conseiller  de  ville  ;  le  troisième,  un  quar-  mais  <]ui  ôtc  son  chapeau.  I.e  prévôt  des 

tinier  et  le  quatrième  un  des  plus  notables  marchands  lui  fait  un  petit  aiscuurs  d'une 

des  mandés.  Il  y  a  ensuite  un  discours  du  phrase ,  auquel  il  répond  une  politesâe. 

prévôt  des  marchands  et  un  du  procureur  Toute  la  bande  rcsie  di-boiit,  et ,  après 

du  roi.   Les  quatre  scrutateurs  prôtei.t  une  profonde  révérence,  se  retourne  pour 

serment  sur  le  crucifix  ,  entre  les  mains  s'en  aller.  De  même  chez  madame  la  Oau- 

du  prévôt  des  marchands .  et  ensuite  le  phine.  Ensuite  (-hez  mesdames  di*  France, 

scrutateur  royal  prend  le  crucifix  et  reçoit  qui  reçoivent  la  présentation  debout.  Il 

le  serment  de  tous  les  notables  mandés  n'y  a  plus  de  grand  maître  des  cérémo- 

aui  donnent  leur  bulletin.  Quand  l'élec-  nies,  et  elles  répondent  chacune  un  rc- 

on  est  faite ,  on  ôte  ses  robes  et  l'on  se  merctment  au  compliment  du  prévôt  dcâ 

met  à  une  grande  table  longue,  d'environ  marchands.  Comme  cette  cérémonie  est 

oent  couverts  ,  oU  il  y  a  toujours  un  ma-  longue,  quand  on  est  sorti  du  château  , 

gnitique  dîner,  et  chacun  des  conviés  a  on  va,  dans  des  chaises  à  porteur,  à  1  hô. 

devant  lui  une  belle  corbeille  de  confi-  tel  de  M.  le  gouverneur  de  Paris,  dan$t 

turcs  sèches  qu'il  emporte.  Le  lendemain,  Versailles,  où  il  n'est  pas ,  mais  où  il  fait 

on  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  à  huit  heures  préparer  un  rafraîchissement  de  langues, 

où  l'on  déjeune.  Le  prévôt  des  marchands,  biscuits  et  fruits.  Ensuite,  dans  les  chaises 

les  deux  anciens  échevins,  le  procureur  à  ;:orteur,  le  prévôt  des  marchands  et 

du  roi,  des  conseillers  et  quartiniers,  toute  la  ville,  ce  qui  fait  environ  vingt 

avec  les  deux  nouveaux  échevins ,  mon-  personnes,  vont  rendre  visite  dans  le 

tcnt  dans  des  carrosses  de  la  ville  à  quatre  château  à  tous  les  ministres  et  à  tous 

et  à  six  chevaux.  Le  scrutateur  royal  mène  ceux  qui  composent  le  conseil  royal.  Après 

les  trois  autres  scrutateurs  dans  son  car-  quoi  la  ville  remonte  dans  ses  carro.sses 

rosse ,  et  tout  cela  part  pour  Versailles  et  revient  à  l'hôtel  de  ville  ,  ou  il  y  a  un 

en  grand  cortège,  à  huit  ou  dix  carrosses,  bon  dtner-souper,  et  les  quatre  scruta- 

accompagnés  d'officiers  et  gardes  de  la  teurs  ont  encore  un  présent  de  bonuien 

ville  à  clieval.  Cela  arrive  à  Versailles  ou  de  sucre  pour  les  remercier  do  leur 

pour  riieure  que  le  roi  a  indiquée  pour  peine.» 
cette  cérémonie.  Us  se  rendent  d'abord 

dans  une  grande  salle  par  bas ,  que  l'on  MUNICIPALITÉ.  —  La  loi  du  t4  déccm- 

dit  être  la  salle  des  ambassadeurs.  Ils  bre  1789  désigna  sous  le  nom  de  mtoitci- 

vont  rendre  visite  au  gouverneur  de  Paris,  palité  le  corps  des  officiers  municipaux 

qui  est  logé  dans  le  château,  et  ils  re-  préposes  à  l.administration  d'une  com- 

viennent  dans  leur  salle,  où  le  grand  mune.  Dans  la  suite,  on  a  dit  dans  le 

inattre  des  céi  émonies  vient  les  prendre  mémo  sens  corps  municipal.  Nous  avons 

et  les  conduire,  avec  le  gouverneur  do  parlé,  au  mot  Commune,  des  anciennes 

Paris  à  leur  tête,  au  cabinet  du  roi.  Le  administrations  municipales.  Les  munt- 

roi  est  au  fond  ,  assis  dans  un  fauteuil ,  cipalités  établies  en  i789  se  divisaient  en 

son  chapeau  sur  la  tête ,  entouré  de  ses  conseil  et  en  bureau.  Le  bureau,  qui  avait 

ministres,  cardinaux,  évoques  et  sei-  le  pouvoir  exécutif,  se  composait  d'un 

gneurs.  On  avance  vers  lui  avec  de gran-  tiers  des  officiers  municipaux,   et  était 

(les  révérences ,  puis  toute  cette  bande ,  préside  par  le  maire;  les  deux  autres 

prévôt  des  marchands  et  autres ,  se  met-  tiers  formaient  le  conseil.  Dans  les  ciP' 

ifent  un  genou  en  terre.  Le  scrutateur  constances  im|)orlanle8,  on  leur  adjoi- 

royal ,  à  genoux  ,  fait  un  discours  au  roi ,  gnail  un  certain  nombre  de  citoyens  pou. 
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former  fe conseil  général  de  la  commane 
(voy.  CoMUi'ïiB  DE  Paris\  Ils  étaient  tous 
élus  par  les  croyensa*  lifi^C^OT.CiTOTEx). 
Il  y  avail  duns'cliaque  tnunicipa.ité  on 
prociireuri'tiargédedrfen'lre  les  inif-rûts 
de  la  commune.  A  Paris,  le  procureur  gc- 
Déral  de  la  commune  avail  deux  subbii- 
luts  l«a  constilution  dîreeluriale  ou  <-ori- 
siitntion  de  l'an  m  (tliti  otnccntra  les 
tnun'ci/Mi/ifMdansIcs  cantons;  plusieurs 
communes  !>e  rémiircni  pour  n>rmer  une 
munir  il  alité;  chaque  commune  y  eut 
sou  représentant.  Kn  1800,  ces  mu  nt  ci - 
palitéi  canfinales  furent  supprimées  ;  il 
y  eut  de  nouvf  au  une  municipalité  dans 
cba<iue  commune,  aTcc  un  maire,  un 
adjoint  et  un  conseil  municipal  :  mais  ces 
magistrat*  municipaux  furent  nommés 
par  le  premier  consul.  Il  en  fut  de  même 
sous  1  empire  et  la  restauration,  i.a  loi 
du  21  mars  i83i  rétablit  Télcction  pour 
les  membres  du  corus  municipal,  parmi 
lesquels  le  préfet  (m  le  chef  do  l'Ëiat,  sui- 
vant l'irapurianco  de  la  ville ,  devait 
choisir  le  maire  et  ses  adjoints.  Aujour- 
d'hui encore,  le  maire  et  les  adjoints 
constituent  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
administrations  municipales.  La  dernière 
loi  promulguée  sur  le  régime  munici- 
pal de  la  France  est  celle  du  5  avril 
1S84. 

MUNICIHKS.  -  On  appelait  municipeg 
ou  villes  municipales,  dans  l'empire  ro- 
main, celles  qui ,  primitivement,  étaient 
admises  à  tous  les  droits  de  la  cité  ro> 
mairie ,  et  punicipuieiit  à  toutes  les  fonc- 
tions (munera  cajuebant  '■.  Dans  la  suite, 
lorsque  toute  liberté  politique  eut  éie 
éiouffée  dans  Kornc  et  dans  rempire  ru- 
main,  les  villes  municipales  conservèrent 
le  droit  de  s'administrer  elles-mêmes. 
Tous  les  citoyens  qui  possédaient  vingt - 
cinq  arpens  de  lerre  tomiuicni  l'aristo- 
craii»!  municipale  ou  classe  des  curiales. 
Leur  réunion  constituait  la  curie.  On  ap- 
pelait encore  curie  le  lien  où  se  réunis- 
saient les  sénateurs  municipaux,  choisis 
parmi  les  curiales.  Les  magistrats,  nom- 
més décurions,  étaient  aussi  tirés  du 
corps  des  curiales,  et  chaînés  d'admi- 
nistrer les  revenus  de  la  ville  et  do  ren- 
dre justice  aux  citoyens  dans  les  causes 
de  simple  )>olice  municipale.  Les  pre- 
miers maKistrats  des  muriiciiies  se  nom- 
maient tunlôi  consuls  ,  laniôl  décemvirs. 
Il  existait  en  Gaule  un  grand  nombre  de 
villes  municipales  ,  toiles  que  Bordeaux , 
Toulnuflc,  Arles,  Montpellier,  Avignon, 
Marseille,  etc.  Ces  vilb-s  devinrent  très- 
florissantes  sous  le  régime  municipal  ro- 
biain,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  pas- 
«nues  d'Ausone,  poëte  «aulois  de  la  fin  du 


iT*  si'*clc.  Dans  >on  ouvrage  int'.tolé  : 
Ordo  nobilium  urbium  liste  des  viUes 
illustres  de  la  Gaule  .  il  montre  Trêves, 
alors  capitale  des  Gaules,  -e  reposant 
dans  la  sécurité,  au  sein  de  la  paix , 

Pacit  vX  in  medix  fremio  iceora  qni'^sctt 

Les  murailles  de  cette  ville,  s'étendant 
sur  une  large  colline,  descendaieit  j'js- 
an'au  bord  de  la  Moselle,  qui  la  baignait 
de  ses  ondes  tranquilles,  et  apportaient 
les  denrées  des  contrées  les  plus  loin- 
taines • 

Lata  per  •zteiitnin  proeomuit  mœnia  eollem , 
Larfos  iranqaiUo  pnelabitnr  amne  MoseUa  , 
Lonf inqna  omnifcna»  ▼eet.ins  eoromereta  terra. 

Le  poète  décrit  plus  loin  Arles ,  la  Rome 
des  Gaules  (  Gallula  Roma  Arelas  ),qui 
allait  bientôt  succéder  à  Trêves  comme 
métropole  de  cette  province;  elle  était 
l'eriirepùt  d'un  vaste  commerce  qui  enri- 
chissait la  Gaule  entière.  Toulouse,  qu'en- 
veloppaient de  vastes  murailles  de  bri- 
ques et  qu'arrosaient  les  belles  eaux  de 
la  Garonne,  était  le  centre  des  relations  de 
l'Aquitaine  et  de  l'Espagne. 

Inter  Aquitanaa  fentes  et  nomcn  Iberam 

Narbenne  recevait  les  marchandises  de 
l'Orient  et  de  l'ibérie,  et  était  visitée  par 
les  vai.oseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile; 
elle  est  ausH  chantée  par  Ausone.  Il  serait 
facile  de  multiplier  ces  citations.  Tout 
en  faisant  la  part  de  l'exagération  poé- 
tique, on  ne  peut  méconnaître  la  prospé- 
rité et  la  grandeur  de  la  Gaule  sous  le 
gouvernement  romain.  Les  arènes  d'Arles 
et  de  Nîmes .  quelques  arcs  de  triomphe, 
des  débris  de  temples  attestent  l'éclat  de 
cette  civilisation.  Des  poètes  et  des  pro- 
sateurs remarquables,  depuis  Troguë 
Pompée  jusqu'à  Ausone ,  avaient  adopté  la 
langue  de  Kome  et  l'avaient  enrichie  de 
leurs  œuvres,  lit  Gaule  avait  une  réputa- 
tion d'éloquence  que  prorlamaicnt  les 
Romains  eux-mêmes  :  ««La  Gaule, disait 
Juvénal ,  a  communiqué  son  éloquence 
aux  Bretons  :  » 

Oallia  causidicoB  docuit  faconda  BritannoB. 

Des  écoles  d'éloquence  existaient  à  Har 
seille,  Trêves,  Autun,  Bordeaux,  Nar- 
bonne,  Toulouse,  Poitiers ,  Lyon ,  Besan- 
çon ,  etc.  On  ne  pem,  nier ,  en  voyant  ces 
résuliatH,  que  la  domination  romaine 
n'ait  eu  pour  la  Gaule  de  grands  avan- 
tages; mais  en  même  temps  ^  les  abus 
d'une  administration  tiscale  pesaient 
cruellement  sur  cette  province.  Dans  les 
derniers  temps  de  l'empire  romain,  les 
niunicipes  furent  écrasés  d'impôts ,  et  la 
classe  des  curiales  fut  presque  entière- 
ment ruinée  par  cette  tyrannie. 
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If.  Gurzôt  a  expose  cette  situation  des  Thierry,  enfin  VHigtoire  du  droit  muni' 

tilles  municipales  dans  ses  Essais  sur  cipal  en  France^  par  M.  Rayuouard.  Ce 

Vhistoire  de  France   «  Les  revenus  des  dernier  ouvrage  est  loin  de  tenir  tout  oe 

▼illes,  dit  cet  historien,  étaient  atteints,  que  promet  le  titre, 

comme  ceux  des  particuliers,  par  les  exi-  MnMiTîniwisi  a  m  p«       a  «««te  ^^a^  .«^ 

gences  du  pouvoir.  Ils  le  furent  bientôt  .  ,^^«111^^,  i^^î^^fr-t^ih'î.?/^"»  w 

?las  directe'Sent  encore.  A  diverses  re-  tt  ?<.&f pour  le~^^           Okga' 

prises,  entre  autres  sous  Constantin,  ^J '''""^Çf.^P^.î^l^^ 

Peropereur  s'empara  d'un   très  -  grand  ««satig:»  militaire 

nombredepruprictés municipales.  Cepen*  MUNITIONS.  —  Ce  mot  dé8i{;ne  d'une 

dant  les  charges  locales,  auxquelles  ces  manière  générale  toutes  les  provisions  de 

f Propriétés  devaient  pourvoir,  restaient  guerre  ou  de  bouche  destinées  aux  ar- 

ies  mômes;  il  y  a  plus,  elles  allaient  rtices. 
croissant.  Plus  la  populace  devenait  par- 


Le  pouvoir  central,  «.Dere  lui-meme,  re-  ~~*.,~    r':.:~„„'^,^^  :    ,     . 

jetalTd'ailleurs  souvent  sur  les  villes  une  TJt'^^J'^^l^!^?^^  lu^^'""  ^'^'  '*  "'"i 

part  de  son  fardeau.  Or,  toutes  les  fois  5tn,   il^"ll"i^,J,^L±?rff„^^^ 

que  les  revenus  propres  d'un  municipe  ^^"*  v!f  ^Jt^l 'llt^  '"''"' 

nesuffisaient  pas  àses  dépenses,la  cune,  *'^°-  ^^^  Chanoines. 
c'est-à-dire  le  corps  de  tous  les  citoyens       MUKIERS.  —  Ce  fut  Louis  XI  qui  intro- 

aisés  j  était  tenue  d'y  pourvoir  sur  ses  duisit  le  premier  en  France  la  culture  du 

propriétés  personnelles.  Ils   étaient  de  mâmr,  si  importante  pour  l'industrie.  Il 

plus,  presque  partout,  percepteurs  des  fit  faire  des  plantations  de  mdners  près 

impôts  publics,  et  responsables  de  cette  de  Tours.  Son  successeur,  Charles  VIII, 

rrcepiion  ;  les  biens  propres  suppléaient  en  propagea  la  culture  en  Provence,  dans 
l'insolvabilité  des  contribuables  envers  le  Languedoc  et  le  Dauphiné.  Au  milieu 
l'Riat,  comme  à  l'insuffisance  des  revenus  du  xv*  siècle,  plusieurs  édits  ordonné- 
communaux,  n  Les  dignités  de  curiale  et  rent  d'étendre  cette  culture.  On  multiplia 
de  décurion  devinrent  ainsi  des  charges  les  plantations  de  mârter^  à  Toulouse,  à 
intolérables,  auxquels  les  habitants  des  Moulins,  et  particulièrement  aux  environs 
municipes  cnerchaient  à  se  soustraire  et  de  Tours.  Négligée  pendant  les  guerres 
où  la  loi  romaine  s'efforçait,  au  contraire,  de  religion,  cette  culture  fut  remise  en 
de  les  emprisonner.  Cette  Intie,  dont  le  honneur  par  Henri  IV.  Sous  son  règne. 
Code  théodosien  garde  une  vive  em~  en  1 599,  Olivier  de  Serres  publia  un  traité 
preintc,  fut  une  des  causes  de  la  ruine  qu'il  intitula  cueillette  de  la  soie,  et  le 
de  rempire  romain.  Vainement  les  em-  aédia  au  corps  municipal  de  Paris  pour 
percurs  créèrent,  xerslafin  du  iv«  siècle,  exciter  les  habitants  de  cette  ville  à  la 
des  magistrats  appelés  défenseurs  de  la  culture  du  mûrier.  Il  y  avance  que  par- 
cité  |)0ur  protéger  le  peuple  des  villes  tout  oîi  crott  la  vigne ,  on  peut  recueillir 
contre  les  exactions  fiscales  ;  vainement  la  soie.  11  prétend  que  les  deux  mai- 
cette  charge,  qui  conférait  de  grands  pri-  sons  royales  de  Vincennes  et  de  Madrid 
viléges.  fut-elle  confiée  le  plus  souvent  élèveraient  seules  trois  cent  mille  mit- 
aux  évoques,  que  leur  caractère  religieux  riers  ;  que  cette  nouvelle  industrie  pou- 
et  lenr  influence  morale  plaçaient  à  la  vait  occuper  utilement  tous  les  pauvres 
tète  des  cités.  Rien  ne  put  sauver  les  mu-  de  Paris ,  etc.  L'ouvrage  d'Olivier  de 
nicipes  de  la  profonde  décadence  où  ils  Serres  fit  une  grande  impression.  Cepen- 
étaient  tombés.  Il  en  subsista  à  peine  dant  la  culture  du  mûrter  eut  un  adver-> 
une  ombre,  qui  eut  besoin,  pour  se  rani-  saire  obstiné  dans  Sully,  qui  redoutait 
mer,  de  la  puissante  impulsion  donnée  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  et  propager 
par  le  mouvement  communal  du  xii«  siè-  le  goût  du  luxe.  Il  fallut  que  Henri  IV. 
cle  Les  noms  des  dignités  municipales  dont  l'esprit  était  souvent  plus  éclaire 
et  même  l'organisation  des  *municipes  que  celui  de  son  ministre ,  se  pronon- 
avaient  survécu  dans  beaucoup  de  villes  çàt  en  faveur  de  cette  innovation.  11  en- 
à  l'empire  romain,  et  contribuèrent  à  for-  voya  de  Serres  dans  les  provinces  méri- 
mer  les  communes.  Voy.  Communes.—  dionales  de  la  France  avec  de  Colonces , 
On  peut  consulter  sur  le  régime  munici  surintendant  général  des  jardins  de 
pal  les  Essais  de  M.  Guizot  sur  l'histoire  France,  pour  acheter  de  mûriers.  Ils  en 
de  France,  V Introduction  aux  récits  mé-  rapportèrent  quinze  à  vingt  mille  qui 
rovingiens^  et  VEssai  sur  l'histoire  du  furent  plantés  dans  ie  jardin  des  Tuile- 
tiers'état  en  France ,  par  M  Augustin  ries.  En  même  temps ,  Henri  IV  consacra 
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ToraDgerie  des  Tuilerieâ  à  élever   des  sonl  remplis  de  tableaux  des  mattresetpa- 

vers  à  soie  et  à  fabriquer  la  soie  qu'iU  gnois  et  de.-*  artistes  du  second  ordre.  Les 

rtroduisacnt.  11  encourageait  les  particu  -  dessins  sont  pour  la  plupart  de^^  es(|uî<;ses 
iera  à  s'occuper  des  mêmes  soins;  des  des  plus  grands  peintres,  et  offrent  un 
conmiissaires  parcoururent  l'Orléanais,  grand  intérêt  C'>mn)e  cbaucbes  d'bom- 
la  Touraine  et  le  l.vonnais,  et  reconnu-  mes  de  génie,  tels  que  Raphaël,  Mi- 
rent que  ces  rentrées  étaient  favorables  chel-Ange,  Le  Carracne,  Holbein ,  Yan- 
à  la  culture  du  mûrier  et  à  l'éducation  der-Meulen,  l.e  Poussin,  Le  Sueur,  l.e 
des  vers  à  soie.  Depuis  cette  époque,  on  Brun,  eic.  Une  collection  de  pastels  ei 
n*a  cessé  de  propager  la  culture  du  mil-  les  émaux  de  Petitot  représentent  un 
rter,  et  rindusirie  séricole  est  devenue  grand  nombre  de  personnages  illustres 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  des  deux  derniers  siècles. 
rindu>trie  fran^>aise.  Yoy.  Commerce  et  Le  musée  des  antiques,  où  se  trouvent 
L^iDUSTRiE.  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
unc^Mvc-  v»:»  .^...^..:.^  »«.  .,«  «„  grecqueetromaine,  a  été  ouvert  en  1800. 
hr}^.^^.r^3rrAo^^^^^  uV\:  Enriéhi  par  les  conquêtes  de  l'empire,  il 
«T.  I  &r  w.w«!.  Sn  ?«  «^.ïf.n^  A«u  »  été  dépouillé,  en  1815.  comme  ïemi^ée 
XTi*s.5cle,  lubatic  de  la  muscade  était  des  tableaux.  11  possède  cependant  encore 


?.t:^a";'î:;m-  'r.l?fmf  ir!j3l'^"Vo::  u^^Tairn^mbî^Te^refs^^^^^^^^^ 

Semtnartum^  in^prime  en   1536,  nous  lesquels  il  faut  placer  au  oremier  rang  la 

apprend  que,  de  son  ^mps,  on  en  trouvait  'y^^  ^  ^.,/    ,^  ^-„^  chasseràse. 

dans  touujs  les  cuisines,  et  qu'on  Pem-  on  vient  dedisposer(  1853)  dans  un  nou- 

ployait  à  rassaisonneraent  de  ons  les  ra-  ,      ^     j      ^^^^^^  h.su^riques  et  spc- 

§S:J/r4„"  Kîfîi'J^tîfl^int  nJS^nnâî  cialement  celles  des  empereurs  romains. 

Boileau ,  on  Pestirnaii  moins.  On  connaît  ^^^  ^^^^^  funéraires ,  des  trépieds ,  des 

ce  vers  ironique  .  vases,  d«'8  mosaïques ,  etc..  ajoutent  en- 

AinMB-Tou  u  mtueadef  on  en  a  mb  partout.  core  à  la  richesse  de  ces  collections  d'an* 

Le  muscadier  fut  transplanté,  en  i772,  «quiiés  gréco- romain  es.  Des  inoulures 

à  rile  de  BoLTbon ,  où  il  s'est  parfaite-  ««  P'^ire  donnent  un  spocimen  des  sta- 

raeni  naturalisé.  11  est  aussi  cultivé  à  tues  du  temple  de  Thésée  que.possède  le 

Cayenne  muséum  britannique,  et  des  staïues  d  E-, 

gine. 

MUSÉB.  —  Lieu  oh  on  réunit  dos  mo-  Plusieurs  salles  sont  consacrées  aux 

numents  Je  toute  espèce,  soit  antiques  antiquités  égyptiennes  :  statues  colos- 

soit  modernes.  Les  tableaux  des  grands  sales  des  hommes  et  des  dieux,  sarco- 

maitres  et  les  objets  d'art  étaient  disper-  phages  couverts  de  caractères  hicrogly- 

sés,  avant  la  révolution,  dans  les  églises,  phiques,  peintures  murales  qui  durent 

dans  les  palais  des  rois,  dans  les  chà-  depuis  plus  de  trente  siècles,  momies 

teaux  do  la  noblesse  ou  de  quelques  ri-  chargées  de  dorures  et  d'emblèmoé  de 

clics  amateurs.  Ce  n'est  que  depuis  i792  toute  espèce,  figurines  en  bronze,  papy- 

qu'on  a  réuni  au  Louvre  et  dans  d'autres  rus,  etc.;  en  un  mot,  tout  ce  que  TÊgyple 

musées  les  objets  d'art  qui  sont  offerts  à  a  entassé  pendant  des  siècles,  et  laissé 

l'admiration  du  public  et  à  l'étude  des  comme  un  monument  impérissable  de  sa, 

artistes.   La  Convention  ayant  ordonné  civilisation,  a  été  précieusement  recueilli 

qu'on  rassemblai  au  Louvre  les  tableaux  et  classé  dans  ce  luusée  égyptien.   Il  a 

qui  ornaient  les  palais  royaux ,  le  lO  août  longtemps  porté  le  nom  de  musée  Char- 

1793^  le  musée  du  Louvre  fut  ouvert  les  X,  parce  qu'il  a  été  ouvert  sous  le 

au   public.  I!  s'accrut  considérablement  règne  de  ce  prince, 

sous    la    république    et    l'empire,    et,  L'Assyrie  et  ses  monuments  figurent 

en  1814,  il  possédait  au  moins  douze  aussi  dans  nos  museVs.  La  France,  qui  a 

cents  tableaux  dus  aux  plus  grands  maî-  eu  la  première  riionnctir  de  fouiller  le 

très.  Il  perdit,  en  1815,  ui.e  partie  de  ces  sol  de  l'ancienne  Ninive  et  d'en  retrouver 

cbefs-d^œuvre  enlevés  aux  nations étran-  les  ruines,  a  placé  dans  une  des  salles 

f;ères.  Depuis  1848,  on  a  classé  par  écoles  basses  du  Louvre  quelques-uns  des  débris 

es  tableaux  placés  dans  la  grande  gale-  gigantesques  du  palais  de  Korsabad.  On 

rie.  Le  salon  qui  la  précède  présente  un  remarque  surtout  une  porte  soutenue  par 

spécimen  des  diverses  étioles;  chacune  deux  taureaux  à  tète  humaine  couronnée 

d'elles  y  est  repré>entée  par  un  chef-  de  la  mitre.  l,a  vigueur  des  types  de  ces 

d'œuvre.  Dans  la  grande  galerie  se  trou-  sculptures,  les  détails  de  costume,  les 

vent  rangés  successivement  des  tableaux  cylindres   creusés,  les  bagues,  et  une 

appartenant  aux  écoles  italienne,  aile-  multitude  d'objets  précieux  pour  l'art, 

mande,  flamande,  hollandaise  et  fran-  donnent  un  grand   intérêt  à  ce  musée 

çaise  Un  grand  nombre  d'autres  salons  assyrien.  Les  antiquités  étrusques  ont 
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nuûM  leur  place  dans  les  salles  da 
Louvre 

.  Oo  a  ouvert  depuis  deux  ans  des  mu' 
iées  spéciaux  pour  les  sculpteurs  fiançais 
de  la  renaissance  et  du  xvii«  siècle.  Dans 
la  salle  consacrée  à  la  renaissance  ,  figu* 
rcnt  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Goujon  ^ 
de  Germain  Pilon,  de  Jean  Cousin.  Parmi 
]es  Bculpieur»  frdnçais  du  xvii*  siècle  ^  le 
l^uget,  Girardon  ,  les  Anguier,  Sarrasin  , 
occupent  le  premier  rang.  Enfin  un  mu^ 
»ée  •péciaU  sous  le  titre  de  musée  det 
rois  de  France^  réunit  les  meubles,  les 
armures,  les  vétenients  qui  ont  appartenu 
DU  que  la  tradition  attribue  aux  souve- 
rains de  la  France.  Je  n'insisierai  pas  sur 
le  m%i8ée  de  la  marine  oîi  sont  réunis  les 
înodèles  de  navires  anciens  et  modernes , 
et  les  plans  en  relief  d'un  grand  nombre 
de  |K)ris.  Ce  musée  n'a  été  ouvert  au  pu- 
blic que  depuis  i839.  il  renfermait  pri- 
miiivement  des  antiquités  américaines, 
qui  depuis  quelques  années,  ont  été 
transportées  dans  une  salle  basse  du 
Louvre  et  réunies  sous  le  nom  de  musée 
américain. 

Le  musée  des  monuments  français^ 
formé  en  i790  et  i79i ,  par  M.  Lenoir,  et 
placé  dans  le  cuuvent  desPetits-Augustins 
(aujourd'hui  palais  des  Beaux- A  ils),  a 
contribué  à  sauver  d'une  ruine  imminente 
un  grand  nombre  de  sculptures  et  de 
fragnienis  d'architecture.  Des  le  4  jan- 
vier 1791  ,  M.  Lenoir  avaii  été  nommé 
conservateur  du  musée  des  Petiii^-Au- 
gustins  uu  des  monuments  français.  Ce 
musée  fut  ouvert  au  public  en  1795.  M.  I.e- 
Doir  avait  disposé  dans  sept  salles  des 
statues,  des  bustes,  des  bas-reliefs  qui 
représentaient  des  personnages  histori- 
ques ,  et  qui  avaient  été  sculptés  par  des 
artistes  célèbres  ,  comme  Jean  Cousin  , 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  etc.  Il  y 
avait  aussi  réuni  des  fragments  de  vitraux 
peints.  Les  statues  et  les  cliefs  d'œuvre 
de  la  sculpture  française  ont  été  enlevés 
de  ce  musée,  en  I8i6 ,  et  ornent  les  mu- 
iées  du  Louvre  ou  de  Versailles.  Quelaues 
tombeaux,  et ^  entre  autres,  celui  d'Ké- 
lolse  et  d'Abailard ,  formé  avec  les  débris 
du  Paraclet,  avaient  été  placés  par  M.  Le- 
noir dans  les  jardins  des  Petits-Au^usiins. 
Ils  ont  été  transportés  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui dans  l'ancien  couvent,  devenu  pa- 
lais des  Beaux-Arts  ,  que  des  fragments 
de  sculpture ,  une  partie  de  la  façade  du 
château  deGaillon  que  le  cardinal  d'Am- 
boise  avait  fait  construire  en  isoo,  et  du 
château  d'Anet,  élevé  en  i542  pour  Diane 
de  Poitiers  par  Philibert  Deiorme. 

Le  musée  d'artillerie,  oU  Ton  a  réuni 
des  armes  et  des  armures  de  tontes  les 
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époques  et  de  tous  les  modèles,  depuis  le 
prétendu  casque  d'Attila  jusqu  au  mous- 
quet de  Hiclielieu,  a  éié  placé  dans  un 
ancien  i>àiiment  des  Jacobins ,  entre  les 
rues  du  Bac  et  Saitit-Dominique.  Il  a  été 
ouvert  en  1794,  et  formé  à  l'aide  d'un 
grand  nombre  d'armes  et  d'armures 
qu'on  avait  enlevées  de  la  Bastille,  li 
s'est  accru  successivement  d'armures  cu- 
rieuses enlevées  aux  arsenaux.  On  y  re 
marque  surtout  des  armures  de  Louis  Xf« 
de  Louis  xn  ,  de  François  l«',  de  Fran- 

Sois  II,  de  Henri  de  Guise,  de  Henri  IV,  et 
e  Louis  XIV.  On  peut  y  suivre  les  perfec- 
tionnements successifs  des  armes  à  feu 
en  étudiant  des  mousquets  et  des  fusils 
ciselés  avec  art,  et  oii  la  richesse  de  la 
matière  le  dispute  à  lu  beauté  du  travail. 
Le  musée  des  Thermes  ou  de  Cluuy  se 
compose  d'une  riche  collection  d'œuvres 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
réunis  par  M.  Uusommerard  dans  les  bâ- 
timents de  l'ancien  hôtel  de  Cluny  et  ac- 
quis par  l'État  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
Philippe.  Ce  musée  a  été  ouvert  le  1 7  mars 
1844.  On  y  trouve  des  spécimens  de  tons 
les  genres  de  curiosités  que  peut  offrir  le 
moyen  âge,  depuis  les  bas- reliefs  et  les 
dypiyques  jusqu'aux  émaux  peints  et  aux 
poteries  vernissées.  Des  armures,  des 
dressoirs,  des  bahuts,  des  sièges  sculptés 
et  un  grand  nombre  d'autres  meubles  du 
moyen  âge  ont  été  réunis  dans  ce  musée. 
Le  musée  de  Versailles,  établi  par  le 
roi  Louis-Philippe  dans  le  magnifi<)ne 
palais  de  Louis  X!V,  est  essentiellement 
un  musée  historique,  destiné  à.  rappeler 
toutes  les  gloires  de  la  France.  Cette  pen- 
sée avait  certainement  de  la  grandeur  ; 
malheureusement  les  tableaux  destinés  à 
perpétuer  le  souvenir  des  batailles  et  des 
événements  historiques  laissent  souvent 
à  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  ce  musée ,  ce  sont  les  portraits  pla- 
cés dans  les  deux  attiques;  ils  font  re- 
vivre  aux  yeux  du  spectateur  les  per- 
sonnages les  plus  célèbres  des  derniers 
siècles. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  de 
musées  départementaux,  parmi  lesquels 
les  musées  de  Dijon, de  Marseille,  d'Aix , 
de  Mmes,  de  Rouen,  de  Grenoble,  de 
Lyon,  de  Montpellier  occupent  le  premier 
rang. 

MUSÉUM  D'HISTOIIIE  NATUKRLLE,  - 
Il  a  été  question ,  à  l'article  Jardin  drs 
PLANTES,  de  l'origine  et  des  agrandisse- 
ments successifs  de  cei  établissement.  Il 
ne  prit  le  nom  de  muséum  d'histoire  na- 
turelle qu'en  1793  (lO  juin),  à  la  suite 
d'un  rapport  de  Lakanal.qui  sauva  lej&r- 
din  des  plantes  et  en  fil  organiser  l'en- 
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seignemcnl.  Donze  chaires  furent  consa- 
crées à  Vhistoire  naiurelh  étudiée  dans 
tous  oes  détails,  depuis  la  géologie  et  la 
minéralogie  jusqu'à  Vauatomie  humaine. 
F,n  1794,  on  agrandit  le  muséum  tThis- 
toire  naturelle,  et  il  atteignit  presque 
l'étendue  au  il  a  encore  aujourd'hui.  De- 
puis cette  époque ,  les  collections  de  bo- 
tanique ,  de  minéralogie,  de  géologie  se 
sont  considérablement  accrues.  Le  cabi- 
net d'hisiiiire  naturelle  est  devenu  un  des 
{)lus  riches  du  monde,  et  les  animaux 
es  plus  rares  y  ont  été  réunis.  En  1806,  le 
public  fut  admis  dans  les  galeries  d'anato- 
iDJe ,  et ,  vers  le  môme  temps ,  la  galerie 
de  botanique  fut  aussi  ouverte.  En  1810 
et  1811 ,  on  termina  les  galeries  de  idéo- 
logie ainsi  que  la  rotonde  située  au  milieu 
du  jardin  des  plantes  et  où  sont  logés  les 
éléphants,  hippopotames,  rhinocéros,  gi- 
rafes, etc.  De  1818  à  1821 ,  on  construisit 
la  ménagerie,  destinée  aux  bètes  féroces. 
D'autres  bâtiments  élevés  pendant  le  rè- 

5 ne  de  Luuis-Philippe ,  ont  permis  de 
onner  de  nouveaux  développements  à  la 
ménagerie,  aux  galeries  d'histoire  natu- 
relle et  à  la  bibliothèque.  1/enseignement 
a  été  complété  par  la  création  de  plusieurs 
chaires  nouvelles  répondant  aux  progrès 
de  la  science.  Les  Annales  du  muséum 
commencèrent  à  pamttre  en  i802,  et  fo- 
rent continuées  sous  le  litre  de  Mémoires 
du  muséum. 

MUSICIEN.  —  Voy.  Ménétribrs  et  Mu- 
sique. 

MUSICIENS  DU  ROI.  -  Il  y  avait  de- 
puis le  rè^ne  de  François !«''  deux  troupes 
de  musiciens  attachées  à  la  cour  :  !<>  Les 
musiciens  de  la  chambre  qui  se  compo- 
saient de  chanteurs  et  de  svmphonistes 
qui  jouaient  du  luth ,  de  la  harpe ,  de  la 
viole,  de  Pépinctte  et  autres  instrumeiits 
tl'harmonie;  ils  étaient  admis  dans  les 
appartements  du  roi  et  jouaient  pendant 
les  repas  ;  2»  la  bande  de  l'écurie ,  compo- 
sée de  violons ,  hautbois ,  saquebuttes  ou 
trombones ,  cornets  ,  rausciies ,  trom- 
pettes, tifres  et  tambours  ;  elle  tirait  son 
nom  de  ce  que  ces  musiciens  faisaient 

(»artie  des  ofUciers  de  l'écurie  du  roi.  Dans 
a  suite  on  y  ajouta  les  vingt-quatre  vio- 
lons de  la  chambre  du  roi.  Voy.  Vio- 
lons. 

MUSIQUE.  —  La  musique  suppose  des 
connaissances  tellement  spéciales  que 
pour  donner  une  idée,  même  succincte, 
de  son  histoire  en  France  et  des  princi- 
paux instruments  qu'elle  a  employés,  il 
faut  recourir  aux  hommes  qui  en  ont  fait 
une  étude  particulière.  M.  Bottée  de  Toul- 
mon  a  consacré  plusieurs  traités  à  cette 


matière  et  Texaclitude  de  sou  é,  adition  a 
été  si  généralement  reconnue  que  le  Co- 
mité  des  arts  et  monuments  lui  a  confié 
la  rédaction  de.s  instructions  sur  la  mu- 
sique.  Noos  emprunterons  donc  avec 
pleine  confiance  a  ce  savant  les  notions 
qoe  nous  réunissons  ici  sur  l'histoire  de  . 
la  musique  en  France. 

S  I.  Musique  au  moyen  AGE;musique 
religieuse.^  Au  moyen  âge,  l'F^lise  fut 
le  berceau  de  l'art  musical;  un  traité  de 
plain-chanl  était  donc  la  première  mé- 
thode mise  entre  les  mains  de  ceux  qui 
voulaient  étudier  la  musique.  On  possède 
deux  traités  sur  cette  matière.  L^un^.  du 
VI"  siècle ,  composé  par  saint  Nicet  ;  rau- 
tiedu  IX"  siècle,  par  Aurélien.  Le  pre- 
mier est  très -vague  et  se  ressent  de  la 
niéihode  plus  spéculative  que  pratique 
des  Grecs;  le  second  atteste  la  grande 
révolution  musicale  qu'avait  opérée  le 
pape  saint  Grégoiie  et  oui  avait  donné 
naissance  au  chant  grégorien  introduit 
en  France  par  Charlemagne  (787).  Les 
huit  tons  de  l'Église  sont  déjà  bien  mar- 
qués dans  le  traité  d'Aurélien.  Plusieurs 
passages  de  Grégoire  de  Tours  prou- 
vent qoe  les  évèciues  s'occupaient  avec 
xèle  de  la  musique  religieuse.  Il  cite 
saint  Nisier,  archevêque  de  Lyon,  qui 
exerçait  les  enfants  à  psalmodier;  saint 
Quinlien,  évoque  de  Clermunt,  qui, 
charmé  de  la  belle  voix  d'un  jeune  enfant 
nommé  Gai,  l'amena  dans  sa  ville  épisco- 
pale  pour  y  chanter  dans  l'église  cathé- 
drale. Mais  ce  fut  surtout  Charlemagne, 
qui,  frappé  de  la  supériorité  de  la  mu- 
sique religieuse  de  l'Italie,  contribua  à 
perfectionner  le  chant  des  églises.  On  lui 
attribue  même  la  musique  (Tune  hymne. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  roi 
Uobert  (  996-1031  )  composa  plusieurs 
chants  religieux.  Voy.  T  Histoire  du  plain- 
cftanf,  par  l'abbé  Lebeuf,  iii-8». 

Notation  musicale.  —  A  ces  époques 
reculées  on  se  servait  pour  la  notation 
musicale  de  signes  appelés  neumes^  et 
non  pas  des  lettres  comme  on  l'a  souvent 
prétendu.  ««  Saint  Grégoire ,  dit  M.  Bottée 
de  Toulmon ,  n'employa  que  les  neumes 
dans  la  notation  de  son  antiphonaire  dé- 
posé sur  l'autel  de  Saint-Pierre  à  Rome.  » 
La  notation  en  usage  aux  ix«,  x%  xi*  et 
XII"  siècles  est  constamment  de  celte  na- 
ture. On  la  trouve  aussi  sur  lesdyptyques 
dont  on  se  servait,  comme  canon  sur 
l'autel,  et  elle  se  changea  ou  se  modifia 
de  siècle  en  siècle.  Elle  variait  probable- 
ment, non-seulement,  seL^n  les  épo(|ues, 
mais  encore  selon  les  loi'al.tés.  L'idée  ^ 
d'après  laauelle  les  neumes  avaient  été 
conçus ,  n  était  pas  aussi  défectueuse 
qu'on  pourrait  le  penser.  \U  avaient  aor 
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.a  ootaUcHi  en  lettres  un  grand  avantage,  rite;  il  le  compare  à  la  frisure  des  femmes 

le  d^ré  d'intonation  étant  représenté  par  et  à  toutes  les  supei  fluités  du  luxe  dans 

la  hauteur  ou  Pabaissemeni  du  signe  ;  les  vêtements  ;  il  prétend  que  le  déchant 

c'était  un  moyen  de  mettre  l'œil  en  rap-  empêche  qu'on  n'entende  le  sens  do  ce 

port  avec  ce  que  devait  percevoir  l'oreille  au'on  chante.  Malgré  cette  opposition,  le 

et  exécuter  la  voix.  Ce  système,  tout  im-  àéchanl  fit  de  rapides  progrès,  et,  dès  le 

pariait  qu'il  fût,  était  donc  préférable  aux  xiv«  siècle,  Jean  de  Mûris  composa  un 

lettres ,  qui  n'avaient  aucune  corrclaiion  traité  sur  cette  matière. 

avec  les  sons  à  exécuter.  Seulement  ce  II  y  eut  à  cette  époque  ime  véritable 

qae  l'on  devait  craindre  dans  une  telle  invasion  de  la  musique  populaire  dans 

DOtatinn ,  c'était  la  négligence  ou  l'inha-  l'Ëglise.  On  accouplait  souvent  des  mélo- 

bileté  des  copistes  ;  car  l'erreur  était  bien  dies  toutes   diffcrenies,  chuisics    l'une 

facile.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jean  Cot-  dans  les  hymnes  ecclésiastiques ,  l'autre 

ton ,  auteur  ecclésiastique  du  xii«  siècle  :  dans  les  chants  profanes.  Quelquefois  on 

«  Que  si  deux  personnes  discutent  sur  la  réunissait  trois  airs  différents,  ei  ces 

valeur  dos  n0ume«,  l'une,  s'appuyant  sur  morceaux,  à  la  mode  jusqu'à  la  fin  du 

l'avis  de  maître  Trudon  ,  et  l'autre  sur  le  xiv*  siècle  portaient  le  nom  de  motets.  On 

sentiment  d'Albinus ,  un  troisième  inter-  composa  des  hymnes  sur  des  airs  popu- 

locuteurlait  intervenir  l'opinion  de  mattre  lairea,  surtout  lorsque  le  clergé  eut  ob- 

Salomou.  Si  donc  il  est  rare ,  dit  Coitoii ,  tenu  que  les  fidèles  ne  mêlassent  plus  aux 

que  trois  s'accordent  sur  un  même  chant,  chants  d'Égiii>e  des  cris  d'histrions ,  des 

encore  bieta  moins  mille.  »  On  voit  que  sifflements  ,  des  hennissements,  des  niu- 

la  plus  frj&nde  confusion  régnait  dans  les  gissemenis,  des  bêlements,  etc.  iHùtriO' 

principes  de  la  notation;  il  éiait  réservé  neas  voces^  sibilantes  y  hinnientes  velut 

a  un  homme,  dunt  le  nom  représente  à  vocalis  astna^  mugientes  seu  balantes 

l'idée  une  des  époques  importantes  de  la  quasi  peoora, cité  dans  VHistoire  de  l'har» 

musique  au  moyen  âge,  de  venir  termi-  monie  au  moyen  âge  par  M.neCousse- 

ner  ces  discussions  par  un  moyen  fort  maker.  Paris,  i85?,in-4".) 

simple.  Musique  de  cour  ;  musique  guerrière. 

Gui  ou  Cuido  d'Arezzo ,  moine  de  Pom-  —  Il  y  avait,  même  au  moyen  âge,  une 

pose,  dont  les  ouvrages  parurent  vers  le  troupe  de  musiciens  attachés  à  Ta  cour, 

milieu  du  xi*  siècle,  imagina  de  placer  Un  règlementde  l'hôtel  du  roi  par  Philippe 

les  neumes  dans  un  système  de  lignes,  leLong.datéde  i3i7,etc4té  par  M.  Bern- 

en  se  servant  en  même  temps  des  inter-  hard  {Ecole des  Chartres  ,  f  série,  III , 

valles    que  ces  lignes    laissaient  entre  379  380)  )  prouve  que,  dès  cette  époque, 

elles ,  de  manière  a  fixer  positivement  la  les  musiciens  du  roi  avaient  droit  à  une 

place  gue  devait  occuper  chaque  neume.  distribution  de  vêtements .  et  une  part  do 

On  doit  à  Guido  une  autre  amélioration  pain,  de  viu  et  de  viande  dans  les  princi- 

fort  importante:  elle  consistait  à  tracer  pales  fêtes.  Ils  égayaient  par  leurs  voix 

deux  lignes  de  différentes  couleurs ,  une  et  par  le  son  de  leurs  instruments  les 

reuge  et  une  jaune  ou  verte ,  alternative-  festins  des  rois.  Charles  V,  d'après  le  récit 

ment  avec  les  autres.  La  première  de  ces  de  Christine  de  Pisan  (chap.  xvi) ,  aimait 

lignes  colorées  indiquait  ordinairement  à  entendre,  à  la  fin  de  ses  repas,  les  sons 

que  la  noie  placée  dans  son  trajet  était  la  des  instruments  touchés  doucement  et 

note  fa,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  était  mélodieusement.   La  maison  de  Jacques 

alors  réservée  à  Vvt  ;  précédemment  une  Cœur  à  Bourges  avait ,  dans  la  salle  à 

lettre  au  commencement  de  chaque  ligne  manger,  une  tribune  réservée  aux  musi- 

désignait  le  nom  de  chaque  note.  Les  ciens  qui  jouaient  pendant  les  repas.  Il 

perfectionnements  de  la  musique  suivi-  en  était  de  même  dans  loys  les  palais  et 

rent  de  près  l'invention  de  la  gamme  par  châteaux  des  rois  et  des  principaux  ba- 

Gul  d'Arezzo.  On  commença  à  chanter,  rons.  La  bourgeoisie  même  ne  négligeait 

dans  le  xiv*  siècle ,  quelques  pièces  à  pas  la  musique.  On  voit,  dans  la  descrip- 

trois  parties,  dont  la  plus  basse  était  ap-  tion  de  la  maison  de  Jacques  Duchie, 

pelée  ténor,  celle  du  milieu  motetus^  et  bourgeois  de  Paris,  en  1434,  qu'il  y  avait 

celle  du  dessus  triplum.  On  donna  à  ces  «  une  salle  remplie  de  tontes  manières 

accords  le  nom  du  dechant  qui  d'abord  d'instruments,  harpes,  orgues,  vielles, 

avait  désigné  Taccord  de  deux  voix.  Telle  guitf  mes ,  psalierions  et  autres.  »  (  Jac- 

est  l'origine  de  ce  qu'on  a  appelé  contre-  ques  Cœur  et  Charles  Vil  y  par  M.  P.  Clé- 

Î)ùint.  Dans  certaines  égli>es,  et  spécia-  ment,  t.  Il ,  p.  74.) 

ement  dans  l'église  de  Paris ,  le  dec/ianf  La   musique   guerrière  remonte    aux 

était  défendu ,  même  aux  xiv*  et  xv*  siè-  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire. 

Gles.  Un  écrivain  du  moyen  âge.  appelé  Les  anciens  historiens  parlent  des  borefes 

Denis  le  Chartreux .  le  traite  avec  scvé-  qui  conduisaient  les  Gaulois  au  combat. 


leuri  Jiifieii  s'uucomtiagnKiit  de  la  harpe 
Dana  lo  rumen  do  l>ercerortt .  i  une  da 

son  niMier  .  car  elle  se  mèlpilde  laow 
neairandle).  se  préacnte  an  roi  Perce 
roréimitduiiàablBCl  demande  »  a  c 
eriicndre  un  laj  que  douie  damoisell  » 
l'uiaieiii  eliïrjjije  de  Jouer  dana  I  eepri 

le  lui  Bjanipermï*,  ellt  accorda  «a  bariie 
sur  laifiielle  Blleenmmen^iiou  rleluj 
en  nténmeaipsqii'ellaclianiaU,»  Sainle- 
Pila^f ,  V*  ihiiif  ue.  J 

Dn  riglenciii  faïi  pour  Isr  nénélneri, 
en  IJK,  indique  quels  fuient  alora  les 
principaux  instmiueBU  de  muaique-  Il  y 
»t  quesiion  de  nacitr»  ou  timbales ,  '^f>-  "■ 

dn  Jaint-cunan  ou  demi'flûie.  du  cornet, 

de  la  ffoffn-B»  ou  mltare  lailne,  de  U  '•■  bardes  «ccompannaienl  les  chinl» 
/t«<tfefc<i(9n«ouhofiémieiine,del>lrom-  dCBiincB  «  Bieliep  i'enlciir  gnemère  dei 
pellB.doiajiii(emcmorM9iieiiuiiiiiiare  Oeiilu.B  ei  des  Germa.i»'.  l'ortuiiai  en 
mnureB.iuc  el  lio  la  vielle  ou  vi.iVon  ;  il  l»rle  c.mnie  d  un  insu  ument  particulier 
faui  ajouter  Ica  huCTinei,  eapèce»  da  lort  'f^  uarbure»  i 


dans  les  uare^raiihes  suivants  o(i  II  cal  ai'cumpegiier  leui-a [lianis  klle êuit  bou- 

qucstlon  dea  principaui  inslninicnia  de  lenik  cetieépuque  do  Tiirmc  triangulaire 

suit  servi,  iKHir  cette  partie  de  l'article ,  Maigre  l'imperreciicn  d'nn  pareil  InslrU' 

ifun  DiiSinoire  de  M.  Itutlée  de  Toulmoa  ment,  rni  imcicdu  innvenié'^diidt: 


a it  Franc»,  V  aérie.  oi'tmîntcà^r 

■iiinsoi»  d  rorde.—lmlrvmci'U 

Il  tmfloDii  au  innsfan  dg>.  ~    On  la  regardait 


I  |>ciit  poème  liilitulâ  le 


,  .  iii'siède.  Onjfïull 

remenl  Tingi-cinq  uurdcs.  Ce  pi>eie  donna 


impure  Ici  la  lyrt  à  une  t 
siècle  c 


ih^UB  impériale  donne  un  apécimen  de  Les  varlcics  do  l;i    harpe    éiaioni   fort 

'ïrt  à  huii.   CxrdCB  de    r>>rnie    anliqua  noinbreuBes.  Elle  était  désigée  seua  Ici 

(tg.A).  ineclsfàlrèa-longnianohe  est  nome  de  jiialtèrioru ,  c^lhargi,    d4ea- 

iniplantée  demi  la  barre  iransverselo  de  conl»    l  es  (ormes  do  la  *arM  étalent 

c«t'e  lyre.  aussi  diverses  qvc  les  nioii  qui  ■emiei.t 

Mnrpf.  —  Panni  lea  andeDS  iosuv-  k  les  indiquer. 


I.R  rûti,  d'ipiÈs  ce  pusage,  «taii  orip- 
naire  de  1g  GrainlB-lIreUgne.  11.  Bciiié« 
deToulnidii  prcwi^d  qu'on  doii  y  vciir  le 

-"" - .TJS- 


....   .  le d^ierminer 

l'époquB  précise  où  cet  insinimeiii  ippa- 
ralt  pour  li  prfmif'ra  tois.  Il  o'csi  ^u 

OUI.  I«  roi  Uïild    le  il*  eiii'ia  ■  quoiiiu'on  ïii  préiendu  en 


.     ...     .. „  nonumenu  peim 

,..-...       ■■-'•■-iporwildessiiii-lwnisilonioo! 

I  conslrucllon  t 


and  nombre  de  mon  urne 
..uIpléB.  Leapéutn 
ilrÉduporUlldetis 
'    -  ' '-nm^u^ 

tour  lea  Wui:her ,  dam  la  craiuio  i;uo  Ion  vaina.  U  violon  ei  la  violi  ciiiplaï^s  dta 

IB  de  iBiion  ne  Mesnasiienl  lo>  doiûla  dci  oMe  époque  «talent  ir^-Jinénnu  de  \\ 

■nukiclrni.  La  Sguro  H,  tinSe  parWIlle-  tiell».  Un  vliapiic 

■In  d'un  encieri  marjOBCrii  offre  un  tpd  -  -  — ■'-'" 

•IfneD  da  mn*hien  i< 


.  tymplumil   ii'éuit 
en   regard  l'un    d« 


des  (Bg.  J).  U'ïPéiiraen  «-loinl  esi  lire  comme  dans  les  [WÉSafes  suivanis  : 

iTuu  niituiîcril  au  m*  Bi*cleconBervé  à  «■„— n.  Liri»  m  cir/°'"' 

la  BibliDihèc|ue  impcrisle.  Un»  mdibun  Bou. 'iini  •!  vamnli.      ' 

arctaéolaRlqiie  reurGsenle  le  rtiHC  cumme 

un   me iruuiem  grossier.  Cependtni  Ha-  Eiislaclie  des  Cbamps  d'il  da  Ri6me 

bïlMs  le  mel  k  c6l*  dea  luiha  el  ?lolon»         ^,^„  ,„  ,,„  „„,  ,„  _„„:,„  ,,_,™,| 

{Pantagruil.lW,  H);  •  PLua  me  pIdU        iTniui.t.^br.»  «.r..  '  " 

luliquei.»  .,         ,,  -,  Pftont.   en   ei*"ï  «ur"  le'™npiiwTda 

C»r(or..  -  U  giitlanov  su.IsriK  élan  iaint-oeorges  de  BosctiBrïille.qul  .lonne 

un  ancien  insirumant  »  tonlei  pincée». j..,^.°   j .._  ■__...''<  ..... 

SB  forme  (  flg.  L  )  éuil  à  peu  prta  telle 


HiionouBiB  vojonsmiiiii 

liuiil,  E 

riJOiilee»  quatre  ou  cinq 

uides. 

DoaUtmir.   -  L'inBlT 

umeni    d 

BOUB  ce  n<ini  pirall  1  H. 

Buitée  d 

mon   idoniiquB  au  pian 

Il   foi 

doul««ierdedulc<m.(o 

.(douce 

nia.eliroiiquoe'ilauii 

piano* 

oc»WH.  Il  supposa  que 

cet  liuii 

I.  —  I.B  tnuie  ou  nomcrniuB  éui> 

une  espèce  de  kavlbaii:  des  instrumeula 

du  mtmegenrcéiaientdéBlanés  Eona  tel 

noms  de  clialimellt  ou    ckaltmit,    de 

1    liomfcordf  et  de  cromom»;  ja   renraie 

i  de  H.  Bouée  de  roulin<in.  La  Joucatm 
.  éialL  enC'irc  une  espace  de  hautboia  Binai 
r    que  le  fagot. 

ClieiiTClU,  —  Eep^e  de  maBelle  dont 

g   on  se  servait  pnncipslemeni  aui  xii*. 

t    xii[>  ei  mv  i^i6cie».  Cei  Instrunem  eU 

eacore  déà^nû  dans  te  GUinaii,  le  U' 
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•Mnifin  ot  la  Boariiogne ,  toas  le  nom  de 
ekhff ,  ehièvrê  et  chior». 

ifttfflff .  —  InsiromeDt  ^  vent  coin  posé 
de  deui  ehalomeaux,  d'un  boardon  ot 
dNine  peso  qui  s'enfle  au  moyen  d^un  souf- 
flet,  tequel  Tait  partie  de  l 'instrument.  Le 
eylindre  on  bourdon  de  la  musette  à  cinq 
eoncaviida  <j|ue  l'on  ouvre  et  que  l'on 
flmnemveo  cinq  morceaux  de  bois,  d'ivoire 
ou  d'^utrea  inatières  nue  l'un  appelle 
ioyellM.  Il  existe  an  Traité  de  la  Mu- 
Êêiiê^  par  Bourgeon  (Lyon,  1672,  in-fol.). 

Btiecint;  olifant.  —  \a  buccine  était 
■n  instrument  à  vent  qui  répundaii  à 
notre  oor  de  chasse  et  au  cornet  à  bou- 
quin des  pâtres.  Dans  un  poëme  où  Ton 
eâièbre  les  louanges  de  hérenger  (  De 
laudîbui  Berengarii ,  t.  VIII  du  recueil 
des  hiitoriens  de  France  ,\  les  chasseurs 
se  rassemblent  au  son  de  la  buccine.  C'é- 
tait une  espèce  de  corne  recourbée ,  telle 
q^on  la  voit  figure  M. 


PIg.  1. 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  û'oliphan 
Ci  olifant.  Cm  cors  étaient  quelquefois 
en  ivoire  et  c'était  alom  surtout  qu'on 
les  appelait  olifthans.  Du  Cange  parle 
tfune  buccina  porcilis^  qui  devait  être 
la  môme  chose  que  le  cornet  à  bouquin 
des  bei^rs. 

Buitinê.  —  Trompette  de  métal.  Fruis- 
san^ten  parlantdu  Jugement  dernier: 

Salât  JduuM,  •aint  Mara  et  laint  Las, 
■t  mUu  Malii«a  droit  là  loront , 
QtdlaunèuitiHes  Bonn«ront, 
Dont  rasoMitaront  lea  morti. 

La&ucetn«etlabui«tn«  pourraient  bien 
B*ètre  que  des  variétés  a'un  même  in- 
stroment. 

trompe,  utqu^ute  —  La  trompe  était 
an  instrument  à  peu  près  de  même  usage 
et  de  même  nature  que  la  buccine.  On  sait 
que  les  Suisses  marchaient  au  combat  au 
flOD  de  deux  trompes  qu'on  aupclail  le 
Ta%treau  dUri  et  la  Vache  d' Un  tenon  l- 
dên,  dont  lea  sons  formidables  jetaient 
l'épouvante  au  cœur  des  Bourguignons. 
La  iaquebfUe  était  aussi  une  espèce  de 
Èromnelte,  que  plus  tard  on  a  nommée 
inmhone,  iJ»  cornets  étaient  primitive- 


ment de  simp.es  cornes  d!an)nAax  ou 
cornets  à  bouquin.  Dans  la  suite  on  y 
pratiqua  des  trous ,  et  ils  prirent  diffc- 
renls  noms,  ci,  entre  autres,  celui  de 
serpents. 

Cors  sarrasinois.  —  Les  cors  sarraii- 
nois ,  dont  parlent  les  f)oémes  du  moyen 
âge ,  paraissent  avoir  été  des  instruments 
bruyants  qui  animaient  les  soldats  au 
combat,  comme  les  tambours  et  trom- 
pettes. Il  en  est  question  dans  le  Roman 
de  la  Rose  : 

8!  ot  maintaa  amamUai  : 
Taboun  et  cors  turranuoit 
Entr*eax  mainent  grand  tabarob. 

30  Instruments  à  percussion.  —  Ijoê 
principaux  instruments  à  percussion 
étaient  le  tambour^  que  l'un  appelait  aussi 
bedon.  Cet  instrument  parait  avoir  été 
emprunté  aux  Arabes.  Les  tambours  de 
basque  ont  aussi  été  en  usage  au  moyen 
&ge.  On  lea»  appelait  alors  <i/nu>re«, comme 
le  prouve  le  passage  suivant  ob  il  est 
question  de  jeunes  filles  représentées 
avec  des  tambours  d(>  basque  :  «  Au  mi- 
lieu de  jeunes  meschinetles  ^servantes) 
tymberesses  Car  ce  signifie  li  timbres, 
qui  est  un  estrumenz  do  musique  qui  est 
couvert  d'un  cuir  sec  de  beste.  m  Et,  dans 
le  Roman  de  la  Rose  : 

.  .  .  Qui  ne  Sniiiant  (ceMaient)  de  ruer 
La  1.»  mbrt  en  haut  et  reeaeUlaient 
Sar  un  doi ,  que  onquee  défaillaient 

Nacaires,  —  Les  nacaires  ou  nac- 
quaireSf  dont  parlent  Join ville  et  beau- 
coup d  autres  chroniqueurs  du  mo^on 
âge,  étalent  des  timbales  dont  l'origine 
paraît  aussi  asiatique.  Los  cimbales  se 
frappaient  les  unes  contre  les  autres. 
Les  clochettes  formaient  une  espôce  de 
carillon ,  ainsi  que  le  prouve  le  chapiteau 
de  l'église  de  Saint-<ieorges  de  Boscher- 
ville.  La  trepie  était  probablement  le 
triangle  dont  on  se  sert  dans  la  musique 
militaire,  et  même  dans  les  orchestres. 
On  désignait  sous  lo  nom  de  marronettes 
un  instrument  analogue  aux  C€utagneties. 
Les  deux  noms  viennent  de  la  forme  do 
cet  instrument  analogue  à  celle  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes. 

Citole ,  choron.  —  La  nature  de  la  ct- 
tole  est  douteuse.  D'après  M.  Bottée  de 
Toulmon,  c'était  probablement  un  instru- 
ment à  cordes  analocue  à  la  lyre.  Le  cho- 
ron paraît  avoir  été  semblable  à  la  mu- 
sette. Il  est  aussi  question  d'un  instru- 
ment, appelé  tantôt  eschaaueily  tantôt 
eschiquier,  dont  la  forme  n  est  pas  bien 
dctcrniinée.  Jo  renvoie  pour  d'autres  in- 
struments du  même  genre  au  mémoire 
qui  m'a  fourni  presque  tous  les  détail» 
relatifs  à  la  musique  du  moyen  âge. 
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S  II.  l)b  LA  musiqi:e  en  France  depuis  tion  de  celle  au'on  vient  de  rappeler.  !.• 

Li  xvi«  SIÈCLE  JUSQU^A  NOS  JOURS.  —  U  y  reine ,  femme  ae  Henri  III ,  en  donna  une 

«ut  une  rcYoluliun  dan» \difnusique  comme  an  Louvre ,  qui  finit  par  un  ballet  de  Cé- 

dans  tous  les  arts  au  x\i'  siècle.  Kran>  rès  ,  dont  la  musique  était  de  Claudin,  le 

çuis  !«'  établit  une  musique  de  sa  chani*  plus  célèbre  musicien  qu*on  eût  encore  vu 

bre,  outre  la  musique  de  la  chapelle.  Elle  en  France;  les  airs  de  danse  étaient  de 

le  suivit  en  1515  à  la  bataille  de  Mari-  Titalien  Baltazarini  qui  s'appela  depuis 

gnan  ,  et,  se  joignit  à  Bologne  à  la  mu-  Beaujoyeux:  c'était  un  des  meilleurs  vio- 

sique  de  Léon  X  pendant  le  séjour  qu'y  Ions  de  l'Europe- 

firent  ces  deux  souverains.  Le  goûi  de  la  En  1585 ,  on  établit  une  musique  dans 

musique   italienne  commença  à  se  ré-  plusieurs  églises  de  Taris.  A  Tim.tation 

pandre  en  France.  Un  musicien  de  Man-  des  italiens,  et  principalement  de  Claude 

touc  ,  nommé  Albert ,  avait  alors  grande  Monteverde,  on  perfectionna  Tinuirumen- 

renommée  et  obtint  une  pension  de  Kran-  iation  ;  Torcnesire  qui  accompagna  Topera 

çnis  !•'.  Ce  nouvel  Orpbée  a  mérité  d'être  d*Orphée  se  composait  de  deux  clave* 

chanté  par  Marot  :  cins,  de  deux  grandes  violes  à  treize 

cordes,  d'une  grande  harpe  double,  de 

Quand  Orptêuï  reTîendroit  d'Eiy.**,  rfcux  violons  français ,  de  deux  guitares , 

j-^7LrS.?un7™"!;.?ïù«'Si.*l**'**'^  «^e  deux  orgues,  de  quatre  trombones, 

Jià  ne  teroit  leur  motique  priae*  j,         »          Y  .       j«          i    •             .     i      >     •' 

Pour  le  jourd'huyunt  que  celle  d'Albert.  ^  ""  Hageolet,  d  uu  clairon  ct  de  trois 

trompettes.  Sous  Henri  lY,  Cominy,  assez 

Le  Franc-Comtois  Claude  Coudimel ,  qui  bon  ihusicien  ,  fut  maître  de  musique  de 

ouvrit  le  premier  une  école  publique  de  la  chambre  ou  de  lamusicjue  de  la  cour. 

musique  à  Home,  forma,  entre  autres  Louis  XI U  fut  si  content  d'en  tendre  le  cé- 

musiciens,  Claude  de  Sermissy,  iiiatire  lèbre  du  Manoir  jouer  du  violon  qu'il  lui 

de  chapelle  de  François  I*'.  Catherine  de  lit  expédier,  en  1630,  une  patente  de  rot 

Médicis  amena  en  France  une  troupe  de  des  violons.  Leviolondevini  l'instrument 

musiciens  italiens.  K  Rlle  rendait  la  messe  favori  au  xvii*  siècle.  Les  vingt-quatre 

fort  agréable,  dit  Brantôme  [Dames  il-  violons  formaient  la  principale  musique 

lustres),  uar  les  bons  chantres  de  sa  cha-  des  fêtes  du  roi  et  des  particuliers  (  voy. 

pelle,  qu^ello  avait  été  curieuse  de  recou-  Violons  du  roi  ).  Les  ballets  donnés  par 

vrer  des  plus  exquis  musiciens.  Aussi  les  princes  avaient  lieu  au  son  des  violes 

naiurellenient  elle  aimait  la  musique ,  et  et  violons.  «  Ce  soir,  dit  le  journal  de  Du« 

en  donnait  souvent  plaisir  à  la  cour  dans  buisson-Aubenay,  à  la  date  du  i2  mars 

■a  chambre  qui  n'était  nullement  fermée  1650  (voy.  plus  haut,  p.  805),  ce  soir, 

aux  honnêtes  dames  et  honnêtes  gens.  »  le  ballet  de  Mon  brun -Souscarriêre,  où  en 

Sous  Charles  IX,  Juan-Antoine  Baif  et»-  douze  entrées,  plus  ou  moins,  se  dansè- 

blit  à  Paris  une  académie  de  musique  rent  toutes  les  vieilles  danses,  bourrées, 

dans  le  faubourg  Saint-Marceau;  cette  pavanes,  voltes.  etc.;  et  conduit  par  une 

société  donnait  des  conccns  auxquels  le  viole  et  un  violon  masqués  ei  habillés  en 

roi  assistait  une  fois  par  semaine.  H  avait  ballet,  s'est  donné  au  palais  d'Orléans 

même  fait  venir  de  Bavière  un  musicien  (Luxembourg).  »  En  1644,  le  cardinal  Ma- 

célèbrc ,  dont  parle  de  Thou  (livre  LVll).  zarin  Ht  venir  d'Italie  les  plus  fameux  mu- 

On  cito   encore   Eustache   du   Cauroy,  siciens  pour  donner  une  première  repré-" 

maître  de  chapelle  de  Charles  IX  et  de  sentation  d'opéra  (voy.  ce  mot)  qui  fut 

Henri  lU.  La  plupart  des  anciens  Noels  joué  dans  la  salle  du  Louvre;  le  ^ujei 

étaient,  dit- on,  des  airs  de  gavottes  était  les  Amours  d  Hercule.  Lulli  fit  la 

faits  par  du  Cauroy  pour  Charles  IX.  Ce  musique  des  ballets,  ce  fut  son  début.  En 

fut  lui  qui  composa  la  musique  exécutée  1660,  parurent  Lambert  et  Bosset  qui 

aux  Grands-Augustins  le  jour  de  Fêta-  créèrent  un  nouveau  genre  de  chant.  Cam- 

blisscnient  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  bert ,  surintendant  de  la  musique  de  la 

mariage  de  Marguerite  de  Lorraine,  belle-  reine  mère,  mit  en  musique  les  deux 

sœur  de  Henri  III,  fut  l'occasion  d'une  fêie  premiers  opéras  do  l'abbé  Perrin  ,  qui  fu- 

brillante.  Honsard  ci  Ba!f  fournirent  les  rem  joués .  Tun  en  1659 ,  et  l'autre  en 

paroles  ;  Beaulieu  et  Salmon  composèrent  i67i.  Cependant  jusqu'à  Lulli,  la  musique 

la  musique;  il  y  eut  aussi  un  ballei-co-  fut  en  quelque  sorte  au  berceau.  Il  fut  le 

mique,  dont  les  paroles  étaient  de  La  premier,  en  Franco,  qui  fit  des  basses. 

Chcsnaye  et  la  musique  des  mêmes  ar-  des  milieux,  des  t'ngucs.  On  eut  d'abord 

tistcs.  I.'cxécuiion  de  ce  ballet  inspira  de  la  peine  à  exécuter  ses  compositions, 

aux   Français  du  goût  pour  ce  eenre  de  qui,  depuis,  parurent  simples  ct  aisées 

plaisir,  et  c'est  alors  qu'il  s'établit  une  Les  airs  détacnés,  les  ariettes,  ne  répon- 

iroupe  de  musiciens  h.  l'hôtel  Bourbon,  daient  pas  à  la  perfection  des  grandes 

Muaiears  fêtes  furent  données  à  l'imita-  scènes  d'Atys     a'Armide  ct  de  Kolaud. 
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Cm  aini  élaicni  souvent  faibles  et  lan-  ment  a  rendu  les  plus  grands  services  à 

gnissants;  mais  le  récilalil  élait  touchant  Tart  musical.  Dirigé ,  da[)s  l'origine ,  par 

et  quelquefois  môme  sublime.  Gossec,  MchuI ,  Chérubini ,  il  forma  d^ex- 

Lalli  forma  une  nombreuse  école.  Cam'  cellents. artistes.  Les  opéras  àe  Joseph j 

pra ,  Celasse  ,  Destouches ,  Mouret,  Ber-  Euphroiinty  Stratonicey  par  MchuI  ;  Télé^ 

nier,Clérembaut,  Montéclair,  Djbousset,  maqw,  P.rt^i  et   Virginie,  les  Bardes, 

Batistin ,  Irlande,  Marais,  Forquerey  ,  par  Lesueur ,  M^dée,  Lodotska,  par  Ché- 

Marchand ,  Couperin  ,  Batiste ,  Senailler,  rubini  ;    Aline ,  par  Berion  ;  la  Damé 

La  Clair,  llebel,  Francoeur,  etc.,  s'etTor-  Blanche,  par  Buïeldieu,  illustrèrent  la 

oèrent  d'imiter  l.uUi  à  diverses  époques  fin  du  xviii*  siècle  et  le  commencement 

et  avec   plus   ou    moins    de  célébrité,  du  xix«  siècle.  Les  élèves  de  ces  matircs 

Aameau  les  éclipsa  tous ,  et  Ht  pour  ainsi  ont  dignement  soutenu  leur  réputation 

dire  de  la  musique  un  art  nouveau.  On  jusqu'à  nos  jours.  En  môme  temps,  les 

oublia  les  beaux  récitatifs  de  LuUi  pour  œuvres  les  plus  éminentes  des  maîtres 

se  livrer  aux  charmes  d'une   harmonie  allemands  et  italiens  ont  été  exécutées 

ioconnae  jusqu'alors.  Hameau  était  âgé  d'une  manière  remarquable  par  les  ar- 

de  cinaaante  ans,  lorsqu'il  donna,  en  listes  français. 

1738,  aippolyle  et  Aride  ^  sou  premier  On  pourra  consulter  sur  l'histoire  de  la 

opéra.  Vingt  compositions  de  ce  genre  musique  en  France,  outre  les  ouvrages 

qui  succédèrent  à  cet  opéra,  mirent  le  souvent  cités  de  M.  Bottée  de  Toulmon  , 

sceau  à  sa  réputation.  Cependant  il  a  \e  Parnasse  français  de  Tiion  duTillet, 

éprouvé,  à  son  tour,  le  sor'.  de  Lulli;  la  Paris ,  1732;  les  Progrès  de  la  musique 

Elus  grande  partie  de  sa  musique  est  ou-  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  Paris , 

liée.  Gluck  créa  la  musique  dramatique.  1735  ;  V Essai  sttr  les  goûts  ancien  et  mo- 

Sons  son  impulsion  ,  les  instruments  de  deme  de  la  musique  française ,  pur  Colin 

Torcbestre  devinrent  des  voix  sensibles,  de  Blamont ,  Pans ,  1794 ,  in-4«;  V Essai 

qui  rendaient  des  sons  touchants  ou  ter-  sur  les  révolutions  de  la  musùfue  en 

ribles,  et  qui  s'unissaient  toujours  à  Tac-  France ,  Paris ,  1776 ,  in-i?  ;  ouvrage  ai- 

tion  pour  en  fortifier  ou  en  multiplier  tribuc  à  Marmontel  :  Fétis,  Btogra/>/ite  d0« 


France,  se  mirent  à  la  tète  de  ses  ad-  l'harmonie  au  moyen  âge,  Paris,  1852. 

tersaires.  Les  Piccinistes  et  les  Gluc-  MUTATION  (Droit  del.- Droit  que  l'on 

kisles  formèrent  deux  camps  rivaux.  La  paye  pour  une  succession.  Voy.  Succes- 

demière  moitié  du  xviii«  siècle  fut  en-  l^QJ^ 

core  illustrée  par  d'autres  maîtres,  entre  ...Vrit  â^■/^,^        c      i-         * 

lesquels  on  remarque   surtout  Grctry,  MUTILATION.  -  Supplice  quiconsisio 

Mébul  et  Lesueur.En  1784,  on  avait  or-  ^^^^  ^^  P^^e  d'un  membre.  Voy.  Sup- 

ganisc  une  école  de  musique  indépen-  p^'^ce. 
ante  des  maîtrises  des  cathédrales.  Elle  MUTUEL  (Enseignemeni).  —  Mode  d'en- 
exista,  de  1784  à  1789.  sous  le  nom  seignementdans  lequel  un  certain  nombre 
d'Ecole  royale  de  chant^  actruite  en  1789,  d'élèves,  appelés  moniteurs^  sont  chargés 
elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1793.  de  suppléer  le  maître  et  d'instruire  Icurd 
Conservatoire  de  musique.  —  La  Con-  condisciples.  Celte  méthode  a  été  préco- 
vention  organisa  le  18  brumaire  an  ii  nisée  par  l'Anglais  Lancasier,  et  intro- 
(novembre  1793  )  un  Institut  national  de  duiteen  France  vers  I8i5.  L'abbé  Gauthier, 
mtisiçiie,  qui  fut  complété  deux  ans  après  le  duo  de  La  Rochefoucauld- Liaiicourt, 
et  prit  le  titre  de  Conservatoire  de  mu~  M.  de  Gérandoet  un  certain  nombre  d'au- 
sique.  Il  se  composait  de  cent  quinze  ar-  tres  personnes  zélés  pour  l'instruction  de 
listes ,  et  formait  des  élèves  pour  toutes  l'enfance  adoptèrent  Venseignement  mu- 
les parties  de  l'art  musical.  Les  élèves  tuel  et  formèrent  une  association  pour  le 
devaient  être  au  nombre  de  six  cents;  ils  propager  en  France.  En  peu  de  temps  les 
furent  réduits  à  trois  cents  en  i802.  Uéor-  écoles  d'enseignement  mutuel  se  multi- 
ganisé  en  1808,  le  Conservatoire  eut  plièrent;  on  en  comptait  plus  de  doux 
quatre  cents  élèves  et  forma  à  la  décla-  cents  en  1818 ,  plus  de  cinq  cents  en  i8i9 
mation  tragique  et  comique ,  aussi  bien  et  près  de  deux  mille  en  i82i .  Mais,  après 
qu'à  toutes  les  parties  de  l'art  musical.  1830,  la  vogue  de  Venseignement  mutuel 
De  i8tS  à  1830,  le  Conservatoire  fut  dé-  ne  se  soutint  pas,  et  bientôt  les  écoles  où 
signé  sous  le  nom  d'£cc/e  royale  de  mu-  l'on  suivait  cette  méthode  furent  réduites 
siçue.  Il  reprit,  en  1830,  le  nom  de  Con-  à  la  moitié  environ  du  chitTre  qu'elles 
servatoirt  quil  a  conservé  jusqu'à  nos  avaient  atteint  sous  la  restauration.  I) 
jours.  Depuis  aa  création  cet  établisse-  s'est  formé  du  mélange  de  l'ensetV/neinnU 

Ô4 


850 


NAI 


NAI 


mutuel  el  de  l'ancienne  méthode  nn  en- 
seignement mixte  où  les  élèves  inier- 
Tiennent  quelquefois  pour  suppléer  le 
maître  ,  qui  conserve  toujours  cependant 
ane  action  directe  sur  les  ^l^ves.  Cette 
motliode,  qui  permet  de  r/n^tater  à  cha- 
que intiiant  le  progrès  des  écoliers ,  n'est 
pas  nouvelle  en  France;  KoUin  l'avait 
pratiquée  et  recommandée  dans  son 
Traité  des  Etudes,  et  son  exemple  avait 
été  suivi  par  tous  les  maîtres  habiles  de 
l'ancienne  université. 


MUTUELLE  (Assurance).  -  Voy.  Asso 

RANGES. 

MYSTÈUES.  -  Pièces  de  théâtre  oh 
l'on  représentait  des  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Tesiament  ou  des  légendes 
de  la  vie  des  saints.  Voy.  Théatue. 

MYTHOLOGIE.  —  H  a  existé  longtemps 
en  Gaule  des  traces  du  paganisme  ou  des 
superstitions  drui(.li<iues.   Voy.  Feux  de 

JOIE   ET    DE  LA  SaINT-JF.AN,  Gui.  GUILAN- 
LEU ,  rAGAMISME  ,  CtC. 
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NACAIRE.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
encore  naquaire  ou  ruicquaire ,  désignait 
une  espèce  de  tambour  ou  do  timbale  en 
usage  au  moyen  âge. 

NAINS.  —  Les  iiains  et  naines  flgu- 
raient  autrefois  dans  les  cours  à  côté  dos 
fous  en  litre  d'office  pour  amuser  les 

S  rinces  et  leurs  courtisans.  Il  y  en  avait 
la  cour  de  François  !•%  do  Henri  II,  de 
Catherine  do  Mccficis.    Ces  malheureux 
avaient  la  léie  rasée  et  portaient  presque 
toujouis  un  costume  riaicule ;  il  était  or> 
dinaircmcnt  blauc,  et  leur  bonnet  jaune 
ou  vert;  on  y  ajoutait  des  sonnettes  et 
quelquefois  une  marotte,  m  Un  des  plus 
petits  qui  se  pût  voir,  dit  un  auteur  du 
xvi«  siècle ,    était  celui    qu'on    appelait 
Orand'Jean  le  Milanais ,  qui  se  faisait 
porter  dans  une  cage  en  guise  d'un  per- 
roquet,  et  une  fille  de  Normandie,  qui 
était  à  la  reine  mère  de  nos  rois  (Cathe- 
rine de  Médicis  ),  laquelle,  à  l'âge  de  sept 
à  huit  ans,  n'arrivait  pas  à  dix-huit  pou- 
ces. M  Cette  reine  laissa  six  mille  écus  à 
chacune  de  ses  naines  comme  le  prouve 
son  testament  cité  par  Baluze  (^Hreuvea 
de  l'htstoire  d' Auvergne j  p. 699\  Rubens, 
dans  le  tableau  qui  représente  le  mariage 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  ira 
pas  oublié  le  nain.  Godeau ,  évéque  de 
Valence,  un  des  beaux  esprits  de  l'hétel 
de  Rambouillet,  était  appelé  le  Nain  de 
la  princesse  Julie  (Julie  d'Angenues,  fille 
de  M*"*  de  Rambouillet).  Un  des  derniers 
nains  de  cour  fut  celui  de  Stanislas  Lee- 
zinsky,  roi  de  Pologne.  Ce  fiatn,  nommé 
Nicolas  Ferri,  n'avait  pas   plus  de  deux 
pieds  de  hauteur.  Il  se  promenait  sur  la 
table  et  s'asseyait  sur  les  bras  du  fauteuil 
de  Stanislas.  Il  mourat  en  1764.  On  lui 
éleva  un  mausok^c  avec  cette  épitaplic  : 

me  JACET 

NICOLAUS   PERRI,   L0TBARIMGU8, 

NATURJB  LUDUS, 


STRUCTURA  TENUITATE    UIRANDUS  , 

ABS  ANTONINO  NOVO  DILECTt'S, 

IN   JUVENTUTE,  ^.TATE  SENEX. 

QUlMQUE    LUSTRA    FrKRUNT    IPSi 

SiECULUM. 

CI-GÎT 

NICOLAS   FERRI,   LORRAIN, 

JEU   DE  LA   :<(ATrRE, 

ÉTONNANT  PAR   SA  PETITE  TAILLE, 

DÉLICES   d'un  NOUVEL  ANTONIN  , 

JEUNE  ET  DEJA  VIEL'X. 

CINQ    LUSTRES  (  25  SUS)    FURENT 

UN   SIÈCLE  POUR   LUI. 

NAISSANCE.  —  I/usage  de  célébrer  par 
des  fêtes  l'anniversaire  de  la  naissance 
remonte  jusqu'aux  liomains.  Il  se  con- 
serva, au  moyen  âge,  comme  le  prouvent 
plusieurs  passages  des  chroniqueurs ,  et 
entre  autres,  le  texte  suivant  de  Juvénal 
des  Ursins,  à  la  date  de  Hi3  :  «  Le  jour 
d'hier,  fête  de  saint  Vincent,  monseigneur 
de  Guienne ,  pour  consolation  et  réjouis- 
sance de  sa  nativité  advenue  à  semblable 
jour,  et  ainsi  que  ont  accoutumé  de  faire 
nos  seigneurs  de  France,  tint  cour  plé- 
nière  et  fëic  très-notable  au  Louvre  à 
Paris;  à  laquelle  fôte  nos  seigneurs  du 
sang  royal,  nos  autres  seigneurs  du  con- 
seil du  roi ,  les  notables  personnes  de 
l'Université,  nous  prévôt  (Juvénal  des 
Ursins  était  prévôt  de  Paris),  échevins  et 
bourgeois  de  celte  ville  de  Paris,  en  grand 
nombre ,  et  par  mandement  de  monsei- 
gneur de  Guienne,  fûmes  reçus  très-no- 
tablement cl  (Xlmes  en  très-grande  joie  et 
consolation  pour  la  très  grande  et  ample 
chère  que  voyons  faire  a  icelui  monsei- 
gneur de  Guienne.  » 

Il  était  aussi  d'usage  de  tirer  l'horos- 
cope des  princes  au  moment  de  leur  natV 
sance ,  atin  de  prédire  leur  destinée  par 
l'inspection  des  astres.  On  eut  encore 
recours  à  cette  pratique  superstitieuse  au 
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moment  de  II  naiatance  de  Louis  XIV; 
ei  même  quelques  années  plus  lard,  lors' 
que  le  n  août  1650,  la  duchesse  d^)r- 
léansd>jina  naitsanne  tiU  prince  qui  fut 
Dommé  le  duc  de  Valuis,  on  observa  avec 
•oin  les  constellations  sons  lesquelles  le 
prince  était  né.  Voici  ce  qu'en  Hit  un 
Journal  inédit  de  la  Fronde  (BilW.  Maza- 
rino,  manuscrit  n«  i765,  t.  XV  )  •.  n  Le 
prince  est  né  à  cinq  heures  ;  il  a  eu  pour 
aicendants  le  24*  de^rc  de  Léo  ,et  le  ha- 
silisoue  étoile  royale  de  la  première 
grandeur.. . .  Il  faut  ajouter  que  la  cani- 
rale  (  Sinus  ou  AlkalK)r  )  pn'ccdait  sur 
nioriion  d*environ  9  degrés  et  néanmoins 
encore  jointe  lu  soleil  et  plongée  en  ses 
rayons. * 

NAISSANCE  (  Actes  de  ).  —  Voy.  État 
aTiL. 

NAMPS.  —  Ce  mot  est  souvent  employé, 
dans  les  anciennes  coutumes,  avec  le  sens 
de  gages,  de  meubles  saisis.  Il  était  sur- 
loni  en  usage  en  Normandie.  Do  namps 
est  venu  nantissement, 

NAPPES.  —  I/usa^e  des  nappes  est 
mentionné  dans  la  vie  de  saint  Éloi  pai 
saint  Onen,  écrite  au  vu'  siècle.  I<e  porte 
Fortanat  en  parle  aussi  dans  une  pièce  de 
vers  adressée  à  la  reine  Kade^onde  ;  dé- 
crlvuit  un  repas  somptueux,  il  s'exprime 
.  ainsi;*  I^  table,  qui  o^<t ordinairement 
couverte  «l'une  nappe ,  était  jonchée  de 
roses;  les  mets  y  reposaient  sur  des 
fleam  ;  au  lieu  d'un  tissu  de  lin ,  on  avait 
préféré  ce  qui  flatte  l'odorat  en  couvnint 
également  la  table,  m  Les  nnpnes  étaient 
pelacbécs  et  velues,  comme  chez  les  an- 
ciens. C'est  ainsi ,  du  moins ,  que  les 
décrit  Krmold  le  Noir  dans  son  poème 
sur  Louis  le  Débonnaire  : 

Qmdlda  pntpmiant  niveii  mantHia  tIUIi. 

Il  semble,  d'après  plusieurs  passages 
d'écrivains  du  moyen  âge  que  cite  Le 
Grandd'Aussy  (Kt«  ;)rtré0  des  Français), 
que  les  nappes  étaient  pliées  en  double , 
en  triple  ou  en  quatre.  De  là  vint  sans 
doute  qu'aux  xii*  et  xiu"  siècles  les 
.  nappesse  nommaient  doubliers,  \a nappe 
paraît  avoir  servi  autrefois  aux  convives 
pour  essuyer  la  bouche  et  les  mains, 
comme  cela  se  pratique  encore  chez  quel- 
ques peuples  qui  n  usent  point  de  ser- 
viettes. 

Trancher  la  nappe  devant  quelqu'un 
était  un  affront  mortel  aux  époques  de 
chevalerie;  c'était  ordinairement  un  hé- 
mnt  d'armes  qui  était  chargé  d'infliger 
celle  ignominie  à  ceux  quiavaicntcommis 
«oelqoe  acte  de  bassesse  ou  de  l&cbetc. 
Alain  Cbartier  attribue  l'origine  de  cet 
Qsige  à  Bertrand  du  Guesclin.  «  Il  laissa 
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de  son  temps,  dit-il ,  une  telle  remon- 
tranceen  nit-moire  de  discipline  eideche« 
Valérie  que  quic«)ni|uu  homme  noble  avait 
forfait  et  encouru  reproche,  on  lui  venait, 
au  manger,  trancner  la  nappe  devant 
soi.  »  Un  cite  un  exemple  remarquable  de 
cet  usage  sous  Charles  VI.  Ce  roi  avait  à 
sa  table  Guillaume  de  Hainaut.  Tout  à 
coup  un  héraut  d'armes  se  présenta  de- 
vant re  seigneur  et  trancha  la  nappe,  en 
lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portail  pas 
d'armes  n'était  pas  digne  de  manger  à  !a 
table  du  roi.  Guillaume  surpris  répondit 
qu'il  portait  le  heaume,  la  lance  et  l'éco, 
comme  les  autres  chevaliers.  «  Non,  sire, 
cela  ne  se  peut ,  reprit  le  plus  vieux  des 
hérauts.  Vous  savez  que  votre  grand- 
oncle  a  été  tué  par  les  Frisons ,  et  que  sa 
mort  est  restée  impunie.  Certes  si  vous 
possédiez  des  armes,  il  y  a  longtemps 
qu  elle  serait  vençôc  «.  Celte  leçon  san- 
glante réveilla  Guillaume  qui  vengea  l'ou- 
trage de  sa  famille. 

NAQUET.  —  Nom  qui  servait  autrefois 
à  désigner,  d'après  Fauchct,  les  valets 
qui  marquaient  les  points  surtout  au  jca 
de  paume.  De  là  serait  venu  le  mot  taquet 
ou  laquais. 

NATION.  —On  distinguait  autrefois  pur 
nations  les  écoliers  de  l'Université  de 
Paris.  Il  y  hy&\i  quatre  nations ,  France, 
Picardie^  Normandie  et  Angleterre.  Cha- 
que natton  avait  une  école  particulière 
rue  du  Fouare.  Dans  la  suite  la  nation 
d'Allemagne,  d'abord  confondue  avec 
celle  d'Angleterre  s'en  sépara  et  finit 
même  par  l'absorber.  Pasquier(  Recher" 
ches  de  la  France ,  livre  IX ,  chap.  xxiv  ) 
place  cet  événement  vers  1 437,  époque  oti 
Charles  VII ,  vainqueur  des  Anglais ,  re- 
prit possession  ae  la  capitale  de  son 
royaume.  La  nation  de  France  avait  cinq 
tribus,  savoir  :  Parie,  Sens.  Reims,  Tours 
et  Bourges;  la  nation  de  ricardie ,  cinq 
tribus  également  :  Beauvais,  Amiens, 
Noyon,  l^on  et  Térouannc;  la  nation 
d'Allemagne,  deux  tribus  :  celle  des  con- 
tinentaux et  celle  des  insulaires  (Anglais). 
On  distinguait  chaque  nation  par  une 
épithète  dans  les  harangues  publiques  : 
honoranda  Gallorum  natio.  fidelissima 
Picardorum  natio,  veneranda  Normaux 
norum  natio,  coiistantissima  QermanO' 
rum  natio.  Voy.  Université. 

NATIONS  (Collège  des  Quatre).  —  Voy. 
QuATRB  Nations. 

NATIVITÉ.  —  Plusieurs  fêtes  portent 
ce  nom ,  Noél ,  la  Nativité  de  la  Vierge 
la  Nativité  de  saint  Jean-Bapttete. 

NATURALISATION.  —  Acte  par  lequel 
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nn  étranger  est  assimiîé  aux  Français  et 
déclaré  capable  de  tous  effets  civils  et 
politiques.  Le  roi  seul  pouvait,  dans  Tan- 
cienne  monarchie ,  accorder  des  lettres 
de  naturalisation  :  elles  affranchissaient 
de  l'espèce  de  servitude  à  laquelle  étaient 
condamnés  les  Aubains  (  voy.  Adbai?i).  A 
l'époque  de  la  révolution  française,  on 
voulut  émanciper  entièrement  les  étran- 
gers, et  l'article  3  de  la  consiiiution  de 
ran  viii  n'exigea  d'un  étranger,  pour 
qu'il  devînt  citoyen  français,  que  l'âge  de 
vingt  ei  un  ans  accomplis ,  la  déclaration 
quMl  voulait  se  tixer  en  France  et  un  sé- 
iour  do  dix  ans.  l/empire  modifia  cette 
législution.  Un  décret  du  17  mars  i809 
déclara  que  le  gouvernement  seul  ac- 
corderait des  lettres  de  naturalisation. 
Les  étrangers  peuvent  obtenir  des  let- 
tres de  naturalisation  après  un  an  de 
domicile ,  quand  ils  se  sont  signalés  par 
leurs  talents  ou  par  quelque  service  rendu 
à  TÉtat.  Quoique  la  naturalisation  donne 
aux  étrangers  les  mêmes  droits  qu'aux 
citoyens  français,  cependant  ils  ne  peu- 
vent siéger  dans  le  corps  législatif  ou  au 
sénat  qu  a|)r(-s  avoir  obtenu  des  lettres  de 
grande  naturalisation  qui  doivent  être 
vérifiées  par  les  assemblées  législatives 

NATURALITE  (  Lettres  de  ).  -  Lettres 
qui  déclarent  que  celui  a  qui  l'on  à  ac- 
cordé la  qualité  de  citoyen  français  a 
conservé  ce  titre. 

NAUTES  PARISIENS.  —  On  appelait 
nautes parisiejis^  sous  l'empire  romain, 
la  corporation  de  marins  qui  avaient  le 
monopole  de  la  navigation  de  la  Seine. 
(Voy.  Hanse.)—  On  appelait  aussi  nautes 
parisiens  des  magistrats  préposés  à  la  na- 
vigation et  au  commerce  Une  ancienne 
inscription  relatée  dans  les  mémoires  de 
Trévoux  (avril  1717,  p.  627  ,  parle  de  ces 
magistrats  :  Tib.  Csesare  Aug.  Jovi  Op- 
tumo  Maxsumo  Ram  (  1.  aram)  NAUTiC 
PARisiACi  publiée  posierunt  (sous  le  règne 
de  Tibère ,  les  nautes  parisiens  ont  élevé 
aux  frais  de  l'Etat  cet  autel  à  Jupiter  très- 
bon  et  très-grand  ;.  Voy.  du  Cange , 
V*  Nauta. 

NAVARRE.  —  Les  rois  de  France  ont 
ajouté  à  leur  titre  celui  de  rois  de  Navarre 
au  commencement  du  xiv«  siècle.  Louis  X, 
né  du  mariage  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Jeanne  do  Navarre,  fut  couronné  rot  de 
Navarre,  en  i307,  dans  la  cathédrale  de 
Pampelune.  En  1316,  son  frère,  Philippe 
le  Long,  hérita  des  deux  couronnes  de 
France  et  de  Navarre.  Enfin,  en  i322, 
Charles  lu  Bel,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel  et  de  Jeanne  de  Navarre,  fut  pro- 
clamé roi  de  France  et  de  Navarre.  Après 
sa  mort,  en  1328,  la  couronne  de  Navarre 


fut  séparée  de  la  coaronne  de  France,  et 
elle  n'y  fut  réunie  de  nouveau  que  par  l'a 
vcnement  de  Henri  de  N'ivarre  (Henri  IV), 
en  1589.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancienne  monarchie,  les  Bourbon* 
p«irtcreni  le  titre  de  rois  de  France  et  de 
Navarre.  Après  la  restauration  de  1814, 
le  titre  de  roi  de  Navarre  fut  de  nouveau 
réuni  à  celui  de  rot  de  France  ^  et  n'a  été 
supprimé  qu'on  1830. 

NAVARRE  (Collège  de).  --  Ce  collège, 
un  des  plus  célèbres  de  l'ancienne  univer- 
sité de  Paris,  avait  été  fondé  par  Jeanne 
de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel ,  en 
1304.  Elle  avait  lé^ué  àcet  effet  son  hôtel 
de  Navarre,  situe  rue  Saini-André-des 
Arts,  près  de  la  porte  <le  Bucy.  Les  exécu- 
teurs testamentaires  de  la  reine  de  Na- 
varre vendirent  cet  hôtel ,  et  des  deniers 
provenant  de  cette  vente,  ils  achetèrent  un 
terrain  sur  le  penciiunt  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  et  y  bâtirent  le  collège 
de  Navarre.  On  y  éleva  soixante-dix  éco- 
liers pauvres,  dont  vingt  étudiants  en 
grammaire,  trente  en  philosophie  et  vin^t 
en  théologie.  Le  roi,  d'après Couuille,  écri- 
vain judicieux  et  exuct,  était  le  premier 
boursier  du  collège  de  Navarre,  et  le  re- 
venu de  sa  bourse  était  affecté  à  l'achat 
des  verges  pour  la  discipline  sculastique. 
En  1635,  Antoine  Fayet,  curé  de  Saint- 
Paul,  fonda  six  bourses  nouvelles  au  col- 
lége  de  Navarre.  Depuis  1404,  on  admit 
au  collège  de  Navarre  des  externes  pour 
les  études  de  grammaire ,  de  philosophie 
et  de  théologie.  Le  duc  d'Anjou,  plus  tard 
Henri  III,  et  Henri  de  Navarre,  qui  devint 
Henri  IV,  étudièrentau  co/^é^e  de  Navarre. 
Parmi  les  docteurs  célèbres  de  Navarre, 
figurent  Nicolas  Oresme,  précepteur  de 
Charles  V  et  grand  maître  de  Navarre, 
Pierre  d'Ailli,  Jean  Gerson,  Nicolas  Clé- 
mengis,  le  cardinal  de  Richelieu,  Jean  de 
Launoy,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire  de 
ce  collège,  Kgasse  de  Boulay,  historien  de 
l'université  de  Paris,  et  Bossuei,  dont  le 
nom  est  la  suprême  gloire  du  collège  de 
Navarre.  C'était  le  seul  des  collé|$es  de 
l'ancienne  université  où  l'on  enseigna  la 
grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Le  collège  de  Navarre  fut  supprimé  en 
1790.  L'Ecole  polytechnique,  établie  d'a< 
l)ord  au  palais  Bourbon ,  a  été  transférée 
en  1805,  dans  les  anciens  bâtiments  du 
collège  de  Navarre. 

NAVIGATION.  —  Dans  cet  article,  sur  la 
navigation  de  la  France ,  nous  ne  parle- 
rons que  de  la  navigation  intérieure  qui 
se  fait  au  moyen  des  fleuves  et  des  ca- 
naux, et  de  la  fiavigation  qui  a  lieu  sur 
les  <*.ôtes  et  qui  est  connue  soua  le  nom 
de  c<ibotage. 
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Navigation  intérieure.  —  Pour  appré-  coura  du  fleuve.  Les  Roucnnaisdominnient 
cier  \&  uavigalion  intérieure  àeluVrance^  sur  la  basse  Seinc^  les  Parisiens  sur  la 
il  faut  d'alwrd  se  rendre  compte  des  avan-  partie  du  fleuve  qui  s*éiendait  du  pont  du 
tages  gue  préscmc  sa  conHgnration  géo-  Pecq  à  sa  soune.  Louis  VII  permit  aux 
graphique,  u  Toute  la  Gaule,  dit  Stratnm,  Uoucnnais.  en  i  i70,de  conduire  leurs  bà« 
est  arrosée  par  des  fleuves  qui  descendent  timenis  vides  jusqu'au  pont  du  Pecq,  près 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cevennes,  de  Saint-Germain,  et  de  les  ramener,  sans 
et  qui  vont  se  jeter  les  uns  dans  l'Océan,  qu'il  leur  Tût  nécessaire  de  prendre  pour 
les  autres  dans  la  Méditeri-anéé.  Les  lieux    associes  des  nnutes  jtartsten»  ou  niar" 

3a'il8  traversent  sont,  pour  la  plupart,    chanda  de  Veau  de  Paris.  Au  delà  du  pont 
es  plaines  et  des  collines  qui  donnent    de  Pecq  ,  ils  devaient  livrer  les  denrées  à 
naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour    la  corporation  parisienne  qui  avait  le  mo- 
poner  bateau.  Les  lits  de  tous  ces  fleuves    nnpoU*  de  la  navigation  sur  la  haute  Seine* 
sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  si  beu-    Lorsque  la  Normandie  eut  été  conquise  et 
reuseraent  disposés  par  la  nature,  qu'on    que  la  royauté  fut  devenue  plus  puissante, 
peut  aisément  transpurter  les  marchan-    Philippe  le  Bel,  en  i!29'i,enlevaauxRooeB« 
dises  dePOcéan  à  la  Méditerranée  et  réci-    nais  le  monopole  de  la  navigation  sur  la 
proqucment;  car  la  plus  grande  partie  du    basse  Seine.  Néanmoins ,  à  la  faveur  des 
transport  se  fait  par  eau ,  en  descendant    troubles  des  xiv*  et  xv"  siècles,  la  lutte 
on  en  remontant  les  fleuves,  et  le  peu  de    continua  entre  les  deux  villes  jusqu'au 
chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'au-    moment  où  Charles  Vil ,  par  une  union- 
tant  plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plai-    nance  du  7  juillet  1450,  abolit  ces  privi- 
nés  à  traverser.  >•  Sirahon  insiste  encore    léges  des  corporations  rivales  et  afl*ran- 
plus  loin  sur  les  avantages  que  présentait    chit  le  commerce  des  entraves  qu'il  avait 
pour  la  tuivigation  la  topogrupliic  do  la    subies.  Cette  ordonnance  ouvrit  la  Seine; 
Gaule,  et  il  conclut  ainsi  .  u  Une  si  lieu-    mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  en  fût 
reuse  disposition  de  lieux  semble  ètie    de  même  des  autres  fleuves ,  il  y  avait 
l'œuvre  d^un  être  intelligent  plutôt  que    partout  des  barrages  multipliés  par  la  féo« 
l'effet  du  hasard.  En  efl'ct,  en  peut  remon-    dalité  et  maintenus  par  la  loutine  et  par 
ter  le  Uhône  bien  avant  avec  de  grosses    les  intérêts  locaux.  Ils  existaient  encore 
cari^aisons  qu'on  transporte  en  divers  en*    à  l'époque  de  Lnuis  XIV. 
droits  du  pays  parle  mojren  d'autres  fleu-       Colberi  parvint  à  diminuer  le  nombre 
ves  navigables  qu'il  reçoit,  et  qui  peuvent    des  douanes  intérieures,  et  par  consé- 
également    porter  des  bateaux    pesam-    quenl  à  faciliter  la  navtV/a/ton  en  France, 
ment  charges.  Ces  bateaux  passent  du    Douze  pi  évinces,  qu'on  appela  les  cinq 
Rhône  sur  la  Saône,  et  en.»uite  sur  le    grosses  fermes^  consentirent  à  ouvrir  de 
Doubs  qui  se  décharge  dans  ce  dernier    libres  communications  pour  le  commerce 
fleuve.  De  là,  les  marcbandises  sont  trans-    intérieur.    C'étaient  l'Ile-de-Krancc,  la 
portées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les    Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
porte  à  l'Océan,  à  travers  les  puys  des    Bourgogne,  laUresseei  leBtigcvJeUour- 
Lexovii  etdesCaletcs(habitants  des  pays    bonnais,  le  Poitou,  l'Aunis,  TAnjou,  le 
correspondant  aux  départements  du  Cal-    Maine  et  la  Tourainc    Elles  purent  com- 
vados  et  de  la  Seinc-lntcrieure,  au  nord    nlerce^cntreellesavecune('nti^relibertc. 
et  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Seine}.  »    Le  reste  des  provinces  fut  divisé  en  deux 
Les  avantai;es  naturels  que  présentait  la    catégories  :  les  unes  éuiient  réputées  pro- 
Gaule  pour  la  ncirtya^tof)  tn/èn>ure  sont    vinces   étrangères  ^    les  autres  traitées 
parfaitement  indiqués  par  Strabon,etce    comme  pays  étrangers.  Les  premières, 
passage  du  géographe  prouve  que  les  an-    qui  étaient  la  Bretagne,  TAngoumois,  la 
cieus  avaient  su  en  tirer  parti.  Il  n'en  fut    Marche  ,   le    Périgord  ,    l'Auvergne,   la 
pas  ainsi  au  moyen  âge;  l'on  vit  s'élever    Guiennc,  le  Languedoc,  la  Provence,  le 
pendant  cette  période  cette  multitude  de    Dauphiné,  la  Flandre,  l'Artois,  le  Hainaut 
barrages  qui  interceptaient  la  nnviuation    et  la  Franche-lonité,  n'avaient  pas  voulu 
intérieure  et  rompaient  en  quelque  sorte    se  soumettre  au  tarif  établi  par  Coll)ert 
les  veines  et  les  artères  de  la  France.  Ce    pour  les  provinces  des  r.ina  grosses  fer- 
sont  les  expressions  mômes  d'un  député    nie«:  elles  avaient  conservé  leurs  douanes 
de  Lyon  aux  états  du  Dauphiné,  sous  le    intérieures. Les  secondes  étaient  l'Alsace, 
règne  de  Henri  IV  (voy.  Forbonnais,  fie-    la  Lorraine,  les  trois  Evêchés  (Toul.  Meta 
cherches  sur  les  finances ,  1. 1 ,  p  40-41).    et  Verdun  ',  le  pays  do  Gex ,  les  villes  de 
Je  ne  citerai  comme  preuve  de  ces  en-    Marseille, Dunkerquc,Bayonne  et  Lorient. 
traves  à  la  narij^a/ton  intérieure  qu'une    Libres  dans  leurs  relations  avec  Texte- 
lutte  qui  s'engagea  pour  la  ruivigation  de    rieur,  ces  provinces  étaient  traitées  par  le 
la  Seine ,  entre  les  villes  de  Rouen  et  de    reste  de  la  France  comme  pays  étrangers 
î'arls,  s'ffTorçani  chacune  d'intercepter  le    pour  l'importation  et  l'exportation.  Col- 
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berl  fut  obligé  de  rabir  celte  division  bi-  mugnc,  auquel  n^échappa  aucune  grande 
sarre,  créée  surtout  par  le  régime  féodal,  ponséc ,  conçut  le  projet  d'unir  par  an 
dont  la  Fracce  portait  eiuorc  les  traces,  canal  le  Uhui  au  Danube.  Ce  canal  aurait 
Mais,  du  moins,  il  atténua  les  inconvé-  fait  communiquer  rAllmuhl  qui  se  jette 
nienis  de  res  enii-aveti  urliticiilles.  Il  lit  dans  le  Danube  non  loin  du  Katisbonne, 
pour  douze  pruvinres  de  lu  France  ce  que,  avec  la  Uezai  de  Souabe,  qui  se  rend  dans 
de  nos  jours,  le  Z'^llverein  a  accompli  la  Kcjgnitz,  uftiuent  du  Mem.  Les  guerres 
pour  une  partie  de  l'Allemagne  Kn  môme  pei-|)etuelle8  de  Cliarlemagne  s'oposèi'eni 
temps  les  ordonnances  royales  procla-  a  la  réalisation  de  (Ui  projet  et  l'anarchie 
niaient  que  les  rivières  navigables  ctaienl  dos  règnes  suivants  éloigna  pour  des  siè- 
du  domaine  royal,  l/ordonnance  de  1669  clés  l'exécution  des  travaux  utiles  aucom- 
(titre  XXVII,  art.  4i  )  sVxprime  en  ternies  merce.  Il  faut  arriver  jusqu  à  Cbarles  V 
formels  :  «  Déclarons  la  propriété  de  tous  pour  trouver  un  premier  essai  de  cunali- 
les  fleuves  et  rivières  portant  bateaux,  sation  de  la  France,  cliristine  de  l'isan, 
dans  notre  royaume  et  terres  de  notre  bistoriograpbe  de  ce  prince ,  nous  ap- 
6bé\&i^^nce,  faire  partie  du  domaine  de  la  prend,  en  efîei,  quMI  avait  prujetc  de 
couronne,  nonobstant  tous  titi'es  et  pos-  relier  par  un  canal  la  Seine  et  lu  Loire, 
sessions  contraires.  »  Cependant  les  droits  La  mort  du  roi  Ht  abandonner  ce  dessein 
des  seigneurs  furent  maintenus,  comme  et  ju^(|U'au  règne  de  Henri  IV  on  n'ouvrit 
le  prouve  un  édit  d'avril  i683.  On  y  lit  :  pas  de  canaux.  Ce  prince  ou  plutôt  son 
«Nous  contirmons  dans  leurs  droits  sur  ministre  Sully  reprit  le  projetdeCbarlesV 
les  rivières  navigables  dans  l'étendue  de  et  commença  le  cariai  de  Briaro  qui  fut 
notre  royaume,  tous  les  propriétaires  qui  achevé  par  Richelieu  et  établit  une  corn- 
rapporteront  des  titres  authentiques,  faits  munication  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Le 
avec  les  rois  nos  prédécesseurs, en  bonne  but  que  s'était  proposé  le  roi  est  nette- 
forme,  avant  l'année  1566,  c'est -à- savoir,  ment  indiqué  dans  les  lettres  patentes  du 
inféodation,  contrats  d'aliénation  et  en-  m«>is  de  septembre  1638  :  **  Le  défunt  roi 
gagements ,  aveux  et  dénombrements  qui  notre  très-lionoré  seigneur  et  père ,  que 
nous  auront  été  rendus.»  Dieu  absolve^  dans  la  puix  heureusement 
La  révolutiop  seule  supprima  définitive-  pur  lui  acquise  à  ce  royaume,  avait  jugé 
ment  ces  anus  féodaux  Pendant  plusieurs  ne  pouvoir  rien  être  fait  de  plus  utile  et 
années,  la  navigation  fut  entièrement  avantageux  au  public  pour  le  commerce 
libre;  mais,  en  l'an  x,  on  frappa  d'un  droit  et  transport  des  marchandises  et  denrées 
la  navigation  sur  les  fleuves  et  rivières,  de  provinces  en  autres,  et  particulièro- 
Le  mode  d'imposition  fut  réglé  d'après  la  ment  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  que 
dimension  des  bateaux,  la  charge  ;jo<«t620  la  communication  des  rivières  de  Seine 
et  la  distance  à  parcourir.  En  i836 ,  on  a  et  de  Loire ,  par  le  moyen  d'un  canal  na- 
substitué  la  charge  re0//e  à  la  charge  ;)05-  vi^able  depuis  Utiare  jusques  en  noti*e 
sible.  Cette  partie  du  revenu  public  était  ville  de  Montargis,  d'où  ,  par  la  rivière 
généralemcntaffectéo  à  l'exécution  de  tra-  qui  y  passe ,  les  marchandises  peuvent 
vaux  extraordinaires  dans  les  ports  et  être  conduites  en  notre  dite  ville  de 
dans  les  rivières.  Pour  les  canaux,  les  Paris.  »lîichelieu  s'occupa  aussi  du  cana/ 
droits  toujours  fixés  pur  l'£iat  sont  perçus  du  l^nguedoc  qui  devait  unir  la  Médî- 
directement  par  les  agcntsdu  lise,  lors-  terrance  et  l'Océan;  mais  ce  canal  ne 
que  le  canal  appartient  au  domaine  public,  fut  exécuté  qu'à  ré|)oquo  de  Louis  XIV, 
ou  par  les  compagnies  concessionnaires,  sous  l'administration  de  Colbert  «  de  16G4 
lorsque  les  canaux  ont  été  concédés  à  à  1684.  Il  fut  cbanté  par  Pierre  Cor- 
temps  ou  à  perpétuité.  neille  dans  les  vers  suivants  : 

-.^RÎJoîln'    -  .ï'^f,.^^*»^"^    0"  "/lères  u  Garonne  •tlAtax,  en  leur,  jrotf.  profond... 

arUfiCiellesqUlélabllSSentCOmmuniCatlOn  Soupir«ientdotouitein,.ipourniarier  leur. onde., 

entre  les  cours  d  eau  ,  ont  surtout  COnlri-  Et  faire  ain.i  couler,  par  un  beurenx  penchant, 

.bué   à    faciliter  la  navtpa/ion  tn/e>t^re.  Len  trétonderauroreaux  rire.  dueuuehani,««r. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  ei  par  Boileau ,  Épître  I,  v.  i45  : 
France,  on  s'occupa  de  creuser  des  ca-  «    r  * 

natta;.  Les  évèques ,  premiers  magistrats  J'**»»*""'»  déjà  frémir  let  deux  mer.  éti.nnée. 

du  pays ,  ne  négligèrent  pas  ces  travaux ,  °*  ^°"  **""  *•"*'  "°"  ""  p'*^  ^"  Py'*»*« 
félix,  cvêque  do  Nantes,  détourna    le       Le  rana^'Or/^ans  fut  décrété  un  peu 

cours  d'une  rivière  en  Bretagne,  et  S\do-  plus  tard ,  et  l'exécution  confiée,  en  i682 

oius,  archevêque  do  Mayencc  ,  arrêta  par  a  Monsieur,  frère  du  roi ,  moyennant  li» 

une  digue  le  débordement  des  eaux  du  jouissance  perpétuelle  des  droits  de  na- 

Rhin.  Ces  prélatt  rappelaient  les  y>on/t/'M  vigation,  justice  et  seigneurie   II  ne  fut 

de  l'antiquité  qui  avaient  tiré  leur  nom  terminé  qu'en  i692.  Le  cana/(/«0eaucatr0 

de  la  construction  des  ponts.  Charle-  fut  commencé  en  ii73;  il  s'étend  de  Beau- 
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eaivB  à  'Aigoemortes.  On  comniença ,  en 
1T7S ,  le  cafMl  de  Bourgogne^  qui  réunit 
)i  Saône  à  TYoQne,  et ,  en  1784 ,  le  canal 
dm  centré  }K)ur  relier  la  Loire  à  la  Saône. 
Le  premier  n'a  été  terminé  qu'en  i83'i. 
Mipoléun  lit  creuser  le  canal  de  Saint- 
Quentin  qui  établit  communicuiioii  entre 
rAisne  et  TOiae ,  et  commencer  les  ca- 
naux de  l'est  entre  le  Khin  ei  le  Khône, 
•t  de  Nantes  à  Brest.  La  restauration  con- 
tinua ces  canaux,  et  en  acheva  quelques- 
ODt;  d'autres  furent  commeiiecs  à  cette 
époque.  Le  canal  de»  Ardennes,  entiej)ris 
en  1831,  sert  à  réunir  les  vallées  de  l'Aisne 
et.de  la  Meutie.  En  1822,  fut  repris  le 
canal  d'Arles  à  Bouc ,  destiné  à  t'aciliicr 
la  naviKation  du  Ubône  ;  conimencé  dès 
1802,  Il  n'a  Clé  terminé  qu'en  1834.  Le 
canal  du  Blaret,  cmhrancbcmeni  vers  la 
mer  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  a  été 
lÎTré  à  la  navigation  en  I825.  Le  canal  du 
Wiâne  au  Khin.  commencé  dès  i784,  n'a 
éié  terminé  qu'en  1833  ;  il  traverse  cinq 
départements,  la  Côte-dOr,  le  Jura,  le 
Doubs ,  le  haut  et  bas  Khin.  Le  canal  de 
VOise  a  été  exécuté  de  i825  à  i828;  i! 
réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  la  Somme 
et  TEicaut  par  le  canal  de  Saint-Quentin 

3 ni  en  est  la  continuation.  Le  canal  de  la 
famé  au  Rhin ,  commence  en  1838 ,  n'a 
été  liyré  à  la'navigalion  que  depuis  peu 
d'années.  J'omets  quelques  canaujr d'une 
importance  secondaire .  lels  que  le  canal 
de  Crapone^  le  canal  d  iLle-et-Rance,  etc. 
Ainsi  les  cinq  grands  bassins  de  la 
France  ont  été  reliés  entre  eux  par  un 
système  de  canalisation.  Le  bassin  du 
lUiône  communique  avec  la  l.oire  par  le 
canal  du  Centre ,  avec  le  Rhin  par  le  ca- 
nal  de  l'Est ,  avec  la  Seine  par  le  canal 
de  Bourgogne  et  avec  lu  Garonne  pur  le 
canal  de  Beaucaire.  I.e  bassin  de  la  Loire 
communique  avec  le  bassin  du  Kbùne  par 
le  canal  du  Centre,  avec  celui  de  la  Seine 
par  les  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et 
du  Loing,  ei  par  le  canal  de  Nantes  avec 
le»  cours  d'eau  de  l'ancienne  Bretagne. 
1^  canal  du  Berri  dispense  les  naviga- 
teurs de  suivre  le  cours  sinueux  de  la 
Loire.  Le  bassin  do  la  seine  communique 
avec  le  Ubône  par  le  canal  de  Bourgogne, 
avec  le  Ithin  par  le  canal  de  la  Marne  au 
Rhin,  avec  la  Meuse  pai-  les  canaux  de  la 
Samore  à  l'Oise  et  des  Ardennes ,  avec 
l'Escaut  par  les  canaux  de  Saint-Quentin 
et  de  la  Somme,  et  enfin  à  la  l.oiic  pur 
les  amaux  de  Briare ,  d'Orléans  et  du 
Loing.Les  points  du  territoire  qui  appel- 
lent de  nouveaux  travaux  de  canalisation 
■ont  surtout  les  bassins  de  la  Garonne  et 
de  la  Loire.  On  a  remarqué  depuis  long- 
temps que  ces  deux  fleuves  devaient  ôire 
leiiés  par  un  canal  qui  mettrait  en  com- 


munication les  deux  grandes  cités  com- 
merçantes de  Bordeaux  et  de  Nantes,  et 
qu''il  serait  également  nécessaire  d'ouvrir 
un  canal  entre  Lyon  et  Bordeaux. 

Cabotage  :  boussole.  —  Le  cabotage  est 
la  navigation  qui  se  fait  le  long  des  côtes 
d'un  niônie  pays  en  allant  (Fun  port  à 
l'autre  ;  on  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol 
ca6o ,  qui  signifie  cap ,  parce  que  ceux 

aui  longent  les  côtes  sont  en  effet  forcés 
e  doubler  un  grand  noiiibre  de  caps. 
Pendant  longtemps  les  navires  furent  ré- 
duits à  ce  genre  de  navigation.  Us  ne 
purent  F'ccarter  des  côtes  qu'après  la 
découverte  de  la  boussole.  Il  est  question 
de  la  boussole  dès  le  xiii*  siècle.  Un  au- 
teur de  cette  épo<]ue ,  Guvot  de  Provins , 
dont  le  poëme  intitulé  Bible  avait  une 
grande  réputation .  la  désigne  assez  clai- 
rcnicnl.  Après  uvoir  parlé  de  l'étoile  po- 
laire et  décrit  l'aiguille  aimantée  (voy. 
Marinktte  ,  p.  747  )  qui  se  tourne  vers 
cette  étoile,  il  ajoute  : 

Quand  la  mer  eat  obscur*  et  brun*  , 
Quand  ne  Toit  estoile  ne  lune , 


.  .  .  n'ont  ils  garde  d'eigarer  , 
Contre  l'ettoilo  te  la  pointe. 


Un  autre  auteur  du  xiii*  siècle ,  Jacques 
de  Vitry,  parle  aussi  de  l'aiguille  aimantée 
qui  se  tourne  vers  l'étoile  du  nord.  «  D'où 
celte  pierre,  dit-il ,  est  très-nécessaire  à 
tous  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  »  Sainte- 
Palaye  (v»  Boussole)  prétend  qu'il  est 
question  de  la  boussole  dans  le  Sidrac 
provençal  (|ui  est  du  xiii*  siècle.  Ces  pas- 
sages prouvent  que  la  boussole  ét^it  con- 
nue dès  cette  époque,  et  qu'on  ne  peut 
l'attribuer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 
à  l'Amalfitain  Flavio  Gioja,  qui  vivait  vers 
1300,  ni  à  son  coiuemporain  le  Vénitien 
l^larco  Paulo,  qui  l'aurait  rapportée  de  la 
Chine.  Il  est  probable  que  les  Arabes  ti- 
rent connaître  l'usage  de  lu  boussole  aux 
Occidentaux  et  qu'eux-mêmes  l'avaient 
reçue  des  Chinois.  Les  Français ,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  croi« 
sades,  furent  des  premiers  à  perfection- 
ner la  boussole,  comme  Tattcste  la  fleur 
de  lis  qui  chez  toutes  les  nations  mari- 
times désigne  le  nord  dans  la  rose  des 
vents. 

On  commença  dès  lors  à  s'écarter  des 
côtes  de  Fiance,  et  les  navires  français 
fréquentèrent  les  échelles  du  Levant,  On 
donne  ce  nom  aux  ports  de  la  .Mcdiler- 
ranÔB  qui  appartiennent  à  l'empire  otto- 
man et  principalement  à  Constantinople, 
Salonique,  Smyrne,  Alop,  Saïd,  Chypre, 
Alexandrie,  etc.  Il  est  vraisemblable  que 
ce  mot  échelle  esi  dérivé  du  latin  scala 

aui  a  formé  le  provençal  escale.  On  disait 
'un  navire  marchand  qui  touchait  suc- 
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oessivcment  à  différents  points ,  qu'il  fai-  pour  chaque  associé  au  moment  de  sa 

sait  escale.  Dans  la  suite,  on  affronta  les  mort.  11  avait  aussi  droit  à  un  service 

navigations  lointaines  d'Amérique,  d'A>  anniversaire  et  quelc^uefois  à  des  prières 

frique,  d'Asie.  d'Océanie(voy.  Commerce):  de  sept  jours,  d'un  mois,(ie  cent  jours,  etc. 

mais  sans  négliger  le  cabotage  si  utile  11  y  avait  aussi  des  prières  particulières 

oour  former  des  marins.  Ce  fut  dans  ce  imposées  à  chaque  moine  pour  l'associé 

Lut  quo  la  Convention,  par  l'acte  de  navi-  défunt.    Certaines    règles  prescrivaient 

gation  du  2i  septembre  1793,  réserva  le  aux  moines  de  faire  des  offrandes  pour 

cabotage  AUX  navires  français.  On  distin-  l'àme  du  défunt,  de  se  prosterner  pen- 

gue  le  petit  et  le  grand  cabotage.  Le  petit  dant  le  canon  de  la  messe ,  etc.  Voy.  dans 

cabotage  consiste  à  aller  d'un  port  de  r£co/0  des  Charles^  2«  série,  lU,  365, 

rOcéan  dans  un  porl  de  l'Océan ,  ou  d'un  un  article  de  M.  L.  Delisle  sur  les  Mo- 

{»ort  de  la  Méditerranée  dans  un  port  de  numents    paléographiques    concernant 

a  Méditerranée;  il  se  borne  aux  côtes  l'usage  de  prier  pour  les  morts. 

ïi!!i'.^'A"HT^ao^^^X^^^^^^^^  nécromanxie,  néckom ancien.  - 

fCan  à  la  Méd  te^^^àSére^^  H*  necromanci'.  est  une  prétendue  science 

mirft       vL  n/,,în?   i/;.ini- wïi!l^i«  d'évoquer  les  morts.  On  appeWit  n^cro- 

Sw.;;:  LL  L.l?l' S  î^^^^^^  man^tens   ceux    qui   l'exerçaient.  Voy. 

!i?2  îi^rlT*^*  **'  *  '^''''''^''  '^*"^'  Sciences  occultes. 
i««V}  i  vol.  in~4. 

„,„,_„        „       „            „  NEF.  —  Navire.  Le  mot  ner a  son  sens 

NAVIRE.  —  Voy.  Marime,  Navigation  réel  et  primitif  dans  les  vers  suivants 

et  Vaisseau.  qoe  l'on  a  prêtés  à  Ma^ie  Stuart  • 

NAVIIIE  (Ordre  du).  —  Prétendu  ordre  La  nef  qui  disjoint  noi  amoun 

de  chevalerie  dont  on  attribuait  l'institu-  iTemporto  de  moi  que  la  nioitié 

tion  à  saint  Louis.  Voy.  Chevalerie  (Or-  L'autre  ett  tienne, 

dres  de),  p.  47,  i"  col.  Par  extension  on  a  donné  à  ce  mol  plu- 

NÉCROLOGE  ou  NÉCROLOGUE.  -  Le  f*®"*^  signiflcations  qui  rappellent  toutes 

fiecroïoge  était  un  registre  mortuaire  dani  L^^f^if  ^^JTp'iLtiif^ '^ip'^n^^^^^^^^ 

lequel  les  ...oines  inscrivaient  le  nom  de  f^i„*^  v^^v  If?.^  ,«^™'      P""^*^^'*^  ^^^^- 

ceux  des  membres  de  leur  congrégation  ^^^'  ^^L^tJ^T^a  «pf  nn  ^««  voc«- 

qui  s'étaient  distingués  par  leure  îertus  «J^^^J^ri^na^o    nrv?.I  Hp  tuJ^Z 

el  par  les  services  qu'ils  ïx  aient  rendus  à  !SK  S^» vIT  firn^Tn^  u?  n«tir«  !?  î. .? ® 

ro?dre.  On  y  trouve  aussi  les  noms  des  S^"H'?/!Î  IV^™®  ^^  '  "^^«1  t.  "" 

bienfaiimii-îHMinonflsièrpseienirPnPPftl  tenait  la  salière,  la  serviette,  les  tran- 

bieniaitcui  s  des  monastères  ei  en  gênerai  choirs  ou  grands  couteaux.  Il  n'était  en 


l'on  trouve  quelq^l^derS^n^s  érH^/rjet^a^irM^ 

détaillées  sont  précieux  pour  l'histoire  ^î?L"^i\":  i"  rZ/^^^              ^ 

ecclésiastique,  et  môme  pour  l'histoire  nef  ^iv  ce\m  de  cadenas. 

civile.  NÉGOCE,  NÉGOCIANT.  —  On  entend 

On  appelait  quelquefois  ces  necrologes  par  négoce  toute  espèce  de  trafic  et  par 

livres  dévie,  matricules,  catalogues,  n6gfoctan<<  ceux  qui  s'y  livrent.  Voy.  Com- 

mémoriaux  des  morts,  calendriers,  ca<  mercb  et  Indostrie. 

lendriers  des  morts,  livres  du  chapitre.  NifrnriATinN*;  —  Vnv  RpiATinNQPY 

On  inscrivait  ordinairement  sur  le  né-  NEGOCIATIONS.  — Voy.  Relations  ex- 

crologe  les   noms   des  bienfaiteurs  de  terif.ures. 

l'Église  ou  du  monastère,  et  en  général  NÈGRES.  —  Les  cruautés  des  Espagnols 
de  ceux  qui  avaient  été  admis  à  la  fra'  ayant  en  partie  dépeuplé  l'Amérique,  on 
ternité.  On  obtenait  la  fraternité  ou  asso-  enleva  sur  les  côtes  d  Afrique  des  colons 
ciation  à  un  monastère  en  faisant  quelque  de  race  noire  ou  nègres  que  l'on  trans- 
donation à  l'abbaye.  Ordinairement  cet  porta  dans  le  nouveau  monde.  Cette  traite 
acte  avait  lieu  en  chapitre.  Le  bienfaiteur  (Us  nègres  commença  dès*  le  xvi«  siècle 
y  faisait  dotation  dune  terre  ou  d'un  et  les  Français  s'y  livrèrent  comme  toutes 
bois  entre  les  mains  de  l'abbé,  et  obtenait  les  nations  maritimes  de  l'Europe.  La 
en  retour  d'être  reçu  dans  l'abbaye  soit  nègres  arrachés  violemment  de  leur  pa- 
pour  y  être  inhumé,  soit  pour  y  faire  pro-  trie,  transportés  dans  les  colonies  d'Amé- 
fcssion.  On  lui  garantissait  une  part  à  riaue  et  aes  Indes  ,  y  étaient  condamnés 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  commu-  à  l'esclavage.  Les  gouvernements,  qui  les 
nauté.  Un  service  solennel  était  célébré  considéraient  à  peine  comme  des  êtres 
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temaint,  les  abandonnaient  à  l'arbitraire 
de  leoftt  matires.  Louis  XIV  s'honora  en 
adoQcissant  la  condition  des  nègres.  Le 
Code  noir  publié  en  i68S  atteste  que  la 
M^lidtude  au  roi  s'étendait  sur  lous  ses 
soyeta  :  «  Encore  au'ils  habiteni  des  cli- 
mata  infiniment  éloignés ,  dit-il  dans  le 
préambule ,  .nou»  leur  sommes  toujours 
préaeut,  non-seulement  par  l'étendue  de 
notre  imissance,  mais  encore  par  la 
(Mnvnputude  de  notre  application  à  les 
secourir  dans  leurs  besoins.  »  On  peut 
distinguer  deux  parties  dans  le  Code  not'r  ; 
la  première  dictée  par  un  sentiment  d'hu- 
manité et  toute  favorable  aux  esclaves  ;  la 
seconde  destinée  à  maintenir  les  droits 
des  maîtres  et  à  prévenir  des  révoltes. 
Dans  la  première  partie  se  classent  les 
dispositions  relatives  à  l'affranchissement 
dea  esclaves  possédés  par  des  juifs ,  au 
baptême  des  esclaves,  à  l'observation  des 
.  dimanches  et  fêtes ,  et  à  la  suspension  du 
travail  les  jours  fériés.  Le  Code  noir 
wohibe  les  ventes  d'esclaves  aux  mêmes 
Jours,  et  [ninit  les  débauches  des  maîtres 
qui  atMisaient  de  leurs  esclaves.  La  fa- 
mille n'était  plus  interdite  aux  nègres;  ils 
Savaient  se  marier.  Baptisés ,  ils  étaient 
humés  en  terre  sainte.  La  nourriture 
des  nègres,  leurs  vêtements,  les  soins 
dus  aux  esclaves  malades  étaient  fixés 
par  la  loi.  1^  meurtre  d'un  esclave  don- 
nait lieu  à  des  poursuites  contre  le  com- 
mandeur et  le  maître.  Il  était  défendu  de 
vendre  séparément  le  mari ,  la  femme  et 
les  enfants  impubères.  Le  mettre  âgé  de 
vingt  ans  pouvait  afl'ranchir  ses  esclaves, 
sans  avoir  àrendre  compte  de  sa  conduite. 
Tout  esclave  afi'ranchi  était  réputé  sujet 
naturel.  A  côté  de  ces  mesures  protec- 
trices des  nègres ,  d'autres  garantissaient 
la  sécurité  et  parfois  même  la  tyrannie 
des  bUucs  :  interdiction  du  port  d'armes 
anx  esclaves;  prohibition  des  attroupe- 
ments ,  de  la  vente  des  cannes  à  sucre  et 
des  denrées  de  toute  nature.  L'esclave  ne 
pouvait  être  uropriétaire ,  ni  remplir  une 
fonction  publique,  ni  être  partie  dans  un 

{procès.  Il  était  puni  de  mort  pour  avoir 
rappé  son  niattre ,  sa  maîtresse  ou  leurs 
ennnts,  avec  contusion  ou  eff'usion  de 
sang.  Cependant  il  y  avait  en  somme  amé- 
lioration dans  la  situation  des  nègres. 
Malheureusement  le  Code  noir  ne  (ùi  pas 
toujours  appliqué  avec  équité  ;  le  sort  des 
nègres  dans  les  colonies  resta  déplorable 
jusqu'à  l'époque  de  la  UévoluUon.  La  Con- 
vention supprimai  27  juillet  1793}  la  prime 
accordée  pour  la  traite  des  nègres  et  éva- 
luée à  deux  millions  cinq  cent  mille 
firancs;  le  29  août  de  la  même  année, 
l'esclavuge  des  nègres  fut  aboli  dans  les 
colonies  françaises.  Rétabli  sous  le  Con- 


sulat ,  il  a  été  définitivement  détrait  en 
1848. 

NÉOPHYTES.  -  C'était  le  nom  que  dans 
la  primitive  Ëglise  on  donnait  aux  nou- 
veaux chrétiens.  Voy.  Rits  ecclésias- 
tiques ,  S  Baftime. 

NÉPOTISME.  —  Ce  mot  indique  la  fa- 
veur excessive  que  certains  papes  ont 
témoignée  à  leurs  neveux ,  et,  par  exten- 
sion ,  toute  faveur  peu  méritée. 

NERETS.  —  Monnaie  de  billon.  Le  mot 
neret  est  un  diminutif  de  not'r;  on  appe- 
lait, au  moven  &^e,  monnaie  noire  toute 
monnaie  de  billon  en  opposition  aux 
monnaies  blanches  ou  monnaies  d'ai^ent. 

NEUFME.  —  Le  droit  de  neufme  ou  de 
mortuage  avait  lieu  dans  quelques  pro- 
vinces et  spécialement  en  Bretagne;  il 
consistait  en  une  certaine  portion  des 
meubles  dont  les  curés  s'emuaraient  dans 
la  succession  des  personnes  décédccs 
pour  leur  sépulture  et  leur  inhumation. 
Le  nom  de  neufme  venait  de  ce  que  ce 
droit  était  la  neuvième  |)artie  de  certains 
biens.  Il  s'appelait  aussi  droit  de  tierçage, 
parce  qu'il  ne  se  prenait  que  sur  un  tiers 
des  meubles  du  décédé. 

NEUMES.  —  Signes  pour  la  notation 
musicale.  Voy.  Musique,  p.  842-843. 

NEUSTRIË.—  Ce  mot  était  formé  de  l'aU 
lemand  ne-oster-reich  ou  west-reich  (rny. 
de  l'Ouest).  Le  royaume  de  Neiistrie  com- 
prenait, en  effet,  la  partie  occidentale  de 
la  France,  de  la  Seine  au  Rhin,  de  l'Océan 
à  la  Meuse,  avec  beaucoup  d'enclaves  ap- 
partenant à  d'autres  royaumes.  Soissons 
en  était  la  capitale.  Dans  la  suite,  le  nom 
de  Neustrie  a  été  restreint  à  la  contrée 
baignée  par  la  Manche  et  limitée  au  sud 
par  le  Couesnon ,  au  nord  par  la  Bresle , 
à  l'est  par  l'Epte,  l'Aure  et  la  Mayenne. 
On  a  appelé  cette  contrée  Normandie  après 
l'établissement  des  Normands  (912). 

NEVEU  A  LA  MODE  DE  BRETAGNE. 
—  Fils  d'un  cousin  germain  ou  d'une 
cousine  germaine;  celte  expression  vient 
de  ce  qu'en  Bretagne  les  cousins  ger- 
mains étaient  appelés  oncles  par  les  fils 
de  leurs  cousins  germains. 

NICOTIANB.  —  Ou  a  donné  autrefois 
le  nom  de  nicotiane  au  tabac ,  parce  que 
cette  plante  fut  introduite  en  France,  vers 
1560 ,  par  Nicot,  qui  était  alors  ambassa- 
deur de  France  en  Portugal.  Voy.  Tabac. 

NIELLE.  —  Composition  métallique, 
noirâtre ,  fusible ,  qui ,  à  l'aide  d'un  mor- 
dant ,  se  fixe  sur  les  creux  gravéi  dans 
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oDe  planche  de  métal  et  y  produit  aes  NOBLES,  NOBLESSE.  —Il  fculdistin- 
lignes  noires.  Or  appelait  aussi  nielles  gucr  plusieurs  àt;es  dans  l'hisioirc  delà 
des  estampes  imprimées  sur  uue  planctie    noblesse  ou  arisioct  atic  fraiiçiiise.   Dans 


gravée  pour  recevoir  cette  composition. 
On  s'exerça  beaucoup  dans  cet  an  au 
moyen  à^çe ,  ei  les  nielles  de  cette  épo- 
que sont  fort  recherchés. 

NIEUI.I.ES.  —  Espèce  de  pâtisserie  lé- 
gère en  usage  au  moyen  âge.  On  en  jetait 
au  peuple  dans  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses ;  ainsi  à  la  fête  de  la  Pentecôte, 
lorsqu'on  entonnait  le  Veni  Creator  pour 


les  premiers  temps,  elle  se  composa  de 
réliie  des  conquuruntsqui,  sous  les  noms 
de  Leudes,  Alirimnns^  Antrustions  ;voy. 
ces  mots  ) ,  s'emparèrent  des  propriétés 
territoriales.  Un  petit  norr.hro  (Ut  (.ullo- 
Romains ,  que  Ton  appelait  convives  du 
rot,  furent  admis  dans  la  classe  aristo- 
cratique et  formèrent  avec  Tclite  des  con- 
quérants la  noblesse  de  ces  temps  reculés. 
Vers  la  Hn  de  l»  seconde  race  et  au  com- 


la  messe  .  des  gens  placés  à  la  voûte  de    mencement  de  la  troisième,  la  propriété 
réglise  faisaient  descendre  sur  le  peuple    féodale  devint  le  signe  caracicristique  de 

la  noblesse  :  Point  de  seigneur  sans  terre 


des  éioupes  enflammées,  et  jetaient  en 
même  temps  des  nieulles. 

NIGRO-MANCIE.  —  On  appelle  ainsi 
l'art  de  connaître  les  choses  cachées  dans 
la  terre,  comme  les  mines,  métaux, 
sources,  etc.  Quelques  personnes  ont  la 
prétention  de  les  deviner,  de  ce  nombre 
sont  les  chercheurs  de  sources.  On  peut 
consulter  dans  le  Journal  des  Savants 
(1853-1854)  une  série  d'articles  de  M.  Che- 
vreul  sur  les  superstitions  de  cette  na- 
ture, publics  sous  le  titre  à'Examen 
d'écrits  concernant  la  baguette  divina- 
toire ,  etc. 

NIMBE  —  Auréole  ou  cercle  lumineux 


fut  un  des  axiomes  de  cette  époque  f  voy. 
FÉODALITÉ  ).  Pendant  plusieurs  siècles  la 
noblesse  fut  attachée  exclusivement  à  la 
possession  de  la  terre  ;  les  familles  aris- 
tocratiques en  tirèrent  môme  leur  nom. 
Ce  fut  seulement  vers  la  fln  du  xiii«  siè- 
cle que  les  rois  ayant  repris  la  plénitude 
de  la  .souveraineté ,  crurent  pouvoir  con- 
férer   la  noblesse  j    comme   les    autres 
dignités.  On  place  sous  Philippe  le  Hardi 
le  premier  anoblissement;  il  accorda  la 
noblesse  à  son  orfèvre  Raoul.   Vers   le 
môme  temps  et  surtout  dans  le  courant 
du  siècle  suivant,  les  rois  multiplièreni 
les   anoblissements.    Qucl(|uefois .  sans 
qui  entoure  la  tôte  du  Christ,  de  la  Vierge    conférer  la  noblesse  aux  vilains,  ils  leur 
et  des  saints.  Cet  ornement  a  été  em-    permirent  d'acquérir  des  terres  nobles; 
prunté  aux  artistes  païens  qui  l'appli-    Charles  V  donna  ce  droit  à  tous  les  bahi- 
quaient  à  leurs  dieux.  Le  nimbe  était    tants  de  Paris  (137 1).  Ce  qui  a  tait  dire  à 
aussi  quelqueCdisattribué aux  souverains,    quelques  historiens  que  ce  prince  avait 
Clovis  et  ses  quatre  tils,  dont  on  volt  les    anobli  tous  les  Parisiens.  En  nicnic  temps 
statues  au  portail  de  Saint-Germain  des    les  rois  enlevaient  à  \&noblesse  les  droits 
Prés,  ont  la  tôte  entourée  d'un  nimbe.       régaliens,  tels  que  le  droit  de  guerre  pri- 

NIVOSE.  -  Quatrième  mois  de  l'année    ^««;  ^f,  \"« '>:i.,;*"L!,S?.''!  'JS  ."'^'!' 

républicaine.  Il  commençait  le  2i  décem-    ^^Itlf^t^J^^M'^^^^^^^         ^'?">  '•^®"  ^^ 

brS  et  finissait  le  i9  janïTer.  Il  tirait  son    nn!^?i^n^rhfJn.«^«iii«  ?'''*'''  *"  'i"*" 

nom  de  la  neige  (a  nive)  qui  tombe  ordi-  $S^?^®i*"*î^:^''^,VHn/.o  if  TuTa^'^^^ 
nairement  à  cette  éitonue  prérogatives  hononhques  et  réelles  d'une 

uairement  a  ceue  ejtoque.  grande  importance;  elle  forn.a  le  .second 

NOBI.K-HENlil.  —  Monnaie  d'or  d'An-  corps  de  l'Etat,  commanda  presque  ex- 

gleterre;il  y  a  eu  des  nob2e«-/Mnrt8  frap-  clusivement  les  armées  et  resta  en  pos- 

pés  en  France  de  M'iO  à  1436  .  à  l'époque  session  de  la  plupart  des  grandes  dignités. 

uii    les   Anglais    étaient   maîtres   d'une  C'est  de  cette  seconde  noblesse  que  nous 

grande  partie  du  royaume.  devons  surtout  nous  occuper. 

'  NOBI.Ê-HOMME.  -  Titre  que  les  nobles  w?LSf  '*' nn'.i^J.?nm',?fr' 'nhl!?/*!*' 
».^».>:^...  ^^Ai,..>'.m^^^^,  ja-«  i«b  o/^./»o  liereatiatre.  —  on  distinguait  plusieurs 
prenaient  ordinairement  dans  les  actes.         .        ^    noblesse  :  la  iioblesse  hérédi 


Les  anciens  statuts  des  merciers  don- 
naient le  titre  de  noble-homme  à  chacun 
des  membres  de  cette  corporation ,  parce 
qu'ils  ne  6e  livraient  pas ,  comme  les  ar- 
tisans, à  un  travail  manuel. 

NOBLE  A  LA  ROSE.  —  Monnaie  d'or 


taire  et  la  noblesse  accordée  par  les  rois , 
la  noblesse  d'épée  et  la  noblesse  de  robe.  I.a 
première  remontait  à  quelque  ancêtre  fa- 
meux qui  avait  pariicipe  aux  anciennes 
illustrations  de  notre  histoire;  elle  pas- 
sait de  mâle  en  mâle ,  et  quelquefois 
d'Angleterre  ,  qui  eut  cours  en  France  de  môme  se  transmettait  par  les  feramctf.  Au 
(420  à  1436;  on  fabriqua  môme  des  no-  premier  rang  de  ia  noblesse  héréditaire 
blés  à  la  rose  dans  le»  hôtels  de»  mon-  fe  plaçaient  les  ^tilshommes  de  nom  et 
naiesde  France  Dondaot  cette  période.        d^armes,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles, 
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portaient  te  même  nom  et  avaieni  Ub 
mAinet  annes.  Du  Cange  diiquece  liiie 
était  réftervé  à  ceux  qui  étaient  issus 
d'oDe  fiob^stf  immémoriale,  du  c6ié  pa- 
ternel et  du  (  Ole  maternel.  Selon  l'avis  de 
Montjoye,  loi  d'armes  de  France,  nul  ne 
devait  porter  la  cou  roi  i  ne  d'or  sur  ses  ar- 
moiries, sM  n'étaii  gemilbommede  nom, 
d'aitneaetde  cri,  c'est-à-dire  s'il  n'avait 
droit  de  rallier  ses  hommes  d'armes  à  son 
cri  de  guerre.  Ainsi  les  Montmorency, 
dont  le  cri  était  Dieu  aide  av  premier 
bMWi  chreturit  étaient  gentilshommes 
de  nom,  d'armes  et  de  m*.  Les  Casiel- 
bajac  criaient  Bigorre  I Bigarre  l  Les  t^ei- 
f  oeors  de  lUv  :  Au  feul  Au  feul  Les 
Blacas  :  Vaillance  !  Les  Clinchamp  :  l*ro 
Deo  et  Regel  Les  de  Bat-tard  .-  Diex 
aye  I  etc.  Les  ordtmnances  de  Moulins  et 
de  Blois  portaient  que  les  baillib  et  séné- 
cfaaui  ne  seraient  choisiii  que  parmi  les 
gentilsliommes  de  nom  ei  d'armes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  n(^leese  a:cor- 
dée  par  les  rois,  voy.  Anoblisskment. 

Noblehie  militaire.  —  Les  services  mi- 
litaires devinrent  untitredeno^/e««e.Un 
èdit  de  Henri  ill  du  mois  de   mars  1583 
déclara  que  ••  dix  années  consécutives  du 
service  militaire  suffisaient  pour    faire 
jouir  les  non-nobles  des  exemptions  ac- 
cordées aux  nobles.  >  Hen.i  IV,  dans  un 
éçlîtdu  mois  de  mars  1600  iart.  17),  mo- 
difia l'édit  de  Henri  III,  tout  en  mainte- 
nant et  consai-rant  cette  noblesse  mili- 
taire; ï\  déclara  «  que  ceux-là  seuls  qui 
justifieraient  de  vingt  années  de  services 
militaires,  soit  dans  le  grade  de   capi- 
taine, soit  dans  celui    de  lieutenant  et 
d'enseigne,  jouiraien  i  des  exemptions  .les 
nobles f  tant  qu'ils   reslei aient   sous  les 
drapeaux,  et  qu'apiès  ces  vingt  années, 
ils  pourraient,  par  lettres  vérifiets   à  la 
ruur  des  aides,  être  dispensés  du  service 
militaire,  et  jouir  des  mêmes  exemptions 
leur  vie  durant,  en  signe  de  reconnais- 
tiuce  de  leur  vertu  ei  de  leur  mérite.  » 
Ciild  noblesse  militaire  était,  comme  on 
Jb  voir,  toute  personnelle  ;  elle  devint  hé- 
réditaire dans  les  familles  de  ceux   qui, 
pendant  liois  gcnéruiions  consécutives, 
uvaienl  porté  les  armes,  de  père  en  fils. 
L'article  25  du  môme  cdii  défendit  à  toute 
personne  de  prendre  le  titre  d'écuyer^  si 
elle  ne  justifiait  être  issue  d'un  aïeul  il 
d'un  père,  qui  eussent  fait  profet>s:on  des 
f,rmes  ou  exercé  un  emploi  public,  don- 
nant lieu  à  un  commencement  de  noo/e«s«. 

finin  Loi.is  XV,  par  un  édii  du  mois  de 
novembre  1750,  fixa  d'une  manière  inva- 
riable le  sort  des  plébéiens  qui  avaient 
versé  leur  ^ang  pour  le  service  de  TÉiat. 
Tous  les  officiers  étaient  exempts  de  la 
taille  pendant  la  durée  de  liiur  service 


militaire  ;  tous  les  officiers  généraux,  qui 
n'étaient  pas  nobles,  étaient  anoblis  ainsi 
que  leur  postérité  née  et  à  natireen  légi- 
time mariage;  les  ofUciers  non-nobles, 
d'un  grade  inférieur  à  celui  de  maréchal 
de  camp,  qui  avaient  éti:  nommés  cheva- 
liers de  saint  Louis,  jouissaient,  après 
trente  ans  de  service  non  interrompus, 
de  l'exemption  de  la  taille  pour  le  re-'te 
de  leur  vie.  Le  môme  privilège  était  as- 
suré aux  capitaines  qui  quittaient  le  ser- 
vice pour  cause  de  blessures*  Le  nombre 
des  années  exigées  était  d'autant  moins 
considérable  que  le  grade  était  plus  élevé  : 
ainsi  l'édiiexige-iii  vingt  ans  pour  les  ca- 
p  laines,  dix-huit  pour  les  lieutenants- 
colonels,  sei  ze  pour  les  colonels  et  qua- 
torze pour   les  brigadiers  (généraux  de 
brigade).  Une  d»>claratiun  du  22  janvier 
1752  étendit   encore  les  privilèges  de  la 
noblesse  militaire,  c    L'intention  de  Sa 
Majesté,  CEt-il  dit  dans  celle  déclaration, 
a  été  que   la  profession  des  armes  [>ût 
anoblir  de  droit,  à  l'avenir,  ceux  de  ses 
officiers  qui  auront  rempli  lee  conditions 
qui  y  sont  |)rescrites,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  recourir  aux  formalités  des 
lettres  particulièresd'anoblissement.  Elle 
a  cru  devoir  épargner  à  des  officiers  par* 
venus  aux  premiers  grades  de  la  guerre, 
et  qui  ont  toujours  vécu  avec  distinction, 
la  peine  d'avoir  un   défaut  de  naissance 
souvent  ignoré  ;  et  il  lui  a  paru  juste  que 
les  services  de  plusieurs   générations, 
dans  une  profession  aussi  noble  que  celle 
des  armes,  pussent  par  eux-mêmes  con- 
férer la  noblesse.  »  L'avocit  Barbier,   en 
mentionnant  cet  édit  dans  son  journal  III, 
187-188),  dit  :  «  Il  est  (on  bien  dressé;  on 
voit  qu'il  part  de  M.  le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  ta  guerre,  homme  dequ  lite 
et  <ie  très-ancienne  noblesse  militaire.  • 
Malheureusement,    au   lieu    de  marcher 
toujours  dans  cette  voie  et  d'étendre  la 
noblesse  à  tous  ceux  qui  s'en    rendaient 
dignes  par  leurs  services  militaires,  on 
voulut,  peu  de  temps  avant  la  Révolution, 
reserver  exclusivement  aux   nobles  les 
grades  militaires.  Telles  furent  les  dispo- 
sitions des  déclarations  des  22  mai  et  10 
août  1781  et  du  1"  janvier  1786  :  ••  Tous 
les  sujets,  y  disait  le  roi,  qui  seront  p'O- 
Losés  pour  être  nommés  à  des  sous<lieu- 
tenances  dans  les  régiments  d'infanterie 
française,  de   cavalerie,  de  chevau-l^ 
gers,  de  dragons  et  de  cnasseurs  à  (  he- 
val,   seront  tenus    de  faire  les  mêmes 
preuves  que  ceux  qui  seront  présentés  è 
S.  M.  pour  être  admis  et  élevés  à  son  école 
royale  militaire,  et  S.  M.  ne  les  agréera 
que  sur  le  certificat  du  sieur  Chérin,  gé- 
néalogiste de  st  s  ordres,  w 
Noblesse  de  robe  ou  de  magistrature 
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—  Ce  fut  surtout  dans  le  cours  des  XVI*  et  les  autres  nobles  de  race  du  royaume. 

xvii*  siècles  que  se  forma  la  noblesse  de  comme  si  leur  père  et  leur  aïeul  étaient 

ro60.  Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  décèdes  revêtus  de   paieils  offices,  en 

/Uillel  1644,  enregistré  le  19  août  1649,  payant  par  (hucun  desdits  officiers 300 liv. 

déclarait  que  «<  les  présidents,  conseillers,  en'ecii\es  d'augmentation  de  gages  au  de- 

avucats  et  procureur  général ,  greffier  en  nier  vingt ,  sur  la  quittance  du  garde  du 

chef   et  quatre   notaires  et  secrétaires  trésor  royal.  »  Fn  1788,  on  fil  un  relevé 

du  parlement  de   Paris  ,  pourvus  des-  des  charges  ou  dffîccs  qui  donnaient  la 

dits  offices,  et  qui    le  seraient  par  la  noblesse  au  premier  degré;  en  voici  le 

suite  ,   seraient  déclarés  nobles  et  te-  résultat  :  Charges  de  secrétaires  du  roi 

nus  pour  tels  par  Sa  Majesté,  ainsi  que  des  grandes    et    petites    chancelleries  y 

leurs  veuves  et  leur  postérité  en  ligne  grand  conseil,  parlements,  chambres  de.i 

masculine  et  féminine,  née  et  à  nattre.  »  comptes ,  cour  des  aides ,  cour  des  mon- 

Ils  devaient  jouir  do  toutes  les  préroga-  naies,  bureau  des  finances  ;  il  faut  y  ajou- 

tives  accordées  aux  barons  et  aux  gen-  ter  le  conseil  d'Etat,  les  offices  de  maîtres 

tilshommes  du  royaume ,  pourvu  que  ces  des  requêtes  et  un  certain  nombre  de 

magistrats  eussent  servi  pendant  vingt  charges  municipales, 

années ,  ou  qu'ils   fussent   moris  dans  Noblesse  municipale.  —  La  noblesse 

l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cet  édit  fut  municipale ,  aue  Ton  appelait  autrefois 

confirmé  par  deux  autres,  rendus  en  1657  noblesse  de  cloche  ^  était  attachée  aux 

et  16S9.  Le  dernier  portait  que  u  S.  M.  charges  de  maires  et  d'échevin s  dans  cer- 

confirmait  aux  officiers  de  la  cour  de  par-  taines  villes  de  France.  On  a  souvent  ré- 

lementetde  celle  des  aides  de  Paris  le  pété,  d'après  le  président  Hcnault,qne 

privil(^e  de  noblesse   transmissible  au  Charles  V  accorda  la  noblesse  à  tous  les 

premier  degré ,  qui  leur  était  attribué.»  bourgeois  de  Paris.  L'ordonnaucc  de  ce 

L'avocat  du  roi  aux  requêtes  du  Palais,  prince ,  à  laquelle  on  fait  allusion,  est  du 

le  greffier  en  chef  criminel  et  le  premier  9  août  I37i  et  a  été  publiée  dans  le  recueil 

huissier  au  parlement  de  Paris,  furent  ap-  des   Ordonnances   des  rois  de   France 

gelés  à  jouir  des  privilèges  de  la  no'  (tome  V,  p.  4i8)  ;  elle  se  borne  à  confir- 

lesse ,  de  même  que  les  autres  officiers  mer  aux  bourgeois  de  Paris  l'uutorisation 

de  cette  cour,  par  déclaration  du  2  janvier  d'acquérir  des  fiels  et  d'achcterdes  lettres 

1691.  Les  substituts  du  procureur  général  de  noblesse;  mais  le  titre  seul  de  bour- 

du  parlement  de  Paris  obtinrent  le  même  eeois  de  Paris  n'a  jamais  conféré  la  no- 

privilège  le  29  juin  1704}  pourvu  qu'ils  olesse  avec  toutes  les  prérogatives  qui  y 

eussent  servi   pendant  vingt  ans.  S'ils  étaient  attachées.  Henri  III  accorda  la  710- 

mouraieni  dans  l'exercice  de  leur  charge,  blesse  aux  prévôts  des  marchands  de  Pa- 

\&  noblesse  pas.^ait  à  leur  famille.  Enfin  ris  et  aux  quatre  échevins  de  cette  ville, 

un  édit  du  mois  d'octohre  1704  ,  enregis-  tant  peureux  que  pour  leurs  enfants,  nés 

\ré  en  la  cour  des  aides  le  20  novembre  ou  à  naître  en  légitime  mariage.  Un  ^rand 

liivant ,  étendit  à  tous  les  parlements  et  nombre  d'édits  exi^^èrent  des    sommes 

autres  cours  supérieures  du  royaume  les  considérables  des  magistrats  municipaux 

privilèges  de  la  noblesse  héréditaire.  Le  qui  voulaient  obienirla  noblesse.  On  cite 

roi  s'y  exprimait  ainsi  :  »  Ayant  remar-  principalement  un  édit  du  mois  d'avril 

que  qu'un  des  avantages  qui  décorent  le  1771  qui  imposait  une  taxe  de  6000  livres 

plus  la  charge  des  officiers  des  cours  su-  aux  magistrats  municipaux  qui  voulaient 

périeures  du  royaume  est  la  noblesse  qui  Jouir  des  privilèges  accordés  par  les  an- 

fe 

oites 

pendant  vmgt  an né'es  ,  le  roi  accorde  aux  qu'ils  parvinssent  à  la  noblesse.  Entre 

officiers  de  chacune  des  cours  de  parle-  autres  magistrats  municipaux  qui  obte- 

ments ,  chambres  des  comptes,  cours  des  naient  \b.  noblesse^  on  cite  les  capitouls 

aides ,  conseils  supérieurs  et  bureaux  des  de  Toulouse  (voy.  Capitouls).  Philippe  le 

finances  du  royaume,  quatre  dispenses  Bel   leur  avait  accordé,  par  lettres  du 

d'un  de^rè  de  service  pour  pouvoir  acqué-  23  janvier  1297  (1298)  de  pouvoir  tenir 

rir  la  noblesse  et  la  transmettre  à  leur  des  biens  nobles  sans  payer  de  finance, 

postérité  :  au  moyen  de  quoi,  après  avoir  Knfin  Louis  XI ,  par  lettres  Oiitentes  du 

servi  vingt  ans  dans  leurs  offices,  ou  24  mars  174 1 ,  accorda  à  la  ville  de  Tou- 

étant  revêtus  d'iceux,  eux,  leuis  veuves  louse  le  privilège  d'anoblir  ses  capitouls 

demeurant  en  viduité,  et  leurs  enfants  au  nombre  de  huit, 

nés  et  à  nattre  en  loyal  mariage,  seront  Révision  des  lettres   de  noblesse,   — 

nobles,  et  jouiront  de  tous  les  mêmes  Les  lettres  d'anob/ts^efn^nt,  qui  remon 

droits,  privilèges,  etc.,  dont  jouissent  talent  au  règne  de  Philippe  le  Hardi, 
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devinrent  trop  soui  'Cit  un  sujev  de  trafic 
honteux  ou  oe  falsifications  coupables.  Il 
Ikllat  qu'à  plusieurs  reprises  les  rois  or- 
donnateent  une  révision  de  touie'%  les 
IflIrM  de  noblesse;  Louis  XI ,  Henri  lY , 
Loaît  XIII  et  lA)uis  XIV  surtout  révo- 

Î aèrent  plusieurs  fois  des  lettres  de  no- 
lessê  obtenues  subrepticement  et  mirent 
à  la  taille  les  usurpateurs  des  titres.  La 
vérification  de  1666,  ordonnée  par  Colbert 
et  exécutée  avec  une  juste  rigueur,  fit 
mettre  à  la  taille  quaranie  mille  préten- 
dus fiodiM.  Ces  usurpations  venaient  sou- 
Tent  de  ce  que  Ton  confondait  le  droit 
d*aGquérir  des  terres  nobles  avec  la  uo- 
bl§8M$f  comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
riens pour  les  bourgeois  de  Paris.  Cepen- 
dant l'ordonnance  de  Blois  (  1579  )  est 
fbrmelle  sur  ce  point;  elle  déclare  «  que 
les  roturiers  et  non-nobles,  achetant  fiefs 
Bobles ,  ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis 
an  rang  et  degré  de  nobles ,  de  quelque 
rerenv  que  soient  les  ticfs  par  eux  acquis, 
et  que  la  possession  des  tiers  nobles  n^ano- 
|>lit  point  les  roturiers.  » 

Noblesse  utérine.  —  I.a  noblesse  utérine 
ou  provenant  seulemoni  de  la  mère  fut 
reconnue  par  les  Étnblissements  de  saint 
Louis.  Il  y  est  nëclaré  ><  que  les  femmes 
nobles  transmettaient  la  noblesse  à  leurs 
enfants,  quoique  le  père  fût  roturier,  et 
que  nul  ne  p«iuvait  être  fait  chevalier,  s'il 
n'était  gentilhomme  de  parage ,  c'est-à- 
dire  du  côté  du  père  .  et  que ,  s'il  n'était 
noble  que  par  sa  mère  et  qu'il  prétendît 
se  faire  recevoir  chevalier,  le  baron  (son 
suzerain)  pouvait  lui  couper  les  éperons 
sur  lo  fumier  et  conAs«|uer  ses  biens,  m 
Ainsi  la  noblesse  utérine  était  d'un  r  ang 
tout  à  fait  secondaire.  Plusieurs  counimes 
admettaient  que  le  ventre  anoblissait, 
suivant  l'expression  consacrée  à  cette 
époque  pour  désigner  la  noblesse  utérine. 
Telles  étaient  les  coutumes  de  Brie,  d'Ar- 
tois, de  Beauvaisis,  et  spécialement  la 
coutume  de  Champagne.  Ceite  dernière 
déclarait^  u  que  ceux-là  soni  tonus  nobles 
qui  sont  issus  de  père  et  mère  nobles  ;  que 
cependant  il  suflisait  que  le  père  ou  la 
môre  fût  noble;  que  Tun  ou  l'autre  étant 
noble  donnait  la  noblesse  à  la  ramillc.  » 

Perte  de  la  noblesse.  —  I.a  noblesse  se 
perdait  par  dégradation  (voy.  ce  mot), 
^rdécMance  et  par  dérogeance. 

La  déchéance  était  prononcée  contre 
les  genCilsnommes ,  qui  prenaient  des 
biens  à  fsrme ,  qui  ne  répondaient  pas  à 
rappel  de  leur  suzerain  quand  ils  étaient 
sommés  de  remplir  les  obligations  du 
service  féodal,  contre  les  anot)li8  qui  ne 
pavaient  point  le  droit  de  confirmation 
exigé  par  les  ordonnances,  contre  les 
eHèiers  vétérans  des  cours  et  compa- 


gnies supérieures  du  royaume  qui  n'a- 
vaient point  pris  de  lettres  d'honneur, 
contre  les  secrétaires  du  roi  qui,  après 
vingt  ans  de  service,  n'avaient  point 
obtenu  de  lettres  de  vétérance  ou  qui 
n'avaient  point  payé  l'augmentation  de 
gages. 

Dérogeancif.—  On  dérogeait  par  l'exer- 
cice d'arts  mécaniques ,  du  commerce  en 
détail  ou  de  charges  Jugées  incompatibles 
avec  la  noblesse,  comme  les  charges 
d'huissier ,  de  procureur ,  de  greffier ,  et 
par  l'exploitation  d'une  ferme.  L'omission 
des  qualifications  nobles  était  encore  un 
acte  de  dérogeance  tacite:  toutefois  elle 
n'avait  d'effet  c|uu  quand  cette  omission 
s'était  prolongée  pendant  plusieurs  gé- 
nérations. Dans  certaines  provinces,  la 
noblesse  ne  se  pcrdai  point  par  déro- 
geance;  elle  dormait,  selon  l'expres- 
sion des  coutumes.  I.e  commerce  mari- 
time ni  le  commerce  en  gros  ne  faisaient 
pas  déroger.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  dé' 
rogeance  pour  les  gentilshommes  ver- 
riers: ils  étaient  maintenus  dans  la  qua- 
lité d^écuyers,  par  arrêt  de  la  cour  des 
aides  de  1582  et  de  1597.  Un  noble  ne  dé- 
rogeait point  en  se  livrant  à  la  méde- 
cine. U  n'en  était  pas  de  même  de  la 
charge  de  notaire;  elle  entraînait  la  efero- 
geance ,  d'après  l'opinion  de  Barthole ,  de 
(;uy  Pape,  de  Loyseau  et  d'autres  juris- 
consultes. Les  sieurs  de  Bonneville  pri- 
rent des  lettres  de  réhabilitation  de 
Henri  III,  parce  que  leurs  pères  avaient 
dérogé  en  exerçant  la  charge  de  notaire. 
Cependant  les  opinions  des  écrivains  qui 
onl  traité  de  la  noblesse  sont  divisées  sur 
ce  point.  En  Hretiigne  et  en  Normandie, 
des  nobles  ont  été  notaires  sans  cesser  de 
prendre  le  titre  d'ecuyer«dans  leurs  actes. 
La  Provence  et  le  Dauphiné  présenten 
des  exemples  semblables.  Voy.  p.  870. 

On  ne  perdait  point  la  noblesse  par  uk 
mariage  avec  une  personne  de  condition 
inférieuie.  l.a  femme  noble  qui  avait 
épousé  un  roturier,  pouvait,  à  la  mort  de 
son  mari,  reprendre  son  titre  et  son 
ranu ,  en  déclarant  devant  un  juge  com- 
pétent qu'elle  entendait  dorénavant  vivre 
noblement.  Le  mariage  ne  donnait  pas 
non  plus  la  noblesse.  I^a  femme  roturière 

aui  épousait  nu  noble  restait  roturière, 
'après  la  plupart  des  coutumes.  Ceux  qui 
avaient  encouru  la  perte  de  la  noblesse 
ou  leurs  descendants  pouvaient  obtenir 
du  roi  un  acte  de  réhabilitation  qui  fai- 
sait revivre  la  noblesse  en  leur  faveur. 

Services  rendus  par  la  noblesse.  — •  La 
noblesse  a  rendu  à  la  France  des  services 
qu'il  serait  injuste  d'oublier,  comme  l'on, 
fait  un  grand  nombre  d'historiens.  Sans 
remonter  aux  temos  féodaux  ob  elle  sauva 
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la  Franco  assaillie  par  jes  barbares  et  chitectore  ;    ils  firent   élever   des  ma- 

abandonnée  par  la  royauté,  il  faut  bien  noirs   splendides  (}ui   rivalisaient  avec 

reconimiiru  que ,  pendant  près   de  six  les  (lalais   des    rois.    Ils   se   firent  les 

siècles,  la  nob/ex5e  a  fait  la  force  de  nos  proicoicurs  des  pucies  et  des  gens  de 

armées.  I/infanterie  ne  se  composait  près-  lettres,  en  môme  temps  qu'ils  conser- 

que  que  de  mercenaires  étrangère.  La  tcn-  vaient  les  nobles  iradiiions  d'bonneur 

lative  laite  aux  xv*  et  xvi*  siècles  pour  chevaleresque  avec  plus  de  fidélité  qu'au- 

organiser  une  infanterie  nationale  (voy.  cune   autre   classe   de    la  France.   Les 

Armée,  p.  34-35)  avait  mal  réussi;  mais  grands  biens,  acquis  auircfuis  par  leurs 

la  cavalerie  composée  de  la  nob/e«£0  était  aïeux,  servirent  souvent  à  représenter 

excellente.  Les  ambassadeurs  étrangers  dignement  la  France  au  dehors  ou  t  la 

reconnaissent  les  émincnis  services  que  doter  d'établissements  utiles.  La  noblesse 

la  iioblesse   rendait  à  la  France.  Voici  eut  donc  un  rôle  glorieux,  et  sa  décauen«'3 

ce  qu^n  dit  l'ambassadeur  vénitien  Mi»  au  xviii*  siècle  ne  doit  pas  faire  oublier 

cliel   Suriano  (  lielations  des  atnbassa-  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges  précé- 

^eur5  réfntWienj,  I,  491):  M  Le  vrai  métier  dents.  La  maxime  noblesse  oblige   est 

de  la  noblesse,  celui  qui  est  le  plus  utile  restée  dans  notre  langue  pour  prouver 

au  peuple  et  au  roi,  c^est  le  métier  de  la  combien  était  vif  et  délicat  le  sentiment 

guerre....  La  force  de  la  France  consiste  de  l'honneur  dans  la  noblesse  française, 

surtout  dans  la  cavalerie  qui  ne  se  coni-  Môme  à  ses  plus  mauvais  jours  ,  elle  eiit 

pose  que  de  nob/M,  c'est-à-dire  de  gens  des  élans  de  générosité  chevaleresque. 

d'àme  et  de  cœur,  et  non  ,  comme  dans  Au  milieu  du  xviii*  siècle  ,  sur  le  champ 

d'autres  pays,  de  personnes  de  toutes  de  bataille  de  Fontenoy,  elle  ne  voulait 

conditions.  »  pas  tirer  avant  d'avoir  essuyé  le  feu  des 

Marc-Antoine  Barbare  confirme  ce  té-  ennemis.  Messieurs  j  tirez  les  premiers , 

moignage  (/btcfem,  II,  7  )•  «  Les  nobles  est  un  de  ces  muta  qui  effacent  bien  des 

sont  tous  obligés  au  service  militaire;  foules;  malheureusement  l'héroïsme  n'a* 

ils  servent  de  leur  personne:  ils  doi-  vait  qu'un  moment  et  les  fautes  duraient, 

vent  en  outre  un  certain  nombre  de  ca-  La  noblesse  française  n)anqua  presque 

valiers,  selon  la  qualité  de  leurs  fiels,  toujours  d'esprit  politique,  et  les  privi- 

II  y  a  une  infinité  de  seigneurs  et  de  gen-  léges  qu'elle  avait  ohîenus  ne  tardèrent 

tilshommes  très-vaillants  qui,  en  tcmi»  pas  à  dégénérer  en  abus  qui   provoquè- 

de  guerre ,  accompagnent  leur  roi  avec  rent  de  vives  réclamations. 

tout  leur  monde  et  un  dévouement  admi-  Privilèges  de  la  noblesse.  —  Les  privi- 

rablc.  Leur  cavalerie  est  très-utile  au  léges  de  la  nob/Mse  étaient  réels  et  hono- 

roi  ;  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses  rinques.  Parmi  les  privilèges  réels  de  la 

armes;  car  tous  ces  nobles  sont  dressés  noblesse  quiontduré  jusqu'à  la  révolution 

et  propres  à  la  guerre,  ont  de  quoi  la  française,  il  faut  placer  Texempiion  des 

soutenir  à  leurs  Irais,  et  ils  donnent  vu-  tailles,  des  corvées  personnelles,  le  droit 

lontiers  non-seulement  leurs  biens,  mais  de  ne  plaider  que  par-devant  les  baillis, 

leur  vie  pour  le  roi,  leur  seigneur  natu-  sénéchaux,  juges  présidiaux   ou  cham- 

rel.  C'est  là,  en  y  regardant  de  bien  près,  bres  des  parlements ,  sans  être  soumis 

le  véritable  nerf  de  la  guerre.  »  Jean  Cor-  aux  justices  inférieures  des  prévôtés  et 

rero  est  encore  plus  explicite.  «  La  no-  chàtellenics  (  édit  de  Crémieu,  art.  5). 

bUsse  en  France,  dit  cet  ambassadeur,  La  garde  noble,  d'après  la  coutume  de 

est  nombreuse  et  brave;  c'est  ce  qui  fait  Paris,  était  plus  étendue  et  plus  avan- 

sans  nul  doute  la  force  et  la  sûreté  du  tageuse  que  la  garde  bourgeoise  (vov. 

royaume.  C*esi\B.  noblesse  qui  a  donné  sa  Garde  bourgeoise  et  Garde  noble).  Il 

réputation  à  la  cavalerie  française  léglée  ;  a  été  question  ailleurs  (  voy  Féodalité  , 

car  autrefois  il  n'y  avait  gentilhomme ,  si  p.  407-408) ,  des  droits  de  chasse,  de  co- 

§raiid  qu'il  ftlt,  qui  n'eût  tenu  à  l'honneur  lombier,  de  garenne  et  des  redevances 
'être  enrôlé  parmi  les  hommes  d'armes,  féodales. Quant  aux  privilèges  honorifiques 
et  même  parmi  les  archers.  Or  on  sait  de  la  nob{«s«0,  ils  consistaient  particuliè- 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  rement  dans  les  droits  de  préséance  aux 
entre  le  courage  des  soldats  mercenaires,  cérémonies,  dans  les  titres  et  armoiries 
et  le  cœur  d'hommes  nobles  qui  combat-  auxquels  les  nobles  seuls  pouvaient  prê- 
tent volontairement  pour  l'honneur  et  tendre.  Ils  avaient  le  droit  d'clre  cncen- 
DOD  pour  le  gain.  »  ses  à  l'église  oh  ils  occupaient  une  place 
Les  arts  durent  aussi  à  la  noblesse  d'honneur.  Plusieurs  do  ces  droits  hnno- 
Qne  puissante  impulsion.  Les  nobles  en-  rirlquos  rappelaient  par  leurs  bizarreries 
conragèrent,  à  limitation  des  rois,  les  les  anciens  privilèges  féodaux.  Ainsi ^ 
Italiens  qui  apportaient  en  France  le  goût  môme  au  xvii*  siècle,  le  seigneur  do  Sas- 
de  la  peinture ,  de  la  sculpture ,  de  l'ar-  say,  près  d'fivreux ,  avait  le  droit  de  se 
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furedire  la  messe  dans  l'église  calhé-  odiecx.  Le  cierge,  (jui  se  con(.tndait 

dmle  d'Évreux,  quand    il   lui  plaisail;  comme  corps  privilégie  aveclano6/M«e, 

U  pouvait  y  assister  le  faucon   sur   le  le  clergé  possédait  d  immenses  domaines 

poing,  ou  le  faire  placer  au  coin  de  l'au-  exempts  aMm()ôls.  Au  commencement  du 

tel,  à  volonté.  I.e  curé  d'un  de  ses  villa-  xvi*  siècle,  Claude  de  Seyssel  {Louange» 

ges,  botté  et  éperon  ne,  lui  disait  la  messe,  du  bon  "^i  Louis  XII,  édit.  Godetroy* 

tambour  battant, au  lieu  d'orgues.  Un  acte  p.  136< ,  èvnl^Hit  ses  revenus  au  produit 

de  1642  confirma  au  sei{^neur  de  Sassay  du  tiers  de  tous  les  biens  du  royaume. 

cet  étrange  droit  bononfique,  comme  le  Aux  États  de  I56i ,  on  réclama  la  sécula- 

prouve  une  lettre  de  l'abbé  Lebœuf  insé-  risalion    des    domaines    eoclésiasiiques 

rée  dans  le  Mercure  de  février  1735.  pour  payer  les  dettes  de  la  France  (  ll&- 

Les  armoiries  qu'étalaient  Ignobles  thery  ^ist.  des  Etats -générnux^p.  20bei 

ét^eni  un  dos  privilèges    honorifiques  206).  i.e  clergé  n'échappa  à  ce  danger  que 

duDt  ils  étaient  le  plus  fiers  et  oui  cbo-  par  des  sacrifices  considérables.  Dès  la 

goait  le  plus  les  roiuriera,  quand  la  no-  fin  du  xvii«  siècle ,  et  surtout  au  xviii*, 
lêêse  était  récente  et  sans  illustration,  l'abus  de  ces  priviléf^es  en  matière  d'im- 
Tânoin  ce  passage  de  La  Bruyère,  dans  p6l  fût  de  nouveau  signalé  et  flétri.  Rois- 
le  chapitre  do  ses  Carac/ér65  intitulé  De  Guilbert.  Vauban,  et,  plus  tard,  d'Ar- 
la  ville  ;  «  On  les  voit  (  leurs  armes  )  sur  genson ,  Machault,  Turçot ,  demandèrent 
les  litres  et  sur  les  vitrages ,  sur  la  porte  ré^le  répartition  des  charges  publiques. 
de  leur  château,  sur  le  pilier  de  leur  Mais  la  royauté,  qui  avait  toujours  main- 
haute  justice,  nù  ils  viennent  de  faire  tenu  ces  privilèges  féodaux,  repou.ssa  les 
pendre  un  homme  qui  méritait  le  baniiis>  justes  réclamations  du  ticrs-Ëtat,  et  con- 
sement;  elles  s'offrent  aux  yeux  de  tou-  tribua  ainsi  à  provoquer  la  cri.se  qui  de- 
tes  parts;  elles  sont  sur  les  meubles  et  vait  emporter  le  pouvoir  absolu  en  même 
sur  les  serrures;  elles  sont  semées  sur  temps  que  les  derniers  vestiges  du  ré- 
lea  carrosses;  leurs  livrées  ne  désho-  gime féodal. 

Dorent  point  leurs  armoiries.  Je  dirais  L'inégalité  et  le  privilège  n'étaient  pas 

volontiers  aux  Saunions  :  Votre  folie  est  moins  marqués  dans  l'administration  mi- 

Itritmaturée :  attendez  du  moins  que  le  litaire.  Les  plébéiens,  sauf  de  très-rares 

siicû  ^achève  sw  votre  race  ;  ceux  qui  exceptions,  étaient  condamnés  à  végéter 

ont  vu  voire  grand-père  ,  qui  lui  ont  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  à 


Abus,  —  Les  privilèges  de  la  noblesse  être  fé<  ond  en  leçons  de  cette  nature.  Dès 

excitèrent,  au  xviii*  siècle  surtout,  de  1701,  l'opinion  publique  s'élevait  contre 

vives  réclamations.  On  se  plaignait  de  ces  jeunes  colontls  qui  n'.avaient  jamais 

.voir  la  classe  la  plus  riche  exempte  des  servi.  Dans  sa  comédie d'£«op0d  2a  cour, 

charges  qui  écrasaient  les  classes  les  plus  Boursault  introduit  un  de  ces  colonels 

{>auvres  et  les  plus  laborieuses.  L'inégalité  qui  dit  naïvement  : 

a  plus  choquante  existait  partout  entre  j«  „.  ,„;,  point  soldat,  et  nui  ne  m'a  tii  l'étrc, 

le  nOÔle  et  Vignoble  (ce   mot  signifie  lit-  je  >aii  ban  cotonel,  et  qui  te»  bien  l'État 

etîllyé  r„rcrset  "a  "  lï!','.  l^S^,  •-«  P-^'ic  applaudit  à  1.  reparUe  d'Ésope  : 

comme  on  peut  le  voir  plus  loin,  p.  864).  Monsieur  le  colonel ,  qui  n'étei  point  aoldat. 

Cette  inégalité  se  retrouvait  partout  dans         ......  .... 

les  assemblées  d'ÉUts,  dans  les  tribu-       L'al.us  n'en  subsista  pas  moins,  et  cette 

naux,  à  l'armée  et  jusqu'au  pied   des  Jeune  »io6/e«s«,  brave  et  spirituelle, mais 

autels.  Les  tribunaux  variaient  avec  les  inexpérimentée,  trouva  son  Crécy  et  son 

classes.  La  cour  des  pairs  jugeait  les  Poitiers  dans  les  plaines  de  Uosbach. 
dtic*  et    pairs;  le   grand  conseil  j  les       Ia  noblesse,  non  coniente  de  dominer 

procès  des  évéchés,  abbayes  et  bénéfices  dans  les  armées,  réclamait  pour  ses  puî- 

ecclésiastiques  à  la  collation  du  pape  et  néf  les  hautes  dignités  de  l  Egl»se«  |>C8 
du  roi.  Aux  reçt4^/ 
salent  les  officiers 


tLux  requêtes  ..     ,          ,         .          „  ^     . 

munis  de  lettres  de  committimus.  Les  «Quoique                              .     i  ^  ,    „. 

officiaux  ou  juges  d'église  connaissaient  des  ministres  qui  ]  annoncent ,  U  est  cer- 

en  première  instance  des  procès  des  ec-  tain  cependant  qu'elle  a  quelque  chose  de 

désiastiques.  plus  respectable  aux  yeux  du  vul^jaire, 

L'exemption  d'impôt  accordée  aux  ter-  quand  il  la  voit  annoncée  et  pratiquée  par 

rea  nobles  était  un  privilège  encore  plus  «e»  hommes  do  naissance.  »  L  adminw- 
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Irution  monarchique  elle- mémo  dans  ses  dédaignaient  les  ^év^^ent  :  heureux  sMls 

édits  consacrait   IMncgalité  des  classes  deviennent  leurs  gendres.  » 

d*une  manière  injurieuse  pour  les  rotu-  Ce  Tut  surtout  au  xviii"  siècle  que  les 

riers  :  «  D'autant,  dit  l'article  16  de  l'or-  privilèges  abusifs  de  la  noblesse  Turent 

donnance de  1679  sur  les  duels, d'autant  vivement  atunués.  Un  yritice  en  donna 

gu'il  se  trouve  des  gens  de  naissance  l'ex emulc:  le  auc  de  Bourgogne  s'exprime 

ignoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  tr-  ainsi  dans  ses  ouvrages  (  t.  Il,  p.  86-87  )  : 

mes,  qui  sont  assez  insolents  pour  ap-  «  Un  abus  bien  préjudiciable  à  l'État  et 

peler  (provoquer)  les  gentilshommes,  qui  semble  prévaloir  de  jour  en  jour, 

lesquels  refusant  de  lour  faire  raison  à  c'est  l'espèce  de  tyrannie  qu'exercent  sur 

cause  de  la  difforence  des  conditions,  ces  leurs  vassaux  les  seigneurs  particuliers 

mêmes  personnes  suscitent  contre  ceux  dans  quelques  provinces  éloignées  de  la 

an'ils  ont  appelés  d'autres  gentilshommes,  cour;  ils  commandent  en  despotes  des 
'où  il  s'ensuit  quelquefois  des  meurtres  corvées  pour  l'embellissement  de  leurs 
d'autant  plus  détestables  qu'ils  provien-  terres.  Ils  élargissent  et  plantent  des 
nent  d'une  cause  abjecte,  nous  voulons  chemins  à  leur  profit  contre  les  ordon- 
et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et  de  nances;  ils  établissent,  sous  des  titres 
combat,  principalement,  s'ils  sont  suivis  supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 
de  quelque  blessure  ou  de  mort,lesdits  moulins  oananx,  etc.  »  La  noblesse,  en 
ignobles  on  roturiers ,  qui  seront  atteints  continuant  d'opprimer  les  campagnes,  se 
et  convaincus  d'avoir  cause  et  promu  de  livrait  à  tous  les  désordres  de  l'esprit 
semblables  désordres ,  soient  sans  ré-  nouveau  ;  elle  avait  en  grande  partie 
mission  pendus  et  étranglés,  tous  leurs  adopté  les  opinions  sceptiques  qui  mi- 
biens  meubles  et  immeubles  confisqués ,  naient  la  société;  elle  donnait  l'exemple 
et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  se-  du  libertinage  et  se  ruinait  par  de  folles 
raient  ainsi  battus  pour  des  sujets  et  dépenses.  •<  On  se  pique  assez,  dit  un 
contre  des  personnes  indignes ,  nous  contemporain,  d'avoir  des  équipages  ma- 
voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines  gnifiques.  Le  duc  de  Kichelieu ,  ci-devant 
que  nous  avons  ordonnées  contre  les  se-  an.bassadeur  à  Rome ,  qui  n'est  pas  en- 
conds  »  core  officier  général ,  a,  dit-  n,  soixante- 
Plaintes  contre  la  noblesse,  —  Saint-  douze  mulets ,  trente  chevaux  pour  lui , 
Simon ,  le  grand  défenseur  de  la nob{«i«e,  un  grand  nombre  de  valets  .  et  il  fait  ses 
ne  dissimule  pas  ses  défauts.  II  lui  repro-  tentes  sur  le  modèle  de  celles  du  roi.  Les 
che  «  son  ignorance,  sa  légèreté ,  son  officiers  généraux  qui  sont  riches  mènent 
inapplication,  de  n'être  bonne  à  rien  qu'à  des  aides  de  cuisine  et  de»  aides  d'office, 
se  faire  tuer,  à  n'arriver  à  la  guerre  que  comme  si  c'était  pour  célébrer  quelque 

fmr  ancienneté,  et  à  croupir  du  reste  dans  fête ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  également 

a  plus  mortelle  inutilité  qui  l'avait  livrée  riches  se  ruinent  et  se  mettent  hors  d'état 

à  l'oisiveté  et  au  dégoût  de  toute  ins'ruc-  de  soutenir  plusieurs  campagnes.»  (Jour» 

tion  hors  de  guerre  par  l'incapacité  d'état  nal  de  Barbier,  \\,  28-29,  année  1733).— 

de  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  »  La  Bruyère  Le  môme  auteur  ajoute:  «  Le  roi  est  parti 

(Des  Grands)  avait  dit  dans  le  même  le  30  septembre  (1733)  pour  aller  passer 

sens  :  «  Pendant  que  les  grands  négli-  deux  mois  à  Fontainebleau .  le  tout  pour 

f;ent  de  rien  connaître,  je  ne  dis  pas  seu-  chasser  tous  les  jours ,  k  son  ordinaire, 
ement  aux  intérêts  des  princes  et  aux  On  dit  que  le  maréchal  de  Villars  l'ayant 
affaires  publiques ,  mais  à  leurs  propres  engagé  à  aller  voir  son  armée,  il  répondit 
affaires,  qu'ils  ignorent  l'économie  et  la  que  (rétait  bien  son  dessein  ;  qu'il  parti- 
science  d'un  père  de  famille,  et  qu'ils  se  rait  un  beau  jour  sans  grande  suite ,  et 
louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance;  se  rendrait  sur  le  Rhin  à  cheyal.  pour 
qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  apprendre  aux  jeunes  gens  que  les  chaises 
par  des  intendants;  qu'ils  se  contentent  ne  leur  conviennent  pas.  Effectivement, 
d'être  gourmets  ou  coteaux ,  d'aller  chez  un  simple  capitaine  de  dragons  ou  de 
Thaïs  ou  chez  Phryné ,  de  parler  de  la  cavalerie  croirait  être  déshonoré  s'il  n'a- 
meute et  de  lu  vieille  meute,  de  dire  corn-  vait  pas  sa  chaise  de  poste;  ce  qui  est  ri- 
bien  il  y  a  de  postes  de  Paria  à  Besançon  dicule  pour  des  militaires.  On  dit  qu'il 
ou  à  Philisbourg ,  des  citoyens  g'instrui-  y  a  à  présent  dans  la  ville  de  Strasbourg 
senidu  dedans  etdn  dehors  d'un  royaume,  dix-huit  cents  chaises  de  poste  que  le 
étudient  le  gouvernement,  deviennent  maréchal  de  Berwick  a  empêché  d'al- 
fins  et  politiques ,  savent  le  fort  et  le  fai-  1er  plus  loin.  »  Ruinée  par  ce  luxe,  la 
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O  te>npt.  6  m«Burs.  t  liiele  déréglé  ! 
Oi  l'on  Toit  déroger  les  plus  Udblea  familles 

Lunoignon.  Mirepoiz,  Mole, 

De  Bernard  épousent  les  filles  , 
E%  sont  las  receleurs  da  bien  qu'il  a  vole. 

UsWtdu  célèbre  Samuel  Bernard  dont 
les  mies  entrèrent ,  en  effet,  par  des 
alliances  dans  les  familles  que  cite  l'avo- 
cat Barbier. 

Noblesse  depuis  la  révolution  de  i789. 
—  I.a  noblesse  héréditaire  fut  supprimée 
par  TAssembléc  constituante  (  19  janvier 
1790  )  ;  les  titres  de  princes  ,  ducs ,  mar- 
quis ,  comte  ,  vicomte ,  baron  ,  chevalier, 
ecoyer,  etc.,  furent  abolis.  Pendant  plus 
de^ouze  ans,  .es  titres  nobiliaires  ne 
furent  plus  en  usa^c.  Napoléon  les  réta- 
blit. En  1806,  il  créa  des  duchés  qui  fu- 
rent portés  successivement  au  nombre 
de  trente  deux  ;  il  y  eut  aussi  des  comtes 
et  des  barons  de  /'empire.  La  nouvelle 
fwblesse  était  héréditaire,  la  Ucstaura- 
tion  maintint  la  nouvelle  noblesse  et  ré- 
tablit Tuncienne.  En  i848,  un  décret 
supprima  les  titres  nobiliaires ,  mais  ils 
oot  été  rétablis  en  i85'2- 

Un  des  traités  les  plus  estimés  sur 
Pancienne  noblesse  est  celui  de  Gilles - 
André  de  la  Kocpie ,  intitulé  Traité  de  la 
noblesse  et  de.  ses  différentes  espèces , 
Rouen ,  1720  et  1724,  in-4».  -^  On  peut  en- 
Oore  consulter  sur  ce  sujet  plusieurs  ou- 
vraices  du  père  Menesirier,  et  entre  autres 
les  traités  :  i**  De  la  chevalerie  ancienne 
et  moderne  avec  la  manière  d'en  faire  les 
preuves,  Paris,  i683,  in-i2;  2"  De  l'ori- 
gine des  quartiers,  Paris,  i68l,  in-fol. 
Voy.  aussi  les  ouvrages  du  père  Anselme, 
et  spécialement  Le  palais  de  la  Gloire 
contenant  les  généalogies  historiques  des 
illustres  maisons  de  France,  etc.  Paris, 
1664,  in-4»  ;  l,a  Chesnaye- Desbois  a  donné 
un  Dictionnaire  de  là  noblesse ,  conte- 
nant les  généalogies,  f  histoire  et  la  chro- 
nologie des  familles  nobles  de  la  France , 
Paris,  1770-1784,  12  vol.  in-4«. 

NOBLESSE  COMMENCÉE.  —  On  don- 
nait ce  nom  dans  Tancienne  monarchie  à 
une  noblesse  dont  tous  les  degrés  n'étaient 
uas  encore  remplis  de  manière  à  former 
la  noblesse  complète  exigée  pour  certaines 
carrières,  par  exemple  pour  entrer  dans 
l'ordre  de  Malte. 

NOBLESSE  COMMENSALE.  -  Noblesse 
qui  provenait  do  certains  offices  de  com- 
mensaux do  la  maison  du  rui,  de  la  reine 
et  des  princes  de  la  famille  royale. 

NOBLESSE  COUTUMIÉRE.  -  Noblesse 
qui,  selon  les  coutumes  des  anciennes 
provinces,  provenait  de  mère  noble  (voy. 
p.  861). 
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NOBLESSE  DORMANTE.  —  Noblesse 
suspendue  à  cause  de  quelque  acte  déro- 
geant. Les  nobles  de  Bretagne  avaient , 
entre  autres,  le  privilège  de  ne  pas  perdre 
la  no6(e55e  en  faisant  quelque  acte  déro- 
geant,  en  se  livrant,  par  exemple,  au 
commerce  de  détail ,  etc.  Ils  étaient  sou- 
mis à  la  taille,  tant  que  durait  la  deVo- 
geance;  \e\iT noblesse  était  dite  dormante. 
ils  pouvaient  ensuite  la  reprendre  en  fai- 
sant déclaration  devant  le  plus  prochain 
juge  royal  de  leur  domicile  qu'ils  vou- 
laient à  l'avenir  vif>re  noblement. 

NOBLESSE  GllADUELLE.  —  Noblesse 
qui  n'était  acquise  aux  descendants  d'un 
anobli  qu'autant  que  le  père  et  le  fils 
avaient  rempli  successivement  une  charge 
qui  donnait  un  commencement  de  no- 
blesse. 

NOBLESSE  DE  LETTRES  OU  LITTE- 
RAIRE. —  Noblesse  accordée  aux  c;radué8 
(jui  étaient  les  gens  de  lettres  de  cette 
époque.  Les  lettres  accordées  par  Henri  IV 
en  septembre  1607.  à  Claude  Froment, 
)rofesseuren  droit  à  Valence  (Dauphiné), 
)rouvent  que  les  docteurs .  régents  et 
)ri)fesseurs  en  droit  obtenaieni  la  no" 
ilesse ,  après  vingt  ans  d'exercice ,  et  la 
transmettaient  à  leur  famille  On  appelait 
aussi  cette  noblesse  noblesse  comitive , 
parce  que,  selon  La  Roque,  ceux  qui  la 
recevaient  pouvaient  prendre  le  litre  de 
cornue.  Dans  la  suite  cetie  noblesse  ne  fut, 
pour  les  professeurs  en  droit,  ainsi  que 
pour  les  avocats  et  les  médecins ,  au'uii 
titre  honorifique ,  ainsi  que  le  décida  un 
arrêt  du  conseil  d'État  du  22  janvier  i77l. 

NOBLESSE  PERSONNELLE.  —Noblesse 
oui  ne  passait  pas  aux  descendants  et  qui 
était  inhérente  à  une  personne  ou  à  la 
charge  qu'elle  remplissait. 

NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRË.  — 
Noblesse  opposée  à  la  noblesse  graduellei 
elle  était  acquise  et  parfaite  dans  la  per- 
sonne des  enfants,  lorsque  le  père  était 
mort  revôtu  d'un  office  qui  anoblissait  ou 
lorsqu'il  avait  servi  pendant  les  vingt  an- 
nées qu'exigeaient  les  ordonnances  pour 
que  la  noblesse  fût  acquise.  Tous  les  of- 
fices ne  donnaient  pas  la  noblesse  au  pre- 
mier degré;  ce  privilège  était  réservé  aux 
charges  de  chancelier  de    France ,  de 

garde  des  sceaux,  de  secrétaire  d'État, 
e  conseiller  d'Etat  en  exercice  au  con- 
seil, de  maître  des  requêtes  et  de  secré- 
taire du  roi  Les  conseillers  de  quelques 
cours  souveraines ,  tels  que  les  parle- 
ments de  Paris,  Besançon  ,  Grenoble,  la 
chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 
de  Paris,  avaient  la  noblesse  au  premier 
degré.  Mais  dans   la  plupart  des  oour^ 
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souveraines ,  les  offices  de  président  et 
de  conseiller  ne  transmettaient  la  nO' 
blesse  (ju'aa  second  un  au  troisième  de- 
gré: c'était  une  noblesse  graduelle. 

NOÇAGE.  —  Repas  nuptial  que ,  dans 
quelques  pays,  et  principalement  en  Bre- 
tagne ,  les  curés  exigeaient  primitive- 
ment en  nature  et  qui  plus  tard  avait 
été  converti  en  argent.  —  Le  mot  uoçage 
désignait  aussi  dans  certaines  coutumes 
!e  dioil  qu'avait  le  seigneur  d'assister  aux 
noces  de  ses  vassaux,  l.e  seigneur  haut- 
justicier,  ou,  eu  son  absence,  le  sergent 
ou  huissier  de  sa  justice  devait  être  convié 
à  la  noce  huit  jours  avant  la  célébration 
du  mariage  pour  accozEipagner  la  mariée 
à  TËgiise  ;  il  prenait  place  à  dîner  avant 
le  marié  ;  il  amenait  deux  chiens  courants 
et  un  lévrier  qui  étaient  nourris  pendant 
le  repas  des  noces  ;  après  le  dîner,  le  sei- 
gneur ou  son  représentant  avait  le  droit 
(le  chanter  la  première  chanson.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  rendu  le  6  mars 
1601  ordonna  que  ces  coutumes  fussent 
observées,  attendu  qu'elles  étaient  men- 
tionnées dans  les  aveux  rendus  par  les 
vassaux. 

NOCES.  —  Voy.  Mariage. 

NOËL.  —  On  a  prétendu  aue  ce  mot 
était  dérivé  de  nouvel  à  cause  de  la  bonne 
nouvelle  qui  fut  alors  annoncée  aux  ber- 
gers et  bientôt  répandue  dans  le  monde 
entier.  L'usage  des  trois  messes  qui  se 
célèbrent  pour  la  Tète  de  Noël  est  venu  de 
Rome.  On  lus  disait  k  cause  des  trois  sta- 
tions indiquées  par  les  papes  pour  le  ser- 
vice divin  :  la  première  à  Sainte -Marie- 
Majeure,  pour  la  nuit;  la  seconde  à 
Saint-Athanase ,  pour  le  point  du  jour,  et 
la  troisième  à  Saint-Pierre,  pour  la  messe 
du  jour. 

rioèl  n'était  pas  seulement,  au  moyen 
âge,  une  des  fêtes  les  plus  solennelles  de 
l'Eglise  ;  ce  fut,  pendant  plusieurs-siècles 
et  jusqu'à  u/  e  époque  récente,  l'occasion 
de  réjouissances  de  famille.  Au  xiii*  siècle, 
dit  Sainie-Palaye  (  v«>  Noël),  on  donnait  à 
ses  amis,  pour  les  fêtes  de  iVoéft,  des  gâ- 
teaux appelés  nieules  (  voy.  ce  mot)  et  un 
poulet  rôti.  On  chantait  des  cantiques 
appelés  Noëls^  oii  la  naissance  du  Christ, 
l'adoration  des  mages  et  des  bergers 
étaient  célébrées  dans  on  langage  naïf, 
u  En  ma  jeunesse ,  dit  Pasquier  (  Recher- 
ches de  la  France  ,  livre  IV,  chap.  xvi  ), 
c'était  une  coutume  que  l'on  avoit  tournée 
en  oéromonie  de  chanter  tous  les  soirs 
presque  en  chaque  famille  des  NoëUt,  qui 
étoient  des  chansons  spirituelles  fuites  en 
l'honneur  du  N.  S.;  lesquelles  on  chante 
encore  en  plusieurs  églises ,  pendant  aue 


Ton  célèbre  la  grand' messe  e  jour  de 
Noëlf  lorsque  le  prêtre  reçoit  les  offran- 
des. M  Chaque  province  avait  ses  Noils, 
et ,  ceux  de  la  Monnoie  en  patuis  bour- 
guignon oni  beaucoup  de  réputation.  La 
bûche  de  Noël  ou  Tréfoxr  (voy.  Tréfoir) 
donnait  lieu  à  une  fête  de  famille  :  on  ap- 
pelait la  bénédiction  du  ciel  sur  la  mai- 
son. La  distribution  du  pain  de  Calandre 
avait  le  même  but. 

Cette  fête  marquait  si  bien  l'allégresse 
universelle  en  souvenir  de  la  régéné- 
ration du  monde  par  la  naissance  du 
Christ,  que  le  mot  Noël  devint  syno- 
nyme de  réjouissance.  Aux  entrées  des 
rois  et  dans  toutes  les  solennités ,  le 
cri  de  Noël!  Noël!  retentissait  sur  les 
places  publiques.  Pasquier  .  Recherches  , 
thid.)  en  cke  plusieurs  exemples  :  «  Aux 
registres  de  la  chambre  des  comptes ,  le 
greffier  soucieux  d'enregistrer  ce  qui  se 
faisoit  de  solennel  dans  la  ville  de  Paris, 
récitant  le  baptême  de  Charles  VI  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  dit  que  le  3  décena- 
bre  1368  naquit  Charles  sixième  qui  fut 
tenu  sur  les  fonts  en  l'église  Saint-PauU 
lès-Paris  par  Charles,  seigneur  de  Mont- 
morency et  que  lors  y  avuit  une  grande 
multitude  de  peuple  qui  commença  de 
crier  Noël.  Jean ,  duc  de  Bourgogne , 
après  avoir  tait  assassiner  le  duc  d'Or- 
léans, rtwintdans  Paris.  Monstrelet  dit  au 
chapitre  xxxvii  du  premier  livre  que  les 
Pansions  en  furent  si  joyeux,  qu'à  son 
arrivée  les  petits  enfants  crioient  par  les 
rues  Noël.  En  l'an  1 429,  Philippe,  duc  de 
Bourgogne ,  ramena  sa  sœur  au  duc  de 
Bedfo rot  dans  Paris,  à  la  venue  duquel 
fut  faite  moult  grande  joie  des  Parisiens  , 
dit  le  même  Monstrelet,  si  y  crioiuon 
Noël  par  tous  les  i-atrefours  par  oti  ils 
passoient.  Quand  Charles  VU  ni  son  en- 
trée dans  Paris  en  1437 ,  il  y  avoit ,  nit  le 
même  auteur,  si  grande  multitude  de 
peuple  par  les  rues,  qu'à  peine  pouvoit  on 
passer,  lequel  en  divers  lieux  crioit  à 
haute  voix  tant  qu'il  pouvoit  Noël  pour  la 
joyeuse  venue  de  leur  roi  et  naturel  sei- 
gneur et  de  son  tils  le  Dauphin.  » 

Le  commencement  de  l'année  était  fixé 
à  Noël  à  l'époque  de  Charlemagne  (  Voy. 
Année). 

NOIR  (Code).  —  Voy.  Nègre. 

NOMRRAGE.  —  Office  et  salaire  des  of- 
ficiors  féodaux  ou  sergents  appelés  numo- 
ratores;  ils  étaient  chargés  décompter 
les  fiorbes  de  blé  et  les  autres  produits  de 
la  récolte,  afin  de  prélever  ce  qui  en  re- 
venait au  seigneur  en  venu  du  droit  de 
Champart  (  vcy.  ce  mol).  —  Le  mot  nom* 
brage  ou  nombraige  désignait  mêioe 
quelquefois  le  droit  qu'avait  le  seigneur 


i 


NOM 


NOM 


867 


d«  percevoir  ces  dtmes  qu'on  appelait 
dîmes  nombrées.  DAus  une  charte  de  l'an- 
née 1361 ,  on  lit  :  toutes  les  rentes ,  cens 
et  nombraiges,  etc.  Voy.  du  Gange,  v*  JYtt- 
meratiuni. 

NOMBRE  D'OR.  —  Le  nombra  d'or  est 
ane  période  lunaire  de  dix  neuf  années 
dont  on  se  serv&it  pour  déterminer  les 
^  nouvelles  lunes.  Il  était  ainsi  nom oié,  à 
ce  que  Ton  croit,  parce  que  l'on  écrivait 
en  caractères  d'or,  dans  les  anciens  ca- 
lendriers,. le  jour  des  douze  mois  solaires 
oh  tombait  la  nouvelle  lune  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  cycles.  Dans  ces  dix-neuf 
années  il  y  en  avait  douze  appelées  com- 
munes, et  sept  embolimiques  ou  interca- 
laires j  parce  qu'elles  étaient  composées 
de  (retze  mois  au  lieu  de  douze.  On  avait 
cru  ainsi  établir  une  concordance  par- 
faite entre  le  calendrier  lunaire  et  le  ca- 
lendrier solaire.  Mais  le  cycle  lunaire 
dépassait  de  plus  d'une  heure  le  cycle 
solaire.  La  rétomie  de  Grégoire  XIII  mo- 
difia sur  ce  point  le  calendrier  ecclésias- 
tique et  réforma  cette  irrégularité. 

NOMINAUX.  -  Philosophes  du  moyen 
âge  qui  prétendaient  que  les  idées  géné- 
rales n'ctaient  que  des  moi8(flatusvocis). 
Voy.  Sciences,  S  Philosophie. 

NOMS.  —  Les  Romains  portaient  plu- 
sieurs noms .  et  cet  usage  adopté  par  les 
Gallo-Romains  se  conserva  sous  la  dorai- 
naiinn  des  Francs.  I^es  hommes  de  race 
noble  avaient  trois  noms.  Ainsi  l'évèque 
historien  ,  Grégoire  de  Tours ,  8'ap(>elait 
GeoTfjius  Florentius  Greyorius.  Le  pre- 
mier nom  était  le  prénom  ,  le  second  le 
nom  de  la  gens  ,  et  le  troisième ,  appelé 
aynomen  ,  distinguait  les  diverses  bi'an- 
cnes  de  la  oens. 

Noms  chez  les  Francs.  —  Chez  les 
*  Francs,  le  nouveau-né  recevait  un  nom  la 
neuvième  nuit,  api  es  sa  naissance,  comme 
le  prouve  le  paragraphe  5  du  titre  XYI 
de  la  Loi  salique.  Les  parents  se  réunis- 
saient et  donnaient  un  nom  à  Tenfant. 
Cette  cérémonie  était  accompagnée  de 
grandes  réiouissances.  On  ne  connais- 
sait pas  alors  ce  qu'on  a  apuelé  depuis 
nom  de  baptême.  Quelquefois  le  nom  n'é- 
tait donné  à  l'enfant  que  plus  tard  :  le  tils 
de  Chilpéric,  avait  déjà  quatre  mois,  lors- 
que les  grands  de  Neustrie  se  réunirent 
pour  lui  donner  le  nom  de  ClotaireiChlO' 
tarium  vocitarurit,  Grégoire  de  T<iurs , 
)ivrc  Vil ,  cliup.  VII).  Dans  la  suiie  le  nom 
se  donna  au  l)a|)ième  Flodoard ,  dans  sa 
chronique  &  l'année  94&,  dit  que  la  reine 
Gerberge  donna  naissance  à  un  fils  qui 
fut  appelé  Charles  à  sou  baptême  {qui 
Carolus  ad  catechizandum  vooatus  est  ï. 


Les  Francs  ne  portaient  qu'un  nom , 
comme  Clotfie,  Cariberty  Clotaire  (voy. 
la  signification  de  ces  noms.  p.  769).Char^ 
lemagne  introduisit  à  sa  cour  l'usage  de 
prendre  un  surnom  ;  lui-même  se  faisait 
appeler  Vuvid;  Alcuin  portail  le  nom 
d'Albinus,  etc. 

Noms  à  l'éjioque  féodale,  —  A  l'époquo 
féodale,  c'est-à-dire  vers  le  xi"  siècle, 
les  propriétaires  ou  seigneurs  féodaux 
portèr-ent  deux  noms  ;  le  premier  donqé 
suivant  l'ancien  usa^^e  et  le  second  tiré 
de  Id  terre  (jju'ils  possédaient.  Chez 'les 
Romains ,  c'était  le  propriétaire  qui  im- 
j)oraii  son  nom  à  la  terre  :  les  prés  de 
Mucius  (  prata  i/ucta),  eic.  Dans  le  sys- 
tème féodal,  où  la  terre  avait  une  si  haute 
importance  (  voy.  p.  409),  elle  donna  son 
nom  au  seif^ncur.  Il  faut  cependant  établir 
ici  une  distinction.  Au  sud  de  la  Loire, 
dans  les  provinces  de  droit  écrit  ou  ro- 
main ,  il  était  depuis  longtemps  d'usage 
de  prendre  plusieurs  noms,  comme  chez 
IfS  Romains  (voy.  Mabillon,  Deredipiom., 
p.  59,  92,  93).  .Mais  au  nord  de  la  France, 
on  ne  porta  généralement  qu'un  tiom 
jusqu'au  xii*  siècle.  Depuis  cette  épo- 
ane,  les  surnoms  tirés  de  la  seigneurie, 
ae  la  dignité  ou  de  l'office  devinrent 
des  noms  génériques  et  les  signes  dis- 
tiuctifs  des  familles  nobles.  Les  nobles 
portèrent  souvent  trois  noms  :  le  ncrm  de 
baptême,  le  nom  commun  à  toutes  les 
branches  de  la  famille  et  enfin  le  nom  de 
la  seigneurie  qui  variait  suivant  les  do- 
maines des  diverses  branches,  on  trouve, 
au  moyen  âge,  des  exemples  de  nobles  qui 
tiraient  leur  nom  du  lieu  ,  ob  ils  avaient 
été  laits  chevaliers.  Ainsi  Laurent  du 
Plessis  ayant  été  fait  chevalier  au  Morf, 
dans  les  pays  d'ouire-mer,  lui  et  ses  en- 
fants furent  appelés  du  Plessis  du  Morf 
(  Sainte-Paluye ,  v*  Noms). 

Les  cvèqucs  comme  les  rois  gardèrent 
l'ancienne  coutume  de  ne  signer  que  leurs 
noms  de  baptême  avec  celui  de  leur 
évêché.  On  necomnienya  à  mettre  dans 
les  actes  le  nom  de  famille  des  femmes 
que  vers  i620  ou  i630  ;  jusqu'alors  on  ne 
les  désignait  que  par  leur  nom  de  bap- 
tême. 

Noms  des  vilains.  —  Quant  aux  noms 
des  vilains,  ils  n^curcnt  de  la  fixité  qu'à 
partir  de  l'époque  oii  l'on  tint  des  re- 
gistres de  VEtat  civil  (  voy.  ce  mot  ). 
Quelquefois  le  ri«vm  propre  était  tiré  do 
nom  du  père  et  de  la  mère  réunis.  Le 
nom  de  Marcabrus  dérivé  de  Marc  et  de 
Uruna  t>eut  en  servir  d'exemple  (Salnte- 
Palaye,  vo  Noms  ).  Les  noms  iïkb  vilains 
étaient  généralement  tirés  ou  des  noms 
de  leurs  pères  et  mères  ou  de  auelqne 
signe  physique,  do  l'âge,  du  lien  de  nais* 
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sance  et  d'habitation,  du  caractère,  de  la  fois  par  le  nom  de  leurs  «egnOTries, 
urofeBsion ,  des  vêtements  ou  de  quelque  comme  Montpascon  ,  Gaucourt,  Wilby  , 
^UbC  accidentelle.  Tels  sont  les  noms  de    Scales ,  Dunoys .  etc.  Aucunes  fois  on  les 


Leroux ,  Lenoir,  I.evilain  ,  I.ejeiine  ,  Le-  nomme  pat  le  nom  des  pays  Jo^  »  »  sont, 

vieux,  llenormand  ,  Kebreion.  Leb.n.  I.c-  comme  ('Arag<.na»s,  ^ava^^ol,  le  (.alo.s, 

mauviis,  helèvre.  Ubarbier,  etc  ,  etc.  Ke  le  Barrois,  le  Béarnais  et  autres  ;  aucunes 

conlinuiiteur  du  Boman  de  la  Rose,  qui  fois,  pour  les  imperfections  qu  ils  ont, 

s'appelait  >an,   nous  apprend  qu'il  lut  comme  Le  Bègue  de  MIaines,  Jehan  le 

nommé  Clovinel,  parce  qu'il  était  boi-  Baveux,  le  Manchot,  le  horgne  Clisson , 

taux  .  et  d&Mehun^Meuuou  Meung,  du  le  borgne  Foucault,  et  plusieurs  autres. 

Je  vis  un  rapiiainc  qui .  en  son  enfance , 


li^u  ou  il  était  né  : 

Et  paît  viendra  Jean  Clopintl 
Auteur  gentil,  aateur  isnel  (galant) 
Qui  naistra  deaans  Loire  ,  à  Mehan. 

I^oms  tirés  du  /a/in.  —  Plusieurs  noms 
ftireni  tirés  du  latin  et  se  formèrent 
quelquefois  du  génitif,  comme  l'a  re 


avait  nom  Etienne  de  Vignolcs ,  et  touto 
fois  depuis  qu'il  se  mit  à  suivre  la  guerre 
jusqucs  à   sa   mort   on  le  nomme  La 
Hire.» 

Changement  de  nom,  —  Dès  la  fin  du 
xv«  isiècle  les  rois  seuls  autorisaient  les 
changements  de  nom.  Louis  XI  accorda. 


marqué  l'abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire  pn  1474  ,  à  un  de  ses  seirctaires  noinmé 

d'Auxerre ,  où  il  en  cite  un  ceriain  nom-  Decaumont  le  droit  d'écrire  son  nom  en 

bre  d'exemples  :  Pierre  Le  Blanc  devint  deux  mois  de  Chaumont  (  Ordonn.  XVIlï 

Petrus  Albi  t  Guillaume  Le  Bègue ,  Guil-  40-41  )    Le  môme  roi  auU)risa  ,  au  mois 

lelmus  Blesi ,  etc.  d'octobre  i474  son  valet  de  chambre.  Oli- 

Ge  fut  la  mode,  surtout  à  l'époque  de  vier  le  Mauvais,  à  prendre  pour  lui  et 

laRenaissance,  de  traduire  les  nom*  fran-  sa  postérité  le  nom  d^Olivier  le  Daing 

çais  en  giec,  en  latin  et  même  en  hé-  (tbtU,  58-59). 

breu  ;  ainsi  Milanchlon  est  la  traduction        (jne  ordunnance  rendue  par  Henri  11  à 

en  grec  de  Schwanzerd  (terre  noire).  Amboise  le  26  mars   i555  défendit  de 

On  alla  même  jusqu'à  changer  les  noms  changer  àanom  sans  autorisation  royale, 

de  baptême,  Pierre  et  Jean  ,  en  Petreius  \\  fallait  en  adresser  au  ni  la  demande  qui 

et  Janm,  comme  on  peut  le  voir  dans  était  examinée  en  chancellerie,  lies  états 

le  Journal  de  Trévoux  (.septembre  i74i  >.  généraux  de  I6l4  furent  obligés  de  récla- 

Le  dernier  tlls  de  Henri  ll,ronnu  dans  la  mer  (art.  162  de  leurs  cahiers  de  do- 

suiie  sous  le  nom  de  duc  d'Alençon ,  fut  iéances  )  pour  «  qu'il  lût  ordonné  à  tous 

appelé  Hercule  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  gentilshommes  de  signer  en  tous  actes  et 

qu'il  prit  le  nom  de  François.  De  Thou  contrats  le  nom  de  leurs  familles  et  non 


cite,  en  i565,  un  Asdrubal  de  Médicis. 
C'est  pour  un  pareil  motif  que  le  maré- 
chal de  Cessé  avait  pris  le  nom  de  Ti  ■ 
vnoléon.  Ou  a  vu  ces  changements  de 
noms  se  renouveler  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Les  noms  de  Gracclius ,  Brutus , 
Aristide,  qVc.,  remplacèrent  souvent  alors 
les  anciens  noms  de  baptême. — On  pourra 
consulter  sur  les  noms  au  moyen  âge  un 
travail  de  Sirmond  intitulé  ue  propriis 
nominibus  medix  xtatis ,  1. 1  de  l'édition 
des  œuvres  de  Sirmond,  Paris,  1696. 

Surnoms.  —  On  voit  par  un  passage 
d'un  roman  du  xv«  siècle,  intitulé  Le 
Jouvencelj  que  les  surnoms  étaient  fort 
communs  au  moyen  âge ,  surtout  parmi 
les  gens  de  guerre,  et  devenaient  sou- 
vent des  noms  propres.  Le  Jouvencel  ob- 


de  leurs  seigneuries ,  sous  peine  de  faux 
et  d'amende  arbitraire.  »  Louis  XIU  rendit 
à  cet  effet  une  ordonnance  le  19  janvier 
1629  Malgré  toutes  ces  précautions,  on 
altérait  sans  cesse  les  noms  de  famille 
par  intérêt  ou  par  vanité.  Molière  s'est 
moqué  de  cet  usage  dans  VÉcole  des  , 
Femmes  : 

Quel  abua  de  quitter  le  vrai  //o//<  de  ses  pères 
Pour  en  rouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères . 
De  la  plupart  des  gens  e'est  In  démangeaison  ; 
Et,  sans  tous  embrasser  dans  la  comparaison. 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierrr, 
Qui ,  ii'nyaiit  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier 

lie  terre , 
T  fit  tout  k  l'entour  faire  an  fossé  bourbeux 
Et  de  monsieur  de  Tlsle  en  prit  le  nom  pompeux. 

La  Bruyère  s'est  également  moqué  de 


tient  de  son  capitaine  la  permission  de  l'usage  de  changer  son  nom  par  vanité  : 

Sarder   le  nom,   sous  lequel  il  s'était  «  Certaines  gens,  dit-il  (chap.  De  cer^at'if 

'abord  fait  connaître.  «  Vous  devez  sa-  usages),  portent  trois  noms  de  peur  d'en 

voir,  lui  dit  le  capitaine,  que  de  coutume  manquer  :  ils  en  ont  pour  la  campagne  et 

les  capitaines  et  chefs  de  guerre  ne  sont  pour  la  ville,  pour  les  lieux  de  leur  ser- 

pas  nommés  par  leurs  noms,  si  ces  noms  vice  ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un 

ne  sont  bien  courts,  comme  Galiot,  Sal-  seul  nom  disyllabe  qu'ils  anoblissent  par 

zard ,  Gascon ,  Poton , .  Blosset ,  Talbot ,  des  particules ,  dès  que  leur  fortune  de- 

Floqaet,  etc.  Mais  on  les  nomme  aucunes  vient  meilleure.  Celui-ci ,  par  la  suppres- 
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fion  d'une  syllabe .  fait  de  son  nom 
obscur  iiu  nom  illustre  ;  celui-là ,  par  le 
changement  d'une  lettre  en  une  autre,  se 
travestit,  et  de  Syrus  devient  Cyrus,  Plu- 
sieurs suppriment  leurs  noms,  qu'ils 
pourrueni  conserver  sans  bonté,  pour  en 
adopter  de  plus  beaux  .  où  ils  n'ont  qu'à 
perdre  par  la  comjparaison  que  l'on  fait 
toujours  d'eux  qui  les  portent  avec  les 
grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s*en 
trouve  enfin  qui,  nés  à  l'ombre  des  clo- 
chers de  Paris,  veulent  être  Flamands  ou 
Mtalicns,  comme  si  la  roture  n'était  pas 
de  tout  pays,  allongent  leurs  noms  fran- 
çais d'une  terminaison  étrangère,  et 
croient  que  venir  de  bon  lieu  c'est  venir 
de  loin.  » 

L'Assemblée  constituante,  par  plusieurs 
lois  rendues  en  l7do  et  1791,  défendit  de 
changer  le  nom  des  Farnilles,  La  Conven- 
tion ,  au  contraire ,  déclara,  en  i793,  que 
chacun  pourrait  changer  de  nom,  comme 
bon  lui  semblerait;  mais  elle  fut  elle-^ 
même  forcée  de  s'opposer  à  cet  abus  qui 
pouvait  avoir  les  plus  graves  inconvé- 
nients. Entin  une  loi  du  consulat(ll  ger- 
minal an  XI  )  a  décidé  qu'on  n'inscrirait 
sur  les  registres  de  l'État  civil  que  des 
.mmi«  empruntés  au  calendrier  ou  à  des 
personnageti  (.élèbres  de  Taniiquité.  On 
ne  peut  maintenent  changer  de  nom  qu'en 
Vertu  d'une  autorisation  du  gouvernement 
accordée  avec  les  formes  légales  ;  la  de- 
mande doit  être  adressée  au  ministère  de 
la  justice  par  l'intermédiaire  du  procu- 
reur impérial. 

NONCES.  —  Ce  mot  désigne  les  ambas- 
.  sadeurs  accrédités  par  le  pape  auprès  des 
souverains.  On  le  trouve  pour  la  première 
fois  dans  une  charte  de  |035  (  De  re  dipL^ 
p.  615).  Mais  c'est  seulement  depuis  le 
,  XVI»  siècle  que  les  légats  permanents  ont 
été  appelés  vonces.  Ce  nom  ,  synonyme 
d'envoyé  ou  ambassadeur,  eut  quelque 
peine  a  ôtrc  reçu  en  France.  En  i665,  le 
nonce  du  pape  en  France  ayant  pris,  dans 
on  écrit  imprimé,  qualité  de  nonce  au 
parlement  et  au  royaume,  le  parlement 
décréta  contre  l'imprimeur,  parce  que  ce 
titrede  nonce  au  royaume  annonçait  des 
preter.uonsà  une  juridiction  que  la  France 
ne  reconnaissait  poini  aux  légats.  La  dis- 
tinction entre  les  nonces  et  les  légats 
tient  surtout  à  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. On  appelle  généralement  légats  les 
ambassadeurs  des  papes  chargés  de  rem- 
plir des  fonctions  spirituelles  dans  les 
pays  catholiques f  et  nonces  les  ambassa- 
deurs accrédités  auprès  des  souvtruins 
pour  représenter  la  puissance  temporelle 
du  saint-siége. 

.  NOMNAINS ,  NONMËS.  —  Ces  mots  dé^ 


signent  des  religieuses.  Ils  ne  s'emploient 
plus  maintenant  dans  un  style  élevé  ;  mais 
dans  l'origine  les  mots  nonnnins,  nonnes 
indiquaient  l'affection  et  le  respect.  On 
appelait  aussi  en  latin  nonni  les  religieux 
âges.  Ce  mot  était  également  un  terme 
d'a£fection  filiale.  Il  est  dit,  en  effet,  dans 
la  règle  de  Saint-Benoît  que  les  jeunes  reli- 
gieux appelleront  les  anciens  nonnt  ;  ce 
qui  indique,  ajoute  saint  Benoit,  le  res- 
pect dû  à  un  père  (paterna  reverentia). 
Ce  mot  a  été  remplacé  par  la  locution 
mon  Révérend  Père  qui  a  la  môme  signi- 
fication. 

NORMALE  C  École  ).  —  Voy.  ÉCOLB  nor- 
male SUPÉRIEURE. 

NORMALES  (  Écoles).  -  Voy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE,  p.  599. 

NORMANDE  (Charte).  —  Charte  accor- 
dée par  Louis  XI  aux  Normands  en  I3i4 
et  1315  pour  confirmer  les  privilèges  de 
leur  province. 

NOTABLES.  —  On  désignait  sous  ce 
nom,  dans  l'ancienne  monarchie,  des 
membres  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état  que  les  rois  appelaient  dans 
les  circontances  importantes  pour  Ici  con- 
sulter sur  les  décisions  à  prendre.  La 
première  assemblée  de  notables  fut  tenue 
par  Charles  V  en  i369.  Ce  prince  qui  avait 
éprouvé,  pendant  la  captivité  de  son  père 
le  danger  des  états  généraux,  les  remplaça 
par  des  nolahhs  que  lui-même  désignaiL 
Ce  futdans  cette  assemblée  que  futdecidé 
rétablissement  d'un  impôt  appelé  fouage 
qui  devait  porter  sur  les  immeubles.  On 
trouve  encore  des  assemblées  de  notables 
en  1470  sous  Louis  XI ,  en  15'26  à  Cognac 
sous  François  1«""  pour  rompre  le  traité  de 
Madrid,  en  15^6  à  Rouen  sous  Henri  IV, 
en  1626  à  Paris  sous  Louis  XllI  pour  don- 
ner à  la  politique  de  Richelieu  l'appui  de 
la  nation  ,  enfin  en  i787  et  1788  sous 
Louis  XVI.  L'assemblée  de  1787  renversa 
le  ministère  de  Calonne  ,  et  l'assemblée 
de  1788  fut  convoquée  par  son  successeur 
I.omcnie  de  Brienno  pour  aviser  aux 
moyens  d'échapper  à  une  crise  immi- 
nente, .le  n'ai  rappelé  que  les  plus  c^ilè- 
bres  parmi  les  assemblées  de  notables. 
On  pourra  consulter  sur  ces  assemblées 
l'ouvrage  de  M.  Rathery,  intitulé  f/t«foire 
des  Etats  généraux, 

NOTAIRES.  -  Officiers  publics  chargea 
de  diesserles  actes  et  contrats  auxquels, 
on  veut  donner  un  caractère  u'authenti- 
cité.  Leur  nom  vient  du  latin  'lo/a?  (notes, 
titi  es.  écritures  ou  chiffres  1,  parce  qu'au*, 
trefois  à  Rome  ils  écrivaient  les  actes  en 
abrégé  (  voy.  Notes  tirombnnes  \  Il  y  a 
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toujours  en  des  nolairet  depuis  Tempire 
romain  ;  cependant  on  ne  voit  pas  qu'u- 
Tant  le  vu*  siècle .  ils  prissent  le  litre  de 
Notaires  jiublics  :  ils  etHi<^nt  souvent  dé- 
gîgnéfl  aux  épo4|ues  antérieures  sous  les 
nom  de  réferenduirea.  Depuis  Ctiarlcmagne 
jusqu'à  l.ouis  VI  on  les  voit  Qgurer  romme 
substituts  du  chancelier,  puisqu'ils   ai- 

Sniiient  ad  vicem  cancellarii  i  k  la  place 
u  chancHieri.  Pendant  l'épo«)ue  féodale, 
les  seigneurs  nommèrent  des  notaires; 
mais  cet  alms  tut  reprimé  par  Philippe  le 
Bel.  Pur  une  ordonnance  de  l'an  i302 
(Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  363  ) ,  il  se 
réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit 
exclusif  de  créer  des  notaires.  Il  y  eut 
toujours  des  notaires  seigneuriaux,  mais 
nommés  par  le  roi.  Déjà  HUtérieurcment 
saint  Louis  avait  institué  soixante  no- 
taires en  titre  d'oflice  pour  écrire  et  ex- 
pédier les  actes  de  la  juridiction  volon- 
taire ,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes 
de  la  juridiction  contcntieuse  du  Chàtelet 
de  Paris  Cependant  on  ne  trouve  point 
d'actes  signé»  par  les  notaires  royaux 
avant  le  r6gne  de  Philippe  le  Hardi  qui 
monta  sur  le  trône  en  viio 

On  a  quelquefois  confundu  les  no- 
taires et  les  tatiellions;  il  y  eut  ce- 
pendant une  différence  entre  ces  deux 
Sortes  d'oftlciers  jusqu'au  xvi*  siècle  : 
les  notaires  écrivaient  la  minute  des  actes 
et  des  contrats;  les  tabellions  les  gar- 
daient et  en  délivraient  des  grossos.  Une 
ordonnance  de  Charles  VII ,  en  date  du 
mois  de  juillet  1443  {Ordon.,  XIII .  i88- 
189),  décida  qu'k  Pavcnir  il  n'y  aurait 
qu'un  srul  tabellion  dans  cha(]uê  chàlel- 
lenie  royale.  Ce  tabellion  pouvait  com- 
mettre, là  oii  il  était  nécessaire,  des  no- 
taires oont  il  répondait.  Ceux-ci  devaient 
riorter  tous  les  trois  mois,  chez  le  tabel- 
ion  ,  les  registres  contenant  les  extraits 
des  actes  passés  devant  eux,  afln  qu'ils 
fussent  gardés  en  lieu  sûr  par  le  tabellion. 
Les  charges  des  tabellions  ne  furent  réu- 
nies à  celh^s  des  notaires  qu'en  1560. 
Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1597, 
suppriniu  li'S  offices  de  tabellions  et  de 
gardes-notes ,  et  créa  pour  y  suppléer  de 
nouveaux  otlices  sous  la  dénomination  de 
notaires  (jarde-notes  et  gnrde-scel.  Ain.'«i 
ces  trois' offices  furent  réunis  k  celui  de 
notaires.  Louis  XIV,  par  édit  de  1673,  y 
réunit  i'iicore  les  oflices  de  greffiers  des 
conventions.  I.a  m^nio  année,  les  no- 
taires  de  Paris    obtinrent,  moyennant 

aiiuirc  cent  cinquante-deux  mille  livres, 
es  lettres  p:i tentes  qui  portaient  que  les 
fonction  a  de  notaires  à  Paris  ne  pour- 
raient  être  imputées  à  dérogeance  à  la 
noblesse.  (Voy.  p.  86 1,  2»  col.) 
Notaires  des  cor^poratioris  et  i«ntv«r<i' 


tin^ — Comme  dans  l'ancienne  monarchie  il 
y  avait  un  grand  nombre  de  juridictions  et 
de  corpf»rations  privilégiées ,  il  y  îivait 
aussi  un  grand  nombre  d  ofliciei  s, appelés 
notaires  attachés  à  ces  i-ot  porations.  Les 
marchands  italiens  qui  fréquentaient  les 
foires  de  Chamiagne  et  de  Brie,  si  cé- 
lèbres aux  xni*  et  xiv*  siècles ,  avaient 
leur  notaire  appelé  notaire  des  Italiens  : 
il  y  avait  aussi  des  notaires  de  la  cour 
et  hôtel  du  roi,  appelés  encore  secrétaires 
du  roy  (voy  Seckétaikes  du  roi;,  des 
notaires  des'Capitouls  de  Toulouse  i  voy. 
Capitouls  ),  des  notaires  des  universités 
qui  étaient  des  greffiers  garde-notes.  On 
appelait  notaires  du  sang  les  greffiers  des 
tribunaux  criminels.  Sans  s'arrêter  à  tous 
ces  détails^  on  peut  remarquer  qu'il  y 
avait  dans  1  ancienne  monanhie  trois  es- 
pèces de  notaires  :  i«»  les  notaires  roy  au  j:, 
2**  \e»  notaires  des  seigneurs,  3*  les  no- 
taires apostoliques.  Il  est  nécessaire  de 
parler  séparément  de  chacune  de  ces 
classes  de  notaires. 

Notaires  royaux.—  On  donnait  ce  nom 
aux  notaires  créés  par  le  roi  dans  les  jus- 
tices royales  pour  recevoir  les  actes  laits 
entre  toutes  sortes  de  personnes,  de 
quelque  qualité  qu'elles  fussent.  Les  con- 
trats dressés  par  ces  notaires  royaux 
emportaient  bypotbèque  su  r  tous  les  biens 
des  parties  contractantes ,  en  quelque 
lieu  du  royaume  qu'ils  Tussent  situés;  ils 
étaient  exécutoires  dans  toute  la  France, 
pourvu  qu'ils  fussent  revêtus  du  sceau 
royal  de  la  juridiction  dnns  laquelle  étaient 
immatriculés  les  notaires  qui  avaient 
dressé  ces  artes.  Les  notaires  royaux  du 
Chàtelet  de  Paris  avaient  le  privilège  par- 
ticulier de  pouvoir  instrumenter  ou  rem- 
Elir  leurs  fonctions  dans  tout  le  royaume. 
c  même  privilège  avait  été  accordé  aux 
notaires  d'Orléans  et  de  Montpellier  qui 
pouvaient  dresser  des  actes  partout ,  ex- 
cepté à  Paris. 

Notaires  des  seigneurs.  —Les  notaires 
des  seigneurs  étaient  ceux  qui  étaient 
nommés  dans  les  justices  seigneuriales 
pour  recevoir  tous  contrats,  actes  entre- 
vifs et  testaments  dans  l'étendue  de  la 
juridiction  oti  ils  étaient  imniHlriculés. 
Leurs  contrats  n'étaient  exécutoires  que 
dans  le  ressort  de  la  seigneurie  ,  et  ils  ne 
pouvaient  dresser  acte  que  pour  des  per- 
sonnes qui  y  avaient  leur  domicile. 

Notaires  apostoliques. — Notaires  nom- 
més primitivement  par  les  archevêques  et 
évêques,  etcliaruésde  recevoir  toutes  les 
déclarations  et  ne  passer  tous  les  actes 
concernant  les  bénetices.  On  les  voit  figu- 
rer dès  le  XI*  et  le  xii»  siècle.  Un  arrêt 
du  parlement  rendu  en  I42i  leur  enjoi- 
gnit de  80  restreindre  aux  actes  relatift 
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aux  bénéfices  et  à  la  puissance  ecclésias- 
tique. Ils  instrumentèrent  en  France  jus- 
qu'en 1490.  A  cette  époque,  Charles  VIII 
supprima  les  notaires  apostoliques  et  dé- 
fendit de  faire  dresser  aucun  acte  par 
eux ,  Henri  II  créa  quatre  notaires  apos- 
toliques  pour  toute  la  France;  mais  ces 
notaires  apostoliques  étaient  nommés 
directement  par  le  roi.  Louis  XIV  établit, 
par  un  édit  du  mois  de  décembre  i69l, 
des  notaires  apostoliques  dans  tous  les 
diocèses  de  son  royaume.  Ces  notaires 
recevaient  leurs  provisions  du  roi,  comme 
Pavait  déjà  ordonné  Henri  II. 

Notaires  depuis  la  Révolution,—  11  n*y 
a  plus  en  France  depuis  la  Révolution 
aucune  seule  espèce  de  notaires.  La  loi 
au  25  ventôse  an  xi  a  organisé  le  notariat 
tek  qu'il  existe  encore  aujourd'hui.  Les 
notaires  sont  nommés  par  l'empereur, 
sur  la  présentation  de  leur  prédécesseur. 
Ainsi  les  offices  des  notaires  constituent, 
comme  ceux  des  avoués,  une  propriété 
transmissive.  Les  notaires  des  villes  où 
siège  une  cour  d'appel  exercent  leurs 
fonctions  dans  toute  l'étendue  du  ressort 
de  la  cour;  ceux  des  villes  où  il  n*y  a 
qu'un  tribunal  de  première  instance,  dans 
l'étendue  du  ressort  de  ce  tribunal  :  ceux 
des  autres  communes ,  dans  l'étendue  du 
ressort  de  la  justice  de  paix.  Les  notaires 
sont  ainsi  partages  en  trois  classes,  dont  la 
première  comprend  quatre  cent  quatorze 
offices ,  la  seconde  quatorze  cent  vingt- 
neuf  et  la  troisième  huit  mille  et  trois.  Des 
chambres  des  notaires  sont  chargées  de 
maintenir  la  discipline.  Elles  se  compo- 
sent de  membres  clioisis  par  les  notaires 
de  l'arrondissement ,  et  sont  renouvelées 
par  tiers  chaque  année. 

NOTAIUES  CLEllCS  DU  ROI.  -  Ces  of- 
ficiers royaux  ,  dont  il  est  souvent  (ques- 
tion dans  les  ordonnances  (/?e<:uet7  des 
Ord.y  II ,  99 ,  174  et  175),  ont  été  nommés 
plus  tard  secrétaires  du  roi.  Yoy.  Secré- 
taires DU  ROI. 

NOTES  TIRONIENNES.  — Écriture  abré- 
gée, dont  on  a  attribué  l'invention  à  Ti- 
ron,  affranchi  de  Cicéron  ;  mais  il  paraît 
que  ces  signes  tachygrapliiques  remon- 
tent à  une  époque  aniérieure  et  que  déjà 
Xénophon  s'en  servait.  Cicéron  fut  un 
des  premiers  qui  en  fit  usage  à  Rome. 
Lorsque  Caton  combattit  l'avis  de  Jules 
César  à  l'occasion  de  la  conspiration  de 
Catilina,  Cicéron  plaça  en  ditlërentes  par- 
ties du  sénat  des  écrivains  habiles  chargés 
de  recueillir  les  paroles  de  l'orateur.  C'é- 
taient les  sténographes  de  l'antiquité. 
Dans  la  suite  ces  notes  tironienues  fu- 
rent en  usage  dans  les  minutes  des  actes 
pobliea,  et  les  notaires  en  ont  tiré  le  nom 


guMls  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
écoles  publiques  et  les  tribunaux  se  ser- 
vaient de  notes  tironieunes  pour  recueillir 
les  leçons  des  maîtres,  les  interroga- 
toires des  accusés  et  les  sentences  des 
juges.  Dan«  la  suite ,  on  les  employa  pour 
transcrire  des  manuscrits  tout  entiers,  et 
plusieurs  bibliothèques,  entre  autres  la 
bibliothèque  impériale,  possèdent  des  ma- 
nuscrits en  notes  tirontenues.  Ces  signes 
servaient  aussi  pour  écrire  des  diplômes  ; 
dom  Carpentier  en  a  publié  sinquante- 
quatre  qui  appartiennent  au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Jusqu'à  nos  jours  on  s'était  peu  occupé 
de  déchiffrer  les  notes  tironiennes.  Les 
savants  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avaient  signalé  celte  lacune 
de  la  diplomatique,  mais  sans  la  combler. 
Dom  Carpentier,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Alphabetum  tironianum  (i747),  avait 
putilic  une  partie  des  signes  qui  servaient 
a  marquer  les  abréviations;  mais  il  n'en 
avait  pas  déterminé  le  sens.  Un  autre  Bé- 
nédictin, dom  de  Vaines,  écrivait  en 
1774  (  Dictionnaire  raisonné  de  diplonut- 
tique ,  au  mot  Notes  )  :  «  La  science  de 
ces  notes  est  encore  dans  son  enfance: 
personne,  jusau'à  présent,  n'y  a  travaille 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  difficile, 
à  la  véi'ité ,  mais  qui  mériterait  bien  d'être 
tentée.  On  trouve  des  livres  entiers  et 
des  diplômes  écrits  en  notes.  11  e»t  pro- 
bable que,  sous  ces  espèces  de  chiffres, 
on  a  voilé  quelques  secrets  importants  ou 
quelque  chose  de  curieux.  Uegretlera-t-^ 
on  toujours  la  perte  de  ces  connaissan- 
ces? Et  ne  pourra-i-on  parvenir  à  donner 
quelque  chose  de  certain  sur  celte  science 
encore  éniginatique?»  Notre  époque,  qui  a 
vu  se  révéler  les  énigmes  lout  autrement 
célèbres  des  hiéroglyphes  égyptiens ,  a 
courageiisenient  abordé  le  problème  des 
notes  tironiennes.  M.  Kopp  a  publié  en 
1817  dans  le  second  volume  de  sa  Palœo- 
graphia  critica^  un  travail  sur  les  notes 
tironiennes.  Enfin  un  élève  de  Técole  des 
Chartes,  M.  Jules  Tardif,  a  obtenu  en 
1850  la  première  niédaille  du  concours 
pour  les  antiquités  nationales  décernée 
par  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et,  d'après  le  rapport  de  M.  I.e 
normand,  il  a  résolu  la  question  devant 
la(^uelle  avaient  recalé  les  Bénédictins. 
Voici  les  termes  mêmes  du  rapport  de 
M.  Lenormand  :  «  l.a  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'écriture ,  la  fixation 
des  signes  élémentaires,  la  distinction 
entre  les  groupes  alphabétiques  et  les 
désinences ,  la  théorie  des  suppressions 
de  voyelles  et  de  consonnes,  sont  expo- 
sées par  notre  jeune  paléographe  avec  un 
ordre,  une  lucidité,  une  logique  qui  frap< 
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pent  d'admiration.  En  vain  le  trait  fonda- 
mental se  dérobe  bous  la  rapidité  de  la 
main  qui  le  trace  ;  il  n'échappe  pas  à  la 
sagacité  du  savant  qui  redevient  ainsi 
comme  le  législateur  du  système.  11  est 
hors  de  douie  que  l'application  d'une  mé- 
thode aussi  perfectionnée  fera  lire  des 
texUs  importants  pour  Thistoire  en  géné- 
ral et  pour  celle  de  notre  pays  en  particu- 
lier; mais,  quand  bien  même  il  n'y  aurait 
là  qu'un  résultat  de  pure  curiosité,  on  de- 
vrait reridie  hommage  a  la  singulière  pé- 
nétration, à  la  capacité  scientifique  qui 
a  triomphé  d'obstacles  que  la  patience 
même  des  Iténédictius  n'avait  pu  vain- 
cre. Les  fruits  de  ce  beau  travail  ne  se 
borneront  pas  au  déchiffrement  des  notes 
tironiennes  :  l'écriture  démotique  des 
Égyptiens  o£fre  plus  d'un  rapport  avec  ces 
noies;  pour  les  analyser,  il  faut  aussi  re- 
monter à  la  forme  complète  de  l'élément 
originaire,  et  l'on  n'arrivera  à  cette  resti- 
tuiion  avec  succès  et  certitude,  que  lors- 
qu'à l'expérience  de  la  langue  on  joindra 
la  faculté  de  divination  méthodique  qui 
distingue  le  beau  mémoire  de  M.  Jules 
Tardif.  >» 

Ces  éloges  faisaient  attendre  avec  im- 
patience lo  métiioire  de  M.  Tardif;  il  vient 
enfin  de  paraître  imprimé  par  les  soins 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  les  Mémoires  des  savants 
étrangers.  Une  analyse  ne  pourrait  don- 
ner aucune  idée  nette  d'un  travail  qui  est 
lui-même  très-condensé  (  67  pages  in-4»). 
Il  est  donc  nécessaire  que  ceux  qui  veu- 
lent étudier  les  notes  tironiennes  recou- 
rent au  mémoire  de  M.  Tardif,  dont 
TAcadémie  des  Inscriptions  garantit  le 
caractère  scientifique.  On  y  trouvera  tous 
les  signes  tironiens  ramenés  à  dix  séries 
ou  tableaux,  qui  forment  une  sorte  de 
dictionnaire  des  notes  tironiennes.  il  est 
à  souhaiter  que  cette  découverte  porte 
tous  ses  fruits  et  produise  pour  la  science 
historique  les  importants  résultats  que 
promet  le  rapport  de  M.  Lenormand. 

NOTES  DE  MUSIQUE.  -  Voy.  Musique. 

NOTORIÉTÉ  (  Acte  de  ).  —  Acte  par 
lequel  un  officier  public  reçoit  la  déclara- 
tion de  personnes  qui  attestent  la  vérité 
d'un  fait  ;  ces  actes  de  notoriété  peuvent 
quelquefois  suppléer  les  actes  de  l'état 
civil.  On  appelle  encore  actes  de  notoriété 
les  actes  par  lesquels  un  niagisirat  atteste 
un  usage  ou  un  point  de  jurisprudence 
sur  lequel  il  est  consulté. 

NOTKE-DAME.  —  Cri  de  guerre  adopté 
par  un  grand  nombre  de  chevaliers.  JVo- 
tre-Damtt- Bourbon ,  Mont-Joye  Notre- 
Dame  était  le  cri  de  guerre  des  ducs  de 


Bourbon;  Vergy-Notre-Dame,  celui  des 
seigneurs  de  Vergy,  etc. 

NOTRE-DAME  DU  MONT  CAllMEl 
(  Ordre  de  ).  —  Voy.  Chp-valerie  [  Ordres 
religieux  de  .  Un  irglement  du  2i  jan- 
vier 1779,  «"oncernant  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont  CaruieU  décida  que  trois 
décorations  de  cet  ordre,  où  l'on  n'ad- 
mettait que  des  gentilshommes,  seraient 
remi.'ies  chaque  année  aux  *rois  élèves  de 
l'école  militaire  qui  auraient  su  ,  par  leur 
mérite  et  leur  bonne  conduite ,  s'attirer 
l'estirne  du  prince.  Ils  devaient  être  choi 
sis  parmi  les  jeunes  {:ens  qui  eVaient  en 
état  d'entrer  immédiatement  au  service. 
Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  se  si- 
gnalait à  la  çuerru  par  quelque  action 
d'éclat,  il  était  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saini-Lazare.  sans  être  tenu  d'aug- 
menter ses  preuves  de  noblesse  de  quatre 
degrés ,  quoiqu'il  fallût  régulièrement 
prouver  huit  générations  de  noblesse 
pour  entrer  dans  ce  dernier  ordre  tandis 

3u'ou  n'exigeait  que  quatre  générations 
e  noblesse,  des  élèves  de  recule  mi 
li  taire. 

NOURRICES.  —    Pendant   fort    long- 
temps les  mères ,  quelle   que   fût  leur 
condition,  avaient  allaité  leurs  enfants. 
Blanche   de    Castille    nourrissait    elle- 
même  saint  Louis.  Jusqu'au  xvi«  siècle, 
cet  usage  fut  conservé.  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  que  la  comtesse  de  Lalaing, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Flan- 
dre, allaitait  elle-même  son  tils.  Margue- 
rite rac(mie  que,  dans  un  grand  repas  que 
lui  donna  le  comte  de  Lalaing,  la  comtesse 
«  parée ,  toute  couverte  de  pierreries  et 
en  pourpoint  de  toile  d'argent  brodé  en 
or,  avec  de  gros  boutons  de  diamants,  se 
fit  apporter  à  table  son  petit  tils,  emniail- 
loté  aussi   magnifiquement  qu'elle  était 
vêtue  pour  lui  donner  à  teter;  ce  qui  eût 
été  tenu  à  incivilité  à  quelque  antre  ;  mais 
elle  le  faisait  avec  tant  de  grâce  et  de 
naïveté  qu'elle  en  reçut  autant  de  louan- 
ges que  la  compagnie  de  plaisir.  »  Les 
(lames  de  haute  naissance  et  ensuite  les 
bourgeoises  enrichies  cessèrent  de  nour- 
rir elles-mêmes  leurs  enfants  aux  xvii'et 
xviii*  siècles.  Vers  la  tin  du  xviii»  siè- 
cle, il  se  fit  un  heureux  retour  à  l'usage 
des  mères   d'allaiter  leurs    enfants,  et 
les  nourrices  étrangères  ne  furent  ap- 
pelées que  lorsque  les  mères  ne   pou- 
vaient remplir  ce  devoir.  Des  bureaux 
de  nourrices,  surveillés  par  des  médecins 
que  délègue   l'autoriie,  ont  été  établis 
pour  rendre  plus  tacile  et  moins  dange- 
reux l'usage  des  nourrices  mercenaires. 
Le  premier  bureau  des  nourrices  fut  éta- 
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bli  à  Paris  en  1769;  un  second  fui  fondé 
à  Lyon  en  1780.  L'administration  du  bu- 
reau des  nourrices  de  Paris  a  été  confiée 
au  conseil  général  des  hospices ,  et  ud 
décret  du  30  juin  I8O6  a  confirmé  cette 
disf>osition.  Depuis  i82i ,  il  a  été  établi  à 
Paris  des  bureaux  particuliers  de  nour- 
rices. 

NOURRITURE.  —  Cette  question  est 
tellement  vaste  que  nous  pouvons  à  peine 
en  indiquer  sommairement  les  points 
principaux.  I^  nourriture  est  tirée  du 
règne  végétal  ou  du  règne  animal.  11  sera 

Suestion  dans  un  troisième  paragraphe 
tt  sel  et  des  assaisonnements. 

S  l.  NOURRITURR  TIRÉE  DU  RÉGNE  VÉ- 
GÉTAL. —  Blé.  -  De  tous  les  végétaux 
âui  servent  à  la  nourriture  de  Thomme, 
n'en  est  pas  de  plus  important  que  le 
blé.  On  ignore  par  qui  le  blé  fut  introduit 
dans  la  Gaule.  Entre  les  provinces  les  plus 
renommées  pour  leurs  blés,  on  cite  la 
Beauce,  l'Ile  de  France,  la  Brie,  la  Picar- 
die^ la  Champagne  et  le  Bassigny,  au 
moins  c'est  la  liste  que  donne,  d'après 
Liébaut,  Le  Grand  d'Aussy,  dans  la  Vie 
privée  des  Français ,  et  le  rang  qu'il  leur 
assigne.  Cependant  il  ajoute  que  les  blés 
'  du  ^rry,  du  Poiiou,  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoumois,  du  Limousin,  de  la  Nor- 
mandie ,  du  Languedoc ,  et  ae  la  Limagne 
I-  dlAuvergne,  avaient  de  la  réputation  Se- 
lon Cbampier,  toutes  les  provinces  situées 
le  long  de  la  Loire  regardaient  le  blé  de 
Beauce  comme  le  premier  de  tous.  Cet  au- 
teur parle  avec  mépris  du  blé  du  Dau- 
phine ,  qui  était  brun ,  rempli  d'ivraie  et 
de  toutes  sortes  de  graines.  Il  a  été  ques- 
tion, au  mot  Moulins,  des  divers  pro- 
cèdes employés  pour  moudre  le  t)lé.  J'ai 
aussi  parlé  du  droit  de  banalité  qui  exis- 
^  tait  à  l'époque  féodale  (voy.  Banalité  et 
.surtout  Moulin  banal). 

Sarratiin:  Maïs.  —  L'usage  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  grains  s'est 
introduit  successivement  en  France.  Le 
sarrasin  ou  blé  noir,  originaire  d'Afri- 
que ,  a  été  emprunté  à  l'Espagne  ;  la  cul- 
ture de  ce  blé  en  France  ne  remonte 
qu'au  xvi*  siècle.  Les  Contes  d'Eutra- 
pel,  publiés  en  i587,  en  parlent  dans 
les  termes  suivants  :  Sans  ce  grain  qui 
nous  est  venu  depuis  soixante  ans^  les 
pauvres  gens  auraient  beaucoup  à  souf- 
frir. On  en  fait,  dans  plusieurs  con- 
trées, et  principalement  en  Bretagne,  des 
bouillies  et  des  pâtes  fort  estimées  :  mais 
le  pain  ,  faii  avec  le  blé  noir  ou  sarrasin , 
est  indigeste.  Ce  fut  également  au  xvi«  siè- 
cle que  l'on  importa  en  France  le  mafs 
ou  blé  de  Turquie  Cbampier  en  parlait 
en  1560,  comme  d'un  grain  récemment 
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introduit  en  Europe.  La  France  tir»  de 
l'Italie  le  riz  et  plusieurs  autres  pâtes,  l.e 
riz.  originaire  de  l'Orient,  a  été  souvent 
cultivé  en  France,  mais  ou  a  toujours  été 
obligé  de  renoncer  à  ce  genre  de  culture. 
L'introduction  des  pommes  de  terre  ou 
topinambours  ne  date  que  du  dernier 
siècle;  elles  fournissent  une  farine  nour- 
rissante, que  l'on  mêle  souvent  à  la  fa- 
rine de  blé  ou  froment  Elles  sont  de- 
venues pour  les  familles  pauvres  une 
ressource  indispensable,  surtout  dans  les 
années  de  stérilité. 

Bouillies.  —  La  bouillie ,  que  Ton  fait 
avec  le  blé,  le  sarrasin  ,  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  etc.,  sert  aussi  à  la 
nourriture.  Elle  figurait  autrefois  parmi 
les  mets  estimés.  Au  xvi«  siècle,  ou 
la  servait  sur  la  table  des  rois ,  et  les 
Mémoires  de  M"*  de  Monipensier  prou- 
vent que  cet  usage  subsistait  encore  au 
XVII*  siècle.  M  Monsieur,  dit-elle  en  par- 
lant du  frère  de  Louis  XIV,  vint  un  jour 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  comme 
elle  allait  dîner  avec  le  roi.  il  trouva  un 
poêlon  de  bouillte;  il  en  prit  sur  une  as- 
siette et  l'alla  montrer  au  roi  qui  lui  dit 
de  n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il 
en  mangerait,  le  roi  répondit  :  gage  que 
non.  La  dispute  s'émut.  Le  roi  voulut  lui 
arracher  l'assiette,  la  poussa  et  jeta  quel- 
ques gouttes  de  bouillie  sur  Monsieur  qui 
a  la  tête  fort  belle  et  aime  extrêmement 
sa  chevelure.  Cela  le  dcpitu  ;  il  ne  fut  pas 
maître  du  premier  mouvement  et  jeta 
l'assiette  au  nez  du  roi.  » 

Légumes.  —  La  France  a  été  de  tout 
temps  fertile  en  légumes.  Les  Romains 
estimaient  les  oignor^  gaulois ,  comme 
nous  l'apprend  Pline  le  Naturaliste  ;  ils  les 
préféraient  aux  oignons  d'Iialie.  La  loi 
salique  prouve  que  très-anciennement  les 
pois ,  les  fèves  et  les  lentilles  étaient  cul- 
tivés en  France,  puisqu'elle  condamne 
à  l'amende  ceux  qui  dérobaient  ces  lé- 
gumes. On  voit  par  les  capitulaires  de 
Charlemagne  que,  dans  les  villa  àe  cet 
empereur ,  croissaient  des  laitues ,  do 
cresson  de  fontaine  et  de  jardin ,  de  la 
chicorée ,  du  persil,  du  cerleuil ,  des  ca- 
rottes, des  poireaux  , des  navets,  de  l'oi- 
f^non .  de  l'ail,  de  la  ciboule  et  de  l'écha- 
ote.  Les  Romains  avaient  importé  dans 
les  Gaules  les  choux  rouges  et  verts;  mais 
les  choux  blancs  viennent  des  pays  sep- 
tentrionaux et  l'an  de  les  faire  pommer 
n'était  pas  encore  connu  du  temps  de 
Charlemagne.  Les  laitues  romaines  sont 
originaires  des  environs  de  Rome  ,  aussi 
bien  que  les  brocolis  od  petits  choux 
verts.  Les  (Gaulois  euliivaient  les  grosses 
fèves,  les  baricotô  et  les  pois.  Quant  au 
melon,  il  a  été  apporté  d'Italîp  après  l'cx- 
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pédition  de  Charles  VIII  ;  il  n'est  parlé  de  viande.  Mais  on  sait  que  la  ch,ur  de 

ou'à  uue  époque  récenie  d'asperges  et  porc  fut  la  première  dont  se  nourrirent 

de  concombres.  Les  artichaux  paraissent  les  daulois.  Les  Forôis  qui  co  ivraient  la 

avoir  été  connus  à  une  époque  plus  an-  Gaule  renfcrniaieni  un  grand  nombre  de 

cienne  et  désignés  primitivement  sous  le  ces  animaux.  Le  cochon,  et  surtout  le  co- 

nom  de  chardons.  chon  salé,  se  servait  sur  toutes  les  tables 

Fruité,  —  Nous  avonh  emprunté  quel-  et  même  sur  celles  aes  seigneurs  et  des 

ques-uns  des  fruits  qu'on  sert  sur  nos  ta-  rois.  Jusqu^au  xii«  siècle  on  laissait  les 

blés  aux  pays  étrangers.  Ainsi  la  cerise  porcs  paître  dans  les  villes ,  ce  ne  fut 

Dous  vient  des  Romains  qui  l'avaient  ti-  que  sous  Louis  VII,  et,  par  suite  d*un  ac- 

rée  de  Cerasus.  ville  d'Asie    Mineure;  cident  qui  fit  périr  undesosfils,  qu'un 

Tabricot  a  été  apporté  de  l'Arménie,  la  règlement  de  police  défendit  aux  habi- 

pèche  de  la  Perse,  les  prunes  de  Syrie ,  tants  de  laisser  errer  leurs  porcs  dans 

vers  le  temps  des  croisades.  Les  prunes  les  rues.  L'usage  de  la  viande  de  bœuf  ci 

de  Damas,  qui  tirent  leur  nom  delaca-  de  mouton  est  plus  récent;  cependant 

pitale  de   Syrie ,  furent  introduites  en  on  remarque  que ,  dès  le  xiii*  siècle ,  les 

Provence  par  le  roi  René,  duc  d'Anjou  et  seigneurs  se  réservaient  les  langues  de 

comte  de  Provence.  Les  prunes  de  Mon-  tous  li^^œufs  tués  dans  leurs  domaines, 

«leur  sont  ainsi  appelées,  paice  que  Mon-  \j&  chasse,  ce  plaisir  si  recherché  des 

sieur,  frère  de  Louis  XIV,  les  estimait  Germains  et  des  seigneurs  féodaux,  ap- 

particulièrement.  Les  pvMnes  de  la  reine  provisionnait  leurs  tables   de  gibier  de 

Claude  doivent  leur  nom  à  la  première  toute  espèce.  Il  y  a  eu  dès  la  plus  hauie 

femme  de  François  I*'  fille  de  Louis  XII.  antiquité  des  corfs  dans  les  torèts  de  la 

On  prétend  que  le  coing  vient  d'une  ville  Gaule ,  et  pondant  plusieurs  siècles  on  a 

nommée  Cydon  et  située  dans  l'tle  de  servi  la  chair  de  ces  animaux  sur  les  ta- 

Crèie  (Candie).  Les  citrons,  originaires  de  blés  des  rois  et  des  ^runds  seigneurs; 

la  Médie  ou  de  la  Syrie,  ont  passé  de  l'Italie  plus  tard  on  s'est  borne  aux  daims  et  aux 

en  Provence  et  dani^le  l4inguedoc.  Les  chevreuils.  Il  y  eut  aussi  à  toutes  Irscpo- 

orangers  sont  aussi  des  arbres  exotiques  ;  ques,  des  lièvres  et  des  lapins  en  France  ; 

ils  ne  se  sont  acclimatés  que  dans  les  ré-  quelques  écrivains  prétendent,    cepen- 

gions  méridionales  de  la  France; on  ne  dant,  que  le  lapin  est  originaire  d'Es- 

les  conserve  dans  le  Nord  qu'en  les  pro-  pagne. 

tégeant  par  des  serres  chaudes.  I^s  gre-  Volatiles.  —  Les  volatiles  du  genre  des 

nades  sont  venues  d'Afrique;  elles  don-  gallinacés  sont  venus  pi-imiiivenient  de 

nèrent,  dit-on,  le  uom  au  rovaume  de  la  Gaule ,  comme  leur  nom  l'indique;  on 

Grenade  en  Espagne;  elles  ne  réussissent  trouve   parmi    les    offîcicrs    royaux   du 

que  dans  les  provinces  méridionales  de  liii*  siècle  un  poulailler  du  rot,  chaîné 

la  France  l^s  pistaches  ont  été  importées  de  la   basse-<:our.  Les   dindons  étaient 

de  l'Inde,  les  amandes  et  les  olives  de  la  connus  en  France  avant  rétablissement 

Grèce;  les  figues,  de  l'Asie;  les  raisins,  des  jésuites;   l'opinion  qui  en  attribue 

de    l'Italie.    Ce  tat   l'empereur   Prnbus  l'introduction  à  cet  ordre  est  dénuée  de 

qui  replanta  les  vignes  des  Gaules  arra-  fondement.   Cependant  les  dindons    ne 

chées  par  ordre  de  Domitien.  A  côté  de  devinrent  communs  en  France  qu'après 

ces  fruits  d'importation  étrangère,  dont  le  rèçne  de  Henri  IV;  Us  ont  remplacé 

quelques-uns  se  sont  si  bien  acclimatés  les  oies  qui  étaient  jadis  un  met  recher 

en  Francis  il  en  est  beaucoup  d'indigènes,  ché.  On  élevait  des  troupeaux  d'oies  dans 

Les  pommiers  et  les  poiriers  sont  à  l'état  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule,  et  on 

sauvage  dans  nos  torèts;  l^n  les  a  trans.  les  conduisait  jusqu'en  Italie.    I.e  droit 

formés  et  u  créé  une  prodijîiciise  variété  d'élever  des  pigeons  domestiques  était 

d'espèces.  Les  noix  paraissent  aussi  un  un  privilège  féodal,  et  ce  droit  de  colom- 

fruit  indigène,  quoique,  d'après  certains  hier  a  duré  jusqu'en  1789.  Les  volatiles 

auteurs,  elles  nous   soient   venues   du  sont  cités  dans  des  ouvrap;os qui  reinon - 

Pont;  il  en  e.st  de  même  des  chàtaicnes ,  tent  à  une  haute  antiquité  comme  des 

que  quelques  écrivains  prAendent  origi-  meta  maigres.  Le  canard  noir  ou  ina- 

liaires  de  Sardes  en  Lydie.  Les  fraises  creuse   est    toujours    considéré  comme 

des  bois  ont  été  de  tout  temps  ronnucs  maigre,  et  l'Église  en    permet    l'usage 

dans  les  Gaules.  pendant  le  carême.  Les  perdrix  et  surtout 


S  11    NOL'KRITURE  TIRÉE  DU   RÈGNE  ANI- 
MAL.—  T'orc*  ;  (fthier.—].a.  première  nour- 


es  perdrxœ  rouges  sont  or-.ginaires  de 
'tie  de  r.l.io:  ce  fut  le  roi  r.enc  qui,  au 


riture  de  nos  pères, comme  celle  de  tous  xv"  siè«l0f  les  ac«:iimata  en   Provence, 

les  itounlos.a  été  tirée  du  règne  végétal;  il  Le  paon  et  le  faisan  étaient  des  oiseaux 

est  impossible  d'indiquer  à  quelle  époque  nobles  et  figuraient  sur  les  tables  des 

précise  ils  ont  commencé  à  faire  nsage  grands:  rien    n'est  plus  célèbre  que  le 
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ferment  du  faiion  qui  fut  prêté  à  Lille  du  Jour  de  Pâques.  Ils  étaient  souvent  do- 

par  le  duc  do   Bourgogne  el  un  grand  rés  et  très-  bien  peints  ;  le  roi  les  disiri- 

nombre  de  cbevaliers  en  i453.  Le  noble  buait  aux  courtisans.  Cette  coutume  s'est 

oiseau,  porté  par  une  damoiselle,  avait  le  conservée  dans  quelques  pays,  et,  entre 

bec  et  les  pattes  dores.  Le  duc  tit  serment  autres ,  en  Russie, 

sur  le  faisan  et  engagea  ses  chevaliers  à  Du  temps  des  Romains,  on  estimait  les 

répéter  la  formule  du  serment  conçu  en  fromages  de  Nimes  et  de  Toulouse.  Au 

ces  termes  :  w  Je  voue  à  Dieu  pi'etmère-  xiii*  siècle,  les  fromages  de  Brie  étaient 

ment ,  à  la  très- glorieuse  Vierge  sa  mère,  recherchés  et  transportés  jusque  dans  les 

ensuite  aux  dames  et  au  faisan ,  que  si  royaumes  du  noro.    Le  fromage  de  la 

le  roi  de  France  mon  seigneur  ^  ou  quel-  Grande  Chartreuse,  en  Dauuhine,  passait 

qoes  autres  princes  de  la  chrétienté  veu-  pour  excellent,  au  xv*  siècle.  Charles- 

lent  se  croiser  contre  le  Turc ,  je  les  sui-  Etienne,  qui  écrivait  au  xvi«  siècle,  vante 

vrai  et  les  accompagnerai ,  et  combattrai  le  fromage  de  Crapunne,  en  Auvergne. 

même  contre  le  sultan  corps  à  corps  s'il  L'abbé  de  Marolles,  dans  sa  traduction  de 

veut  y  consentir.  »  Martial,  parle  avec  éloge  des  fromages  de 

Poitêons. —  L'usage  des  poissons  de  Van  vres,  de  Clamari,  de  Mon  treuil  et  de 
mer  et  d'eau  douce,  des  amphibies  ei  des  Grosbois.  On  trouve  dans  le  même  auteur 
coquillages  remonte  aux  {jremiers  siècles  une  liste  des  fromages  les  plus  estimés  de 
de  notre  histoire.  Il  y  avait  à  Paris,  dès  le  son  temps  ;  il  y  est  fait  mention  des  cœurs 
temps  des  Romains,  une  corporation  des  de  Gournay  et  du  pays  de  Brai ,  des  fro- 
nautes  ou  mariniers  de  la  Seine ^  qui  se  mages  d'Auvergne,  de  Cantal,  de  Brie,  de 
chargeaient  d'approvisionner  cette  ville.  Linas,  de  Ruche,  de  Roquefort,  de  Berry, 
Louis  VII  accorda  de  nouveaux  privilèges  de  Beauvais,  de  Livarot,  de  Pont-l'Évê< 
à  la  corporation  des  marchands  de  l'eau,  que,  de  Marolles,  etc.  Au  xvii*  siècle,  on 
comme  elle  s'apoelaii  au  xii*  siècle.  Les  faisait  dans  certains  endroits  de  la  Fran- 
règlements  contenus  dans  le  Livre  des  che-Comté  des  contrefaçons  des  Aromages 
métiers  d'Etienne  Boyleau ,  prévôi  det>  suisses  et  spécialement  du  fromage  de 
marchands  de  Paris  au  temps  de  saint  G:T?yère.  On  lit  dans  les  mémoires  rédi- 
Louis,  parlent  du  maquereau,  du  flct  ou  gés'sur  cette  province  en  i698,  que  ces 
limande,  des  merlans,  de  la  raie,  des  mo-  froUtu^es  se  débitaient  dans  toute  la 
rues  sèches  et  salées,  des  harengs  frais ,  France ,  et  que  les  paysans  avaient  ga- 
ealés  et  saurs.  Les  ordonnances  du  roi  gnéco:isidérablement  pendant  la  guerre, 
Jean  prouvent  qu'au  xiv«  siècle,  on  'i.'an-  a  les  porter  eux-minies  dans  les  armées 
geail  à  Paris  du  marsouin  et  mèaie  du  d'Italie  et  d'Allemagne, 
chien  de  mer.  Le  saumon  et  les  anguilles  Les  fromages  étrangers  n'ont  été  con- 
ont  été  connus  en  Krance  de  tout  temps,  nus  en  France  oue  vers  la  fin  du  xv*  siè< 
Les  huîtres,  célèbres  à  l'épogue  d'.A::sone,  cle,  à  l'époque  (les  guerres  d'Italie.  Char- 
tombèrent  ensuite  en  discrédit  et  furent  les  VIII,  passant  par  Plaisance,  reçut  des 
peu  estimées  jusqu'au  xvir  siècle  ;  à  cette  magistrats  d'énormes  fromages  ;  il  en  en- 
époque,  elles  ont  repris  une  vogue  qui  voya  en  France  à  la  reine  et  au  duc  de 
n'a  fait  qu'augmenter.  L'Océan  et  la  Mé-  Bourbon.  On  les  trouva  excellents,  et 
diterrance  ont  toujours  fourni  des  écre-  jusqu'à  n«»s  jours  certains  fromages  d'Ita- 
visses  et  de  petits  coquillages.  lie  ont  gardé  leur  réputation,  principale- 

Lait,  Beurre ,  Fromage,  Œufs.  —  Le  ment  ceux  de  l'espèce  qu'on  appelle  par- 
lait, le  beurre,  le  fromage  et  les  œufs  mesan,  et  qui  se  fabriquent  à  Lodi  et  dans 
se  rattachent  à  la  nourriture  que  l'on  lire  les  environs  de  cette  ville.  La  France  tirait 
du  règne  animal.  L'Église  en  interdisait  aussi  de  Florence  des  fromages  nommés 
pour  ce  motif  l'usage  pendant  le  carême,  marsolins;  peu  à  peu  l'usage  en  a  été 
On  obtint  généralement  au  xvi*  siècle  la  abandonné,  et  on  les  a  remplacés  par  des 
permisalon  de  faire  usa^e  du  lait,  du  fromages  de  Hollande ,  de  Suisse  et  spc- 
heurre  et  du  fromage.  Mais  il  y  eut  plus  cialement  de  Gruyère,  ancien  comté  situe 
de  difficulté  pour  les  œufs,  et,  en  i555,  le  dans  le  canton  de  Fribourç.  Ce  dernier 
parlement  de  Paris  s'oftposa  à  la  publica-  fromage  se  contrefait  parfaitement  dans 
tion  d'une  bulle  du  pape  Jules  III  et  d'un  les  montagnes  et  dans  les  vallons  de  la 
mandement  de  l'cvcque  de  Paris  qui  en  Franche-Comté,  comme  il  a  été  indiqué 
permettaient  l'usage.  Le  samedi  saint,  on  plus  haut. 

faisait  bénir  une  grande  quantité  d'œufs  S  ^1^*  Assaisonnement.  —  Sel.  —  Le 

qu'on  distribuait  le  jour  de  Pàqufs;  de  là  sel  est  !e  principe  de  tous  les  assuison- 

rexpression  donner  les  œufs  de  Pâques,  nements  oe  la  nourriture;  on  le  lire  ,  soit 

Jusqu'au  xvni*  siècle  et  même  sbus  le  des  eaux  de  la  mer,  soit  des  mines  de 

règne  de  Louis  XV,  on  portait  au  roi  des  sel  qui  se  trouvent  en  Lorraine  et  en 

pyramides  d'œufs  pour  la  grand'messe  Prancbe-Comté.  Pendant    longtemps  le 
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commerce  du  sel  fut  libre.  Mais  Philippe  composition  de  plusieurs  sauces  de  ces 
le  Bel  d'abord ,  et  après  lui  Philippe  de  temps  i  eculcs.  I  a  sauce  à  la  cameline  de- 
Valois,  prélevèrent  surle  sel  un  impôt  vaii  être  composée  de  bonne  cajinei/e,  (i<5 
considérable,  qu'on  appela  gabelle  (  voy.  bon  gingembre ^  de  bons  clous  de  girofle, 
ce  mo'-)-  Les  rois  se  réservèrent,  jusqu'à  de  bonne  graine  de  Paradis,  de  bon  pain 
la  révolution  de  1789,  la  vente  exclusive  et  de  bon  vinaigre:  la  sauce  nommée 
ou  monopole  du  sel.  jettce  devait  être  faite  de  bonnes  et  vives^ 

Èpices.    —    Les     premières    épices ,  amandes ,  de  bon  gingembre ,  de  bon  virT 

comme  le  thiin ,  la  marjolaine,  le  safran ,  et  de  bon  verjus.  Taillevam ,  maître  queu 

furent  fournis   par  le   sol  même  de  la  ou  jui'sinier  des  rois  Charles  Y  ei  Cbar- 

Gaule.  Le  salran  entrait  jadis  dans  près-  le^  VI ,  a  écrit  uu  livre  sur  l'art  culinaire, 

que  tous  les  ragoûts  ,  sauces,  potages,  où  il  mentionne  entre  autres  sauces, Tmu 

pâtisseries.  La  teuille  de  laurier,  l'unis  ,  bénite  pour  assaisonner  le  brochet,  la 

la  coriandre,   Tail,  ont  de    tout  temps  galantine,  \&  sauce  à  l'aluse ,  la  sauce  à 

procuré    un    assaisonnement    facile    et  madame  Happée ,  eic.  Les  sauciers  niei- 

abondant.  La  moutarde,  faite  de  graine  de  talent  leur  honneur  à  déguiser  les  mets 

sénevé  et  de   vinaigre ,  remonte  à  une  sous  le  luxe  des  assaisonnements,  u  il  y 

époque  fort  ancienne;  dès  le  xiii*siè-  avait  grand  planté  (abondance)  de  mets 

cfe,  on  estimait  la  moutarde  de  Dijon.  Le  et  entremets,  dit   Froissart  en   parlant 

vinaigre  est  le  vin  aigre,  auquel  on  donne  d'un  festin  du  \iv«  siècle  ,  si  étranges  et 

une  saveur  plus  agréable  par  le  mélange  si  déguisés,  qu'on  ne  pouvait  les  dislin- 

de    plantes    aromatiques.    Les     épices  guer.  » 

étrangères  commencèrent  surtout  à  être  J^es  sauciers  fabriquaient  en  môme 
employées  vers  l'époque  des  croisades,  temps  le  vinaigre  et  la  moutarde;  on 
Les  poètes  de  ce  temps  citent  avec  les  ajouta  à  leur  titre  celui  de  vinaigriers- 
plus  grands  éloges  le  poivre,  la  cannelle,  moutardiers.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  dési- 
le  girofle,  le  gingembre.  Plus  tard  on  es-  gnés  dans  l'ordonnance  de  Louis  Xli, 
tima  surtout  la  muscade.  Le  commerce  (^ui,  en  I5i4,  les  érigea  en  corps  de  mé- 
des  épices  a  longtemps  enrichi  les  Véni-  tier.  Ils  joignirent  dans  la  suite  à  leur 
tiens;  il  passa  aux  Hollandais,  vers  la  fin  profession, celle  de  disiillateurs  d'eau-de- 
du  xvi*  siècle.  vie  et  d'esprit-de-vin.  Entin,   dans   les 

Pendant  longtemps,  le  miel  tint  lieu  dernières  années  du  xvi* siècle,  on  forma 

de  sucre.  Ce  fut  seulement  vers  1420  de  cette  corporation  quatre  communautés 

3u'on  tenta  declaritier  le  sucre  apporté  distinctes:  les  vinaigriers,  les  limona- 

'Arabie  et  appelé  d'abord  miel  de  ro-  diers,  les  distillateurs  et  les  cuisiniers. 

seau;  ou  ne    l'employa  dems   l'origine  Ces  derniers  sont  désignés,  dans  leurs 

que  pour  lu  médecine.  En  I47i ,  un  Veni-  statuts  de  1599  ,  sous  le  nom  de  maitres- 

Uen  perfectionna  les  procédés  de  clarifi-  queux-cuisiniers.   Quelques-uns    d'entre 

cation.  Enfin,  la  découverte  de  l'Améri-  eux  entreprirent  de  donner  des  lepaset 

que  et  l'exploitation    des    colonies    ont  festins,  et  ils  prirent  le  nom  de  traiteurs 

multiplié  les  plantations  de  cannes  à  su-  et  restaurateurs.  Les  limonadiers  sont  de- 

cres.  Les  sucres  indigènes,  que,  de  nos  venus  les  cafetiers, 
jours  on  a  tirés  de  la  betterave ,  n'ont  pu       On  retrouve  dans    l'énumération  des 

remplacer  entièrement  le  sucre  colonial,  anciens  mets  des  Français  quelques  plats 

Art  culinaire.  —  L'art  culinaire  des  qui  ont  disparu,  par  exemple,  le  poi 

Français  a  eu  dès  le  xvii«  siècle  et  a  en-  pourri,  composé  de  bœuf,  de  veau,  de 

core  aujourd'hui  une  grande  réputation  mouton ,  de  lard  et  de  lé^iumes;  la  gali- 

dans  l'Europe.  Sans  remonter  à  la  cuisine  mafrée  ,  qui  était  une  IVicassée  de  volaille 

primitive  des  Gaulois,  à  cette  époque  oii  assaisonnée  avec  du  vin,  du  verjus,  des 

une  peau  de  bœuf  étendue  à  terre  servait  épices  et  liée   avec  la  sauce  cameline. 

de  table  et  oîi  des  lambeaux  de  viandes  Plusieurs    mets   de    l'ancienne    cuisine 

rôties  sur  des  charbons ,  des  herbes  gros-  française  sont  imités  des  nations  étran- 

sièrement  hachées  et  bouillies ,  des  bou-  gères  ;  le  pot  pourri  est  Voila  podrida  des 

lettes  formées  de  la  farine  de  différents  Espagnols;  on  leur  avait  emprunté  le  ra- 

grains  composaient  tout  le  repas,  nous  goût  de  volaille  appelé   chtpolata:  les 

irons  quelques    mots   des    principales  Keneffes  ,  boulettes  de  pain  et  de  viande, 

corporations  qui  se  sont  occupées  de  l'art  venaient  de  l'Allemagne  ;  le  fjilau ,  mou- 

cuhnaire.  Il  y  avait ,  à  Paris ,  une  corpo-  ton  ou  volaille  au  riz  ,  est  tiré  de  la  cui- 

ration  des  sauciers ,  qui  vendait  des  sau-  sine  des  Turcs.  On    faisait  bouillir  les 

ces  toutes  préparées ,  que  l'on  emportait  grosses  viandes  avant  de  les  mettre  à  la 

oliez  soi  Dour  assaisonner  les  aliments,  broche.  Ordinairement  le  ventre  des  ani- 

Les  staiiiis  de  cette  corporation  sont  de  maux  que  l'on  servait  était  garni  d'une 

l'année  1394;  ils  indiquent  le  nom  et  la  farce  aromatique.  Du  <'emps  d^Arnuad  da 
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Villeneuve,  la  suuge  étaii  l'assaisonne-  A  certains  jours  de  l'année,  on  offrait 
ment  ordinaire  des  oies;  d'après  le  lé'  aux  chanoines  et  aux  clercs  des  pàtisse- 
moignage  de  Champier ,  médecin  du  ries  faites  de  la  même  pâle  aue  les  hos- 
zvi*  siècle,  on  farcissait  de  marrons  le  lies;  on  les  appelait  pan65  on/a<î  (patrie 
ventre  des  cochons  de  lait  et  des  oisons;  oubliaux)^  d'où  l'on  a  fait  le  mot  d'ou- 
ftvant  de  tirer  Toison  de  la  broche  ,  on  le  blies.  Quelques  chartes  féodales  imposé- 
panait;  il  ne  paraissait  sur  la  table  rent  cette  redevance  aux  vassaux;  on 
qu'avec  une  croûte  composée  de  pstn ,  de  l'appela  droit  d'oubliage.  Les  marchands 
sucre ,  de  jus  d'orange  et  d'eau  de  rose.  d'oubliés  ont  longtemps  porté  leurs  pâ- 
PAtiiseries.  —  Jusqu'au  xvi*  siècle ,  tisseries  renfermées  dans  un  curbillon  , 
les  boulangers  firent  presque  exclusive-  au-dessus  duquel  était  un  cadran  avec  un^ 
ment  les  pâtisseries  ;  seulement  les  sau-  aiguille  de  fer  mobile,  qui,  s'arrètart 
ciers  avaient  le  monopole  des  pâtisseries  tantôt  sur  une  heure,  tantôt  sur  une  au- 
chaudes  qui  exigeaient  dos  sauces.  Il  se  tre,  indiquait  la  quantité  d'oubliés  que 
forma,  en  1 567,  une  nouvelle  corporation,  l'on  gagnait.  Ces  marchands  ont  peu  à  peu 
dont  les  membres  sont  qualifiés  dans  leurs  disparu  et  ont  été  remplacés  par  des  fem- 
statttts  de  pâtissiers  oublayeurs.  Mais  mes  qui  vendent  des  oublies  roulés  en 
longtemps  auparavant,  on  trouve  men-  forme  de  cornets,  désignés  sous  le  nom 
tionnées  la  plupart  des  espères  de  pâtis-    de  plaisirs. 

leries,  les  echaudés,  les  flancs  de  Char-  Boissons.  — Les  vins  de  lafîaule  étalent 
très,  les  pâtés  de  Paris',  les  tartes  de  déjà  recherches  du  temps  de  César;  il 
Dourlens ,  etc.  Le  oueuTail  levant  donne  parle  des  vins  de  Provence,  de  Dau- 
des  détails  sur  les  aiverses  pâtisseries  en  phiné,  de  Languedoc  et  d'.\uvergne,  et  il 
usage  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  Il  nous  aç-  ajoute  qu'on  estimait  en  Gaule  les  vins 
prend  que  le  mot  tourte  désignait  primi-  d'Italie ,  et  en  Italie  les  vins  de  la  Gaule. 
tivement  un  pain  ordinaire  de  forme  Domiiien  fit  arracher  toutes  les  vignes 
ronde;  dans  certaines  provinces,  on  l'ap-  de  la  Gaule,  prétendant  que  le  blé  con- 
pela  tarte  par  corruption.  Les  pâtés  se  venait  mieux  à  cette  province.  Ce  ne  fut 
faisaient ,  à  cette  époque,  avec  toute  es-  que  deux  siècles  plus  tard  que  Probus  im- 
•■  pèce  dt;  viande,  gibier  gros  et  menu,  vo-  porta  de  nouveau  la  vigne  en  Gaule.  Au 
iaille  et  poisson  ;  pour  les  tartes,  on  em-  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Julien  fai« 
ployait  les  fruits,  la  crème  et  les  amandes,  sait  l'éloge  des  vins  de  Lutère.  Les  inva- 
Taillevaut  parle  des  darioles  à  la  crème,  sions  du  v«  siècle  respectèrent  les  vi- 
aux  amandes  et  à  l'eau  de  rose,  ainsi  que  gnobles  ;  Charlemagne  en  recommanda 
des  talmouses  au  fromage  mou,  dorées  la  culture  dans  ses  domaines,  et  l'on 
afec  des  jaunes  d'oeufs,  dont  les  Parisiens  voit  par  un  fabliau  du  trouvère  Henri  d'An- 
ODt  fait  longtemps  leurs  délices.  Il  est  dely ,  intitulé  la  bataille  des  viris ,  qu'ac 
question,  à  la  même  époque,  de  tartes  xiii«  siècle  les  crus  étaient  nombreux  en 
aux  raves ,  aux  coin^ ,  aux  courges ,  à  la    France.  Le  poêle  vante  les  vins  de  Gàti- 

geur  de  sureau,  au  riz,  au  gruau  d'avoine,    nais,  d'Auxois,  d'Anjou,  de  Provence, 
u  millet,  aux  châtaignes,  aux  cerises,    d'Angoumoi's  ,  de  la  Rochelle,  d'Auxerre, 
aux  dattes,  aux  herbes  de  mai,  aux  roses,    de  Beaune ,  de  Vermanion  ,  d'Ëpernai ,  de 
à  la  crème.  Dans  les  siècles  suivants,  l'art    Chabli,  de  Reims,  de  Sezanne,  de  Bor- 
culinaire  a  perfectionné  la  pâtisserie.  On    deaux  ,  de  Saint-Ëmilion  ,  de  Trie,  de 
estimait  surtout  les  pâtés  de  jambon  de    Moissac,  d'Âi^enteuil ,  de  Mculan ,    de 
Versailles,  les  pâtés  d'Amiens,  de  Pithi-    Soissons,  de  Montmorency,  de  Pierrefitte, 
viers,  de  Périgueux.  d'Angers ,  de  Tou-    de  Narbonne,  de  Beziers,  de  Montpel- 
louse,  de  Strasbourg,  etc.  De  nos  jours,  les    lier,  de  Carcassonne,  etc.    Les    textei^ 
terrines  de  Nérac  rivalisent  avec  les  pâtés    réunis  en  grand  nombre  par  Le  Grand 
truffés  de  Périgueux.  Au  xvi«  siècle,  on    d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français  )  prou- 
criait  dans  les  rues  du  Paris  de  petits  pâ-    vent  que  dès  cette  époque  les  vins  de 
tés  de  bœuf  haché  avec  des  raisins  secs.    Champagne  et  de  Bourgogne  étaient  les 
Le  chancelier  de  L'Hôpital   prohiba  cet    plus  estimés.  La  bière  i  voy.  ce  mot)  est 
usage.  Lorsque  les  licenciés  en  médecine    une  des  boissons  les  plus  anciennes  de  la 
de  la  faculté  de  Paris  soutenaient  leur    Gaule.  L'usage  du  cidre  (voy.  ce  mot)  re- 
dernière thèse,  ils  donnaient  aux  docteurs    monte  pour  le  moins  aux  temps  mcro- 
et  aux  pro:esseurs  de  la  faculté  un  dé-    vingiens,  puisqu'il  en  est  question  dans 
jeuiier  composé  surtout  de  petits  pâtés,    la  vie  de  saint  Colomban. 
Dans  la  suite,  on  remplaça  ce  déjeuner        La  buvande  (  bibenda)  était  une  es- 
par une  rétribution  pécuniaire;  mais  la    pèce  de  piquette  qu'on  obtenait  en  jetant 
thèse  a  conservé  jusqu'au  xviii*  siècle  le    de  l'eau  sur  le  marc;  elle  était  destinée 
bom  de  Pastillaria,  en  souvenance  des    aux    domestiques.  On  l'appelle  dépense 
petits  pâtés.  dans  une  ordonnance  de  1307  ;  elle  se 
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vendii*.  sur  les  marchés  publics.  Enfin,  NOUVEAU  MONDE.— On  désignait  sous 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  il  est  ce  num,  auxvi*  diècle,  l'Aiiiériquedécou- 
quesiion  d<)  vin  cuit  («tnum  coctum)^  verte  denuis  peu  de  temps  Uaétéques- 
qu'on  faisait  réduire  sur  le  feu  au  tiers  tion  ailleurs  des  culoiiies  que  les  Fran- 
ou  à  la  moitié.  On  faisait  aussi  usage  çais  y  avaient  fondées.  Voy.  Colonies  , 
de  vinH  artiticieln  qui  ne  consistaient  que  p.  174-176. 

dans  des   iniusions   de  plantes  aioma-  K'mivc*nv    ap/mAtc  fn^i*  a^\ 

tiques  ou  médicinales.  Quelquefois  on  y  ,  J"^"^-!^^??  "  t^^^  ^^^  ^  ^"^1    *^?  ?*  T. 

mêlait  du  miel.  C'est  avec  du  vin  d'ab-  ?:«  ..'i'^V   ^a  ^^«^^^"^-«'^'/"V*  ^f-"'"* 

sinihc  au  miel  que  Frédégonde  empoi-  Sr^^^^^^"*'"*;*  domaniaux.  Les  biens 

sonna  un  leude  franc  qui  îui  reprucVait  P?!f  "l^^  ^'i'J'^!.  ♦^f'^.'^^n  ^^'"""'"'Jl^ 

le  meurtre  de  l'archevêque  Préieïut.  Le  1^^^'  Maimmortables  .  euicni  regardés 

madon  ou  mé(hn  et  le  ^ctar  étaient  des  ^"'".'î    no^^^^ux-acquéts  ,    tant  qu'ils 

vius  de  cette  espèce  et  des  plus  recher-  "  ^'i"  fiJÎÎJ?;^.^  ^"";.'"'"  ""''  "  avaient  pas 

chcs,  puisqu'on  les  servait  sur  les  tabUs  P^^?  '®  ^"^'i^  amortissement.  Ils  euient 

des  rois.  cLrIemagne  ordonne ,  dans  un  »^if,^  î,P*yf/  •""?  année  de  revenu  pour 

de  ses  capitulaire?,  que  ses  palais  en  i'ÇL  '  ;  ?,U  î"*'"^*''  "^Z  nJr  *'*^'*^ 
soient  fournis.  Fortunat  remarque  dans  de^acqms  lion  lusquà  celle  de  l'araor. 
la  vie  de  sainte  Kadegonde( morte  vers  la    tassement  Lauri6re  fa.l  remonter  ce  droit 

Hn  uu  VI-  siècles  que  cette  pieuse  reine  L""îoTJ*T'r"''®  ^^'^  V'^T^  i^  -f^ 

était  si  mori.ttée\  que  jamaiS  elle  ne  se  '^"^'^^  *«  ^*  ^î/"*^^  .'3'7.  "«  àron  de 

permit  de  boire  du  médon.  Dans  la  pin-  "^"ï'^'lf;;^T^H*  ""^  ^"\^»«^Ç"  qu  autan 

part  des  vins  de  li(iueur,  il  entrait  des  Q^e  la  recherche  des  amortissemcnus  n'eut 

piments,  nom  géncril  sous  lequel  on  de-  P*t  ^IZ  î  ""M"^"'^.':«  réguhèro;  n.a.s 

ïignait  les  épiiSries  et  les  aromates  d'A-  ITr  J^^^"'    d'anM.russen)ent  fut  perçu 

sie.  Les  poètes  du  xiif  siècle  en  parlent  rei«"»'<^'ement  et  a  époques  llxes    on  re- 

fomn.e  dNjne  chose  délicieuse.  A  leurs  »onçaau  droitdc  nour«(ittx-arç,i^M..u  il 

veux ,  c'était  le  comble  de  l'industrie  hu-  ÏL^"^.^®'^-®  "^"^  *"'  ' •  ^  '?'?"'*  "^r^^®! 

mainè,  d'avoirs-  réunir  dans  une  bois-  f,^"^®  mainm..rle  avaient  1  usufruit  et 

sot»  la  force  du  nn ,  la  douceur  du  miel  et  "«âge. 

ç  jMirfum  des  aromates.  On  voit  par  les  NOUVELLE  FRANCE.  —  On  désignait 

anciens  nouilles  (voy.  ce  mot)  des  xiii"  et  sous  ce  nom,  au  xvii*  siècle,  les  colonies 

siv*  siècles,  que  les  prieurs  du  doyenné  fondées  pHr  les  Français  dans  l'Amérique 

de  Cliàteaufort  étaient  tenus  de  fournir,  septentrionale  et  principalement  au  Ca- 

e  jour  de  l'Assomption,  chacun  à  leur  nada.  Voy.  Colonies. 

our,  du  piment  aux  chanoines.  I^c/atVe/  NOUVELLES.  -  L'usapc  de   faire  des 

et  1  htppocras  étaient  les  plus  estimes  de  présents  à  ceux  qui  apportaient  de  bonnes 

ces  vins  de  liqueur.  Le  clairet  était  une  ];^ouvelUs  est  souvent  mentionné  dans  nos 

sorte  de  liqueur  faite  avec  du  miel  et  du  anciens  historiens.  LefèvredeSaini-Uemv, 

vin.  Whtppocras  etai    aussi  un  de  ces  //,„ot>e  de  Cluirles   VI,  dit  à  lanncè 

vins  assaisonnés  où  il  entrait  du  miel,  ^^^^  .  ,  yous  avez  ouï  c».mment  messire 

ies  epices  et  des  aromates  (voy.  Hippo-  Tanneguy  du  Clia.siel  fut  à  Pontoise  de- 

"'V*  *!•  j-  .'ux  .  Il  i>  vers  le  duc  de  Bourgogne,  de  par  le  Dau- 
Les  liqueurs  disUllées ,  telles  que  l'eau-  ^^^  l'apaisemeHt  d'eux  deux  ;  dont 
de-vie  (  voy.  ce  mot  ),  sont  d'une  époque  |;  ^ui^e  Bourgogne  fut  moult  joyeux,  et 
postérieure.  Au  xvi-siècle,  les  Italiens  (jui  ^^elle  nouvelle  donna  à  messire 
vinnMil  en  France,  à  la  suite  de  Catherine  tanneguy  du  Chasttl  un  moult  beau  cour- 
de  Médicis ,  contribuèrent  à  répandre  e  ^j  ^  ^^^  ^^^  moutons  d'or. ..  olivier 
goût  des  liqueurs,  telles  que  le  poimio,  le  ^c  La  Marche  raconte  que  le  duc  de  Bour- 
rowo/i«,  etc.  (voy.  Liqueurs).  On  cher-  Philippe  le  Bon,  fut  si  joyeux  de 
cha  aussi  à  composer  des  liqueors  agréa-  f^  ^j^jaVance  .lu  li.s  du  Dauphin  en  1456 , 
blés,  en  exprimant  le  suc  des  fruits,  te  s  .j^  ^^^^^  „||,e  ii.,„s  .l'or  a  Josselin  du 
que  la  groseille,  la  cerise,  la  fraise,  la  g^^j^  j  ^^  ^^  j^  ^^  nouvelle .  ^ Cesi 
framboise.  On  faisait  en  1665 ,  un  sirop  ^^  ^^  ^  dit  Sainte-Palaye  (  v  iVoti- 
d  ahncois ,  equel ,  dit  un  auteur  de  cette  ^^^  j  '^^^^^^  ^.^,,0  ^aiis  doute  la  cou- 
CDoque  bfl.«u  dam  leau  etaU  rafraU  ^^j^g  ^e  taire  des  présents  aux  hérauts, 
chassant  et  exceUenl  à  botre.  H  a  été  ^^^^^  il»  portaient  des  défis  de  guerre, 
(incstion  ailleurs  du  café,  du  chocolat  et  5„  prouvait  par  là  qu'on  recevait  le  défi 
du  thé  (  voy.  Café  ,  Chocolat  et  HiÉ).  Je  i;,,^  Inourelle  agréable.  » 
r««nvoie  pour  les  déiails  a  la  Vie  privée  des  ° 
rrarijpau ,  par  U  Grand  d'Aussy;  c'est  le  NOUVELLES  A  LA  MAIN.  —  Les  non- 
truite  le  plus  complet  pour  toat  ce  qui  se  velles  à  la  main  étaient  des  espèces  de 
rattache  à  la  noarriture.  gazettes   manuscrites    très- recherchées 
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aux  époques  oh  il  n'y  avait  pas  de  liberté  donnance  de  Blois  (  1579)  parmi  i  de  faire 
delà  presse.  C'était  souvent  une  compil»*  des  vœux  solennels  à  seize  ans.  Enfin 
lion  taiie  à  la  hâte  de  tous  les  bruits  qui  un  édit  de  1768  exigea  que  les  hommes 
couraient  à  Paris.  On  en  trouvera  un  eussent  vingt  et  un  ans  accomplis  et 
spécimen  cité  par  M.  Dcpping  dans  le  les  tilles  dix-huit  avant  d'entrer  en  re- 
tome II  de  la  Vorreapondance  adminù-  llgion. 


recueil  {Introduction  ,p,  xxxvui,  note).  ÏJ"""^'""  «V'/^^^'i^leVi^ 

U  gouvernement  considérait  ces  espèces  îfe^cè  ?ul  à  SSr  Ktie  éS^aue^au'on 

de  ioumaux  comme  des  pamph  ets  qu  y>e-  V®  j"*  *  P?"**^.^®  V®"  .  ^^     ?  .. 

riaient  être  sévèrement  p^ï.  Lu  Cor-  T^^''^^^  ^*''"'^^"?l^^M?..^n^i1' 

rtsTHmdance  administrative  sous  le  règne  ^|:  ,«,^f  "[^,',  ^'^  'ZclV.    dCu-Ue^v  i 

deTouis  XIV  en  fournit  la  preuve.  f*;;;;lk.o'!^^^oir?l'rai^t  l^ 

NOVALES.  —  Terres  nouvellement  mi-  chemise  de  laine,  eau  de  niciisse,  vinaigre 

■es  en  culture,  après  avoir  été  défri-  des  quatre  valeurs,  etc. 

cbées.  Les  dîmes  des  novales  apparte-  «.Tr^oo».       r-       ^  <■•    i  i        •  j- 

nai«nt  toujours  au  curé  de  la  paroisse  où  ?UESSR.  --  Terme  féodal  qui  indiquai 

elles  élaient  situées,  quelque  dVoit  qu'eût  9,"  ""  ^'^f  relevait  nùmenl  et  directement 

un  seiKneur  laïque  oîi  ecilésiasliqiîe  de  ^  ""  seigneur.  On  disait  en  ce  sens  tenir 

percevoir  les  anciennes  dîmes.  ^^  nuesse. 

NOVICES,   NOVICIAT.  -  On  appelle  Nl'S-PJEDS.  -  On  donna  le  nom  de 

nomciat    le   temps  pendant   lequel    on  rius-ptedtou  va-nu-pteds  aux  paysans, 

éprouve  la  vocation  d'une  personne  ..ui  3"^' «"  »639,  se  soulevèrent  en  Norman- 

wut  entrer  en  religion;  cette  personne  d'eàcause  des  impôu.  Gassion  marcha 

Krte  le  nom  de  novice  pendant  le  temps  «ontie  eux  et  etouHa  la  révolte.  Le  chan- 

l'épreuve.  Les  conciles,  et  spécial?-  celier  Scguier,  parcourut  ensuite  la  Nor- 

ment  le  concile  de  Nicée  025),  le  concile  '°*9<î'^  pour  punir  ceux  qui  avaient  parii- 

de  Tours  (1163),  le  concile  général  de  cipe  à  la  révolte  des  rm«-pîerf«.  Le  Journal 

Latran  (  1215  )  et  le  concile  ^ie  Trente  du  chancelier  Seguier  a  ete  publie  par 

avaient  défendu  aux  supérieurs  des  mo-  M.  Hoquet  sous  le  titre  Dtatre  du  chan- 

nastères  de  recevoir  aucune  dot  des  no-  relier  beguier. 

viceê.  Une  déclaration  de  Louis  XIV,  du  mn,  —  Les  Gaulois  et   les  Francs 

38 avril  i693,  ordonna  que  les  décrets,  comptaient  par  nutts  et  non  par  jours, 

ordonnances  et  règlements  de  ces  con-  „  Les  Gaulois,  dit  César,  se  prétendent  nés 

ciles  seraient  exécutés,  et  défendit  à  tous  du  dieu  de  la  nuit;  telle  est  la  tradition 

supérieurs ei  supérieures  d'exiger  aucune  des  druides.  Pour  ce  motif  ils  évaluent  le 

chose ,  ni  directement  ni  indiieciement,  temps  par  nuits  et  non  par  jours.  »  Tacite 

en  jue  de   recepuon  ,  prise  d'iiabil  ou  en  dit  autant  des  Germains  :  «  Ils  ne  comp- 

profession.  Lordonname  admit  cepen-  lent  pas  comme  nous  par  jours,  mais 

danl  quelques  exceptions    Auim  il  eiait  par  nuits.  ».  La  loi  salique  (lities  xxvi  et 

Eîrmis  aux  Carmélites,  Hlles  de  Sainte-  xxvii )  compte  aussi  par  nuits  et  non  par 

ane,  Ursulines  et  autres  ordres,  qui  jourg,  une  expression  d'anciennes  cou- 

n'étaient  établies  que  depuis  l'an  leoo,  de  munies  :  comparoir  devant  les  nuits ,  rap- 

recevoir  des  pensions  viagères  pour  la  peUe  cet  usage  des  Gaulois  et  des  Francs, 

subsistance  des  personnel  qui  y  faisaient  on  peut  encore  citer  cenaines  locutions 

profession  ,  a  condition  que  ces  pensions  populaires  qui  se  sont  conservées  dans 

ne  pourraient  excéder  cinq  cents  livres  à  leg  campagnes .  comme  anuit  pour  au- 

Paris  et  dans  les  villes  de  parlement ,  et  jourd'hui  :  Je  ferai  cela  anuit. 
trois  cent  cinquante  livres  dans  toutes 

les  autres  villes  du  royaume  ;  ces  mêmes  NUMEROTAGE.  —  Ce  fut  seulement  au 
monastères  pouvaient  recevoir  pour  meti-  xviii"  siècle,  en  i728,  que  l'on  commença 
blés ,  habits ,  etc.,  la  somme  de  deux  à  meiti  e  des  plaques  an  coin  des  rues  Je 
mille  livres  une  fois  payée  à  Paris  et  dans  Pans  pour  en  indiquer  le  nom.  on  adopta 
les  villes  de  parlements,  et  de  douze  aussi  pour  les  maisons  un  système  de 
cents  livres  ailleurs.  numérotage  ,  au  lieu  de  les  désigner  , 
L'ordonnance  d'Orléans  (1560)  avait  comme  on  l'avait  fait  précédemment,  par 
fixé  à  Tingt-cinq  ans  pour  les  garçons  et  des  enseignes  ou  par  quelques  autres  si- 
dix-huit  ans  pour  les  lîUes,  r£ge  où  les  gnes  extérieurs.  De))uis  cette  époque  le 
novices  pouvaient  faire  profession.  L'or-  numérotage  des  maisons  aussi  Lien  que 
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Tinscriplion  desrues  s'est  clcndu  de  Paris 
à  la  plupart  des  villes  de  province. 

NUMISMATE ,  NUMISMATIQUE.  -  On 
appelle  numismatique    la    science   qui 


traite  des  mrmnaies  et  des  médailles 
(voy.  MÉDAILLES  et  MoNNAiKs).  Les  nu- 
mismates sont  ceux  qui  s'occupent  se 
recherches  sur  ces  matières.  Voy.  Revue 
num.f  par  MM.  de  La  Saussuye  et  Cartier. 


0 


0  DE  NOËL.  —  On  appelle  0  de  Noël 
les  antiennes  qui  commencent  par  0(0 
Adonaï  !  0  rex  gentium!  eicj.  La  pre- 
œi^re  est  chantée  le  i5  décembre  et  la 
dernière  le  23  I/usage  des  0  de  Noël  vint 
d'Espagne ,  ob  il  avait  été  établi  par  le 
dixième  concile  de  Tolède  en  656. 

0  SAI.UTARIS.  —  L'usage  de  chanter 
10  salutaris  fiostia  à  l'élévation  ne  date 
que  du  commencement  du  xvi«  siècle.  Un 
chanoine  de  l'église  de  Sens  ,  qui  a  écrit 
les  vies  des  archevêques  de  cette  ville 
raconte  le  l'ait  suivant  :  u  En  1512 ,  après 
la  bataille  de  Kaveune,  lorsqu'un  traité 
cul  été  conclu  entre  Maxiinilien  et  les  Vé- 
nitiens contre  le  roi  Louis  XII ,  ce  prince 
obtint  des  évèc|ues  de  France  i]ue  chaque 
jour  à  rélévation  dans  les  églises  cathé- 
drales on  chantât  ce  verset  : 

O  talatarit  hoitia 
QuiB  caeli  pandis  ostiam , 
Balla  premant  hoslilia  , 
Da  rubur,  fer  aaxiiiani. 

Les  chantres  de  la  chapelle  royale,  au  lieu 
de  ces  niois  fer  auxilium,  disaient:  Serra 
lilium  (conserve  les  lis).  »  Ces  détails 
sont  donnés  par  Pierre  Kthou,  dans  son 
Glossaire  des  capitulaires ,  v*>  Missa, 

OBÈANCIER  (Grand).  —  On  donnait  le 
nom  de  grand  obéancier  au  premier  di- 
gnitaire du  chapitre  de  Saint-Jean  de 
Lyon.  Ce  mol  paraît  une  altération  d'obe- 
dienrier,  nom  qui  servait  à  désigner  les 
religieux  qui  uUaieni  desservir  une  église 
par  ordre  de  leur  supérieur. 

OBÉDIENCE.  —  Ce  met  nui ,  dans  l'an- 
cienne langue  française ,  était  synonyme 
d'obéissance  ne  s'était  conservé  que  dans 
l'Église  ei  avec  des  significations  très-di- 
verses. Obédience  signifiait  laniôt  l'auto- 
riié  d'un  supérieur,  tantôt  la  soumission 
due  à  un  supérieur,  tantôt  une  permission 
accordée  par  un  supérieur.  Un  religieux 
ne  pouvait  voyager  sans  avoir  obtenu  de 
son  suj)érieur  une  lettre  d'obédience. — 
On  appelait  encore  obédiences  les  mai- 
sons ,  églises,  chapelles  et  métairies, 
auxquelles  on  préposait  des  religieux. 
Dans  les  premiers  siècles  de  la  vie  mo- 
jjssijque,  les  prieurés  n'étaient  que  des 


obédiences  (^oy.  du  Cange,  v*»  ObedieiUia). 
—  A  l'époque  du  grand  schisme  d'Avi- 
gnon, on  distinguait  les  diverses  contrées 
chrétiennes  en  pays  de  \'obédience  de 
Clément  VU  et  de  {'obédience iVl'tbB.\n  VI, 
selon  qu'ils  reconnaissaient  l'autorité  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ce>  uapes.  —  On  ap- 
pelait encore  pays  d'obédience  avant  la 
Révolution  les  provinces  de  France  qui 
n'étaient  point  comprises  dans  le  concor- 
dat de  François  l»',  telles  que  la  Bretagne, 
la  Provence  et  la  Lorraine.  Le  pape  pou  • 
vait  y  conférer  les  bénéfices  vacants  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  —  Enfin  on 
nommait  ambassadeur  d'obédience  l'am- 
bassadeur que  le  roi  de  Naples  envoyai', 
au  pape  pour  pré.«ienter  la  liaquenée  que 
ce  prince  devait  au  pape  comme  hommage 
pour  un  royaume  placé  sous  sa  suze- 
raineté. 

OBÉliE.  —  l.'obèle  était  un  signe  em- 
ployé dans  les  manuscrits  anciens  pour 
indiquer  un  mot  surabondant,  une  fausse 
leçon,  un  vers  déplacé,  etc.  Il  avait  la 
forme  d'une  broche  ou  d'un  flèche. 

OBIT.  —  lies  obits  étaient  des  offices 
funèbres  célébrés  en  mémoire  et  pour 
l'àme  d'un  fondateur  ou  d'un  bienfaiteur. 
Ils  étaient  quelquefois  accompagnés  de 
cérémonies  singulières.  Ainsi  un  clianoine 
d'Evreux ,  nommé  Jean  Bouteille,  avait 
fondé  un  obit  pendant  le(iuel  on  étendait 
sur  le  pavé,  au  milieu  du  chœur,  un  drap 
mortuaire;  aux  quatie  coins  on  mettait 
quatre  bouteilles  du  meilleur  vin,  et  une 
cinquième  au  milieu  ,  le  tout  au  profit  des 
chantres  qui  assisi aient  au  service.  Il  y 
avait  à  Paris  l'obi f  salé,  il  se  célébrait 
dans  la  cathédrale  de  Paris  en  mémoire 
de  Louis  XII  et  de  son  père  Charles,  duc 
d'Orléans.  Le  nom  d'obtt  salé  venait  de  ce 
que  louis  XII ,  en  le  tondant,  avait  ac- 
cordé aux  chanoines  de  Notre-Dame  deux 
ninids  de  sel  à  la  gabelle  ,  en  payant  seu- 
lement le  prix  du  marchand.  L'ob»*  sale 
fut  célébré  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'ancienne  monarchie.  Dans  la  distribu- 
tion des  deux  n.uids  de  sel  ;  chaque  di- 
âniiaire  du  chapitre  avait  quatre  minots 
e  sel ,  et  les  chanoines  chacun  deux.  •« 
On  appelait  aussi  obtl  l'anniversaire  de 
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la  mort  d'un  personnage  en  l'honneur  parcourait  les  obédiences  ou  pneurés  qui 
duquel  on  devait  célébrer  un  service  fu-  dépendaient  de  ce  monastère,  deux  Jeunes 
nèbre.  gens  s'offrirent  à  lui  spontanément  pour 
_„,„,,,,„„  «  ..  j  I  1  devenir  serfs  de  Saint-Martin  ;  se  tenai.i 
OBITUA  RE.  -Registre  dans  lequel  on  debout  devant  l'abbé,  et  portant  suivant 
inscrivait  les  obits  dus  aux  fondateurs  ou  pug^ge  quatre  deniers  sur  leur  téte,ils  se 
bienfaiteurs  d'une  eghse  ou  d'une  maison  déclarèrent  serfs  de  Saint-Martin  loEu- 
religieuse.  Ou  trouve  souvent  dans  les  ç^^,  ^  Guibertde  JVo^enf ,  Paris ,  I65i, 
obituatres  des  renseignements  précieux  p.  ggs,  b,  2).  Les  quatre  deniers  représeni 
pour  l'hi8ioire  du  moyen  âge.  {aient,  diaprés  dû  Cange  (V  Oblati\  le 
OBLATION.  —  Ce  mot  a  eu  différentes  cens  que  cesoblats  devaient  chaque  an- 
significaUons.  On  appelait  oblation  tout  "«"e  P«y«J  ^  *  ^g'»»®  <>"  *«  monastère 
ce  qui  était  offert  à  l'église  en  pur  don.  <iont  ils  devenaient  serfs.  —  On  donnait 
Primitivement  les  prêtres  ne  vivaient  que  encore  le  nom  dod/a««ou  motnes  tor- 
des (Oflations  et  du  casuel.  Il  y  avait  9<*««  ^  «i^s  soldats  infirmes  qui  étaient 
un  officier  ecclésiastique  spécialement  ""«rns  dans  les  monastères  où  ils  étaient 
chargé  de  recevoir  les  offrandes  et  appelé  charges  de.  services  inférieurs.  Voy.  In  • 
oblationnaire.   —  Les  oblations  étaient  valides. 

encore  un  droit  levé  en  certaines  circon-  ^  Mtsstonmxres  oblati.  -  Il  s  est  formé 

stances  par  les  seigneurs.  —  La  partie  de  de  nos  jours  sous  le  nom  de  mmton- 

la  messe  qui  suit  immédiatement  l'Évan-  natresoblats  de  Marte -ImmacuUe ,  une 

gile  ou  le  chant  du  Credo  se  nomme  o6to-  f^^iéte  de  prêtres  pour  les  missions  dans 


dans  le  calice  qu'il  tient  quelque  temps  Mazenod  qui    en  rédigea   les  constitu- 

élevé  au  milieu  de  l'autel.  -  Enfin  on  '^«"s  approuvées  par  le  saint-siége  en 

appelait  oblation ,  an  moyen  âge ,  l'action  ^826.  D'après  les  lettres  aposu.liques  du 

de  consacrer  un  enfant  au  service  des  ?!  "lar^»  '^^  ^^^^'*  ^  Marte-Immacu- 

autels.  Les  enfants,  ainsi  offerts,  se  nom-  /f  doivent  se  cnsacrer  :  i»  au  minis- 

maient  oblats.  ^^  °^^  missions  paroissiales  dans  les 

diocèses  ;  2*  à  la  direction  des  grands  sé- 

OBLATS.  —  Le  mot  oblat  {oblatus,  of-  minaires  et  à  l'enseignement  de  la  théo- 
fert,  présenté  )  avait  des  acceptions  très-  lo^e  ;  3"  aux  soins  spirituels  accordés  de 
diverses.  On  appelait  oblat»  des  enfants  préférence  aux  jeunes  gens,  aux  pauvres 
qui  étaient  dévoués  par  leurs  parents  au  et  aux  prisonniers  ;  4*  enfin  aux  missions 
service  des  autels.  On  les  conduisait  à  étrangères.  En  i84l,  sur  la  demande  de 
l'autel,  et  on  leur  enveloppait  la  main  l'évèque  de  Montréal,  les  ob/a^i  de  JUTar^e- 
dans  un  des  coins  de  la  nappe  (voy.  du  Immaculée  envoyèrent  une  première  co- 
Cange,  v**  Obto(0>  Cet  usage  remontait  à  lonie  de  missionnaires  au  Canada.  De- 
une  époque  fort  ancienne.  Salvien  parle  puis  cette  époque  l'insiiiut  des  oblnts  a 
déjà  des  enfants  que  leurs  parents  consa-  pris  un  tel  développement  qu'il  a  fallu  le 
craient  à  Dieu  et  il  les  nomme  oblati.  diviser  par  provinces.  Chaque  maison  re- 
V(^lation  était  souvent  un  moyen  de  se  connaît  maintenant,  outre  son  supérieur 
mettre  sous  la  protection  d'une  église;  local,  un  supérieur  provincial  pour  les 
Elles  procuraient  une  sorte  de  mainbour  divers  éiablisscments  de  la  province  et  le 
ecclésiastique  (voy.  Mainbour).  On  en  supérieur  général  pour  toute  la  congréga- 
trouve  des  exemples  dans  les  anciennes  tion.  Il  y  a,  dans  les  pays  d'outre-mer, 
formules.  Le  père,  tenant  son  fils  par  la  des  vicariats  et  des  missions  qui  ne  sont 
main,  s'avançait  vers  l'autel,  et,  envelon-  en  relation  qu'avec  le  supérieur  général 
p^nt  cette  main  dans  le  voile  blanc  qui  le  et  ses  assistants.  Indépendamment  des 
recouvrait,  jurait  en  présence  de  labbé  séminaires  de  Marseille,  d'AjaccIo,  de 
et  sur  les  reliques  des  saints  que  l'enfant  Fréjus  et  de  Valence,  les  oblats  comptent 
vivrait  soumis  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort,  aujourd'hui  quatorze  maisons  de  mission- 
sans  jamais  songer  à  secouer  le  joug  sa-  naires  en  France,  quatre  en  Angleterre , 
lutaire  qui  lui  était  imposé  Dès  lors  l'en-  une  en  Ecosse,  cinq  établissements  aux 
faut  était  irrévocablement  engage.  Ce  fut  Etats-Unis  et  huit  missions  dans  le  Ca- 
ainsi  que  Suger  fut  dévoué  à  Saini-Denis ,  nada  e^autres  possessions  anglaises. 
et  élevé  comme  oblat  dans  le  monastère 
dont  il  devint  abbé  dans  la  suite.  OBLIAGR ,    OBIJAU.  —  Dans    certains 

Guibert  de  Nogent  cite  encore  une  autre  lieux  on  offrait  annuellement  au  seigneur 

forme  ù^oblation.  Il  raconte  qu'en  1099 ,  des  pains  ronds  ei  plats  que  l'on  appelait 

comme  Bernard,  abbé  de  Saint-Martin,  ob/te«  et  par  corruption  ouo/te5  (voy.  Nour- 
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&ITURE,  p.  877).  Le  droit  de  nercevoir 
cette  redevance  s'appelait  droit  d  obliage  ; 
il  fut  presque  partout  converti  en  rede- 
vance pécuniaire.  Le  mot  oblies  pu  ou- 
blies venait  d^oblata  (voy.  du  Gange, 
V*  Oblaia);  c'était  un  pain  d'oblation.  — 
On  appelait  autrefois  obliau  tout  homme 
soumis  à  cette  redevance. 

OBNOXIATION.  —  Vohnoziation  con- 
sistait à  se  déclarer  serf  d'une  personne 
dont  on  invoquait  la  protection  C'était 
ordinairement  la  pauvreté,  la  misère  et 
'isolement  qui  déterminaient  à  cunirac< 
ter  cette  espèce  de  servitude.  Vobnoœia^ 
tion  s'appliquait  tantôt  aux  biens ,  tantôt 
aux  personnes,  et  quelquefois  aux  per- 
sonnes et  aux  biens. 

OBOLE.  —  Petite  monnaie  qui  avait 
cours  autrefois  en  France;  il  y  avait  des 
oboles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  dont  la 
valeur  différait  suivant  le  métal  et  le 
poids.  Au  xvir  siècle.  Vobole  de  cuivre 
avait  encore  cours  sous  le  nom  de  maille, 
61  valait  la  moitié  d'un  denier  tournois  ; 
au  xviii"  siècle,  Vobole  n'était  plusqa'ane 
monnuie  de  compte. 

OBSËDË. — Tourmenté  par  le  démon. 
Il  est  souvent  question  û*obsédis^  au 
moyen  âge.  Ou  trouvera  dans  du  Cange 
(V*  ObsesstAs)  les  formules  liturgiques  dont 
on  se  servait  pour  délivrer  les  obsédés. 
Le  même  auteur  dii^tingue  les  obsédts  ei 
les  j)Ossédés.  Pour  les  premiers  le  démon 
agissait  du  dehors ,  et  pour  les  seconds 
du  dedans.  Il  était  maître  de  l'àme  des 
possédés  f  tandis  qu'il  effrayait  les  obsédés 
par  des  fantômes  menaçants  et  par  les 
images  terribles  ou  ridicules  qu'il  offrait 
à  leur  esprit. 

OBSÈQUES.  —  Cérémonies  des  funé- 
railles. Voy.  Funérailles. 

OBSERVANCE  (  Religieux  de  l'étroite  ). 
—  Congrégation  de  franciscains  qui  avait 
été  rcmrniée  en  Espagne  vers  la  tin  du 
XV*  siècle  et  ({u'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  recogidos  ^réformés) ,  d'où  l'on  a 
fait ,  en  français,  le  moi  récoUets. 

OBSEUVANTINS.  —  Cordeliers  de  la 
stricte  observance  établis  à  Lyon  par 
Charles  VIII  en  1495.  Le  pape  Léon  X 
réunit,  en  i5i7,  les  ofts^ruan/in.'î  et  les 
franciscains  désignés  sons  le  nom  de 
conventuels, 

ORSKnVATOlRE.  —  VObservatpire  de 
Paris  a  éUî  construit  sur  les  dessins  de 
Ch.  rerraiilt  que  Colbert  avait  chargé  do 
ce  travail  en  i667.  Commencé  en  i668  ,  il 
fut  lenuinc  en  167 1.  On  a  remarque  que 
aa  luuuament  ruustruit  tout  en  pierres 


de  taille,  est  un  des  plus  solides  qui  aien^ 
été  élevés;  on  n'y  a  employé  ni  fer,  ni 
bois.  Les  escaliers  et  le.'<  a'ppanenicnts 
sont  voûtés  en  pierre.  Colbert  qui  voulait 
àoriTicr  kV Observatoire  une  grande  uti» 
lité  scientifique,  chargea  de  la  directioD 
de  cet  établissement  l'astronome  Domi- 
nique Cassini,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Bologne  en  1669.  ]/Obserraloire  a  reçu 
depuis  sa  consiruclion  des  agrandisse- 
ments considérables,  et  a  mcriié  dctre 
célébré  par  Fuutanes  dans  suii  Essai  sur 
l'astronomie . 

Soa«  un  régne  propice  à  la  gloire  des  artS; 
Prêt  du  calme  dci  champs,  non  loin  do  noi  rem» 

paris , 
S'éleva  cette  tour  paisible  et  révérée 
A  l'étnde  de*  cieuz  p:tr  Louis  consacrée. 

OBSESSION.  —  Étal  d'un  hommo  ob- 
sédé. Voy.  Obsédé. 

OBUS,  OBUSIEi:.  —  L'obus  est  un  pro- 
jectile creux  qui  diffère  de  la  bombe  en  ce 
qu'il  n'a  ni  anses,  ni  culot,  et  est  ordi- 
nairement d'un  calibre  plus  petit.  Les 
obus  ont  moins  de  portée  c^ne  les  boulets 
pleins  du  même  calibre.  L  obus  est  rem- 
pli ordinairement  de  poudre  et  do  balles 
qu*il  lance  de  toutes  pans  au  monieni  oii 
il  éclate.  —  Vobusier  est  une  esp^^'oe  de 
mortier,  plus  lon^  que  le  niortier  ordi- 
naire. Il  ost  monte  sur  un  affût  de  campa- 
gne et  se  tire  horizontalement  comme  un 
canon.  Les  Hollandais  furent,  dit-on,  les 
premiers  qui  tirent  usaj^e  d'ohusiers.  En 
1693,  on  en  prit  plusieurs  sur  ce  peuple 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Nerwinden.  En 
1779,  les  Français  tireni  tondre  à  Douai 
les  premiers  obusiers, 

OCTROIS.  -  On  appelle  octrois  les  taxes 
mises  sur  les  objets  destinés  à  la  consom- 
mation intérieure  des  villes  et  des  com- 
munes Le  nom  de  cet  impôt  est  venu  de 
ce  qu'il  était  perçu  primitivement  en  vertu 
d'une  concession  octroyée  par  le  souve-. 
rain  aux  villes  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses locales.  On  reporte  ordinairenrient  au 
xiv«  siècle  les  concessions  d'octrois.  Con»* 
piègne  fut  la  p^emi^re  ville  qui  obtint 
en  1352  l'autorisation  de  percevoir  un 
octroi  à  son  profit,  mais  en  s'engajîeant 
à  en  verser  le  (luart  dans  le  trésor  pu- 
blic (  Ordonrianres  des  rois  de  France , 
IV,  114).  Depuis  cetie  époque,  les  vil- 
les qui  obtinrent  des  concessions  d'oo- 
trois  furent  toujours  obligées  d'en  ver- 
ser une  partie  à  l'épargne.  Un  édit  de 
1663    éleva  à  la  moiiié   des  oc/rots    la 

8 union  qui  devait  être  perçue  au  pro- 
t  du  roi.  l/assemblée  CDUSlituante  sup- 
prima toutes  les  taxes  indirectes  par 
un  décret  des  l-ii  mars  I79i.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  ce  système  d'impo- 
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sitiôns.  Une  loi  du  27  vendémiaire  aa  vu 
le  rétablii.  Une  loi  du  5  veniôse  an  vin 
permit,  d'une  manière  générale,  rétablis- 
sement d'octrois  au  prutit  des  villes,  à 
condition  que  las  tarifs  de  ces  octrois  se- 
raient soutins  H  l'approbatiun  du  gouver- 
nement et  pui  lui  cfétiiiitivement  arrêtés, 
s'il  y  avait  lieu.  Enfin  des  lois  des  28  avril 
1816  et  du  18  juillet  i837  ont  attribué  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  décider 
quels  seront  les  objets  soumis  à  Voctroi 
et  le  mode  de  perception.  L'Eut  prélève 
le  dixième  du  produit  net ,  et  sur  le  reste 
on  opère  encore  des  déductions  de  di- 
verses natures. 

ODÊON.  —Théâtre  des  Grecs.  Par  ex- 
tension on  a  appelé  Odéon  le  théâtre  bâti 
au  xviii*  siècle  dans  le  faubourt;  Saint- 
Germain  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôtel  de  Condé. 

ODIN'.  —  Dieu  des  Scandinaves  et  des 
anciens  Frarjcs.  Voy.  WodeN. 

OECONOMÂT,  OECONOME.  —  Voy.  Éco- 
nomat, ÉCONOME,  l/ceconomat  (comme  on 
écrivait  au  xvii«  siècle)  était  un  droit  pré- 
levé par  le  rui  sur  chaque  béoétice  a  la 
mort  du  titulaire  et  pendant  la  vacance  du 
siège.  On  lit  dans  le  jourrial  de  Dangeau 
à  la  date  du  24  janvier  1692  :  •<  Le  roi 
remet  Vœconomat  à  tous  les  évèc^ues  et 
abbés,  qui  n'ont  point  de  bulles  ,  ahn  que 
ceux  que  le  pape  en  voudiait  refuser  pour 
avoir  été  de  rassemblée  de  1782 ,  soient 
en  pleine  jouissance  de  leurs  revenus, 
comme  ceux  qui  auraient  des  bulles,  m 

OECUMÉNIQUE.  —  Ce  mot  signifie  uni- 
versel, et  vient  du  grec  oUoujiivij  (terre  ha- 
bitable). On  l'aiiplique  spécialement  aux 
conciles  généraux.  Voy,  Conciles. 

OEUFS  DE  PAQUES.  ^L'usage  des  œu/a 
de  Pâques  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nus 
^ours  remonte  à  une  époque  fort  ancienne. 
On  allaita  Tégiise,  le  vendredi  saint  ei  le 
jour  ée  Pâques ,  offrir  et  faire  bénir  des 
œufs,  dont  on  avait  été  prifvc  pendant  tuut 
le  carême  On  rapportait  ensuite  dans  les 
familles  ces  œufs  bénits  qui  étaient  l'occa- 
fiiou  de  réjouissances  domesfiques.  On 
s'envoyait  des  mufs  de  Pâques  entre  pa- 
rents,'amis  et  voisins;  de  là  est  venue 
rexpression  proverbiale  ;  Donner  les 
cBufs  de  Pâques.  On  teignait  ces  œufs  en 
rouge ,  en  bleu  :  on  les  bariolait  de  diverses 
coulcrurs.  Encore  aujourd'hui,  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France, il  est  d'usage 
de  faire  à  Pâques,  aux  enfants  et  aux  do- 
mestiques quelque  cadeau  qu'on  appelle 
les  œufs  de  Pâques. 

«     Cet  usage  avait  donné  lieu  à  une  es- 
pèce de  processioo  ^es  écoliers  et  des 


jeunes  gens ,  qu'on  appelait  la  procession 
des  ceufs.  Un  des  jours  de  la  semaine  do 
Pâques,  les  écoliers,  les  clercs  des  églises 
et  les  jeunes  gens  de  la  ville  se  réu-- 
nissaient  sur  la  place  publique,  au  bruit 
des  sonnettes  et  des  tambours,  avec  des 
étendards,  des  lances  et  des  bâtons.  Ils 
allaient  à  la  porte  de  la  principale  éçlise, 
y  chantaient  laudes  et  ensuite  se  répan- 
daient dans  la  ville  pour  quêter  les  œufs 
de  Pâques.  Cette  procession  burlesque 
avait  lieu  quelquefois  le  jeudi  de  la  mi- 
carême.  Mais  alors,  au  lieu  d'œufs  dont 
l'usage  était  défendu,  les  quêteurs  rece- 
vaient quelque  autre  denrée. 

A  la  cour,  un  portait  chez  le  roi,  le  jour 
de  Pâques,  après  la  grand'roesse,  des 
œufs  peints  et  dures.  Le  roi  les  distri* 
huait  aux  courtisans.  Cet  usage  a  duré 
jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle. 

Les  œufs  de  Pâques  étaient  quelquefois 
une  redevance  seigneuriale.  Ainsi  il  était 
dû  à  l'église  du  Mans  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  un  muid  plein  d'œufs  de 
Pâques. 

OEUF  DE  SERPENT.  —  l^œuf  de  ser- 
pent était  une  des  croyances  supersti- 
tieuses propagées  par  les  druides.  Us  ra- 
contaient que  les  serpents  formaient  cet, 
œuf  de  leur  bave,  lorsqu'ils  entrelaçaient 
leurs  corps.  L'œuf  formé  s'élevait  en  l'air 
au  sifflement  des  serpents.  C'était  à  ce 
moment  qu'il  fallait  le  saisir  pour  qu'il 
eût  toute  sa  vertu.  Les  serpents  poursui- 
vaient le  ravisseur,  et  les  druides  racou- 
taient  aux  crédules  Gaulois  les  dangers, 
de  cette  chasse,  afin  de  vendre  plus  cher 
Vœuf  de  serpent  oui  était,  disaient-ils,  un 
remède  assuré  de  tous  les  maux  et  un 
préservatif  contre  tous  les  dangers. 

OEUVRES  (  Maître  des).  —  On  appelait 
quelquefois  au  moyen  âge,  les  architecte^ 
maîtres  des  œuvres  ou  maîtres  des  œu- 
vres de  maçonnerie. 

OFFICE.  —  Cérémonie  religieuse.  Voy. 
Rites  ecclésiastkjues. 

OFFICES.  —  Le.s  offices  ou  charges  pu- 
bliques devinrent,  sous  la  sec(mde  race,'  ^ 
des  propriétés  de  famille  inhérentes  aux' 
bénéfices  ou  terres  qui  étaient  accordés 
aux  titulaires  de  ces  charges  (voy.  Béné- 
fices). Ainsi  Volfice  de  sénéchal  de 
France  était  aitaclié  au  comté  (plus  tard 
duché)  d'Anjou;  les  comtes  de  Tancar- 
ville  étaient  sénéchaux  licréditair'es  de 
Normandie,  eic.  La  royauté  s'efforça  de 
iransfornier  ces  offices  héréditaires  en 
simples  commissions  ou  délégations  tem- 
poraires données  à  des  fonctionnaires 
qu'elle  nommait  ou  révoquait  à  volonté. 
En  effet,  aux  xiv*  et  xv«  siècles,  les  offi(fs 
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royaux  furent  presque  tocjonrs  de  sim- 
ples commissions. 

hubmovibiliU  des  offices.  —  Sous 
Louis  XI,  les  offices  de  magiatruture  subi- 
rent un  changement  considérable;  il  en 
pioclama  l'inamovibilité  par  son  ordon- 
nance du  21  octobre  lAST  (  Hecueil  des  Ord.^ 
I.  XVll ,  p.  25  et  26).  Il  y  déclare  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  la  couronne  d'assurer 
tux  officiers  l'inamovibilité.  «<  Plusieurs, 
éit-il,  doutant  (craignant)  cheoir  audit 
ificonvcnient  de  mutation  et  destitution 
n'ont  pas  tel  zèle  et  ferveur  à  notre  ser- 
vice qu'ils  auroient.  »  D'après  ces  con- 
sidérations, Louis  XI  déclare  qu'il  ne 
donnera  aucun  office ,  s'il  n'est  vacant  par 
mort ,  par  résignation  faite  du  consente- 
ment du  résignant  ou  par  forfaiture  préa- 
lablement jugée  et  constatée  parles  iri- 
banaux.  Il  révoque  et  annulle  toute 
nomination  qui  ne  sera  pas  faite  dans  ces 
formes.  Dès  cette  épi>que  les  oU^ces  pri- 
rent une  haute  importance  et  turent  re- 
ctieFchés  avec  ardeur.  Bientôt  ce  ne  fut 

t)lus  seulement  le  mérite,  mais  surtout 
'argent  qui  en  ouvrit  l'accès. 

Vénalité  des  o/7îce«.— En  i5i2,LouisXII 
fut  obligé  de  trafiquer  de  certains  offices; 
il  commença  par  les  offices  de  Un  an  ces  , 
qui  étaient  les  moins  importants.  Son  suc- 
cesseur, François  l**  ne  tarda  pas  à 
vendre  des  offices  de  judicature,  et  la 
véiuilité  des  offices  (voy.  Vénalité  des 
offices)  fut  bientôt  ouvertement  établie. 
Presque  tous  les  offices  étaient  sujets  à 
▼énalité.  Cependant  une  partie  des  offices 
militaires  et  ceux  de  la  maison  du  roi 
restèrent  de  simples  commissions. La«^- 
nalité  des  offices  n'a  été  supprimée  que 
par  la  révolution  française. 

Diversité  des  offices.  —  On  distinguait 
plusieurs  espèces  d'offices  dont  il  est  né- 
eessaire  de  parler  séparément  :  i<>  les 
offices  de  judicatwre  qui  donnaient  droit 
dfe  juger  les  causes  et  procès  dont  la 
connaissance  leur  était  attribuée;  les 
conseillers  aux  parlements,  au  chàielet, 
aux  présidiaux ,  etc. ,  étaient  des  offi- 
ciers de  justii-e  :  2*  les  offices  de  finajir.e , 
en  vertu  desquels  on  pouvait  recevoir 
et  administrer  les  deniers  publics  à  la 
charge  d'en  rendre  compte;  les  trésoriers 
royaux,  receveuis  généraux,  payeurs 
des  rentes,  etc.,  étaient  des  officiers  de 
finance;  S»  les  offices  du  sceau  ou  de  la 
grande  chancellerie  (  voy.  Chancelle- 
rie), tels  que  ceux  des  sccroiaires  du 
roi.  audienciers  ,  rétérendHires  ,  contrô- 
leurs ,  cbaufTei'ire ,  eic.  Dans  celte  caté- 
goiie  on  plaçait  enr.ore  les  quatre  gardes- 
rôles  des  oni.es  de  France,  les  quatre 
Srelliers  conservateurs  des  hypothèques 
es  rentes  de  l'hôtel  de  v  lie  de  Paris,  les 
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avocats  aux  conseils,  etc.;  4**  les  offices 
domaniaux  ou  offices  détachés  du  do- 
maine du  roi;  tels  étaient  les  greffes  et 
les  lahellionages.  Ces  offices  étaient  con- 
sidérés comme  des  domaines  aliénés  par 
le  roi,  on  pouvait  en  tianstérer  la  pro- 
priété, sans  le  consentement  du  roi  et 
sans  sa  participation  ;  5*»  les  offices  atio- 
blissant .  tels  que  h'S  offices  de  conseiller 
au  parlement,  les  offices  de  la  couronne, 
les  charges  de  secrétaires  du  roi  et  plu- 
sieurs autres. 

OFFICIAL.  —  Juge  d'Église  qui  tenait 
la  place  de  l'évèque  ou  de  l'^hevôque  et 
exerçait  sa  juridiction  ordinaire.  Pour 
être  nommé  off\cial  on  devait  être  licen 
cié  ou  docteur  en  théologie.  Tous  Ifs 
clercs  du  diocèse  étaient  justiciables  de 
Vojfidalité  ou  tribunal  de  Vofficial.  Ce 
magistrat  pouvait  aussi  juger  certaines 
causes  entre  laïques,  telles  que  les  dî- 
mes ,  procès  pour  mariages ,  hérésie  et 
simonie.  Vofficial  ne  pimvaii  prononcer 
que  des  peines  canoniques  ;  quand  il  s'a- 
gissait de  peines  corporelles  ,  il  rievaiten 
référer  au  juge  séculier.  U  y  avait  auprès 
de  chaque  officialité  un  promoteur  qui 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public. 

OFFICIALITÉ.  —  Tribunal  des  évoques 
et  archevêques.  Voy.  Official. 

OFFICIER.  —  On  appelait  officier  tout 
titulaire  d'un  office  (voy.  offices).  Ainsi, 
les  magistrats,  les  financiers,  et  en  géné- 
ral tous  les  fonctionnaires  en  titre  d'of- 
fice étalent  nommés  officiers  dans  l'an- 
cienne constitution  de  la  France. 

OFFICIER  DE  I.A  LÉGION  D'HONNEUR. 
—  Il  y  a.  dans  la  Légion  d'honneur,  des 
officiers  et  grands-officiers  (voy.  Légion 
d'honneur,  p.  648,  2*  col.). 

OFFIClRItS  r Grands).  —  Il  est  assez 
difficile  de  déterminer  avec  précision 
quels  ont  été,  aux  différentes  époques  de 
notre  histoire,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  et  de  la  maison  du  roi.  Sous  la 
première  race ,  les  maires  du  palait 
'voy.  ce  mot),  les  référendaires,  le  chatn 
tri'er^  paraissent  avoir  été  les  principaux 
officiers  de  la  couronne.  On  en  trouve  un 
plus  grand  nombre  à  la  cour  des  Carlo- 
vingiens,  d'après  un  traité  du  i\*  siècle, 
intitulé  :  Ordo  sarri  pnlatii  (Ordre  du 
palais  sacré).  Les  grands  officiers  éiaient 
al<»rs  Varchichapclnin  on  apocrisiaire^ 
dont  les  fonctions  se  rapprochaient  beau- 
coup de  celles  du  grand  aurnôiiier;  le 
grand  chancelier,  le  remte  du  palais,  le 
grand  chambrier,  le  bouteiller  ou  grand 
échansotif  le  connétable  ^  le  mansion^ 
naire  ou  grand  maréchal  des  logis ,  le 
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grand  veneur  ei  le  grand  fawùnnier. 
Soas  la  troUième  race«  le  nombre  deâ 
grands  officiers  îul  restreioi;  on  trouve 
d*aburd  le  grand  sénéchal  jusqu'au  règne 
de  Philipi)e-Augustu;  le  chancelier,  le 
bouteiller^  le  ftannetier  et  le  connétable. 
Après  la  suppression  du  sénéchal ,  en 
1191,  il  n'y  eut  plus  que  quatre  grands 
officiers  {ministeriales.)  qui  apposèrent 
\euT»  «iceaux  aux  chartes  du  roi.  Dans 
la  suite,  un  y  ajouta  le  grand  mattre  du 
palais,  le  grand  chamMIan  et  le  grand 
écuyer.  Henri  III,  par  lettres- patentes  du 
3  avril  1582,  rangea  les  grands  officiers 
dans  Tordre  suivant  :  i»  le  connétable  de 
France  ;  2»  le  chancelier  ;  3"  le  grand 
maître  du  palais;  4o  le  grand  chambellan  ; 
5<>  l'amiral  ;  6"  les  maréchaux  de  France. 
Dans  la  suite,  le  colonel  générai  de  l'in- 
fanterie, le  grand  mattre  de  l'artillerie 
et  le  grand  écuyer  lurent  mis  au  nombre 
des  grands  officiers  de  la  couronne. 

11  y  avait  aussi  les  grands  officiers  de 
la  maison  du  roi  et  principalement  le 
grand  aumônier^  qui  s'efforçaient  d'at- 
teindre au  rang  de  grands  officiers  de 
la  couronne.  Saint-Simon,  très-savant 
dans  toutes  ces  matières,  traite  cette 
question  (t.  VIII,  p.  375  de  l'édit.  in-B"). 
-discutant  une  asserUun  du  cardinal  de 
Bouillon,  grand  aumônier,  il  s'exprime 
ainsi  :  v  A-t-il  oublié  que  rien  n'est  plus 
distinct  qu'o/Ti'-e  de  la  couronne  et  gran- 
des charges  de  la  maison  du  roi,  dont 
aucune  ne  s'est  jamais  égalée  à  ces  of- 
fices? En  troisième  lieu,  où  n'en  art-il 
pris  que  quatre  et  qui  sont-elles  en  son 
compte?  Le  connétable,  et,  par  usage 
moderne,  le  maréchal  général ,  le  chan- 
celier, et  par  tolérance  le  garde  des 
sceaux ,  le  grand  chambellan  .  les  nianc- 
chaux  de  Fiance,  le  colonel-général  de 
l'infanterie  et  le  «raiid  maître  de  l'artil- 
lerie, sont  les  officiers  de  la  couronne. 
Quant  aux  grandes  charges  de  la  maison 
du  roi,  ce  sont  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  les  gouverneurs  des 
rois  enfants  et  des  fils  de  France,  les 
premiers  chefs  des  troupes  de  la  garde , 
le  giand  maître  de  la  garde -robe.  »  Saint 
Simon,  dans  l'ardeur  de  sa  polémique 
contre  le  grand  aumônier,  omet  parmi 
les  grands  officiers  de  la  maison  du  roi 
le  grand  aumônier  et  le  pretuier  aumô- 
nier vuy.  Maison  du  roi,  S  i*'  ).  D'après 
le  même  auteur  (t6id.,  p.  407-408S  les 
grands  offices  de  la  couronne  avaient 
ce  privi-lége  particulier,  de  ne  pouvoir 
être  enlevés  aux  titulaires  que  juridique- 
ment et  pour  crime. 

Droits  des  grands  ofHcifrs.  —  Dans 
l'origine,  les  grands  officters  de  la  cou- 
ronne et  même  crux  de  la  maison  du  roi 


avaient  un  droit  de  juridiction  assez 
étendu.  Il  y  avait  des  corporations  tout 
entières  soumises  à  leur  tnbrnal  et  à  des 
redevances  qui  leur  étaient  payées  en  na- 
ture ou  en  ar^nt.  Ainsi ,  le  grand  pan- 
netieravait  la  juridiction  sur  tous  les  bou- 
langers, le  grand  boutei  lier  sur  tous  lea 
cabaretiers,  le  grand  chamhrier  et  plus 
tard  le  grand  chambellan  sur  les  Tripiers, 
pelletiers ,  foureurs,  merciers,  cordon^ 
niers,  etc.  Dans  la  suite,  ces  juridictions 
furent  supprimées:  mais  l'amiral,  le  con- 
nétable ,  et  plus  lard  les  maréchaux  (voy. 
Amiral,  Connétablie,  Maréchaux)  con- 
servèrent des  tribunaux  particuliers.  I^e 
^rand  mattre  de  France  a^aii  aussi  une 
juridiction  spéciale  sur  tous  les  officiers 
de  la  maison  du  roi;  elle  passa  par  la 
suite  au  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  qui  n'é- 
tait primitivement  que  le  délégué  du 
grand  mattre.  Les  grands  officiers  avaient 
droit  de  séance  au  parlement  et  jugeaient 
les  procès  des  pairs,  comme  le  décida 
une  ordonnance  rendue  par  Louis  VIII 
en  1224,  et  citée  mr  du  Gange  (v»  Pares): 
l<es  grands  officiers  de  la  couronne 
avaient  encore  le  droit  de  lever  bannière, 
loi  s  même  qu'ils  n'étaient  pas  seigneurs 
bannereis.  Ils  pouvaient  assister  à  tous 
les  conseils.  Guy  Coquille,  parlant  des 
conseillers  du  roi,  s'exprime  ainsi  :  «<  Se- 
lon les  anciens  usages,  le  1*0!  a  des  con- 
seillers, les  uns  nés^  les  autres  faits j 
sans  l'assistance  desquels  il  ne  doit  rien 
faire.  Les  conseillers  nés  sont  les  princes 
de  son  rang  et  les  pairs  de  France,  tant 
laïques  qu'ecclésiastiques.  Les  conseil- 
lers faits  sont  les  officiers  généraux  dé 
la  couronne,  comme  connétable,  grand 
chambellan,  grand  maître,  grand  ér.han- 
son,  chancelier  et  les  quatre  maréchaux 
de  France  ;  la  charge  desquels  marc  • 
chaux  est  aide  «>u  compagne  de  celle  du 
connétable.  Au  temps  de  Philippe- Au- 
guste ei  jusqu'au  roi  Philippe  le  Bel,  les- 
dits  officiers  généraux  de  la  couronne 
assistaient  et  soubsignaient  à  toutes  les 
expéditions  d'importance  que  les  rois 
faisaient,  même  quand  ils  ordonnaient 
quelque  loi.  »  Les  grands  officiers  avaient 
des  fonctions  spéciales  au  sacre  des  rois, 
aux  lits  de  justice  et  assemblées  d'Ëtats 
généraux;  ils  entouraient  l'écusson  de 
leurs  armes  des  divers  attributs  de  leur 
dignité.  Leurs  descendants  étaient  admis 
aux  honneurs  de  la  cour,  sans  être  tenus 
de  faire  preuve  de  noblesse.  Pour  se 
rendre  c»»iiipte  plus  exactement  de  cette 
matière  il  est  nécessaire  d  ajouter  quel- 

âues  mots  sur  chacun  des  grjnids  officiers 
e  la.  couronne  et  de  la  maison  du  roi. 
S  l*'.  Grands  officiers  de  la  cou- 
j^ONNE.  —  Qrand  sénéchal.  —  Le  grand 
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sénéchal  était,  sous  les  rois  de  la  dy 
nastie  CHpéiieitiu;  jiisqu'A  Philippe- Ai'i- 
gusic,  le  premier  des  grands  officiers  de 
la  couronne.  \\  avait  l'intendance  des  pa- 
lais, présidait  à  la  table  du  roi,  rendait  lu 
justice  en  son  nom  .  commandait  les  ar- 
mées en  son  absence,  portait  la  bannière 
royale,  admini.^trait  les  linauces,  en  un 
inôt  avait  une  autorité  presque  aussi 
étendue  que  celle  du  roi.  Les  droits  pré- 
levés par  le  sénéchal  sur  les  domaines 
royaux  étaient  considérables;  ils  étaient 
d'environ  six  pour  cent.  Cette  dignité 
était  d'autant  plus,  puissante  qu'elle  était 
licréditaire  dans  la  maison  d'Anjou; 
Husbi  Philipp^-Auçuste  la  supprima-t-il 
en  1191-  Déjà  antérieurement,  son  fils 
Louis  VI  avait  rendu  cette  charge  amo- 
vible, et  Tavait  confiée,  en  ii08,àson 
favori  Ansel  ou  Anseau  de  Garlande. 
hcux  autres  seigneurs  du  même  nimt, 
Guillaume  de  Garlande  et  Etienne  de  Gar- 
lande ,  en  furent  successivement  revêtus 
après  la  mort  de  leur  frère.  Lorsque  la 
charge  de  grand  sénéclial  eut  été  sup- 
primée, en  1191,  les  attrit)utions  du 
Qrand  sénéchal  lurent  partagées  entre  le 
connétable  et  le  grand  maître  du  palais; 
le  premier  eut  le  commandement  des  ar- 
mées et  le  second  Tintcndance  du  palais. 
Connétable.—  Ce  nom,  qui  signifie 
comte  de  l'é table  {cornes  stabuli)^  dési- 
gnait primitivement  le  commandant  gé- 
néral de  lit  cavalerie  subordonne  au  séné- 
chal. Après  la  suppression  de  la  dignité 
de  grand  sénéchal ,  en  1 191,  le  connéta- 
ble devint  le  commandant  suprême  de 
l'armée.  Le  roi  lui  remettait  une  épée  nue 
comme  signe  de  sa  dignité;  le  connétable 
la  portait  dans  les  cérémonies  publiques. 
Une  naissance  illustre  n'était  pas  exigée 

ftour  cette  haute  dignité^  le  courage  et 
'expérience  militaire  en  étaient  les  pre- 
mières conditions.  L'autorité  du  conné- 
table s'étendait  sur  toutes  les  armées  et 
sur  les  maréchaux  de  France.  Il  avait  son 
tribunal  spécial  que  présidait  le  vrévôt 
de  la  connétahlie.  Partage  du  butin  , 
marche  des  troupes ,  siège  et  capitulation 
des  blaces,  dépendaient  «ie  son  autorité. 
Le  uernier  connctahle  fut  François  de 
Bonne  de  Lesdi^uières.  A  sa  mort ,  en 
1627;  Uichclieu  lit  supprimer  cette  di- 
gnité, qui  paraissait  incompatible  avec  le 
pouvoir  absolu  de  la  royauté.  Le  maré- 
chal d'Ëstrces  fit  les  fonctions  decotméta- 
ble  au  sacre  de  Louis;  XIV,  et  le  maréchal 
de  Villars,  au  sacre  de  jjouis  XV.  Les 
aiiril)nti<ns  judiciaires  du  connétable 
lurent  conliées.  jusqu'en  i789,  à  un  tri- 
Lnnal  composé  des  maréchaux  et  connu 
sous  le  nom  de  tribunal  de  la  counétO' 
blie. 


drana  maître.  —  Les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  des  grandes  dignités  de  la 
couronne  sous  l'ancienne  monarchie  funt 
venir  l'ortice  de  grand  maîii'e  du  inarfis- 
ter  officiorum  de  l'empire  romain.  Sans 
remonter  aussi  haut,  on  peut  remarquer 
qu'il  y  avait  toujours  eu  des  otfic'ie.'s 
chargés  de  l'intendance  des  palais  royaux 
et  du  conimandenient  des  minisleriales 
ou  servi'teurs  des  rois.  Les  maires  du 
palais,  t'ous  la  première  dynastie,  les 
comtes  du  palais  ,  sous  la  seconde ,  les 
sénéchaux,  au  commem^ment  de  la  troi- 
sième, avaient  siécialenient  ceite  fonc- 
tion. Le  grand  maitre  succéda ,  dans  ces 
attributions,  au  grand  sénéchal.  11  perce- 
vait un  droit  sur  tous  les  officiers  royaux 
et  autres  dignitaires,  lorS(|U'ils  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  roi.  Le  grand 
maître  avait  primitivement  juridiction 
sur  tous  les  ofHciers  de  la  maison  du  roi 
et  décidait  tous  les  procès  qui  pouvai«Mii 
s'élever  dans  les  palais  des  roip.  Ainsi, 
en  1367,  Charles  v  étant  dans  la  ville 
de  Melun  ,  le-^  ducs  do  Bourgogne  et  de 
Bourbon ,  frère  et  beau-frère  du  roi ,  eu- 
rent une  contestation  au  sujet  d'une 
maison.  Le  grand  maître  prononça  et 
l'adjugea  au  duc  de  Bourbon,  pnr  sen- 
tence du  29  décembre  1367.  Les  clefs  de 
la  maison  du  roi  étaient  remises  pendant 
la  nuit  au  grand  maître  et  restaient  en  sa 
garde.  Louis  XIV  détermina,  par  un  rè- 
glement en  date  du  7  janvier  1681.  les 
fonctions  du  grand  maître  de  France. 
Ce  règlement,  publié  dans  le  Traité  des 
offices  de  Guyot  (t.  I,  p.  464  ),  prouve 
nue  les  fotictions  du  grand  maitre  de 
France  consistaient  surtout  à  régler  les 
dépenses  de  la  maison  du  roi  et  à  sur- 
veiller le  service  des  maîtres  d'hùtel.  Les 
grands  maîtres  de  fVonce  avaient  pour 
insigne  de  leur  charge  un  tiàton  de  com- 
mandement. Au  sacre  des  rois,  ils  mar- 
chaient immédiatement  derrière  le  chan- 
celier, et  occupaient  une  place  d'honneur 
auprès  du  trône.  Le  grand  maitre  prési- 
dait en  personne  au  festin  qui  suivai" 
le  sacre,  et  tenait,  pendant  cette  céré- 
monie, son  bâton  de  commandement  à  la 
main.  Aux  funérailles  des  rois,  le  grand 
maître  mettait  le  bout  de  son  bâton  dans 
le  caveau  funèbre ,  en  disant  :  le  roi  est 
wïor/:  puis  il  le  relevait  en  poussant  le  cri 
de  Vive  le  rot/  qui  était  répété  par  touie 
l'assemblée. 

Grand  chambrier.  —  le  camérier  ou 
chambrier  de  Fran^■e  ,  dont  il  est  ques 
tion  sous  les  premières  races,  était 
spécialement  chargé  de  la  garde  de  la 
chambre  rovale  et  du  trésor  royal.  Il 
rappelait  le  prœpositus  sacri  cubiculi  de 
l'empire  romain.  L'archevôquc  de  Reims. 
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Hincmar,  exposant  au  ix«  siècle  Tordre 
du  païais  (de  ordine  palatii  \  parle  ainsi 
du  camérier  :  «<  Le  bon  ordre  du  palais, 
(e  soin  des  ornements  royaux  et  des  duns 
annuels  faits  par  les  vassaux,  excepté  les 
dons  de  vivres,  boissons  et  chevaux ,  ap- 
partient spécialement  à  la  reine,  et,  sous 
ses  ordres  ,  au  camérier.  Ce  dernier  est 
seul  chargé  de  recevoir  les  dons  faits  par 
les  ambassadeurs.  »  Le  chambrier  perce- 
vait plusieurs  droits  ,  cens  et  rentes  dus 
au  roi ,  el  veillait  à  la  garde  des  deniers 
qui  en  provenaient;  il  avait  aussi  droit 
de  juridiciion  dans  certains  quartiers  de 
Paris.  Il  avait  lu  police  de  la  corporation 
des  foureurs.  Il  pouvait  exercer  le  droit 
de  pourvoierie  et  requérir  des  vivres  et 
autres  choses  nécessaires  à  sou  office. 
La  dignité  de  camérier  ou  chambrier  fut 
supprimée,  en  1545,  par  François  1«", 

urand  chambellan,  —  La  charge  de 
grand  chambellan  ne  fut ,  d'après  Guyot 
(Traité  des  offices  ,  livre  I ,  chap.  xvii  ), 
qu'un  démembrement  de  celle  du  grand 
camérier  ou  chambrier  de  France.  Ce 
qui  esi  certain .  c'est  que  la  charge  de 
grand  chambellan  resta  une  des  plus 
importantes  de  la  couronne. 

}.e  grand  chambellan  signait  primiti- 
vement les  chartes  royales  avec  le  chan- 
celier, le  grand  panetier  et  le  grand 
bouteiller.  Il  avait  spécialement  la  garde 
du  lit  et  de  la  garde-robe  du  roi.  Il  com- 
mandait à  tous  les  gentilshommes  de  la 
chambre  et  officiers  de  la  garde  •  robe 
royale.  11  portait  la  bannière  royale  dans 
les  guerres  oU  le  roi  assistait  en  per- 
sonne; il  avait  la  garde  du  sceau  parti- 
culier du  roi.  Au  sacre,  il  tenait  la  porte 
de  la  chambre  royale  fermée  jusqu'au 
moment  oti  le  pairs  et  seigneurs  venaient 
frapper.  Il  leur  demandait  ce  qu'ils  cher- 
chaient, et,  lorsqu'ils  lui  avaient  répondu 
notre  rot ,  il  leur  ouvrait.  Il  conduisait  le 
roi  à  réglise  avec  les  pairs  et  seigneurs. 
Là,  il  recevait  des  uiains  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  les  bottines  du  roi ,  les  lui 
chaussait ,  et  le  revêtait  de  la  dalmatique 
de  bleu  uzuié  ainsi  que  du  manteau  royal. 
Dans  les  lits  de  justice  (voy.  ce  mot),  le 
grand  chambellan  était  assis  aux  pieds 
du  roi  sur  un  carreau  de  velours  violet 
Di  odé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  entrées 
solennelles  dans  les  villes,  il  était  à 
main  droite  du  roi ,  la  tète  de  son  cheval 
à  la  jambe  droite  du  roi.  Dans  les  cé- 
rémonies à  pied,  il  marchait  un  peu  en 
arrière  du  roi ,  également  à  main  droite. 
Aux  audiencetr  solennelles  ,  il  était  placé 
derrière  le  fauteuil  du  roi.  L'étiqu&ite 
royale  réservait  à  ce  grand  officier  le 
droit  de  présenter  la  chemise  au  roi ,  et 
il  ne  céoait  cet  honneur  qu'aux  fils  do 


France  el  aux  princes  du  sang.  Lorsque 
le  roi  mangeait  dans  sa  chambre,  c'était 
le  grand  chambellan  qui  le  servait.  Il 
était  aussi  chargé  de  présider  à  l'ense- 
velissement du  corps  du  roi.  Le  grand 
chambellan  portait  pour  insigne  de  sa 
dignité  deux  clefs  d'or,  dont  le  manche 
était  terminé  par  une  couronne  royale. 
Ces  clefs  étaient  passées  en  sautoir  der- 
rière reçu  de  ses  armes  (voy.  Bardin , 
Traité  du  gra/nd  chambellan). 

Grand  écuyer.  —  Le  titre  de  grand 
écuyer  de  France  ne  se  trouve  pas  avant 
le  XV*  siècle ,  quoiqu'il  y  ait  eu ,  à  des 
époques  antérieures,  des  maitres  de  l'é- 
curie du  roi.  Tanne^uy  du  Chàtel  fut  le 
premier  qui  se  qualitia  de  grand  écuyer 
de  France  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Philippe  de  Pouilleuse,  seigneur  de  Fia- 
vacourt,  auquel  il  assista  le  il  août  i455. 
Sous  Henri  III ,  Roger  de  Saint-Lary,  duc 
de  Bellegarde,  fut  nommé  grand  écuyer. 
A  cette  époque,  le  grand  écuyer  ne  figu- 
rait pas  encore  parmi  les  grands  officters 
de  la  couronne ^  comme  le  prouve  le 
règlement  du  3  avril  i582,  cité  plus  haut 
(p.  885,  r^col.).  Henri  IV  érigea  la  charge 
de  grand  écuyer  en  grand  office  de  la 
couronne  en  faveur  de  César-Auguste  de 
Saint-Lary,  baron  de  Thermes  el  de  Mont- 
bar,  qui  succéda  dans  cette  charge  au  duc 
de  Bellegarde  son  frère.  Cinq-Mars  fut 
ensuite  revêtu  de  cet  office,  qui  passa 
après  sa  mort  à  Henri  de  Lorraine,  comte 
dHarcourt,  d'Armagnac  et  de  Brionne, 
et  resta  dans  la  maison  de  Lorraine  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le 
prince  de  Lambesc  était  grand  écuyer  sm 
moment  ou  éclata  la  Révolution. 

Le  grand  écuyer  commandait  la  grande 
écurie  du  roi  et  en  réglait  les  dépenses. 
A  la  cour,  il  n'était  connu  que  sous  le 
nom  de  M.  le  Grand  ,  comme  on  le  voit 
surtout  dans  les  mémoires  du  xvii*  siè- 
cle. Le  grand  écuyer  avait  une  des  pre- 
mières places  dans  les  pompes  de  la 
royauté,  comme  lits  de  justice,  entrées 
solennelles,  sacre,  funérailles,  etc.  Aux 
premières  entrées  que  le  roi  faisait  dans 
les  villes  de  son  royaume  ou  dans  celles 
qu'il  avait  conquises,  le  grand  écuyw 
s'avançait  à  cheval,  immédiatement  avant 
le  roi,  portant  l'épée  royale  dans  le  four- 
reau de  velours  oleu  parseiré  de  fleurs 
de  lis  d'or,  avec  un  baudrier  semblable. 
Le  dais  que  dans  ces  entrées  solennelles 
les  échevins  portaient  sur  la  tête  du  roi 
appartenait  au  grand  écuyer.  Aux  lits  de 
justice  (voy.  ce  mot  ,  le  grand  écuyer 
était  assis  à  la  droite,  sur  un  tabouret,  au 
bas  des  degrés  du  siège  royal ,  portant  au 
cou  l'épée  de  parement  du  roi.  Dans  la 
cérémonie  du  sacre,  il  portait  la  queue  do 
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manteau  rupl.  Aux  funérailles  des  rois, 
il  fournissait  le  chaiiot  d'armes,  les  car- 
rosses et  les  chevaux  caparaçonnés.  C'é- 
tait sur  ses  ordres  qu'étaient  livrés  les 
vêlements  de  deuil  des  capitaines,  offi- 
ciers et  gardes-du-corps  du  roi,  ainsi  que 
ceux  des  Cent-Suisses ,  des  hérauts  d'ar- 
mes, des  pages,  etc.  A  la  mort  des  rois, 
tous  les  chevaux  de  la  grande  écurie,  tous 
les  harnais  et  les  meubles  qui  dépen- 
daient de  cette  écurie  ,  appartenaient  au 
grand  écuxfcr  de  France.  On  ne  pouvait 
tenir  à  Pans  ovi  dans  les  autres  villes  du 
royaume ,  \e%  écoles  d'équitatioii ,  nom- 
mées académies ,  sans  permission  spé- 
ciale du  grand  écuyer. 

Grand  maître  de  Vartillerie,  —  Le 
grand  mattre  de  Vartillerte  était  aussi 
placé  parmi  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Louis  XI  écrivait  au  comte  de 
Dammartin  ,  qui  était  grand  maitre  de 
l'artillerie  :«  Vous  êtes  aussi  bien  offi- 
cier de  la  couronne  comme  je  suis,  et ,  si 
je  suis  roi ,  vous  êtes  grand  maître.  » 
ih\ic\os.  Preuves  de  l'histoire  de  Louis  XI). 
Il  a  été  question  de  cette  charge  et  des 
prérogatives  c]ui  y  étaient  attachées  dans 
un  ariii'le  spécial.  Yoy  Gka:<d  maItre  de 
l'artiliekie,  p.  503. 

Colonel  général  de  l'infanterie  fran^ 
çaise.  —  Cette  charge,  créée  par  Fran- 
çois l*',  en  1544,  fut  érigée  en  office  de 
la  couronne  par  Henri  III ,  en  1584  ,  en 
laveur  du  duc  d'Êpcrnon ,  un  de  ses  fa- 
voris. Le  parlement  ne  consentit  b  enre- 
gistrer cette  ordonnance  qu'à  lacondition 
que  la  juridiction  du  colonel  général  ne 
s'exercerait  que  sur  les  gens  de  guerre, 
et  ne  serait  p<nnt  préjudiciable  aux  autres 
tribunaux  (De  Thou ,  livre  LXXXi.  Cepen- 
dant .  le  colonel  général  de  l'infanterie 
française  avait  une  autorité  si  étendue , 
que  Louis  XIV  jugea  celle  charge  incom- 
patible avec  la  puissance  absolue  qu'il 
voulait  assurer  à  la  royauté;  il  la  sup- 
prima en  1661. 

Grand  aumônier.  —  On  trouve,  dès  le 
tenjps  de  Charlemagne,  des  fcclcsiasii- 
ques  désignés  sous  les  noms  d'apocrt- 
siaires  et  d'archichaiielains  ^  qui  avaient 
la  dirccti'>n  de  la  chapelle  impériale  et  du 
clergé  atiacliO  à  la  maison  du  roi.  Quant 
au  11  ire  de  grand  aumônier,  il  est  beau- 
coiip  plus  'récent;  on  le  trouve  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Ce  prince  voulant  pourvoir  de  l'évêché  de 
Meuux  Jean  Llinillier,  son  confesseur, 
éi-rivil  à  ce  sujet  au  chapitre  de  celte 
église  une  l<>ttre  où  il  appelle  Lhuillier  son 
grand  aumônier  (\oy.  cette  lettre  dans 
Guyot,  Traité  des  offices,  1. 1,  p.  436)  Sous 
Charles  Vlll,  Gooffr»''  de  Pompadour  porta 
ta&BÎ  le  titre  de  grana  aumônier  du  roi. 


Il  mourut  en  1493,  et  Louis  XII  lui  donna 
pour  successeur  dans  la   même  qualité 
François  le  Koi  de  Chuvigny.  Un  des  suc- 
cesseurs de  Chavigny.  Antoine  Sauguin, 
nommé  grand  aumônier  par  François  I»*, 
le  7  mars  i.s43.  prit  le  titre  de  grand  au- 
mônier de  France,  qui  est  devenu  le  ncin 
officiel  de  ces  dignitaires  Ce  tut  Antoine 
Sanguin  qui  donna  à  la  charge  de  grand 
aumônier   l'importance   qu'elle    a  con- 
servée jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  mo- 
narchie, il  eut  non-seulement  ladireotiun 
de  la  chapelle  royale  ei  de  tout  ce  qui 
concernait  la  religion  à  la  cour,  mais 
l'intendance  de  Fhùpital  royal  des  Quinze- 
Vingts  (voy.  ce   mol)  et  la  surveillance 
d'une  partie  des  maisons  hospitalières; 
il    disposait   d'une   partie  des  bourses 
dans  les  collèges  de  Louis  le  (irand  ,  de 
Navarre  et  de  Sainie-Barbe.  Avant  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  tous  les  hôpitaux ,  ma- 
ladreries  ,  léproseries,  etc.,  étaient  sous 
la  direction  au  grand  aumônier  :  il  nom- 
mait les  professeurs  du    collège    royal 
(collège  de  France). 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la 
charge  de  grand  aumônier  était  un  des 
grands  offices  de  la  couronne  ou  seule- 
ment un  clés  grands  offices  de  la  maison 
du  roi,  elle  a  été  fort  controversée.  On  a 
vu  plus  haut,  (p.  885 ,  i'"  col.)  quelle  était 
sur  ce  point  l'opinion  de  Saini-Simon. 
Charles  Loyseau,  dans  son  Traité  des  of- 
fices (livre  IV,  chap.  ii  ),  est  d'un  avis  con- 
traire :  (t  II  y  a  grande  apparence,  dit-il, 
de  mettre  au  rang  des  ofliciers  de  la  cou- 
ronne le  grand  aumônier  de  France, 
oresque  (quoique)  du  Tillet  ne  l'y  mette 
pas,  et  que  toutes  les  ordonnances  et 
l'état  de  la  maison  du  roi  le  quai  tient 
seulement  grand  aumônier  du  roi.  Toule- 
fois ,  il  est  nommé  tout  le  premier  audit 
état,  et  du  Haillan  dit  que  c'est  le  pre- 
mier office  de  chez  le  roi ,  et  d'ailleurs  il 
a  toutes  les  marques  et  les  propriétés  des 
officiers  de  la  couronne.  »  Au  surplus, 
dit  Guyot  {Traité  des  offices,  livre  I, 
chap.  iv),  la  charge  de  grand  aumômer 
est  considérée  comme  le  comble  des  hon- 
neurs ecclésiastiques. 

S  IL  Grands  okficieks  de  la  maison 
DU  ROI.  —  Grand  paiietier.  —  Jusqu^au 
règne  de  Philippe-Auguste,  il  n'csi  fa- 1  au- 
cune mention  des  grands  paneliers.  C'est 
seulement  à  cette  époque  (lu'on  trouve  un 
grand  pnnetier,  qui,  avail  la  surveillance 
d'une  partie  du  service  de  la  maison  du 
roi ,  et  droit  de  juridiction  sur  tous  les 
boulangers.  C'était  le  grand  pnnetier  cjui 
recevait  les  maîlres  de  c«tte  corporation 
avec  des  cérémonies  bizarres  que  nous 
avons  mentionnées  à  l'iinicle  Boula^I' 
GERS.  Le  grand  panetier  avait  dos  lieute- 
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naïUs  qui  l'assistaient  dans  l'exercice  de  changer  de  serriette.  Le  second  service 

sa  joriatction  et  poavaient  faire  empri'  fut  ap|>orté  par  les  officiers  du  roi  avec  le 

sonner  au  Chàielet  les  boulangers  cou  •  inème  cérémonial ,  et  le  troisième,  qui 

pables    dé   quelque  faute.  On  trouvera  était  celui  du  fruit,  fut  servi  par  ie^rand 

dans  le  Traité  des  offices  de  Guyot  (  t.  I ,  paneiier  de  France. 
p.  479 
de  1281 
grand . 

vait  im'poser  aux  boulangers.  Le  grand  ces  quarante  jours  leur  image  en  dre  à  la 

panetier  ou  ses  officiers  prélevaient  eha-  vue  du  peuple  sur  un  lit  de  parade,  et  on 

que  année  un  denier  parisis  sur  les  bon-  les  servait  aux  heures  des  repas ,  comme 

langers  et  pàùssiem.  La  juridiciion  du  sMs  eussent  encore  été  vivants.  Les  gen- 

grandfianetier^ q u*on  appelait  aussi  pane-  Ulshommes  servants ,  pafietiere ,  éelian- 

terie,  fut  supprimée  par  édit  du  mois  sons,  écuyers,  faisaient  le  service,  comme 

d'août  1711,  et  les  boulangers  furent  alors  à  l'ordinaire.  A  la  Hn  du  repas ,  et  après 

soumis  à  la  juridiction  du  lieutenant  de  les  grâces  dites,  on  récitait  un  Dejpro- 

police.  Suivant  l'état  de  la  France,  im-  funais. 

primé  en  1749 ,  le  grand  panetier  ne  ser-  Grand  bouteiller  ou  grand  échanson. 
vait  c^ue  dans  les  grandes  cérémonies,  le  — La  charge  de  grand  bouteiller  fut 
premier  jour  de  l'an ,  aux  quatre  grandes  longtemps  une  des  plus  importantes  de 
fêtes,  au  festin  du  sacre,  etc.  Il  remplit  la  couronne.  Cet  officier  est  déjà  men- 
encoresesfonctions au  sacrede Louis XVI,  tienne  dans  les  chartes  de  Louis  le  Gros 
en  1774,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  comme  apposant  son  sceau  à  côté  du 
suivant  que  nous  empruntons  aux  mé-  chancelier  et  du  grand  paneiier.  Le 
moires  contemporains  :  grand  bouteiller  fut  admis,  comme  les 
Les  cinq  tables  ayant  été  dressées  autres  grands  officiers  de  la  couronne, 
dans  la  grande  salle  de  l'archevêché  des-  à  juger  les  pairs  par  l'arrêt  de  i224. 
tinée  à  cet  effet,  M.  le  duc  de  Cessé,  II  levait  un  aroit  de  cent  sous  sur  tous 
grand  panetier  de  France ,  lit  mettre  le  les  prélats ,  qui ,  à  l'époque  de  leur 
couvert  du  roi ,  et  s'éiant  ensuite  rendu  nomination  ,  venaient  prêter  serment  en- 
au  gobelet,  il  en  rapporta  le  cadenas  tre  les  mains  du  roi.  Il  fut  un  des  pré» 
de  Sa  Majesté  (voy.  Cadenas),  étant  ac-  sidents-nés  de  la  chambre  des  comptes  de 
compagne  du  marquis  de  Yerneuil.  grand  Paris,  à  partir  du  xv«  siècle,  comme  le 
échanson,  qui  portait  la  soucoupe,  les  prouve  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en 
verres  et  les  carafes  du  roi;  et  du  mar-  date  du  7  janvier  i4oo.  Henri  de  Sull^ 
quis  de  la  Chenave,  grtmd  écuyertran-  était  président  de  cette  chambre  lorsqu'il 
chant,  qui  portait  la  grande  cuillère,  fut  nommé  çrand  bouteiller  ;  W  continua 
la  fourchette  et  le  grand  couteau.  Ils  de  rester  président,  et  ce  futce  qui  donna 
étaient  vêtus  d'habits  et  de  manteaux  de  lieu  à  la  règle  établie  par  l'ordonnance  de 
velours  noir,  doublé  de  drap  et  d'or.  La  Charles  Yi.  Le  grand  bouteiller  avait 
nef  d'or  (  voy.  Nef),  enrichie  de  pierre-  encore  le  privilège  d'acheter  à  un  prix 
lies,  fut  mise  du  côté  droit.  Après  que  le  moins  élevé  que  le  taux  ordinaire  le  pois- 
roi  eut  ordonné  de  servir,  le  grand  mat-  son  destiné  à  l'approvisionnement  de  son 
tre  se  rendit  au  lieu  où  les  plats  étaient  liôtel  ;  un  arrêt  du  parlement,  de  la  Tous- 
préparés,  et.  un  momentaprès,  le  premier  saint  i292.en  fournit  la  preuve.  Enfin, 
.service  fut  apporté ,  le  grand  panetier  de  le  grand  bouteiller  avait  sous  sa  juri- 
France  portait  le  pi  emier  plat.  Le  roi  sie  diction  les  cabaretiers  et  marchands  de 
rendit  ensuite  à  la  salle  du  festin  ,  et ,  vin.  Comme  les  droits  du  grand  bouteil-' 
lorsqu'il  se  fut  mis  à  table,  le  grand  pa-  1er  avaient  été  attaqués  au  commence- 
netier^  le  grand  échan.son  et  le  grand  ment  du  xiv«  siècle,  le  roi  lui  accorda 
écuyer  tranchant  se  placèrent  devant  la  des  lettres  patentes  pour  les  faire  exami- 
table,  vis-à-vis  du  roi,  pour  être  à  portée  ner,  et,  en  i32i,  ils  furent  confirmés  Les 
de  faire  les  fonctions  de  leurs  charges.  Le  privilèges  du  grand  bouteiller  périrent 
grand  panetier  changea  les  assiettes,  les  avec  les  institutions  du  moyen  âge.  Les 
serviettes  et  le  couvert  du  roi.  Le  grand  grands  échansons  (  nom  sous  lequel  les 
échanson  lui  donna  à  boire  toutes  les  fois  grands  bouteillers  furent  désignes  à  par- 
que le  roi  le  demanda,  alla  chercher  le  tir  du  xvi«  siècle),  n'eurent  plus  que  ries 
verre,  le  vin  et  l'eau,  dont  il  fit  Tessai  fonctions  et  des  prérogatives  renfermées 
devant  le  roi.  Le  grand  écuyer  tranchant  dans  l'intérieur  du  palais.  Ils  devaient, 
servit  et  desservit  les  plats .  et  approcha  dans  les  circonstances  solennelles ,  rem- 
ceux  dont  le  roi  désira  manger.  Un  aumô-  plir  en  personne  les  fonctions  de  leur 
nierda  roi  était  auprès  de  la  nef  pour  charge.  On  a  vu  plus  haut  (p.  889,  l'*col.) 
l'ouvrir  toutes  les  fois  que  le  roi  voulait  que  le  grand  échanson  figurait  au  festin 


^90 


OFF 


OIT 


du  sacre.  Cet  officier  avait  au-dessous  de 
ses  armes  doux  flacons  d'argent  vermeil 
doré,  ponaiii  l'empreinte  des  armes  du 
roj.  C^st  du  moins  ce  que  prétend  I.a 
Colombière  dans  son  ouvrage  sur  le  bla- 
son. 

Grand  queux.  —  Le  grand  queux  ou 
chef  des  cuisines  était  encore,  uu  moyen 
âge  un  des  principaux  officiers  de  la  mai- 
son du  roi.  Sous  Fhilippu  le  Bel,  en  i3i2, 
Guillaume  d'ilarcourt  était  revèiu  de  Vof- 
fice  de  grand  queux.  A  cet  office  étaient 
attachés  plusieurs  droits  importants   Le 

faraud  queux  uvait,  rue  Saint-Germain 
'Auxerruis ,  une  maison  qui  tenait  au 
For-l'Évêque  (  voy.  ce  mot  ),  droit  de  ju- 
ridiciion  sur  les  rôtisseurs,  cuisiniers, 
charcutiers,  etc., enfin  des  rentes  en  plu- 
Sieurs  lieux  ,  spécialement  à  Villeneuve, 
Aubervilliers ,  Montreuil-sous-Yinccnnes. 

Grand  écuyer  tranchant.  —  Cet  offi- 
cier, Qu'un  appela  dans  la  suite  premier 
tranchant,  est  mentionné  dès  le  temps 
de  Philippe  le  Bel.  Il  portait  la  cornette 
blanche  ou  drapeau  du  roi  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  premier  tranchant  était 
chargé  de  servir  le  roi  dans  les  occasions 
solennelles ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut 
dans  le  récit  du  festin  du  sacre  sous 
Louis  XVI  (p.  889,  i'«col.).  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  les  fonctions  d'e- 
cuyer  tranchant  étaient  remplies  par 
les  gentilshommes  servants. 

Grand  veneur.  —  Il  est  Question  d'offi- 
ciers appelés  veneurt  sous  la  première  et 
la  seconde  races  ;  mais  ce  fut  seulement 
au  xni»  si^cle  que  les  officiers  de  la  vé- 
nerie fuient  placés  sous  la  direction  d'un 
chef  unique  qu'on  appelait,  en  i23l , 
maître  veneur  et  plus  lard  maître  de  la 
vénerie.  Il  ne  prit  le  titre  de  grand  ve- 
neur qu'au  XV'  siècle  (i4i4);  il  avait 
alors  la  grande  maîtrise  des  forêts  et  po]>- 
tait  le  titre  de  grand  forestier.  Dans  la 
suite  la  grande  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
»èls  lui  fut  enlevée. 

Parmi  les  principaux  officiers  de  la  vé- 
nerie on  remarquait  le  grand  fauconnier, 
le  grand  louveiier  et  le  capitaine  du  vau- 
trait f équipage  de  chasse  au  sanglier). 

Grand  fauconnier.  —  Le  grand  fau- 
connier fut  désigné  d'abord  simplement 
sous  le  nom  de  fauconnier ^  puis  de  maître 
de  la  fauconnerie  du  rot  ;  ce  fut  feule- 
ment sous  Charles  VI  c[ue  le  titre  de  grranrf 
fauconnier  lut  adopté.  Eustache  de  Gau- 
court  fut  le  premier  grand  fauconnier  de 
Franco.  Cctu;  charge  fut  un  démembre- 
ment do  celle  du  grand  veneur.  Le  grand 
fauconnier  prêtait  serment  eniro  les 
mains  du  roi;  il  nommait  à  toutes  les 
charges  de  chefs  de  vol  vacantes  par  décès. 
Les  marchanas  fauconniers  étaieut  obli- 
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gés,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
oiseaux  ,  de  les  présenter  au  grand  fau- 
connier qui  les  pouvait  gardor  pour  le 
00/ du  rot,  s'il  le  jugeait  convenable.  Il 
avait  sous  lui  les  vols ,  deu.x  pour  milan , 
un  pour  héron  ,  deux  pour  corneille  ,  un 
pour  les  champs  ou  pour  la  perdrix  ,  un 

f»our  rivière ,  un  pour  pie  et  un  pour 
ièvre.  Chacun  de  ces  vols  avait  un  chef, 
un  lieutenant  et  plusieurs  piqueurs  ,  ex- 
cepté le  vol  pour  pie  qui  n'avait  qu'un 
chef  et  deux  piqueurs.  Le  père  Anselme 
a  donné,  dans  son  Histoire  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  une  liste  de 
trente-six  fauconniers  de  1250  à  1688, 
La  Chesnaye  des  Bois  l'a  continuée  jus- 
qu'en 1768. 

Grand  louvetier.  —  La  charge  de  grand 
louvetier  de   France   datait  de  l'année 

i477.  Voy.  LOL'VETJER. 

Grand  maître  des  cérémonies.  —  La 
charge  de  grand  maître  des  cérémonies 
fut  créée  par  Henri  lll  le  2  janvier  i585. 
Voy.  les  lettres  d'insiiiution  dans  Gode- 
roy.  Traité  du  cérémonial  français).  Les 
fonctions  de  cet  olîicier  consistaient  à 
ordonner  de  toutes  les  cérémonies,  comme 
mariages^  baptêmes,  serments  solennels, 
lits  de  justice ,  entrées  et  départs  de.s 
rois ,  reines  et  autres  princes ,  audiences 
publiques  données  par  le  roi  aux  légats  , 
nonces  et  ambassadeurs  extraordinaires 
des  souverains ,  ainsi  qu'à  toutes  les 
cours,  corps  et  compagnies  du  royaume; 
il  réçlait  le  cérémonial  pour  le  Tê  Deum 
et  réjouissances  publiques,  processions, 
pompes  ,  sacres  et  couronnements ,  rang 
et  séances   entre    les  rois,  princes  et 

grands  du  royaume.  Pour  marque  de  sa 
ignité ,  il  portail  un  bâton  de  comman- 
dement à  pomme  d'ivoire,  couvert  de  ve- 
lours noir.  Il  avait  sous  ses  ordres  le 
maitre  des  cérémonies  et  Vaide  des  céré- 
monies. Lorsque  le  grand  maître  et  le 
maitre  des  cérémonies  allaient  porter  les 
ordres  du  roi  aux  cours  supérieures,  après 
les  avoir  saluées,  ils  prenaient  place 
entrci  les  deux  derniers  conseillers ,  et 
parlaient  assis  et  couverts ,  l'épée  au  côté 
et  le  bâton  de  cérémonie  en  main.  En 
1637,  le  grand  maitre  des  cérémonies 
entra  au  parlement  botto  et  éperon  né , 
comme  le  prouvent  les  texies  cités  dans 
le  Cérémonial  français  de  Godefroy  {l.  Il, 
p.  1008;. 

Le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (  t.  III, 
p.  364-365  )  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  le  grand  maitre  des  réremo' 
nies  transmettait  los  ordres  du  roi  au 
parlement  ot  aux  autres  cours  souve- 
raines :  «<  Mardi  ^  2i  mars  {  i752  ),  M.  le 
marquis  de  Bréze  ,  grand  maitre  des  cé- 
rémonies ^  vint  au  parlement,  c'est-à-dire 
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à  la  grand'  chambre,  précédé  du  roi  d'ar<-  venir  qaerir  le  deuil ,  après  avoir  salué 
mes  el  de  quatre  hérauis ,  et  suivi  d'une  l'autel ,  le  corps ,  le  deuil ,  avait  salué  les 
vingtaine  de  jurés  cridurs  ,  avec  des  son-  évoques  ,  les  ambassadeurs ,  et  ensuite  le 
nettes  à  leur  main ,  présenter  une  lettre  parlement  et  les  autres  cours  ;  dont  mes- 
de  cachet  du  roi  pour  inviter  le  parlement  sieurs  du  parlement  se  tenant  uticnscs  , 
et  lui  ordonner,  en  même  temps,  d'as-  M.  le  premier  président  avait  dit  fort  haut: 
sister  au  service  de  madame  Henriette ,  à  Sainctot^  la  cour  ne  reçoit  pas  vos  révé- 
Saint-Denis.  le  vendredi,  24,  à  dix  heures  rences  ^  puisque  vous  ne  les  faites  pas  , 
du  matin.  Messieurs  de  urand' chambre  comme  il  est  accoutumé  :  et  s'était  re- 
sont dans  les  bas  sièges  :  le  grand  malfrc  tourné  et  couvert.»  Ka  querelle  venait 
des  cérémonies  est  en  grand  manteau  de  de  ce  que  le  parlement  prétendait  être 
deuil ,  qui  a  une  queue  de  deux  aunes  ,  et  salué  avant  les  évêqucs.  L'auteur  ajoute  . 
en  bonnet  carré.  Il  prend  place  entre  les  «  L'ordre  de  ces  révérences ,  et  ce  mot  : 
deux  derniers  conseillers;  il  annonce  la  Sainctot,  etc.,  ont  (ait  bien  discourir, 
lettre  de  cachet  et  la  donne  au  conseiller  Le  parlement  se  lonoe  sur  l'exemple  du 
qui  est  à  sa  droite,  lequel  l'ouvre  et  en  service  fait  au   feu  roi   Louis  Xlll  ;  les 
fait  lecture.  Le  premier  président  répond  évoques  allèguent  d'autres  exemptes  pré- 
que  la  cour  exécutera  ponctuellement  les  cédents    Enfin  on  prétend  (jue  cet  ordre 
ordres  du  roi.  Le  roi  des  hérauts  d'armes  nouveau  est  l'ouvrage  de  M.  Le  Tellier 
dit  tout  haut  ;  Priez  Dieu  n  cLmes  chra-  avec  M.  l'archevêque  de  Sens.  .» 
tiennes,  pour  le  repos  de  Vâme  de  très-  Grand  nmilre  de  la  garde-robe.  —  Le 
haute ,  très-puissante  et  très-excellente  grand  viait^'e  de  la  garde-robe  était  au 
princesse,  etc.,  el  dit  ensuite  :  Crieurs,  nombre  des  grands  officiers  de  la  maison 
faites  vos  charges.  Alors  tous  les  crieurs  du  roi.  Voy.  (iARDE-aoBE. 
font  sonner  leurs  sonnettes.  Cette  céré-  Décadence  des  grands  officiers.  —  A 
m«>nie  se  recommence  deux  fois.  Après  l'époque  de  Louis  XIV,  les  arands  offi- 
quoi  le  grand  maître  des  cérémonies  sa-  ciers  de  la  couronne  avaient  perdu  pres- 
lae  et  va  en  taire  autant  à  la  chambre  des  que  toute  leur  importance.  Saint-Simon 
comptes  et  à  la  cour  des  aides.  »  (Mémoires^  VI ,  iSi^-no  )  te  dit  formelle- 
A  une  époque  où  l'étiauette  avait  beau-  ment  ;  «♦  Le  grand  chambellan  n'a  plus 
coup  d'importance ,  il  s  éleva  plus  d'une  d'autre  fonction  que  de  servir  le  roi, 
fois  des  contestations  entre  les  corps  et  quand  il  s'habille  ou  qu'il  mange  à  son 
\e»  grands  maîtres  des  cérémonies  SUT  les  petit  couvert;  il  est  dépouillé  de  tout  le 
honneurs  dus  h  chacun.  J'en  trouve  une  reste ,  et  n'a  nulle  part  aucun  ordre  à 
preuve  dans  le  récit  des  funérailles  de  la  donner  ni  qui  que  ce  soit  sous  sa  charge, 
reine  Anne  d'Autriche  ,  le  ii  février  1666.  Le  grand  écuyer  met  le  roi  à  cheval  et 
Voici  le  récit  qu'en  fait  Olivier  d'Ornies-  commande  uniquement  à  la  grande  écu- 
son  dans  son  Journal  inédit  :  «<  J'appris  rie ,  en  quoi ,  pour  la  réalité,  il  n'est  pas 
que  les  compagnies  du  parlement ,  en  plus  que  le  premier  écuyer.  Le  colonel 
robes  rouges,  de  la  chambre  des  comptes,  général  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
cour  des  aides ,  hôtel  de  ville,  chàlelet  et  de  l'artillerie  commandent ,  î^  la  vérité  , 
université,  s'étant  assemblées  dans  Saint-  à  des  gens  de  guerre  ;  mais ,  s'ils  se  iron- 
Denis  et  ayant  pris  leurs  places,  &!■"•  la  vent  dans  les  armées,  ils  obéissent  sans 
duchesse    d'Orléans  ,    Mademoiselle    et  difficulté  aux   maréchaux  de  France.  Le 
MUe  d'Alençon  ,  représentant  le  deuil,  ar-  grand  maître   de    France,  qui  depuis 
rivèrent   menées    par  Monsieur,  M.   le  longtemps  est  un  prince  du  sang,  ne 
prince  et  M.  le  duc  d'Anguien  (Enghien);  commande  qu'aux  maîtres  d'hôtel ,  ne  se 
lue  les  dames  toutes  couvertes  de  deuil  mêle  que  des  tables,  et  encore  depuis 
s'étaientmises  dans  les  premières  chaires  Henri  Ut,  à  cause  du  dernier  Guise  qui 
du  chœur,  à  la  droite,  et  le  parlement  au-  l'était ,  a-t-il  perdu  toute  inspection  sur 
dessous  du  même  côté,  quelques  chaires  tout  ce  qui  regarde  la  bouche  du  roi .  et, 
vides  entre  deux;  de  l'autre  côté,  à  gauche,  à  cet  égard,  le  premier  maître  d'hôtel  est 
s'étaient  mis  les  trois  princes  et  la  cham-  in(!épendant  de  lui.  » 
bre  des  comptes  au-dessous,  plusieurs  Suppression    et    rétablissement    des 
chaires  entre  deux  ;  que  les  évêqnes  en  grands  officiers,  —  Les  grands  officiers 
grand  nombre  étaient  sur  un  échafaud  à  de  la  couronne  et  de  la  maison  au  roi 
la  droite  et  les  ambassadeurs  de  ce  côté;  disparuient  avec  l'ancienne  monarchie, 
que  M.  l'archevêque  d'Auch.  grand  aumô-  L'empereur  Napoléon   les  rétablit  et  en 
nier  delà  reine  mère,  avait  fait  le  service  augmenta    même    le   nombre.    Il   y  eut 
assisté  de  deux  évoques  el  de  grand  nom-  des   grands    dignitaires  et  des  grands 
bre  de  prêtres   revêtus  ;  que  le  sieur  officiers.  Parmi  les  premiers  étaient  le 
Sainctot,  maître  des  cérémonies  ^  lors  de  grand  électeur  ^  le  grand  connétable^  lar- 
l'uffrande ,  ayant  fait  révérences  pour  chichanceliery  Varchitrésorier^  le  grand 
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amiral,  le  vice-électeur  et  le  vice-con-    nietérieU  sont  :  les  notaires,  hui  siers  , 
riétable;  parmi  les  seconds,  les  mare-    greffiers ,  avows ,  avocats, à   la  <  mr  de 
chaux ,  les  colonels  généraux ,  le  grand    casbation  et  au  conseil  d'Etat  et  leà  corn- 
aumônier^  le  grand  maréchal  du  pa-    missaires-jmseurs.  Il  a  été  quesiitin  ail- 
latSy  le  grand  chambellan,  le  grand    leurs  des  notaires  (voy.  p.  869-870),  des 
écuyer^  le  grand  veneur^  le  grand  maître   greffiers  (  p.  506),  et  des  huissiers  t  p.  562  ). 
des  cérémonies.  Le  seul  de  ces  offices  gui    Les  avoués  sont  •■har^'és  de  représenter 
fut  sans  analogie  avec  ceux  de  l'ancien    les  parties  dans  les  instances  civiles  de- 
régime  était  celui  de  grand  électeur,  dont    vant  les  tribunaux.  Le  nombre  doo  avoués 
il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots,    prèsdechaque  tribunal  est  déterminé.  Ils 
Le  grand  électeur  faisait  la  fDnctii>n  de    ont  le  druii  de  présenter  leur  successeur 
chancelier  pour  la  convocation  du  corps    à  l'agrément  du  gouvernement,  et  leurs 
législatif ,  des  collèges  électoraux  et  des    charges  sont  des   propriétés  transmis- 
assemblées  de  canton.  Lorsqu'un  membre    Bibles.  Les  avoués  doivent  remplir  cer- 
du  collège  électoral  était  dénoncé  comme    taines  conditions  imposées  par  la  loi .  et, 
s'étant  permis  un  acte  contraire  à  l'hon-    entre  autres ,  être  munis  d'un  diplôme 
neur  ou  aux  intérêts  de  la  patrie ,  le    de  licencié  ou  d'un  certificat  de  capacité 
firrand  e7ec4eur  invitait  le  collège  à  con-    délivré   dans    une  école  de  droit.  Les 
stater  le  fait  et  il  le  portait  à  la  con-    avoués  forment  une  chambre  chargoe  de 
naissance  de  l'empereur.  Le  grand  élec-    maintenir  la  discipline  dans  la  corpora- 
teur  recevait  les  serments  des  présidents    tion  et  d'appliquer,  en  cas  d'infraction, 
des  collèges  électoraux  et  des  déparie-    des  peines  disciplinaires, 
ments.    Le  grand  maréchal  du  palais       Les  avocats  à  la  cour  de  cassation  et 
avait  des  fonctipns  analogues  à  celles  du    <iu  conseil  d'État  portaient  autrefois  le 
grand  maître  de  France  sous  l'ancienne    titre  d'a»oca(s  aux  conseils  du  roi.  Un 
monarchie.  La  Restauration  rétablit  une    édit  du  2  septembre  1643  avait  créé  cent 
partie  des  grands  officiers  de  la  couronne   soixante  avocats  aux  conseils  du  roi.  Le 
et  de  la  maison  du  roi.  Il  ^  eut  un  chan-    nombre  de  ces  offices  varia  par  la  suite. 
celier,  un  grarui  a«tmdnter,  un  grand    Supprimés  en  1791,  ils  furent  rétablis  en 
maitrey  un  grand  chambellany  un  arand    18O6.  Les  avocats  au  conseil  d'Etat  et  les 
veneur,  un  ^ratid  eVuyer,  un  grand  mat-    avocats  de  la  cour  Ae  cassation  étaient 
tre  des  cérémonies,  etc.  I.es  graruis  of-    alors  distincts  ;  ils  furent  réunis  en  I8i7, 
/ic0s ,  supprimés  en  1830,  ont  été  rétablis    et  leur  nombre  fut  fixé  à  soixante.  Ils 
en  partie  eu  1852  ;  il  y  a  aujourd'hui  un    peuvent  seuls  postuler  et  conclure  devant 
grand  maréchal  du  palais ,  un  grand    la  cour  de  cassation  ,  et  sont  exclusive- 
chambellan ,  un  grand  maître  des  céré-    ment  chargés  des  affaires  portées  devant 
montes  et  un  grarul  écuyer,  le  conseil  d'Ëtai.  Il  existe  un  conseil  de 

On  peut  consulter  sur  les  Gmnc{«  0//I-  l'ordre.  Chaque  membre  a  le  droit  de 
cters ,  Du  Tillet ,  Recueil  des  rangs  des  présenter  son  successeur. 
grands  de  France  y  Paris,  I602,  in-4«;  Les  commtssaire.s-;jrise«ra  ont  seuls  le 
Charles  Loyseau,  Traité  des  o/pces,  Paris,  droit  de  faire  l'estimation  ou  prisée  et  la 
I6M;  Thètid.  Godefroy,  Cérémonial  de  vente  des  biens  meubles.  Institués  en 
France  ,  Paris ,  I6t9,  in -40;  le  père  An-  1566,  puis  suppriniés,  rétablis  en  1696, 
selnie ,  Histoire  généalogique  etchrono-  ils  furent  encore  supprimés  en  1790  Les 
logique  de  la  maison  de  France  et  des  notaires,  greffiers,  huissiers  furent char- 
Grands  officiers  de  la  couronne ,  Paris ,  gés  de  la  prisée  et  de  la  vente  des  biens 
1674,  2  vol.  in-4»;  Guyot,  Traité  des  meubles.  Le  [)remitr  consul  rétablit,  à 
droits,  fonctionsy  etc.,  annexés  à  chaque  Paris,  les  commissaires-priseurs  parla 
dignité  el  à  chaque  office  y  ?&Tis ,  i786.  loi  du  27  fructidor  an  ix.  Soumis  à  la 
/tcciric-ric  i.t.^  n^Ti/^tio  rxflP  •  j  surveillance  du  tribunal  de  première  in- 
la  -/^'^^  ^^^'  .^^v"^"^.;  "  ^"^""'^^  ^^  «lance  de  la  Seine  ,  ces  officiers  ministé- 
n  "n«?nQ  "'****  ^^'  **^'S««  »"»<>»  >  fiWs  furent  astmntsà  vt'fser  un  caution- 
p.  <08-709.  nement.  La  loi  du  18  avril  18I6  autorisa 

OFFICIERS  MUNICIPAUX  —  On  a  pen-  l'établissement  de  commissaires-priseurs 
dant  quelque  temps  désigné  sous  ce  nom  da'.' s  toutes  les  villes  oîi  il  paraîtrait 
les  membres  des  municipalités.  Voy.  Mo-  "'''®  ^^"  instituer,  et  elle  leur  permit  de 
NiciPAix  (officiers)  et  Municipalité  présenter  leur  successeur  à  1  agrément  du 

chef  du  gouvernement  Cette  disposition 
OFFlClEliS  MINISTÉRIELS.  —  Les  offi-  rétablit  en  fait  la  vénalité  de  cet  office. 
ciers  ministériels  sont  nimimcs  nar  l'Km-  Cependant  l'empereur  ])cut  toujours  des- 
pereur  et  chargés  de  prêter  leur  ministère  tituer  les  commissaires-priseurs» ,  comme 
aux  magistrats  et  aux  particuliers  qui  le  tous  les  officiers  ministériels,  dans  le  cas 
réclament.  Les  principaux  officiers  mi-    de  prévarication. 
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OFFICIERS  DR  I/ËTAT -CIVIL.  —  On  caractérisenl  le  style  d'architecture  do- 

doone  ce  nom  aux  membres  des  conseils  rainant  da  xii*  au  xv«  siècle ,  à  l'article 

municipaux  chargés  de  recevoir  les  dé-  £glisb,  p.  336. 

clarations  de  naissance ,  mariages  et  dé-  ^«„„,^,        ^             ....         .. 

ces    Les  officiers  de  l'état  civil  ont  été  ,  pGMIUS.  -  Ogmtus  était  un  dieu  pau- 

insUtués  par  une  loi  du  20  septembre  ^O'»  fl"»  ava»^  quelque  rapport  avec  Her- 

1792.  Les  conseils  généraux  des  com-  cule  et  Mercure.  11  était,  comme  le  pre- 

munes  étaient  charges  par  cette  loi  de  ni»er,  le  dieu  de  la  force,  et,  comme  le 

nommer,  parmi  leurs  membres  ,  une  ou  fécond,  le  dieu  ce    éloquence.  Les  Gau- 

plusieurs  personnes  qui  seraient  investies  »o»s  expnmaieni  1  éloquence   d'Oamiu* 

de  celte  fonction.  Des  lois  subséquentes,  1»^  un  symbole  assez  ingénieux,  lis  re- 

encDre  en  vigueur,  ont  confié  aux  maires  présentaient  des  cbatnes  partant  de  sa 

et  ad'oinis  Tes    fonctions  d'officiers  de  touche  et  se  rattachant  aux  oreilleB  de 

liétat  civil.  ^^  auditeurs,  que  le  charme  de  sa  parole 

tenait  caotifs 

OFFICIERS  DE  PAIX.  — Agents  chargés  ^.^^        .'          i.    ,.    . 

de  maintenir  la  police  à  Paris.  Voy.  Po-  OIES.  -  Les  Gaulois  faisaient  à  Rome 

l^iQg^  un  grand  commerce  d'otes.  Il  en  partait 

des  troupeaux  immenses,  surtout  du  pays 

OFFICIERS  DE  POLICE  JUDICIAIRE,  des  Morins  (département  du  Pas-de-Ca- 
—  Fonctionnaires  qui  sont  spécialement  \^\g).  Pline  le  naturaliste  rapporte  avec 
chargés  de  rechercher  les  crimes,  les  dé-  étonnement  qu'ils  allaient  à  pied  jusqu'à 
lits  ,  les  contraventions  et  de  les  consta-  Rome,  et  il  remarque  que  les  conducteurs 
ter.  Les  gardes  champêtres  et  les  gardes  employaient  pendant  la  route  une  adresse 
forestiers4)nt  pour  mission  de  rechercher  singulière  pour  faire  heureusement  par- 
les délits  et  contraventions  dans  le  terri-  venir  toute  la  troupe  à  destination;  ils 
loire  pour  lequel  ils  sont  assermentés.,  plaçaient  au  premier  rang  les  otei  qui 
Les  commissaires  de  police,  les  maires  étaient  fatiguées,  afin  que  w  cohmne  que 
et  leurs  adjoints  sont  aussi  des  officiers  formaient  les  autres,  les  poussant  en 
de  police  judiciaire.  Ils  peuvent  dresser  avant,  elles  fussent  forcées  de  marcher, 
des  procès- verbaux  et  recueillir  les  pre-  Dans  la  suite,  le  commerce  des  oies. 
miers  indices.  Les  officiers  de  gendarme-  quoique  moins  étendu ,  resta  toujours  en 
rie,  les  juges  de  paix,  les  juçes  d'instruc-  honneur  dans  les  Gaules.  Charlemagne 
tion ,  les  procureurs  impériaux  et  leurs  voulait  que  ses  maisons  de  campagne  en 
substituts,  les  préfets  dans  les  départe-  Aiasent  pourvues,  et  un  vieux  proverbe 
monts  et  le  préfet  de  police  à  Paris,  sont  prouve  en  quelle  estime  était  l'oie  parmi 
!es  principaux  officiers  de  poltce  judi-  nos  pères  .Qui  mcmqe  Voie  du  rof.cent 
^(i*re.  ans  après  en  rend  ta  plume.  C'était  le 

OFFICIERS  DE  SANTÉ.  -  Les  o/|lcier»  grand  régal  du  peuple  et  des  bourgeois. 

de  santé  peuvent  exercer  la  médecine,  Jf^.  ^;"«  P"?»  *"  pillage  d'une  ville, 

comme  les  docteurs-médecins,  mais  seu-  ^^^^^^  réservées,  au  »iv  eiècle,  pour  le 

tementdans  un  lieu  détermir.é.  Ce  litre  grand  maître  des  arbaletn ers  comme  on 

•'obtient  après  un  examen  soutenu  de-  e  voit  dans  la  somme  rurale  de  Uouteil- 

vant    les  jSrys  médi.mux  des    départe-  ^J**"-  I.^es  rôtisseurs  n'avaient  presque  que 

ments    On  ne  peut  se  présenter  à  ces  des  oim  dans  leurs  boutiques  De  là  le  nom 

examens  ou'aorès  cinq  ans  d'éiudes  dans  ^*(^y^^^  ^"'on  leur  donnait.  La  rue  où  ils 

les  hôp.ta^ux  civils  oS  militaires  ou  six  s'établirent  à  Paris  en  prit  le  nom  de  rue 

ans  de   travaux  auprès  de  docteurs  en  «"^, ^^^f»  ^"«  '<>?/  P»"s  tard  corrompu 

médecine  ^^  change  en  celui  de  rue  aux  Ours.  Au- 

jourd'hui  encore,  quoique  l'oie  ait  beau- 

OFFRANDES.    —  Parmi  les  offrandes  coup  perdu  de  sa  réputation  culinaire,  un 

aux  églises ,  on  doit  remarquer  celle  du  certain  nombre  de  villes,  telles  que  Metz, 

duo  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire.  Auch ,  Strasbourg,  Rayonne ,  s'enrichis- 

Ëiaiità  Dijon  en  t474,  il  envoya  à  l'église  sent  du  commerce  des  ote«.  Le  foie  est 

de   Saint-Biaise  à  Paray-le-Monial   une  surtout  estimé.  Déjà,  du  temps  des  Ro- 

tigure  de  cire  représentant  sa  personne  et  mains,  on  savait  développer  le  fcie  des 

deux  grands  cierges  avec  ses  armes  ,  le  oies  en  les  nourrissant  de  figues,  comme 

tout  pesant  cinq  cent   quarante   livres,  on  le  voit  dans  Horace: 

'Chronique   de   i400  à   iAl6.   ç\lée  par  pi„p.îb„,  et  «ci.pa.tum  jecur  «,..ri.     ' 
Théod  r.odefroy,  au  t.  IV  de  r//t«/otr«  de 

Louis  XI ,  p  398.;  On  sait  oue  Strasbourg  fait  avec  ces  foies 

des  paies  dont  la  réputation  esi  euro- 

OGIVE,  OGIVAL.  —  11  a  été  ouestion  péenne.  Les  plumes  iVoif.  sont  aussi  un 

des  oQives  et  des  formes  ogivales ,  qui  objet  de  commerce,  et  Champier  rapporte 
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qu'elles  élaieni  déjà,  de  son  temps,  un 
des  principaux  revenus  de  la  Beauce. 

On  suspendait  quelquefois  une  oie 
comme  but  du  tir  dans  les  fêles  cham- 
pêtres. Tirer  Voie  était  encore  un  jeu  en 
honneur  au  xvii*  siècle.  Le  cardinal  de 
Retz  parlant  de  l'habillement  des  Pari- 
siens pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
les  représente  les  cheveux  frisés ,  le  poil 
ras,  en  souliers  noirs  et  en  bas  de  soie, 
comme  des  gens  qui  vont  tirer  Voie. 

OISEAU,  OtSELEUK.  —  Les  marchands 
d*oiseau%  uu  oixleurs  se  tenaient  à  Paris 
sur  le  Pont-au-Changc  les  jours  de  fèie 
pour  y  vendre  des  oisea*ÂX,  Charles  VI, 
dans  les  lettres  par  lesquelles  il  leur  con- 
firma ce  privilège,  leur  imposa  la  con- 
dition de  bailler  et  délivrer  quatre  cents 
oiseaux  lors  du  sacre  des  rois  de  France, 
et  quand  les  rois  et  les  reines  faisaient 
leur  première  entrée  à  Paris.  A  l'entrée 
de  Louis  XI  à  Paris,  en  i46i,  les  oiseleurs 
lâchèrent  plus  de  deux  cents  douzaines 
d'oiseaux  {Chronique  de  Louis  J/,  par 
Jean  deTroyes).  On  voyait  sans  doute  là 
un  symbole  de  joie  et  de  délivrance.  C'était 
par  le  môme  motif  qu'on  lâchait  au  sacre 
(les  rois  un  grand  nombre  d'oiseaux  dans 
l'église.  L'usage  de  lâcher  des  oiseaux 
au  passage  du  roi  existait  encore  au 
XVIII*  siècle.  L'avocat  Barbier  décrivant 
une  cérémonie  qui  eut  lieu  en  septem- 
bre 1751,  s'exprime  ainsi  (Journal,  III, 
297)  •*  M  Quand  le  roi  descend  de  carrosse, 
à  la  porte  de  Noire-Danie,  il  y  a  des  oise- 
liers qui  lâchent  une  grande  quantité 
d'oiseaux.  Tout  le  parvis  en  était  rempli  ; 
il  en  esi  même  entre  dans  l'église.  » 

Voiseau  avLT  le  poing  d'une  dame,  était, 
dans  les  portraits  du  les  sceaux,  un  signe 
de  condition  distinguée,  parce  qu'au 
moyen  âge  les  dames  de  grande  qualité 
ne  paraissaient  guère  en  public  sans  cet 
attribut.  Aussi,  ta  plupart  des  sceaux  des 
nobles  dames  les  représentent- elles  por- 
tant un  oiseau  sur  le  poing. 

Au  moyen  âge ,  on  dressait  des  pies  et 
des  geais  à  prononcer  quelques  mots,  qui 
furent  parfois  considérés  comme  sédi- 
tieux. Jeun  (ie  Troyes,  dans  sa  Chronique 
de  Louis  JV/,  rapporte  qu'après  son  re- 
tour de  Pérou  ne  et  de  Liège,  en  1468, ce 
rOi  fit  saisir  à  Paris  les  pies,  geais, 
chouettes,  (jui  avaient  été  dressées  à  ré- 
péter certains  mois,  comme  larron,  pail- 
lart .,  va-dehors  j  etc.,  dans  lesquels 
Louis  XI  voyait  une  injure  personnelle 
et  une  allusion  à  sa  mésaventure  de  Pé- 
rou ne. 

OLEIION  (Jugements  ou  rôles  d'j.  —  Les 
Jugements  ou  rôles  d'Ohron  sont  une 
espèce   de   code    maritime ,   rédigé  au 


xiii«  siècle,  et  généralement  suivi  dans 
les  mers  du  Nord.  Crs  coutumes  de  la 
mer,  comme  <«n  les  appelait  encore,  furent 
recueillies  par  un  greflici  de  l'île  d'oleron 
vers  1266  ;  mais  elles  paraissent  plus  an- 
ciennes. Elles  snntécriies  en  français.  I  es 
relations  entre  les  patrons  ci  l'équipage 
des  navires  y  sont  réglées  avec  une  luci- 
dité remarquable.  Ces  rôles  ou  jugements 
d'Oleron  servaient  de  règle  aux  tribunaux 
maritimes  dans  la  France  septentrionale, 
en  Angleterre,  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Baltique.  Ils  étaient  en  vigueur  i 
Dantzig,  Uiga  et  Wisby  M.  Pardessus  les 
a  publiés  i)our  la  première  fois  dans  sa 
Collection  des  lots  maritimes. 

OLIFAN,  ou  OLIPHANT.  -  Instrument 
de  musique;  espèce  de  cor.  Voy.  Mu- 
sique, p.  841 ,  flg  M. 

OLIM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
d'O/tw  les  anciens  arrêtés  du  parlement 
de  Paris.  Il  en  a  été  publié  yn  recueil 
dans  la  collection  des  Documents  inédits 
relatifs  à  Vhistoire  de  France.  »c  Les 
'Olim,  dit  M.  Beugnot,  dans  la  préface 
du  tome  !•'  de  ce  recueil,  p  xciii.  les 
Olim  ne  contiennent  que  des  arrêts  civils. 
On  en  aperçoit  quelqucs-ut)s  qui  pronon- 
cent des  peines;  mais  ces  peines  sont  de 
simples  amendes.  11  n'est  pus  douteux  ce- 
pendant que  la  cour  ne  lût  souvent  appelée 
à  reviser  des  décisions  pénales,  ou  en 
prononcer  elle-même  directement;  le  ré- 
dacteur, qui  ne  voyait  dans  ce  genre  de 
décisions  rien  qui  pu*,  être  utile  à  la 
science  du  droit,  le  seul  objet  qui  le  pré-  * 
occupât,  se  crut  autorisé  à  les  négliger. 
Nous  devons  d'autant  plus  regretter  l'opi- 
nion qu'il  se  fit  à  ce  sujet,  que  les  arrêts 
criminels  que  parfois  il  mentionne,  nous 
révèlent  des  faits  intéressants  sous  le 
rapport  moral  comme  sous  le  rappor! 
politique.  » 

OLIVIER.  —  L'ohrier  fut  introduit  dans 
les  Gaules  par  les  Phocéens,  fondateurs  de 
Marseille.  Depuis  cette  époque,  les  oli- 
viers ont  toujours  été  une  source  de  ri- 
chesse pour  la  partie  de  la  (Jaule  qu'a-  ■ 
vaient  occupée  les  Phocéens  et  qui  fut 
dans  la  suite  appelée  Provincia  romana 
(Provence).  Les  lois  mômes  des  barbares 
et  les  canons  des  conciles  protégeaient 
les  oliviers  :  la  loi  des  Visigoths  condam- 
nait à  une  amende  de  cinq  solidi  quicon- 
aue  coupait  un  olivier  dans  le  champ 
'autrui ,  et  un  concile  de  Narbonne,  tenu 
en  1054,  défwidit  d'abattre  aucun  o/jy  ter, 
Auiourd'hui  Volivier  est  cultive  dans  huit 
de  nos  dcnariements  :  Basses-Alpes,  Var^ 
Boucheiî-du-iyiônc,  Vaucluse,  Gard,  Hé- 
rault, Aude  et  Pyrénées-Orientales.  Le 
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Dois  é'olivier  sert  aux  ébénistes;  fl  est  matières    d'or    et    ff argent    (  Hec,  des 

remarqutble  par  la  beaulé  de  nuances  et  Ordonn.,  1. 1,  p.  8I4;.  »  Philippe  le  Bel 

A  variété  de  veines  qu'il  présente.  renouvela  cette  prescripiion  en  t3i3,  et 

r\i  i\nii  knuv        »«.«  A^r^it  .«.,»  ««i:„„  depuis  cetie  époque  elle  a  toujours  été 

OLOGRAPHE^ -Ace  ecru  en  vigueur.  Une  déclaration  du  3i  mars 
ie  la  main  de  celui  qui  1  a  tait.  On  appli-  ^        •   ^         ^       ,     ^^a^^g,  ^,^^ 

rnfs^li't^rtmTtlcHts^  ^^<^<^rgent  qui  seraient  marquées;  tet 

S  tRtpf  main  au  -^^^^  ^^^^^^  ^^^^^^  aujourd'hui  sous  le 

testateur.  ^^^  ^^  droits  de  garantie  ei  forme  une 

OMBRELLE.  —  Ces  parasols  que  por-  partie  des  contributions  indirectes.  Les 

lent  les  dames  pour  se  garantir  du  soleil  essais  des  matières  d'or  et  d^argent  étaient 

étaient  connus  des   Romains  et  furent  faits  dans  l'ancienne  monarchie  par  les 

conservés  par  les  Italiens.  Montaigne  en  gardes  de  la  corporation  des  orfèvres. 

parle  dans  ses  Essais  :  «<  Les  ombrelles  ^  Louis  XII  ordonnaqueces  essais  auraient 

de  quoi ,  depuis  les  anciens  Romains,  l'I-  lieu  dans  tout  le  royaume  uar  un  édit  du 

talie  se  sert,  chargent  plus  le  bras,  qu'ils  22  novembre  I506.  Aujourd'hui  c'est  l'ad- 

ne  déchargent  la  tète.  *•  Les  Françaises  ministration  des  monnaies  qui  est  chargée 

empruntèrent  les  ombrelles   à   l'Italie  ,  de  donner  toutes  les   instructions  pou«> 

comme  beaucoup  d'autres  détails  de  toi-  l'exactitude  des  essais  des  matières  d'or 

lette.  et  d*arqent^  et  de  diriger  la  confection, 

AMM1DI1C        r«  r,^««  wA„«„„«    j>,..-.\«  'a  vérihcation  ei  l'application  des  poin- 

.1'/?*' M?"-^-  ""â^^  nom  désigne,  d après  ■  garantissenUe  titre  ou  la  quan- 

!»  étymologie  même     des    voitures   pour  îi.é  de^fin^ontenue  dans  les  pièces^d'ar- 

lous.  On  avait  tente  d'eiabl.r,  à  Pans,  .^enierie  et  d'orfèvrerie.  Les  bureaux  de 

ïf  '  T:iZ:T'l^Zn^Uà^  ïn"  r«ri^  «  9<^rantie,  oti  sont  marquées  les  matière 

M.    Monmerqiio    a    puDiie    uo    cuneux  ^»^^  ^,  j<„„„^,,    ..„  «  „..^/^ .«„.   ^».,..  «- 

opuscule  sur  ces  carrosses  à  six  sous  qui  t^'L  i?^STJo'J.?JTS^.Trl^^^^^ 

ressemblaient  beaucoup  à  nos  omnibus,  ^^î'*"'^'  ^  ""  receveur  et  d  un  contrôleur. 

Ces  dernières  voitures  datent  de  i828  ,  et       OR  CORONAIRE.  —  Impôt  que  ,  sous 

parcourent  dans  tous  les  sens  Paris  et  les  l'empire  romain  ,  on  payait  à  ruvéneiiient 

environs.  Des  omnibus  ont  clé  également  de  chaque  prince.  Il  fut  remplacé  dans 

établis  dans  plusieurs  villes  de  province,  l'ancienne  monarchie   française    par    le 

OPÉRA,    OPÉRA -COMIQUE.    —   Voy.  f^^oH  de  joyeux  avènement. 
Théatrk.  or  POTABLE.  —  CompDSition  que  pré- 

OPÉRA  (Bal  de  1'),—  Le  premier  bal  de  paraient  autrefois  les  charlatans  et  à  la- 

VOpèra  fut  donné  à  l'époque  de  la  ré-  Quelle  ils  donnaient    une  couleur  jaune 


^«T..„«  .>.,  .,/v ,..,..,,,«       .        .         ,  pour  ^aire  un  breuvage  appelé  aurttm  po- 

0P1^ER  DU  BONNE  T.  -  Locution  adop-  habile  destiné  au  roi  et  à  lui  ordonné  par 

tee  en  parlant  des  magistrats  qui  votaient  /^  médecine.  Jusqu'au  xviii»  siècle  ,  on 

sans  parler  et  indiquaient  leur  assenti-  irouvaii  dans  les  livres  de  médecine  une 

ment  en  portant  la  main  à  leur  bonnet.  recette  pour  faire  de  l'or  potable. 

i3:x7  S?  r«5iiZ*^^«^'i!f^HTf  âl  «r  de  Toulouse.  -  ^rotv  de  Vor  de 

Louis  XI,  de  recueillir  de  lor  dans  les  Ttv,,jr,,,.a  âroit  nn^  i,x/.iitifin  ,^^r.»t.^u\<^\o. 

rivières  et  graviers  du  Languedoc.  Le  vi-  ^^''^^^^  etaU  une  locution  proverbiale 

g.aer  du  comté  d'Ala.s  avait  fait  assigner  S^„^.^  •".^«^^.l^^^^^^^^^      ^J'TT  P^"''  '?' 

plusieurs  de  ceux  qui  recueillaient  ainsi  î  3"^Ll"*l?T"itt  ^l''fJ-^'^''^^^''T 

de  l'or  et  les  avait  soumis  à  des  taxes  ini-  t^!\^^^TJj'^^Ty.  ^%. ,?  f«verbe. 

ques.  Louis  XI,  dans  un  mandement  en  ''^s  "ns  disent  que  les  lecmsages  rap- 

datedu  12  octobre  IWl,  ordonna  à  la  K"V^  dans  leur  pays     doni   Poulousc 

cour  des  aides  de  s'opposer  à  ces  exac-  T'^   acapiiale,  lor  qu  ils  avaient  p.  lo 

*irir.c  /n..W/^i«i    vvTTi   ^Ai  «♦  nM\  dans  les  temp  es,    es  dieux  irrites  soule- 

tions  (Ordonn.,  XVIII,  701  et  702).  ^^^^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^^  ,^^   fcc^rcnt  de 


OR  ET  ARGENT  (Matières  d').  ~  La  jeter  l'or  à  la  mer.  On  fait  remonter  le 
ue  des  matières  d'or  et  d'argent  a   plus  souv 
été  prescrite  par  une  ordoniiancô  de  Phi-   la  défaite  du  général  romain  cépion ,  (]ui 


marque  des  matières  d'or  et  d'argent  a  plus  souvent  l'origine  de  ce  proverbe  à 


lippe  le  Hardi,  en  date  du  mois  de  dé-  avait  pillé  les  lemples  de  Toulouse  et  en 

cembre  1275.  Il  y  est  dit  que:  «  dans  avait  enlevé  une  grande  quantité  d'or, 

toutes  les  villes  où  il  y  a  des  orfèvres,  ils  Vaincu  par  les  Gimbrcs ,  il  perdit  son  ar-- 

aoront  une  marque  particulière  pour  les  mée  et  ses  trésors. 


tn 
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ORAISON  FUNÈBRE.  -  Orderio  Vital 
rapporte  que  Gilbert,  évoque  d'Evrenx, 
prononça,  en  1087,  \  oraison  funèbre  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Cent  une  des 
plus  anciennes  oraisofu  funèbres  men- 
tionnées dans  Thistoirc  de  Krance.  Le 
4  Bai  1389,  Charles  VI  fil  célébrer  un 
service  solennel  en  l'honneur  de  Bertrand 
Duguesclin.  Quatre  chevaux  de  bataille 
ricTiement  enhamachés  (ureni  présentés 
à  l'offrande,  l/évéque  d'Auxerre  qui  offî- 
ciait  monta  en  chaire  après  l'offertoire  et 

g  renonça  ToraiMn  funèbre  du  connéta- 
le.  Un  poëie  du  temps  parle  de  l'effet 
que  produisirent  ses  paroles  : 

Lm  prinaM  fondirMit  en  lutnai 
D*s  mots  qo*  l*«T««qu*  montroit  ; 
Car  il  disoit  :  Plaurca ,  ffeni  d*«rmM  , 
Bertrand  qui  trettoui  roni  aimoit 
On  doit  re^rettar  la»  faiu  d'armei 
Qn'il  parf  t  an  tempa  qu'il  TlToit 
Dieix  ayt  pHM  inr  touMi  amea 
De  la  sienne  ;  ear  bonne  eitoit. 

Il  y  a  loin  de  ces  paroles  naïves  à  celles 
que  tirent  retentir  dans  la  chaire  les 
grands  orateurs  du  xvii*  siècle.  Leur  ^c- 
nie  a  fait  de  Voraison  funèbre  un  des 
genres  les  plus  élevés  de  la  littérature 
française.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
particulièrement  à  V Essai  sur  les  éloges 
par  Thomas,  et  à  riniroductiou  placée 
par  M.  Villemain  en  tète  du  Recueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  Fléchier. 

ORANGE,  OItANGER,  ORANGERIE.  - 
Voranaer  paraît  originaire  de  l'Asie;  on 

tirétcnd  généralement  qu'il  a  été  tiré  de 
a  Chine.  Il  est  déjà  question  d'orangers 
en  Franee  au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle. Dans  un  compte  de  Tannée  1333,  cité 
par  Valbonnais  dans  son  Hiittoiredu  Dau- 
phvné,  on  mentionne  une  somme  payée 
pour  transplanter  des  orangers.  Henri* IV 
fit  bâtir  aux  Tuileries  une  orangerie  q\i\ 
subsista  jusqu'à  l'épuquc  do  liOuis  XIV. 
Cependant,  même  au  xvii«  siècle,  les 
oranges  étaient  encore  assez  rares  pour 
parafire  un  présent  digne  d'être  offert 
aux  princesses.  Monsieur  me  vint  voir^ 
dit  dans  ses  Mémoires  M»*  de  Mont- 
pensiei*.  et  me  donna  des  oronges  de  Por- 
tugal. Molière,  duns  la  description  de  la 
comédie  qui  fuisait  partie  des  tètes  don- 
nées à  Versailles  par  Louis  XIV  en  1668, 
remarque  que  d'abord  on  vit  sur  le  théâ- 
tre une  colUtinn  magnifii^ue  d'oranges  de 
Portugal ,  et  tnutes  sortes  de  fruits  dans 
trente-six  corbeilles  Lc>  orangern  devin- 
rent à  cette  épo(iU('  un  des  principaux  or- 
nenienis  des  jardins  rovuux  ut  des  palais 
de  Louis  XIV;  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles en  était  remplie.  Louis  XIV  fit  bâ- 
tir, pour  les  conserver  pendant  l'hiver, 
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la  magnifique  orangerie  qui  fulconstmite 
sur  les  dessins  de  Mansard  Les  grands 
seigneurs  imitèrent  l'exemple  du  roi. 
«  Nous  fûmes  à  Clagny,  écrit  M"»»  de  Sévi- 

Êné  en  1675  ;  c'est  le  palais  d'Armide.  Le 
àtiment  s'élève  à  vue  d'œil  ;  les  jardins 
8<'iit  faits.  Vous  Connaissez  la  manière  de 
LeNostre.  11  a  laissé  un  petit  bois  sombre 
qui  fait  fort  bien.  Il  a  un  bois  entier  d'o- 
rangers  dai  s  de  grandes  caisses;  on  s'y 
promène;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est  à 
Tombre  ;  et ,  pour  ca«  her  les  caisses,  il  y 
a ,  des  deux  côtés ,  des  palissades  à  hau- 
teur, toutes  fleuries  de  tubéreuses ,  de 
roses,  de  jasmins,  d'oeillets.  C'est  assuré- 
ment la  plus  belle,  la  plus  surprenante  et 
la  plus  enchantée  nouveauté  qui  se  puisse 
imaginer.  »  Et  ailleurs ,  à  l'occasion  du 
le  mariauede  M"«  de  Louvois  qui  eut  lieu 
24  novembre  I679  .  M"«  de  Sévigné  écrit  : 
«  On  avait  fait  revenir  le  printemps;  tout 
était  plein  d*orangers  fleuris,  et  de  fleurs 
dans  des  caisses.  »  L  oran(/er  ne  vient  en 
pleine  terre  que  dans  teriaines  contrées 
de  la  France  uiéridionale.  Les  fleurs  y 
sont  d'un  meilleur  revenu  que  les  fruits; 
elles  s'emploieiH  en  conservt^s ,  en  pas- 
tilles ,  en  marmelades  ,  en  dragées ,  en 
f laces  et  en  liqueurs  Voy.  Le  Grand 
'Aussy,  Vie  privée  des  Français. 

ORA'rOlRE ,  ORATOIUENS.  —  l>a  con- 
grégation  de  l'Orafotre  de  Jésux  fut  établie 
en  Krance  par  le  cardinal  de  bérulle  en 
1611.  Les  oratorten 5  s'établirent  d'abora 
au  faubourg  Saint-Jacques  dans  Vhôte, 
de  Valois,  sur  remplacement  duquel  s^cst 
élevé  plus  tard  le  Val -de -G race.  Leur  in- 
stitut fut  a|)prouvé  par  le  pape  Paul  V  en 
1613.  Quelques  années  après,  le  local  ne 
suffisant  nlus,  le  cardinal  de  Bérulle 
acheta  l'hôtel  du  Bouchage,  près  du  Lou- 
vre, et  y  transféra  sa  cont;régation.  En 
1621,  on  commença  la  construction  de 
l'église  à  laquelle  le  cardinal  travailla  de 
ses  mains  ;  elle  existe  encore  sous  le  nom 
de  {'Oratoire  ei  sert  de  temple  proiesuint. 
Les  oratoriens  se  vouèrent  spécialement 
à  renseignement  et  à  la  prédication,  ils 
ne  faisaient  pus  de  vœux  et  restaient  une 
libre  association  de  prêtres  soumis  aux 
autorités  ordinaires.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  en  i6'29  ,  le  père  de 
Gondren  fut  le  seci>n«l  générai  de  l'Ora- 
toire, et  il  eut  lui  môme  pour  successeur 
le  père  Bourgoing.  Les  collèges  diriges 
par  les  oratoriens  se  multiplièrent,  et 
ils  en  comptaient  jusqu'à  soixante-treize 
à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Parmi  les  hom- 
mes éminents  sortis  delà  congrégation  du 
VOraioire^  on  cite  le  philo>ophe  MalC' 
branche,  le  savant  ThoTnassin ,  les  ora- 
teurs Mascaron  et  Massillon.  Voici  la  dé- 
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flnition  que  Dossnet  a  donnée  de  cette  cent.  Il  y  a  plusieurs  exemples  célèbres 
congrégation  :  «  Compagnie  où  l'on  obéit  de  Vépreuve  au  feu.  On  cite,  entre  autres, 
sans  dépendre,  oii  l'on  gouverne  sans  celle  qui  eut  lieu  dans  la  première  croisade, 
commander,  oU  toute  l'autorité  est  daiis  lorsque  le  prôtro  Pierre  Barthélémy  pré- 
la  douceur  et  oii  le  respect  s'entretient  tendit  avoir  découvert,  à  la  suite  d'une  ré- 
sans  le  secours  de  la  crainte;  oli  pour  vclation,  le  fer  de  la  sainte  lance.  Accuse 
former  de  vrais  prêtres  on  les  mène  à  la  d'imposture ,  il  traversa  les  flammes 
source  de  la  vérité  ;  où  ils  ont  toujours  en  l'hostie  à  la  main,  eten  sortit  sain  et  sauf; 
main  les  livres  saints  pour  en  rechercher  mais  les  historiens  ajoutent  qu'il  moarot 
sans  relâche  la  lettre  par  l'esprit ,  l'esprit  peu  de  jours  après, 
par  l'oraison ,  la  profondeur  par  la  re-  Canciani  a  publié  dans  }c  Recueil  des 
traite ,  Pestime  par  la  pratique,  la  fin  par  Lois  des  Baroares  (i.  Il,  p.  9?),  une  an- 
la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  cienue  formule  relative  à  Yordalie.  En 
qui  est  l'unique  trésor  du  Christ.  nWOra-  voici  la  traduction  :  »  Un  homme,  pour- 
toire  fut  supprimé  en  même  temps  que  suivi  pour  vol,  débauche,  adultère  ou  tout 
.les  autres  corporations  religieuses,  à  autre  crime,  refusant  d'avouer  au  sei- 
l'époque  de  la  révolution  ;  il  a  été  rétabli,  gneur  ou  à  ses  délégnés,  on  aura  recours 
à  Pans,  en  i852  eous  le  nom  d'Oratoire  à  l'épreuve  suivante:  un  prêtre,  revêtu 
de  Vlmmaculée  Conception.  des  ornements  sacrés,  tenant  en  main 

l'Évangile  avec  le  saint-chrême,  le  calice 
ILIK.  —  On   anneiait  ordalie  on  *         ' 

ordéal 
dérivé 

près 

suite  des  épreuves  qu'on  appelait  aussi  Vespérance  et  le  pardon  de  tous  les  pe^ 

ordalie  et  ordéal.  Vordalie^  par  excel-  cheurs,  voici  le  saint  chrême^  voict  le 

lence,  était  le  duel  judiciaire  (voy.  Duel),  corps    et   le   sang    de    Notre-Seigneur. 

Il  y  avait  encore  l'épreuve  de  Veau  froide  Prenoz  garde  de  perdre  Vhéritage  et  la 

et  de  Veau  bouillante ,  de  la  croto; ,  du  participation  au  hcmheur  céleste^  en  vous 

feu,  du  fer  chaud,  etc.  Vépreuve  de  la  rendant  complices  du  crime  d autrui; 

crotj;  consistait  à  tenir  les  bras  étendus  car  il  est  écrit  mon -seulement  ceux  qut 

le  plus  longtemps   possible  pendant  le  feront  le  mal,  mais  encore  ceux  qui  se- 

service  divin.  Celui  oui  restait  le  plus  ront  S  accord  avec  les  malfaiteurs,  se-' 

longtemps  immobile  dans  cette  posture  ront  condamnés.  Ensuite,  se  tournant 

l'emportait  sur  son  adversaire.  Charlema-  vers  l'accusé,  leprêtre  lui  disait:  OAoïnme, 

gneordoniia,  dans  son  testament,  qu'on  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint - 

eût  recours  au  jugement  de  la  croix  pour  Esprit,  par  le  jour  redoutable  du  juge^ 

terminer  les  différends  qui  naîtraient  du  ment,  par  le  mystère  du  baptême,  par  la 

partage  qu'il  faisait  de  ses  Etats  entre  ses  vénération  due  à  tous  les  saints,  si  tu  es 

enfants.  Mais  son  fils,  Louis  le  Débon-  coupable  de  ce  crime ^  si  tu  l'as  commis, 

haire  s'y  opposa,  «<  de  peur,  disait-il,  que  connu ,  ou  favorisé ,  si  tu  y  as  consenti i 

'instrument   gloriflc  par  la  passion  du  ou  si  tu  as  sciemment  aide  les  coupables 

Sauveur  ne  fût  profane  par  la  témérité  de  après  la  perpétration  du  crime ,  je  t'in-i 

quelqu'un.  »                                              .  (erdis  d'entrer  à  l'église  et  de  te  mêler  à 

Aimoin  ,    dans   son    ouvrage    intitulé  la  société  des  fidèles,  avant  que  tu  aies  été 

Gesta  Francorum,  raconte  que  Louis  le  soumis  à  un  jugement  public.  Ensuite,  le 

Germanique  ayant  réclamé  une  nartie  du  prêtre  indiquait  le  lieu  de  VaUre  où  l'on 

royaume  de  Lpthaire  qu'il  prétenaait  avoir  devait  allumer  du  feu,    suspendre  une 

été  usurpée    par   son  frère   Charles   le  chaudière  remplie  d'eau,  ou  faire  chauffer 

Chauve,  on  eut  recours  au  jugement  de  le  fer.  Ce  lieu  était  d'abord  puriflé  avec 

Dieu.  Dix  hommes  furent  soumis  à  l'é-  l'eau  bénite,  dont  on  arrosait  aussi  l'eau 

preuve  de  l'eau  bouillante ,  dix  k  l'é-  contenue  dans  la  chaudière.  Le  prêtre 

preuve  de  l'eau  froide,  dix  à  l'épreuve  commençait  ensuite  l'introït,  et  on  chan- 

du  fer  chaud.   Cette   dernière   épreuve  tait  pendant  la  messe  des  antiennes  et  des 

consistait  à  prendre  avec  la  main  nue  un  psaumes.  Après  la  célébration  de  la  messe, 

fer  rougi  au  feu,  ou  à  marcher  pieds  nus  le  prêtre,  suivi  du  peuple,  se  rendait  au 

sur  du  fer  brûlant.  L'épreuve  du  feu  était  lieu  de  l'épreuve,  et  prononçait  des  prières 

une  de^  plus  solennelles.  On  élevait  deux  qui  se  terminaient  ainsi  :  Nous  vou^  sup^ 

bûchers,  dont  les  flammes  se  touchaient,  plions  et  vous  conjurons    riaUre  très^ 

(i'açcusé,  l'hostie  à  la  main,  traversait  ra-  clément,  que  l'innocent  iiui  plongera  la 

pidemeni  les  flammes,  et,  s'il  n'en  rece»  main  dans  cett^  ^au  bouillante,  ou  qui 

yait  pas  d'atteinte,  il  était  réputé  inno-  portera  ce  fer  hriJ^lant,  n'en  reçoive  aif^ 
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eune  blessure^  par  vou»^  sawiur  et  re^  oes  traces  de  cette  institution.  Voy.  pour 

deinpteurdun}onde,quiaevegvenirj%tger  les  détails,   l'ouvrage  du  père  I.e  Brun , 

les  virants  et  les  morts.  *  de  l'Oratoire ,  sur  les  Pratiques  supersti' 

1/eau  ciait  un  des  éléments  qui  ser-  tieuses. 

valent  de  préférence  à  Vordalie;  on  y  em-  nRni:<Ai          v»»   nnnà.iv 

ployait  Veau  froide  ou  Veau  bouillante.  ^^^^^^'  ~  ^«y-  Ordalie. 

Ceux    qui   étaient   condamnés    à    cette  ORDINAIRB.  —  Ce  nom  désignait  au- 

épreu ve,  assistaient  auparavant  èi  la  messe  trefois  Tévèque  d'un  diocèse. 

TL  l?^^nEn5!;:'^f 'nXJÎ'pxhnSïïi  ORDINATION.  -  Cérémonie  par   2a^ 

itîcZ^T«I^J1w?/Anfpf^^  quelle  on  confère  un  des  ordrerecclé- 

accusés  à  ne  pas  se  présenter  à  la  sainte-  Ji-gtinuM  Vnv  Ororf»!  sArR** 

table  s'ils  se  sentaient  coupables,  ou  s'ils  •'^"'^"es.  Voy.  Ordres  sacrés. 

avaient  connaissance  de  ceux  qui  Téuient.  ORDONNANCE  DR  COMPTANT.  —  Man. 

S'ils  soutenaient  leur  innocence,  le  prêtre  dat  de  payement  signé  de  la  main  du  roi, 

les  admettait  à  la  communion.  Ensuite,  il  qui  écrivait  sur  l'ordonnance  :  k  Je  sais 

faisait  l'eau  bénite  et  leur  en  donnait  à  le  motif  de  cette  dépense,  nia  chambre 

boire  en  prononçant  des  prières;  puis,  il  des  comptes  n'avait  pas  à  s'enquérir  de 

conjurait  l'eau  froide  ou  l'eau  bouillante  ce  motif. 

3ui  devait  servir  à  l'épreuve.  Cela  fait,  on  ^„^„„„ ,  ^,„„  ,„            .     _,,,     „ 

éshabillait  ceux  qu'on  exposait  au  juge-  ,  ORDONNANCE  (Compagnies  d  ).-Corpfl 

ment  de  l'eau  froide,  et,  après  leur  avoir  **«  cavalerie  organises  par  Charles  vil, 

fait  baiser  l'Évangile  et  la  croix,  on  les  «"  »«»•  "  y  a^»'^  c|"'n?e  compagnies 

arrosaitd'eaubénite;  on  leur  liait  la  main  d  ordonnance  de   cent   lances  garnies 

droite  avec  le  pied  gauche,  et  on  les  je-  «hacnne.  Chaque  lance  garnie  secompo- 

Uit,  tantôt  dans  une  rivière,  tantôt  dans  •"'  ^^  *J^  hommes,  et  par  conséquent  ce 

une  grande  cuve  pleine  d'eau  froide,  et  «on»»  ^e  cavalerie  était  de  neuf  mille 

en  présence  de  tout  le  monde.  S'ils  al-  nommes.  Ce  ftit  la  première  cavalone 

laient  au  f..nd,  comme  c'était  naturel,  ils  reguhère  étoblie en  France.  Voy.  Armée  , 

étaient  réputés  innocents.  Si,  au  con-  p.  S4»  2*  col. 

iraire,  ils  venaient  sur  l'eau,  on  disait  ORDONNANCE  (Officier  d').  -  On  ap- 

que  cet  élément  les  rejetait,  et  on  leste-  peUe  officier  d'ordonnance  un  officiw 

naît  pour  convaincus  <4m  crime  qui  leur  STétat-major  chargé  de  transmettre  les 

était  reproché.  L  épreuve  de  l'eau  chaude  ordres  d'un  officie?  supérieur.  Les  cava- 

consistait  à  plonger  le  bras  dans   une  |jers  chargés  de  porter  ces  ordres  sont 

chaudière  d'eau  bouillante  |)our  en  retirer  désignés  mus  le  nom  d  ordonnances, 

une  bague  ou  tout  autre  objet  quon  y  " 

avait  jeté.  Voici  comment  d'ordinaire  on  ORDONNANCES.  —  On  appelait  ordon- 
procédait  &  cette  épreuve:  au-dessus  de  la  nances  royaux  ou  simplement  ordon-' 
chaudière  d'eau  bouillante,  on  attachait  fiances,  les  constitutions  promulguées 
une  corde  à  laquelle  était  suspendue  une  par  les  rois  de  France,  pour  être  exé- 
boucle  que  l'un  plongeait  dans  l'eau  à  cutées  dans  le  royaume  tout  entier; 
difKrcntes  profondeurs.  A  la  première  c'étaient  les  lois  de  l'ancienne  monar- 
épreuve,  le  patient  n'avait  besoin,  pour  chie.  Les  ordonnances  des  rois  de  la 
l'atteindre,  que  de  mettre  la  main  dans  troisième  race  jusc^u'à  Louis  XII  exclusi- 
l'eau;  à  la  seconde,  le  bras  jusqu'au  vemcnt,  forment  vingt  et  un  volumes  in- 
coude; à  la  troisième,  le  bras  tout  entier,  fol.,  et  sont  la  source  la  plus  précieuse 
Lorsqu'il  avait  accompli  cette  tripleépreu-  pour  l'histoire  des  institutions  de  la 
ve,  on  lui  enveloppait  le  bras  ou  la  main,  France  du  xii>  au  xvi*  siècle.  Parmi  ces 
et  l'on  y  mettait  une  espèce  de  scellé  qu'on  ordonnances^  les  plus  remarquables  sont 
ne  levait  que  trois  jours  après,  et  alors  si  le  Testament  de  Philippe  Auguste  (  1 190), 
quelque  marque  de  brûlure  paraissait  sur  ordonnance  promulguée  par  ce  roi  avant 
la  main  ou  sur  le  bras,  l'accusé  était  con-  son  départ  pour  la  croisade,  et  destinée  à 
sidéré  comme  coupable.  Dans  le  cas  con-  régler  la  situation  de  la  France  en  son 
traire,  il  était  renvoyé  absous.  absence;  les  ordonnances  de  saint  Louis 
Les  épreuves,  fondées  sur  cette  croyan-  pour  réprimer  les  guerres  privées,  régler 
ce  que  Dieu  doit  toujours  manifester  par  l'administration  de  la  justice  et  des  mon- 
un  miracle  l'innocence  de  l'accusé,  furent  naies  :  les  ordonnances  de  Philippe  le 
abandonnées  au  xiii*  siècle,  lorsque  saint  Bel  (i302\  pour  l'administration  générale 
Louis,  supérieur  aux  préjugés  de  son  da  royaume, la  lenue des  parlements, etc.; 
temps,  déclara  que  combat  n'était  pas  Vordonnance  de  réforme  imposée  au 
vote  de  droit,  et  substitua  les  preuves  dauphin  Charles,  en  1356,  par  les  Étais 
testimoniales  aux  épreuves  ou  ordalie,  du  royaume  ;  les  ordonnança  de  Char- 
Gependant,on  trouve  encore  au  xvi*8iècle,  les  V  sur  la  majorité  des  rois,  la  fixité  de 


ORD  OBD                      899 

Ift  monnaie,  l'organisation  de  Tannée  ;  oomnincs   ecclésiastiques.    Cen   disposi- 

Vwdonnancê  cabochienne  (i4i3),  im-  lions  étaient  utiles;  on   rien   peut  dire 

posée  à  Charles  VI  pour  la  réforme  du  autant  de  la  mesure  qui  réiablissait  les 

oyauroe;  les  ordo'tnances  de  Charles  VII  élections  ecclésiastiques,  prescrites  pa? 

pour  la  réforme  ccclcsiasiique  (  pragmati-  la  pragmatique  sanction  de  bitui^cs  et 


cation  des  coutumes;  Vordonnance  de  à  laquelle  les  brigues  et  les  scandales 

^^ot«  (1499),  embrassant  toutes  les  par-  d'élections    tumultueuses   avaient  porté 

lies  de  radministraiion  et  établit  la  dis-  une  funeste  atteinte 

sinction  dfi  baillis  de  robe  et  des  baillis  Vordonnance     d'Orléans     s'applique 

d'epée;  Vordonnance  de  VUleis-Coterets  aussi  à  l'administration  de  la  justice  et  ré- 

(1539),  qui  prescrivit  la  tenue  de  régis-  forme  les  abus  les  plus  graves.  On  se  plai- 

res  de  Pétat  civil ,  la  rédaction  des  ju-  gnaii  surtout  de  la  vénalité  des  charges  de 

fçements  en  français  et  des  formes  plus  judicature  ,  on  comparaît  ce  trafic  à  celui 

expédiiives  pour  les  procès  ;  Vordonnance  des  marchands  qui  aclièteni  en  gros  pour 

d'Orléans  iibSi);  Vordonnance  de  RouS'  revendre  en  détail.  I/ordonnance  (rOr- 

MllonUbSi)  ei  Vordonnance  de  Moulins  léans  rétablit  l'élection  des  juges.  Les 

(1566).  parlements  et  les  tribunaux  subalternes 

Ces  trois  ordonnance!,  œuvres  du  chan»  devaient  choisir  trois  candidats  et  les  sou- 

celicr  de  l/Hôpital,  sont  des  ordonnances  mettre  au  choix  du  roi.  Les  abus  des  juri- 

organiques,  et  ont  toujours  été  regardées  dictions  subalternes  étaient  réprimés  ;  les 

comme  la  base  de  l'ancien  droit  tr:tnçais.  évocations  au  grand  conseil  interdites.  En 

L'ordonnance  éP  Or  léans  ^  rendue  sur  les  un  mot,  l'Hôpiial  s'efforçait  d'élever  la 

remontrances   des   Etats  généraux    qui  magistrature  à  la  hauteur  d^  ces  fonc- 

avaient  été  réunis  dans  cette  ville,  se  lions  et  d'assurer  à   chacun   bonne   et 

compose  de  deux  parties  principales,  dont  prompte  justice.  Des  mesures  pour  la  po- 

Kune  est  relative  à  la  réiorme  ecclésias-  lice  du  royaume,    et   l'allégement  des 

tique  et  l'autre  à  la  réforme  judiciaire,  charges  qui  l'écrasaient  attestent  la  vig*. 

(iinc.  lois  franc.,  l.  XIV,  p.  63-9S).  Elle  lance  d'une  administration,  dont  lis  ex- 

prescrivit  la  résidence  à  tous  les  ecclé-  cellentes    mesures  furent  trop  souvent 

siastiques  sous  peine  de  saisie  de  leur  paralysées  par  le  violence  des  factions. 

temporel,  donna  des  coadjuteurs  aux  pré-  L'ordonyiance  de  Houssillon  régla  la  po- 

lats  infirmes ,  détendit  de  porter  à  Hume  lice  générale  du  royaumeet  fixa  au  i«<  jan- 

ni   or  ni  aident,   institua  dans  toutes  vier  le  commencement  de  l'année  civile, 

les  églises  des    théologaux    chargés  de  qui  antérieurement  datait  de  Pâques, 

donner   Penseignemeui,  réorganisa  les  L'ordonnance  de  Moulins  eut  surtout 

écoles  négligées  par  le  clergé,  soumit  pour  but  la  réforme  de  l'administration 

aux  évèques  les  abbés  et  abbesses ,  dé-  de  la  Justice.  Cette  dernière  ordonnance 

fendit  aux  prélats  de  recevoir  les  prêtres  est  si  souvent  citée  qu'il  est  indispensa» 

errants,  fit  une  loi  de  gratuité  pour  l'ad-  ble  d'en  donner  une  analyse  de  quelque 

niinistration  des  sacrements,  rétila  la  ges-  étendue.  Le  chancelier  de  L'Hôpital ,  qui 

tion  des  biens  ecclésiastiques,  interdit  les  venait  de  parcourir  le  royaume,  oti  l'on 

monitions  (  voy  ce  mot  )  hors  le  eus  de  voyait  partout  la  trace  des  guerres  civi- 

scandalepublic,  exigea  l'âge  de  vingt-cinq  les,  réunit  à  Moulins  une   nombreuse 

ans  pour  les  enfants  mâles  et  de  vingt  ans  assemblée  pour  s'éclaii'er  des  avis  des 

|K>urlesfilles  avant  de  se  lier  par  des  vœux  jurisconsultes  et  des  magistrats  tes  plus 

monastiques ,  entin  ordonna  la  réforme  renommés;  il  résuma   leurs  avis  (uns 

des  couvents  et  la  saisie  des  l)énéfices  dé-  une  ordonnance  promulguée  dans  c«tte 

pourvus  ne  desservants.  En  réformant  le  ville  en  i566.  Elle  embrasse  toutes  les 

clergé,  l'ordonnance  d'Orléans  protégeait  matières  administratives,  justice,  gou-> 

l'F.glise;  elle  enjoignit  auvjuges  de  punir  verncment  des  provinces,  finances,  af-: 

les  bla>jphémateurs ,  de  faire  respecter  faires  ecclésiastiques ,  corporations  in- 

la    loi  du  dimanche,  de  s'opposer  aux  dustrielles  et  police  générale  <]u  royaume 

prédictions  des  astrologues  et  aux  autres  (Ane.  lois  franc  ,  t.  XIV,  p.  t89  et  suiv.  ). 

abus  condamnés  par  lT.^lise;  mais,  en  L'Hôpital  limita  le  droit  de  remontrances 

même  temps,  elle  interdisait  aux  clercs  dont  s'était  emparé  le  parlement  de  Pa- 

de  recevoir  des  testaments  qui  les  insti-  ris,  et ,  sans  le  supprimer,  il  enjoignit  au 

tuassent  légatHÏres;  elle  déclarait  leurs  parlement  d'obéir,  lorsque  la  royauté  a»* 

biens  saisissables ,  moins  les  objets  né-  '  rait  refusé  d'écouter  ses  avis.  Les  mercu- 

cessaires  au  culte,  et  elle  leur  défendait  rinics  (voy.  ce  mot)  furent  prescrites, 

d'abattre  les  bois  de  haute  futaie  dans  le»  comme  moyen  de  rappelerauxniagistrjitit 
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leur  devoir  et  les  lois  qu'ils  devaient  ap-  observée,  elle  eût  eu  pour  le  royaume 
pliquer.  liCR  parlements  furent  charges  do  entier  ics  résultats  les  plus  utiles.  Mal* 
surveiller  les  tribunaux  inférieurs  ,  ei  les  lieureusenient  les  troubles  qui  suiviren: 
maîtres  des  requêtes  d'inspecter  le  royau-  s'opposèrent  à  ce  qu'elle  lût  exécutée 
me,  ou  ,  comme  on  disait  alors,  de  faire  complètement;  mais  elle  n'en  reste  pas 
des  chevauchées  pour  s'assurer  de  Texé-  moins  un  litre  de  gloire  pour  le  chaiice- 
cuiion  des  luis.  Des  conditions  sérieuses  lier  de  L'Hôpital. 
d*àge  et  de  capacité  furent  imposées  aux  lia  seconde  ordonnance  de  BloU  ré- 
candidats  qui  prétendaient  aux  places  de  forma  tontes  les  parties  de  l'administra- 
conseillers  dans  les  parlements  ou  do  tion  pour  satifaire  aux  vœux  exprimés  par 
juges  dans  les  tribunaux  inférieurs.  Pour  les  Etats  généraux  de  1576.  Cette  ordon- 
les  parlements ,  le  candidat  devait  avoir  nance,  qui  comprend  trois  cent  soixante- 
au  moins  vingt-cinq  ans  et  subir  un  exa-  trois  articles  ,  traite  du  clergé  ,  de  l'in- 
men  devant  toute  la  cour  réunie.  Les  deux  struction  publique ,  de  l'administration 
tiers  des  voix  étaient  nécessaires  pour  de  la  justice,  des  différents  offices,  de  la 
rendre  la  nomination  valable.  Pour  les  noblesse  et  des  gens  de  guerre,  des  tinan- 
candidats  aux  tribunaux  inférieurs,  l'exa-  ces  ei  de  la  police  générale  du  royaume. 
men  était  fait  par  des  commissaires  du  On  peut  la  considérer  comme  un  coniplé- 
parlement.  En  cas  de  résignation  (  ce  qui  ment  des  ordonnances  du  chancelier  de 
n'était  le  plus  souvent  qu'une  vente  dé-  !/Hôpital.  i/ordonnance  de  Bloi  s  s'occupa, 
guisée),  une  enquête  devait  constater  la  comme  celle  d'Orléans,  de  la  réforme 
capacité  et  la  moralité  de  ceux  en  faveur  du  clergé  ;  elle  abolit  les  élections  ecclé- 
desquels  la  résignation  avait  lieu.  Le  siastiques  que  L'Hôpital  avait  voulu  réta- 
nombre  des  sièges  présidiaux  était  dimi-  blir,  mais  ellu  exigea  pour  la  nomination 
nué,  de  manière  à  augmenter  l'impor-  aux  dignités  épiscopales  et  abbatiales  des 
tance  de  ceux  qui  étaient  conservés  et  les  garanties  d'âge,  de  capacité  et  de  mora- 
émoluments  des  juçes.  lité.  La  juridiction  ecclésiastique  était 
Les  articles  relatif^  aux  gouverneurs  de  maintenue ,  mais  soumise  au  contrôle  des 
province  leur  iûterdisaienl  formellement  parlements.  Les  établissements  d'instruc- 
de  se  mêler  de  l'administration  de  la  jus-  lion  publique,  appelés  universités  (  voy. 
tice.  Ils  devaient  se  borner  à  prêter  main  Universités  provinciales)  ,  furent  sou- 
forte  pour  l'exécution  des  sentences.  Il  mis  à  l'inspection  des  commissaires  dé* 
leur  était  également  interdit  de  lever  des  légués  par  le  gouvernement;  ainsi ,  tout 
impôts,  droit  qui  n'appartenait  qu'au  roi.  en  conservant  leurs  privilèges  et  leur  or- 
De  nombreuses  mesures  avaient  pour  but  ganisation  particulière ,  ces  établisse- 
d'assurer  une  bonne  police  au  royaume,  ments  étaient  rattachés  au  pouvoir  cen- 
de  régler  les  justices  seigneuriales  et  tral.  La  forme  de  l'élection  des  recteurs 
celles  des  prévôts.  !  es  évocations  (voy.  était  déterminée .  aussi  bien  que  la  colla- 
ge mot)  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'en  tion  des  grades,  le  temps  d'études  néces- 
vertu  d'une  ordonnance  contresignée  par  saires  pour  les  obtenir,  les  concours  pour 
un  des  secrétaires  d'État.  Le  droit  de  les  chaires  de  droit  et  les  conditions  pour 
eommUtimu8(yoy.  ce  mot)  était  limité.  Tétude  de  la  médecine.  L'administration 
Beaucoup  de  dispositions  de  Tordonnanco  de  la  justice  fut  soumise  à  une  nouvelle 
de  Moulins  sont  relatives  au  droit  ci-  réforme.  L'ordonnance  de  Blois  interdit 
vil.  Elle  enleva  aux  maires,  échevins  et  les  évocations,  les  commissions  extraor- 
autres  officiers  municipaux  la  juridiction  dinaircs  et  la  vénalité  des  charges;  elle 
qu'ils  exerçaient  et  dont  ils  s'acquit-  imposa,  comme  l'ordonnance  de  Moulins, 
talent  fort  mal  et  elle  ne  leur  laissa  des  conditions  d'âge  et  de  capacité  à  ceux 
qu'un  simple  tribunal  de  police.  Déjà  L'Hô-  qui  prétendaient  aux  fonctionsjudiciaires, 
piial  avait  ôté  à  ces  mLgistrais  la  juri-  et  elle  renouvela  tontes  les  mesures  adop- 
diction  commerciale  pour  Tattribuer  à  tées  antérieurement  pour  assurer  la  bonne 
des  juges  consuls ,  qui  formaient  un  vé-  administration  de  la  justice,  telles  que  les 
ritable  tribunal  de  commerce.  En  main-  mercuriales ,  la  tenue  des  grands  jours, 
tenant  les  corporations  industrielles,  la  surveillance  des  justices  seigneuriales, 
l'ordonnance  de  Moulins  supprima  les  Elle  ordonna  particulièrement  de  réduire 
banquets  que  les  confréries  avaient  éta-  les  offices  multipliés  par  la  fiscalité  et 
blisetqui  dégénéraient  trop  souvent  en  détermina  le  nombre  des  présidents  et 
véiitables  orgies.  Les  libelles  diffama-  des  conseillers  qui  siégeaient  dans  cha- 
toires  ,  qui  s^étaient  multipliés  pendant  que  tribunaL  Elle  limita,  comme  l'ordon- 
ccttc  époque  d'anarchie,  furent  sévère-  .nance  de  Moulins,  les  présidiaux,  mais 
meni  interdits,  et  la  censure  préalable  elle  maintint  avec  beaucoup  de  sagesse 
exigée  pour  l'impression  des  ouvrages,  l'institution  des  juges-consuls  qui  for- 
Si  l'ordonnance  de  Moulins  eût  été  bien  maient  un  véritable  tribunal  de  rommcrco. 
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ii'M'docnanc*  de  Blois   s^occupa  do  la  le  clergé,  la  noblesse  et  leviers  état,  qai 

noblesse  et  des  gouvernears  de  province  formaient  les  (rots  ordres  de  la  nation  et 

dont  elle  fixa  le  nombre  à  douze  ;  il  leur  siégeaient  dans  l'assemblée  des  Etats  gé- 

fut  interdit  d'usurper  la  puissance  judi-  néraux.  Voy.  Clergé  ,  Norlessb  ,  État 

Claire  et  de  lever  des  impôts,  l/organisa-  (Tiers),  États  généraux  et  Assemblées 

Uon  de  Tarmée,  infanterie  et  cavalerie,  politiques. 

la  discipline,  le  payement  régulier  des  oiinRPQ  nv  rHvvAiirniR        ri.«„„ 

troupes ,  étaient  minutieusement  réglés.  ,,  Vr?„^J:?„£^^î"?y>t5î*^- "  ^**®^* 

L'oràoniance  révoquait  les  aliénations  de  \TnVmr^tt  1^   ]^\^'^'  ^°^'  ^"^^^' 

domaines  et  soumettait  à  la  taille  les  offl-  »-«*»'«  (ordres  do) ,  p.  47. 

ciers  des  maisons  royales,  afin  de  sou-  ORDRES  RELIGIEUX.  —  Commuiiautéa 

lager  le  pauvre  peuple.  L'entretien  des  religieuses  vivant  sous  un  seul  chef.  Vo 

routes  qui  devaient  être  bordées   d'ar«  Abbate  et  Clergé  régulier. 

bres ,  la  surveillance  sur  les  tavernes  et  /^nixiioo  e*/»..*o       »        ^ 

les  auberges ,  furent  aussi  l'objet  de  dis-  ^:!Î^„^^^?^^^^J*^^'  T  ^oy.  Ordre,  on 

positions  spélîiales.  En  un  mot,  l'ordon-  distingue  les  ordm  mtn«ur«  et  les  ordret 

nance  de  Blois  (i579)  est  une  véritable  maj«ur».  Les  quatre  ordm  mtncwr*  >|,,nt 

ordonnance  organique  qui  embrasse  le  ceux  de  porter,  d'e:rorcM/«  de /ec/.ur 


chaud   resta  sahr  pffpt  nar  ronnositinn  ^^'^"^  *"*   fidèles   les   pains    bénits    cl 

dM  DaH^mSill.  lue  av^^^^^^  l'eucharistie.  Les   ordre*  majeurs  sont 

o?|aSiq1fe  cSmmries^^î^^^^^^^  ceux  de  *a«diacr^ ,  diacr*  et  prêtre.  Les 

Bfois  et  de  MouuL  Les  ordonnances  de  Zi[''t'^l'^TrX?J^^Z'fl^ 

Louis  XI V  pour  la  réforme  des  lois ,  sont  S^""®"',  irrevocab  e  ;  les  abbes  réguliers 

de  véritables  codes  dont  il  a  été  question  ^J^l^t  '««..«^"J?''*''  £"?  «««^n/^  P^»'^*^ 

à  l'article  Lois  (p.  685)  ;  elles  avïienl  été  ^"?  leur  direction.  Biais  l'evôque  seul 

préparées  par  des  commissions  compo-  ï*"*  ^"^««^  ^^^  «*^''''"  majeurs. 

sées  des  membres  les  plus  éclairés  de  la  OREILLES  COUPÉES.  -  Genre  de  sup- 

magistrature  et  du  conseil  d'Etat.  Elle»  piice  désigné  aussi  sous  le  nom  d'cMori/- 

restèrenl  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  mo-  tement.  Voy.  Essorillement. 
narchie  la  régie  des  tribunaux  et  des 

corps  administratifs.  ORFÈVRERIE.  —  Vorfévrerte  aes  Gau- 

Sous  le  gouvernement  parlementaire  lois  se  réduisait  à  quelanes  anneaux  d*or' 

(1815-  1848),  les  ordonnances  royales  ou  d'argent,  à  des  colliers  dont  ils  se 

étaient  un  acte  de  la  royauté  qui  prescri-  paraient  aux  jours  de  combat  et  que  Ton 

vait  les  mesures  nécessaires  pour  l'exé-  retrouve  encore  dans  leurs  tombeaux.' 

cution   des  lois.   Outre  le   recueil    des  L'usage  d'ensevelir  avec  le  guerrier  une 

ordonnances  cité  plus  haut  et  désigné  partie  de  ses  richesses  passa  aux  Francs, 

ordinairement  sous  le  nom  de  Collection  Les  abeilles  d'or  que  renfermait  le  tom- 

du  Louvre  (  Paris ,  1723-1849,  2i  vol.  in-  beau  de  Chilpéric  l"  en  sont  une  preuve, 

fol.),  il  existe  un  recueil  des  Anciennes  Le  luxe  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 

lois  françaises,  publié  par  MM.  Isambert  que  les  Romains  avaient  iniroduii  dans 

et  Decrusy.  la  Gaule  ne  disparut  pas  entièrement  avec 

eux.  Les  grands  continuèrent  de  se  servit* 

ORDRE.  -  Sacrement ,  qu'on  appelle  de  bassins  d'or  et  d'argent ,  de  coupes  oit 
aussi  imposition  des  mains,  et  qui  con-  ja  richesse  de  la  matière  le  disputait  à  la 
fère  le  droit  de  prêcher  l'Evangile,  d'ad-  perfection  de  l'art.  Au  vu- siècle,  saint 
mimslrer  les  sacrements  et  de  remplir  éioî  mérita  de  devenir  le  patron  des  or- 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  :  Vé-  févres.  «  Il  fit ,  dit  Saint-Ouen  (  Vie  de 
Veque  seul  peut  donner  le  sacrement  de  saint  Eloi  ),  un  grand  nombre  de  châsses 
l  ordre.  Voy,  Ordres  sacrés.  d'or  et  d'argent  enrichies  de  pierres  pré- 

ORDRE  DES  COTEAUX.  -  Association  cieuses,  celles  de  Germain    évêque  de 

formée,  au  xvii- siècle,  par  des  gourmets  J?"»?  '^\,^^''V  l.^^^  J^^^^'^^'J^V  t 

<<ui  ne  toléraient  que  ie*^vin  de  certains  f'H«n  P»"!'^®  ^t  martyr;  de  Quintm  ;  de 

Coteaux.  Saint  Évremont  a  composé  une  ^"cicn .  évêque  de  Beauvais  ;  de  Gcne- 

comédie  iniiiulée  :  Les  coteaiù:  ou  les  viève ,  de  Colombe .  de  Mjximin    de  Ju- 

marquis  friands.                           ,  »»en  et  de  beaucoup  d'autres.  Il  eitecu^ 

,  ^       '  admirablement,  en  or  et  en  pierreries,  la 

ORDRES  (  Les  trois).  —  On  désignait  châsse  de  saint  Grégoire  de  Tours.  »  Pen- 

sous  oe  nom,  dam  l'ancienne  monarchie,  dant  longtemps ,  Vorfévrerte  fut  presque 
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exclasiveroent  consacrée  aux  ornements 
des  églises.  I^s  reliquaires,  lunipes, 
▼ases,  qui  renumleni  au  moyen,  à^e, 
prouvent  que  les  orfèvres  de  cette  épo- 
que trkvMJlIaient  l'or  et  l'argent  avec  une 
Ditrrveillciise  hahiicté. 

Worfévrerie  se  sécularisa,  comme  tous 
les  arts,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  et  les 
rois  firent  des  règlements  pour  la  corpo' 
ration  des  orfèvres.  Un  édit  du  roi  Jean 
(août  1355)  entre  dans  de  grands  détails 
sur  la  manière  dont  les  ouvrages  d'or/0- 
vrerie  devaient  être  travaillés  afin  d'éviter 
les  fraudes. 

La  vaisselle  d*or  et  d'ai^nt  de  Char- 
ks  V  était  remarquable  par  sa  magni- 
ficence; elle  se  composait  de  quatre  cent 
trente-sept  pièces  d'argent,  de  quatre 
cent  quarante-huit  d'argent  doré ,  et  de 
deux  cent  auatre-vingi-neuf  pièces  d'or; 
il  y  avait  Jeux  cent  quatre -vingi-douze 

Sièces  de  vaisselle  d'or  garnies  de  pierres 
nés.  On  y  remarquait  entie  autres  une 
grande  nef  ou  meuble  de  table  •  voy.  Nf.p<, 
qui  était  en  or  et  pesait  cent  vingt-cinq 
onces  ;  c'était  un  présent  que  la  ville  de 
Paris  avait  fait  au  roi.  La  librairie ,  ou 
bibliothèque  établie  i>ai-  ce  prince  dans  la 
tour  du  Louvre,  était  éclairée  par  de  belles 
lampes  d'argent.  A  la  An  du  xiv*  siècle 
et  au  commencement  du  xv*,  les  ducs  de 
Berrv,  de  Bourgogne  et  d'orléans  se  si- 
gnalèrent par  leur  magnificence.  Sous 
Charles  VII,  on  exécuta  aussi  de  nom- 
breux ouvrages  d'orfèvrerie  pour  Agnès 
Sorel. 

Au  XVI*  siècle ,  le  luxe  de  Vorfèvrerie 
s'accrut  avec  la  richesse  que  le  commerce 
et  les  découvertes  maritimes  avaient 
prodigieusement  augmentée.  Claude  de 
Seysscl  en  parle  ain>i  dans  son  histoire 
de  Louis  XII  :  M  On  use  de  vaisselle  d'ar- 
gent en  tous  états  sans  comparaison , 
plus  qu'on  ne  souloit  (avait  coutume), 
tellement  qu'il  a  été  besoin  sur  cela  faire 
ordonnance  pour  corriger  cette  super- 
fluiié;  car  il  n'y  a  sortes  de  gens  qui  ne 
veuilleni  avoir  tasses,  gobelets,  aiguières 
et  cuillères  d'argent  au  moins.  Et,  au  re- 
gard des  prélats  et  seigneurs ,  ils  ne  se 
contentent  pas  d'avoir  tocto  sorte  de  vais- 
■«elled'argent,  tant  de  table  que  de  cui- 
sine, si  allé  n'est  dorée,  et  même  quel- 
ques-uns en  ont  grande  quantité  d'or 
massif,  n 

Sous  François  l"  et  Henri  II,  Vorfè^ 
vrerie  devint  de  plus  en  plus  une  œuvre 
d'art.  Benvenuto  Ccllini ,  attiré  en  France 
par  François  I*',  fut  un  des  arti:$tes  les 
plus  habiles  du  xvi"  siècle,  il  forma  des 
disciples  entre  lesquels  on  remarque  Jean 
Cousin.  Vorfèvrerie  de  cette  époque, 
quoique  souvent  maniérée,  oommo  toutes 


les  œuvres  de  la  renaissance,  est  eneors 
justement  estimée. 

Au  xviic  siècle,  et  principalement  sous 
Ix>uis  \IV.  Claude  Ballin  travailla ,  avec 
un  art  reniarqualile.  dfs  vases,  des  luhlos, 
des  candélabres,  en  or  et  en  argent  mas- 
sif. Suint-Simon  rappelle,  dans  ses  .Mé- 
moires <  t.  VII .  p.  210  ;  que,  pendant  la 
guerre  de  1688  ,  ><  tant  de  précieux  meu- 
bles d'argent  massif  qui  faisaient  l'orne- 
meiit  de  la  galerie  et  des  grands  et  petits 
appartcmenis  de  Veisailles  et  l'éionne- 
ment  des  étrangers ,  furent  envoyés  à  la 
monnaie ,  jusqu'au  trône  d'argent.  »  Il 
ajoute  que  les  ennemis  se  raillèrent  **  du 
peu  qui  en  levint  et  de  la  perle  inesii- 
mabic  de  ces  admirables  façons  plus 
chères  que  la  matière,  et  que  le  luxe 
avait  introduites  depuis  sur  les  vais 
selles.  » 

Au  xviii«siè(le,  Vorfèvrerie  ^  dont  les 
produits  furent  plus  varies  et  plus  répan' 
dus  que  jamais,  subit  l'intluence  du  mau- 
vais goût  alors  à  la  niode.  On  chercha 
plus  tard  à  se  rapprocher  des  formes  an  • 
tiques,  et  on  adopta,  dans  Vorfèvrerie^ 
comme  pour  les  autres  arts ,  un  type  plus 
sévère  et  plus  conforme  aux  véritables 
modèles. 

ORFÈVRES.  —Les  orfèvre*, qui  travail- 
lent lee  matières  d'or  et  d'argent,  for- 
maient une  Corporation  dès  le  xiii*  siècle; 
ils  sont  mentionnés  dans  le  Livre  def 
métiers  d'Éiienne  Uoileau.  Charles  Vi 
leur  donna,  en  i4y7,  le  titi-e  d'orfèvre» 
changeurs,  qu'ils  ont  con.servé  jusqu'à 
Charles  VIII.  Ils  étaient  soumis  à  la  juri- 
diction et  à  la  .surveillance  des  officier^ 
prépoi'.cs  aux  monnaies. 

La  corporation  des  orfèvres  était  une 
des  plus  riches  de  Paris,  et  formait  le 
sixième  corps  des  marchands,  qu'on  ap- 
pelait corps  de  Vorfèvrerie,  On  en  comp- 
tait cent  seize  à  Paris  en  1292 ,  comme  le 
Ï trouve  la  Taille  de  Paris  sous  Philippe 
e  Bel.  Tous  les  ans,  à  Pâques,  les  or- 
fèvres  donnaient  un  dîner  aux  prison- 
niers et  aux  pauvres  de  rilôiel-Uicu.  Les 
frais  de  ce  repas  étaient  fournis  par  une 
caisse  appelée  la  bntle  de  saint  Èioi  ^  et 
formée  par  le  denier  à  Dieu  qu^on  lui 
payait  sur  toutes  les  ventes  d'oricyrerie. 

C'était  autrefois  à  la  corporation  des 
orfèvres  de  Paris  qu'était  confie  le  poin- 

Sùu  pour  la  marque  des  mations  d'or.ei 
'argent.  Cette  marque  avait  été  établie, 
dès  1275,  pai  Philippe  le  Hardi.  Voy.  Oa 
(  matières  d'or  et  d'argent  ).  Les  orfèvres 
reçus  à  Paris  pouvaient  exercer  dans 
toute  la  France,  en  vertu  d'une  otLon- 
naiicc  de  Henri  III ,  rendue  en  ibsi.  Les 
orfèvres  avaient  pour  pairon  cainiiJoi  et 
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AdMient  célébrer  des  messes  dans  la 
chapelle  qu'ils  avaient  élevée  sous  son 
invocation  ,  dans  la  maison  commune  de 
leur  corporation.  Cet  usage  existait  déjà 
en  iSftft,  comme  le  prouve  l'édii  du  roi 
Jean,  et  les  orfèvres  conservaient  dans 
leurs  archives  une  bulle  du  pape  Be- 
noit XIll  qui  le  cuiisucTuii. 

Les  maitres  -  orfèvres  qui  tombaient 
dans  la  pauvreté  et  leurs  veuves  étaient 
logés  par  les  gardes  en  charge  dans  la 
maison. commune  de  l'orfèvrerie,  cl  ils 
y  recevaient  des  secours  tournis  par  les 
aumônes  et  par  le  trésor  de  la  corpo-^ 
ration.  Les  orfèvres  avaient  fait  con« 
struire,  dès  1399,  un  corps  de  bâtiment 
annexé  à  leur  maison  commune  et  ap- 
pelé VHépikU  des  orfèvres  de  Parts. 
3.68  confiscations  prononcées  en  justice , 
à  la  requête  des  gardes  du  métier,  ap- 
partenaient à  la  maison  commune  des 
orfèvres  j  ainsi  que  le  tiers  des  épuvcK  ou 
objets  trouvés  et  remis  au  bureau  des 
orfèvres.  Des  édits  de  1355  et  de  i378, 
permettaient  aux  orfèvres  d'en  disposer 
en  faveur  des  membres  de  leur  corpo- 
ration devenus  indigents  ou  pour  l'en- 
tretien du  service  divin.  Parmi  les  pré- 
rogatives du  corps  des  orfèvres  de  Paris, 
figurait  celle  de  porter  le  dais  des  rois 
de  France  et  des  princes  à  leur  entrée 
dans  celte  ville.  Depuis  1643,  ils  avaient 
le  droit  de  complimenter  le  roi  dans  les 
circonstances  solennelles ,  comme  les 
cours  souvenUnes,  Thôtel  de  ville,  et 
l'universilé.  Ils  en  usèrent  en  i7Q3,  1728, 
1745,  etc.,  et  firent  frapper  des  médailles 
pour  en  perpétuer  le  souvenir. 

D'après  les  lois  modernes,  touies  les 
personnes  qui  travailleni  les  matières 
a*or  et  d'argent  sont  tenues  d'en  faire  la 
déclaration  à  la  préfecture  du  départe- 
ment et  à  la  mai  ne  du  lieu  qu'elles  habi- 
tent. Elles  sont  obligées  d'avoir  leur  poin- 
çon  particulier  avec  leur  nom  sur  une 
planche  de  cuivre  à  ce  destinée.  Les  or~ 
févrm  doivent  inscrire  sur  un  registre, 
la  nature ,  le  nombre,  le  poids  et  Te  tiiro 
des  matières  d'or  et  d'argent  qu'ils  achè- 
tent ou  vendent  avec  les  noms  et  demeures 
de  ceux  à  qui  ils  les  ont  achetés. 

ORGANISATION  MILITAIRE.  —  Dans 
on  article  spécial,  nous  avons  esquissé 
l'histoire  des  anciennes  armées  de  la 
France  (  voy.  Armée  ).  Il  a  été  question 
dans  un  autre  article  des  principales  di- 
gnités militaires  (voy.  HiBRitRCHiE  mi> 
LiTAiRE);  il  reste  à  exposer  l'organisation 
des  différents  corps  de  l'armée,  infante* 
rie.  cavalerie f  artillerie ^  et  armes  «pe- 
eiales. 

bufeuiterie.  ^  L'inlanterie  française. 


ne  date,  comme  corps  pernmnent,  que  du 
règne  de  Charles  VII.  Il  organisa,  en 
1445,  les  francs  archers.  Toutes  les  villes 
ei  campagnes  devaient  fournir,  par  cin- 
quante feux  ou  maisons,  un  archer  re- 
marquable par  sa  taille  et  sa  vigueur;  il 
élait  armé  et  équipé  aux  frais  des  cin- 
quante maisons;  on  lui  fournissait  un  are 
et  des  flèches,  et  on  les  renouvelait  aussi 
souvent  qu'il  était  nécessaire.  Il  avait 
pour  armes  défensives  un  jaque  (voy.  ce 
mot)  et  une  salade  (voy.  p.  4i,flg.  T).  Les 
francs  archers  ne  rejcvaieni  pas  de 
solde,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  entraient  en 


roi  ;  mais  ils  de- 

urs  armes  en  bon 

t  à  l'agriculture 

étaient  francs 

e  leur  vint  le 

elle  infanterie 

ries  VII  et  con- 

e  la  Norman- 


campagne  sur  1' 
valent  toujou 
ordre,  tou' 
ou  à  tout 
de  taille,  etç'e^ 
nom  de  francs  art, 
rendit  des  services  sous 
tribua  à  chasser  les  Angl 
die  et  dé  la  Guienne.  Mais  elle  était  trop 
dispersée  pour  avoir  un  véritable  esprit 
militaire.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  moquer. 
Villon  composa  la  saiire  iniiiulce  :  Le 
franc  archer  de  Daqnolet.  L'archer  aper- 
çoit un  épouvantai!....  fait  en  façon  de 
gendarme,  et  demande  grâce  : 

En  rhonneur  de  U  passion 
De  Diea  qee  j'aie  «onfcssion  I 
Car  je  me  sens  Jà  fort  malade..  . 

On  a  accusé  Louis  XI  d'avoir  supprimé 
les  francs  archers,  parce  qu'il  redoutait 
une  infanterie  nationale;  mais,  avant 
d'abolir  cetie  institution ,  Louis  Xl  cher- 
cha à  la  réformer.  On  a  de  lui  plusieurs 
ordonnances  qui  ont  pour  but  de  rétablir 
la  discipline  dans  ce  corps,  de  lui  assurer 
une  solde  el  des  moyens  de  transport 
pour  les  armes  et  pour  les  vivres.  Ce  fut 
seulement  après  avoir  reconnu  l'impuis- 
sance de  ces  efforts  que  Louis  XI  sup- 
prima les  francs  archers.  Il  n'est  pas 
impossible,  d'ailleurs,  que  ce  despote 
ombrageux  ait  préféré  des  mercenaires 
étrangers  à  une  armée  française;  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  francs  ar- 
cA«r«  furent  supprimés  vers  i480,  et 
remplacés  par  une  infanterie  étrangère. 
Les  Suisses,  qui  avaient  signalé  leur  va- 
leur à  Granson ,  à  Morat  et  à  Nancy,  for- 
mèrent la  principale  force  de  Vinfanterie 
française.  Louis  XI  et  .surtout  Louis  XI 1 
y  ajoutèrent  des  fantassins  allemands, 
connus  sous  le  nom  de  lansquenets  ei 
bandes  noires.  Louis  XII ,  abandonne  par 
les  Suisses  en  1 509,  chercha  à  organiser 
une  infanterie  nationale,  dont  il  confia  le 
commandement  à  Bayard  et  à  Vande- 
nesse;  mais  une  nation  ne  s'improvise 
uaa,  et,  à  cette  époque,  l'esprit  national 
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manquait  eniièrcment  au  peuple ,  qui 
n'avait  ni  droits  ni  part  au  gouverne- 
ment. On  ne  le  trouvait  que  dans  la  no- 
blesse, qui  formait  une  excellente  cava- 
lerie :  les  efforts  de  Louis  XII  échouèrent. 
Frailçoîs  !•'  tenta  encore  d'organiser  une 
infanterie  nationale,  sous  le  nom  de  lé- 

Înons  provinciales.  11  devait  y  avoir  sept 
égions,  fortes  chacune  de  six  mille  hom- 
mes; niais  cet  essai  ne  réussit  pas  mieux, 
comme  le  prouve  un  témoignage  contem- 

Êoraln  et  impartial  (voy.  le  texte  de  l'ani- 
assadeur  vénitien,  au  mot  Armée,  p.  35, 
2*  colonne). 

Henri  II,  après  la  défaite  de  Sainl- 
Quéntih ,  organisa,  vers  i558,  les  pre- 
miers régiments  qui  furent  ceux  de  Pi- 
cardie, Champagne,  Navarre  ei  Piémont. 
un  désigna,  dans  la  suite,  ces  quatre 
premiers  régiments  sous  le  nom  de 
vieilles  bandes.  Sous  Charles  IX,  on  y 
ajouta  les  gardes  françaises  (voy.  Gardes 
l^RANÇAisEs  ;.  Les  étrangers  servaient  à 
côté  des  Français  dans  ces  différents  corps. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  armés  de 
casques  ou  salades  et  de  cuirasses  appe- 
lées brigandines  ;  ils  portaient  la  pique  et 
plus  tard  le  mousquet.  Au  xvii*  siècle,  on 
arma  les  fusils  de  baïonnettes  (I67i).  L'a- 
nit'orme  fut  imposé  à  tous  les  corps  d'in- 
fanterie, et  les  compagnies  d'élite,  comme 
les  grenadiers,  furent  organisées  (i672). 
Cette  infanterie  nationale  n'avait  pas  de 
recruicmi'nt  assuré;  on  avait  recours  , 
pour  former  les  régiments,  à  des  enrôle- 
ttients  volontaires;  la  plupart  des  grades 
étaient  achetés  par  de  jeunes  gentilshom- 
mes, et  il  parut  même,  peu  de  tenips  avant 
la  révolution ,  une  ordonnance  qui  réser- 
vait exclusivement  les  commandements 
militaires  à  la  noblesse  (  vftv.  Noblesse  , 
p.  859).  La  révolution  eut  recours  à  des 
levées  eu  masse  pour  lutter  contre  l'Eu- 
rope coalisée.  On  comprit  alors  toute  la 
valeur  d'une  bonne  infanterie.  Napoléon 
disait  plus  tard  que  «  l'infanterie  est  la 
véritable  arme  des  baïuilles;  »  et  en  effet,- 
cc  fut  elle  surtout  qui  contribua  aux 
victoires  de  la  révolution  et  de  l'empire. 
Le  recrutement  régulier  de  l'armée,  établi 
en  1798,  a  été  maintenu,  malgré  une  vive 
opposition,  par  la  loi  de  I8I8.  qui  soumet 
tous  les  Français  parvenus  à  i'àge  de  vingt 
ans  au  service  militaire.  L'infanterie  est 
organisée  en  régiments,  qui  se  subdivisent 
en  bataillons  et  en  compagnies ,  et  sont 
commandes  par  des  officiers  qui  sortent 
de  Pécole  nnlilaire  ou  qui  doivent  leurs 
grades  l^  leur  mérite  cl  à  l'ancienneté. 
Les  régiments,  au  lieu  de  tirer  leurs  noms 
des  provinces  ou  de  leurs  chefs  ,  comme 
dans  l'ancienne  organisation  miliiaire  de 
/a  France,  sont  désignés  par  des  nuiuéros. 


Cavalerie.  —  L'organisaiion  d'Une  ca- 
valerie régulière  date  du  règne  de  Char- 
les VIï  comme  celle  de  l'infanterie;  il 
établit  les  compagnies  d^ordonnance  v  voy. 
Armée, p.  34,  2"  col.).  Cette  cavalerie  dès 
gendarmes  fut  grandement  estimée  pen  - 
dant  une  partie  du  xvi"  siècle ,  et  on  en 
trouve  l'éloge  dans  les  écrivains  de  cetto 
époque  qui  visitèrent  la  France,  u  Les 
hommes  d'armes  français,  écrivait  Ma- 
chiavel au  commencement  du  xvi«  siècle, 
sont  les  meilleurs  qui  existent,  parce 
qu'ils  sont  tous  nobles  et  fils  de  sei- 
gneurs, et  qu'ils  aspirent  tous  à  devenir 
eux-mêmes  possesseurs  de  terres  sei- 
gneuriales. »  Les  conhpagnies  d'ordon- 
nance formèrent  longtemps  la  grosse 
cavalerie  de  la  France.  Sous  Louis  XII, 
on  introduisit  des  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, qu'on  appela  stradiots^  estradiots 
(du  grec  <rtpaTiOTaO,  parce  qu'ils  venaient 
en  psivlie  de  la  Grèce ,  au  moins  dans  l'c- 
rigine.  On  les  nomma  aussi  Albanais,  de- 
la  province  d'Albanie  (autrefois  Epire)  ; 
ils  portaient  le  casque ,  appelé  salade , 
une  pique  ou  arzegaie,  une  épée,  une 
massue  et  une  cotte  de  mailles.  Sous 
Henri  II ,  en  1558 ,  le  maréchal  de  Cossé- 
nrissac  organisa  le  corps  des  dragons,' 
qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval.  Les 
chevau-légers  datent  du  règne  de  Hen- 
ri IV  (1592).  Sous  Louis  XIII,  la  cavalerie 
fut  divisée  en  régiments,  et  subdivisée  en 
escadrons  et  en  compagnies.  En  1636,  on 
forma  des  régiments  de  mousquetaires  ei 
de  carabiniers.  11  y  avait,  plusieurs  an- 
nées avant  l'institution  du  régiment  royal 
des  carabiniers,  deux  carabiniers  dans 
chac[ue  compagnie  de  cavalerie  ;  ils  étaient 
choisis  parmi  Tes  plus  habiles  tireurs  que 
l'on  mettait  dans  les  combats  à  la  tête  des 
escadrons.  Sur  la  fin  de  la  campagne  de 
1690  \  Louis  XIV  ordonna  que  Ton  rormàt 
par  régiment  de  cavalerie  une  compagnie 
de  carabiniers;  en  1693,  le  même  roi 
réunit  ces  compagnies  et  en  forma  le  ré-' 
aiment  royal  des  carabiniers  j  composé 
de  cinq  brigades.  Le  duc  du  Maine  en  fut 
le  premier  mestre  de  camp  lieutenant^ 
commandant  en  chef,  de  1693  à  1736. 

Des  colonels,  appelés  mestres  de  camp 
(voy.  ce  mot),  étaient  placés  à  la  tête  des 
régiments.  Sous  Louis  XIV,  on  retrouve 
encore  des  gendarmes,  qui  rappelaient  les 
anciennes  compagnies  d'ordonnance,  des 
dragons,  des  mousquetaires ,  des  cticvau- 
légers,  des  carabiniers.  On  y  ajouta  des 
hussards,  huzards  ou  houzards ,  dont  le 
nom  et  l'organisation  étaient  hongrois. 
Ce  fut  vers  i69i  qu'on  forma  en  France 
les  premières  compagnies  de  hussards t 
composées  de  réfugiés  hongrois.  Les  ré- 
fiiments  de  hussards  portèrent  jusqu'à 
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Tépoqae  de  la  révolution  le  nom  des  co- 
lonels qni  les  avaient  organisés,  il  y  avait 
des  hustards  de  Bercheni ,  des  hussards 
€hamborrand^  etc.  On  emprunta  encore 
aux  étrangers  plusieurs  autres  corps  de 
canalerie,  tels  que  les  hulans,  houlans 
ou  uhlans.  En  1734  ,  le  maréchal  de  Saxe 
forma  un  régiment  de  mille  hularu.  Ils 
portaient  des  bottes  à  la  hongroise ,  des 
culottes  vertes ,  un  manteau  et  un  casque 
d'où  pendait  une  crinière  de  diverses 
couleurs.  Ils  étaient  armés  de  pistolets, 
de  sabres  et  d'une  lance  de  neuf  pieds,  à 
laquelle  était  suspendue  une  petite  flamme 

Kour  effrayer  les  chevaux  ennemis.  Les 
ulans  furent  licenciés  après  la  mort  du 
maréchal  de  Saxe. 

~  L'avocat  Barbier  donne  sur  ce  corps  ie^ 
détails  suivants  (JournaL  t.  lil,  p.  42,  43, 
44,  45)  :  «  Jeudi  28  novembre  1748,  le  roi^ 

goilr  faire  plaisir  à  M.  le  maréchal  de  Saxe, 
t  la  revue  de  son  régiment  de  uhlans 
qu'il  avait  fait  venir  à  Saini-Denis....  Cette 
troupe  est  composée  de  mille  hommes  à 
cheval ,  savoir,  de  compagnies  de  uhlans 
et  de  compagnies  de  dragons.  Chaque 
uhlan  a  un  pistolet  et  une  pique  avec  une 
bafidck'ole  de  couleur  au  bout ,  en  sorte 
qu'il  y  a  la  compagnie  blanche,  jaune,  etc. 
Les  dragons  ont  un  petit  fusil  et  des  pis- 
tolets ,  et  il  y  a  une  compagnie  de  nègres 
qui  ont  des  banderoles  blanches  et  des 
chevaux  blancs  *.  on  dit  que  c'est  la  com- 
pagnie du  colonel.  Ces  uhlans  ont  non- 
seulement  passé  en  revue  devant  le  roi, 
mais  ils  ont  fait  tous  leurs  exercices  et  de 
petits  combats  par  escadrons  contre  esca- 
drons. Us  avaient  aussi  leur  artillerie, 
consistant  en  de  petits  canons  longs  dans 
des  bottes  de  sapin  ,  qui  se  tirent  avec  la 
maiUj  comme  des  fusils,  qui  portent  qua- 
tre livres  de  balles  ei  que  Pou  conduit 
dans  de  petits  chariots.  On  les  avait 
placés  sur  les  buttes  et  hauteurs.  On  dit 

3ue  ccite  troupe  est  bien  montée,  que  les 
ragoiis  ont  beaucoup  de  vitesse  avec  de 
petits  chevaux....  Ce  régiment  qui ,  je 
crois;  est  plus  curieux  au'utile,  doit  coû^ 
ter  cher  au  roi,  et  d'autant  que  les 
uhlans  ont  été  annoncés  comme  étant 
sur  le  pied  de  gentilshommes.  On  dit  que 
le  roi  donne  directement  la  paye  à  M.  le 
maréchal  de  Saxe ,  qui  se  charge,  lui ,  de 
leur  décompte  et  de  les  monter;  sur  quoi 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  gagne  considé- 
rablement, et  cela  suffît  pour  faire  crier.  » 

Il  V  avait  encore  d'autres  régiments  de 
cavalerie,  composés  en  grande  partie 
d'étrangers  réfugiés  en  France ,  tels  que 
le  royal-cravate  ou  croate ,  royal-polo^ 
gne,  royal-allemand^  etc. 

Le  comte  de  Saint- Germain  fit,  en 
1776,  plusieurs  modifications  importantes 
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dans  la  cavalerie.  Il  réduisit  le  nombre 
des  régiments  de  cavalerie  à  vingt-quatre, 
avec  un  même  nombre  de  régiments  de 
dragons.  11  attacha  un  escadron  de  chas- 
seui^  à  cheval  k  chacun  des  régiments  de 
dragons.  Telle  est  l'origine  de  ce  corps 
de  cavalerie  légère,  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Les  guides .  institués 
pendant  les  campagnes  d'Italie  (  1796- 
1797),  et  supprimes  sous  le  consulat,  ont 
été  rétablis  en  i852.  Napoléon  créa,  en 
1807,  des  lanciers  polonaie;  en  18 10  et 
1811,  il  organisa  des  escadrons  de  lan- 
ciers français.  La  cavalerie  se  compose 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  corps.  On 
appelle  cavalerie  de  réserve^  les  cuiras- 
siers et  les  carabiniers  ;  cavalerie  de  /t<- 
Îrne,  les  lanciers  ei  les  dragons  ;  cavalerie 
égère,  les  chasseurs,  les  hussards  et  les 
§u;des.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  nombre 
es  régiments,  qui  a  varié  suivant  les 
époques.  Ce  qui  est  essentiel  à  remar- 
quDr,  c'est  l'uniformité  que  l'administra- 
tion moderne  a  introduite  dans  l'organi- 
sation militaire  comme  dans  les  autres 
services  publies.  " 

Artillerie.  —  Il  a  été  question  ,  au  mot 
Armes  (p.  43),  de  l'invention  des  armes 
à  feu  ;  nous  n'avons  k  parler  ici  de  l'ar- 
tillerie que  comme  corps  militaire. 

h  artillerie  ne  commença  à  former  un 
corps  important  dans  les  armées  fran- 
çaises qu  au  xv«  siècle.  Jean  Bureau  fut 
nommé  maitre  de  l'artillerie  par  Char- 
les VII  (voy.  Grand  maItre  de  l'artil- 
lerie), et  contribua  par  ses  engins  vo- 
lants à  enlever  aux  Anglais  la  Normandie 
et  la  Guienne.  Cette  expression  d'engins 
volants  indique  assez  le  perfectionne- 
ment apporté  à  l'artillerie  pour  la  trans- 
porter rapidement  d'un  lieu  à  l'autre. 
Pendant  les  guerres  d'Italie,  on  con- 
duisit au  delà  des  Alpes  une  artillerie 
formidable.  Cependant,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  corps  particulier  chargé  de  la 
garde  de  Vartillerie.  Le  soin  de  veiller 
sur  les  canons  fut  confié  d'abord  aux 
Suisses  et  ensuite  aux  lans(^uenets.  Le 
premier  régiment  chargé  spécialement  de 
défendre  Vartillerie  y  date  de  1 67 1,  et  fut 
désigné  sous  le  nom  de  régiment  des 
fusiliers  du  roi  ;  il  lirait  son  nom  de  ce 

3ue  les  soldats  étaient  armés  de  fusils  et 
e  baïonnettes,  tandis  que  les  autres 
corps  n'avaient  encore  que  des  mousquets 
ou  des  piques.  Le  régiment  des  fusiliers 
du  roi  se  composait  de  quatre  compa- 
gnies :  la  première  était  celle  des  canon- 
niers,  la  seconde  celle  des  sapeurs  qui 
creusaient  les  tranchées,  la  troisième  et 
la  quatrième  se  composaient  de  charpea» 
tiers  et  d'autres  ouvriers  d'artillerie^  qui 
servaient  de  pontonniers.  En  1093,  ce  ré- 
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militaires  Bonlenlretenus  par  rÉiat;  ils 
comprennent  :  les  hôpitaux  permanents 
formés  dans  rintérieur  de  la  France ,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre, 
les  MpitaucB  temporaires  formés  extraor- 
diuairement  en  cas  de  guerre  ou  de  ras- 
semblements de  troupes,  les  dépôts  créés 
Dour  les  convalescents,  les  ambulances 
formées  auprès  des  corps  d'armée  pour 
administrer  des  secours  aux  blesses  et 
autres  malades  ;  enfin ,  les  dépôts  de  mo- 
bilier et  de  médicaments.  Aux  hôpitaux 
militaires  sont  attachés  des  officiers  de 
santé  militaires,  des  officiers  d'administra- 
tion et  des  infirmiers  militaires.  Le  corps 
des  officiers  de  santé  comprend  des  méde- 
cins, des  chirurgiens  et  (jfes  pharmaciens. 
Ils  se  recrutent  parmi  les  élèves  en  chi- 
rurgie. Le  conseil  de  santé  des  armées 
te  compose  de  cinq  officiers  de  santé 
inspecteurs.  11  fait  des  inspections  dans 
les  hôpitaux ,  rédige  le  programme  des 
examens  pour  les  élèves  chirurgiens ,  et 
▼eille  à  tout  ce  qui  interesse  la  sanié  des 
armées. 

Dépôt  de  la  guerre.  —  Le  dépôt  de  la 
guerre  renferme -une  collection  de  canes, 
mémoires,  documents  historiques  qui 
ont  le  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
militaire  de  la  France.  Cet  établisse- 
ment remonte  au  xvii*  siècle  ;  créé  sous 
Louis  Xlll,  il  fut  réorganisé  par  Louvois. 
11  a  fait  dresser  une  carte  de  la  France, 
de  l'Algérie,  de  la  Morée,  et  exécuté 
des  travaux  scientifiques  sur  un  grand 
nombre  do  contrées.  Seize  officiers  da 
corps  d'état- maj or ,  divisés  en  six  sec- 
tions, sont  attachés  au  dépôt  de  la  guerre. 

ORGUE.  —  Le  premier  orgue  que  l'on 
vil  en  France,  d'après  les  Annales  de 
Metz  à  l'année  757,  fut  envoyé  à  Pepio 
le  Bref,  en  757,  par  l'empereur  Constantin 
Coprouyme.  Voy.  Musiqub,  p.  846, 2*  col. 

ORIFLAMME.  -  Voriflamme  était  pri- 
mitivement la  bannière  particulière  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  que  les  abbés 
faisaient  porter  par  leur  avoué  (  protec- 
teur de  l'abbaye),  dans  les  guerres  entre- 
prises  pour  la  défense  de  leurs  droits. 
C'était  un  étendard  de  couleur  rouge, 
suspendu  au  haut  d'une  lance  dorée  ;  et 
le  nom  d^oriflamme  vient  probablement 
de  la  couleur  du  drapeau  et  de  la  lance. 
Lorsque  les  rois  de  France  furent  de- 
venus seigneurs  du  Vexin  français  (comté 
entre  l'Oise  et  l'Epte),  ils  furent  les 
avoués  ou  protecteurs  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  et  en  cette  qualité,  ils  al- 
lèrent prendre  ['oriflamme  sur  l'autel 
de  Saini-Denis  et  la  firent  porter  dans 
leurs  armées ,  à  côté  de  la  bannière 
royale.  Louis  VI  adopta  le  premier  cet 


usage.  L'oriflamme  dgura  dans  les  armées 
françaises  jusqu'à  la  bataille  d'Azincourt 
(1415).  Depuis  cette  époque,  Voriflamme 
ne  fut  plus  portée  dans  les  batailles. 
On  peut  consulter,  sur  ce  sujet ,  un  traité 
De  Flammula  seu  vexillo  sancti  Dto- 
ny«tt,  auctore  J.  Texera;  Parisiis,  1598, 
io-12.  Des  anciennes  enseignes  et  éten- 
dards de  France;  Paris.  i637 ,  in-4. 
Dissertation  de  la  bannière  de  Saint- 
Denis  et  de  Voriflamme,  par  du  Gange ,  à 
la  Buite  de  son  édition  de  Joinville. 

ORIGINAUX.  —  Documents  âe  première 
main,  tels  que  bulles  des  papes,  diplômes 
dea  princes  ,  chartes  des  prélats  et  des 
seigneurs ,  testaments ,  contrats  ,  dona- 
tions ,  eic.  Tout  titre  revêtu  de  sceau  et 
de  signatures ,  et  dont  l'écriture  est  d'ac- 
cord avec  la  date,  porte  les  caractères 
d*un  original  et  doit  passer  pour  tel  «  D.  de 
Vaines  ,  Dictionnaire  de  mplomatique  , 
V»  Originaux.) 

ORME.  —  Il  y  avait  ordinairement  un 
orme  placé  à  rentrée  des  châteaux  et  sur 
les  places  devant  les  églises.  Les  ancien- 
nes coutumes  en  font  mention.  On  voit 
dans  le  iVouveau  coutumier  général  (t.  I , 
p.  815),  au'il  était  d'usage  d'avoir  un  orme 
auprès  du  château  pour  servir  d'ubri  au 
seigneur.  Worme  d'abri  appartenait  à 
l'aîné  avec  le  principal  manoir.  L'abbé  Le 
Bœuf,  dans  son  Histoire  civile  du  diocèse 
d*Auxerre  (p.  66)  parle  de  l'usage  de  tenir 
les  assemblées  sous  l'orme  qui  s'élevait 
sur  la  place  devant  l'église  et  d'y  passer 
les  actes  solennels.  —  On  plantait  aussi 
des  ormes  le  long  des  grands  chemins , 
comme  le  prouve  une  ordonnance  de  1358 
{Ordonn.  des  rois  de  France,  111,315).  On 
y  voit  que  le  concierge  du  palais  (  voy.  ce 
mot)  avait  un  droit  sur  les  ormes  plantés 
aux  environs  de  Paris. 

ORMÉE,  ORMISTES.  —  On  désignait 
sous  le  nom  Alarmée  et  d'ormis^er  un 
parti  de  frondeurs  qui  soutenaient  à  Bor- 
deaux, en  1650,  la  faction  des  princes.  Le 
nom  à'ormée  fut  donné  à  ce  parti  et  le 
nom  d'ormt«/e«  à  ceux  qui  le  compo- 
saient, parce  qu'ils  se  réunissaient  sous 
une  promenade  d'ormes. 

ORMEL  (  Jeux  sous  V).  —  L'orme  était, 
comme  on  l'a  dit  (v»  Orme  )  un  lieu  de 
réunion  ^  d'assemblée,  d'actes  solennels  ; 
ou  y  célébrait  aussi  des  jeux,  des  danses, 
et  quelquefois  ces  jeux  sous  lormel  de- 
venaient des  réunions  de  troubadoars  et 
de  nobles  dames  qui  discutaient  des  ques- 
tions d'amour  ou  jugeaient  du  mérite  des 
poésies.  On  donna  par  extension  le  nom 
de  jeiuc  sous  l'ormel  k  des  poésies  d'an 
caractère  pastoral. 
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ORPHELINS.  —  Les  anciennes  lois  de  très  denrées ,  tai  convertie  plus  Urd  en 

la  France  ordonnaient  que  les  causes  des  obligation  pécuniaire  (  Ordonnances  des 

orp/i«/tn«  fussent  jugées  avant  toutes  les  rois  de  France,  XV.  447),  et  porta  le 

autres  (Ordonn.  Aes  rois  de  France ^  lY,  nom  A*oubliage.  Dès  Tannée  i24i  le  comte 

580  et  594).  Voy.  Enfants  trouvés  et  de  Toul«»use,  Raymond  VII,  parlant  de 

HÔPITAUX,  p.  553,  !'•  col.  ceUe  redevance,  s'exprimait  ainsi  :  Un 

OSCLAGE.-Nom  du  douaire  dans  la  J**""*"  to^jowain  d'oviuiLSou  de  cens 

eoutuipe  de  la  Rochelle.  Le  mot  osclage  Ifl™  «no  denano  Tolosœ  o6/iart*m  sive 

venait  du  latin  osculum  (baiser)  et  de  census).  Du  Gange,  V  Oblta. 

l'usage  oii  étaient  les  fiancés  de  se  donner  OURLIEURS ,  OURLIEUX.  -  On  appe- 

un  baiser  qui  était  le  gage  du  mariage  et  lait  oubliews  et  oublieuw,  au  xvii«  siède 

du   douaire  constitue  à  la  femme,  de  et  au  commeoceraeni  du  xviii»,  desgar- 

même  que  de  la  dot  apportée  au  mari.  çons  pâtissiers  qui,  sur  les  huit  heures  du 

OSCLE.  —  Baiser  (osculttm).  Ce  mot  î^*"^»  allaient,  l'hiver,  crier  des  oublies 

indiquait  quelquefois  le  présent  du  malin  "^"s  les  rues  de  Paris.  A  Tépoque  de 

ODorgengabe)  des  lois  germaniques,  parce  j*  premièjre  Fronde,  au  mois  de  ncvem- 

que  ce  présent  était   accompagné  d'un  "^^  *^*®  »  *^®"*  <l"*  circulaient  de  nuit 

baiser.  Voy.  Morganegiba.  P®"**  ^«s  négociations  mystérieuses  re- 

.^ern       *      •     .                 1.»  .      «  curent  aussi  le  nom  d'oublieurs,  «  Pen- 

OST.  —  Armée  et  service  militaire.  Voy.  âant  ce  temps-là ,  dit  Mademoiselle  dans 

"®^''*  ses  Mémoires,  ceux  qui  négociaient  al- 

OSTERLINS.  —  On  appelait  osterlins ,  '^^«"1  '«"s  les  soirs  en  cachette  du  Pa- 

au  moyen  &ge,  les  marchands  de  la  Hanse  lais-l^oyal  à  celui   d'Orléans   (Luxeni- 

teutonique.  Leur  comptoir  à  Anvers  por-r  bourg),  et  on  les  nomma oubWeur*,  parce 

tait  le  nom  de  maison  des  osterlins.  C'est  ^^'''^  erraient  la  nuit,  comme  les  mar- 

4e  là  que  sont  venus  par  corruption  les  çhands  d'oubliés.  »  Vers  1730,  la  police 

mots  esterling  ou  sterling  pour  désigner  interdit  la  circulation  dans  les  rues  de 

one  monnaie  de  compte  qui  n'est  plus  ^^f'S  à  ces  garçons   pâtissiers ,  parce 

en  usage  qu'en  Angleterre.  qu'un  grand  nombre  de  filous  se  dégui- 

fx'Tknt.a       .»           j    1-         j       .  saient  en  oub/itfur*  pour  pénétrer  la  nuit 

OTAGES.  -  L'usage  de  livrer  des  ota-  dans  les  maisons. 

f^es  pour  -garantie  d'un  traité  a  été  très* 

ongtemps  adopté  en  France,  comipe  dans  OUBLIETTES.  —  Cachots  dans  lesquels 

la  plupart  ces  nations  européennes.  Lors-  ^"  ietsAi  ceux  qui  étaient  condamnés  i 

que  le  roi  Jean  recouvra  la  liberté  par  la  ^^^  prison  perpétuelle.  On  appelait  en« 

paix  de  Breticny  (  I36i) ,  on  donna  des  ^^^  oubliettes  des  puits  profonds  garnis 

otages  pour  repondre  du  payement  de  sa  **®  lames  tranchantes  ou  ,  d'après  cer* 

rançon.  François  !•'  n'obtint  la  liberté  tai nés  traditions,  on  précipitait  les  vic- 

qu'en  livrant  ses  deux  fils  comme  otages  ^i"^®^  des  tyrans  féodaux. 

(1526).  Il  est  encore  fait  mention  d'otages  OURCQ  (Canal  de  1').  -  Canal  qui  éta- 

pour  la  paix  de  Caieau-Cambrésis  (1559),  blit  communication  entre   l'Aisne  et  la 

et  même  sous  Louis  XIV,  en  i667,  les  ha-  seine.  Il  a  été  commencé  en  1806. 

bitants  de    Lille  réunirent    des  otages  ^.,„e/o            .i  „v      «  . 

comme  garants  de  la  capitulation  (  Pellis-  ^  OURS  (Fournée  de  1').— Redevance  féo- 

son.  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  H,  livre  Y,  °*'®  ^"*  consistait  à  fournir  un  pain  de 

p.  195-219).  chaque  cuisson.  Voy.,  pour  l'origine  de  ce 

^>,».w.r,«.        ..    .  #^   ,  ,    .          .  nom,  FÉODALITÉ,  p.  408,  2' col. 
OUBLIAGE.  —  Droit  féodal.  A  certains 

jours ,  les  vassaux  étaient  tenus  de  pré-  OUTILLEMENT  DU  VILAIN.  — Tièce  de 
senter  à  leurs  seigneurs  des  pains  nom-  ^^^  <*"  temps  de  saint  Louis ,  dans  la- 
més oublies.  Cette  redevance  tut  souvent  quelle  se  trouve  décrite  l'armure  des  vi- 
convertie  en  rente  payée  en  argent.  lams.  On  cite  parmi  les  armes  de  cette 
niiDiiAiT       17       1          î   XI       j  classe  les  longs  couteaux  apoelés  C0//C- 
PUBLIAU.  -  Vassal  soumis  à  la  redo-  relli  (couteaux  ou  coustils),   les  havets. 
Tance  appelée  oubhage.  espèces  de  piques ,  les  massues ,  les  gul- 
OUBLIES.— Espèce  de  p&tisserie.  (Voy.  ^^'^  o°  gibets  (  frondes  ),  les  arcs  et  les 
Nourriture,  p.  817).  Il  était  d'usage  dans  'ances. 
quelques  contrées  de  jeter  des  oublies  du  si  i«  eonrient  armer. 
haut  des  enlises  le  jour  de  la  Pentecôte.  Por  la  tarre  gardar. 
•^  On  comprenait  encore  sous  le  nom  Coterei  et  haavat. 
d^oublits  des  redevances  de  pains    de  Maçue  et  gaibet . 
grains  et  de  volaille.  Cette  ofl^rande  d'à-  *'•  **  '■"'**'  mfumée. 
bord  volontaire  de  quelques  pains  et  d'au*  OUTRE.  —  On  plaçait  quelquefois  dans 
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des  outres  le  vio  qui  devait  servir  anx 
fesiins  du  muyen  âge.  Cci  usage  indiquait 
une  grande  simplicité  d*hat)iiude9.  Quand 
l'auteur  du  Songe  du  vieux  nèlerin  veut 
exprimer  la  modes'ie  de  Philippe  de  Va- 
lois au  feslin  qu'il  donna  aux  rois  de  Ma- 
{orque.  d'Ecosse,  de  Bohème  et  de  Navar  re 
1  dit  :  «>  Qu'il  y  avait  sur  la  table  seule- 
mcnt  deux  quartes  dorées,  pleines  de  vio. 
une  aiguière  et  la  coupe  avec  laquelle  il 
buvait;  sur  le  dressoir  royal ,  il  n'y  avait 
antre  vaiss*  lie  d'or  et  d'argent  au'une 
outre  de  cuir,  dans  laquelle  était  le  vin 
du  roi,  et  des  princes  et  des  rois  assis  à 
table.  I» 

OUVROIRS.  —  Établisnemcnts  charita- 
bles assimilés  aux  écoles  d'instruction 
primaire;  on  y  admet  de.3  jeunes  lllles  qui 


sont  exercées  spécialement  aux  treTsax 
d'aiguillo,  en  môme  temps  qu'elles  reçoi- 
vent les  premiers  élémeois  d'instruction 
morale  et  religieuse.  I.es  personnes  qui 
tiennent  les  ouvroirs  sont  soumises  à  la 
surveillance  des  autorités  préposées  à 
l'instruction  primaire. 

OYATES.  —  Prêtres  du  second  rang 
dans  la  hiérarchie  druidique.  —  Voy. 
Druides,  p.  304. 

OYGRS.  —  Marchands  d'oief.  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  à  tous  les  rôties 
seurs,  pa'ce  que  les  oies  étaient  une     * 

Sartie  esscniielle  do  la  nourriture  (v6y. 
iiESK  l/Os  cuisiniers-rôtisseurs  sont  appe- 
lés oyers  ou  oyeurs  dans  les  anciens  sta- 
tuts des  métiers  de  Paris. 


PACAGE.  —  Le  mot  pacage  désigne 
tout  à  la  fois  le  droit  défaire  pattreles 
troupeaux  dans  certains  lieux  et  les  lieux 
propres  à  nourrir  et  à  engraisser  des 
T»esiiaux. 

PACTF.  1>B  FAMILLE.  —  On  appelle 
oacle  de  famille  le  traité  qui  fut  ctmclu, 
le  15  auut  1761 ,  entrtj  les  diverses  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon  régnant  en 
France,  en  F.spagne,  à  Naples  et  à  Parme. 
Elles  s engagtaienl  à  su  snuienir  dans  la 
lutte  engagée  contre  l'Angleterre.  Ce 
traité  fût  surtout  l'œuvre  du  duc  de  Choi- 
seul,  qui  était  alors  le  principal  mi- 
nistre de  la  France. 

PACTE  DE  FAMINE.  -  L'expression 
ironique  de  pacte  de  famine  était  tout  à 
la  fois  une  allusion  ai)  pacte  de  famille 
qui  avait  fait  la  gloire  du  ministère  Cboi- 
seul  et  une  attaque  contre  une  association 
de  monopoleurs,  qui  s'était  organisée  sous 
le  rèçno  de  !.^uis  XV,  pour  accaparer 
les  blés  ei  spéculer  sur  la  misère  du  peu- 
ple. On  accusa  les  ministres  et  plusieurs 
grands  personnages  d'avoir  trempé  dans 
ce  pacte  de  famme  L'abbé  Terray,  cnn- 
trèleur  général  des  tlnances ,  de  i770  à 
1774,  fut  surtout  accusé  d'avoir  protégé 
les  accapareurs.  Turgot  tenta  vainement 
de  détruire  le  pacte  de  famine.  On  trou- 
vem,  dans  V Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  française ,  ç&r  MM.  Bûchez  et 
F.oux  (t  II,  p.  461  et  suiv.),  diverses 
pièces  relatives  à  cette  criminelle  asso- 
ciation. L'existence  n'en  peut  être  con- 
testée. 

PAGANISME.  —  Les  superstitions  païen- 


nes se  conservèrent  dans  la  Gaule  long- 
temps après  l'établissement  du  cliristia- 
nisme.  Le  quathènie  concile  d'Orléans, 
tenu  en  54 1,  prononça  la  peine  d'excom- 
niunicHtion  contre  ceux  qui,  après  avoir 
reçu  le  baptême ,  mangeaient  de  la  chair 
des  animaux  immolés  aux  idi>les  ou  qui 
juraient  par  les  dieux  du  paganisme.  Le 
deuxième  concile  de  Tours,  tenu  en  566  ou 
567,  défendit  de  célébrer  la  fête  du  !•'  jan- 
vier, en  l'honneur  de  Janus,  d'offrir  de  la 
viande  aux  morts  le  jour  de  la  fête  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  de  mander  de  celle 
qui  aurait  été  consacrée  aux  démons,  et  de 
révérer  certains  arbres  et  certaines  fon- 
taines. Suint  Ouen  ,  archevêque  de  Rouen 
au  vu*  siècle ,  a  éeiit  une  vie  de  saint 
Eloi,  son  contemporain,  dans  laquelle 
on  trouve  une  nouvtlle  preuve  de  l'exis- 
tence (les  coutumes  païennes  en  France  à 
cette  époque,  u  Je  vous  conjure,  dit-il 
aux  fidèles  .  de  fuir  les  usages  sacrilèges 
des  païens.  Ne  consultez  ni  les  devins, 
ni  les  8«>rciers,  ni  les  magiciens,  ni  les 
enchanteurs;  ne  les  interr(»gez  jamaiS) 
ni  dans  vos  maladies,  ni  dans  aucune 
auiro  circonstance.  Olui  qui  commet  ce 
péclié  perd  aussitôt  la  grâce  du  baptême. 
N'observez  ni  les  augures  ni  les  éternu- 
menis;  ne  vous  arrêtez  pas  pour  écouter 
le  chant  des  oiseaux  ;  mais,  soit  que  vous 
entrepreniez  un  voyage  ou  toute  autre 
chose,  signez-vous  au  nom  du  Christ; 
récitez  ,  avec  toi  et  dévotion ,  le  symbole 
et  l'oraison  dominicale,  et  rien  ne  pourra 
vous  nuire.  Que  nul  cbrctien  ne  remarque 
le  jour  oh  U  sort  ni  celui  où  il  rentre; 
car  Dieu  a  fait  tous  les  jours  égaux.  Que 
personne  ne  fasse  attention  aa  Jour  ou  * 


PAG  PAG                   Ml 

la  lone  poor  commencer  une  entreprise,  du  culte  des  démons  an  service  du  vrai 
Il  est  interdit  de  se  livrer  aux  calendes  Dieu  ;  car  tant  qne  la  naiion  verra  8ub> 
de  janTîer  (  i«^  janvier)  à  des  pratiques  sister  ses  anciens  lieux  de  dévotion ,  elle 
ridicules  et  criminelles ,  de  prolonger  les  sera  plus  disposée  à  s'y  rendre  par  un 
featinb  pendant  la  nuit  et  de  boire  avec  penchant  d'habiiade  pour  adorer  le  vrai 
excès.  Fu;^ez,  à  la  fête  de  saint  Jean  et  des  Dieu.  Secondement,  on  dit  que  les  horo- 
autres saints,  les  danses,  les  sortilèges  mes  de  cette  nation  ont  coutume  dMm- 
et  les  céromonies  diaboliques.  Que  per-  moler  des  bœufs  en  sacrifice,  il  faut  que 
sonne  n'invoque  les  démons,  Neptune,  cet  usage  soit  tourné  pour  eux  en  solen- 
<Diane,  Minerve  ou  les  génies.  Évitez  les  nité  chrétienne,  et  que,  le  ionr  de  la  dédi- 
temples,  les  pierres,  les  sources  ouïes  cace  des  temples  changes  en  églises, 
arbres  consacrés  aux  démons.  N'allumez  ainsi  qu'aux  fêtes  des  saints  dont  les 
pas  de  lampes  dans  les  carrefours;  n'y  reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse 
faites  pas  de  vœux.  Que  personne  ne  sus-  construire,  comme  par  le  passé ,  des  ca- 
pende  des  amulettes  au  cou  des  hommes  banes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes 
ou  des  animaux;  lors  même  que  les  églises;  qu'ils  y  amènent  leurs  animaux, 
clercs  les  béniraient,  évitez  ces  objets  qui  alors  seront  tués  par  eux,  non  plus 
qui  ne  sont  pas  un  remède  du  Christ,  comme  offrande  au  diable,  mftis  pour  des 
mais  un  poison  du  diable.  Ne  faites  ni  banquets  chrétiens,  au  nom  et  en  l'hon- 
lustrations  ni  enchantements;  ne  faites  nenrde  Dieu,  à  qui  iU  rendront  grâce 
point  passer  vos  troupeaux  par  un  arbre  après  s'être  rassHsiés.  C'est  en  réservant 
creux  ou  par  une  fossé;  ce  serait,  en  aux  hommes  quelque  chose  pour  la  joie 

3uelque  sorte ,  les  consacrer  au  démon,  extérieure,  que  vous  les  conduirez  à  goû- 

lu'aucune  femme  ne  suspende  à  son  cou  ter  les  joies  intérieures,  w 

des  sachets  d'ambre;  qu'elle  n'invoque  Peu  à  peu  les  «uperstitions  païennes 

point  Minerve  avant  de  travailler  la  tuile,  perdirent  le  caractère  de  culte  idolàtri« 

mais  qu'elle  implore  la  grâce  du  Christ,  que;   mais  il  en  est  resté  jusqu'à  nos 

et  qu'elle  se  confie  de  tout  son  cœur  en  la  jours  de  nombreux  vestiges.  Sans  parler 

fertu  de  son  nom.  Si  la  lune  vient  à  s'ob-  des  mascarades  et  de  la  procession  du 

scurcir,  ne  poussez  point  de  cris;  c'est  bœuf  gras,  il  est  impossible  de  ne  pas 

^ar  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  subit  des  voir  un  souvenir  du  paganitme  dans  les 

éclipses  à  certaines  époques.  Que  per.  feux  de  la  saint  Jean  et  dans  les  guHan- 

lonne  ne  craigne  d'entreprendre  un  tra-  leu ,  qui  rappellent  le  gui    sacré   des 

fail  h  la  nouvelle  lune  ;  Dieu  a  fait  la  lune  druides.  Voy.  Feux  de  joie  et  Gui. 
pour  marquer  les  temps ,  pour  éclairer 

^obscurité  des  nuits,  et  non  pour  mettre  PAGES,  —  Jeunes  gens  placés  au  rang 

obstacle  aux  travaux   ou  pour  frapper  inférieur  de  la  chevalerie ;*on  était  paye 

l'homme,  ainsi  que  le  pensent  les  insen-  de  sept  à  quatorze  ans.  Yoy.   Ch^va- 

8és,qui  regardentcomme  tourmentés  par  leaie,  p.  143, 2*  col. —  Il  y  eut  toujours, 

la  lune  ceux  qu'agite  le  démon,  n  dans  i^ancienné  monarchie,  des  pages 

Ce  passage  nous  montre  encore   vi-  aitachés  aux  grands,  et  cette  institution 

vantes  au  vu*  siècle  les  superstitions  du  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des 

pagiantstne,  philtres,  invocations  diaboli-  pages,  que  l'exemple  d'un  vaillant  sci- 

ques,  amulettes,  orgies  des  saturnales ,  gneur  formait  aux  vertus  chevaleresques, 

augures,  culto  de  la  nature  adorée  dans  ><  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation  ,  dit 

les  génies  des  sources, dans  les  pierres  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos 

et  dans  les  forêts.  Les  prescriptions  réi-  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 

térées  des  conciles  prouvent  combien  les  et  élevés  pages ,  comme  en  une  école  de 

populations  de  la  Gaule  tenaient  à  leurs  noblesse,  et  est  discourtoisie,  dit-on ,  et 

croyances  superstitieuses.  I/Eglise   eut  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  »  A 

recours,  pour  abolir  ces  restes  du  paga-  l'âge  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hort 

nisme ,  a  un  moyen  aussi  simple  qu'effi-  de  paget.  C'était  une  époque  importante 

cace  ;  elle  consacra  par  des  cérémonies  dans  la  vie,  et  la  religion  intervenait  puur 

chrétiennes  les  temples  païens.  «  Il  faut  la  consacrer.  Le  gentilhomme  mis  hort 

se  garder,  écrivait  le  pape  Grégoire  le  de  pages  était  présenté  à  l'autel  par  ses 

Grand  aux  missionnaires  qu'il  envoyait  pèreet  mère,  qui,  chacun  un  cierge  à  la 

en  Grande-Bretagne,  il  faut  se  garder  de  main, allaient.à  l'offrande.  Le  prêtre  celé- 

détruire  leâ  temples  des  idoles  ;  il  ne  faut  branl  prenait  sur  l'autel  une  epce  et  une 

détruire  que  les  idoles,  puis  faire  de  ceinture  qu'il  attachait  au  côté  du  jeune 

Teau  bénite,  en  arroser  les  templM,  y  gentilhomme  après  les  avoir  bénies, 

construire  des  autels  et  y  placer  dea  reli  •  <^elquefois  les  pages  étaient  chargés  de 

que^  Si  ces  temples  sont  bien  bâtis,  ^eet  missions.  «  Par  l'usance  du  temps  passé, 

une  chose  bonne  et  atil4  quHls  pasMoi  dit  Branième,  les  grands  envoyaient  leun 
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pafies  en  message ,  comme  on  fait  bien 
aujourd'hui ,  mais  alors  allaient  partout  et 
par  pays  à  cheval  ;  même  que  j'ai  ouï  dire 
a  nos  pères  qu'on  les  envoyait  bien  sou- 
vent en  petites  ambassades;  car  en  dépê- 
chant un  page  avec  un  cheval  et  une 
pièce  d'argent,  on  en  était  quitte,  n 

Au  XVII*  siècle,  on  ne  trouve  plus 
guère  de  pctgea  que  chez  les  rois  et  les 
princes  du  sang  royal.  Les  pages  du  roi 
avaient  des  gouverneurs,  sous-gouver» 
neurs  et  précepteurs,  et  recevaient  une 
éducation  qui  les  préparait  aux  fonctions 
civiles  et  militaires.  On  distinguait  les 
pages  de  la  chambre,  les  pages  de  la 
grande  écurie  et  les  pages  de  la  petite 
écurie.  Deux  pages  de  la  chambre  en- 
traient le  ihatin  dans  la  chambre  du  roi 
avec  les  officiers  de  la  chambre  pour 
prendre  les  pantoufles  du  roi,  et  le  soir 
Us  les  lui  donnaient.  Ils  faisaient  de 
même  quand  le  roi  s'habillait  ou  se  dés- 
habillait au  jeu  de  paume.  A  l'approche 
de  la  nuit,  deux  pages  de  la  chambre  se 
tenaient  aans  l'antichambre  du  roi ,  et 
lorsque  le  roi  sortait ,  ils  le  précédaient 
portant  chacun  un  flambeau  de  cire  blan- 
che. Quand  le  roi  montait  en  carrosse,  les 
pages  de  la  chambre  montaient  sur  le 
devant  du  carrosse  à  c6té  du  cocher. 
Pendant  les  chasses,  le  roi  était  accom- 
pagné par  quatre  pages  de  la  grande 
écurie  et  six  de  la  petite  écurie  :  ils  por' 
taieni  les  fusils  du  roi.  Des  pages  ae  la 
grande  et  de  la  petite  écurie  accompa- 
gnaient aussi  les  dames  qui  suivaient  les 
chasses  royales  ;  ils  servaient  les  sei- 
gneurs et  les  dames  que  le  roi  invitait  à 
sa  table,  et  avaient  leur  place  et  leur  ser- 
vice marqués  dans  les  voyages  du  roi. 

PAGI ,  PAGUS.  —  Divisions  territoriales 
de  la  Gaule  qui  se  sont  consOTvées  sous  la 
domination  romaine  et  barbare  et  dont 
plusieurs  ont  duré  jusqu'à  nos  jours,  sous 
le  nom  de  j)ays  (pays  de  Caux,pays 
d'Auge,  Amiénois  ,  Gatinais,  Parisis  ^ 
Vexin ,  etc.,\  M.  Guérard  a  publié,  dans 
A  Annuaire  de  la  Société  d'histoire  de 
France  de  Tannée  1837,  un  tableau  des 
pagi  de  la  Gaule  par  ordre  alphabétique. 
J'ai  suivi  ce  travail ,  en  l'abrégeant  : 

Ack  (  pays  d'  ) ,  Agiwnsis  pagus  (  Finis- 
tère). 

Agadès,  pagus  Agathensis  (Hérault). 

Agénois ,  pagus  Aginninsis  (Lot-et-Ga- 
ronne). 

Aillas  (pays  d'),  pagus  Aliardensis 
(Gironde). 

A  lais  (pays  d*),  pagus  Alesiensis  (Gard)» 

Albigeois ,  vagus  Alhigensis  (Tarn). 
■    Albion  ou  le  Bien,  pagus  Albionensis 


Albret  (pays  d'),  pngus  Leporetanus 
(Landes). 

Alet  (pays  d'),  pagus  Aletensis  (Ule-et- 
Vilaine). 

Alelh  ( psiy&  A'), pagus  Alectensis( Aude). 

Aix  (pays  d'  )  ,  pagus  Aquensis  (  Bou- 
ches-du-Kltône). 

Aliodrensis  pagus  (Oise). 

Altaccensis  pagus  (Isère). 

Amiénois,  pagus  Ambianensis  (Som- 
me). 

Amopnes  (les),  pagus  Amoniensit 
(Nièvre). 

Amous  (pays  d'),  pagus  A  maustw  (Saône 
et  Loire,  Côte  d'Or  et  Jura). 

Andorre  (vallée  d').  pagus  Andorrensis 
(Catalogne). 

Angoumois,  pagus  Engolismensis  (Cha- 
rente). 

Anjou,  pagus  Andegavus  (Maine-et- 
Loire). 

Apt  (  pays  d'  ),  pagus  Aptensis  (  Vau- 
cluse  ). 

Arcis  (pays  d'),  Arciacensis  pagus 
(Aube). 

Arebrignus  pagus  ,  pays  d'Autun  et  de 
Beaune  (Côte  d'Or). 

Aria^inensis  pagus,  Champagne. 

Arles  (pays  d* ), pagus  Arelatensis  (Bou- 
ches-du-Rhône). 

Armagnac  ,  pagus  Armeniacensis 
(Gers). 

Aronalensis  pagus,  Picardie. 

Artois,  pagus  Atrebatensis  (Pas-de- 
Calais). 

Asnacensis  pagus.  Limousin  (Haute- 
Vienne). 

Astarac ,  pagus  Astaracensis  (Gers). 

Attouares  (pays  des  ,  pagus  A  loriacen' 
sis  (Gers). 

Auch  (  pays  d*  ) ,  pagus  Ausciensi$ 
(Gers). 

Aulnay  (1'  \  pagellus  A  Ineiensis  (Seine). 
•  Aunis  (pays  d'*,  pagus  Alinensis  (Cha- 
rente-Inférieure). 

Auribat,  pagus  Aturirinensis  (Landes). 

Autunois  ,  pagus  Augustodunensii 
(Saône-et-Loire). 

Auvergne,  pagus  Arvernicus  (Puy-de* 
Dôme  ). 

Auxerrois ,  pagus  Autissiodorensis 
(Yonne). 

Auxois,  pagus  Alsensis  (Côle-d'Or). 

Avalonnais,  pagus  Avalensis  (Yonne). 

Avignonnais,  pagus  tlvenionensis  (Vao- 
cluse). 

Avrancbin  ,  pagus  Abrincatinus  (Man- 
che ). 

Barrois,  pagus  Barrensis  (Meuse). 

Barrois ,  pagus  Barrensis ,  Barre-sur- 
Seine  et  Bar-sur-Auhe  (Aube). 

Bassigny,pagti«  Baisinia  ".ensisCllMile^ 
Marne ,  Aube  et  Meufle) 
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Barroa,  pagw  Berravensis  (  Indre  ct- 
Loire). 

Baugé,  fHiguê  Balbiacensis  (?)  (Maine- 
*    et-Loire). 

Baunc,  Bagaunensis  pagus  (Maine-et' 
Loire  ). 

Béarn,  pagw  Benearnensis  (Basses- 
Pyrénées). 

Bearnecensit  paytts ,  Gévaudan. 

Beaujolais,  pagus  BeUojocensis(Rhtne). 

Beau  II  ois  ,    pagw   Belnwisis  (  C6te- 
d*Or). 

Beauvaisis ,  pagus  Belvacensis  (Oise). 

Bédei Tois,papu4  BUerrensis  (Hérault). 

Bélesniuis,  pagus  Bellimensis  {Orne). 

Belin ,  pagu*  Bellinus  (Sarthe). 

Benauges,   pagus   Benaugmtii  (Gi- 
ronde ). 

Berry,  pagus  Bituricus  (Indre). 

Besançon  nais  ,    pagus     Vesonlientis 
(Doubs). 

Bessin ,  pagus  Baiocensis  (Calvados). 

Bigorre ,  pagus  Bigerricua  ou  Begor- 
renais  Haatcs-Pyrénées). 

Bischeim,   pagus    de  Bischovisheim 
(Bas-Rhin). 

Blamontois,  pagus  Albensis  (Meur- 
Ihe). 

Blaye ,  pagus  Blaviensis  (Gironde). 

Blois  (le),  pagus  Blesensis  (Meuse). 

Bogensis  pagus ,  Bordelais  (  Gironde  et 
Landes  ). 

Bologne  (pays  de) ,  pagus  Boloniemis 
(Haute- Marne). 

Bordelais,  pagus  Burdegaleusis  (Gi- 
ronde ). 

Born  (le),  pagus  Bumensis  (Landes). 

Boulonnais ,  pagus  Bononiensis  (  Pas- 
de-Calais  ). 

Bourbonnais ,  pagus  Burbunensis  (Al- 
lier). 

Biiançonnais,  pagus  Brigantionensis 
ou  Brigantinus  f  Hautes- Alpes). 

Brie,  pngus  BrtegttM  (Seine-et-Marnc\ 

Briennois ,  partis  Breonensis  (Aube). 

Broverech,   pagus   (  Ille-et-Vilaine  et 
Morbihan). 

Calaisis ,  pagus  Calesiensis  (  Pas-de- 
Calais). 

Cambrésis,  pagus  Cameraceniis(VoTti  ). 

Camizisiu  ou  Camiacensis  pagus,  Cha- 
lonnais  (Marne). 

Camiiacensis  pagus,  pays  de  Chan- 
çay  (?)  (Indre-et-Loire). 

Carcasses,  pagus  Carcassonensis  (Au- 
de). 

Carintensis  pagus ,  pays  de  Créans  (?) 
(Sarthe). 

Carladès,  pagus  Cartilatensis  (Cantal). 

Castricensis  pagus  i  ancien  diocèse  de 
Reims  (Ardennes). 

Caux,  pagus  Caietensis  (Seine -Infé- 
rieur:;) 
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Cavaillon  (Pays  dc\  pagus  Vavilonen- 
sis  ou  Cavellicus  (Vauclusc). 

Chalonnais,  pagus  Cabt7onensts(Sa6ne- 
et-Loire). 

Chalonnais,  pagus  Catalaunicus  (Mar- 
ne). 
Chambly,  pagus  Camiiacensis  (Oise). 
Charolais,  pagtts  Quadrigellensis  ou 
Quadrellensis  (Saône-et-Loire). 

Chartfain   (  pays  >,  pagus  Carnotinus 
(Eure-eiF-Loir). 

Chatelleraudois,  pagus  Castro-Airal- 
densis  (Vienne). 

Châtrais,  pagus  Castrensis  (Seine-et- 
Oise). 

Chaumontois,  pagus  CalvoMonlensis 
(Meurthe  et  Vosges). 

Cherbourg  (pays  de),  pagus  Corioval- 
lensis  (Manche). 

Chinonais,  pagus  Cainonensis  (  Indre- 
et-Loire). 

Clermontois ,   pagus    Claromontensis 
(Puy-de-Dôme). 

Comavois,  paatMCommavorum  (Saône- 
et-Loire,  Côie-d*Or  et  Jura). 

Comminges  ,      pagus      Convennensis 
(Hauie-Garonne  et  Gers). 

Comtat-Venaissin ,  pagus  Vendascinus 
(Vaocluse). 

C(:ndomois,pagfu«  Condomiensis  (Gers). 

Confient  ou  Conflans ,  pagus  Confluen- 
tinus  (Pyrénées-Orientales). 

Conserans ,      pagus      Consoranensù 
(Ariége). 

Corbonnais,  pagus  Corbonensis  (Orne). 

Corilisus  pa^us,  probablement  diocèse 
de  Séez(Orne). 

Cotentin,  pafgus  ConstantinusilAsinche). 

Coulmier  (pays  de),  pagus  ColumbOf 
rensis  (Côte-a'Or). 

Curiensis  pagus,  Rouerge  (Aveyron). 

Cuzaguez,  pa^us  Cusacensis  (Gironde) 

Dagni  pagus^  Agénois  Lot-et-Garonne). 

Decolatensis  pagus  (Haule-^aône). 

Digne   (pays   de),    pagus   Dignensiê 
(Basses-Alpes). 

Dijon  nais,  pagus  Divionensis  (Côte- 
d'Or). 

Diois,  pagus  Deensis  (Drôme). 

Bombes,  pagus  Dombensis  (Ain). 

Donobrensis  pagus  (Auvergne). 

Donziais,  pagus  Donseiensis  (Nièvre). 

Dormois ,  pagus  Dulcomensis  ou  Dut- 
mensis  (Marne  et  Meuse)^ 

Drouais  ou  Dreugesin,   pagus  DurO' 
cassinus  ou  Dorcassinus  (  Rure-et-Loire). 

Duensis  pagus,  Maçonnais  (Saône-el- 
Loire). 

Duesmois,  pagus   Duesmensis   (Côte* 
d'Or). 

Dunois,  pagus  Dunensis  (Eure-et-Loir). 

Eauzan ,  pagus  Elusatensis  ou  Elusen' 
•M  (Gers). 
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Elne  (pays  d'),  pagus  Ehiensis  ou  He- 
leneiiais  (Pyrénées-Orientales). 

Elsgaw,    pagus    Alsgaugensis  (Hanl- 
Hliin  et  Suisse). 

Embrunois,  pagus  Ebredunensis  (Hau- 
tes-Alpes). 

Epicensis  pagus  (Orne). 

Epotius    pagus ,   Gapençois   (  Hautes- 
Alpes). 

Escrebieu,  pagus  Scirbius  ÇSord  et  Pas- 
de-Calais). 

Esterai,  pagus  Suelterorum  (Var). 

Ëianipois,  pagus  Stampensis  (Seine  et 
Oise). 

Évrecin,  pagus  Ebroicinus  (Eure). 

Exmes  ou  Hiesmois ,  partis  Oximensis 
(Orne). 

Faldidiensis  pagus^  pays  de  Faudoas(?) 
(Haute- Garonne). 

Famars  (pays  de),  pagus  Fanomartm- 
sis  (Hord). 

Fenouillèdes  (pays  de),  pagus  Fenoli- 
tensis  ( Pyrénées- Orientides). 

Fezensac,  pagus  Fidsntiacus  (Gers). 

Fleurieux  (le),  pagellus  Floriacensis 
(Rbône). 

Forez  (haut  et  bas),  pagus  Forensis 
(Loire  et  Montbrison). 

Fréjus  (pays  de),  pagus  ForojuUensis 
(Var). 

Fwridrmsis  pauftM,  Brignolle  (Var). 

Gabardao,  pagus  ùavarritanus  (Lan- 
des). 

Gapençois,  pagus   Wapincus  (Hautes- 
Alpes). 

Gatioais,  pagus  Wastinensis  (Seine-et- 
Marne,  Loiret  et  Seine-ei-Oise). 

Gerbecourt  (pays  de),  pagus  Gerber- 
cursis  (Meurihe). 

Gesoriacus  pagus.  Boulonnais  (Pas-de- 
Calais). 

Gévaudan,  pa^^iM  Gabalitanus  (Lo- 
ïère). 

Gex  (pays  de),  pagus  Gesiensis  (Ain). 

Grésivaudan,  pagus  Gralianopolitanus 
(Isère). 

Guéretaiâ,pagfu<  Waractensis  (Creuse). 

Haguenau  (paysd*),  pagus  Hagenaus 
(Bas-Rhin). 

Hainaut,  pagus  Hannoniensis  (Nord et 
Belgique). 

Haspungous  pagus,  TouUois  (Meur- 
the). 

Havend  (pays  d'),  pagus  Habendensis 
(Vosges). 

Herbauge,  pagus  Herbadillicus  (Loire- 
Inférieure). 

Hettgovia  pagus^  pays  de  Hatten  (  Bas- 
Rhin). 
Hidonensis  pagus  (Moselle). 

Hiesmois,  Dagus  Oximensis  (Orne). 
Huoiugue  (pays  d'),  Uuningemis  pagus 
(haut'Hbiu). 


Rurepoix,  pagtw  Mauripen^is ,  Mort' 
vensie  ou  Huripensis  (Seine-et-Oisc  \ 

111  (pays  d'),   pagus  llliche  (Haut- 
Rhin). 

lluridensis  pagus  (Puy-de-Dôme). 

Iniensis^pagus  (  Meurihe), 

Iseure  (pays  d'),  pagus  Isiodorensi* 
(Indre-fet-Loire). 

Josas ,  pagus  Joiacensis  ou  Josasensis 
(Seine-et-Oise). 

Joux  ou  Jura ,  pagus  Juranus  ou  Ju- 
rensis  (Doubs  et  Jura). 

Kembs  (  pays  de),  pagus  Campanensts 
(Haut-Rhin). 

Kircheim  (pays  de),  pagus  Kirchet- 
ntensis  ou  Troninaorum  (  Bas  -Rhin). 

Labourd  ipays  ae),  pagus  Lapurdensis 
(Basses -Pyrénées). 

Lacois  ou  Lasâois,  pagus  Laliscensis 
(Côte-d'Or). 

Langrois,  pagus  Lingonicus  (  Haute- 
Marne). 

Laonnais,  pagus  Laudunensis  (Aisne). 

Larrey  (pays  de),  Elariacensis  pagus 
(Côte-d'Or). 

Lectoure  (pays  de),  pagus  Lactorensis 
(Gers). 

Léonnais,  pagus  Leonensis  (Finistère). 

Lieuvin ,  pagus  Leœuinus  (Calvados). 

Limousin ,  pagus  Lemovicinus  (Haute- 
Vienne  et  Corrèze). 

Limuux  (pays  de),  pagus  Limozinus 
(Aude). 

Lipidiacensis  pagus  (Haute-I<oire). 

Lodévois,  pagus  Lutevensis  (Hérault). 

Lommois ,  pagus  Lomacensis  ou  Lau- 
mensis  (Ardennes  et  Belgique). 

Lordacensis  pagus,  Asiarac  (Gers). 

Lorris  (pays  de;,  pagus  Lauriacensis 
(Loiret). 

Loudunois,    pagus    Laudunensis    ou 
Losdunensis  (Vienne). 

Luçonnais,  pagus  Lucton«nsts(  Vendée). 

Lucovivmsis  pagus.  Bourbonnais  ou 
Bourgogne. 

Lucretius  pagus,  la  Crau  (?)  (Bouches- 
du-Rhône). 

Luxembourg  français,  pagus  Lucili- 
burgensis  (  Moselle,  Meuse,  Ardennes). 

Lyonnais ,  pagus  Lugdunensis  major 
et  minor  (Rhône  et  Loire). 

Lys   (  paya   de    la  ) ,   pagus    Leticus 
(Nord). 

Maceracius  pagus,  pays  de  Mezières 
(Eure). 

Maçonnais ,      pagus      Matisconensis 
(Saône-et-Loire). 

Madrie  (pays  de),  pagus  Uadrancenstt 
(Eure  et  Seine-et-Oise). 

Maginisius  ou  Uaginisui  pagus ^  Lom- 
mois (Ardennes). 

Maguelonne  (pays  de),  pagus  Magd<* 
Imumsts  ^Hérault). 
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Maine  (le),  pogtM  Cenomanentii  (Sat- 
the  et  Mayenne). 

Mandmsia  pagus^  Pcronne  (Somme). 

Mantois,  pagus  Medunlensis  (Seine-et- 
Oise). 

Marseille  (pays  de),  pagus  Massilienais 
(Rouches  du-Rhône). 

Mar liait*  pagus ,  pays  de  Marchai  (?) 
(Cantal). 

Matensis  pagus,  pays  Messin  (Motselle). 

M  auges  (les),  pa^iM  Medalgicus  (Maine- 
et-Loire). 

Mawripertiis  ou  Morivensis  pagus ,  le 
Montois  (Aube). 

MédoCf  paaus  Medulicus  ou  Medul' 
centis  (Gironde,^. 

Nélantois ,  pagus  Medeletensis  (Nord). 

Melduis ,  pays  de  Meaux ,  pctgus  Meldi' 
eus  ou  Melaensis  (Seine-et-Marne). 

Melle  (pays  de),  pagus  Metulensis  ou 
MetuHus  (Deux-Sèvres). 

Melunais,  pays  de  Melun ,  pagus  Melu- 
dunensis  (Seirie- et- Marne). 

Mémontais ,    pagus    Magnimontensis 
(Côle-d'Or). 

Mempiscus  pagus ,  Flandre ,  Artois  et 
Belffique  (Nord  ei  Pas-de-Calais). 

Menenatensis  pagus^  Mélantois  (Nord  <. 

Messin  (pays),  pagus  Metensis  oaMan- 
tensis, 

Méun  (pays  de),  pagus  Mag dunensis 
(Loiret). 

Miner  vois,  pagus  Minerbensis  (Hérault 
et  Aude). 

Mirecourt  (pays  de),  pagus  Mer  eu- 
riensis  (Vosges). 

Moirans  (pays  de),  pagus  Moriensis 
(Jura). 

Morins  (pays  des),  pagus  Morinorum 
(Pas-de-Calais,  Nord  et  Belgique). 

Morvan,  pagus  Morvennensis  (Yonne 
et  Nièvre). 

Mosellois,  pagus  Mosellanus  ou  Mosel' 
lensis  (Moselle). 

Mouzonois,  pagus  Mosomagensis   ou 
Mosmensis  (Araennes). 

Maltien  ,  pagus  Melcianus  (Seine-et- 
Marne  et  Oise). 

Musfa  pagus,  Coray  (?)  (Finistère). 

Namurois  français,  pagus  Namurcénsii 
Francim  (Ardennes). 

Nantais,  pagus  Namnelicus  (Loire- 
Inférieure). 

Narbonnais ,  pagus  Narbonensis  (  Au- 
de). 

Neuillé,  pagus  Nobiliacensis  (Indre- 
et-Loire). 

Niortals ,  pagus  Niortensis  (  Deux-Sè- 
vres). 

Nismes  (  pays  de),  pagus  Nemâusensis 
C(îard). 

Nitois ,  pagus  Nitensis  (  Moselle). 

Niyernais,  payus  Nivertiengts  CNièvra). 
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Mongencensis      pagus ,      Montmédy 
(Meuse;. 

Nordgau ,  pagus  Norgaviensis ,  Basse- 
Alsace  (Bas-Rhin). 

Noyonnais,  pagus  Noviomensis  (Oise). 

Noyon  (pays  de),  pagus  Equestrinus 
ou  Equestricus,{k\n  et  Suisse). 

Orange  (pays    d'),  pagus  Arausic^^s 
(Yaucinso). 

Orléanais,  pagus  Âurelianensis  (Loiret 
et  Eure-et-Loir). 

Ornois,  pagus  Odornensis  (Meuse). 

Orxois,  pagus  Orcensis  ou   Orçisu* 
(Aisne). 

Oscarois  ou  pays  d'Ouche,  pagus  Oscor 
rensis  (  Boui^ogne). 

Osning  (pagus),  TouUois  (Meurihe). 

Osirevani,  pagus  Ostrebantensis  (Nord 
et  Pas-de-Calais). 

Otlingua   Sadonia  {pagus),  Bessin 
(Calvados). 

Otmensis  pagus ,  peut-être  pays  d'Othe 
(Marne). 

Ouche,  pa^us  Uticensis  (Eure  et  Orne)- 

Oxomensis  pagus,  peut-être  le  môme 
qn'Oximensis  pagus.  Voy.  Hiesmois. 

Oye  (pays  d'),  pagus  Ôviensis  (  Pas-de- 
Calais). 

Parisis,  pagus  Parisiacus  (Seine  et 
Seine-et-Oise). 

Perche ,  pagus  Perticus  ou  Perticensis 
major  (Orne  ei  Eure-et-Loir). 

Perche-Gouet,  pagus  Perticus  -  Goeli 
(Sarthe  et  Eure-et-Loir). 

Perchet,  pagus  Perticus  minor  (Eure- 
et-Loir  et  Orne). 

Péri^ord ,  pagus  Petragoricus  ou  i'e- 
tragortcensis  (Dordogno  . 

Pertois,    pagus    Pertcnsis    (Marne, 
Meuse  et  Haute- Marne). 

Pevelle  ou  Puellc,  pagus  Pabulencit 
(Nord). 

Pincerais  ou  Poissiais ,  pagus  Pincia  - 
censis  (Seine-et-Oise). 

Piverais ,  pajus   Pithiverensis  (  Loi» 
rei). 

Poitou ,  pagus  Piclavus  (Vienne,  Deux* 
Sèvres  et  Vendée). 

Ponlhieu,  pagus  Pontivus  (Somme). 

Porcéan  ou  Porcien ,  pagus  Porcensis 
(Ardennes). 

Portois ,  pagus  Portensis  (Haute-Saône 
et  Meurthe). 

Pouilly,   pagus   Pauliacensis  (Gôie- 
d'Or). 

Provinois ,  pagus  Provinensis  (  Seincr 
et-Marne). 

Puisaye,  pagus  Podiensis  (Yonne  e 
Nièvre). 

Queudes  (pays  de),  pagus  Copedentis 
ou  Covedsnsu  (Marne). 

Quercy ,  pagus  Cadurcinun ,  GAhors 
fLot). 
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lUoès,  p<»gus  Radeniii  ou  Bedenais, 
Limoux  (Aude). 

Rémois,  pa^«  Remetuis  (Marne). 

Renhois ,  pagus  Redonicus  (  lUe-et-Vi- 
laine). 

Reeson  (pays  de),  pagtu  Hossontmsis 
(Aisne). 

Rhéielois,  pagus  Reitestinus  (Arden- 
ces). 

Retz  ou  Raiz ,  pagus  Ratiatensis  (Loire- 
Inférieure. 

Rhuys  (pays  de),  pagus  Reuvisus  (Mor- 
bihan). 

Riez ,  pagus  Regensis  (Basses-Alpes). 

Riom  (pays  de  s  pcigus  Riomensis  (Puy- 
de-Dôme). 

Roslensis  pagus,  pays  de  Blois  en  Lor- 
rune  (Vosges). 

Rouennais,  pagus  Rotomagensis  ma- 
jor (Seine-lnfeneure). 

Rouergue,  pagus  Rutenicus,  pays  de 
Ro^ez  (Aveyron). 

Ronmoi8,pa0tw  Rotomagensis  minor 
(Seine-Inférieure  et  Eure). 

Roassillon  ,  pagus  Ruscinanensis  (  Py- 
ré  n  ées-Orien  tal  es). 

Rouffacb  (pays  de),  pagus  Rubiacus 
(Haut-Rhin). 

Saintois,  pagus  Segintensis  {Uewthe 
et  Vosges).  ' 

Saintonge,  pagus  Santontnsis  ou  San- 
tonicus  (  Charente- Inférieure  et  Cha- 
rente). 

Saini-Privat,  pag%u  PrivatensU  (  Puy- 
de-Dôme  el  Hatlte-Loire). 

Salm  (eomté  de),  pagus  Salmensis 
(Vosges). 

Saimorenc  (le),  pagus  Salmoracsnsis 
(Isère). 

San  terre,  pagus  Sancteriensis  ^omme). 

Saône  (pays  de  la),  pagus  Sequanus 
(Saône-et-Lo(re). 

Saonois  (pagus  Sagonmsi»  (Sartre). 

Sarladais ,  pagus  Sarlatensts  (  Dordo- 
gne). 

Sarregau ,  pagus  Saravencis  ou  Sara- 
chowa  (Moselle  et  Meurthe). 

Saulnois,  pagus  Salimensis  ou  Solo- 
nensis  (Moselle  et  Meurihe). 

Scadinensis  pagus^  Lorraine. 

Scarmensis  pagus.  Lorraine. 

Scarponnais  ,  partit  Scarpon^nsis 
(Meurthe). 

Scodingue  (  pays  de\  pagus  Scudensis 
ou  bcotingorum.  Salins  (Jura). 

Scez  ou  Sées  (  pays  de),  pagus  Saiensis 
ou  Sagiensis  (Orne). 

Segeste  (pagtu),  Bourgogne  (  Côte- 
d'Or). 

Semés  ou  Cernés ,  pagus  Samensis 
(Gironde;. 

Sisieron  (pays  de),  pagus  Segestericu: 

auBes-Alpes). 
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Soissonnai  s,  po^us  Suessonicus  (Aisne). 

Souloissois,  pagus  Solocensis  [Yoeges). 
Stonne  (pays  de),  pagus  Stadinisus 
(Ardennes). 

Substantionensis  pagus,  Substancion , 
détriite,  non  loin  de  Montpellier  (Hj- 
rauU). 

Talende  (  pays  de  ),  pagus  Talendensii 
(Puy-de-Dôme). 

Talou  ou  Tallau,  pagus  Talogiensis 
(Scinelnférieure). 

Tardenois  ou  Tartenois ,  pagus  Tarda- 
ntsiM  (Aiânc  el  Marne). 

Tauves  (  pwys  de  ,  pagus  Talvensis 
(Puy-de-Dôme;. 

Telles,  Tellau  ou  Tillois,  pagus  Tellaus 
(Eure>. 

Ternois,  pagus  Terganensis  ou  Tar- 
nensis  (  Pas-de-Calais). 

Terouennais,  pagus  Tarvennensis  (Pas- 
de-Calais  et  Belgique). 

Thiers  (  pays  de),  pagus  Thiemensis 
(  Puy-de-Dômê). 

Thouarsais,  pa,gus  Thouarcensis  (Deux- 
Sèvres). 

Thure  (pays  de  la),  pagus  Thurensts 
(Bas- Rhin). 

Tifauge  (pays  de),  pagus  Teofaîgicus 
(Vendée  >. 

Todomensis  pagus  et  Tolornensis  pa- 
gus (Puy-de-Dôme). 

Tonnerrois ,  pagus  Tomodorensis 
(Yonne). 

Toulois,  pagus  Tullensis  (Meurthe, 
Meuse,  VMges  et  Hauie-Marne). 

Toulonnais,  pagus  Telonensis  ou  To- 
lonensis  (Var). 

Tonlousan ,  pagus  Tolosanus  (  Haute- 
Garonne  et  Tarn-et-Oaronne). 

Touraine,  pagus  Turonensis  ou  Tttro- 
nicus  (Indre-et-Loire). 

Tournaisis,  pagus  Tornacensis  (Nord 
et  Belgique). 

Tricasiin  ou  Tricaslinais ,  pagus  7Vt- 
castinus ,  Saint  -  Paul  -  trois  -  Châteaux 
(Drôme). 

Troyes  (pays  de\  pagus  Trirasstnu 
ou  Trecasstnus  (Aube). 

Trullins  (pays  de),  pagus  Trolianensis 
(Isère). 

Turenne  (pays  de),  pagus  Torinensis 
(Corrèze). 

Usson  (  pays  d'),  pagus  Ucionensis 
(Puy-de-Dôme). 

Uzége,  paptM  Uceticus,  Uzès  (Gard). 

Uzerche  (pays  d') ,  pogus  Usercensii 
(Corrèze). 

Vaison  (  [)ays  de  ) ,  pagus  Vaser^sis  ou 
Vasionensis  (Vaucluse). 

Valenti nois,  pa[/u5  Valenttnus  ou  Fa- 
lentmensis  (Drônie). 

Valois,  paau5  Vademis,  Vcuiicus,  Ka- 
Issiensis  ou  Valesius  (Oise  et  Aisne). 


PAT  PAI                    917 

Vaonefl  (pajs  de) ,  poptis  Venetieut  on  nés  <|ue  l'on  forçait  de  se  narier.  Voj. 

Vênetenais  (Morbihan).  Mariage  ,  Anneau  de  paille,  p.  737. 

Varais,  pagus  Warascus  (Ooubs). 

Vaux  (pays  de) ,  pagus  Vallium  (Meu-  PAILLE.  —  Paille ,  eigne  dtinveetitùre, 

m).  La  paille  a  souvent  été  employée  comnie 

\'e\siy  (\e),  pagus  Vellaue,  Vellavencis  symbole  dMnvestilure.    \a   loi   saliqtêe 

ou  Vellaûyus  (H&uie-Loire  <,  (art.  49)  indique  le&  formalités  par  les- 

Vetidelais,  pauus  Vindoilisus,  Vin-  quelles  se  faisait  la  tradition  d'un  bien. 

dioleiisis ,  Vende llensis  (Oise,  Ille-et-Yi-  La  paille  y  joue  un  grand  rôle.  En  jeuni 

laine).                                          *  un  féiu  depat7/edans  leseinderhomme 

Vendelais ,  pagus  Vendellensis  (  lile-et-  auquel  on  voulait  transmeure  la  propriété, 

Vilaine).  on  lui  d<innait  l'investiture.  On  conservai: 

Vendômois  ,  pagus  Viyhdocinus  (  Loir*  le  fétu  de  paille  avec  soin,  et  si  les  ençt- 

ei-Cher).  gements  n'étaient  pus  observés,  on  oî"^' 

Verbonnais  (le),  pague  Verbonensis  sentait  le /e'tu  en  justice.  Par  la  transmi> 

(Meurthe).  sion  de  la  pat //e,  on  remettait  à  un  autre  •• 

Vercors,  pagus  Verlacomioorus  (  Drô-  droit  de  poursuivre  son  affairu  devant  un 

me).  tribunal.  La  paille  rejetce  était  une  me- 

Verduooi&.payu«  FtrdufMfMÛ (Meuse),  nace  et  un  indice  de  rupture.  Adhémar  de 

VermandoiSy     pagus     Vermandensis  Chabannesdit,  en  racuniani  la  déposition 

(Aisne).  de  Charles  le  Simple,  que  ><  les  grand:»  de 

Verociois ,  pagus    Vermensis   (  Meur-  «France,  réunis  selon  l'usage,  pour  traiter 

the).  de  l'utilité  publique  du  royaume,  ont,  par 

Vertus  (pays  de),  pagui  Vertudensis  conseil  unanime,  jeté  le  fétu  et  déclaré 

(Marne).  que  le  roi  ne  serait  plus  leur  seigneur.  » 

Vexin    français,   pague    Vilcaesinus  Lapat'Z^e  rcjclée  indiquait  encore  une  re* 

Francix  (Seine-et-Oise,  Oise).  nonciation  à  la  foi  et  no  nmage.  Galbert , 

Vexin   normand ,   pagus    Vilcctesinus  dans  la  vie  de  Charles  le  Bon  ,  comte  de 

ATormanma;  (Eure).  Flandre,  raconte  que  les  vassaux  décla* 

Vialoscensis  pagus ,  nommé  plus  tard  rèrent  qu'ils  renonçaient  à  la  foi  et  horn- 

Martialis  pagus.  Voy.  MartiaUs  pagus.  mage  en  rejetant  le  fétu(exfestucanteê), 

Vichias  (^le),  pagus  Vidasensis,  pays  de  De  là  l'expression  proverbiale  rompre 

Vichy  (Allier).  la  fiaille  ou  le  fétu  avec  quel<^u'un ,  pour 

Viennois,  pagus  Viennensis  (Isère  et  indiquer  la  rupture  de  raraiité.  Pasquier 

Vaucluse).  (Recherches,  Vlil ,  58)  rappelle  que ,  dans 

Vimeu ,  pagus  Vinemacus  on  Vimaus  beaucoup  d'anciennes  coutumes,  telles 

(Somme).  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Reims,  Artois, 

Vivarais,  pagus  Vivariensis  ou  AlbeU'  Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une 

51S  ou  ^0/t;forùm(Ardèche).  propriété   se  donnait   par    l'investiture 

Vocance,  pagus  Vocontius  (Ardèchc).  d'un  bâton ,  que  le  vendeur  mettait  entre 

Vocontiorum  pagus ,  pays  de  Vaison  ,  les  mains  de  l'acheteur.  La  paille,  ainsi 

(le  Die  et  partie  du  Vivarais  (  Vauclusc ,  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'employait 

Drôme  et  Ardèche).  aussi  bien  que  le  bâton  comme  signe 

Voide  (la),  pa^rtis  fiedenst«  (Meuse).  d'investiture.»  De  là  est  venu,  ajoute 

Vongeois  ou  pays  de  Vouzy ,  pagus  Von-  Pasquier,  que  nous  dismes  premièrement 

gensie  (Marne).  rompre  le  fétu  ou  la  paille,  quand  nous 

Ko«a(7enm  paj/u«,  pays  de  Vou8sao(?)  nous  voulions  départir  d'une  ancienne 

(Allier).  amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable, 

S'osges,  pagti«  Vosagus  ou  Vosagensis  mais  aussi  non  du  tout  dissemblable, 

(Vosges  et  Haute-Saène).  nous  Toyans  qu'aux  obsèques  de   nos 

Voulx(pay6  de),  pagus  Alavodiensis  (?)  rois ,  lorsque  l'on  a  fourni  et  aatisfait  à 

(Seine-et-Marne).  toutes  les  cérémonies,  le  grand  maître 

V^oivre  (la ),pagu9  Wabrensis  (lAexise).  rompt  son  bâton  sur  la  fosse  du  défunt 

Wormomensis  pagus,  1. orrai  ne.  roi.  Et  après  avoir  crié  trois  fois  :  Le  roi 

Yser  (pays  de  V),   pagus  Isseretius  es(  mort  /  on  commence  de  crier  :  Vte0 /« 

;Nord).  roil  comme  si  la  rupture  de  ce  bâton 

Yssandonnai8(r),  pagus  Éa:andouensis  était  le  dernier  adieu  que  l'on  prenait  du 

(Corrè^e).  défunt.  >• 

Paille  dans  les  palais.  —  Au  moyen 

PAILLARD.  ^  On  suppose  avec  vrai-  &ge,  on  étendait  de  la  pat7Z0 ,  au  lieu  de 

semblance  que  le  nqot  T^aillard,  synu-  nattes  et  de  tapis ,  même  dans  les  palais 

syme  de  débauché ,  venait  de  l'usage  de  des  souverains.  On  trouve  dans  un  chro« 

doDuer  uo  anneau  de  paille  aux  pef  son-  niqueur  de  cette  époque,  Albéric  de  Trois- 


< 
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Fontained ,  nne  anecdote  qui ,  en  misant  bouquet  de  paille.  Ceux  et  eel.es  qui  n'ea 
allusion  à  cet  usage ^  rappelle  que  la  avaient  pas,  étaient  dans  la  rue  arrêtés 
paille  était  un  signe  d'investiture ,  et ,  par  la  canaille  avec  menace  de  mort.  I.ef 
comme  on  disait  alors  de  saisine.  Il  ra-  carrosses  mêmes  en  avaient,  et  dit-on  qu( 
conte  que,  quand  Guillaume  le  Bâtard  c'est  Mademoiselle  qui  a  commencé  d'en 
vint  au  monde,  la  sage«femme  (^ui  le  re-  porter.  —  Vendredi  !>  juillet  et  samedi  6 , 
eut  le  posa  un  instant  sur  la  paille,  dont  la  marque  de  la  paille  continue.  Aucuns 
ik  chambre  était  jonchée.  L'enfant  ayant  particuliers  allant  par  les  rues  à  pied ,  et 
alors  saisi  an  peu  de  cette  paille  et  la  même  en  carrosse,  ont,  faute  d'avoir  de 
sage-feraroe  ayant  eu  de  la  peine  à  la  lui  la  paille,  été  attaqués  et  tués  ou  fort  mal- 
enîever  :  Par/oi ,  s'écria-t-ellc ,  cet  en-  traités  par  la  canaille.  » 
fant  commence  jeune  à  conquérir!  On  Une  mazarinade.  du  3i  mai  1652,  est  in- 
sait aue  ce  bâtard  fut  le  conquérant  de  t\i\i\ée  Statuts  des  chevaliers  de  la  paille, 
l'Angleterre.  La  vérité  de  l'anecdote  im-  et  commence  ainsi  : 
porte  peu  :  il  ne  s'agit  ici  que  de  consta»  «.  .  ^  ..  ^  . 
Kran'isage  En  llo»    PÏilipoe  le  M         ir.;*;.2:::':t«''.~Z""" 

ordonna  que  toutes  les  fois  qu'il  sortirait  D'exterminer  eette  canaille 

de  Paris,  la  paille  qui  aurait  servi  poar  De  Maaarim,  Rrands  et  petits. 


sa  chambre ,  et  même  pour  tout  son  pa- 
lids,  serait  donnée  à  l'Hôtel-Dieu  le  plus 


PAIN.  —  L'usage  du  pain  en  Gaule  re- 
prccbain  ou  à  la  maladrerie  la  plus  voi-  monte ,  dit-on ,  à  l'arrivée  des  Phocéens, 
Bine  (Orcfonn.  des  rois  de  France,  1. 1,^  fondateurs  de  Marseille.  Les  druides  por- 
p.  473).  En  1373,  les  habitants  d'Auber-'  talent  solennellement  un  pain  dans  la 
villiers  ayant  demandé  à  Charles  Y  d'être  la  cérémonie  oîi  ils  cueillaient  du  gui.  Le 
décharges  du  droit  de  prise^  le  roi  y  con-  pain  fut  cuit  primitivement  sous  la  cendre, 
sentit ,  à  condition  qu'ils  fourniraient  c'est-à-dire  sur  Tàtre  du  foyer  ou  »ur  une 
annuellement,  à  son  hôtel,  quarante  char-  plaque  de  terre  ou  de  fer  cchauOee  que 
retées  de  paille^  vingt  à  celai  de  la  reine,  Ton  couvrait  ensuite  d'un  chapiteau  par 
et  dix  à  celui  du  dauphin.  dessus  lequel  se  mettaient  des  cendres 

•  Paille  dans  les  églises  et  daru  les  col-  chaudes.  On  voit  encore  Kaimbaud ,  abbé 
léges.  —  A  la  messe  de  minuit,  on  jon-  de  Saint-Thierry  près  de  Reims ,  mort 
chaitl'églisedepatiltf.  Les  écoliers,  dans  en  I084,  ordonner  pendant  sa  dernière 
les  classes  des  collèges ,  n'étaient  assis    maladie  qu'on  servit  aux    moines   des 


paille  destinée  k  cet  usage.  Cette  rue  ce  pays,  dès  le  xii*et  x m* siècles ,  une 

existe  encore  aujourd'hui.  Les  licenciés  grande  variété  de  pains ,  comme  on  l'ap- 

en  philosophie  étaient  obligés  de  payer  prend  par  le  glossaire  de  du  Cange(v«>PA- 

chacun  vingt-cinq  sous  au  chancelier  de  mis);  il  y  est  quesiion  de  pain  primas ^ 

l'Université  pour  la fournitnrede  la pat7(e.  de  pain  de  pape,  pain  de  cour,  pain  de  la 

Paille,  signe  de  ralliement  des  fron-  bouche,  pain  de  chevalier,  pain  d'écuyerf 

deurs,  —  \a  paille  fut,  en    1652,  un  pain  de  chanoine ,  pain  de  salle  pour  les 

signe  de  ralliement  des  frondeurs.  Voici  hôtes,  pain  de  pairs,  pain  moyen,  pain 

ce  cin'en  dit  Mademoiselle,  dans  ses  Mé-  vasalor  ou  de  servant,  pain  valet,  etc. 

moires  à  la  date  du  4  juillet  1652  :  «  Pour  Les  pains  matinaux  se  servaient  au  dé- 

se  reconnaître,  M.  le  Prince  avait  fait  jeûner  ;  les  uatn«  dti  satnl  EsprtI  étaient 

prendre  à  tous  ses  soldats  de  la  paille  :\e  ainsi  nommes  parce  qu'on  les  donnait  en 

ne  sais  comment  cela  fut  su   parmi  le  aumône  aux  pauvres  dans   la   semaine 

peuple;  ils  crurent  que,  pour  être  zélés  de  la  Pentecôte.    Les  pains  d'étrennes 

pour  le  parti,  il  en  falliit  avoir,  de  sorte  étaient  offerts,  à  Noël,  parles  paroissiens 

que  le  matin  du  4  juillet,  cela  courut  tel-  à  leurs  curés;  entin  les  pams  de  Noël 

lement,  que  même  les  religieux  furent  étaient  une  sorte  de  redevance  que  les 

contraints  d'en  porter,  et  ceux  qui  n'en  vassaux  étaient  tenus  de  payer  vers  ce 

avaient  point,  on  leur  criait  aux  Uaza-  terme  à  leur  seigneur.  Quand  les  paint 

Hns  /et  ils  étaient  battus.  »  Il  paraît ,  de  redevance  se  payaient  dans  un  autre 

d'après  \e  Journal  inédit  de  Dubuisson-  temps  de  l'année,  on  les  appelait  pain» 

Aubenay,  que  la  violence  était  poussée  féodaux, 

plus  loin.  (Voy.  sur  ce  journal,  p.  805.  Le  pain  de  Gonesse  jouissait  à  Pa- 
ir* col.)  11  s'exprime  ainsi,  à  la  date  du  ris  d'une  estime  toute  particulière.  Les 
4  juillet  165'2  :  »  Cette  après-dtnée  même,  Parisiens  le  regrettaient  vivement  pen- 
s'est  introduite  la  manière  de  se  déclarer  dant  les  guerres  de  la  Fronde.  Gui  Patin 
non  Mazarin,  er  portant  sur  la  tête  un  écrivait  alors  à  son  ami  Spon  :  «  Corbeil 
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Dooi»««iiéc««i»ifa',CB>erilBpreiinl6re  l*  "Slier  de  Mé  reïienl  i  hBnle-«li  li 

ïillaqno  nnus  iiMnaprenilre.  AprJs  cels,  Très.  " 

Beiùn,  afin  d'avoir   lu  pain  ds  Gotjixii  ^^n,,  l|,ns'loa  égHaea  tuL  un  souvenir  è 

y  aûDl  iccouiuroéB.  »  Quand  le  pain  de  mu,  |e«  adèlea  Amn  lu  pi  irjjiiivu  Ëgllac 

publique. Unle«oildsnaleainàrai.îPeadii  jj^nla  niV8I*rea.  1,'ÈBlise,  rBdoulant  ie 

,__j:_..,   ,.  „.„    j.._.  i..-.«.j,=  o,.  „„.._  ,         li  pouïiîBiil  en  résulier,  re-nrai 


de  la  vorleei  rauboarà  Saint-Mu  il u,  vers  j^ar  uaralHae.  •■  J'ai  éléce  maiin  à^irji- 

1e  Ehmi'gflt,  el  les  ont  déirouEBéa  ,  lella-  Germain,  écrivaU Gai  Psiiu  en. |«4S    j'bI 

Ooruist  ïh  marché,  doiii  force  gens  se  |e  pofn  bSiit   nveo  grande  oerémonie. 

■aaiiroDréa  IncomniodéE  ei  ^IwB.  h  j',  gi  vu  el   eDlandu  Force  Ufaboura, 

Dana  quelques  proiincea,  il  i^iati  aulra-  fifres,  ■clB''"onae'liroinpeHes." 

SSl^aadÙ^inl^d^laraïll^^^^^  L.^i  |eaBV:i.de.  fêlea  derannéa. 

duite  en  poudre.  Cet  uaaga  deiBil  tira  pain  TKftMnOlll.        I.e  pam  Irnn- 

da  (fîmes  conaisiah  t  enii>jerce[ie  graine  "rnuper  les  aliraenls.  Humeclé  aiiui  par 

bUBi  danalonte  la  France.  On  éiaii  aussi  pgjn  se  manBeaii  ansuiia  comme  un  ga- 

dans  l'usage  de  saler  lepatn.  Hoiiulgne  leeu.  I.'uaagadii  pain  iraiis/iDira'eBicon' 

son  pajB.  L'astge  da  lieurre  et  du  lait ,  jg^g  ^ne  ordannance  de  Kiimberl  11 , 
"iian«laconfBcliandecerUin«iains,i>on.  jannliin  de  Viennois,  rendue  en  I33fl. 
Irïbua  à  leop  donner  plus  da  deiioaiesB»,  Hnmbeiiîprescriïstlqu'on  luiserrlllou» 
On  trouva  h  touuts  les  époques  de  ces  i^Djours  des  pains  lilincs  pour  sa  Ihju- 
painimoUiti,  qui  onl  porio  différents  ^j^g  m  miatra  pciiia  paina  pour  Iran- 
la  vit  pnvii  ita  Franco»  ,  par  I.e  Grand  j.'p'j.arhi  Vil,  aprts' sviiir  parlé  do  U 

Il  aeràil  cniieuii  d'arolr  la  prix  du  pain  ™birdBa  grands,  ajouia  ; 

aux  cllftereniei  époques;  ce  serait  un  des  ^^^  ,„.™,,„  „„„. t _ii. omi., B^«,taMrj 

lement  pour  apprécier  la  valeur  de»  mon-  ji^gj^redes  roia  ûl)  ftiaaiidoH  Sran- 

â^i.  ™u''r'ïa?rer  an  lrë"îra«îîrTu^  f*»'"  »"  P""  "«q""  l'""  présenisit.pour 

d'ailleurs  depasterwl  les  limites  do  .e  [fug^^naJi"  Bnï'pauvrea.  Sn^en  serv'ii 

dictionnaire  Je ^metornerai^àp^ecuem^^  plusde  douie  cents  domaines  au  aatreite 

àwt^n°Tdc'îa1r^nSa?Fo''r'^uëM""  Z™-^'''''"""  >"™d™Chsrliux' 

toii  entoure  d'ennemis  et  en  proie  S  In  pAINaOtBr.lBS.      'Voï  Obblieb. 

^-,T:  y^'Jn'  °°  Vy  .^ï, ''!':;,■?.  ■  ^A^i  ri"  PAiniE-      Dlgalt*  de  pair  ;  on  «ppelut 

!!i"ll?  v.mA,'  .".i^niEf  li.'^pn'l  de  >in«  «"""^  '"'''^'  r  ""'  '"1""  *""  ""^*'* 

plus  de  douia  PAIWES  FÉMlHNf.S. 


at  vingt-qnilre 

le  oHK  iioin,  qui  allail  1  plus  de  douia       PAiiiiKù  tmiMnr.s.  —  i^<... .«  .ut- 

MuVlli  n>ra  ravicnl  i.  leill  au  buit  bous,    lenaulk  des  famines.  Voj.  F*1RS,  S  VII 
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PAIRS.  -SI-  Orifjine  des  pairt.  Le  p.  509 ,  n«  gclxxiv).  Un  passage  dM  An- 

mot patr«(parM) indiquait  primitivemeni  iiues  de  la  haute  cour  (t.  I,  p.  4SI, 

une  assoiiatioii  d'égaux  qui  devaient  se  n«  xiii)  montre  quelles  étaient  les  obliga 

soutenir  mutuellement.  On  trouve  le  prin-  tions  des  pair»  dans  les  cour?  féodales: 

cipe  (Je  cette  égalité  et  <  e  cette  fraternité  «<  Tous  Les  hommes  liges  chevaliers  sont 

d'armes  dans  Les  mœurs  germaniques,  mire  ci   tenus   l'un    à    l'autre   spécia- 

parmi  ces  compagnons  on  leudes  qui  en-  lemont ,  c'est  assavoir  de  garder  et  de 

touraienl  le  chefd.-  {>uerre  (voy.  Féoda-  sauver  et  d'entre  aider  l'un  l'autre,  si  le 

LiTÉ,  S  I,  et  Germains,  S 1).  Lorsque  cette  seigneur  les  vouloit  mener  de  leur  corps 

bande  guerrière  se  fut  fixée  sur  le  terri-  on  de  leurs  fiefs  ou  de  leurs  tenures  au- 

toire  conquis,  et  eut  partagé  la  terre  (voy.  tremeni  que  par  leur  ju^jernenu  »» 
8&NÉPICB  et  Leudes  ) ,  les  compignons       On  voit  reparaître   ici  cet  esprit  de 

conservèrent  leurs  anciennes  relations  solidarité  et  d'association  que  nous  avons 

d^égalité.  Us  devinrent  pairs  {paret);  déjà  signalé  en  parlant  de  l'origine  des 

et,  dès  le  vi*  siècle,  le  mot  pares  est  em-  paire  (voy.  au  commencement  du  $  I). 

ployé  avec  ce  sens  dans  une  loi  de  Clo-  Les  grands  vassaux  avaient  soin,  même 

thaire  l.  Il  ordonne  que  pour  juger  un  à  l'époque  de  Philippe  Auguste ,    d'in- 

leude,  on  assemble  ses  pairs  (congregant  sérer  dans  leurs   actes    cette   formule 

PARES  ).  Cbarlema^ne  se  sert  du  mot  pares  citée  par  Chantereau-I^febvre  (  De  l'ori' 

dansi  les  capitulaires,  et  l'on  voit  assez  gine  des  fiefs  ,  p   lis,  preuves  )  :  u  Je  ne 

qu'il  appelle  pairs  des  guerriers  qui  doi-  manquerai  a  la  fidélité  ni  au  service  que 

vent  se  soutenir  mutuellenient.  «  Si  quel-  je  lui  dois  tant  que  lui-même  me  fera 

'u'un  de  nos  fidèles,  dit  le  capituluirc  droit  dans  sa  cour  par  le  jugement  de 

e  813,  invoque  le  secours  d'un  de  ses  ceux  qui  peuvent  et  doivent  me  juger  (per 


î 


d'association  et  de  fraternité  d'armes  en*  nécessaire  pour  juger  un  pair  :  mais  {)eu 
tre  tous  les  pairs.  Elle  est  manifeste  sur-  à  peu  on  reconnut  l'impossibilité  de  réu- 
tout  dans  le  traité  qui  fut  signé ,  en  856 ,  nir  à  jour  fixe  tous  les  vassaux,  et  la  pré- 
entre Charles  le  Chauve  et  les  grands  de  sence  de  quatre,  de  trois  ou  même  de 
son  royaume.  Il  y  fui  stioulé  (  art.  x  )  deux  patrs  parut  suffisante.  Un  des  plus 
que  les  pairs  ne  pourraient  être  juçés  que  anciens  actes,  oh  se  trouve  mentionnée  la 
par  leurs  patr<,  et  que  si  le  roi  voulait  com-  distinction  des  patr«  et  des  simples  ba« 
mettre  une  injustice,  les  paiis  pourraient  rons,  le  jugement  rendu,  en  i2l6,  pour  la 
lui  résister.  Les  lernics  mêmes  méritent  suci^ession  au  c<»mté  de  Champagne,  que 
d'être  rap(>elcs  :  «  Nous  avons  tous,  évê-  se  disputaient  Thibaut,  neveu  du  dernier 
ques,  abbés  ci  laïques ,  obtenu  de  la  vo-  comte,  et  Erard  de  Brienne  son  gendre, 
lonté  et  du  consentement  de  l'empereur  neciteqa'un  des  pairs  laïques,  Eudes, 

?u'aucun  de  nous  n'abandonne  son  pair  duc  de  Bourgogne.  Les  six  pairs  ecclé- 

.it(  nullus  PAKEM  suum  dimittat)^  de  siastiques  sont  seuls  mentionnés,  savoir: 

telle  sorte  que  le  souverain ,  lors  même  l'archevêque  de  Keims ,  ei  les  évêques  de 

qu'il  le  voudrait  (ce dont  Dieu  nous  prc-  Langres.de  l.aon,de  Chàlons-sur-Marne, 

sei-ye;,  ne  pourrait  traiter  personne  con-  de  Beauvais  et  de  Noyon. 

trairementà  la  loi  et  à  la  juste  raison.  »  Le  roi  qui,  au  commencement  de  la 

Lorsque  le  système  féodal  eut  prévalu .  troisième  race,  n'avait  guère  d'auire  pois- 

h  la  fin  du  IX'  siède,  on  nomma  pairs  du  sance  que  la  puissance  féodale,  eut  ses 

fief  les  vassaux  immédiats  qui  étaient  pairs^  comme  tous  les  seiuneurs  féodaux, 

égaux  entre  eux.  Le  seigneur  les  appelait  Ce  furent  d'al)ord  les  vassaux  immédiats 

pour  l'assister  dans  ses  jugements,  com-  du  duché  de  France  ;  c'est  ce  qui  explique 

battre  eu  têie  de  ses  armées  et  former  pourquoiles  pairs  ecclésiastiques  ciaient, 

sou  conseil.  U  y  avait  encore  quelques  tra-  sauf  l'archevêque  de  Keims,  de  simples 

ces  de  ces  anciennes  natrtes  au  xviii*  siè-  évêques,  inférieurs  dans  la  hiérarchie 

des.  «Chaque  grand  fiel,  dit  Samt-Si-  ecclésiastiqueauxniétropoliiainsdeLvon, 

mon,  avait  ses  pairs  de  fief,  dont  on  de  Bourges,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,'etc. 

voit  les  restes  jusqu'à  nos  jours  par  les  Lorsque  le  royaume  de  France  s'étendit 

ftairs  du  Cambrésis  et  d'autres  grands  ou  par  les  conquêtes  de  Philippe  Auguste , 

moindres  fiefs.»  Les  pairs  conservaient  on  donna  le  nom  de  pairs  de  France  aux 

rcelloment  le  droit  de  iuger.  Le  seigneur  grands  vassaux  qui  relevaient  dii-ectemeni 

assemblait  et  constituaii  la  cour;  mais,  du  roi;  ils  formèrent  une  cour  ou  tribunal 

les  juges  une  fois  réunis,  son  rôle  devc-  spécial  qui  se  réunissait  quand  un  des 

nait  passif,  comme  le  prouvent  les  assises  pairs  était  mis  en  jugement. 

de  Jérusalem  (  la  clef  des  assises  ),  1. 1,  $  11.  Des  douze  pairs.  —  Ce  fut  vers  le 
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eommenoeiDeHt  du  xiii*  siècle  que  les 
dous9  pair»  laïques  et  ecc/ ésiastiqucs 
formèrent  une  institution  distincte.  Les 
pair»  ecclésiastiques  étaient  :  i«  l/arche- 
vi^u»  duc  de  Reims,  doni  le  père  Anselme 
fait  remonter  la  pairie  h,  ii79,  époque  ob 
Guillaume  de  Champagne,  oardinal-arcbe' 
vèque  de  lleims,  sacra  Philippe  Auguste; 
d'autres  ne  placent  cette  pairie  qu'au 
XIII*  siècle.  A  l'arcbevèaue  de  lieims 
apparteiiB»  ^  spécialement  le  droit  de  sa- 
crer les  To.s  de  France  ;  en  son  absence , 
l'évèque  de  Soissons  remplissait  cette 
fonction.  Les  archevêques  de  Reims 
étaient,  en  outre,  légats-nés  du  saint- 
siége  et  primats  de  Ta  Gaule  Belgique. 
2**  iJévéque-duc  de  Laon^  dont  la  pairie 
date  de  1174,  suivant  quelques  écrivains; 
il  portait  la  sainte  ampoule  au  sacre  des 
roiB.  3"  Vévfque-duc  de  Langres ,  auquel 
l'évèque  de  Beauvais  disputa  quelque 
temps  le  troisième  rang;  mais  la  con- 
testation fut  jugée  en  fkveur  de  Pévèque 
de  Langres;  au  sacre,  il  portait  l'épée 
royale.  4*  Uévéquensomte  de  Beauvais  ^ 
dont  la  patrt0  ne  parait  pas  remonter  au 
delà  de  ii89;  il  portait  et  présentait  le 
manteau  royal  au  sacre  des  rois ,  et ,  de 
concert  avec  l'évèque-duc  de  Laon.  il 
allait  chercher  le  roi  au  palais  de  l'arche- 
vêque de  Reims  j  le  levait  sur  son  lit  et 
l'amenait  à  l'église.  Ces  deux  prélats  bo 
tenaient  aux  côtés  du  roi  pendant  qu'il 
recevait  l'onctioa,  l'aidaient  à  se  lever 
de  son  fauteuil,  et  demandaieni  à  l'assem- 
blée si  elle  lui  serait  soumise  comme  à 
son  souverain.  S'^L'évéque-comtedeChâ' 
ton»  (sur  Marne);  au  sacre,  il  portait 
l'anneau  royal.  6"  Vévéque  -  comte  de 
Noyon,  oui  portait,  au  sacre,  la  ceinture 
et  le  baudrier  royal. 

Les  pairs  laicj^ues  étaient  :  i*  le  duc  de 
Normandie  qui  avait,  dans  l'origine,  le 
premier  rang  entre  les  pairs  laïques,  si  Ton 
en  croit  Mathieu  Paris;  cet  historien  dit 
formellement  :  Le  duc  de  Normandie  est  le 
premier  entre  les  latques  et  le  plus  illus- 
tre (dux  Norman niseprimus  inier  lalcos  et 
nobilissimus).  2"  Le  duc  de  Bourgogne^ 
qui,  depuis  i363,  porta  le  litre  de  ;>r0mt>r 

f}air  et  doyn  des  pairs  de  France.  Jean 
e  Bon.  en  «tonnant  le  duché  de  Bourgo- 
gne à  son  HIs ,  Philippe  le  Hardi,  Ini  ac- 
corda le  premier  rang  entre  les  pairs; 
comme  à  cette  époque,  le  duché  de  Nor- 
mandie n'existait  plus,  ce  rang  fut  re- 
connu sans  difficulté  au  duc  de  Uourgo- 
gne.  Au  sacre  le  Charles  VI,  en  i380, 
Philippe  le  Haidi,  duc  de  Bourgogne, 
précéda  son  fr^re  aine,  Louis  d'Anjou, 
en  sa  qualité  de  doyen  des  pairs  de 
France.  Il  y  arait  eu  contestation ,  •«  et 
plosieurs  paroles  d'un  c6té  et  d'autre 


aucunement  arrogantes,  dit  Juvénal  des 
Ursins ,  car  Louis  se  tenoit  pair  et  tenoit 
en  pairie  sa  duché.  Philippe  répondi* 
qu'il  éioit  doyen  des  pairs ,  et  que  son 
frère  ne  tenoit  que  en  pairie^  et  par 
ce  le  roi  assembla  son  conseil  auquel  il  y 
eut  diverses  opinions  et  tinablemeni  fut 
conclu  par  le  roi  que  Pbilipf)e,  au  cas  pr^ 
sent,  iroit  le  premier.  »  Dans  des  lettres 
patentes  du  t4  octobre  1468*  Inouïs  XI  dit 
que  le  durhé  de  Bourgogne  est  la  pre- 
miers patrie,  et  qu'au  moyen  ePicelle 
le  duc  de  Bourgogne  est  le  premier  pair 
et  doyen  des  paii»  de  France.  Au  sacrs 
des  rois ,  le  prince ,  qui  représentait  U 
duc  de  Bourgogne ,  portait  la  couronna 
royale  et  ceignait  l'épée  au  roi.  S»  I^  due 
de  Guienne  ou  d'Aquitaine  ;  le  seigneur, 
qui  le  représentait ,  portait ,  au  sacre ,  la 
première  bannière  carrée.  4o  Le  comte  de 
Flandre:  il  portait,  an  sacre,  une  des 
épces  du  r«i.  5*>  Le  romie  de  Champagne 
avait  le  titre  de  pa/a(tn  ou  comte-palatin, 
parce  qu'il  exerçait  primitivement,  au 
nom  du  roi,  la  juridiction  sur  les  officiers 
du  palais  ;  il  portait,  au  sacre,  l'étendard 
de  guerre.  6*  Le  comte  de  Toulouse;  il 
aspira ,  comme  duc  de  Narbonne ,  au  pre- 
mier rang  entre  les  pairs  laïques;  mais 
cette  prétention  ne  fut  pas  admise.  Au 
sacre,  le  c*>mte  de  Toulouse  portait  les 
éperons  du  roi. 

Les  poèmes  ou  romans  de  chevalerie, 
composés  au  xii*  siècle,  attestent  que, 
dès  cette  époque ,  l'institution  des  douze 
pairs  avait  une  grande  popularité.  Trou* 
vères  et  troubadours  transportaient  cette 
institution  dans  toun  les  pays  dont  ils 
parlaient.  Ainsi,  dans  le  roman  d'Alexan- 
dre y  le  roi  de  Macédoine,  avant  de  com- 
mencer  la  guerre,  mande  toute  la  noblesse 
et  les  chevaliers,  puis  choisit  douze  pairs^ 
dont  un  doit  porter  le  gonfanon  ou  éten* 
dard  royal.  On  irmive  les  douze  pain 
d'Ecosse  et  les  douze  pairs  d'Angleterre, 
dans  le  roman  de  Perceforèt.  \.e  roman 
du  Brut,  composé  par  Robert  Wace.  à  la 
fin  du  xii«  siècle ,  parle  aussi  des  aouie 
pair»  : 

DooBe  eontes  d'auUe  puiuanee 
Que  l'en  elumoit  let  pairs  de  France. 

Afnpî,  l'institution  des  douze  pairs 
était  populaire  auxii*  siècle,  et  les  pocles 
de  cette  époque,  fidèles  à  l'usage  d'impc- 
ser  aux  autres  pays  et  aux  autres  siècles 
les  costumes  et  les  usages  de  leur  temps, 
ont  placé  les  douze  pairs  en  (irèce ,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  auprès  d'Alexan- 
dre, d'Arthur  et  de  Charlemogne. 

Les  douze  ]^airs  laiques  ei  ecclésiasti- 

Suet  ont  existé  jusqu'à  la  tin  del'anc* 
ienne  monarchie  comme'  une  parure  de 
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la  royauté  dans  les  pompes  solenDelleB  ei  les  douz/^  //ai'rj  de  F^rarce  et  mes  baroni 

principalement  au  sacre  des  rois;  mais,  y  consentissent!  (0  utinam  duodecim 

dans  l'origine,  les  pairies  n'étaient  pas  pares  Francix  et  barouagium  mihicon- 

seulement  des  dignités  honorifiques  ;  les  sentirent! ,»  Mais  Icslmions,  comme  l'at- 

douze   pairs   formaient  un  tribunal  ou  teste  Mathieu  Paris,  ne  voulaient  pas  que 

cour  des  patr«.  le  jugement  des  douze  ta  rs  ct»ntre  Jean 

S  111.  Cour  des  pairs.  —  Les  douze  sans  Terre  fût  casse  (  absi:  ut  dludecim 
pairs  se  réunissaient  en  trihunal  pour  paricm  juatctum  cassnur).  Le  UMmore 
juger  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  accusés  des  pairs  peut  ètie  coniesié,  coiunif  l'a 
d'avoir  commis  un  crime.  Il  est  difficile  prouvé  M.  Pardessus  (BibL  de  l  Ecole 
de  fixer  avec  précision  l'époque  ob  s'as-  des  Chartes,  t.  lY,  2«  série,  p.  281)  :  mais 
sembla  pr>ur  la  première  fois  la  cour  des  la  condamnation  parles  pairs  est  certaine. 
douze  pairs:  on  trouve,  il  est  vrai,  dans  un  D'autres  écrivains,  et  spécialement  Gail- 
traité  de  1163  c^mclu  entre  Henri  II ,  roi  laume  de  Nanuis,  attestent  aussi  que 
d*AnKleierre.  Henri  CourtrMauiel. Sun  fils  Jean  sans  Terre  fut  condamne  par  les 
aîné,  etThierry,  comte  de  Flandre,  le  pas-  p-iirs.  On  conservait  même  au  trésor  des 
sage  suivant  :«  Jusqu'à  ce  que  le  roi  de  chartes  du  temps  de  du  Tillei,  qui  le 
France  ait  fait  pi ononcer  contre  le  comte  constate  dans  son  Recueil  des  rangs  des 
Thierry,  et  cela  par  ses  pairs  qui  de  droît  grands  de  France  (  p  166,  une  charte  de 
doivent  juger  le  comte  de  Flandre  (et  hoc  Louis  YIII  certifiant  le  jugement  prononcé 
per  PA%f.i  suos  qui  comttem  Flandrix de  par  les  pairs  contre  le  duc  de  Norman- 
jure  debent  judtcare).  »  Il  n'y  a  pas  ce-  die.  Enfin  ,  dans  une  lettre  de  ce  même 
pendant  ici  une  mention  expresse  des  lx)uis  Vlll  en  date  de  t2i6  (  liecueil  des 
douze  pairs.  Il  est  aussi  question  du  ju-  hist.  de  France ,  t.  XVII,  p.  723,  B.,  il  est 
gemeiit  des  pairs,  mais  sans  que  le  nom-  dit  que  Jean  fut  cité  à  con.paniUre  et  lé- 
bre  soit  fixé  ,  dans  le  procès  de  Jean  sans  gitimement  condamné  par  ses  pairs  (per 
Terre,  duc  de  Normandie  et  de  Ouienne,  pares  suos  citatus  et  per  eosdem  pareM 
qui  était  accusé,  en  1202,  d'avoir  fuit  périr  tandem  fuit  légitime  condemnatue  ). 
son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Nous  n'a-  Comme  il  était  très-difficile  de  réunir 
vons  aucun  acte  de  cette  procédure  ce-  tous  les  pairs  laïques ,  que  des  intérêts 
lèbre;  mais  Mathieu  Paris  mentionne  les  opposés  et  quelquefois  môme  la  position 
f>atr«  du  royaume  comme  formant  un  tri-  d  accusés  éloignaient  du  tribunal,  les 
bunal ,  et  dit  formellement  que  Jean  sans  rois  s'accoutumèrent  à  les  remplacer  par 
Terre  fut  condamné  à  mort  par  le  juge-  leurs  giands  ofRciers  (  ministeriales  pâ- 
ment de  ses  pairs  (  per  judicium  parium  latii  domini  régis  ).  Les  pairs  voulurent 
suorum  ).  Comme,  en  1216.  le  pape  Inno-  résister  à  cette  innovation  ;  mais  un  arrêt 
cent  III  se  pUienait  aux  envoyés  de  Phi-  de  la  cour  du  roi  rendu  en  i223  décida 
lippe  Auguste  de  cette  condamnation  pro-  qu'à  l'avenir  les  grands  officiers  juge- 
nonciic  contre  un  roi, ceux-ci  répondirent,  raient  avec  les  pairs  de  France.  On  trou- 
d'après  le  témoignage  du  môme  historien,  vera  l'arrêt  dans  le  Glossaire  de  du  Canue 
que  Jean  ,  en  sa  qualité  de  duc  et  comte,  fv»  Pares).  A  partir  de  cette  époque 
pouvait  et  devait  être  jugé  par  ses  patVf  la  cour  des  pairs  commença  à  se 
{posset  et  deberetjudiean  per  pares  suos).  confondre  avec  la  cot4r  du  roi  qu'on 
A  l'occasion  de  ce  débat ,  Mathieu  Paris  appelait  aussi  le  parlement  du  roi. 
revient  sur  la  condamnation  de  Jean  et  Cependant  on  trouve  encore  au  temps 
entre  dans  de  cuneux  détails.  Le  duc  de  de  saint  Louis,  une  distinction  établie 
Normandie,  roi  d'Angleterre ,  avait  de-  entre  la  cour  du  roi  et  la  cour  des  pairs, 
mande,  avant  d'obéir  à  Philippe  Auguste  Le  sire  de  Coucy,  ayant  été  ajourné  par 
.ui  le  sommait  de  com[>aparattre  devant  ordre  de  ce  roi ,  vint  à  Paris  et  prétendit 
a  cour  des  pairs ,  s'il  pourrait  s'en  re-  qu'il  n'était  justiciable  que  des  pairs  d.. 
tourner  librement.  Oui,  répondit  le  roi ,  France.  Mais  il  fut  prouve  qu'il  ne  tenait 
si  le  jugement  de  ses  pairs  le  permet  pas  sa  terre  en  baronnte,  et  qu'il  ne  pou- 
{ita  sit ,  si  parium  suorum  judicium  vait  décliner  la  cour  du  roi.  Guillaume  de 
hoc  permittat),  Jean  refusa  alors  de  Nangis  ajoute  que  le  roi  le  fit  saisir  non 
comparaître ,  et  fut  condamné  à  mort  par  par  ses  pairs,  mais  par  des  officiers  de 
la  cour  des  pairs.  la  cour  (  non  per  pai\es  ,  sed  per  clientes 

D'autres    passattes    de    Mathieu  Paris  au/icosTectf  capi).  Du  reste,  cette  distino- 

tendeiii  a  faire  croire  qu'il   est  ques-  tion  de  la  cour  des  i)airs  et  de  la  cour  du 

tion  ICI  de  la  cour  des  douze  pairs.  Ainsi,  roi  s'effaça  de  plus  en  plus ,  et  bientôt  le 

à  l'année  1254.  lors  des  conférences  pour  parlement  fut  en  même  temps  cot4r  du  roi 

•a  restitution  des  fiefs  confisqués  sur  Jean  et  cour  des  pairs.  I.es  jurisconsultes  du 

sans  Terre ,  Mathieu  Paris  prête  &  saint  temps  de  sa.nl  Louis,  tel  que  l'auteur  du 

Louis  celte  exclamation  r  «  Plut  à  Dieu  que  Livré  de  plet  (ouvrage  publié  dans  la  col- 


?. 
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lectioo  aes  Documents  inédits  de  Vhis-  api^elés  au  jugement  des  autres.  »  Lei 
foire  cl0  France),  déclare  (p.  264)  que. les  pâtre  prenaient  séance  selon  l'ancien- 
barons  et  prélats  pouvaient ,  sur  la  con-  neté  de  l'éreciion  de  leur  patrie.  Les  Mé- 
vocation  du  roi ,  siéger  dans  la  cour, dee  moires  de  Saint-Simon  prouvent  avec 
pâtre.  On  voit  également ,  dans  les  Eta-  surabondance  quelle  importance  l'on  at- 
o^teeemenfe  dé  saint  Louis  (livre  I,  tachait  à  ces  questions  et  quels  longs 
chap.  Lxxi)  qu'un  certain  nombre  de  pâtre  procès  naquirent  de  ces  disputes  de  pré- 
siégeani  dans  la  cour  du  roi  suffisaient  séance.  La  patrte  ne  s'acneta  jamais, 
pour  la  transformer  momentanément  en  comme  la  noblesse ,  et ,  dans  l'usage  or- 
cour  deepatrs,  compétente  pour  juger  les  dinaire,  elle  ne  pouvait  être  transmise 
pâtre  de  France.  Ainsi  s'accomplit  cette  qu'en  ligne  directe.  Les  lettres  d'érection 
confusion  de  la  cour  des  pairs  et  de  la  d'un  duché-pairie  stipulaient  presque 
cour  du  roi ,  dont  il  est  impossible  de  toujours ,  «  qu'en  cas  que  la  terre  érieée 

Ïtréciaer  la  date.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  en  patrte  passât  en  d'autres  mains  qu^en 

es  rois  s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  celles  de  la  ligne  du  premier  investi ,  la 

des  pâtre.                               ^  pairie  serait  éteinte ,  et  que  la  terre  ne 

l'un  duché  ou  comté.  M 
patr  fut  quelquefois  donné 
"»-"  qui  s'étaient  signalés 


propriété  de  la  terre.  Mais  peu  à  peu  la  par  les  services  rendus  à  la  France.  En 
.royauté  revenant  aux  traditions  de  i'em-  i424 ,  Charles  VII  érigea  le  comté  d'Ë- 
pire  romain,  se  considéra  comme  investie  vreux  en  pain'e  en  faveur  de  l'Écossais 
^e  la  souveraineté  dans  sa  plénitude  et    Jean  Stuart,  aire  d'Aubigny.  Louis  XII 

'  ""'  ^  *      '     "rance^  en    I505,  un 

EngilbertdeClèves, 


pouvant  la  communiquer  à  différents  de-    numma  patr  de  France^^  en    1505,  un 
grés  à  qui  bon  lui  semblait.  Cette  théorie,    prince  de  l'empire, 


quiétaitoeiledes  jurisconsultes  imbus  dé  qui  était  déjà  comte  de  Nevcrs.  Fran- 
1  esprit  romain,  prévalut  surtout  à  l'époque  çois  !•'  érigea  en  duché-pairie  la  séi- 
de Philippe  le  Bel.  Ce  roi,  dans  une  lettre  gneurie  de  Guise,  en  faveur  de  Claude 
adressée  au  pape  Clément  V,  dit  u  que  les  de  Lorraine,  chef  de  la  célèbre  maison  de 
fonctions  de  pâtre  sont  une  émanation  et  Guise  En  1 547,  Henri  II  transforma  le 
une  portion  de  la  puissance  et  de  l'auto-  comté  d'Aumale  en  duc/te'-patne,  en  fa- 
rite  royale  (  sunt  appendices  coronx  ).  »  veurd'un  autre  orince  de  la  môme  maison, 
En  1297,  il  créa  trois  patrtee  en  faveur  de  François  ae  Lorraine.  A  cette  occasion  , 
Charles  de  Valois,  duc  d'Anjou  ;  de  Ko-  le  parlement  fit  au  roi  des  remontrances, 
bert ,  comte  d'Artois ,  et  de  Jean ,  duc  de  11  (lisait  w  que  le  nombre  des  doujse  pâtre 
Bretagne.  Le  préambule  de  l'ordonnance  étant  complet,  les  pairtee  d'Aumale  et  de 
dit  que  le  but  de  cette  création  est  de  Montpensier  devenaient  surnuméraires  ; 
rendre  à  la  patrie  son  ancien  éclat  :  oue  la  cour  suppliait  le  roi  de  déclarer, 
«Considérant  que  le  nombre  des  douze  dans  ses  lettres  patentes,  que,  par  la  créa- 
paire  qui ,  suivant  la  coutume ,  était  an-  tion  de  ces  deux  patrtee,  il  n'entendait 
ciennement  dans  le  royaume,  est  telle-  pas  prcjudicier  ni  déroger  à  l'ancien 
ment  diminué,  que  l'ancienne  force  de  nombre  des  pâtre  de  France*  mais  qua 
notre  Ëtat  pourrait  en  être  défigurée  en  ceux  qui  les  tiendraient  jouiraient  seule» 
plusieurs  maximes,  nous  voulons  rétablir  ment  de  leurs  prérogatives,  jusqu'à  ce  que 
l'honneur  et  la  gloire  de  notre  trône  royal  les  anciennes  pairies  fussent  réduites  en 
par  l'ornement  de  ces  anciennes  di-  la  jouissance  de  la  couronne;  lequel  cas 
gnilés.  M  advenant,  les  pairies  surnuméraires  se- 
.  Depuis  cette  époque  les  rois  ont  créé  raient  éteintes.  »  Henri  II  ne  fut  paa 
up  grand  nombre  de  pairies.  Charles  IV  arrêté  par  ces  remontrances  et  fit  enrô- 
le Bel  érigea,  en  1327,  la  sirerie  de  Bour-  gistrer  les  lettres  patentes  en  sa  pré* 
bon  en  ouc/îe-pairie  en  faveur  de  Louis  sence,  le  12  février  i55i.  Dans  la  suite, 
do  Clermont,  sire  de  Bourbon,  petit-fils  les  duchés  pairies  furent  multipliés  sui- 
de saint  Louis.  Les  nouveaux  paire  furent  vaut  la  volonté  des  rois,  sans  que  l'on 
assimilés  aux  anciens  et  vinrent  siéger  au  ttnt  aucun  compte  du  nombre  de  douze , 
parlement  pour  juger  les  procès  des  auquel  le  parlement  voulait  les  limiter, 
paire.  Des  oéclaraiions  formelles  recon-  Henri  III  décida,  par  une  déclaration 
nurent  leurs  droits.  Ainsi,  en  i457,  à  donnée  à  Blois,  en  décembre  1576,  que 
l'cccasion  du  premier  procès  du  duc  d'A-  les  princes  du  sang  précéderaient  tous 
lençon,  le  parlement  consulté  par  le  roi  les  autres  pairs.  Le  pr^smier  prince  du 
répondit  :  «•  Les  nouveaux  pairs  créés  sangpouvait  seul  prendre  le  titre  de  pre- 
doivent  jouir  de  pareils  privilèges  et  pré-  mier  pair  de  France. 
rogatives  que  les  douze  paire  anciens ,  S\.  Privilèges  de&  nairs.  —  Les  pairs 
loit  pour  leur  jugement ,  soit  pour  être  de  France  siégeaient  aans  les  lils  de  jus* 
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tice  immédiatement  aprèii  les  princes  du  de»  anciennes  institutions  de  la  Fi-auoe, 
sang;  ils  assistaient  a^i  sacre  et  au  cou-  d'insérer  ici  un  récit  de  la  réception 
ronnenienl  des  i-ois,  et  y  represeniaient  solennelle  des  pairs  dans  l'ancienne  qk)" 
les  anciens  pairs  à  défaut  de  princes  da  narchie.  J'emprunte  ce  récit  au  Journal 
sang.  Ils  avaient  encore  le  privilège  de  d'Olivier  Lefèvied^Ormesson.^ï&diiUi  An 
n'être  jugés  que  par  le  parlement  de  Pa-  2  deceaibre  1665  :  <  Le  r<i  vint  au  parle- 
ris,  uii  venaient  siéger  les  pairs,  et  qui  ment  pour  la  réception  des  ducs.  J'y  étais 
prenait  le  titre  de  cour  des  pairs  ou  de  le  uuatrième  des  maîtres  des  requêtes. 
cour  de  parlemeîit  su(Jisamment  garnie  M.  le  chancelier  y  vint  et  Ton  députa 
de  pairs.  On  prétend  (|ue  le  parlement  deux  conseillers  de  la  grand'chambre  à 
s'intitula  pour  la  preniière  fois,  sous  l'ordinaire  pour  lo  recevoir,  sanu  qu'il 
Louis  XI,  cour  des  patr«  dans  le  procès  eût  des  niasses  devant  lui,  comme  aux 
du  duc  d'Alençon  (i473).  Le  roi  créa,  à  lits  de  justice.  Tout  le  parlement  était  en 
cette  occasion  ,  trois  nouveaux  patr«,  les  robes  noires;  sur  le  banc  des  présidents, 
comtes  de  Foix,  de  La  Marche  et  d'Eu.  Le  M.  le  chancelier,  le  premier  président, 
parlement  et  la  cour  des  patrc  ne  formé-  les  présidents  de  Maisons,  de  Mesmes,  le 
rent  plus  dès  lors  qu'un  seul  et  même  Coigneux,  de  Bailleul,  Mole  et  de  Nes- 
tribunal.  Il  tallait  la  présence  d'au  moins  mund.  Le  roi  étant  k  la  Sainte  Chapelle, 
douze  ^atrs,au  parlement,  pour  juger  les  quatre  anciens  présidents  et  les  six 
un  patr  de  France;  autrement,  la  cour  conseillers  de  la  grund'cliambre  allèrent 
n'était  pas  réputée  suffisamment  garnie,  au-devant,  i^e  roi  entra  sans  tambour. 
Toutes  les  chambres  du  parlement  (grand'  trompettes  ni  aucun  bruit,  à  la  distinc- 
ch ambre ,  enquêtes  et  requêtes)  se  réu-  tion  des  lits  de  justice.  M.  le  duc  d'An- 
nissaient  pour  le  jugement  des  pairs  (voy.  guien  Enuhien),  M.  le  Prince ,  Monsieur, 
à  l'article  Lit  de  Justice,  p.  672,  le  récit  marchatitlmniédiaLenienl  devant  le  roi , 
du  jugement  d'un  pair^  par  le  parlement  passèrent  par  le  milieu  du  parquet,  croi- 
garni  de  pairs  ).  sant  les  présidents.  Le  roi  était  en  habit 
Les  pairs  laïques,  ne  pouvaient  pren-  et  manteau  violet,  assis  sur  son  trône 
dre  séance  au  parlement  qu'à  vingt-cinq  ordinaire;  à  sa  droite,  Monsieur,  M.  le 
ans.  Us  prenaient  place  sur  les  hauts  piince  et  M.  le  duc  d'Anguien ,  MM.  les 
sièges,  à  la  droite  du  premier  président,  ducs  de  Chaulnes,  de  Richelieu  ,  d'Es- 
l.cs  princes  du  sang  étaient  au  premier  trées,  do  Gramont,  de  Villcmy,  de  Mor- 
rang;puis  venaient  les  six  patrx  ecclé-  temar,  de  Créquy,  de  Saint-Aignan,  de 
siastiqucii,  et  enfin  les  patr«  laïques  Noailles  et  de  Coislin  M.  le  duo  d'El- 
d' après  le  rang  d'ancienneté  de  leur  beuf  s'y  était  présenté;  mais,  à  cause  de 
patrta.  Le  doyen  des  conseillers  laïques  la  contestation  entre  M.  de  Vendôme  et 
du  parlement,  ou  en  son  absence  le  plus  lui  pour  la  jtréséunce, le  roi  leur  ordonna 
ancien  ,  devait  être  assis  sur  le  banc  des  de  se  retirer.  Du  côté  dos  pairs  ccclésias- 
pat  rt  pour  marquer  l'é^Aali  té.  Aux  séances  tiques,  étaient  MM.  d'F.strccs,  duc  de 
ordinaires  du  parlement,  les  pairs  n'opi-  Laon  ,  et  La  Uivière,  duc  de  Langres.  Le 
naient  qu'après  les  présidents  et  les  con-  capitaine  des  gardes  ne  suivit  le  roi  que 
scillers  clercs;  mais,  aux  lits  de  justice,  ju>qu'au  coin  du  parquet  et  passa  en- 
ils  opinaient  les  premiers.  Autrefois,  les  tre  les  conseillers  par  le  coin  du  banc 
pairs  quittaient  leur  épée  pour  entrer  au  des  présidents ,  orès  la  lanterne ,  pour  se 
parlement;  mais,  à  partir  de  i55l,  ils  mettre  debout  du  côté  des  pairs  ecclé- 
commenceront  à  en  user  autrement,  mal-  siastiques,  et  cela  contre  l'ordre;  car 
gré  les  remontrances  de  ce  corps,  qui  M.  de  Yilleroy  dit  sur  cela  qu'il  devait 
représenta  au  roi,  x  que,  do  tonte  ancien-  demeurer  au  coin  du  pirquet,  en  dehors, 
neté,  le  roi  seul  siégeait  au  parlement  et  cita  l'exemple  de  Henri  II ,  qui  vint  au 
avec  son  épée ,  en  ^igne  de  spéciale  pré-  parlement  pour  faire  arrêter  plusieurs 
rogative  de  la  dignité  royale,  et  que  le  conseillers  pour  la  religion  ,  du  Bourg  et 
feu  roi  François  i'*^,  avant  son  avéne-  autres. 

ment  &  la  couronne ,  et  messire  Charles  u  Chacun  étant  en  sa  place,  le  roi  ôtant 

de  Bourgogne  y  étaient  venus    laissant  son  chapeau,  dit  :  if «ssieurs.  je  suis  v«nu 

leurs   épces  à  la  porte.  »  Ces  remon-  en  mon  parlement;  M.  le  chancelier  vous 

strances  n'empùi-tièrent  pis  les  pairs  de  dira  ma  volmté.  M.  le  chancelier  étant 

garder  leur  épée  ,  lorsqu  ils  siégeaient  au  ensuite  monté  au  roi  et  s'éianl  mis  à  ge- 

parlement.  Comme  signe  de  leur  dignité,  noux   pour  recevoir  ses  ordres,  ayanl 

les  pairs  portaient  la  couronne  ducale,  repris  sa  place  sur  le  banc  des  presi- 

forniée  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pierre-  dents,  dit  que  le  roi  ayant  honoré  des 

ries ,  rehaussé  de  huit  tleurons  d'or.  personnes  illustres  par  leurs  services  de 

S  VI.  Réceptionsolennelle  des  pairs. ^ii  la  dignité  de  duc,  il  venait  au  parlemenl 

ne  sera  pas  inutile,  pour  donner  une  idée  pour  leur  réception,  et  ensuite,  ayant  dit  à 
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M.  Menardeau  de  parler,  celui-ci  dit  que 
M.  de  RouilloD  présentait  requête  pour 
être  reçu  duc;  que  par  le  contrat  d'é- 
cbange  de  Bouillon  et  de  Sedan ,  le  roi 
avait  promis  de  lui  ériger  en  duché  Châ- 
teau-Thierry et  Albreidonnésen  échange; 
que,  par  Tarrèi  de  vériticalion  de  i652,  il 
était  dit  qu'il  n'auraii  rang  que  du  jour 
Je  l'arrêt;  il  lut  le  di.<positif  de  l'arrêt  et 
.nsuile  les  lettres  d'érection  du  duché  de 
3hàieau-Thierry  etd'Albret,  tant  en  la- 
veur des  enlanis  mâles  de  M.  de  Bouillon 
que  des  femmes,  en  ligne  directe,  et 
même  des  enfants  mâles  et  femelles  de 
M.  de  Turenne.  Après,  M.  le  chancelier 
lui  dit  :  Le  roi  vous  ordonne  de  mettre  le 
êoit  montré  (formule  pour  renvoyer  uue 
pièce  à  l'examen  des  gens  du  roi  ou  ma- 

fpistrats  chargés  du  ininistère  public),  À 
'instant  soriireni  M.  le  procureur  géné- 
ral et  M.  Rignon  (avocat  général),  pour 
aller  donner  leurs  conclusions.  M.  Mé- 
narde<iu  sortit  aussi. 
•.  «f  M.  Tain  bon  neau  parla  ensuite  pour 
M.  le  maréchal  du  Plessis;  puis  M.  Fer- 
rand,  doyen ,  pour  M.  le  maréchal  d'Au- . 
mont;  après,  M.  de  Brillac  pour  M.  de 
La  Ferlé,  Cl  enfin  M.  Ferrand  pour  M.  de 
'^loniausier.  A  chacun  desquels  M.  le  chan- 
celier dit  ta  même  chose,  pour  le  êoit 
montré.  Ces  messieurs  les  rapporteurs 
étant  revenus  l'un  après  l'autre,  M.  Me- 
nardeau lut  le  commencement  des  lettres 
de  M.  de  Bouillon,  et  de  plus  le  dispo^ilif 
avec  l'adresse,  et  ensuite  la  déposition 
du  curé  et  celle  d'un  témoin  et  les  condi- 
tions. Après,  M.  le  chancelier  lui  de- 
manda son  avis  et  ensuite  à  tous  les 
conseillers  de  la  grand'chambre  l'un 
après  l'autre,  et  il  finit  par  le  côté  des 
maîtres  des  requêtes;  il  s'adressa  ensuite 
aux  présidents  des  enquêtes  ,  qui  étaient 
sur  deux  bancs  en  dedans  le  parquet  de 
la  graud'i-hambre ,  et  de  suite  à  tous  les 
conseillers,  après  aux  ducs  et  pairs  laï- 
ques, aux  jmirê  ecclésiastiques,  et  aux 
présidents  de  la  cour.  Ensuite,  étant 
monté  au  roi,  Monsieur,  M.  le  Prince  et 
M.  le  duc  d'Anguien  s'approchèrent  pour 
dire  ensemble  avec  le  roi  leurs  avis ,  et 
M.  le  chancelier  étant  redescendu  et 
ayant  fait  une  grande  révérence  au  roi , 
s'assit,  et  s'adressant  à  M.  de  Bouillon , 
qui  se  tenait  tête  nue  derrière  le  bar- 
reau, prononça  :  Le  roi  étant  en  son  par- 
lement ,  ordonne  que  vous  serez  reçu  en 
la  dignité  de  ducei  pair  de  France,  pour 
avoir  rang  et  séance .  conformément  à 
l'arrêt  de  j652,  en  prêtant  le  jerment  en 
tel  CHS  requis  et  accoutumé.  Levez  la 
main  :  vous  jurez  et  promettez  de  bien  et 
Clément  conseiller  le  roi  en  très-hautes 
«1  trèa-importantêi  affaires ,  et  séant  en 


parlement ,  garder  Us  ordonnances , 
rendre  la  justice  au  pauvre  comme  au 
riche ,  tenir  les  délibérations  de  la  cour 
secrèteSy  et  en  tout  vous  comporter  comme 
un  digne,  sage.,  vertueux  et  magnanime 
duc  et  pair,  o^cier  de  la  couronne  et 
conseiller  en  la  cour  doit  faire.  Ainst 
vous  le^urez  et  promettez.  M.  de  Rouillun 
ayant  repondu  oui,  M.  le  chancelier  dit  : 
Prenez  votie  place.  \,e  premier  huissier 
qui  tenait  son  épée,  qu'il  avait  ôtée  en 
entrant  au  parquet,  la  lui  i-emit  dans  la 
ceinture,  et  M.  de  Bouillon  monta  sur  les 
bancs  où  étaient  les  ducs  et  s'assit  au- 
dessus  du  maréchal  d'Estrées ,  après 
M.  de  Uichelieu  l.a  môme  cérémonie  !ui 
observée  à  chacun  des  autres  ducs,  l/or- 
dre  des  ducs  fut  :  M.  de  Bouillon  ,  pour 
avoir  rang  de  1652 ,  et  puis  MM.  du  Ples- 
sis, d'Aumont,  de  La  Ferié  et  de  Montau- 
sier.  » 

Avant  la  révolution,  \ea  pairs  de  France 
se  divisaient  en  cinq  classes  :  i»  les 
princes  du  sanfl[.  qui  étaient  pairs  nés, 
2*  les  princes  légitimés;  3*  les  six  pairs 
ecclésiastiques  ;  4'  les  pairs  laïques  dont 
les  lettres  patentes  avaient  été  vérifiées 
dans  les  cours  souveraines  et  qui  avaient 

firêté  serment;  5*  les  pairs  laïques  dont 
es  lettres  patentes  n'avaient  pas  encore 
été  enregistrées 

Pairie  personnelle  et  temporaire.  — 
Les  rois  élevèrent  quclquetois  à  la  di- 
gnité de  duc  et  pair  des  seigneurs ,  qui 
n'en  étaient  investis  <)ue  temporairement 
et  pour  remplir  certaines  fonctions  dans 
les  solennités  publiques.  Ainsi,  en  1429, 
Georges  de  La  Trémouille  fut  fait  pair 
pour  le  sacre  de  Charles  VI! ,  et  sa  pairie 
finit  avec  la  cérémonie.  Les  ducs  de 
Rouan  nais  et  de  Bournon  ville  remplirent 
aussi  les  fonctions  àepaiis  par  déléga- 
tion, au  sacre  do  I^ouis  XIV,  en  1654. 

îk-  Vil.  Femmes  pairs.  —  Il  y  avait  des 
pairies  féminines  aussi  bien  que  des  fiefs 
féminins,  et  on  trouve  dans  l'histoire  de 
France  un  certain  nombre  d'exemples 
de  femmes  pairs.  Mahault  ou  Mathilde^ 
comtesse  d'Artois ,  assista ,  en  qualité 
de  patr  de  France,  au  jugement  rendu 
en  1309,  contre  son  neveu  Robert,  qui 
réclamait  le  comté  d'Artois.  En  i3i5, 
celle  princesse  reçut  une  lettre  royale 

3ui  lui  enjoignait  de  se  trouver  à  la  cour 
es  patr«.  u  Voulant  avoir,  lui  disait  le 
roi ,  la  cour  garnie  de  vous,  qui  êtes  pair 
de  France  et  des  autres  oatrs,  etc.  »  En 
conséquence,  Mahault  prit  séance  au  par- 
lement et  y  opina  avec  les  autres  pairs. 
Mais,  ce  qui  est  plus  extraoïdinaire,  c'est 
qu'au  sacre  de  Philippe  le  Long ,  cette 
comtesse,  eu  qualité  de  pair,  soutint, 
comme  les  autres  paire,  la  couronne  aur 
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la  tète  du  rci.  Marguerite,  comtesse  d'Ar- 
tois ,  fil  également  les  fonctions  de  />at/- 
au  sacre  de  Charles  Y,  en  i364,  et  fut 
convoquée,  en  i375,  pour  assister,  en 
qualité  de  oair^  au  procès  de  Jean  de 
Muiitrort,  auc  de  Bretagne.  On  trouve 
encore,  au  xvi"  siècle,  i'institation  de 
patries  féminines.  Ainsi ,  en  1505 , 
liOuis  XII  érigea  le  coraté  de  Soissons  en 
pairie  en  faveur  de  sa  Hlle  atnée ,  Claude 
de  France.  Les  lettres  de  cette  patrie, 
vérifiées  au  parlement,  déclaraient  ha- 
biles  à  la  posséder  les  héritiers  de  cette 
princesse,  quel  que  fût  leur  sexe.  En 
1569,  Charles  IX  érigea  le  comté  de  Pen- 
tbièvre  en  duché-fMirit ,  en  faveur  de 
Sébastien  de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs 
(héritiers)  de  Tun  et  l'autre  sexe.  Il  se- 
rait facile  de  multiplier  ces  exemples; 
mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  époaue, 
si  les  femmes  pouvaient  encore  posséder 
des  patrïM,  elles  ne  faisaient  plus  les 
fonctions  de  patr«.  Bientôt  môme  ces 
patrtM  féminines  disparurent, et  le  chan- 
celier a'Aguesseau  dit  à  cette  occasion  : 
«  On  commençait  alors  à  rentrer  dans 
l'ancien  esprit  de  masculinité,  qui  est 
pour  ainsi  dire  Vâme  des  pairies,  et  oui 
avait  été  comme  éclipsé  par  l'abus,  toléré 
pendant  plus  d'un  siècle,  d'admettre  les 
filles  aux  fonctions  de  la  patrte.» 

S  VIII.  Pairs  de  France  à  l'époque  de 
la  révolution  —  La  patne  est  une  des 
institutions  de  l'ancienne  monarchie  que 
la  révolution  a  emportée.  Guyot  (  Traité 
dês  offices,  t.  II ,  p.  89  et  suiv.)  a  donné 
la  liste  des  patr«  laïques  qui  existaient 
en  France  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. Voici  celte  liste,  oU  est  marquée 
l'époque  de  l'érection  de  chaque  patrte  : 

I.  Duc  d'UzÈs  (1572). 

3.  Prince  de  Lamdesc,  duc  d'ELBsuF 
(1582). 

3.  Prince  de  Rohan  ,  duc  de  Montba- 
ZON  (1594). 

4.  Duc  de  BÉTUUNE,  duc  de  Sullt 
(1606). 

5.  Duc  de  LUTNES  (1619). 

6.  Duc  de  BrissàC  (1620). 

7.  Duc  de  ClIAULNES  (1621). 

8.  Duc  de  Richelieu  (1631). 

9.  Duc  de  Fronsac  (1634). 

10.  Duc  de  Valentinois  (i642). 

II.  Duc  de  Bouillon  (duc  d'ALDRET  et 

de  CnATEAU-THIERkT,  1652). 

12.  Duc  de  Luxembourg  ,  duc  de  Pinet 
C  1662). 

13.  Duc  de  G R AMONT  (1663). 

14.  Duc  de  MORTEMART  (1663). 

15.  Duc  de  SAlNT-AlGNAN  (1663) 

16.  Duc  de  Gesvres  (1663). 

17.  Duc  de  NoAiLLBS  (166S). 


18.  Duc  d'AUMONT  (1665). 

19.  Ducdc  Charost  (1672). 

20.  Duc  d'HARCOURT  (1710). 

21.  Duc  de  Fitz-James  (1710). 

22     Duc  de  UOHAN-KOHAN  (1714). 
23.   Duc  de  V1LLAKS-BRANCA3  (  17l6). 

24.  Duc  de NiVERNOis,  rétabli  en  1721. 

25.  Duc  de  BiKON,  rétabli  en  1723. 

26.  Duc  d'AiGUiLLON  ,  reçu  en  i73l. 

27.  Duc  de  Fleury  (1736). 

28.  Duc  de  Duras,  rétabli  en  1757. 

29.  Duc  de  La  Vauguyon  (1759). 

30.  Duc  de  Choiseul  (1759). 

31.  Duc  de  Praslin  (1762). 

32.  Duc  de  La  Kochefoucauld,  rélabl 
en  1770. 

33.  DUCdeCLERMONT-TONNERRE(l775^ 

34.  Duc  d'AUBiGNY,  rétabli  en  i777. 

Les  insignes  des  patrs  étaient  le  man- 
teaa  ducal  et  la  couronne  à  fleurons. 
Le  Laboureur  en  parle,  dans  son  His- 
toire manuscrite  de  la  pairie,  citée  par 
Sainte-Palaye  (v«  Pairs)  :  w  Le  mantevu 
hermine  et  la  couronne  à  fleurons ,  mar- 
ques des  patr^,  n'appartiennent  qu'à 
eux  dans  les  armoiries,  comme  étant 
l'habillement  royal ,  dont  ils  étaient  dé- 
corés au  sacre  de  nos  rois.  Elles  n'appar- 
tiennent ni  aux  ducs  non  pair<,  ni  aux 
princes  qui  ne  sont  pas  du  sang  ro^al.  » 

En  résumé ,  Tbistoire  de  la  patrte  sous 
l'ancienne  monarchie  présente  trois  âges 
principaux  : 

1*  Les  anciens  patrx,  du  temps  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens,  étaient 
unis  par  une  fraternité  d'armes  qui  rap- 
pelait les  comités  ou  compagnons  d'ar- 
mes de  la  Germanie. 

2o  Du  X"  au  xiii*  siècle,  il  se  forma 
partout  des  pairies  nohles  et  roturières , 
entre  lesaucls  on  remarqua  surtout  l'in- 
stitution aes  douze  pairs  de  France. 

3*  Du  XIII»  au  xviii»  siècle,  les  patrx 
furent  nommés  par  le  roi  et  jouirent  de 
distinctions  honorifiques  et  de  privilèges 
politiques. 

Voy.  Pasquier,  Recherches  de  la  France, 
chapitre  Inlilulé  :  De  l'ordre  des  douze 
patrs.  Boulai nvilliers.  Histoire  de  lapai- 
rie  et  du  parlernent  de  Paris,  Londres, 
1740,  in-8;  1753,  en  2  vol.  in-i2.  Lettres 
historioues  sur  les  fonctions  essentielles 
du  parlement,  sur  le  droit  des  pairs  et  sur 
les  lois  fondamentales  du  royaume,  par 
Le  Paige;  Paris,  1753,2  vol.  in- 12.  Disser- 
talion  sur  l'origine,  les  droits  et  les  pré' 
rogatives  des  pairs  de  France,  par  D.  Sim- 
monel  ;  Paris,  1753,  ini2.  Histoire  de 
la  pairie  divisée  en  quatre  âges;  Liège , 
1775,  2  vol.  in-8.  Mémoire  sur  l'ortgitne 
de  la  pairie  en  France  et  en  Angleterre, 
parBernardi,  dans  le  t.  X,  p.  S79|de& 
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Mémoires  d$  l'Académie  des  insc ri ptt nu. t  aussi  bien  que  les  majorais.  Les  fMiu 

et  belles-lettres.  Recherches  sur  l'ortyine  furent  nomniés  à  vie  par  le  roi,  «jui  de- 

de  la  pairie  en  France  et  l'établissement  vait  les  choisir  dans  certaines  catégories 

des  douze  patr^,  par  D.  Brial,  dans  la  fixées  par  la  constitution.  La  chambrr 

Ïréfacû  du  t.  XVll  des  historiens  de  (ie^  pairs  continua  d'exercer  les  fonctions 
'rance.  De  la  juridirlion  exercée  par  la  législatives  et  le  pouvoir  judiciaire  jus- 
cour  du  roi  sur  les  grands  vassaux  de  la  (ju'en  1848.  Elle  a  été  supprimée  à  cette 
couronne  ^pendant  les  xx'.xw'eixm'siè'  époque.  Voy  Lardier,  Histoire  de  la 
clesy  par  M.  Pardessus,  dans  \ABibliothè-  chambre  des  pairs  depuis  la  restaura- 
que  de  l'Ecole  des  chartes,  2«  série,  t.  lY,  (ton;  Paris,  1829,  in-8. 

par  M  li'oon,te  Bougnot .  itii.,  l.  V,  p.  l  fr^^^r^T^'^^lL  T^Xêu  S 

y  pattre  le  gland ,  la  faine  et  autres  fruits 


PAIRS  DE  FIEF,  PAIRS  DE  COMMUNE,  tombés  naturellemeiit,  et  la  redevance 

—  Il  y  avait,  au  moyen  à^e,  dans  chaque  que  Ton  payait  en  venu  de  ce  droit,  et 

grand  fief,  des  pairs  qui  assistaient  le  qui  consistait  tantôt  en  muids  de  gland, 

seigneur  lorsqu'il  jugeait  un  de  ses  vas-  de  faîne,  d'avoine,  de  seigle,  d'orge  ou 

saux  du  même  rang  (voy.  p.  920).  Il  y  avait  de  froment,  tantôt  dans  le  dixième  des 

des  pairs  barons  ou  nobles  et  des  pairs  porcs ,  le  plus  souvent  en   un  certain 

roturiers,  de  même  qu'il  y  avait  des  as-  nombre  de  muids  de  vin  ou  dans  une 

st«es  d«s  barons  et  des  assises  des  bour-  somme  d'argent.  Le  droit  de  paisson^ 

geois;ce  qui  est  attesté  par  le  code  féodal  considéré  comme  droit  de  mener  pattre 

iptitulé  les  Assises  de  Jérusalem,  Dans  un  les  porcs,  s'appelait  aussi  glandée  et  pa^ 

certain  nombre  de  communes ,  les  nota-  nage,  La  paisson  commençait  en  octobre 

blés  de  la  cité  portaient  le  nom  de  patrs  pour  finir  en  décembre.  D'après  le  rèçle- 

et  formaient  le  conseil  du  maire.  Un  des  ment  de  Charlcmagne   pour  ses  villa 

privilèges  que*  Louis  XI  accorda  à  la  ville  (capt<.  de  villis,  art.  25),  c'était  le  i*'seç 

d'Alençon  et  que  cite  Duclos  à  la  suite  tembre  de  chaque  année  que  l'on  devait 

de  son  Histoire  de  Louis  X/,  consistait  annoncer  si  la  ffbtsson  serait  autorisée 

à  élire  un  maire ,  douze  pairs  et  vingt-  ou  non. 

quatre  conseillers.  Si  un  pair  venait  à  -,.,„       t«  «^.--^  ««««««i«w,o:»  «^«,«,« 

Lurir,  le  roi.  les  pair.  4i les  nottbies  ^/.''^^.--^^fJ'rS^^^^nZl^ 

choisissaent  un   des   notables  pour  le  1»  ?Xôt'd?s'ï«1^h/Srei  aû^res'om: 

remplacer.  ^-g^g  municipaux  ou  royaux  allaient  avec 

PAIRS  (Chambre  des).  —  La  chambre  des  archers  et  des  hérauts  d'armes  la  pu- 

des  pairs  fut  établie  par  la  charte  consti-  blier  dans  les  divers  quartiers.  La  patj; 

tutionnelle  de  I8i4,  pour  concourir  avec  de  Vcrvins  fut  ainsi  proclamée  en  1598, 

la  chambre  des  députés  à  la  discussion  et  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'un 

au  vote  des  lois  proposées  par  la  royauté,  journal  inédit  du  règne  de  Henri  iV  (Bibl. 

La  c/iambre  des  pairs,  composée  de  mem-  impér.,  manus.,  n»  9821-3)  :«  Le  ven- 

bres  nommés  à  vie  par  le  roi,  et  dont  la  dredi  t2*  de  juin  i598 ,  le  roi  Henri  IV, 

dignité  était  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  roi  de  France  et  de  Navarre,  envoya  à  sa 


entrée  dans  la  chambre  à  vingt-cinq  ans  roi  catholique  des  Espagnes ,  au  mois  de 

et  voix  délibérât! ve  à  trente.  La  chambre  mai  auparavant,  au  traité  de  paix  qui  fui 

des  pairs  pouvait,  sur  la  convocation  du  commencé  et  résolu  à  Vcrvins.  Aussitôt 

roi,  se  former  en  cour  de  justice  pour  la  lettre  envoyée  au  parlement  et  reçue, 

poursuivre  les  crimes  de  haute  trahison  M.    le   premier  président  fit  assembler 

et  les  attentats  relatifs  à  la  sûreté  de  toutes  les  chambres,  en  laquelle  assem- 

l'Êtai.  Chambre  politique  ou  cour  de  jus-  blée  il  fut  apporté  le  registre  de  l'an  1559 

tice,  elle  était  présidée  par  le  chancelier  qui  fut  lu  et  fut  suivi  de  point  en  point,  à 

Les  majorais  (voy.  ce  mot)  furent  insti-  la  publication  de  la  paio;,  qui  fut  faite  le 

tués  en  i8i7,  dans  le  but  d'assurer  aux  même  jour  par  tous  les  endroits  et  place^ 

familles  honorées  de  la  patrie  le  moyen  publiques  de  la  ville  :  premièrement  il  fui 

de  soutenir  ci)nvenablement    leur   di->-  ordonné  que  la  ççrosse  cloche  du  Palais 

gnité.  sonnerait  tout  le  jour  et  jusques  à  minuit 

L'oi^anisation  de  la  chambre  (ies  pairs  incessamment   et  sans  discontinuer  en 


fut  modifiée  après  la  révolution  de  i830.    façon  du  monde;  ce  qui  fui  fait.  À  dit 
L'hérédité  de  la  pairie  fut  supprimée    heures .  le  parlement  alla 


à  Ndtrc-Dame, 
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le  m^imGjour,  vendredi  en  To\\e»  noircâ,    soir,  cYiacun  devant  8u  porte,  et  parlei 
pour  remercier  bicu  et  lui  rendre  actions    rues  furent  faits  feux  de  joie.  » 
de  grâce  d'une  si  bonne .  forme,  stable  ci        Cette  cérémonie  i  tait  encore  en  usage 
heureuse  paix ,  et  à  midi  lu  paix  fut  pu  -    au  xvni»  siècle .  comme  le  prouve  le  pa«- 
bliée,  par  les  ofllrier»  du  Chatoiet,  y  as-    sago  suivant  du  Journal  de  l'avoeal  Bar- 
eisiant  roctfsieurs  les  lieutenants  civil ,    bicr  :  «  Aujourd'luii.  i2  février  i749,  a  en 
particulier  et  criminel  en  ror>e8  rouges ,    lieu  la  publication  de  la  paix.  La  on^i^me 
et  messieurs  les  prévôt  des  n.archands    publication,  qui  est  à  la  place  Maubcn , 
Cl  éelievlns  de  Pans  avec  leur  robv  de  la    s'est  faite  à  quatre  heures.  Celte  manlie 
ville,  robe  mi-partie,  et  fut  ordonne  par    était  asseï  belle  et  a  duré  vingt-cinq  mi- 
arrôt  le  même  jour,  l'ijuin.  les  chambi'es    nutes  à  passer.  M.  do  Hernage,  prévôt  des 
assemblées  ,  sur  la  contestation  et  débat    marchands,  et  M.  Berryer.  lieutenant  de 
des  juges  du  Chùtelet  contre  les  prévôt    police,  étaient  montés  sur  de  très-beaux 
des  marchands  et  échcvins,  vhacun  pré-    chevaux ,  couverts  de  liousses  de  velours 
tendant  suivunt  ses  privilèges  qu'il  lui    cramoisi,  très-longues,  brodées  en  or.  Ils 
appartenait  de  publier  la  paix-  par  les    avaient  chacun  six  laquais  habillés   de 
carrefours  de  la  Mlle,  la  ville  comme  étant    neuf,  en  gratide  livrée.  Ka  troupe  du  guet 
un  acte  concernant  le  repos  de  la  ville,    à  cheval  était  magnifique.  Cela  composait 
les  juges  du  Chà<elet,  comme  étant  juges    une  marche  de  près  de  huit  eenis  pci^ 
do  la  polii«.  Knfin  ,  il  ^ut  arrêté  que  les    «onncs  ,  et  cela  méritiiit  d'être  vu.  Ceux 
uns  et  les  autres  assisteraient  à  la  publi>    qui  ont  couru  aux  ditlérentes  places  ont 
l'ulion  de  la /latx,  chacun  en  8i>n  habit,    remarqué  qu'après   la   publication  faite 
le  Cliàtelet  les  uns  en  robes  rouges  et    par  le  roi  d'armos,  quelque  archer  en ton- 
le    autres   en  robes   noires  et  du  côté    nait  Tan  lien  ne  Ktre /« /tôt/ ce  qui  n'était 
>lioit;  la  ville,  du  côté  gauche,  et  avec    pas  suivi  d*un  cri  général.  ..  Quoique  la 
les  robes  ini-parlies  ;  ce  qui  fut  fait  et    seconde  publication  se  fasse  au  Palais, 
exécuté.   La  ville,  dès  le  matin  ,  devant    dans  la  cour  du  mai  (cour  actuelle  du  Pa- 
qu'on  allât  publier  la  paix,  fut  avec  le    lais  de  Justice,  nommée  alors  cour  du 
parlement  à  Notre-Dame  pour  chanter  le   mai.  parce  que  les  basochiens  y  plan- 
Te  Deum.  Ce  qui  fut  cause  que  ceux  du    talent  un  mat  ^,  au  pied  du  grand  esca- 
Châtelet  s'étant  trouvés  les  premiers  sur    lier,  le  parlenienl  n'a  point  vaqué.  On  dit 
les  grands  degrés  du  Palais,  qui  est  le    qu'autrefois  on  faisait  enregistier  les trai- 
premier  lieu  ob  l'on  commence  à  publier    tés  de  paix  au  parlement ,  et  que  depuis 
la  paix ,  et  de  là  ^  la  Table  de  marbre,    que  cela  ne  se  pratique  plus ,  cette  cour 
dans  la  grande  sallu  du  Palais,  se  voyant    ne  prend  aucune  part  à  la  cérémonie  de  la 
seuls  ,  après  avoir  attendu  quelque  temps    publication.  » 
ceux  de  la  ville ,  ils  fureut  publier  ladite 

patj:  au  Palais  sans  messieurs  de  la  ville;  PAIX  DR  DIEU.  —  La  paix  de  Dteu, 
ce  qui  fui  cause  que  messieurs  de  la  ville  distincte  de  la  irive  de  Dieu ,  suppi  irnait 
allant  au  Palais  pour  la  faire  proclamer  entièrement  les  guerres  privées  Plusieurs 
et  messieurs  du  Chàtelei  en  revenant  conciles  tentèrent  de  l'établir  à  la  An  du 
s'étant  trouvés  les  uns  et  les  autres  sur  x*  siècle  et  au  commencement  du  xi*. 
le  pont  Notre-Dame  eurent  une  grande  Dès  l'année  994 ,  on  voit  dans  un  concile 
querelle  tout  prèii  de  se  battre,  encore  de  Limoges  uoe  convention  de  paix  con- 
que les  uns  et  les  autres  fussent  à  cheval,  due  entre  les  principaux  assistiints 
et  au  su  et  vu  de  tout  le  peuple.  Enlin  ils  (Script,  rer,  franco  X ,  147).  Sous  le  roi 
s'accordèrent,  et,  conforménieni  à  l'arrêt  Robert,  en  1016,  le  ccmcile  d'Orléans 
de  la  cour,  ceux  du  Ghàtelel  du  côté  droit,  voulut  aussi  mettre  un  lerme  aux  guerres 
ceux  de  la  ville  do  côté  gauche,  tous  à  privées  (/ôt'd.,  p.  172,  224,  379,  454).  Les 
rheval,  allèrent  par  tous  les  carrefours  Habitants  d'Amiens  et  de  Corbic  convin- 
de  la  ville  faire  publier  l^paix,  suivis  de  rent,  en  1021 ,  qu'on  observerait  la  paix 
cent  autres  chevaux  et  ayant  devant  eux  de  Dieu^  qui  durerait  toute  la  semaine,  et 
un  héraut  du  roi  qui  la  publiait  et  pronon-  que,  s'il  s'élevait  quelque  difTérend ,  les 
çait  et  douze  trompettes  qui  faisaient  la  adversaires  ne  se  vengeraient  ni  par  le 
fanfare.  Outre  ce,  plus  de  mille  à  deux  fer  ni  par  le  feu ,  mais  qu'à  un  jour  fixé 
mille  personnes  qui  suivaient  avec  une  une  discussion  paciH(|uc  aurait  lieu  de- 
réjouissance  et  un  applaudissement  du  vaut  l'é{<lise,  en  présence  de  l'évêque  et 
peuple  indicibles.  Sur  les  quatre  heures  ,  du  comte  ihid.,  379).  Knhn  un  concile 
il  y  eut  un  grand  feu  de  j(»ie  à  la  Grève,  tenu  à  Limoges,  en  1031.  interdit  formel- 
oii'  il  se  fil  une  largesse  et  aumône  pu-  lement  les  guerres  privées.  Les  évèquea 
blique  à  cinq  et  six  mille  pauvres,  les  du  nord  de  lu  France  suivirent  eet  exem- 
niuids  de  viu  défoncés,  l^s  cloches  son-  pie,  cl  imposèrent  le  même  décret  aux 
nantes,  les  trompettes  et  otsir  ns.»  ai^    «euples  qui  leur  étaient  soumis.  «  L'un 
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o'eux,  selon  la  Chronique  de  Cambrai 
{Ibid.^  XI,  122),  dii  qu'on  lui  avaitapporié 
du  ciel  une  lettre  qui  ordonnait  de  réta- 
blir la  paix  sur  toute  la  terre.  Personne 
ne  devait  porter  les  armes,  ni  se  venger 
du  pillage  ou  des  meurtres.  »  Malheureu- 
sement ces  prescriptions  furent  impuis- 
santes, et  tout  ce  que  l'Église  put  obtenir 
fut  la  trêve  de  Dieu  y  qui  suspendait  les 
busiilités  pendant  quelques  jours  de  la 
semaine.  Yoy.  Tuêve  de  Dieu. 

PAIX  DES  DAMES.  —  On  appelle  f)aùc 
des  dames,  la  paix  de  Cambrai,  qui  fut 
conclue,  en  i529,  entre  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  l*»',  et  Marguerite  d'Au- 
<ricbe,  tante  de  Charles-Quint. 

PAIX  (Baiser  de).~  Dans  la  liturgie  de 
l'Église  gallicane,  le  baiser  de  paix  se 
donnait  après  la  lecture  de  la  prière  nom- 
mée collecte.  On  appelait  paix  l'action 
même  de  s'embrasser,  l/arcnldiacre  don- 
nait la  paix  au  premier  évêque ,  qui  la 
donnait  au  suivant  et  ainsi  successive- 
ment par  ordre.  Dans  la  liturgie  romaine, 
le  baiser  de  paix  ne  se  donnait  qu'après 
la  consécration. 

PAIX  (Villes  de).  —  Comme  Torganisa- 
tion  communale  avait  surtout  pour  but  de 
maintenir  la  paix  dans  les  villes ,  on  a 
quelquefois  designé  les  communes  sous 
le  nom  de  villes  de  paix.  Voy.  Commune. 

PAL.  —  Terme  de  blason  ;  bande  per- 
pendiculaire sur  reçu. 

PALADINS.  —  Ce  mot  paraît  être  venu 
par  corruption  de  palatin^  qui,  lui-même, 
venait  de  palatium  (palais  )  et  indiquait 
les  grands  et  les  princes  qui  exerçaient 
des  fonctions  dans  le  palais.  On  donna 
surtout  le  nom  de  palaains  aux  guerriers 
qui  entouraient  Charlemagne ,  et  qui  s'é- 
taient illustrés  sous  ses  ordres,  tels  que 
Renaud,  Roland,  Olivier,  etc.  Les  aven- 
tures vraies  ou  fabuleuses  des  paladins 
furent  chantées  par  les  poêles  du  moyen 
âge,  et  le  nom  même  de  paladin  servit  à 
designer  les  chevaliers  en  quête  d'aven- 
tures merveilleuses. 

PALAIS.  —  Le  mot  de  Palais  a  été  tel- 
lement consacré  pour  indiquer  le  Palais 
de  Justice ,  que  les  locutions  costume  de 
Palais,  style  de  Palais,  etc.,  ont  été 
adoptées  comme  s'appliquant  exclusive- 
ment au  costume  et  au  style  delà  magis- 
trature. Ce  fut  Charles  V  qui  abandonna 
au  parlement  le  palais  de  la  cité  occupé 
primitivement  par  les  rois  et  bâti  en 
grande  partie  par  saint  Louis.  A  l'imi- 
tation du  parlement  de  Paris,  les  autres 
cours  de  parlement  appelèrent  palais  le 
liea  oU  olles  tenaient  leurs  séances. 


PALAIS-BOURBON.  —Le  Palais-Bour- 
bon fut  commencé,  en  1720,  par  Louise- 
Françoise  de  Bourbon.  Le  plan  en  avait 
été  tracé  par  l'architecte  Girard i ni  ;  mais, 
après  sa  mort,  il  fut  modifié  par  les  ar- 
chitectes Gabriel,  Lassurance  et  Auber. 
Ce  palais ,  occupé  au  xyiii*  siècle  par  la 
maison  de  Condé,  est  aujourd'hui  le  lieu 
des  séances  du  corps  législatif. 

PALAIS-CARDINAL,  PALAIS-ROYAL. 
—  Voy.  Cardinal  (Palais). 

PALAIS  (Comte  du).  —  Sous  la  première 
race,  le  comte  du  Palais  était  juge  de 
tous  les  leudes  et  compagnons  du  rui. 
Il  n'était  subordonné  qu'au  maire  du  pa- 
lais. La  dignité  de  maire  ayant  été  sup- 
primée sous  les  Carlovingiens,  le  comf« 
du  Palais  fut  tout  puissant  dans  la  de- 
meure royale.  Le  grand  sénéchal  hérita 
de  son  pouvoir.  F.n  1191,  la  dignité  de 
grand  scncchal  fut  supprimée,  et  ses 
fonctions  partagées  entre  le  connétable  et 
le  grand  maître.  Ce  dernier  rappelait  jus- 

âu'à  un  certain  point  le  comte  du  Palais 
es  premières  dynasties.  Voy.  Officieri» 
(Grands),  p.  886,  2<  col. 

PALAIS  (Concierge  du).  —  Voy.  Con- 
cierge DU  Palais. 

PALAIS  (Maires  du).  —  Voy.  Maires  du 
Palais. 

PALATINE.  —  Sorte  de  fourrure  adoptée 
par  les  femmes  vers  la  fin  du  xvii«  .«siècle. 
Le  nom  vint  de  ce  que  cette  mode  fut  in- 
troduite en  France  par  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  fille  de  l'électeur  palatin,  et 
seconde  femme  de  Monsieur.  Les  pala- 
tines sont  encore  en  usage  aujourd'hui,  et 
servent  à  couvrir  les  épaules  et  la  ploi- 
trine. 

PALATINE  (École).  —  On  désigne  sous 
le  nom  d'eco^e  palatine  ou  école  du  pa» 
lais,  une  espèce  d'académie  que  Charle- 
magne avait  fondée,  et  dans  laquelle  il 
siégeait  lui-même  sous  le  nom  de  David. 
Les  hommes  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  tels  que  Alcuin,  Angilbert,  Lei- 
draue,  Paul  Warnefried  ou  Paul  Diacre, 
Pierre  de  Pise,  Tlrlandais  Clément,  Sma- 
ragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  Théodulfe, 
évêque  d'Orléans,  Anségise,  abbé  de  Fon- 
tenelle  ou  Saint-Wandrille,  Wala,  abbé  de 
Corbie,  Amalaire,  qui  fut  dans  la  suite 
chef  de  Vécole  palatine,  Agobard,  qui  de  • 
vint  archevêque  de  Lyon,  l'historien  Ë^in- 
hard,etd'aùtresmoinsconnusentouraient 
Charlemagne,  l'éclairaient  de  leurs  con- 
seils pour  relever  les  écoles,  et  discu- 
taient avec  lui  des  questions  qui  piurat- 
traient  aujourd'hui  assez  (Utiles ,  mais 
qui,  à  cette  époque,  servaient  à  éToiUer 
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rintelligenoe  et  à  stimnier  Tactivité  des 
esprits,  on  a  prétendu  que  Vécole  palatine 
n'avait  eu  aucune  influence,  et  qiie  Char- 
leri.af^ne  n'avait  |>bs  mieux  réussi  à  ra- 
nimer la  littérature  latine,  qu'à  relever 
l'emptre  rumain.  Pour  se  convaincre  du 
coiiiruire,  il  sulTii  de  comparer  les  siècles 
oui  suivent  Cliarlema^^ne ,  à  ceux  qui 
1  avaient  précédé.  Le  vu»  siècle  et  la  pre- 
mière nioiiiè  du  viii*  sont  les  plus  bar- 
bares dt>  notre  histoire.  On  y  trouve  à 
Seine  Quelques  écrivains  qui  se  servent 
'une  langue  inculte.  Au  contraire,  au 
n*  siècle  et  même  au  x*,  Tlicgan  .  Ago- 
bard,  Wala,  iMUf* ,  abbe  de  Ferrières, 
RaDiD  Maur .  Pas'ihase  Kadberl.  Hinc- 
mar,  Si'ott  Erigène ,  Abhon ,  moine  de 
Saini-Cermain  des  Prés,  Flodoard,  cha- 
noine ne  Ueims,  r.erbcri,  Kii-her,  et  un 
grand  nombre  d'autres  écrivains,  con- 
servèrent la  tradition  des  écoles  carlovin- 
Siennes,  et  entretinrent  le  goùi  det>  lettres 
ans  les  monastères  et  dans  les  églises 
épiscopales. 

PALATINS /'Comtes-.  -  La  France  a  en, 
comme  l'Allemagne,  des  comtes  ftaltitins. 
Grégoire  ne  Tours  parle  de  plusieurs 
comtes  palatins  cl  entre  autres  d'Are- 
dius.  A  l'occasion  de  ce  dernier,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  m  Aredius  ,  habitant  de  l.i- 
mogcs  ,  d'une  naissance  distinguée ,  fut 
adjoint  par  le  roi  Théodeberi  aux  pala- 
tins (aulicis  palattuis  adjungitur),»  Les 
palatifis  n'étaient  donc  alors  que  des 
officiers  du  palais.  Sous  Charlemagne  , 
le  comte  pnlntin  devint  le  grand  juge 
du  palais.  A  l'époque  féodale,  les  pa- 
latins s'emparèrent  des  teirt-s  qui  leur 
avaient  été  attribuées  comme  bcnétices^en 
récompense  des  ser\ices  qu'ils  rendaient, 
ou  dfb  fonctions  qui  leur  étaient  ira|>o- 
sées.  I^  comte  de  Cham|>agne  ^lortait  le 
titre  de  palatin  de  Cbamoagne.  Kroissart 
parle  uu.sai  de  palatins  de  Benru.  Voy. 
une  dissertation  de  du  Caiige  sur  les 
comtes  palatiiis  df  France:  c'est  la  qua- 
torzième dissertation  sur  Joinville. 

PALEFUOI.  —  Cheval  d'allure  douce,  et 
qui  servait  principalement  pour  les  voya- 

Î[es  ou  la  motiture  des  dames.  Le  pdie- 
roi  était  aussi  employé  à  la  guerre, 
mais  plutôt  pour  le  transport  des  bagages 
^ue  pour  le  combat.  I.c  cheval  de  bataille 
était  le  dextrier.  L'empereur  Otton  s'enfuit 
de  la  bataille  de  Bouvines,  monté  sur  son 
pa/f/rot,  parce  qu«!  stm  dcxtrier  avait  été 
tuéiSiTî/)/.  rrr.  fr.  xviii,  567  I).).  On 
voit  par  le  rorjifin  de  Perceforët  qu'il 
n'apparieniiii  pas  aux  bourgeois  de  m<mter 
des  palefrois:  ils  pouvaienten  obtenir  le 
droit  par  lettres  du  roi,  qui  les  nommait 
de  son  h6tel  et  en  faisait  ses  pourvoyeurs. 


PAL 

PALfiOGRAPHIE.  —  Connaissanœ  des 
anciennes  écritures.  (  Voy.  Diplohatiqui 
et  ËCRiTCRF.).  M.  N.  de  Wailly  a  publié  des 
Essais  de  Paléographie  dans  la  collection 
des  Documents  inédits  de  l'kiêtoirê  dé 
France. 

PALIMPSESTE.  —  Parchemin  dont  on 
a  gratté  la  première  écriture  ()oar  tracer 
de  nouveaux  caractères.    Cet  usage  de 

Sratter  les  parchemins  pour  transcrire 
'autres  ou\ rages,  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne.  On  a  réussi  dans  ces  der- 
niers temps  à  faire  reparaître  l'écriture 
primitive.  C'est  ainsi  que  le  cardinal 
Ang.  Maio  a  retrouvé  la  République  de 
Cicéron  sous  un  Commentaire  des  Psau^ 
mes  par  saint  Augustin.  Les  Lettrée  de 
Marc-Aurèle  et  de  Fronton  étaient  ca- 
chées s«>uB  une  Histoire  du  ComHle  de 
Chalcédoine  I^bililiothèqueambrosienne 
de  Milan  est  une  des  plus  riches  en  jhi- 
limpsestes. 

PALINODS.  —  Académie  fondéeà  Rouen 
en  I4h6,  en  l'honneur  de  l'immaculie 
Conception  de  la  Vierfie.  Le  retour  de; 
mêmes  \ers  et  des  mêmes  pensées  avait 
fait  donner  aux  (Kiésies  le  nom  de  pa- 
linods,  qui  fut  ensuite  applique  à  l'Aca- 
démie elle-même.  On  donnait  le  nom  de 
prince  des  juilinnds&u  chef  de  cette  Aca- 
démie. Caen  eut  aussi  SCS  palinods,  insti- 
tués en  i.S'27.  Il  y  avait  encore  des  pa- 
linods  à  Dieppe. 

PALLIUM.  —  Lep^//tMmétaitprim)tive- 
'mcnlunmanteHn;c'étaitchczIeschrétien8 
un  vêtement  long  semé  de  croix.  —  On 
appelait  encore  pallîum  un  habit  particu- 
lier aux  moines,  le  voile  des  religi<;uFes 
et  le  drap  (^u'oii  étend  nendant  la  messe 
sur  les  perstmne^  que  I  on  marie,  et  que 
dans  la  suite  on  a  nommé  poêle.  —  Knfîn, 
le  nom  de  jxillium  s'est  anphqué  au  man- 
teau archiépiscopal,  tissu  de  laine,  que  le 
pape  remettait  aux  mctnipoliiains. —  Par 
extension,  on  ap|)elle  iiujourd'hui  pallium 
un  ornement  ectiésiastique  que  portent 
les  ari-hcvèques  sur  leurs  vêtements  pon- 
titicaux.  C'est  une  band(>  d'étoffe  de  laioe 
blanche,  large  de  trois  doigts,  qui  entoure 
les  éjiaules,  et  qui  a  des  pendants  longs 
d'une  palme  par  devant  et  par  derrière* 
avec  de  petites  lames  de  plomb  arrondies 
aux  extrémités,  cnuvcites  de  soie  noire, 
avec  quatre  croix  rouges.  L'clolVe  du  pal- 
lium est  tissue  avec  du  fil  et  de  la  laine 
de  doux  agneaux  bla'us,  que  les  reli- 
gieuses de  Saini-A^nës,  à  Rome,  offrent 
tous  les  ans  le  jour  de  la  messe  de  leur 
patronne,  au  niomeiit  o^i  l'on  chante  à  la 
messe  VAanus  Dei.  Ces  agneaux  sont 
reçus  par  les  chanoines    de  Saint-Jcait 
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de  Latran.  qui  les  mettent  entre  les  mains  tain  point  aux  troubadours  et  aux  trou- 
des  sous-diacres  apostoliques  chargés  de  vères ,  avaient  aussi  hérité ,  à  ce  qu*il 
les  faire  patlre  et  de  les  tondre,  l.epal'  paraît,  de  leurs  hahiludes  satiriques,  car 
lium  est  posé  pendant  une  nuit  sur  les  il  leur  fui  dcrendu,  eu  i395,  de  faire  au- 
chàsses  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  cune  allusion  aux  cvcnenients  politiques 
consacrcensuiiesurrauieldesuintPierre,  qui  iruubluirnl  alors  la  France ,  tels  que 
oii  les  mèirupoliiains  et  ceux  des  évoques  le  grand  schisme  d'Occidtnt,  la  folie  de 
qui  en  <>ni  le  privilège,  doivent  le  prendre  Cliarle»  V! ,  les  divisions  des  printuîs,  et 
en  prêtant  le  serment  accoutumé.  ce,  >ous  peine  de  prison  et  d'amende. 
Le  pa //tum  n'a  éié  d'usage  dans  l'Église  Louis  XI  prohiba  et  punit  aéTèremeni 
gallicane  que  depuis  le  yi«  siècle;  saint  toute  espèce  de  pamphlets:  il  Ùi  même 
Césairc  d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu  saisir,  à  son  retour  de  Péronne,  les  pies, 
du  saint  siège.  Les  métropolitains  de  la  geais  et  autres  oiseaux  à  qui  Ton  avait 
Gaule  ne  montrèrent  pasd'aliord  un  grand  enseigne  certaines  phrases  qui  lui  paru- 
empressement  à  demander  le  palîium,  rent  des  allusions  blessantes  à  sa  mal» 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  heureuse  expcdiiion  de  Poronne  et  de 
de  l'archevêque  de  Mayence,  saint  Bo-  Liège  Louis  XII,  au  cotitraire,  ne  Ht  que 
niface,  au  pape  Zacbarie  :  •<  J'implore,  lui  rire  des  pièces  satiriques  qui  le  repré- 
écrit-il,  l'indulgence  de  Votre  Sainteté,  sentaient  comme  un  avare  insatiable  qui 
parce  que  les  évêques  de  la  Haute  n'ont  buvait  dans  un  vase  d'ur  sans  pouvoir 
point  Hccompli  la  promesse  qu'ils  avaient  étan*  her  sa  soif.  Il  n'en  fut  pas  de  môme 
faite  de  demander  le  paltium  h  l'Eglise  de  sous  François  1"*.  Le  Journal  d\ni  bour- 
Rome.wOulrelesméiropoiiiains. quelques  geois  de  Paris  Ci5i5-i535)  attesieque  les 
évêques,  comme  reux  du  Puy  et  d'Autun,  pamphlets  ('taient cruellement  punis.  Un 
ont  droit  de  porter  le  pallium.  Il  ri'appar-  auteur  de  sotties  et  mornlilés  ayant  com- 
tient  qu'au  pape  de  donner  cet  urtiement,  posé  une  pièce  satirique  contre  Fian- 
quoique  jadis  des  patriarches  l'aient  ac-  cois  !•■',  fut  attiré  dans  une  taverne  ;  m  Là 
corde  à  leurs  suiïraganls,  après  l'avoir  fut  dépouillé  en  chemise,  battu  de  sangles 
reçu  eux-mêmes  du  suinl-siége.  Autre-  merveilleusement  et  mis  en  grande  mi- 
fois,  les  archevêques  devaient  aller  cher-  sère.  A  la  tin  il  y  avoit  un  sac  tout  prêt 
cher  le  pallium  à  Home;  ils  le  reçurent  pour  le  mettre  dedans  et  le  pour  le  jeter 
dans  la  suite  des  légats  du  pape.  Les  ar-  par  les  fenêtres ,  et  finalement  pour  le 
chevêques  doivent  le  demander  trois  mois  porter  à  la  rivière,  et  eût  été  ce  fait,  n'eût 
après  leur  élection.  été  que  le  pauvre  homme  crioii  très-fort, 

PALMES  (Dimanche  des).  -Dimanche  L^"^  "rTf/rt^^TTr^nt^A^^h^ïIil 

des  Hameaux,  oh  le  clergé  'porte  des  pal-  f^^^^  con  me  avoLés  de  ce  f  aiîe  du  roH 
mes  en  souvenir  de  rentrée  de  Jésus-     p   ,4  J»  {^«3? 

Christ  à  Jérusalem.  —  Les  palmes  ,  don-  ^  1  '   ,^..,i:i«„   »..(:.:«.,.,    ^««„x-«„. 

nées  à  un  personnage  dan's  les  tableaux  „,  {tli^  ril^f,  «„J^ri^«M,.f  **"p«"" 

ou  dans  les  statuesTsoni  une  marque  de  "^"?'  ^''^^"^  ^"*  ^^"^^^i^^.",  i"!*' 

onintPtl        o».»».«co ,  owiii,  uiiu  uiaiv^uD  uc  |.Qjj  jj,  jjj^jig  ^g  novembre  i534 ,  dit  Théo- 

•*'"'®^®*  dore  de  Bèze,  quelques-uns  ayant  fait 
PAMPHLET.  —  Le  mot  est  nouveau,  dresser  et  imprimer  certains  articles 
mais  la  chose  ancienne.  Le  mot  ;•  (mp/i/ef  d'un  style  fort  aigre  et  violent  contre 
a  été  emprunté  à  la  langue  an^iaise  au  la  messe,  en  forme  de  placards,  non- 
xviii«  sièele,  pour  indiquer  iwi  écrit  sali-  seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par 
riquc  II  ne  se  trouve  pas  dans  le  Die-  les  carrefours  et  autres  endroits  de  la 
tionvaire  de  Trévoux  (édii.  de  iTb2);  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus  sa- 
mais  le  Dt>/tonnatre de /'i4cad0fnt0 ledit,  ges,  mais  en  afTichèrent  un  à  la  porte 
de  1778)  donne  le  mot  pamphlet  avec  de  la  chambre  du  roi,  étant  pour  lors  à 
cette  explication  :  M  Mot  anglais  qui  s'em-  Blois;ce  qui  le  mit  en  telle  furie  qu'il 
ploie  quelquefois  dans  notre  langue  et  se  détermina  de  tout  exterminer,  s'il 
qui  signifie  6roc/itire.  »  eût  été  en  sa  puissance.  Alors  était  en 
Les  satires  politiques  nu  pamphlets  otTice  de  lieutenant  criminel ,  Jean  Mo- 
abondaient  en  France  dès  le  moyen  âge.  rin,  renomme  entre  tous  les  juges  de 
Les  sirventes  des  troubadours  et  plu-  son  temps  pour  la  hardiesse  qu'il  avait 
sieurs  poèmes  des  trouvères,  entre  au-  de  faire  des  captures,  avec  la  subtilité  à 
très  le  /?oman  du  Aeriard,  sont  de  veri-  surprendre  les  criminels  en  leurs  re- 
tables pamphlets  où  la  vie  et  les  mœurs  punses.  Ayant  donc  reçu  commandement 
de  certains  personnages  sont  déchirées,  du  roi  de  procéder  à  inmnner  et  à  mettre 
Le  rofnan  de  la  Rose  est  rempli  d'allu-  prisonniers  tous  ceux  qu'il  pouvait  atlra- 
sions  satir.ques.  Les  raénéines  (voy.  ce  per,  il  usa  de  toute  diligence,  de  sorte 
mot)  qui  avaient  succédé  jusqu'à  un  cer*  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les  prisons 
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d'hommes  et  de  femmes  de  toute  qua-  l'on  médit  fort  et  du  gouvernement  et 

Uté.  »  de  l'administraiion  de  la  justice  ;  troii 

Les   pamphlets   se   multiplièrent   au  diables  finissaient  par  emporter  un  con* 

XVI*  siècle,  malgré  les  poursuites  les  plus  seiller  de  la  cour  des  aides,  un  com- 

ri^oureuses  l^a  maison  de  Guise,  alors  si  missaire  et  un  sergent.  Aprôs  la  pièce, 

Êuissanle,  fut  particulièrement  attaquée,  les  conseillers  des  aides,  les  commis- 

ntre  les  pamphlets  dirigés  contre  les  saires  et  sergents ,  «  se  prétendant  in- 

princes  lorrains,  on  cite  le  Tigre, qa\  pa-  juriés,  se  joignirent  ensemble ,  dii  l.es- 

rut  en  1560,  sous  ce  titre  :  Le  tygre.satyre  toile,  et  envoyèrent  en  prison  messieurs 

sur  les  gentes  mémorables  des  Guysards,  les  joueurs.  Mais  ils  furent  mis  dehors 

11  commençait  ainsi  :  «  Tigre  enragé ,  vi-  le  jour  même,  par  exprès  commandement 

père  venimeuse,  sépulcre  d'abomination,  du  roi  qui  les  appela  sots ,  disant  Sa  Ma- 

spectacle  de  malheur,  jusques  à  quand  jesté,  que  sM  fallait  parler  d'intérêt,  i'. 

sera-ce  que  tu  abuseras  de  la  jeunesse  avait  reçu  plus  d'injures  qu'eux  tous, 

de  notre  roi  ?»  Cette  imitation  delaprc-  mais  qu'il  leur  avait  pardonné  et  leur 

mière  calilinaire  fut  sévèrement  pour-  pardonnait  de  bon  cœur,  d'autant  qu'ils 

suivie  et  l'imprimeur  condamné  à  être  l'avaient  fait   rire,  voire  jusques  aux 

pendu.  Les  édits  pour  la  répression  des  larmes  »  Parmi  les  pamphlets  célèbres 

pamphUts  devinrent  de  plus  en  plus  se-  condamnés  par  le  parlement  au  commen- 

Tères.  Le  17  janvier  I56t,  on  en  publia  un  cément  du  xyii«  siècle,  on  ne  doit  pas 

qui  ordonnait  M  que  les  imprimeurs,  se-  oublier  celui  de    Mariana,  intitulé  De 

meurs  et  vendeurs  de  placards  et  libelles  regeet  régis  inslitutione  (dn  roi  et  du 

diffamatoires,  seraient  punis  pour  la  pre-  gouvernement  roydl.i.  II  fut  condamne  au 

mière  fois  du  fouet,  ei  pour  la  seconde  feu  par  le  parlement  de  Paris,  le  8  juin 

fois  de  la  hart.  »  \Jà  célèbre  ordonnance  1610. 

de  Moulins  renouvela  ces  prohibitions.  La  régence  de  Catherine  de  Médicis,  le 
Malgré  toutes  les  déclarations  et  ordon-  ministère  de  Kichelieu,  et  principalement 
uances,  les  pamphleti  étaient  toujours  celui  de  Mazarin  furent  déchirés  dans 
>lus  nombreux  et  plus  violents,  comme  d'innombrables  pamjahlets.  Les  Maxari- 
0  prouve  le  Journal  de  Pierre  de  Les-  ncuiM  sont  restées  célèbres.  Le  gouverne- 
lotte.  «  Diverses  poésies  et  écrits  satiri-  ment  essaya  plus  d'une  fois  de  les  arrêter 
ques  furent  publiés,  dit  ce  chroniqueur,  par  des  exécutions  rigoureuses,  mais  il 
contre  le  roi  et  ses  mignons,  en  ces  trois  n'y  réussit  pas.  On  lit  dans  un  journal  ma- 
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gnes  avec  leurs  auteurs  que  du  feu .  en  primé  le  libelle  scandaleux  les  soupirs 

un  autre  siècle  que  celui-ci ,  qui  semble  françois  de  la  paix  italienne,  et  le  nom- 

èire  le  dernier  et  Tégoût  de  tous  les  pré-  mé  Loreiis  dit  Leclanche,  prisonnier  au 

cédcDis.  M  Et  ailleurs,  revenant  encore  Châtelet,  est  condamné  aux  galères  pour 

sur  ces  ordures  semées  à  profusion,  il  avoir  imprimé  les  Logements  de  la  Cour. 

ajoute  «  encore  qu'elles  mériiasseni  le  feu  Le  procureur  du  roi  au  Chàtclet  court  p«  * 

avec  leurs  auteurs,  elles  étaient  néan-  les  imprimeries  afin  de  découvrir  deuK 

moins  communes  à  la  cour  et  à  Paris;  ou  trois  autres  semblables  libelles  diffa' 

signes  certains  d'un  grand  orage  prêt  à  m&Unres,  la  Requête  civile  contre  la  paix.^ 

tomber  sur  un  Ëtat.  »  La  chaire  même  les  Sottises  de  part  et  d'autre ,  le  prési- 

retentit   do   véritables   pamvhlets  :  les  dent  Viole  violonné ,  etc.  F.i  pdr  \es  ruen, 

serinons  des  prédicateurs  de  la  Ligue  ne  visite  et  saisit  tous  les  jours  quelques 

méritent  pas  un  autre  nom.  colporteurs. »(Bibl.  Mazarine,  manuscrit 

Ce  fut  au  milieu  des  guerres  de  reli-  n"  1765,  t.  XV).  Souvent,  il  était  difficile 

Son  que  parut,  en  1592,  un  des  plus  ce-  d'exécuter  les  sentences  rendues  contre 
bres  pamphlets  de  notre  langue ,  la  ces  pamphlétaires.  On  lit  dans  le  même 
«a<tre  if en»ppé0,  dirigée  contre  la  Ligue,  journal:  «  Mardi,  20  juillet  au  matin, 
Le  Dialogue  du  maheulre  et  du  manant  lesdits  imprimeurs  furent  menés  pour 
fiit  publié  en  1593.  «Les  principaux  de  être  sur  la  sellet^ie,  où  ils  furent  cou- 
Paris,  dit  Lestoile,  et  principalement  damnés  à  être  pendus  et  étranglés  en 
ceux  qu'on  appelait  poîttt^uM,  et  surtout  Grève.  Comme  on  les  y  menait,  dans  la 
le  duc  de  Mayenne,  y  étaient  nommés  et  rue  de  la  Vieille-Draperie ,  les  archers  de 
déchiffrés  de  toutes  façons.  »  Henri  IV  se  la  connétablie.  conduits  par  Le  Grain, 
montra ,  comme  Louis  XII ,  tolérant  pour  lieutenant,  qui  les  accompagnaient,  furent 
les  pamphlets.  Dans  une  farce  qui  fut  chargés,  et  ensuite  les  prisonniers  sauvés 
louée  devant  lui  et  devant  sa  cour,  à  par  la  menue  populace,  qui  les  firent  rece- 
rhôtel  de  Bourgogne ,  le  26  janTier  1607.  voir  de  force  dans  le  collège  de  Navarre.  • 
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Lorsque  le  gouvornemeni  de  Louis  XIV 
eat  faii  triompher  les  principes  d^urdre, 
les  pam}hlets  devinrent  plus  rares  en 
France;  mais  ils  se  multiplièrent  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Prusse  et  pé- 
nétrèrent en  France ,  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  rigoureuse.  Quelquerois , 
les  auteurs  étaient  enlevés  et  sévèrement 
punis.  Ainsi,  en  1689,  Chavi^ny  avait 
publié  en  Hollande  un  libelle  intitulé  le 
Cochon  mitre  t  oh  il  attaquait  avec  vio- 
lence Le  Tellier,  archevêque  de  Heims  et 
frère  du  ministre  Louvoiit.  Un  espion  du 
ministre  réussit  à  l'attirer  sur  les  fron- 
tières de  France,  où  il  fut  arrêté,  conduit 
au  mont  Saint-Michel  et  emprisonné  dans 
une  cage  de  fer;  il  y  resta  enfermé  pen- 
dant trente  ans.  La  multitude  de  pam- 
phlets  que  vomirent  à  cette  époque  les 
presses  de  la  Hollande ,  est  remplie  d'in- 
jures grossières  contre  Louis  XIV,  sa 
cour  et  ses  ministres.  L'histoire  trouve 
bien  peu  de  chose  à  recueillir  dans  ces 
satires  violentes  et  souvent  obscènes. 
Quant  à  la  littérature,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  grossiers  pamphlets. 

Les  anciennes  ordonnances  contre  les 
pamphlets  lurent  maintenues  et  quelque- 
foi  s  exécutées  au  xviii*  siècle  ;  mais  les  au- 
teurs trouvaient  souvent  moyen  delesélu- 
derparlaconnivence  même  des  directeui's 
de  l'imprimerie.  La  révolution ,  en  pro- 
clamant la  liberté  de  la  presse  et  en  dé- 
chatuani  toutes  les  passions ,  donna  une 
nouvelle  violence  aux  pamphlets:  quel- 
ques-uns seulement  méritent  d'être  cités, 
et  entre  autres  le  vieux  Cordelier  de  Ca- 
mille Desmoulins.  Réprimes  sous  le  con- 
sulatet  l'empire,  les  pamphlets  oni  repanru 
à  l'époque  du  gouvernement  parlemen- 
taire (1815-1848)  et  fait  la  réputation  de 
quelques  écrivains,  cl  surtout  de  Paul- 
Louis  Courier.  Les  lois  modernes  ont 
prévu  les  délits  ou  crimes  dont  pourraient 
se  rendre  coupables  les  auteurs  de  pam- 
phlets: elles  punissent  d'emprisonne- 
ment et  d'amende  les  attaques  contre  le 
gouvernement  et  les  fonctionnaires  pu- 
lies,  aussi  bien  que  les  diffamations 
tontre  les  particuliers. 

PANACHE.  —  Bouquet  de  plumes  en 
touffe,  que  les  chevaliers  portaient  sur 
leurs  casques  aux  xiv*,  xv*  et  xvi*  siè- 
cles (vov.  Armes,  tlg.  Q,  p.  4i  ).  Monstrelet 
parle  f  chap.  lxii),  de  chevaliers  vêtus  de 
vermeil  à  beaux  plumais,  pailletés  d'or. 
Les  pages  du  Polit -Jehan  de  Saintré 
portaient  chacun  un  très-bel  chapel  de 

fflumes  k  ses  couîeurs.  Saintré  portait 
ui-mème  un  «  semblable  chapel  de  plu- 
mes.** Rranlôme,  parlant  d'un  colonel 
des   légionnaires  de  Champagne,  dit: 


«  Je  l'ai  vu,  en  l'àge  de  quatre-vingts  ans, 
s'habiller  aussi  proprement  et  gentiment 
qu'on  eût  vu  jeune  gentilhomme  &  la 
cour,  et  toujours  son  chapeau  et  bonnet 
couvert  de  plumes  très  belles;  et  disait 
ce  bonhomme  que  cela  sentait  encore  sa 
vieille  guerre  et  le  vieux  temps,  qu'il  était 
aventurier  de  là  les  monts.  »  On  sait  qu'à 
la  journée  d'Ivry  (14  septembre  i590), 
Henri  lY  dit  à  ses  troupes  :  m  Si  vous  per- 
dez vos  enseignes,  ralliez-vous  à  mon 
panache  blanc,  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
gloire,  w  La  mode  du  panache  a  duré 
dans  les  armées  jusqu'à  la  suppression 
des  armures  de  fer.  Au  xvii*  siècle ,  les 
courtisans  portaient  encore  des  panaches 
sur  leur  chapeau  Les  panaches  ont  été 
remplacés  par  les  plumets. 

PANAGE.  —  Droit  de  faire  paître  les 
troupeaux  dans  une  forêt. 

PANCARTES.  —  Diplômes  royaux  qui 
confirmaient  à  un  vassal  les  biens  dont  ils 
contenaient  l'cnumération.  Ces  pancartes 
royales  ne  remontent  pas  au  delà  du 
IX*  siècle.  On  peut  aussi  appeler  pan- 
cartes,  selon  D.  de  Vaines,  les  chartes 
qui  en  renferment  d'autres. 

PANDECTES.  —  On  appelle  digeste  ou 
pandecles  des  extraits  d'ouvrages  des 
grands  jurisconsultes  romains  faits  par 
ordre  de  Justinien.  l.c&  pandecles  furent 
perdus  pendant  une  partie  du  moyen 
âge.  La  découverte  d'un  manuscrit  de 
cette  compilation,  vers  ii37.  à  Amalti, 
contribua  à  ranimer  l'étude  du  droit  ro- 
main et  exerça  une  grande  et  salutaire 
influence  sur  les  lois  françaises.  Saint 
Louis  lit  traduire  les  lois  de  Justinien  et 
en  adopta  une  partie  dans  ses  établis- 
sements. Il  est  facile  de  reconnaître  l'in- 
fluence du  droit  romain  dans  les  ouvrages 
de  Pierre  des  Fontaines ,  de  Philippe  de 
Beaumanoir  et  d'autres  contemporains  do 
saint  Louis.  Yoy.  Droit  romain. 

PANNETERIE.  —  Voy.  Maison  du  roi. 

PANETIER  (Grand).  —Voy.  Grand» 

OFFICIERS,  p.  888,  2«  col. 

PANIERS.  —  Cercles  en  fer,  en  bois  ou 
en  baleine  qui  servaient  n  relever  les 
jupes  des  femmes.  On  les  appelait  primi- 
tivement vertugadinSy  et  on  les  avait  em- 
pruntés à  l'Espagne  au  xvi"  siècle  Cvoy. 

nABIU.EHRNT,    p.   5?1)>  Au    XVIII*  siècle, 

les  paniers  redevinrent  à  la  mode.  L'avo- 
cat Barbier  en  parle  dans  son  journal ,  à 
à  l'année  i728  (t.  l ,  p  ?72).  «c  On  ne  croi^ 
rait  jamais  que  le  cardinal  [de  Fleury]  a 
été  embarrassé  par  rapport  aux  panterÉ 
que  les  femmes  portent  sous  leurs  jupes 


934 


PAN 


PAN 


pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont 
si  amples,  qu'en  sasseyaiii  cela  pousse 
les  baleines  ei  en  fail  un  ccuii  éiunnani. 
en  sorte  qu'on  a  éié  obligé  de  taire  t'uire 
des  fauteuils  exprès.  Il  ne  peut  pus  tenir 
plus  de  trois  fenimi'S  dans  les  loges  dvs 
spectacles  pour  qu'elles  y  soient  un  peu  à 
leur  aise.  Cette  mode  est  devenue  extrava- 
gante, comme  tout  ce  qui  est  extrême,  de 
manière  que  les  princesses  étant  assises 
à  côté  de  la  reine,  leurs  jupes  qui  renum- 
taient  cachaient  celle  de  la  reine.  Cela  a 
paru  impertinent;  mais  le  remède  était 
difficile,  et,  à  force  de  rôver,  le  cardinal  a 
trouvé  qu'il  y  aurait  toujours  un  fauteuil 
vide  do  chaque  côté  de  la  reine,  ce  qui 
renipôcherait  d'être  incommodée.  On  a 
pris  pour  prétexte  que  ces  deux  fauteuils 
étaient  pour  Mesdames  de  France.  » 

PANNON  ou  PENNON.  —  Etendard  à 
longue  queue  qui  appartenait  à  un  simple 
gentilhomme.  Quand  on  faisait  d'un  gen- 
tilhomme un  banneret  (voy.  Bannière), 
on  coupait  la  queue  du  pannon.  De  là  est 
venu  le  uroverbe  faire  de  pannon  ban- 
nière, pour  dire  oasser  d'une  dignité  à 
une  dignité  supérieure.  Le  mot  pannon 
vient  du  latin  vannus^  d'oh  l'on  a  fait  en- 
core pan  d'habit. 

PANONCEAUX.  —  Les  panonceaux 
royatur  étaient  des  placards ,  affiches  nu 
tableaux  (|ui  portaient  les  armes  du  roi. 
On  les  apposait  à  la  porte  d'une  maison 
pour  indiquer  qu'elle  éiait  sous  la  sauve- 
garde du  roi  ou  sous  la  main  de  la  jus- 
tice. Les  maisons  des  notaires  avaient 
et  ont  encore  aujourd'hui  des  panon- 
ceaux, —  Les  panonceaux  étaient  quel- 
2uefois  des  girouettes  sur  los(|uclles 
talent  rcprésentée«i  des  armes  peintes  ou 
évidées  à  jour.  Ou  les  regardait  comme 
marques  de  noblesse. 

PANORAMA.-  Ce  mot, composé  de  deux 
mots  greiM,  k&v  (tout  ,  et  8oa|ia  (vue), 
indique  un  tableau  dont  on  emurasse  l'en- 
sertible  d'un  seul  coup  d'œil.  Les  pano- 
'^amaê  sont  en  effet  de  vastes  tableaux  de 
forme àrculaiie,  où  le soeciaieur  ne  ren- 
contrant pas  de  limites  éprouve  une  illu- 
sion plus  complète.  On  attribue  l'inven- 
tion des  vanoramas  à  Uobert  Barker, 
natif  d'Edimbourg:  il  ol)tint  un  brevet  à 
ce  sujet  dès  i787  Quatre  ans  après  il  ex- 
posa a  Londres  le  premier  panorama  oui 
représentait  une  vue  de  cette  ville.  L'A- 
méricain Kulton  fit  jouir  la  France  de 
cette  découverte  en  1797.  Secondé  par 
nlosieurs  artistes  français,  et  entre  uutres 
par  Prévost,  il  fit  adm'ircr  aux  Parisiens 
une  vue  de  Pan«,  oh  l'exactitude  des  dé- 
tails produisait  l'illusion  la  plus  complète. 
Bientôt  lea  panorof'Mu  de  Rome ,  de  Na- 


pies,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  JèrM- 
salem  ,  d'Ailiènes  firent  admirer  le  talent 
de  Prévost.  Il  s'embarqua  ,  en  I8i7,  p(»ur 
aller  étudier  sur  les  lieux  les  ptiniMpales 
villes  de  rKurope  dont  il  reproduisit  le 
panorama  axée  une  rare  perfection.  On 
admirait  surtout  la  profondeur  de  ses 
ciels ,  rtiarmonie  parfaite  des  composi- 
tions ,  leur  simplicité  majestueuse,  et  les 
nuances  des  climats  de  Naples  ,  de  Lon- 
dres ,  de  Jérusaleiit  et  d'Athènes ,  qu'il 
reira^'ait  avec  une  admirable  perfection. 
Chateaubriand  ,  dans  le  Conservateur  et 
dans  la  prclace  de  ses  œuvres  complètes, 
rendit  justice  à  la  fidélité  de  ces  tableaux. 
M  Un  a  vu  à  Paris ,  dit-il ,  les  vanoramoê 
de  Jérusalem  et  d'Athènes,  l/illusion  était 
complète;  je  reconnus  ,  au  premier  coup 
d'œil ,  tous  les  monuments,  tous  les  lieux 
et  juscfu'à  la  petite  cour  oh  se  trouve  la 
chambre  que  j'Iiabitais  dans  le  couvent 
de  Saint-Suuveur.  >•  Depuis  ccite  époque , 
les  panoramas  n'ont  ces>é  do  |)rcsenter 
dans  un  espace  resserre  la  vue  des  prin- 
cipaux lieux  du  monde.  La  rotonde  du 
panorama  est  aujourd'hui  aux  Champe- 
Blysées. 

Le  diorama^  exposé  par  MM.  Da-iucrrc 
et  Bouton,  en  1822,  n'est  qu'une  va- 
riété du  panorama.  Le  spectateur,  placé 
an  centre  d'une  salle  en  forme  de  ro- 
tonde ,  voit  passer  sous  les  yeux  l'image 
des  grands  phénomènes  de  la  nature, 
l'int^ieur  d'un  édifiée,  etc.  La  salle  est 
mobile  sur  une  charpente  .  comme  un 
moulin  à  vent,  de  sono  que  ce  ne  sont 
pas  les  tableaux  qui  se  déroulent  aux 
yeux  des  spectateurs,  mais  ceux-ci  qui 
sont  transportés  d'un  speetacle  à  l'autre. 
Les  efiéts  de  la  perspective  et  du  clair 
obscur,  habilement  traiiés,  rendent  l'il- 
lusion complète.  Le  premier  spectacle 
offert  par  le  Diorama  fut  celui  de  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
Parmi  les  autres  vues  on  a  remarqué 
celles  d'Edimbourg,  du  mont  Saint-Go- 
thard ,  de  Venise ,  eic 

Le  géwnma ,  ou  vue  de  la  terre ,  a  été 
inventé  en  1825  pour  rendre  plus  facile 
l'étude  de  la  géographie;  il  se  compose 
d'une  sphère  creuse  de  quarante  pieds 
de  diamètre ,  formée  par  l'assemblage  de 
barres  de  fer  verticales  et  horizontales 
qui  représentent  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles, et  recouverte  d'une  toile  bleuâtre 
destinée  à  laisser  passer  la  lumière  et  à 
représenter  les  mers  et  les  lacs  Les  ter- 
res ,  les  montagnes  et  les  rivières  sont 
peintes  sur  un  papier  collé  sur  cette  toile-. 

PANTALON.  —  Personnage  de  la  comé 
die  italienne,  qui  porte  une  culotte  longue 
(  d'ob  est  venu  le  nom  du  vôtement  ),  une 
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espèce  de  robe  de  palais  ,  un  masque  à 
barbe  et  qui  représente  les  vieillards. 
D'après  M.  Genin  {Va'iations  du  l'an- 
gage  français ,  p.  <i69) ,  saiul  <  antaléon 
fiiaii  un  de»  saints  le  pins  en  honneur  à 
Venise;  doù  un  Pan/a/eon,  et  par cur- 
roption  un  Pantalon^  pour  un  Véiiiiien. 

PANTHÉON.— On  donna,  le  4  avril  1791, 
le  nom  de  Panthéon  français  à  Tégiise 
élevée  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  au  sommet  de  la  moniag»e 
SaiDte-Geneviève.  Le  nouveau  Panthéon 
fut  destiné  à  recevoir  la  dépouille  mor- 
telle des  hommes  illustres  qui  auraient 
bien  mérité  de  la  patrie.  On  {^rava  sur 
le  frnnmn  rinscripiiou  qu'on  y  lit  encore 
aujourd'hui  :  Aux  grands  hommes  la  po- 
trie  reconnaissante.  Rendu  au  culte  en 
1802,  le  Panthéon  reprit  le  nom  â'églite 
Sainte'Ge"eviève  qu^l  a  conservé  jus- 
qu'en 1830.  H  fut  alors  transformé  de 
nouveau  en  monument  naii<>nai  Enfin, 
eu  1852,  il  est  redevenu  église  catholique, 
et  le  service  divin  y  est  célébré  par  les 
chapelains  de  Sainte-Geneviève.  Voyei 
Chapelains  dk  Sainte-Geneviève. 

PANTINS.  —  Les  pantins  lurent  à  la 
mode  et  excitèrent  une  sorte  de  passion 
poussée  jusqu'à  l'extravauance  au  com- 
mencement de  Pannée  1747.  Barbier  en 
parle  ainsi  dans  son  Journal  i  III ,  1-3)  : 
M  Dans  le  courant  de  Tannée  dernière 
(1746),  on  a  imaginé,  à  Paris  ,  des  jou- 
joux qu'on  appelle  des  ftantins.  C'était 
d'abord  pour  taire  jouer  les  enfants  ;  mais 
ils  ont  servi  ensuite  à  amuser  tout  le 
public  Ce  sont  de  petites  fleures  faites  de 
carton  dont  les  membres  séparés,  c'est-à- 
dire  taillés  séparément,  sont  attachés  par 
des  dis  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  Il 
y  a  un  til  derrière  qui  répond  aux  diffé- 
rents incmbres ,  et  ()ui,  faisant  remuer 
les  bras,  les  jambes  et  la  tète  de  la  tigure, 
ïa  font  danser.  Ces  petites  figures  repré- 
sentent arlequin  ,  scaramouclie  ,  mitron  , 
bei^er,  bergère ,  etc.,  et  sont  peintes ,  en 
conséquence ,  de  toutes  sortes  de  façons. 
Il  y  en  a  eu  de  peintes  pfir  de  bons  pein- 
tres, entre  autres  par  M.  Boucher,  un  des 
plus  fameux  de  l'académie,  et  qui  se  ven- 
daient cher  (la  duchesse  de  Chartres  paya 
un  de  ces  ftantins  quinze  cent»  livres). 
Ces  fadaises  ont  occupé  et  amusé  tout 
Paris,  de  manière  qu  on  ne  peut  aller 
dans  aucune  maison  (en  janvier  1747), 
sans  en  trouver  de  pendues  à  toutes  les 
cheminées.  On  en  fait  présent  à  toutes  les 
femmes  et  filles ,  et  la  fureur  en  est  au 
point  qu'au  commencement  de  celte  an- 
née toutes  les  boutiques  en  sont  remplies 
pour  les  étrennes.  Cette  invention  n'est 
pas  nouvelle  :  elle  est  seulement  renou- 


PAO 


9SS 


velée  comme  bien  d'autres  choses;  il  y 
a  ving^  ans  que  cela  était  de  même  à  la 
mode.  Il  y  a  une  chanson  de  caractère 
consacrée  pour  cette  petite  figure  t 

Que  pantin  Mrait  content 
SMI  avait  l'art  de  toui  plaira  1 
Que  pantin  serait  content 
S*il  TOUI  plaisait  an  damant. 

Cette  sottise  a  passé  de  Paris  dans  les 
provinces.  Il  n'y  avait  point  de  maisons 
de  bon  air  où  if  n'y  eût  des  pantins  de 
i*aris.  Les  plus  communes  de  ces  baga^ 
telles  se  vendaient  d'abord  vingt-quatre 
sous.  Comme  cela  est  parvenu  à  un  cer- 
tain excès  parce  que  tout  le  monde  en  a, 
petits  et  grands .  cela  tombe  de  même  et 
cela  devient  insipide.  » 

PANTOMIME.  —  Acteur  qui  exprime  les 
sentiments,  les  passions,  les  idées  par 
des  ge-'tes  et  des  attiipdes ,  sans  le  be- 
cours  de  la  par<>le.  Voy.  Mimes. 

PAON.  —  Le  fiaon  était  apuelé,  dans  les 
siècles  de  chevalerie,  le  noble  oiseau ,  et 
sa  chair  était  regardée  comme  la  viande 
des  preux.  Aux  cours  d'amuur,  les  poètes 
recevaient  pour  récompense  unecouronne 
fuite  de  plumes  de  paon  (ju'une  dume  du 
galant  tribunal  leur  plaçait  cbe  même  sur 
la  tète.  Plusieurs  grandes  familles,  et 
entre  autres  celle  de  Montmorency  avaient 
en  cimier,  sur  leur  heaume  l'effigie  d'un 
paon.  Le  Grand  d'Aussy  donne  di's  dé- 
tails étendus  sur  le  paon  servi  dans  les 
festins.  En  voici  quelques-uns  :  on  servait 
le  paon  entier  avec  tous  ses  membrrs  et 
même  avec  ses  plumes.  Ce  qui ,  d'après 
un  écrivain  du  lemps,  se  pratiquait  ainsi  : 
Au  lieu  de  plumer  l'oiseau  ,  on  l'écurchait 
proprement  de  manière  que  les  plumes 
s'enlevassent  avec  la  peau  ;  on  lui  coupait 
ensuite  les  pattes,  puis  on  avait  som  de 
le  farcir  d'épii:es  et  a'berbes  aromatiques 
et  de  lui  envelopprr  la  tète  d'un  linge 
avant  de  la  mettre  à  la  broche.  Per>dant 
qu'il  rôtissait,  on  arrosait  continuelle- 
ment le  linge  avec  de  l'eau  fraîche,  pour 
conserver  l'aigrette.  Enfin  ,  quand  il  était 
cuit,  on  rattachait  les  pattes,  ôtait  le 
linge,  arrangeait  l'aigrette,  rajustait  la 

f>eau  et  étalait  la  queue.  Quelquefois,  ao 
ieu  de  rendre  au  paon  sa  robe  naturelle, 
on  le  couvrait  de  feuilles  d'or.  D'autres 
avaient  recours  pour  augmenter  l'effet  à 
un  moyen  assez  puéril;  ils  remplissaient 
le  bec  du  paon  de  laine  imprégnée  de 
camphre;  et  en  servant  l'oiseau  sur  Im 
table  un  mettait  le  feu  à  la  laine,  le  paon 
semblait  alors  vomir  des  fiammes.  Ce 
n'étaient  point  les  écuyers- servants  qui 
plaçaient  ce  noble  oiseau  sur  la  table.  I^s 
dames  se  chargeaient  de  cette  fonction  ; 
ordinairement  on  choisissait  pour  la  rem- 
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ptir  la  pins  belle  et  la  plus  noble.  Suivie 
d'un  certain  nombre  d'autres  Temmes, 
accompagnée  d'instruments  de  musique , 
celte  reine  de  la  fête  entrait  avec  pompe 
dans  la  salle  du  festin,  poitant  en  main 
le  plat  d'or  ou  d'urgent  sur  lequel  était 
l'oiseau.  lia,  au  bruit  des  fanfares,  ello 
le  posait  devant  le  maître  du  logis  ,  s'il 
élan  de  rang  à  exiger  un  pareil  hommage, 
ou  devant  celui  des  convives  qui  était  le 
plus  renommé  pour  sa  courtoisie  et  sa 
valeur.  Quand  le  banquet  se  donnait 
après  un  tournois,  et  ^ue  le  chevalier 
qui  avait  remporté  le  prix  du  combat  se 
trouvait  à  la  table,  c'était  à  lui .  de  droit , 
qu'on  otVi-ait  le  paon.  Son  talent  alors 
consistait  à  dép^cr  l'animal  avec  assez 
d'adresse  pour  que  toute  l'asseniblée  pût 
y  goûter.  Le  Roman  de  Lanrelot ,  dans 
un  repas  qu'il  suppose  donne  par  le  roi 
Arthur  aux  chevaliers  de  la  Table  Ronde, 
représente  le  monarque  découpant  lui- 
même  le  paon  y  et  il  le  loue  d'avoir  fait 
si  habilement  la  distribution  des  mor- 
ceaux que  cent  cinquante  convives,  qui 
assistaient  au  festin ,  furent  tous  satis- 
faits. 

Vœu  du  paon,  —  Souvent  avant  de  dé- 
couper le  paon^  le  chevalier  se  levait  et 
prononçait  un  vœu  d'audace  ou  d*amour 
qu'on  appelait  vœu  du  paon  et  qui  aug- 
mentait encore  la  solennité  du  festin; 
par  exemple ,  il  jurait  de  porter,  dans  le 
premier  combat,  le  premier  coup  de  lance 
a  l'ennemi,  de  planter  le  premier,  en 
l'honneur  de  sa  dame,  un  étendard  sur  le 
mur  de  la  ville  assiégée.  Voici  la  formule 
ordinaire  du  reeu  du  paon  :  Je  voue  à 
Dieu ,  à  In  Vierge  Marie ,  aux  damei 
et  au  paon ,  etc.  On  passait  ensuite  le 
paon  aux  autres  chevaliers  et  chacun 
d'eux  tenait  à  se  signaler  par  la  bizarre- 
rie de  son  vœu. 

PAON  BLANC.  —  Le  paon  blanc  était 
recherché  au  moyen  âge  comme  le  prouve 
la  lettre  suivante  adressée  par  Louis  XI 
au  vicomte  d'Orbec,  en  date  du  9  mai 
1469  (  Ordonn.  des  rois  de  France,  XVII  )  : 
«'  Chicr  et  bien  amé ,  pour  ce  que  n-iis 
désirons  avoir  certain  nombre  de  paons 
et  de  paonnes  blanches  pour  faire  nourrir 
en  nostre  chastel  et  parc  des  Montils-lès- 
Tours ,  nous  voulons  ei  vous  mandons 
très  acertes,  et  sur  tout  le  plaisir  que  dé- 
sirez nous  faire,  que  nous  en  faciez  trou- 
ver en  vostre  viconté  ou  ailleurs  quelque 
part  que  les  pourrez  trouver  jusques  au 
nonihre  de  six,  et  iceulx  envoyez  en  nostre 
chasiel  des  Montils  et  ce  que  lesdits 
paons  et  paonnes  cousteront  en  achat 
avec  les  frais  à  amener,  nous  vous  pru- 
tnettons  bailler  acquit  de  tout  sur  ce  que 
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k.ons  pourrez  devoir  b.  cause  de  vostre 
viconté  de  ccste  année.  Donné  ausdits 
Moniilz  le  9"  jour  de  niay  i460.  Signé 
Lots  ,  et  plus  bas  Briçonnet.  » 

PAPAUTÉ.  —  J'ai  parlé  ailleurs  de  la 
résistance  que  l'Église  de  France  opposa 
aux  prétentions  exagérées  de  la  coar  de 
Rome  (voy.  Libertés  de  l'Église  galli- 
cane ) ,  sans  cependant  s'ocurter  de  l'or- 
thodoxie. Il  me  reste  à  rappeler  briève- 
ment q^uclles  furent,  au  xi«  siècle,  ces 
prétentions  du  saint-siége  *.  il  voulait' 
nommer  tous  les  cvèques ,  et  avoir  le 
droit  de  les  déposer;  conférer  tous  les  bé- 
néfices et  lever  des  impôts  sur  le  clergé; 
enfin  recevoir  l'uppel  de  tous  les  tribu- 
naux ecclésiastiques.  Pour  faire  triompher 
ces  prétentions  du  saint-siége,  des  légats 
investis  de  l'autorité  la  plus  étendue 
étaient  envoyés  par  le  pape  dans  chac|ue 
Etat.  L'Eglise  de  France  résista  à  ces  in- 
novations ,  dès  le  temps  de  Grégoire  VII , 
d'Urbain  II  et  de  Pascal  11.  Au  commen- 
cement du  xir  siècle  ,  un  des  prélats  les 
plus  savants  ci  les  plus  vertueux  de  la 
France ,  Yves  de  Chartres ,  se  plaignait 
des  légats  au  pape  (  Ëpître  109  )  :  ««  Lors- 
que vous  envoyez  vos  légats  a  latere^ 
lui  écrivait-il ,  comme  ils  ne  font  que  pas- 
ser au  milieu  de  nous ,  ils  ne  peuvent 
accomplir  ni  même  connaître  toutes  les 
réformes  nécessaires.  Ce  qui  fait  dire  à 
beaucoup  que  le  siège  apostolique  ne 
cherche  pas  le  bien  de  ses  sujets  ;  mais 
qu'il  s'occiipe  de  ses  intérêts.  »  Dans  la 
suite,  la  Pragmatique  sanction  attri- 
buée à  saint  Louis  mit  un  terme  aux  pré- 
tentions do  la  papauté.  Voy.  Pragmati- 
que SANCTIOM. 

Cependant  il  serait  injuste,  en  parlant 
de  la  papauté  de  ne  voir  en  elle  qu'une 
puissance  disposée  à  empiéicr  sur  le  tem- 
porel des  rois  de  France.  Cette  idée  étroite 
et  exclusive  a  rendu  un  grand  nombre 
d'historiens  fran^>ais  injustes  à  l'égard  du 
saint-siége.  Us  ont  trop  oublié  que  les 
souverains  pontifes  ont  été  constamment 
les  alliés  de  la  France  ci  qu'ils  lui  ont 
rendu  les  services  les  plus  efficaces.  Dès 
le  VI*  siècle ,  le  pape  Grégoire  le  Grand 
disait  de  la  couronne  de  Franco  «  qu'elle 
était  autant  au-dessus  des  autres  cou- 
ronnes du  monde,  que  la  dignité  royale 
surpassait  les  fortunes  particulières.»  Au 
milieu  du  viii*'  siècle ,  le  pape  Paul  !•' 
écrivait  à  Pepin  le  Bref  :  h  La  nation  des 
Francs  est  une  nation  sainte,  un  royal 
sacerdoce  ,  un  peuple  d'élection  béni  par 
le  seigneur.  »  On  sait  quelle  union  étroite 
régna  sous  Charlemagne  entre  le  saint- 
siege  et  l'empire  franc.  La  papauté  reçut 
de  rempereur  la  conarmaticn  de  sa  sou- 


PAP 


PAP 


937 


veraineté  temporelle;  Charlemagnc  fut 
sacré  par  le  pape  empereur  d'Occident. 
Les  rois  capéLiens  furent  aussi  clroite- 
inent  unis  avec  les  papes,  et  la  France 
leur  offrit  un  asile  à  l'époque  des  guerres 
du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Ainsi  Ur- 
bain Il ,  Pascal  11,  Calixte  II,  Innocent  II, 
Eugène  III,  Alexandre  IIl ,  Innocent  IV, 
se  réfugièrent  en  France ,  pendant  que 
les  empereurs  d'Allemagne  duminaient 
en  Italie.  La  papauté  témoigna  sa  recon- 
naissance aux  rois  de  France  par  des  élo- 
ges et  par  des  concessions  de  privilèges. 
Alexandre  IV  défendit  à  ses  légats,  en 
1254,  d'excommunier  le  roi ,  ni  sa  femme 
ni  aucun  de  ses  successeurs  légitimes, 
u  Le  trône  de  France ,  disait-il  dans  sa 
bulle ,  brille  au-dessus  de  tous  les  autres. 
C'est  un  soleil  de  foi,  un  feu  de  dévotion, 
un  miroir  de  bonnes  œuvres, etc.  »  Il  y 
eut  sans  doute  des  époques  oh  ceite  union 
fui  rompue;  qui  ne  connaît  la  querelle 
^dc  Bodiface  VIII  et  de  Philippe  le  Bel? 
'mais ,  malgré  ces  luttes  temporaires , 
l'union  se  maintint  entre  la  papiauté  et  la 
France.  Les  rois  de  France  furent  procla- 
més les  fih  atnés  de  PEglise,  et  obtinrent 
de  la  papauté  la  conflrmation  de  leurs 
droits  temporels.  Les  concordats  (voy.  (*« 
mot),  en  marq^uani  nettement  la  limite 
des  deux  pouvoirs  ,  temporel  et  spirituel, 
ont  contribué  à  maintenir  cette  bonne  in- 
telligence. 

PAREGAI.  —  On  appelait  papegai  un 
oiseau  de  bois  que,  dans  certaines  villes 
de  France,  les  habitants  s'exerçaient  à 
ibattre  avec  la  flèche  ou  le  fusil.  Le  vain- 
queur ciait  quelquefois  récompensé  par 
un  prix  assigné  sur  le  produit  des  aides. 

PAPETERIE,  PAPETIER,  PAPIEIL  - 
Ce  fut  vers  le  vi«  siècle  que  le  papyrus  uu 
panier  à  écrire,  tire  d'Egypte  commença 
à  être  employé  en  France.  Il  provenait 
des  couches  ou  enveloppes  intérieures 
d'une  plante  d'Egypte,  espèce  de  canne 
ou  de  roseau  qui  croissait  dans  les  ma- 
rais et  dans  les  eaux  dormantes  du  Nil. 
—  Le  jHipyrus  ou  papier  d'Egypte  fut 
surtout  en  usage  pendant  l'époque  méro- 
vingienne ;  il  était  tellement  à  la  mode , 
dit  D.  de  Vaines  (  Dictionnaire  de  diplo- 
mat.)^  que  le  parchemin  ne  fut  presque 
d'ancun  usage  en  Gaule  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  mais  sur  la  lin  du  vu*  siècle  le 
parchemin  commença  à  remplacer  le  pa- 
pyrus; on  se  dégoûta  entièrenieut  du 
papier  d'Egypte  pendant  le  viii«  siècle, 
et  à  peine  peut-on  citer  une  charte  des 
Carloviogiens  sur  papier  d'F.gypte.  Ce- 
pendant on  s'en  servait  encore  pour  les 
lettres  missives  du  temps  de  Charle- 
magoe.  Les  paj^s  l'employaient ,  mènfe 


au  XI*  siècle ,  lorsqaMls  accordaient  des 
privilèges. 

Papier  d'écorce.  —  D.  Monifaucon  sou- 
tient (Paléog.t  livre  I .  cliap.  ii  )  qu'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  composé  de  cinq  feuillets,  était 
sur  papier  d'écorce.  Son  opinion  a  paru 
vraisemblable  aux  nouveaux  diploma- 
tistes,  D.  Tassin  et  D.  Tuustain  (Pfouveau 
traité  de  diplomatiaue ,  t.  I,  p.  515),  qui 
avaient  fait  une  élude  approfondie  de  ce 
manuscrit. 

Papier  de  coton.  —  Le  papt«r  de  coton 
fut  en  nsage  chez  les  Orientaux  dès  le 
iv**  siècle.  Il  ne  se  répandit  en  Occident 
que  vers  la  fin  du  xi"  siècle,  et  fut  sur- 
tout employé  dans  les  conlrces  d'Italie 
qui  étaient  liées  avec  les  Grecs .  comme 
Naples,  la  Sicile ,  Venise,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  titres  et  diplômes  en  papier 
de  coton. 

Papier  de  chiffe.  —  Les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  ,  citent ,  à  l'ar- 
ticle de  Hugues  II ,  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  une  charte  en  papier  de  chiffe 
perlant  la  date  de  1075  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  mentionne  le  pa- 
pier de  chiffe  dans  un  ouvrage  composé 
en  1 122.  M  Les  livi  es  ,  dit-il ,  que  nous  li- 
sons tous  les  jours ,  sont  faits  de,  peaux 
de  béliers  ou  de  boucs  uu  de  veaux  ou  de 
plantes  orientales  ou  de  chiffe,  m  (Ex  ra- 
euris  velerum  pannorum  compacti  ). 
MoDtfaucon ,  après  avoir  cité  ce  passage, 
ajoute  :  ><  Pierre  le  Vénérable  nous  dit 
qu'il  y  avait  déjà  de  son  temps  des  livres 
faits  avec  du  papier  du  chiffon;  mais  il 
fallait  que  ces  livres  fussent  extrêmement 
rares;  car  quelques  recherches  que  j'aie 
pu  faire,  tant  en  lialie  qu'en  France,  je 
n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni  feuille  de  pa- 
pier, tel  que  nous  l'employons  aujour- 
d'hui, qui  ne  fût  écrit  depuis  saint  Louis.  » 
Une  lettre  de  Joiuville  à  Louis  X  le  Huiin 
est  citée  comme  un  des  plus  anciens 
écrits  sur  papier  de  chiffe.  Cependant 
D.  de  Vaines  (l.  c.)  parle  d'un  manuscrit 
de  1239  sur  papier  de  chiffe. 

On  fait  remonter  rétamissement  des 
premiers  moulins  à  papier  ou  papeteries 
a  la  fin  du  xii« siècle.  En  ii89,  Raymond- 
Guillaume  ,  évèque  de  Lodève ,  accorda, 
moyennant  un  cens  annuel,  la  permission 
de  construire,  sur  l'Hérault,  plusieurs 
moulins  à  papier.  On  en  ctaulit ,  au 
xiv*  siècle,  dans  les  environs  d'Essone  et 
de  Troyes. 

PapBtiers.  —  Les  premiers  statuts  des 
papetiers  français  furent  rédigés,  en  i67l, 
pour  prévenir  les  fraudes  qui  se  commet- 
taient dans  la  vente  et  la  fabrication  du 
papt«r.  Ils  furent  complétés,  en  1742, 
p»**  des  articles  additionnels  qui  déter- 
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minaient  la  longueur  et  la  largeur  du 
papier. 

Papier  vélin.  —  L'invention  de  ce  pa- 
pier qui  iniilc  lu  blancheur  ei  le  pull  du 
véliu  est  (lue  aux  Anglais.  Une  ûditiun  de 
Virgile  sur  papier  vélin  parut  en  i757.  En 
France,  on  fil  vers  i780  et  1782  des  essais 
pour  fabriquer  du  papier  vélin  ;  mais  le 
premier  qui  réussi i  cumplétenient  dans 
cette  tentative  fut  M.  Montgolfter,  fabri- 
cant de  papier  à  Annonay. 

PAPlEK-MONNAiE.  -  On  peut  faire  re- 
monter le f>apter>motmate  jusqu'au  moyen 
âge  Les  leitres  de  change  qui  datent  de 
rc|K)que  (le  PhilipiK)  Auguste  (  vuy.  Ban- 
Qt'K  .  éiaient  un  véritable  pa))t>r-7non- 
na/c;.  Le  gouvernement  se  servit  depaprer- 
monnaie  dans  plusieurs  ciroonsianees 
(:rilique8;  tels  furent  les  billets  d'Etat 
émis  au  conimt^ncemeni  de  la  guerre  de 
succession  d'tspagne  et  surtout  les  bil- 
lets de  la  banque  de  Lato  (I7i6.  De  tout 
le  itapier-monnaie  eiin>loyé  en  France  le 
plus  célèbre  a  éié  celui  que  l'un  désigne 
suus  le  nom  (Vcusignats  et  qui  fut  créé 
uar  TAssemblée  consliiuante  en  décem- 
bre 1789.  Ce  papier-monnaie  devait  être 
échangé  eunirc  les  domaines  nationaux 
qui  étaient  mis  en  vente.  On  cmii  par  une 
preniièie  loi  (2i  décembre  1789)  qu.itre 
cents  millions  d'assiguats  qui  portaient 
intérêt  à  rinç)  pour  cent  et  avaient  pour 
garantie  les  biens  nationaux.  L'Assemblée 
constituante  donna  un  cours  forcé  à  ce 
papier-monnaie.  Il  y  eut  une  nouvelle 
émission  de  huit  cents  millions  d'oÀ-^t- 
ijnats,  le  29  septembre  i79o.  BientiH  les 
assignats  se  muitiolièreiit  à  tel  point 
tju'il  y  avait,  au  commencement  de  i792, 
(in  papier-monnaie  en  circulation  pour 
seize  cents  millions,  on  fabriqua  des  as- 
signats de  vingt,  quinze  et  dix  sous  pour 
les  besoins  journaliers.  Sous  la  Conven- 
tion et  au  commencement  du  Directoire, 
le  papier -monnaie  en  cinulation  dépassa 

Suaranie  milliards,  l/énormilé  cle  la 
ette  publique ,  la  falsification  des  assi- 
gnats ,  la  disparution  du  numéraire , 
frappèrent  de  disrrédit  ce  papier-mon- 
nate.  En  1796,  (.u  remplaça  les  assignats 
par  des  mandats  territoriaux^  qui  étaient 
une  nouvelle  espèce  de  napier-mounaie  ; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  crédit  que  les 
assignats.  Le  gouvernement  leur  d«)nna 
cours  forcé  jusqu'en  i797,  époque  où  fu- 
rent annule?  les  assignats  et  les  man- 
dats territoriaux  La  banque  de  t  rance , 
créée  en  1803.  émet  un  papii-r -monnaie , 
appelé  billets  de  banque,  dont  la  valeur 
est  constante  et  garantie  par  le  capital 
dont  cet  établissement  dispose. 

PAPIER  PEINT.  —  Le  papier  peint  ou 
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papier  à  tentures  est  venu  de  la  Chine; 
il  fut  d'abord  introduit  en  Angleterre.  Ce 
fut  seulement  \ ers  i760  qu'on  commençi 
à  fabriquer  en  France  des  papiers  peints. 
Comme  ee  genre  u'anieublemeot  réunifl- 
sait  l'étOMomie  à  rélêgance,  il  fut  exirè- 
mement  goutté,  et  de  nombreuses  mana- 
factures  de  papiers  ;imit«  existent  aujutt^ 
d'hui  en  France. 

PAPIER-TERRIER.  -  Registre  conte- 
nant l'état  des  terres  en  flefou  en  roture 
d'une  seigneurie,  avec  les  cens,  .servi- 
tudes ei  redevances  des  vassaux  ,  et  ordi- 
nairement les  aveux ,  dénombrements  et 
reconnaissance  des  tenanciers  :  ces  pa- 
piers-terriers ,  qui  ont  eu  pendant  long- 
temps une  grande  importance  domaniale, 
sont  précieux  aujourd'hui  pour  détermi- 
ner la  géographie  féodale  de  la  France. 

PAPIRR  TIMBUÉ.  —La  première  or- 
donnance relative  au  papier  timbré  re- 
monte en  France  à  i655.  Un  édit  ordonna* 
que  le  papier  et  le  parchemin  porteraient 
une  maniue  particulière  ou  timbre.  Cet 
édit,  quoique  enregistré  dans  les  cours 
supérieures  ,  ne  reçut  pas  alors  d'exécu- 
tion ;  mais  en  1673 ,  deux  nouvelles  or- 
donnances établirent  le  papier  timbré;  il 
n'y  eut  que  quelques  pays  conquis  et  cer- 
taines principautés  qui  en  furent  exempts. 
Les  timbres  variaient  suivant  les  pro- 
vinces, les  généralités  et  la  nature  même 
des  actes.  Une  déclaration  de  i73o  en- 
joignit aux  notaires  de  Paris  d'écrire 
leurs  actes  sur  papier  timbré.  Ces  mar- 
ques ditfcrenies  disparurent  en  1791. 
L'Assemblée  consliiuante.  par  la  loi  des 
12  décembre  i790  et  18  février  1791,  éuiblit 
un  papier  timbré  uniforme  pour  tous  les 
actes  civils  et  judiciaires  et  pour  les  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  justice 
et  y  faire  toi.  Cet  ii.piH  du  timbre  qui  a 
été  régularisé  par  plusieurs  lois  est  de 
deux  sortes  ;  1»  On  paye  un  droit  de 
timbre  en  raison  de  la  dimensic^n  du  pa- 
pier ;  2»  Le  droit  de  timbre  est  gradué  à 
raison  des  sommes  indiquées  dans  les 
actes  civils  ou  judiciaires. 

PAPYRUS.—  Plante  qui  croit  en  Egypte 
le  long  du  Nil  et  dont  la  tige  est  triangu- 
laire. On  se  servait  autrefois,  pour  écrire, 
de  feuilles  faites  avec  des  tiges  de  po* 
pyrus  battues.  De  là  est  venu  le  nom  de 
papier.  Voy.  Papirr. 

PÂQUES.  —  Juscïu'en  i564,  l'année  ci- 
vile commençait  à  Pâques.  Voy.  Année. 

PAQUKS  VERONAISES.  -  Massacre  des 
Français  à  Vérone  le  lendemain  de  Pà- 
aues  (17  avril  1797).  Les  Vf  renais  avaient 
été  excités  par  les  intrigues  du  sénat  de 
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Venise  qui  fnt  bientôt  puni  jolv  lasnp-  lails  donnés  par  Tallemant  des  Réaux^ 

pression  de  la  république  vénitienne.  Le^  dans  son  historiette  de  Marion  de  Lorme. 

détails  de  ces  événements  qui  ne  rentrent  t>4i,.r.i  ct        4uu        j    u-    -j-  .• 

pas  dans  notre  sujet  se  trouvent  dans  „P5^^''^^  T  ^^^^7^  ^®,  bénédictines 

toutes  les  histoires  de  la  révoluiion.  P^^s  de  NogenU^ur-Scine  (Aube).  Le  Pa 

raclet,  dont  le  nom  veut   dire  satnt- 

PARADE  ri  il  dti)  —  11  éuit  d'u^aiFft  wpr il.  avait  d'abord  été  la  retraite  d'A- 

tfex1S^r\^  es  feur  mo    ,su   un  «?§'  b^'J-^f^»  *»  »«  d"""»^  ^^'^  ^  "éloïse. 

parJdTles  personnages  qui  avaient  joué  ?"'  ^^^^1^^^^!^ /n^riu^^lï^^^fl?* 

hn  rôle  important-  On  les  revêtait  des  'f..i^,'^f.;  "T^îiVhi^o  S?Tt:.  ?/*^^' 

insignes  deTeurs  dignités  civiles,  mili-  '  »'«"'"t'o"  ^e  1  abbaye  du  Paraclet. 

laires  ou  ecclésiastiques.  Le  journal  iné-  PARAGE.  —  Le  mot  parage  indiquait 
dit  de  la  Fronde,  par  Dubuisson-Aubenay  autrefois  Pégaliié  de  condition  entre  les 
(Bibl.'Maz  ,  manus.  n»  i765,  t.  XV),  parle  nobles  et  noblement  tenans  On  appelait 
de  cet  usaf^e  à  l'occasion  de  la  mort  du  aussi  parafe  le  {jartage  égal  d'un  tiet  entre 
duc  d'Aiigoulôme ,  le  24  septembre  i650  :  frères. Les  uutnés  tenaient  alors  leur  part 
M  Dès  raprès-dtnée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  deTaîné  par  parafe,  c'est  à-dire  satis  hi>m- 
fïarade  de  velours  rouge  à  larges  passe-  mage.  Les  suzerains  perdaient,  par  suite 
ments  d'or,  un  bonnet  de  satin  blanc  eu  de  cet  usage,  une  grande  partie  de  leur 
tète,  des  hi-acelets  et  même  l'ordre  du  mouvance  immédiate.  Aussi ,  Philippe 
Saint-Esprit  au  col  et  la  robe  ou  grand  Auguste  tit-il,  en  i2io,  une  constitution 
manteau  de  cérémonie  de  l'ordre  étendu  de  concert  avec  Eudes  de  Bourgogne, 
sur  son  lit.  A  sa  main  gauche,  sur  un  Hervé,  comte  de  Nevers,  Kenauld,  comte 
carreau  de  velours  ou  satin  ,  son  épée  en  de  Boulogne,  Guillaume,  comte  de  Saini- 
son  fourreau,  cl,  à  son  pied  droit,  sa  Paul,  et  Guy,  sire  de  Dampierre,  de 
couronne  de  fleurs  de  lis  d*or,  comme  de  Sainl-Dizier  et  de  Bourbon,  ponant  que 
prince  du  sang,  sur  un  semblable  car-  le  seigneur,  à  qui  serait  échue  uue  partie 
reau.  Sur  la  table  du  pied  du  lit,  une  d'un  Hef,  relè\erait,  non  du  coparta- 
granje  croix  d'argent  avec  deux  grands  géant,  mais  du  suzerain  dont  le  Hef  dé- 
chandeliers  de  cbaaue  côté,  portant  cha-  pendait  avant  le  partage  Cette  loi  était 
cun  quatre  cierges  blancs  ;  et,  par  terre,  d'une  liauto  importance  pour  lu  royauté 
des  deux  côtés  du  lit,  six  autres  chande-  parce  qu'elle  s*oppo^ait  aux  sous-infeo- 
liers,  etc.  Entre  la  table,  auprès  du  lit,  et  dations  qui  morcelaient  le  territoire.  Elle 
la  balustrade  qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  ne  regardait  pas  la  Normandie ,  oQ  le  pa- 
séparant  du  reste  de  la  chambre  ,  un  rage  ne  ftit  jamais  admis, 
grand  iréniticr  d'argent,  d'ob  le  peuple 


*lT fait  ù*ius  Ltr^oSinàire    c'est  aue  P«''«^«««  «^»it,  comme  l'aîné,  droit  de 

Man"  Jde  ffimert^ur  îes'  l?on"ers  |,S're"sst'îitaU^"ï^^^^^ 

du  lit  de  parade.  Le  même  journal  con-  °'^J'^"  ressortissail  a  l  aine  ou  chef  pa- 
tient, à  la  date  du  30  juin  ,  l'article  sui-        ^ 

vant  :  M  Murt  de  la  demoiselle  Marion        PAHANYMPHES.  —  Le  mot  paranym^ 

de  Lorme  Elle  a  été  mise  en  litdepa-  p/ie^  a  eu  des  signiflcatinns  très-diverses. 

^ro^Ieetvue  de  tout  le  monde,  le  lende-  Il  a  désigné  tantôt  ceux  qui  accompa- 

*  main  ,  conime  si  c'eût  été  une  princesse,  gnaientdes  Hancés,  ou  des  aspirants  aux 

Elle  avoii  une  couronne  de  fleurs  d'oran-  grades  théologiques,  tantôt  les  discours 

ger  sur  la  lôte,  et  étoit  peu  ou  pwint  prononcés  pour  ces  cérémonies.  —  Dans 

changée  de  vi.sage.  Sur  la  fln   du  jour  raniiquité  et  môme  dans  les  capitulaires 

qu'elle  eut  été  de  cette  sorte  exposée,  la  de  Charlemagne,  on  appelait  paranym- 

populace  s'en   indigna  à  cause   qu'elle  phes  ceux  qui  conduisaient  l'époux  et 

avoit  eu  réputation  de  faire  l'amour  avec  l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capi- 

diversesgens,  et  particulièrement  avec  le  tuluires  ordonnaient  qae  les  époux  se- 

sieur  Ëniory,  surintendant  des  finances ,  raient  conduits  à  l'autel  pur  leurs  para- 

qui  lui  uuroit  beaucoup  donné.  Les  pa-  nymphes  pour  recevoir   la  l)énédictiou 

rents  surent  cela  et  ôtèrent  le  corps,  fer-  nuptiale.—  Le  paranymphe,  dans  les  an- 

mant  leur  porte  à  la  populace.  »  J'ai  dté  cicnnes    universités,  était  en   quelque 

d'autant  plus  volontiers  ce  passage  du  sorte  le  mariage  d'un  licencie  avec  l'école 

Jownuil  inédit  de  Dubuisson-Aubenay  j  ou  la  faculté  dans  laquelle  il  entrait.  Il  se 

qail  confirme  et  complète  quelques  dé-  rendait,  accompagne  des  appariteurs  et 
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bedeaux ,  auprès  des  princi|>aux  person- 
nages pour  les  inviter  ù  son  acte  de  jm- 
ranijjniihe ,  comme  d'autres  faisaient 
signer  leur  contrat  do  mariage. 

On  ap(>eluit  encore  paraiiymohej  dans 
les  anciennes  écoles  de  théologie)  un 
discours  qui  se  prononçait  à  la  fln  de 
la  licence.  Les  premiers  paranymphes 
commençaient  le  mercredi  après  la  Sexa- 
gésime ,  à  quatre  heures  après  midi , 
en  la  maison  des  Cord'Miers  ou  en  celle 
des  Jacobins.  Ces  paranymphes  étaient 
ceux  des  ubiquisies ,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  n'étaient  ni  de  la  maison  de  Sorbonne 
ni  de  celle  de  Navarre.  Un  licencié  ou 
suppôt  de  la  (acuité  «  vùlu  d'une  robe 
rouge  avec  une  fourrure,  portant  un 
mortier  noir  bordé  de  deux  salons  d'or, 
y  tenait  la  place  de  chancelier,  il  ou- 
vrait la  séance  par  un  discours  en  prose 
et  la  terminait  par  un  discours  en  vers , 
qui  peignait  de  quelques  traits  parti- 
culiers chacun  des  bacheliers.  L'usage 
de  ce  dernier  discours  fut  supprime  au 
xviii«  siècle.  A  la  (in  de  la  cérémonie ,  on 
distribuait  des  dragées  aux  assistants. 
Le  jeudi  de  lu  Sexugésime  avaient  lieu 
les  paranymphes  des  Jacobins,  dans  leur 
maison  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  ven- 
dredi ,  les  paranymphes  des  Cordeliers , 
des  Augusiins  et  des  Carmes,  se  taisaient 
au  couvent  des  Cordeliers.  Le  samedi 
était  réservé  pour  les  paranymphes  de  la 
Sorbonne,  les  plus  célèbres  de  tous.  Le 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  après 
midi,  les  bacheliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne Taisaient  leurs  paranymphes  dans 
une  salle  do  cette  maison ,  et  le  lundi 
gras ,  à  dix  heures  du  matin ,  dans  la 
sulle  de  l'archevôché.  Le  chancelier  de 
Notrc-Dunio,  après  un  discours  en  forme 
d'exhortation .  conférait  le  degré  de  li- 
cence aux  baciieliers.  11  y  avait  aussi  des 
paranymphes  dans  la  faculté  de  mé- 
decine. On  invitait  à  ces  cérémonies  les 
magistrats  du  Chàtelet,  de  l'hôtel  de 
ville  cl  des  cours  souveraines,  à  l'excep- 
tion de  celles  des  monnaies  et  du  grand 
conseil. 


délivrés  des  troubles  dont  nous  étiom 
inquiétés  et  nous  a  pro<:uré  la  pulx.  En 
mémoire  de  quoi ,  nous  voulons  que  les 
ducs  de  Venise  s'en  servent  toujours  dans 
les  cérémonies  puLiiques.  »  Ce  parasol  i 
donné  naissance  au  dais,  sous  lequel  ou 
plaçait  les  princes.  Voy.  Dais.  •  ^ 

PARAPHERNAUX.  —  Les  biens  ftara- 
phemaux  étaient  ceux  que  la  femme,  eo 
se  mariant,  se  réservait  jpour  en  dis- 
poser à  sa  volonté  et  indépendamment 
de  son  mari.  —  La  coutume  cle  Normandie 
(art.  195)  attachait  un  sens  particulier  au 
mot  paraphernaux.  Elle  entendait  par  ce 
mot  une  espèce  de  préciput  légal  qui  était 
déféré  à  la  femme,  lorsqu'elle  avait  re- 
noncé à  la  succession  de  son  mari ,  sans 
avoir  la  précaution  de  stipuler,  par  son 
contrat  de  mariage,  une  reprise  de  sa 
chambre  meublée,  de  ses  habits,  du  linge 
à  son  usage,  de  ses  bagues  et  joyaux  ou 
d'une  certaine  somme  d'ai^ent,  à  son 
choix.  Ce  préciput  légal  consistait  en 
linge,  lit,  robes  et  autres  meubles  à 
usage  do  la  personne,  qu'on  appelait  im- 
proprement biens  paraphernaux. 

PAUATONNERKE.  -  Barre  de  fer  ter- 
minée par  une  pointe  de  platine  qu'on 
place  sur  le  sommet  des  édifices  pour  les 
garantir  de  la  foudre.  Un  cordon,  composé 
de  tils  de  fer  ou  de  laiton,  tressés,  et  en- 
duit de  vernis  gras  ,  conduit  la  foudre, 
lorsqu'elle  frappe  la  tige  métallique, 
jusque  dans  un  puits  ou  du  moins  dans 
un  souterrain  constamment  humide.  Le 
paratonnerre  fut  inventé  par  B.  l'ranklin, 
en  1757,  et  on  caractérisa  heureusement 
le  rôle  politique  et  scientifique  de  Fran- 
klin par  ce  vers  latin  : 

«  EripuU  cœlo  fulmen,  leeptrnniqiie  tyrannii.  ■ 
Ravit  la  foudre  nu  ciel,  et  le  aceittre  aux  tyrans. 

L'usage  du  paratonnerre  s'introduisit 
bientôt  en  France,  et.  dès  1782,  les  prin- 
cipaux monuments  de  Paris  en  étaient 
armés. 

PARAVENT.  —  Ce  meuble,  composé 
d'un  ch&ssis  mobile,  recouvert  d'étoffe  ou 


PARAPLUIE ,  PARASOL.  -  L'usage  du  ^.^J^^^JZ' uT.IV-TAVL':^'''''  '  ''^ 
parap/ui>  ne  date  en  France  que  de  1680.  '  ""  *^"  ^^^'"  ^^^  ^^'  "  ^^  Lem.erre  : 
Quant  au  }Hirasol ,  il  était  re;;ardc,  à  une 
époque  fort  ancienne,  comme  une  mar- 
que de  dignité.  Dans  une  chronique  ,  oii 
est  racontée  le  retour  du  pape  Alexan- 
dre ill  de  Venise  à  Rome,  après  la  paix 


Le  mobile  rempart  qu'invriita  le  Chinoii , 
Prés  d«  noui  pour  abri  déployé  loas  noa  toits, 
intordiiant  au  froid  l'accès  de  nos  .tilles. 
En  écarle  des  vents  les  atteintes  sabtiles. 


signée  avec  Frédéric  Barbernusse ,  on 
voit  les  habitants  M'Ancône  oITrir  deux 
parasols^  l'un  au  pape  et  l'autre  à  Pem- 
pereur.  Alors  le  pape  dit  :  «  Qu'on  en 
apporte  un  troisième  pour  le  duc  de  Ve- 
nise, qui  le  mérite  bieo;  car  il  nous  a 


PARC.  —  On  donnait  primitivement  ce 
nom  à  de  vastes  enceintes  où  l'on  enfer- 
mait les  animaux  destinés  aux  plaisirs 
des  rois  et  des  grands.  Philippe  Auguste 
entoura  de  murs  le  boxe  de  Vincennes, 
en  1183.  et  y  fit  enfermer  un  grand  nom-^ 
brc  de  daims,  de  ctA'fs  c   de  rhevreuils. 
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Broltsel  (Traite  des  fiefs)  ci  je  un  compte 
de  la  maison  de  ce  prince  (année  1200), 
dans  lequel  une  somme  est  payée  pour 
feiire  conduire  un  cerf  à  Vincennes  Ipro 
cervo  ducendo  ad  Vicenas),  Philippe  le 
Hardi  augmenta  encore  ce  parc  de  Vin' 
cennes,  en  1274,  et  Charles  V  ordonna 
que,  toutes  les  nuits,  quatre  habitants  du 
Tillage  de  Mon  treuil  ei  deux  de  celui  de 
Fontenay  seraient  obligés  de  faire  la 
garde  dans  le  bois.  Ou  leur  fournissait 
un  manteau  de  gros  drap ,  avec  un  cha> 
peron  pour  se  garantir  de  la  pluie.  Du 
temps  de  Louis  XI ,  le  ftarc  de  Vincennes 
était  encore  réservé  pour  lus  chasses 
royales.  Monstrelei  rapporte  qu'en  1480, 
le  cardinal  de  Saini-Pierre,  légat  du  saint< 
siège,  étant  venu  en  France,  Olivier  le 
Dain,  qui  était  ministre  de  Louis  XI, 
donna  au  prélat  un  dîner  magnifique,  à  la 
suite  duquel  il  le  mena  au  bois  de  Vin- 
cennes, ébattre  et  chasser  aux  daine. 
François  I**"  établit  de  nouveaux  parcs 
royaux  au  bois  de  Boulogne  et  à  Cbam- 
bord. 

Dans  la  suite,  le  nom  de  parc  a  été 
appliqué  et  Test  encore  aujourd'hui  à  de 
vastes  enclos  qui  ne  servent  pas  seule- 
ment aux  plaisirs  de  la  chasse,  mais  oui 
renferment  des  jardins,  des  bois,  aes 
pièces  d'eau,  et  cherchent  à  resserrer 
dans  un  espace  limité  les  scènes  impo- 
santes et  a^éables  de  la  nature. 

Parcs  pour  le  poisson.  —  Ausone ,  cé- 
lébrant les  huîtres  de  la  Gaule,  indique 
qu'elles  étaient  déposées  dans  ae  grands 
bassins  ob  on  les  enfermait  pour  les  faire 
multiplier  et  engraisser. 

Daleibni  in  itafnii  rcfloi  maris  ttitns  opimat 

Ces  bassins  portent  maintenant  le  nom 
de  varcs  aux  nui  très. 

11  y  avait  encore  d'auires  parcs  pour  le 
potsson,  que  Ton  nommait  piscartx  (  pê- 
cheries), parce  qu'ils  servaient  à  prendre 
le  poisson  qu'on  y  laissait  entrer  avec  le 
flux.  Ces  parcs  pour  le  poisson  sont 
mentionnés  dans  la  loi  des  Lombards.  Elle 
condamne  à  six  sous  d'amende  celui  qui 
sera  convaincu  d'y  avoir  volé  du  poisson. 
Ces  parcs  au  poisson  devinrent  une  occa- 
sion d'abus,  et,  en  1584,  Henri  III  or- 
donna de  démolir  tous  ceux  qui  n'exis- 
taient pas  depuis  quarante  ans.  Les 
pêcheries  antérieures  à  cetie  époque  de- 
vaient être  faites ,  selon  l'ancien  usage , 
en  purs  filets,  sans  claies,  sans  bois  ni 
pierres  qui  retinssent  l'eau.  Un  édit  de 
Louis  XIV,  en  date  de  1681,  est  inspiré 
par  le  même  esprit.  Tous  les  parcs  à  pois- 
son qui  n'étaient  pas  établis  en  vertu  de 
titres  antérieurs  à  1544,  devaient  être 
détruits.    Ceux   qui    étaient   conservés 


étaient  soumis  à  des  conditions  telles 

Stt'ils  ne  pouvaient  intercepter  les  cours 
'eau.  Voy.  pour  les  détails.  Le  Grand 
d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français, 

PARCOURS.  —  Le  drot*  de  parcours, 
qui  est  réglé  par  une  loi  du  ?8  septembre- 
6  octobre  I79i,  autorise  les  habitants  de 
deux  communes  voisines  à  envoyer  réci> 
proquement  leurs  bestiaux  en  vaine  pà- 
lure  d'un  territoire  à  l'autre. 

PARCS  D'ARTILLEUIE.  -  Partie  d'un 
camp  réservée  comme  magasin  pour  les 
munitions  d'artillerie. 

PARCS  DE  MARINE.  -  Partie  des  arse- 
naux de  marine  où  Ton  construit  les 
vaisseaux  de  l'État  et  où  sont  placés  les 
magasins  généraux  et  particuliers. 

PARCHEMINS.  —  Peau  de  mouton  pro- 
paréo ,  qui  a ,  dit-on .  liré  son  nom  (Per- 
gaminum)  de  la  ville  de  Pergame.  «  On 
n'a  découvert,  dit  D.  de  Vaines  {Dict.  de 
diplomatique),  nulle  charte  ou  diplôme 
en  parchemin  antérieur  au  vi*  siècle. 
Avant  cette  époque,  le  parchemin  servait 
pour  les  livres ,  et  le  papyrus  ou  papier 
d'Egypte  pour  les  diplômes.  »  Vers  le 
VIII"  siècle,  la  pénurie  du  parchemin  eut 
de  Ainestes  résultats,  on  effaça  les  carac- 
tères qui  avaient  été  tracés  sur  les  an- 
ciens manuscrits  en  parchemin  ^  et  on 
les  remplaça  par  une  nouvelle  écriture. 
(Voy.  Palimpsestes).  Le  commerce  du 
parchemin  devint  si  considérable  au 
moyen  âge  qu'il  se  forma  une  corpora- 
tion spéciale ,  sous  le  nom  de  corporp  - 
tion  des  parcheminiers.  Voy.  Parcheiii- 

NIERS. 

PARCHEMINIERS.  -  On  appelait  par 
cheminiers  ceux  c|ui  fabriquaient  et  ven- 
daient le  parchemin.  L'université  de  Pari^ 
avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente  du 
parchemin  et  sur  la  corporation  des  par- 
cheminiers. La  halle  des  Mathurins  était 
spécialement  consacrée  à  mettre  à  cou- 
vert le  parchemin  que  l'on  apportait  dan. s 
Paris;  les  marchands  étaient  tenus  de  s'y 
rendre  sons  peine  de  confiscation  é\ 
d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de  l'uni- 
versité faisait  la  visite  du  parchemin  et 
en  marquait  le  prix;  il  recevait  seize  de- 
niers parisis  pour  la  marque.  Plusieurs 
sentences  du  prévôt  des  marchands  et  du 
parlement  confirmèrent  ce  droit  du  rec- 
teur. L'université  s'était  aussi  réservé  le 
droit  d'acheter  avant  tout  autre  le  par- 
chemin qui  se  vendait  aux  foires  du  Lan- 
dit(voy.  ce  mot).  Elle  prétendait  que  le 
parchemin  nécessaire  aux  greffes  des 
tribunaux  devait  aussi  etro  soumis  à  son 
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insp-i.ii'-n.  F.n  i5l'J.  HIe  fil  Mi*ir  le  par- 
eil nui  ii  ■juo  Hc:  r  11  awxi.  fn:  v*»»  ir  •  -ur 
U:  )>ar.ement.  a  <h  fi  hre  «i»-?  co'ijpu-s  et 
auiri*'^  tril>u;:.iu\  iSf  I'ari>  Mai^  u;.  arrèl 
du  [a- It'ineM  l»'v.i  la  -iiisie  t:t  en  e-u  au 
co: '.rij'e  d*r  1  L'nivei^iU;  le  iiarereniin 
dtrsiiné  n'ix  grfffi'>  «Tes  =  i.rs  >'-uTe- 
rairit*s.  Il  s'"rj;aiiisa  dr>  l«'is  u.';e  Corpo- 
rb'ion  de parrhifittinirts  i  <:c.  eii<i<ii;.t.'  de 
i'Uiiiverôile.  Kran^-- >5  I"  iui  d-.'nr.a.  en 
1545.  dfs  s-'.auii-i  qui  fiirer.l  im-i  fi^s 
en  i6hi,  LL'iiivfrsiié  •■«•iiserva  ce}-*r.d  if  l 
s«^  mnltres  jureu  /Mrrhemiru'ri  .  •pli 
dèr'endaii-t.i  du  lecteur,  ei  qui  etiieni 
adjoints  hwx  syndics  de  U  curp-  mtiuu 
]i>'i.r  la  visiit;  des  parchemins. 

PARDON.  —  (in  appelait  autrefois  par- 
don la  prière  qu'un  h  numiiiée  depuis  an- 
gel'ta  ,  vuj.  ce  mot  —  Le  mut  j/'irà^n 
défigne  quelquefois  des  a»emljlies  qui 
se  tiennent  pr/'S  des  églises  renommées 
piir  des  pèlerinages.  I.c  mot  purdnn  a 
s'irloui  celte  .-iu'iilHcalion  on  Bretagne. 

l'AIlIKJN  .  Letlies  de,)  —  Lettres  que 
le  prince  accord  ui  en  petite  chaiicellei  ie 
I  vuy.  CiiANCELLERiR)  pouf  reuiellfe  la 
pL'inc  df  ceriain>  délits  moins  graves  «lue 
ceux  pour  Ies<]uel8  (it;>  lettre»  de  grâce 
étaient  nécessaires. 

PAKDONS  —Au  moyen  âge,  le  mot 
pardons  était  synonyme  d'indulgences. 
Villeh/irdouin ,  parlant  de  la  quatrième 
croisade ,  dit  que  beaucoup  de  seiuneurs 
y  prirent  |>ari.  parce  «lue  les  pard  ns 
el-iient  non.briMix.  Le  mol  pardons  riait 
encore  pris  dans  ce  sens  an  xti«  siècle. 
Le  Journ'il  d'un  hourfjtois  de  Paris  sous 
F'nnçois  Z»»  s'exprime  ainsi  (p.  12): 
m  l'ouvoit-on  gaigiit-r  le  jtardon^  sans 
rien  donner,  en  oyanl  la  grand' messe, 
chacun  en  son  église  purrochiulle.  » 

PARËAGE  ou   PAHIAr;E.  —  Terme  de 

urispnidence  féodale,  iiidii|nant  l'égaliie 

dr  droit  et  de  possession  que  deux  sei« 

gneiirs  avaient  |*ar  indivi.'^  sur  une  môme 

terre. 

PAREATIS.    -    lettres   expédiées  eo 

grande  chancellerie  et  munies  du  grand 
sceau ,  |)Hr  U-siiuelles  le  roi  mandait  au 
nreniier  sergent  i»u  huissier  d'exécuter 
l'arrêt  ou  la  sentence  de  quelques  juges 
dans  une  proviniM;  ou  ce^  ju::cs  n'avaient 
uiii  iMie  juridiction.  Le  jinrentis  du  grand 
sceau  était  t'XC<ulolre  dans  toute  la 
Kr.itice 

PAIIÉKS.  —  Tcrnio  du  moyen  ài:e  qui 
imiiiiuail  le>  prénnalifs  ip'nrnt't)  faits 
p«)ur  laréccplitui  nc.i  liùlcs  11  s'appliquail 
(inncipalementaux  frais  de  réception  des 
envoyés  royaux  et  des  ofttciers  fublics. 
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«  Le  même  mi'i,  du  M  r.aérard  {ProUg^' 
mfn^i  du  cart.  je  S-iint-Père  de  Char- 
tre.i,  5  ^'^  •  ruieii.ployé  plus  lard  à  dési- 
gner ks  iii-iieiises  'a>ie>  par  les  curoîi  el 
Tes  mai^iiMS  rrliu'ieuses  jx>ur  la  re>-eptiuD 
fir-s  e%<>;ues  et  des  ari  liidiici'es  en  luor- 
n»v.  i.is  di-(ienses  se  cunvertireni  à  li 
i>.ini!iir'  en  uirc  redevance  fixe,  appelée 
<*ir~  ifi  ku  crcuniitio  voyage  . ,  mot  qui 
ra(>peia.i  U  visite  diocésâîDe,  objet  de 
cetif  près  a::'-:i.  >• 

PaKKLMS.  PAKFIMFXRS.  —  Pendant 
l<>n^em;is,  U  vente  des  pirfums  ne  fut 
pas  l'objet  d'un  commerce  spécial  :  Ves 
par/*'! mi'urA  étaient  leunisaux  guntiertf 
et  cette  c-  1  p«iraiiou  .  dunt  les  statuts  re- 
moiiiaien:  u  Puihppe  Auguste  v  1190  ,  était 
de>i;:iii'e  s-  us  le  n<>m  de  corporati-'ii  des 
mntires  et  march-juds  gantieis-parfu- 
mien.  La  venie  de»  {tommades,  fwrfuniB 
de  li'Uie  nauire.  pi>udrc's,  etc.,  faisait 
liiirtie  de  leur  industrie.  Au  x\i*  siècle, 
rusa.:eae>  p  irfums  devint  beiiuc>>up  plus 
commun.  Les  Italiens  de  'a  cour  de  Ca- 
therine (le  Medicis  doniu-rent  en  cela, 
tuinme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
iVxempIe  il'un  luxe  laftiné  Nico  as  de 
Moiit<iii.  dai'S  son  Miroir  des  Français, 
public  en  iS82.  reproche  aux  daiiies  et 
aux  dem<M>elk's  1  d'employer  tous  les 
parfums,  eaux  cordiales,  civette,  n.usc, 
ambres  gris  et  autres  précieux  aromates, 
P'iiir  pariumi'i  leurs  habits  et  linges, 
viiire  tout  leur  corps.  *•  L'historien  de 
Tliou  du  que  les  favoris  de  Henri  III  ven- 
daient les  offices  di-  jusiire  à  des  parfu- 
meurs et  autres  artisans  de  luxe  et  de 
dfl>a(icl:c.  Il  n'est  («s  étonnant  dès  lors 
que  d'autres  corpor.iiions  aient  disputé 
aux  gantiers  le  niuni)|iole  de  la  vente  des 
parfums.  Qiiel({ues  mi-niers  voulurent, 
c>  mmeeiix,  vemlredes  parfums:  niais  un 
arrêt  lendii  |>ar  le  parlement,  en  I59t .  le 
leur  dé'en'tii:  il  enjiù::niien  môme  temps 
aux  maitres  gauliers-^tarfameurs  de  ne 
vendre  que  des  parfums  qu*iU  auraient 
eux-mêmes  préparé^.  Les  statuts  de 
ceito  corporation  furent  confirmés  par 
Louis  XIV.  en  i656. 

PARIS.  —  I<e  nom  de  celte  capitale  de  U 
P'ranceéidilautref(usl.utôce'vov.Li-TËCE). 
Quant  il  réiynudogic  uu  nom  de  Paris,  nous 
n'avons  pas  a  pirlcr  des  diverses  liyfM»- 
thêses  que  1  "U  a  faites.  La  pius  vrai.scm- 
blahle  e.^l  que  le  mol  Pdriiiiou  Hiirisii 
vient  de  Bar  .li.iinige),  parce  qu'il  y 
avait  un  (H'aue  établi  en  ce  lieu,  comme 
à  Riir-sui-Aiibe,  Uar-sur-Seine ,  Rar-le- 
Duc,  etc.  J'ai  parlé  ailleurs  des  molits  qui 
ont  pu  faire  choisir  Paris  pour  capitale 
de  la  France  yVoy.  Capitale;.  Quant  à 
l'histoire  même  de  Paris,  elle  n'est  pas 
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de  mon  sujet.  Elle  a  été  écrite  par  un 
grand  nombre  d'auteurs ,  entre  lesquels 
on  peut  citer  C.  Fauchet.  Traité  at  la 
ville  de  Paris^  et  pourquoi  les  rois  l'ont 
choisie  pour  leur  capitale ^  Paris,  1590, 
in-4;  Sauva),  Histoire  et  recherches  des 
antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
1724, 3  vol.  in-fol.;  l>.  Félibien,  Histoire  de 
la  ville  de  Parts, Paris,  1725. 5  vol.  in-fol.; 
Le  Beuf  Histoire  de  la  ville  et  diocèse  de 
Paris,  Paris.  1754,  i5  vol  in-i2;  Piganiol 
delà  Force,  Description  de  Paris  et  de  ses 
environs.  Paris,  1765,  to  vol .  iii-l2  ;  Jaillot, 
Recherches  critiques,  historit{ues  et  to- 
pographiques sur  la  ville  de  Pans,  Paris, 
1772-1775,  6  vol.  in-8  ;  Saint-Victor,  Ta» 
bleau  historique  et  pittoresque  de  Paris  ^ 
Paris.  18U7,2  vol.  in-4;  Dulaure.  Histoire 
civ'xle^physique  et  morale  de  Paris  ^  Paris, 
1820,  7  vol.  in-8,  etc.  Je  ne  cite  Dulaure 
qu'àcause  de  la  popiilariié  de  son  ouvrajJie, 
qui  mérite.peu  de  confiance. 

PAKISIS.  —  Monnaie  c[ui  fut  Trappée 
sous  Philippe  de  Valois  ;  il  y  avait  à  cette 
époque  des  parisis  d'or  et  des  pa  isis 
d^argent  (  1330-1336).  Les  parisis  éiaieni 
d'un  quart  plus  foris  que  les  tournois,  en 
^orte  que  la  Vivve  parisis  était  de  vingt- 
:inq  sous,  ci  la  livre  tournois  de  vingt 
sous,  les  sous  et  les  deniers  à  proportion. 
—  En  terme  de  compte ,  le  parisis  d'une 
somme  était  l'addition  de  la  quatrième 
partie  de  la  somme  au  total  de  cette 
somme;  ainsi  le  parisis  de  seize  sous 
était  quatre  sous,  etc.  —  On  appelait  en- 
core Parisis  le  pays  qui  s'étenaait  à  une 
certaine  distance  autour  de  Paris. 

PAR  f.A  GRACE  DE  DIEU.  —  Celte  for- 
mule, conservée  par  l'ancienne  royauté 
œrome  preuve  qu'elle  ne  relevait  (jue  de 
Dieu ,  avuii  été  longtemps  eniplovee  par 
les  seigneurs  féodaux  qui  se  regardaient 
comme  aussi  libres  que  les  rois.  Le  duc 
de  Breiaene  se  disait  encore,  à  la  lin  du 
xv*  siècle,  souverain  fwr  la  grâce  de 
Dieu.  Louis  XI  voulut  lui  interdire  cette 
formule,  et  ce  fut  une  des  causes  de  la 
guerre  du  bien  public. 

PAR  LA  GRACE  DU  SAINT  -  SIÈGE 
APOSTOLIQUE.  — Les évèques  n'ont  com- 
mencé que  vers  la  An  du  xiii*  siècle  à 
ajouter  cette  formule  à  leur  titre  épisco- 
pal.  On  voit  au  xiv«  siècle  des  archevê- 
ques de  Narbonne  et  de  Tours  s'intituler  : 

KVÉQUES    PAR   LA    GUACF.   DU   SaINT-SiÉGE 

APOSTOLIQUE.  Cette  formule  devintdeplus 
en  plus  commune,  et  fut  enfin  adoptée 
par  tous  les  évèques  au  XYii"  siècle. 

PARJURE.  —  Ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  parjure  étaient  condamnés 
par  les  lois  de  Gharlemagne  à  perdre  la 
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main  qu'ils  avaient  levée  en  prêtant  le 
faux  serment. 

PARLEMENT.  --  Origine  du  parlement 
de  Paris.  —  On  appelait  parlement ,  dans 
les  temps  barbarei«,  toutes  les  assemblées 
politiques,  et,  enire  autres,  le  champ  de 
Mars  ou  Afa//tim(voy.  Mal).  Dans  la  suite, 
le  nom  de  parlement  s'appliqua  à  la  cour 
du  roi ,  composée  des  grands  vas.«iaux  du 
duché  de  France,  des  prélats  et  des  prin- 
cipaux dignitaircsde  la  couronne.  Tel  était 
le  parlement  de  Philippe  Auguste  et  de 
saint  Louis;  il  s'assemblait  deux  fois  par 
an,  à  la  Toussaint  et  à  la  Pentecôte,  et 
réunissait  les  attributions  politiques,  ju- 
diciaires, et  financières  Les  ordonnances 
de  cet  ancien  parlement  sont  désignées 
sous  le  nomd'o/tm;voy.()Li.M)  Philippe  le 
Bel  donna  au  parlement  une  consiiiution 
plus  régulière  ei  eu  lit  une  véritable  cour 
de  justice.  Parsonordonnai.ee  de  i302, 
il  distingua  les  fonctions  politiques,  judi- 
ciaires et  financières.  Les  preniièies  fu- 
rent réservées  au  conseil  d'Etat,  appelé 
alors  grand  conseil  et  conseil  étroit 
(voy.  Conseil  d'ETAT)  ;  les  secondes ,  au 
parlement  proprement  dit,  et  les  troi- 
sième ,  à  la  chambre  des  comptes.  Les 
ordonnances  de  1291  et  de  1302  consti- 
tuèrent le  parlement  {Rec.des  ordonn.,  I, 
320  et  358).  Il  fut  dès  lors  partagé  en  trois 
chambres:  l»  la  chambre  des  re(fuétesy 
qui  jugeait  certaines  causes  ponces  di- 
rectement au/)ai^/emeti<;2«»lacnambre  des 
enquêtes,  qui  instruisait  les  procès  dont 
on  apt)elait  devant  le  parlement  :  30  la 
grand*  chambre  ou  ehamhre  des  plaidoi- 
ries ^  qui  jugeait  les  causes  préparées  par 
les  enquêtes.  Cette  chambre  s'appela  aussi 
dans  la  suite  ehamhre  dorée  ^  parce  que 
Louis  XII  en  avait  fait  dorer  le  plafond. 

Influence  dex  légistes  dans  le  parle- 
ment.—  Philippe  le  Bel  avait  eu  la  pensée 
d'instituer  un  parlement  spécial  à  Tou 
lou.se ,  mais  la  résistance  de  quelques  au- 
torités locales  Ht  ajourner  ce  projet.  Le  roi 
se  borna  à  établir  à  Paris  une  chambre  des 
requêtes  pour  le  droit  écrit  ou  droit  ro- 
main qu*on  suivait  dans  le  Languedoc. 
Cette  organisation  du  parlement  n'en 
excluait  pas  les  barons  et  les  prélats  qui , 
dans  l'origine  .  avaient  composé  exclusi- 
vement la  cour  du  roi;  ils  éiaicnt  con- 
seillers-nés du  parlement  et  venaient 
siéger  deux  fois  par  an  à  la  grand'ch am- 
bre pour  y  juger  les  appels,  l.e  rôle  des 
légistes  étaient  alors  subalterne.  Sami- 
Simon  les  représente  avec  raison  «  assis 
sur  le  marche-pied  du  banc,  sur  lequel 
le^  pairs  et  les  hauts  iiarons  se  plaçaient 
pour  donner  à  ceux-ci  la  faculté  de  con» 
sulter  ces  légistes  sans  se  déplacer  *•  Peu 
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à  peu  la  complication  des  procèg,  la  science  qui  visitaient  la  France  allaient  assister 

de  plus  en  plus  spéciale  du  droit ,  le  lan-  aux  séances  du  parlement.  L'empereur  Si- 

f;agetechniqucdesavijcat8durentëloigncr  gismotid  n'y  manqua  pas  en  i4i5.  Juvénal 

es  seigneurs  féodaux  du  parlement.  Une  des  Ursins  a  donné  sur  cette  séance  quel- 

ordonnance  de  Philippe  le  Long  en  bannit  ques  détails  caractéristiques  :  «  Ledi> 

furmellement  les  prélats.  »  Le  roi  se  fai-  empereur  voulut  savoir  ce  que  c'était  que 

sait  conscience ,  disait  l'ordonnance ,  de  la  cottr  de  parlement ,  et  un  jour  de  plai- 

les  empêcher  au  gouvernement  des  af-  doieric ,  il  vint  à  la  cour  laaueile  éi^t 

faires  spirituelles.  »  Les  jurisconsultes,  bien  fournie  de  seigneurs  et  étaient  tous 

au  contraire,  devinrent  de  plus  en  plus  les  sièges  d'en  haut  pleins,  et  pareille- 


guerre  saient  qu'il  eni  bien  sum  qt 

ayant  adopté  un  vêlement  plus  léger  au  du  côte  des  prélat!^  et  au-dessus  d'eux. 

XVI*  siècle  (voy.  Habillement,  p.  5i8),  la  II  voulut  voir  plaider  une  cause  qui  était 

magistrature  conserva  l'ancienne  gravité  commencée  touchant  la  sénéchaussée  de 

et  représenta  par  son  costume  même  la  Beaucaire  et  de  Carcassonne  ,  en  laquelle 

majesté  des  rois.  un  chevalier  prétendait  avoir  droit  et  on 

Puissance  du  parlement  de  Paris;  il  nommé  mattre  Cuillaume Signet,  qui  étai; 

devient  perpétuel.  —  Dès  le  milieu  du  un  bien  notable  clerc  et  noble  homme, 

XIV"  siècle,  les  Grandes  chroniques  de  et,  entre  les  autres  choses  qu'on  alléguais 


gens  du  parlement  représentent  la  per-  avait  accoutumé  d'être  baillé  à  chevalier; 

sonne  du  roi  au  fait  de  la  justice ,  qui  est  laquelle  ledit  empereur  entendait,  et  lors 

le  principal  membre  de  la  couronne  par  il  appela  ledit  matire  Sigoet,  lequel  de- 

lequel  il  règne  et  u  sa  seigneurie.  »  l^s  vaut  lui  s'agenouilla,  et  tira  l'empereur 

rois  parlaient  eux-mêmes  de  leur  parle-  une  bien  belle  épée  qu'il  demanda  et  le 

ment  comme  du  miroir  de  justice  pour  le  fit  chevalier,  lui  Ht  chausser  ses  éperons 

royaume  entier,  comme  de  la  source  où  dorés  et  lors  dit  :  La  raison  que  vous  al- 

tous  lef  autres  juges  venaient  puiser  le'guez  y  cesse  ;  car  il  est  chevalier.  Et  de 

(voy.  le  préambule  de  l'ordonnance  de  dé  cet  exploit  cens  de  bien  furent  ébahis 

cembre  1363,  dans  le  Recueil  des  ordon-  comme  on  lui  avait  souffert,  vu  queautre- 

nances^i.  III,  p.  65 1>.  Une  ordonnance  de  fois  les  empereurs  ont  voulu  maintenir 

1364  (/6tc{.,  IV,  418)  dit  formellement  que  droit  de  souveraineié    au    royaume  de 

\e  parlement  représente  la  majesté  des  rois  France  contre  raison;  car  le  roi  est  em- 

(nostrx  majestalis  imaginem  reprtesert'  pereur  en  son  royaume  et  ne  le  tient  que 

tat),  Charles  V  céda  au  parlement  l'an-  de  Dieu  et  de  l'épée  seulement  et  non 

cien  palais  de  Saint-Louis  dans  la  cité,  et  d'autre.  » 

ce  fut  probablement  à  cette  époque  que,       Nomination  des  membres  du  parle^ 

de  temporaire,  le  parlement  devint  per  ment  ;  chambre  de  la  Tournelle.  —  Tant 

pctuel.  Les  Ëtats  de  1356  s'étaient  plaints  que  la  permanence  du  parlement  n'a- 

de  la  lenteur  des  procédures;  des  affaires  vait  pas  été  établie,  le  roi  donnait  des 

étaient  restées  pendantes  pendant  plus  commissions  temporaires  aux  juriscon- 

de  vinçt  ans.   La  faute  était  surtout  à  suites  qui  devaient  siéger  à  chaque  ses- 

l'organisation  du  parlement  »  qui  ne  sié-  sion.  Mais,  devenu  permanent,  le  parle- 

fj^eait  que  deux  fois  par  an ,  à  Pâques  et  à  ment  s'attribua  Télection  de  ses  membres  ; 

a  Toussaint.  Dès  1358 ,  le  dauphin ,  «^ui  on  trouve  des  exemples  de  ces  élections 

gouvernait  la  France  pendant  la  captivité  dès  1401.  C'est  encore  sous  le  règne  de 

de  Jean,  avait  déclaré  que .  dans  Tinter-  Charles  YI  que  se  place  une  ordonnance 

valle  des  sessions,  les  présidents  expé-  remarquable  de  ce  prince  enjoignant  au 

dieraient  les  affaires  les  plus  urgentes.  Parlement  de  n'avoir  aucun  égard  aux 

La  permanence  du  parlement  devint  une  lettres,  que  par  importunité  ou  surprise 

nécessité,  et  c'est  vraisemblablement  sous  on  pourrait  impétrer  de  lui ,  afin  d'empô 

le  règne  de  Charles  V  qu'il  faut  placer  ce  cher  le  libre  cours  de  la  justice.   Les 

changement,  quoique  certains  écrivains  membres  du  parlement  obtinrent  bientô: 

l'aient  attribué  à  Charles  VI.  l'exemption    d'impôts   et  de  la  plu  par. 

Récit  d'une  séance  du  parlement  sous  des  charges  publiques.  L'ordonnance  de 

CAar2«4  F/ —Les  plus  grands  personoages  Montils-lea-Tours,  en  14S3,  réforma  le 
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parlement  de  Pans,  ei  y  ajoala  une  noa-  Mûntpensier  ( d'aatant  quMl  n'y  a  que  les 

vellecbanihre,  laclianibre  criminelle  de  pairs  de  France  qui  donnenldes  roses  n 

la  TourDClIc,  ainsi  nommée  purce  que  les  messieurs  de  la  cour),  M.  de  Montpensier 

membres  qin  la  compusaienl  éuieni  four-  commença,  le  30  juin  1598,  de  renouveler 

nis  à  tour  dp  rôle  par  les  autres  chambres,  cette  bonne  et  ancienne  coutume  de  don- 

Kntln,  en  i467,  rmamuvihil'.té  futaceor-  ner  des  rose»  au  parlement  ^  et  j'appris 

dée  aux  officiers  du ][)ar/efnenf  (voy.  Oppi-  que,  lorsque  les  rosM  se  donnent  à  la 

ciERs).l>a  vénalité,  établie  sous  Louis  Xli  grand^-chambi  e ,  l'avocat  qui  plaide  en 

(iSi2),  Ht«  des  Chartres  du  parlement ^  a  aussi,  savoir,  un  bouquet  et  un  cha- 

ùne  véritable  propriété ,  un  patrimoine  de  peau.  » 

famille,  que  consacra  l'impôt  appelé  pau-  Composition  du  parlement  de  Paris  aux 

lette  (  voy.  P aulette  et  Vénalité).  us* et  x\i* siècles. — Au  commencement  du 

n  .„.  j  r.  1  „»  j«  „„  règnede  Louis  Xl(i4«n, le  poWem«n/de 
Batllee  des  roses,  -  En  parlant  des  an-  p'J.ig  ^  comoosait,  comme  le  prouve  une 
ciens  usages  du  par  «n  en/  de  Pans,  on  ordonnance  de  ce  ro\{RecuHldeêOrdonn., 
ne  doit  pas  oublier  la  baillée  des  roses.  ^  xv,  p  i8),  de  cent  personnes,  savoi? 
Lorsqu  un  pair  laïque  avait  «m  procès  a  ce  j^u^e  pairs  de  France ,  huit  maîtres  des 
tribunal  et  que  son  rôle  était  appelé,  il  requêtes,  et  quatre-vingts  conseille^^,  tant 
presentatt  des  roses  aux  magistrats.  C  e-  clercs  que  laïques  CetS  ordonnance  n'est 
Uit  ce  qu  on  appelait  batllee  des  roses,  qu'une  confirmation  de  celle  que  Char- 
S'il  y  avait  plusieurs  ijairs  qui  plaidas-  i^s  vu  avait  rendue  à  Montilz-lès-Tours 
sont,  celui  dont  la  pairie  était  la  plus  an-  (,453  >.  Qn  voit  encore  par  le  règloment 
ciecine  avait  droit  de  présenter  des  roses  de  Louis  XI  qu'à  cette  époque  le  nombre 
te  premier.  Cependant  en  i54i  ,J.ouis  de  des  conseillers  clercs  était  plus  considc- 
Bourbon,  prince  du  sang  et  duc  de  Mont-  p^ble  que  celui  des  conseillers  laïques, 
pensier,  ayant  eu  un  procès  en  même  ,  ^uis  XI  ordonna  qu'à  l'avenir  ils  fus- 
temps  aue  François  de  Clèves  duc  de  s^nt  en  nombre  égal.  Mais,  dans  la  suite, 
Nevers.  le  parlement  décida  que  le  piinçe  la  vénalité  des  offices,  qui  se  payaient  fort 
du  sang  passerait  le  premier  p..ur  la  6at/-  ^her,  engagea  François  !•'  à  créer  de  nou- 
lee  des  rosw,  quoique  sa  pairie  ne  datai  ygUes  charges  de  conseillers  au  parle- 
que  de  1536  et  celle  du  duc  de  Nevers  de  ^en*.  Kn  1635,  le  vnrlement  àeVws 
1505.  Le  ;>ar/«mfn<  avait  poui  cette  cere-  comptait  cent  vingt  membres  comme  le 
monie  un  f..urni88eur  spécial  qu  on  ap-  pp^^^e  la  relation  de  Marin  Giustiniano 
pelait  le  flosier  de /a  cour  ;  Il  s  approvi-  (^Belations  des  ambnssad.  vénit.,  t.  I, 
sionnait  de  roses  au  vil  âge,  qui ,  du  nom  p  45) .  „  te  parlement  de  Paris  a  cent  vingt 
de  ces  fleurs,  s'est  appelé  Fontenay^uoh  conseillers ,  partagés  en  différentes  clas- 
Roses.  LeducdAlençon,  fils  de  Henri  il,  ses;  ils  jugent  en  dernier  ressort  non-seu- 
se  soumit  a  cet  hommage,  hii  .  586,  Henri  |en,ent  les  causes  de  IIIe-de-France,  de  la 
de  Navarre,  qui  fut  plus  tard  Henri  IV,  le  Picardie  et  de  la  Champagne;  mais  toutes 
rendit  auj-si.  Il  y  eut  ensuite  une  inter-  celUsquicintéléjugéesEMar  les  autres  iwr- 
ruption  dont  un  journal  inédit  .lu  rè^ne  u-nients  du  royau-ne.  Ils  niu.  ainsi  que  le» 
de  Henri  IV,  rédige  pajr  un  membre  du  conseillers  des  autres  parlements ,  deux 
parlement  (  manusc.   de  la   Bib.   imp.,  cenis  écus  par  an;  ils  sont  conseillers  à 

n-  Î!1S ,  explique  la  cause  :  «  C'était  an-  ^'?  '  «|  »•«*  prononcent  sur  les  causes  cri- 

3     '     '^  ^  minelles  et  civiles,  d après  les  pl^ces, 

ciennement  la  coutume  que  les  pairs  de  sans  entendre  les  avocats.  Il  tant,  pour 

France  donnassent  des  roses  les  jours  des  être  conseiller,  le  titre  de  docteur;  mais 

audiences  au  parlement ,  k  savoir,  aux  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  conseillers 

présidents  de  la  ^rand'-chambre  six  hou-  soient  savants.  Toutes  ces  charges-là  sont 

auets  et  six  chapeaux ,  et  aux  conseillers  à  vendre  :  le  roi  très  chrétien  les  donne 

eux  bouquets  et  deux  chaneaux  :  aux  à  ses  serviteurs  ,  qui  en  font  trafic,  m  11  y 

enquêtes,  aux  présidents,  deux  bouquets  a  plusieurs  erreurs  dans  ce  passade, mais 

et  deux  chapeaux,  et  aux  conseillers,  un  le  nombre  des  conseillers  est  indiqué 

bouquet  et  deux  chapeaux ,  et  avait  cou-  avec  précision  ,  et  c'est  ce  qui  m'a  déter- 

tume  de  commencer  te  premier  prince  miné  à  le  citer. 

du  sang;  mais  sur  le  différend  entre  le  Atnis  de  la  vénalité  des  charges.  —  Un 

roi  de  Navarre  (aujourd'hui  roi  de  France  autre  ambassadeur  vénitien,  Marino  Ca- 

et  de  Na\iirre),  et  M.  le  cardinal  de  Bour-  valli ,  donii)  une  triste  idée  des  abus 

bon  son  oncle,  pour  savoir  qui  était  le  qu'entraînait  la  vénalité  des  churges  et 

[iremier  prince  du  san^  et  qui  devait  bail-  de  la  manière  dont  le  parlement  rendait 
er  le  premier  des  roses  y  cela  fut  dis-  la  jusClce  ^  la  fin  du  rècne  de  François  l*' 
continué  depuis  Pannée  i586  jusques  en  ibidffieUit.desamoass.vénit.yly-iez- 
tuloQT-d'hm  trentième  juin  1S98.  M.  de  265;  :  *Le  parlement  et  la  chambre  dei 
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comptes  contribuent  à  la  grandeur  de  un  autre  arrêt,  GuiUaume  de  Maicilly, 

Pari8.  Présidenus,  conseillers,  avucais,  qui  ùi&\i  Au  parlement ,  étant  appelé  au 

notaires,  pn^.ureura  et  plaideurs,  tout  combat  par  un  qui  le  chargeait  d'avoir  été 

compté ,  cela  fait  une  ville  de  quarante  corrompu  par  argent  en  une  commission 

mille  hommes,  l. a  procédure  ne  finit  ja-  qu'il  avait  eue,  fut  absous  du  combat, 

mais ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  riches  parce  qu'il  était  du  parleme^.i ,  et  que  lc« 

qui  puissent  plaider,  et  ceux-là  môme  sieurs  du  parlement  étaient  exempts  de 

s'en  tirent  fort  mal.  Une  cause  de  mille  combats,  l/opinion  et  l'cstinic  du  parle- 

ccus  en  exige  deux  mille  de  frais;  elle  ment  des  pairs  étaii  telle  par  toute  la 

dure  dix  ans.  Cette  oppression  ,  qui  par-  chrétienté,  que  communément  les  grands 

tout  ailleurs  paratirait  inlolérabli' ,  a  fait  princes  étrangers  se  soumettaient  volon- 

natire  une  ass^ez  bonne  institution  :  c'est  tairemeni  au  jugement  de  ce  parlement. 

ouc  le   gouvernement  payant  les  juges  I/cm|>ereur  Frédéric  II  étant  entré  en 

pour  un  nombre  tixe  d'heures  d'audience  grands  différends  ei  débats  avec  le  pape 

par  jour,  si  chaque  purtie  leur  donne  un  Innocent  IV  jusques  à  venir  aux  armes , 

ecu  en  sus ,  ils  restent  un£  heure  de  plus  soumit  au  jugement  du  roi  et  de  ses  pairs, 

à  entendre  les  débals  ;  de  la  sorte  ils  vi-  réunis  en  son  parlement^  tous  les  diffé- 

denibcaucoup  d'affaires  au  grand  contcn-  rends  qu'il  avait  avec  le  pape.  Du  temns 

tement  des  parties... .    Le   roi  donnait  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  l'an  1312,  le  dif- 

autrefois  les  charges  de  judicature;  main-  férend  du  comté  de  Namur  fut  décidé  au 

tenant  on  les  vend  à  vie ,  au  prix  de  trois  parlement ,  et ,  Jean,  comte  de  Namur,  ne 

mille  à  trente  mille  francs  chacune.  Puis-  retusa  point  de  se  soumettre  au  jugement 

que  le  marché  est  ouvert,  il  n'y  a  rien  de  du  roi  et  de  son  parlement ,  encore  qu'il 

honteux  à  les  vendre  aussi  cher  que  ()os>  eût  pour  partie  Charles  de  Valois.  En 

sible.  Il  y  en  a  qui  poussent  si  loin  l'envie  1320,  Philippe,  prince  de  Tarente,  se 

d'exploiter  leur  position,  qu'ils  se  font  soumit  au  jugement  du  parlement  pour 

penare  tout  bonnement  à  Monifaucon  ;  ce  un  différend  qu'il  avait  avec  le  duc  de 

qui  arrive  lorsqu'ils  ne  savent   pas  se  Bourgogne.  »  Le  chancelier,  après  avoir 

conduire  avec  un  peu  de  prudence;  car,  rappelé  beaucoup  d'autres  faits  de  cette 

lusqu'àun  certain  point ,  tout  est  toléré ,  nature,  ajoutait:  »  La  plupart  des  an- 

principalement   si  les   parties  ne  s'en  ciennes  ordonnances  sont  laites  au  par- 

plaigneiit  pas.  »  lement ,  le  roi  y  séant  ou  d'autres  de  par 

Le    parlement   devient   semestre.   —  lui.  »  On  conçoit  qu'une  pareille  assem- 

Henri  II  affit  de  môme,  et  on  en  vint  blée,  forte  de  ses  privilèges,  du  nombre 

bientôt  à  faiie  le    parlement  semestre  de  ses  membres  et  de  l'ascendant  que  lui 

(1553),  c'est-à  dire  ne  siégeant  que  six  donnait  l'exercice  de  la  justice,  ait  acquis 

mois  ;  c'était  un  moyen  de  doubler  d'un  une  grande  puissance  politique, 
seul  coup  le  nombre  des  juges;  mais  cette       Puissance  nolitique  du  parlemetit  de 

innovation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Paris  ;  droit  d'enregistrement.— Xuxxw 

An  commencement  du  r^ne  de  Char-  et  xyii^  siècles ,  cette  autorité  daparle' 

les  IX,  le  chancelier  de  L'Hôpital  supprima  menf  de  Paris  prit  un  si  vaste  dévelop- 

le  semestre  et  s'efiorça  de  rétablir  les  pement   nu'elle  devint  redoutable  à  la 

anciennes  élections.  Quoiqu'il  ait  échoué  royauté  Plusieurs  causes  y  contribuèrent  : 

dans  ce  projet ,  l'abus  fut  signalé,  et,  dans  d'abord,  le  parlement  de  Paris  se  persuada 

la  suite,  la  vénalité  des  offices  fut  sou-  au'il  représentait  les  anciens  parlementa 

mise  à  des  conditions  qui  en  rendirent  les  au  royaume,  ou  du  moins  voulut  le  per- 

inconvénients  moins  graves.  suaderàlaFrance.  Puis,  \e parlement  uro» 

Attributions  du  parlement  de  Paris,  flta  d'une  simple  formalité  pour  s'en  mire 
—  1«  chancelier  Olivier,  à  l'époque  de  un  droit  politique  et  accroître  sa  puis- 
Henri  II ,  a  résumé  dans  un  discours  re-  sance.  Los  lois  ne  pouvaient  être  appli- 
marquable  les  attributions  dn  parlement  quées  que  lorsqu'elles  étaient  inscrites 
de  Paris,  »  l/autorité  du  parlement ,  di-  sur  les  registres  du  parlement  :  c'est  ce 
sait-il,  a  toujours  été  si  grande  que  toutes  qu'on  appelait  Venregistrement  (voy.  En- 
choses  s'y  consultaient  et  s'y  passaient,  becistrement).  Le  «ar /ements'arrogeale 
Les  Églises  demandaient  congé  au  roi ,  en  droit  d'inscrire  ou  ae  ne  pas  inscrire  sur 
son  parlement ,  d'élire  les  é^ues  après  ses  registres  les  ordonnances  royales, 
la  mort  de  leurs  prélats.  Les  matières  des  ou,  au  moins,  de  faire  des  représenta- 
combats  s'y  vidaient ,  comme  appert  par  lions  au  roi  avant  de  transcrire  ses  or- 
l'arrèt  donné  l'an  1309  entre  le  comte  de  donnances.  Dès  146*2,  le  parlement  de 
Foix  et  le  comte  d'Armagnac,  parljsquel  Paris  s'opposa  à  l'en  registre  me  m  d'une 
fut  dit  qu'il  n'y  avait  lieu  de  combat  entre  ordonnance  de  Louis  XI  Cependant,  à 
eux,  parce  qu'il  se  trouva  preuves  des  l'époque  de  la  guerre  folle,  en  1485^  le 
doiosos  qu'ils  mettaient  en  avant,  et  par  parlement  reconnaissait, par  Porganr  du 
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premier  président  de  la  Vacquerie,9u't<  (tome  I,  p.  449),  que  les  Ëiats  de  Blois 

était  inêtitué  par  le  roi  pour  administrer  (i576),  dcclarèrenl  qu'il  fallail  «•  que  tous 

la  justice,  et  qu'il  n'avait  Vadministra-  les  édits  fussent  vénAés  et  comme  con- 

(ton  ni  de  la  guerre  ^  ni  des  finances  ^  ni  trôlés  es  cours  de  parlement  ^  lesquelles, 

du  fait  et  gouvernement  du  roi  ni  des  combien  qu'elles  ne  fussent  qu'une  romie 

grands  pi'inces.  Toutefois,  dès  celte  épo-  des  Trois-États,  raccourcie  au  petit  pied, 

que,  le  paW6men(  avait  un  rôle  considc*  ont  pouvoir  de  suspendre,  modifier  et 

rable.  Machiavel  admirait  sa  constitution  :  refuser  lesdits  édits.  m  Des  politiques  ex- 

«  Parmi  les  gouvernemenis  bien  tenus  ci  périmentés,  comme  Michel  de  Casielnau, 

bien  réglés  de    noire  temps ,  dit-il  au  soutenaient  aussi  le  droit  du  parlement. 

chap  XIX  du  Prtncs,  il  iaui  distinguer  II  compare,  dans  ses  ifmotrM,  les  huit 

celui  do  la  France;  il  s'y  trouve  beaucoup  parlements  qui  existaient  alors  en  France 

de  bonnes  institutions,  d'ob  dépendent  à  huit  fortes   colonnes ^  sur  l^quelles 

la  liberté  et  la  sûreté  du  roi  ;  la  première  était  appuyée  cette  grande  monarchie, 

est  le  parlement  et  son  autorite.  11  était  Henri  IV  imposa  un  instant  silence  aux 

impossible  de  trouver   une  insiiiution  prétentions  dos  magistrats.  Mais,  pen- 

meilleure,  plus  prudente  ni  un  plus  ferme  dant  la  minorité  de  son  Hls ,  Louis  Xlll , 

appui.de  la  sfirctc  du  roi  et  du  royaume;  la  rcgenie,  Marie  de  Mcdicis,  s'élant  en- 

il  en  résulte  un  bien  iioiable.  Les  devoirs  gagée  à  prendre  les  conseils  du  parle- 

pénibles  des  rois,  les  actes  de  justice,  tn^n^,  cette  assemblée,  qui  piolitaii  de 

sont  confiés  à  d'autres;  les  rois  ne  se  tous  les  précédents  Tavorablcs,  se  crut  en 

réservent  que  les  grâces.  »  droit  d'intervenir  dans  Tadministration 

Sous  François  1"*,  le  parlement  de  Pa-  du  royaume.  En  1615,  après  la  dissolution 

ris,  défenseur  des  libertés  de   l'Église  des  Éiats  généraux ,  le  f)ar/e9?i«n<  appela 

gallicane,  résista  éncrgiquement  à  l'en-  dans  son  sein  les  ducs  et  pairs,  et  voulut 


président ,  Claude  Gaillard ,  s'exprimait  et  le  chancelier  Brûlarl  de  Sillery  lui  dé- 

ainsi,  en  1S27,  au  nom  de  ce  corps:  fendit  de  se  mêler  du  gouvernement  de 

H  Nous  ne  voulons,  sire,  révoquer  en  r£tat.  Soos  Richelieu,  le  parlement  fut 

doute  ou  disputer  de  votre  puissance;  ce  réduit  au  silence.  Mais  il  reprit  toute  sa 

serait  espèce  de  sacrilège,  et  savons  bien  puissance  après  la  mort  de  Louis  XIII ,  et 

que  vous  êtes  au-dessus  des  lois,  et  que  les  annula  le  testament  de  ce  prince  qu'il 

lois  et  ordonnances  ne  vous  peuvent  con-  avait  enregistré  solennellement  quelques 

traindre;  mais  entendons  dire  que  vous  jours  auparavant.  Voici,  d'après  un  to- 

ne  devez  ou  ne  voulez  pas  vouloir  U)ut  ce  moin  oculaire  (  Journal  inédit  d'Olivier 

que  vous  pouvez,  mais  seulement  ce  qui  d'Ormesson),  le  récit  de  la  séance  du 

est  en  raison  bon  et  équitable,  qui  n'est  2i  avril  i643. 

autre  que  la  justice.  i>  François  I"  con-  Séance  solennelle  du  parlement  pour 

traignit  te  parlement  de  céder  h  ses  vo-  l'enregistrement    de  la   déclaration  de 

lontés.  Mais  dompté  momentanément,  ce  Louis  XUI  :  «<  En  cette  assemblée,  sur  le 

corps  n'en  gardait  pas  moins  ses  préten-  banc  des  présidents,  étaient  MM.  Séguier, 

tiens  hautaines.  Dans  la  suite  du  xvi'siè-  chancelier,  Molo,  premier  président,  No- 

cle,  le  parlement  alla  plus  loin  et  ufTecta  vion,  de  Mesmes,  deBailleul,  de  Nesmond, 

f)resque  la  souveraineté;  les  troubles  et  Bélièvrc,  de  liOn^ueil;  sur  le  banc  des 
es  minorités  des  rois  lui  furent  une  occa-  ducs  étaient  Monsieur,  frère  du  roi ,  M.  le 
sion  pour  se  prétendre  le  représentant  Prince,  les  ducs  d'Uzès,  de  Ventadour,  de 
de  la  nation.  Aux  Etats  généraux  de  1558,  Sully,  de  Lesdiguières,  de  Uetz,  de  Saint- 
if  figura  comme  un  quatrième  ordre.  A  la  Simon,  de  La  Force  ;  après  était  M.  Bouthil- 
mort  de  Charles  IX.  en  1574,  il  voulait  lier,  surintendant ,  comme  conseiller  de 
que  le  grand  aumônier  de  France,  Jac-  la  cour,  et  après  lui  demeura,  quoiqu'ils 
ques  Amyot.  vint  lui  dire  les  grâces  (voy.  fussent  fort  pressés,  M.  Savarre,  étant  de 
Brantôme,  Dames  illustres);  il  le  lui  fit  l'ordre  qu'il  demeure  un  conseiller  sur  le 
commander  par  un  huissier.  Les  édits  les  banc  des  ducs.  Los  conseillers  de  la 
plus  sages,  et,  entre  autres,  l'édit  de  grandVhambre  et  les  présidents  des  en- 
Moulins,  ne  furent  en rcgistréH  par  le  par*  quêtes  étaient  en  haut  sur  leur  banc  or- 
2«m0n(  qu'après  de  vives  rcu.  'Uranccs  et  ainaire  pêle-mêle.  MM.  les  mattres  des 
du  commandement  trèf-expith  du  roi.  requêtes,  savoir,  Genicourt,  de  Chaulnes, 
Les  prétentions  politiques  du  par-  Ameiot  et  Saint-Join ,  se  mirent  sur  le 
lement  do  Paris  parurent  même  sanc-  bunc  d'en  haut  derrière  les  présidents, 
tionnées  par  les  États  généraux.  On  lit,  ouclque  résistance  qu'en  tirent  les  prési- 
en  effet,  dans  les  Mémoires  de  Nevert  dentu 
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«  M.  le  chancelier  ouvrit  l'assemblée 
par  une  harangue ,  par  laquelle  il  louait 
le  roi  de  sa  prudence  en  toutes  ses  ac- 
tions, mais  principalement  en  cette  oc- 
rasiun.  Après  avoir  tini,  il  manda  les  gens 
du  roi,  qui  ciaienl  MM.  Meliand,  procu- 
l'cur  gtMiéral ,  Talun  oi  Uriquet,  avocats 
généraux,  qui  prirent  place  à  l'urdinaiie. 
M.  Meusnier  til  ensuite  leciure  de  la  dé- 
claration, après  laquelle  M  Tali>n ,  après 
avoir  dit  trois  périodes,  conclut  quelle 
fùi  lue,  publiée,  etc.  M.  le  chancelier 
(iemanda  alors  l'avis  à  messieurs  de  la 
grand'cbanibre,  présidents  des  enquêtes, 
matires  des  requêtes,  après  aux  enquêtes, 
et  puis  aux  ducs  et  à  Monsieur,  et  enfin 
aux  présidents.  Tous  opinèrent  du  bonnet, 
excepte  M.  le  Prince,  qui  rendit  lémoi- 
fçnage  de  la  résolution  du  roi  et  de  sa 
vertu  et  parla  tort  bien. 

«  MM.  le  chancelier  et  les  présidents  se 
retirèrent  pour  changer  de  robe;  pendant 
lequel  temps.  Monsieur  monta  en  haut 
avec  le^  princes  et  ducs,  ei  incontinent 
les  bancs  du  parquet  furent  remplis  de 
ceux  qui  étaient  en  haut.  M.  le  chancelier 
rentra  avec  sa  robe  violette  et  les  autres 
leurs  robes  rouges,  et  ayant  pris  leurs 
places  comme  aux  audiences ,  les  gens 
du  roi  entrèrent  et  se  présentèrent  pour 
se  mettre  au  banc  des  présidents  dans  le 
parquet,  comme  aux  audiences,  mais  on 
leur  fit  signe  de  se  mettre  dei  rière  le  bar- 
reau, comme  quand  le  roi  y  est.  Ensuite, 
les  portes  ouvertes,  lecture  fut  faite  de  la 
déclaration  par  Du  Tillet.  M.  Talon  parla 
alors  de  la  sagesse  du  roi  et  puis  s'éten- 
dit sur  les  venus  de  la  reine ,  la  rx)mpara 
à  la  reine  Blanche ,  mère  de  saint  Louis, 
dit  que  nous  avons  dans  l'histoire  neuf 
exemi>les  de  régences  délérées  aux  mères 
des  rois,  parla  peu  de  Monsieur  et  de 
M.  le  Prince,  les  exhorta  à  l'union  et  à 
agir  suns  intérêt  particulier,  et  puis  con- 
elut  que ,  sur  le  repli  des  lettres,  fût  mis  : 
Lu,  publié  et  registre ,  oui  et  ce  requé- 
rant et  consentant  le  procureur  général 
du  roi  ;  que  duplicata  en  tût  envoyé  à 
tous  les  parlements  de  France  pour  y  être 
registres  sans  aucune  délibération  ,  at- 
tendu la  conséquence  ,  que  copies  colla- 
tionnées  en  fussent  envoyées  par  tous  les 
bailliages  et  sénéchaussées ,  etc.  M.  le 
chancelier  se  leva^  demanda  Tavis  aux 
présidents  et  c(tnseillers ,  ensuite  à  M.  le 
Prince  et  à  trois  ou  quatre  ducs  conjoin- 
tenrant ,  puis  descendit  dans  le  parquet, 
demanda  l'avis  à  quelques  maîtres  des 
requêtes ,  quoiqu'il  y  en  eût  quatre  en 
haut  qui  eussent  déjà  opiné,  puis  aux 
présidents  des  enquêtes  et  à  tous  les  con- 
seillers des  enquêtes  en  troupe.  Etant 
remonié  en  sa  place,  il  prononça    La 


cour  a  ordonné  et  ordonne  qut  mr  le  re 
pli  des  lettres  se^a  mis  iu,  publié  at  enre- 
gistré ^  0  ï  cl  ce  requérant  le  procureur 
général  du  roi ,  et  en  deiueut  a  là  ;  pui^ 
se  leva ,  ei  sortit  par  la  lanterne  du  côté 
du  greffe.  Monsieur  sortit  pur  le  milieu 
du  pariiuet ,  et  chacun  se  retira  fort  sa- 
tisfait du  bon  ordre  qui  y  avait  été  ob- 
servé. » 

Domination  du  parlement  pendant  It, 
minorité  de  Louis  XIV  (1643-1653).^ 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  parle- 
ment se  montra  plus  audacieux  que  jamais 
et  se  prétendit  le  véritable  représentant 
de  la  Fra^ice.  Un  des  magistrats  les  plus 
graves  et  les  plus  modérés  de  cette  assem- 
blée, le  président  de  Mesnies,  déclarait 
3ue  u  les  parlements  tenaient  un  rang  au- 
essiis  des  Etats  généraux .  étant  jugea 
de  ce  qui  y  était  arrêté  par  la  vérifica- 
tion ;  que  les  Etats  généraux  n'agissaient 
que  par  prières  et  ne  parlaient  qu'à 
genoux,  comme  les  peuples  et  sujets, 
mais  que  les  parlements  tenaient  un  rang 
au-dessus  deux,  étant  comme  média- 
teurs entre  le  peuple  et  le  roi.  »  'Jour- 
nal d'Olio.  d'Ormesson^  à  la  date  du 
1*'  mars  1649).  Ces  prétentions  des  par- 
lements  furent  une  des  principales  causes 
des  troubles  de  la  Fronde  (i648-i653).  • 
L'ordonnance  du  24  octobre  1648 ,  dictée 
par  le  parlement  ^  prouve  qu'il  se  con- 
sidérait Comme  participant  au  pouvoir 
souverain.  Cette  révolte  des  représentants 
de  la  royauté  contre  le  roi  lut  étouffée 
après  de  longs  désordres  et  une  guerre 
civile.  La  royauté  sortit  plus  puissante  de 
cette  épreuve,  et  Louis  XIV  résolut  d'im- 
poser silence  aux  parlements. 

Louis  XlVannuue  le  pouvoir  politique 
du  parlement,  —  «  L'autorité  du  parle- 
ment ,  dit  ce  roi  dans  ses  Mémoires  (i.  I, 
p.  53-54  '.  tant  qu'on  la  regardait  comme 
opposée  à  la  mienne,  produisait  de  très- 
mechants  effets  dans  l'Etat ,  et  traversait 
tout  ce  que  je  pouvais  entreprendre  de 
plus  grand  et  de  plus  utile.  »  Le  parle- 
ment de  Paris  tenta  de  résister  aux  vo- 
lontt  s  de  Louis  XIV,  et  si  l'on  croit  une 
tradition  douteuse,  pour  ne  pas  dire  plus, 
le  roi  se  rendit ,  en  i655.  au  parlement  ^ 
en  costume  de  chasse,  éperonnc,  un  fouet 
à  la  main.  Là,  répondant  au  premier  pré- 
sident qui  lui  parlait  de  l'intérêt  de  TÉtat, 
il  aurait  dit  :  m  I/Éiat,  c'est  moi.  >«  Au 
lieu  de  celte  anecdote ,  je  trouve  dans  un 
journal  inédit  de  cette  époque  (manuscrit 
de  la  bibl.  imp.,  n»  1238  bis),  un  récit 
moins  dramatique,  mais  beaucoup  plus 
vraisemblable.  Cornu. e  le  jmrlement  s'é> 
tait  assemblé  pour  discuter  les  édits  ,  «  le 
roi  fut  conseillé,  dit  l'auteur  anonyme, 
d'y  retourner  le  mardi  suivant,   is  du 
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mois  d*ayril  1655,  afin  de  le  dissoudre  1666),  personne  n'ouvrant  la  bouche, 

et  d'en  empêcher  le  conrs  une  fois  pour  M.  Le  Cogneux,  président  de  la  Tour- 

toutes.  Sa  Majesté  y  fut  reçue  en  la  ma-  nelle,  se  leva,  et  chacun  le  suivit  l'un 

nière  accoutumée,  mais  sans  que  la  com-  après  l'autre,  et.  ainsi,  la  comp  gnie  se 

pafîniesûi  aucunechose  de  sa  lés-lution.  sépara  sans  qu'il  y  fût  dit  une  seule  pa- 

En  entrant,  ^a  Majesté  ne  fit  paiotire  que  rôle,  la  consternation  paroissant  sur  le 

trop  clairement,  sur  son  visage,  l'aigreur  visage  de  tous.  Il  n'y  a  point  d'exemple 

qu'elle  avoit  dans  le  cœur.  «  Chacun  suit ,  d'une  cliose  pareille  dans  le  parlement.  » 

«leur  dit*elle  d'un  ton  moins  doux  et  L'année  suivante,  plusieurs  membres  du 

«moins  gracieux  qu'à  l'ordinaire,  cora-  narlement  ayant  tenté  de   s'opposer  à 

■(  bien  vos  assemblées  ont  excité  de  trou-  l'enregistrement  de  Vordonnance  civile 

«blés  dans  mou  État,  et  combien   de  ou  coae  £oui«  (20  avril  1667),  Louis  \1V 

«  dangereux  effets  elles  y  ont  produit.  J'ai  les  exila  dans  leurs  terres.  Kn  i668 ,  il  fi 

«I  appris  que  vous  prétendiez  encore  les  disparaître  des  registres  du  parlement 

«  continuer  sous  prétexte  de  délibérer  sur  les  dernières  traces  de  la  Fronde,  et  les 

«  les  édita  qui  naguères  y  ont  été  lus  et  registres   portés  au  roi  par  le  greffier 

«publiés  en  ma  présence.  Je  suis  venu  du  parlement  furent  lacérés.  Enhn,  en 

«ici  tout  exprès  pour  vous  en  défendre  1673,  par  une  déclaration  du  24  février, 

«  (en  montrant  du  doigt  messieurs  des  Louis  XIV  défendit  aux  parlemeutit  de 

«enquêtes)  la  continuation ,  ainsi  que  je  faire  des  remontrances  avant  d'enregis- 

«  fais  absolument,  et  à  vous,  monsieur  le  trer  des  lois.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 

«  premier  président!  en  le  montrant  aussi  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  tous  les 

«  du  doigt),  de  les  souffrir  ni  de  les  ac-  édita  furent  enregistrés  sans  discussion 

<t  cordtTJ  quelque  instance  qu'en  puissent  et  sans  délai. 

«  faire  les  enquêtes.  >»  Après  quoi,  Sa  Ma-  Le  parlement  conserve  son  autorité  ju- 
Jesié  s'ctant  levée  promptement,  sans  d»ctaire.  —  En  perdant  sa  puissance  poli- 
qu'aucnn  de  la  compagnie  eût  dit  une  tique,  \e parlement  conservait  sa  supé- 
seule  parole,  elle  s'en  retourna  au  Lou-  riorité  sur  tous  les  tribunaux,  et  il  la  leur 
vre  et  de  là  au  bois  de  Vincennes,  dont  faisait  sentir  quelquefois  d'une  manière 
elle  était  partie  le  matin  et  oii  M.  le  car-  offensante.  La  veille  de  l'Assomption ,  le 
dinal  l'attendait.  »  Bientôt  i>ouis  XIV  en-  parlement  tenait  séance  au  Chàlelet,  et 
leva  au  parlement  le  nom  de  cour  quoique  ce  tribunal  eût  une  certaine  im- 
souveraine  et  le  remplaça  par  celui  de  portance  (voy.  Châtelet),  il  s'cflaçait 
cour  supérieure.  complètement  en  présence  des  commis- 
Cependant  le  parlement  ne  se  regarda  saires  du  parlement.  Le  président  à  mor- 
pas  comme  vaincu  détinitivement,  et  il  lier  dernier  reçu  se  transi  oriait  à  dix 
tenta  encore  plusieurs  fois  de  lutter  con-  heures  et  demie,  au  Chàtelet  avec  les 
tre  la  puissance  rovale;  mais  Louis  XIV  conseillers  de  la  Tournelle.  Quand  ils 
avait  signifié  sa  volonté  avec  cette  auto-  arrivaient  l'audience  cessait;  le  lieute- 
rité  absolue  qui  n'admettait  pas  de  rési-  nant  civil  quittait  sa  place,  et,  pendant 
stance.  En  1665,  il  fit  enregistrer  dans  que  le  parlement  tenait  l'audience,  le 
un  lit  de  justice  (22  déccmbicj  des  edits  lieutenant  de  police,  le  lieutenant  cri- 
qui  excitaient  un  vif  mécontentement,  minel,  le  procureur  du  roi,  les  avo- 
principalemcnt  celui  qui  réduisait  Tin-  cals  du  roi  et  le  lieutenant  criminel  de 
térêt  de  l'argent  au  denier  vingt  (cinq  robe  courte  (voy.  ces  différents  mots) 
pour  cent^  Quelque»  conseillers  des  en-  étaient  dans  le  banc  des  gens  du  roi  pour 
quêtes  demandèrent  l'assemblée  des  être  en  état  de  répondre,  s'il  y  avait  quel- 
chambres;  mais,  comme  on  savait  que  que  plainte  contre  eux.  «  Cette  situation , 
le  roi  était  décidé  à  exiler  les  premiers  ait  l'avocat  Barbier  dans  son  Journal 
qui  parleraient,  personne  n'osa  donner  (1,445)  est  assez  humiliante  pour  eux; 
le  signal.  Le  roi  ne  voulant  pas  que  le  mais  il  faut  reconnaître  la  supériorité  du 
parlement  revint  plus  tard  sur  cette  af-  parlement.  »  Cette  compagnie  ne  tarda 
faire,  ordonna  au  secrétaire  d'État,  Mi-  pas,  d'ailleurs,  à  reprendre  son  influence 
chel  Le  Tellier,  d'aller^  de  sa  part,  en-  politique. 

joindre  au  premier  président  de  réunir  Rôle  du  parlement  au  xviii*  siècle.  — 
immédiatement  les  chambres.  L'ordre  fut  Réduit  au  silence  par  Louis  XIV,  le  par- 
exécuté  (12  janvier  I666).  Le  premier  bernent  s'en  vengea  aussitôt  après  la  mort 
président  rappela  la  défense  faite  par  le  du  grand  roi.  En  17 15,  il  cassa  le  testa- 
roi,  de  délibérer  sur  les  édits  enregistrés  ment  de  Louis  XIV,  et  donna  la  régence 
dans  le  lit  de  justice.  Tous  gardèient  le  dans  toute  sa  plénitude  au  duc  d'Orléans, 
silence,  «  et,  après  quelque  temps,  ajoute  La  bulle  unigenitus  et  le  système  de  Law 
un  auteur  contemporain  {Journal  d'OH-  fournirent  au  parlement  une  nouvelle 
tiûr  d^Ormesson,  h  la  date  du  12  janvier  occasion  de  n'iromiacer  dans  les  affaires 
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publiques,  el  l'on  vit  se  renouveler  les 
scènes  d'opposiiion  parlementaire  qui 
avaient  signalé  la  Fronde. 

La  police  {générale  du  royaume  apparie- 
nuit  au  parlement;  ce  qui  lui  donnait 
occasion  d'intervenir  dans  toutes  les  af- 
faires d'administration  iniérieurc.  A  l'oc- 
casion des  jansénistes  convulsionnaires 
de  Saint-Médard  ,  l'avocat  Barbier  (Jour- 
nalf  II,  75-76)  s'rxprime  ainsi  :  ><  Comme 
c'est  une  affaire  d'^.tat,  le  parlement^  qui 
a  la  police  générale .  doit  en  prendre 
connaissance.  »  l.es  affaires  de  jansé- 
nisme, les  prétendus  miracles  du  diacre 
Paris,  les  billets  de  confession  lui  en 
fournirent  de  nouveaux  prétextes.  Fati- 
gué de  cette  opposition  acharnée,  le  gou- 
vernement ne  négligea  rien  pour  abaisser 
le  parlement. 

L'avocat  Barbier,  qui  rapporte  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  csi  relatif  à 
l'ctte  compagnie,  en  signale  la  décadence 
en  1751  (t.  III,  p.  276)  :  »  Pour  revenir  uu 
parlement,  il  semble,  depuis  un  temps, 
((u'on  cherche  à  l'ubuisser,  et  les  autres 
cours,  telles  que  le  gi-and  conseil  (vuy.  ce 
mot),  la  chambre  des  comptes  et  lu  cour 
des  aides  (voy.  Ciiambke  des  Comptes  et 
Cour  des  Aides),  en  sont  tlaitces.  Klles 
souffraient  impatiemment  cette  supério- 
rité que  le  [parlement  s'attribuait  par  la 
qualité  de  chambre  des  pairs  de  France, 
par  l'appareil  des  lits  de  justice  qui  s'y 
tiennent  (voy.  Lits  de  justice),  et  par  ce 
droit  d'enregistrement,  qui  lui  donnait  la 
liberté  de  prendre  part,  pour  ainsi  dire, 
au  ministère  et  aux  affaires  d'Ëtat,  soit  en 
refusant  d'enregistrer,  suit  en  taisant  des 
remontrances.»  Après  avoir  constaté  la 
diminution  du  prix  des  charges  au  parle- 
ment (voy.  VÉMALiTÉ  ),  Barbier  continue 
ainsi  (p.  277):   «J'étais  surpris  de  cette 
médiocrité  de  prix,  et  qu'il  restât  des 
charges  à  vendre  dans  ce  temps-ci,  où 
Pambition  est  plus  marquée  que  jamais; 
oîi  chacun  ne  songe  qu'à  sortir  de  son 
état  et  à  s'élever;  où  il  y  a  eu  nombre  de 
fortunes  inconnues  pendant  les  dix  an- 
nées de  la  dernière  guerre ,  qui  mettent 
des  gens  de  peu  de  chose  en  état  d'établir 
des  enfants  ou  des  neveux.  On  me  répon- 
dit que  c«Ia  provenait  :  i*>  de  ce  que  le 
parlement  a  été  barré  dans  ses  arrêtés, 
et,  pour  ainsi  dire,  un  peu  maltraité  delà 
part  du  ministère  depuis  longtemps,  tant 
(luns  les  affaires  du  jansénisme  qu'autres 
affaires  publiques  ;  2»  du  dérangement  do 
plusieurs  jeunes  conseillers  que  l'on  a 
obligés  de  se  défaire  de  leurs  charges 
pour  leur  mauvaise  conduite;  3<*  de  ce 
que  ces  charges  ne  rapportent  rien  et  de  • 
mandent  néanmoins  un  état;  on  n'y  ga- 
gne quelque  chose  qu'après  vingt  ans  de 


service  dans  les  chambres,  et  aprèb  trente 
ans,  au  moins,  pour  venir  à  la  çrand'- 
chambre.  Et  même  que  pour  ce  gain ,  qui 
est  de  trois  mille  livres  par  an  dans  les 
chambres  des  enquêtes  et  de  sept  à  huit 
mille  livres  à  la  grand'chambre ,  il  faut 
beaucoup  travailler  et  avec  peine  ;  4»  de  ce 

3ue  l'augmentation  du  luxe  et  môme  celle 
es  dépenses  de  plus  d'un  grand  tiers, 
par  la  cherté  de  tout,  à  cause  des  droits, 
ne  s'accommodent  pa^  de  cet  état  infruc- 
tueux ;  ce  qui  fait  que  tous  les  jeunes 
f^ens,  qui  naturellement  n'aiment  point 
e  travail,  se  jettent  dans  les  emplois  et 
dans  la  finance.  D'autant  que  le  métier  de 
financier,  qui  était  autrefois  méprisé,  de- 
vient à  présent  un  état  réglé.  Les  places 
de  fermier  général  se  donnent  en  survi- 
vance, se  promettent  d'avance ,  pour  les 
première  vacantes,  par  des  bons  du  roi, 
de  manière  (jue  voilà  plusieurs  fermiers 
généraux  qui  ont  épouse  des  filles  de 
grandes  maisons.  » 

Exil  du  parlement  (1753)  réformes  de 
Maupeou  et  suppression  temporaire  des 
parlements.  —  F.n  1753,  le  parlement  de 
Paris  tout  entier  fut  exilé  et  remplacé  par 
une  chambre  royale:  mais  il  fut  bientôt 
ra'>pelé  et  recommença  son  opposition.  Il 
ne  la  suspendit  un  instant  que  pour  pro- 
scrire l'ordre  des  jésuites  / 1761  1763  >  ;  en 
même  temps,  il  faisait  brùfer  les  livres  des 
philosophes  par  la  main  du  bourreau. 
L'opposition  devint  plus  vive  que  jamais 
après  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul 
(1770),  et  lorsque  le  chancelier  MaupeoL 
entreprit  la  réforme  de  la  justice.  Tous 
les  parlements  s'unirent  alors  pour  lutter 
rentre  ce  ministre.  Un  édit  du  mois  de 
décembre  1770  interdit  aux  parlements  de 
se  servir  des  mots  d'unité  ^  dHndivisibi 
lUé^  de  cla^sesy  etc.,  avec  défense  de  rien 
faire  qui  tendit  à  cette  unité ,  le  tout  sous 
peine  de  perte  et  privation  de  leurs 
offices.  Le  parlement  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  résistance  ;  il  fut  exilé  en 
janvier  1771,  et  remplacé  tempcrairemcnt 
par  une  commission  de  conseillers  d'État 
et  de  maîtres  des  requêtes.  Bientôt  celte 
mesure  fut  étendue  à  la  France  entière, 
el  des  conseils  supérieurs  furent  sub- 
stitués aux  parlements.  La  vénalité  des 
charges  fui  abolie  et  la  gratuité  de  la  jus- 
tice proclamée,  l/opinion  publique  se 
prononça  avec  une  extrême  vivacité  en 
faveur  des  parlements^  et  méconnut  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les  réformes 
de  Maupeou. 

Rôle  du  parlement  sous  Loui»  XVI 
(1774-1789).  —  A  la  mort  de  Louis  XV 
(1774) ,  le  parlement  de  Paris  rétabli  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  rôle  d'opposi- 
tion. Les  édita  les  plus  u*ilea,  et  entre 
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autres  celui  qui  alolissait  les  corvées,  et  autres  juridictions,  tant  ordinaires 

furent  attaqués  par  le  pur2em«n/.  Il  n'est  qu'extraordinaires,  dont  l'appel  ressur- 

pas  de  mon  sujet  d'exposer  cette  lutt^  lissait  au  parement.  Elle  jugeait  aussi  les 

incessante  qui  est  retracée  dans  toutes  les  appels  comme  d'abus  des  juges  ecclésîas- 

histoires  de  France,  et  qui  nous  montre  tiques  compris  dans  le  ressort  du /)ar/e- 

le  parlement  tantôt  exile,  tantôt  triom-  ment  de  Paris,  mais  seulement  en  ce  qui 

phant.et  demandant  enfin,  sans  enpié-  concernait  le  civil:  car  pour  le  criminel 

voir  les  suites,  la  convocation  des  Éfeats  les  appels  comme  a'abus  éiaieni  portés  à 

généraux  (  1788).  La  révolution,  qui  sortit  la  tournelle  criminelle.  La  grand'chambre 
e  ces  États  généraux,  détruisit  les  parle-  jugeait  en  première  instance,  i<>  les  causes 
mente ,  comme  presque  toutes  les  insti  -  auxquelles  le  procureur  général  était  par- 
tutions  de  l'ancienne  monarchie.  Les  tie  pour  les  aroiis  du  roi ,  et  aussi  les 
parlemente  furent  supprimés  par  un  dé-  procès  relatifs  aux  terres  tenues  en  apa- 
cret  de  l'assemblée  constituante  en  date  na^e  de  la  couronne  ;  2"  les  causes  des 
du  7  novembre  1790.  pairs  de  France;  3<>  les  causes  de  régale 
Services  rendus  par  le  parlement.  (  voy.  ce  mot  )  de  tous  les  diocèses  du 
—  On  ne  peut  méconnattre  les  services  royaume,  et  les  questions  relatives  aux 
réels  et  nombreux  que  rendit  le  jKir/e-  droits  de  la  couronne  privativemeni  à 
ment;  il  opposa  une  résistance  utile  au  tons  les  autres  parlements  ;  i«>  les  procès 
pouvoir  absolu  ,  forma  une  classe  de  ma-  de  l'Hôtel-Dieu  ,  du  grand  bureau  des 
gistrats  éclaires  et  vertueux,  puissants  pauvres  de  l'hôpital  général  de  Paris,  de 
parleur  position  et  leurs  lumières,  qui  l'université  de  Paris,  et  d'autres  per- 
conservaient  comme  un  précieux  dfépôt  sonnes  ou  communautés  qui  avaient  leurs 
les  anciennes  traditions  de  la  France.  Les  causes  commises  au  parlement;  s"  les 
familles  parlementaires,  les  de  Harlay,  crimes  de  lèse-majesté;  6**  les  procès 
les  de  Thou ,  ïes  Lamoig^non ,  les  Scguier  criminels  des  principaux  officiers  de  la 
et  bien  d'autres ,  ont  éié  une  des  gloires  couronne,  des  présidents  et  conseillers 
les  plus  pures  de  la  France.  Nulle  part  du  parlement  de  Paris,  des  présidents, 
on  ne  trouve  un  corps  de  magistrature  maîtres,  correcteurs  et  auditeurs  de  If 
qui  ait  aussi  bien  mérité  du  pays.  Que  si  chambre  des  comptes  de  Paris,  des  gen 
de  mesquines  rivalités,  l'esprit  de  corps  tilshommes  et  ecclésiastiques, 
substitué  à  l'esprit  national ,  des  préten-  Chambres  des  enquêtes.  —  Les  cham- 
tiens  politiques  mal  jusûtiées  et  tcmérai-  bres  des  enqtiites  connaissaient  des  ap- 
rement  soutenues,  ont  excité  contre  les  pellations  des  sentences  rendues  sur 
parlements  des  haines  dont  il  a  fini  par  procès  par  écrit,  c'est-à-dire  des  sen- 
ètre  victime ,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  tences  rendues ,  non  à  l'audience  sur  la 
nier  la  grandeur  et  l'utilité  du  rôle  qu'ont  plaidoierie  des  parties  ou  de  leurs  avo- 
joué  pendant  plusieurs  siècles  ces  corpo-  cats  ou  procureurs,  mais  sur  produc* 
rations  judiciaires.  tiens  des  parties.  Elles  jugeaient  encore. 
Composition  du  parlement  de  Paris  au  !<*  les  appels  incidents  aux  procès  par 
nsiM"  siècle.—\.e  parlement  de  V&riscom-  écrit;  2«  les  appels  principaux;  3»  en 
prenait,  au  x  vin*  siècle ,  sept  chambres ,  première  instance,  les  causes  réservées 
savoir  la  grand'chambre  ,  irois  chambres  a  la  grand'chambre  ;  A"  les  appels  des 
des  enquêtes ,  la  Tournelle  criminelle ,  et  jugements  qui  n'entraînaient  pas  de  peine 
deux  chambres  des  requêies.  La  grand'-  aftlictive,  mais  une  simple  amende, 
chambreéiait  composée  de  dix  présidents  Tournelle  criminelle. —  La  tournelle 
à  mortier,  des  conseillers  d'honneur,  de  criminelle  se  composait  des  cinq  der- 
quatre  maîtres  des  requêtes  (voy.  Ma!-  niers  présidents  à  mortier  qui  y  ser- 
TRES  DES  REQUÊTES  ) ,  et  do  trentc-scpi  vaient  toujours ,  des  dix  conseillers  de 
conseillers,  dont  vingt-trois  laïques  et  la  grand'chambre  qui  y  siégeaient  tour  à 
douze  clercs.  Les  princes,  ducs  et  pairs,  tour  durant  six  mois,  et  de  deux  cou- 
le chancelier  et  le  garde  des  sceaux ,  les  seillers  de  chacune  aes  chambres  des 
conseillers  d'Éiat  et  quatre  maîtres  des  enquêtes  qui  y  servaient  aussi  tour  à  tour 
requêtes,  l'archevêque  de  Paris  cl  l'abbé  durant  trois  mois.  Le  nom  de  tournelle 
de  Cluny,  avaient  séance  à  la  grand'-  avait  été  donné  à  cette  chambre,  parce 
chambre.  que  les  conseillers  des  autres  chambres 
Les  atir'butions  judiciaires  des  diverses  n'y  venaient  siéger  que  tour  à  tour.  Elle 
chambres  du  parlement  étaient  détermi-  jugeait  les  procès  criminels  qui  étaient 
nées  par  les  ordonnances.  portés  par  appel  au  parlement.  Toutefois 
Grand'chambre.  —  La  grand'chambre  clic  ne  connaissait  pas  des  appels  des 
du  parlement  connaissait  des  appellations  procès  criminels .  quand  la  peine  pronon- 
verbales  interjetées  des  sentences  rendues  céc  n'était  que  pécuniaire.  Les  appels  de 
aux  audiences  des  présidiaux ,  bailliages  ces  sentences  étaient  portés  aux  chambres 
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des  enquêtes  qui  connaissaient  du  peu»  i  toI.  in-i2.  Éloge  historique  du  parlé" 

criminel,  c'esi-à  dire  des  condamnations  ment  (  s.  l.),  1753,  in-i2  Histoire  du  par- 

qui  n'cmporiaicnl  pas  de  peine  affliclive.  lement  de  Paris  ^  par  Voltaire.  Leê  pre- 

Les  conseillers  clercs  ne  siégeaient  ja-  iidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris, 

mais  à  la  tournelle  ^  parce  (|u'elle  pro-  et  le  cataloifue  de  tous  les  consetlters  âv 

ounçait  dans  les  affaires  qui  pouvaient  parlement  selon  Vordre  de  leur  réception 

entmfner   poine   corporelle.    Primitive-  depuis  i33i  jusqu'en  1647,  par  V,  Blan- 

ment  la  toumelle  ne  jugeait  que  le  petit  chard  ,  Paris,  1G47.  in-lol.  Essai  sur  la 

criminel;  les  procès  du  grand  criminel  dernière  révolution  de  l ordre  civil  eti 

étaient  portés  à  la  {çraiiri'chambre  Telles  France,  Londres,  1780,  3  vol.  in-8. 
étaient  les  dispositions  de  l'ordonnance 

de  Muntilz-lès-Tuurs  (1453);  mais  lors-  PARLEMENTS  PUOVINCIAUX.  —  Le 
que  François  1*'  eut  rendu  la  f.ournelle  Languedoc  fut  la  première  province  qui 
permanente,  il  fut  décidé  qu'elle  jugerait  eut  un  par/em^nf  particulier.  Philippe  le 
tous  les  procès  de  grand  criminel,  sauf  Bel  avait  voulu  établir  un  parlement  à 
pour  les  individus  ou  les  corps  qui  avaient  Toulouse,  et  il  avait  môme  rendu  une  or- 
leurs  causes  commises  à  la  grand'-  donnance  à  ce  sujet,  mais  des  obstacles  en 
chambre.  retardèrent  Texécution  jusqu'au  règne  de 
H  y  eut  pendant  quelque  temps ,  au  Charles  Vil.  Le  parlement  de  Toulouse 
parlement  de  Paris,  une  tournelle  civile  ;  ne  tut  définitivement  institué  quVn  1443; 
elle  avait  été  instituée  par  déclaration  du  il  eut  sous  sa  juridiction  tous  les  pays  de 
18  avril  1667  et  confirmée  en  i673  et  l^nguedoc  et  même  la  Guiennc  et*Gat(- 
1690  ,  à  cause  des  affaires  lombreiises  et  co^ne  avant  la  création  du  parlement  de 
importantes  dont  la  grand'chambre  était  Bordeaux, 
surchargée.  Elle  connaissait  des  causes  Le    Dauphiné   avait  depuis    1340  une 

2ui  n'excédaient  pas  une  certaine  somme,  cour  suprême ,  que  le  dauphin  ,  plus  tard 

ette  chambre  fut  plusieurs  fois  suppri-  Louis  XI ,  transtorma  en  parlement  en 

mée et  réublie.  l453;  il  Pét-iblii  k  Grenoble,  et  le  con- 

Chambres  des  requêtes.  —  Il  y  avait,  firma.  lorsqu'il  fut  de\enu  roi.  en  i46i 

au  parlement,  deux  chambres  des  requêtes  L'année  suivante,  il  institua  à  Bordeaux 

3U1  connaissaient  en  preinière  instance  un  troisième  parlement  provincial  dont 

es  procès  de  ceux  qui  avaient  leurs  eau-  la  juridiction  embrassait  la  Guienne  ,  les 

ses  commises  au  parlement  de  Paris  eo  Landes ,  le  Périgord  ,  la  Saintonge ,  l*Aii- 

vertu  d'un  privilège  acc«irdé  par  les  rois  goumois,  le  Limousin  ,  les  sénéchaussées 

(  voy.  CoMMiTTiMUs  ).  Ils  jugeaient  encore  d'Agen  et  de  Condom ,  ainsi  que  l'Arma- 

les  causes  des  églises  de  fondation  royale,  gnac    Le  Quercy  (pays  de  Cahors  >  fut 

et  do  toutes  les  corporations  qui  avaient  d'abord  placé  dans  le  ressort  du  parU- 

obtenu  des  lettres  ap|)elées  uarde-gar-  merit  <ic  Bordeaux;  puis  rendu,  en  1474» 

dienne  (  voy.  ce  mot).  au  parlement  de  Toulouse 

Voy.  pour  l'histoire  du  parlement  de  Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Bourgogne  , 

Paris  les  Olim^  publiés  par  M.  le  comte  en  1477,  il  éiablii  à  Dijon  un  parlement 

Bcucnot  dans  la  collection  des  Doc«imen<<  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  que  sur 

inédits  relatifs  à  Vhisioire  de  France .  cette   province.   Ainsi ,  l'autorité  royale 

4   vol.  in  4    Placitorum  summse  apua  s'emparait  de  la  haute  juridiction  dans 

Gallos  curix  libri  XII,  etc.,  per  Joannem  les  provinces  nouvellement  conquises,  et 

Luciiim  ;  Lutctice,  1559,  in-fol.  De  l'or i-  se  rendait  plus  présente  et  plus  redou- 

gine  et  estahlissement  du  parlement  et  table.  Klle  transforma,  dan<  d'autres  pro- 

autres  juridictions  royales estans  dans  vinces,  les  anciennes  juridictiims. 

l'enclos  du  palais  royal  (  de  justice    de  La  Normandie  avait  un  échiquier  qui 

Parts  ,  par  de  Miraulmont ,  Paris ,  16I2  ,  remontait  au  temps  do  ses  premiers  ducs 

in-8.   Treize  livres   des  parlements    de  (voy.  Échiquier).  I^uis  XII  le  rendit  per- 

France ,  èsquels  est  amplement  traité  de  pétûel,  en  i499,  et  le  comuosa  dejuris« 

leur  originCf  institution  ^  règlements^  consultes  qui  furent  les  conseillers  ordi- 

privilèges.,. .,  par  Bernard  de  la  Itochc-  naires:  les  prélats  et  les  hauts  barons  de 

Flavin ,  Genève,  162I,  in-4.   Traité  des  Normandie  ne  furent  plus  que  les  con- 

P'trlemenis   ou   Estais    généraux^   par  seillers  honoraires.  L'échiquier  perpétuel 

Pierre  Picault,  Colo^îne,  1679.    Lettres  prit,  en   iSi5,  le  titre  de  parlement  de 

sur  les  anciens  parlements  de  France  que  Normandie  ;  il  siégeait  à  Koucn. 

l'on   nomme    Etats    généraux,    pur  le  La  Provence,  réunie  à  la  couronne  par 

comte  de  Boulainvilliers,  Londres  .  1753,  le  lostament  ctc  Ucné  d'Anjou,  eut  son 

3  vol   in- 1 2.  ife moire  touchant  l'origine  parlement  établi  à  Aix  ,  en  ib01,parle 

et  l'autorité  du  parlement  de  Fnxnce  ap-  roi  Louis  XII. 

pelé  Judicium  Francorum  \s.  I.;,  1753,  La  Bretagne,  dont  la  réunion  au  do- 
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oMine  royal  avait  été  préparée  des  i49i  «  mandie,  Rouen ,  1842.  Prcsp.  Cabasae , 

par  le  mariage  d'Anne  et  de  Chartes  VIII,  Essai  historique  êur  le  parlement  dé 

ayantété  déHniiivement  incorporée  au  do-  Provence^  Pans,  1826.  Liste  de  tous  nos- 

maine  royal  par  François  !•%  Henri  II  lui  seigneurs  du   parlement   de  Bretagne , 

donna,  en  i553t  un  ;>ar/ement  qui  siégea  depuis  son  érection  en    1554  jusnu'en 

à  Rennes.  Les  hiiii  par/emen<s  de  Paris,  i7i7,  Reunes,  1718,  in-i2.  Hecueit  dé- 

Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux,  Dijon,  dits,  déclarations ,  arrêts  ,  règlements  et 

Rouen  ,  Aix  et  Rennes,  furent,  pendant  concordats^  concernant  la  Juridiction ^ 

Eres  d*uii  siècle,  en  possession  de  la  les  privilèges  et  les  exemptions  de  not- 

aute  juridiction  dans  tout  le  royaume,  seigneurs  du  parlement  de  DavpMné, 

Louis  Xlll  en  créa  deux  nouveaux ,  Vnn  Grenoble ,   1754-1755,  in  -  fol.  Relation 

à  Pau,  en  1620,  pour  le  Béam,  l'autre  à  de  Pétablissement  et  de  la  pretnière  ou- 

Metz,  en   1633,  pour  les  trois  évèchéf  verture  du  parlement  de  Metz,  Meiz, 

(Toul,  Metz  et  Verdun).  1633,  in-4.   Emm.   Michel,  Histoire  du 

Sous  Louis  XIV  entin ,  deux  nouveaux  parlement  de  Metz  ,  Paris  ,  i845.  Recueil 

parlements  furent  établis,  l'un  pour  la  d'édité  et  déclarations  du  roi .  arrêts  et 

Flandre  y  Tautrc  pour  la  Franche-Comté,  règlements  du  parlement  de  Besançon^ 

Lorsque  la  Flandre  française  fut  conquise,  depuis   i664  jusq^ii'en  1755,  Besançon, 

en  1668,  Louis  XiV  institua,  à  Tournai.  1742-1756,  7  vol.  in-fol. 

rJZiTl'^la  IS!  u"r?lt«  HTffl,Ùîtï^''^n1  PARLEMENTAIRE  (Gouvernement).  - 

à  Douai  (1686  ,  où  11  resta  définitivement  ^^  ^.^.^^^  ^^^^  ^^  „^^  ,^ gouvernement 

La  Franche-Comté  avait  eu  d'abord  son  ^"'Z  prévalu  en  France,  de  1815  à  i848, 

çarlen^ent  à  Dôle;  Louis  XIV  le  tn^nsféra  ^  StTiS  'Xmïïeès  ^délibéran'tS; 

fcrûîoCci''''''^''  '^  ''"'"**'  («»^»-"''e  ^^  dTaîér^%hamt""d1: 

Un  treizième  parlement  fut  établi  à  PJ^^'S*  ^''^^?  ^?T''  "p  b'ouvernome„t  qui 

Nancy  après  la  réunion  de  la  Lorraine  à  réside  surtout  dans  1  autorité  de  la  repré- 

la  France  (  1769  .  sentation  nationale,  a  reparu  en  1869. 


A  ces  treize  parlements ,  il  faut  ajouter  „  „,  ^,„  .  ,,„  nnimri7ni«i       An  H/.» 

iiatre  conseils  souverains  :  le  premier  PARLOIR  AUX  BOUIV(.EOIS.  -  On  don- 

établi  en   Alsace,  d'abord  à  EnSisheim  "?"  autrefois  ce  nom  au  heu  où  se  reu- 

(1657),  et  transféré  à  Colmar  en  1698;  le  "«^«^lent  les  miagistrals  municipaux   Le 

^nseVl  de  Perpignan,  pour  le  Houssillin,  H^J^otr  aux  ^^rgeo^f  Je  Pans   eta. 


qui  ne  date  que  ae    a  nn  du    "V °«rr  1  ,,3     1'  • 

ri'jtnt^  rfP  1  oiiia  w  Grève,  en  i357,  à  l'endroit  ou  a  eie  con- 

'XtV" We^'a^*  se  regardait  comme    VV^!'!^i:^^y}^Ji:i:r'r .^  ».!Î 


souveran.  pour  l'adminisirSlion  de  la  jus-  l^^^'^  „;"  .olJlnt  in^  nn^  .t 
tice.  Il  est  vrai  que  souvent  des  arrêts  du  Ville  qui  portaient  le  nom  do 
conseil  du  roi,  ou  conseil  d'Etat,  voy .  Con-    ^"  P*^'^*''  ^"*  bourgeois 


de  l'Hôtel  de 


SEiL  d'état),  cassaient  les  arrêts  des  PAROISSE.—  Circonscription  terriio- 
parlemeuts  ;  mais  ces  luttes ,  où  l'opinion  riale,  dans  laquelle  un  curé  ou  desservant 
publique  prenait  ordinairement  parti  pour  exerce  le  ministère  sacerdotal  :  les  prè- 
les parlements  f  ne  servaient  qu'à  affai-  ni lèrcs  s'appellent  cures  et  les  secondes 
blir  la  royauté  et  à  préparer  la  ruine  des  succursales.  Voy.  Clergé. 
ins^utions  moriarchiques^  PAROLI.  -  Ce  mot  s'emploie  dans  cer- 
V  oy. ,  sur  l'histoire  des  parlementa  .  .  ^  ^  ^  Indiquer  qu'on 
promnctaux  La  Roche  -  Flavin  ,  cite  uent  e  double  de  ce  qu'on  •  joué  la  pre- 
p.  952.  La  Correspondance  admintstra-  "  sï'  foig  r^^^  aussi  oaroZi  la 
tive  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  II,  ""  ,^\.,î\®*  „ "»« K«pTp  î^ 
dans  le  recueil  îles  documents  inédits  de  ^"«  ^""^  ***1"^"®  ^°  J""®  *®  ^°"^*®- 
l'histoire  de  France.  Historiajyarlamenti  PARPAILLOT.  —On  donnait  autiefois 
tolosani  ab  anno  1283  ad  annum  i449 ,  ce  sobriquet  aux  protestants.  On  prétend 
dans  VHistoite  du  Languedoc,  par  D.  de  qu'il  venait  de  Jean  Perrin,  seigneur  de 
Vie  et  D  Vaisseue.  Paiiloi ,  Le  parlement  l'arpaille,  et  l'un  des  chefs  du  calvinisme, 
de  Bourgogne,  son  originSy  son  élablisse-  que  François  Fabrice  Serbillon  fit  déca- 


quel,  Histoire  du  i)arlemcnt  de  Nor'    que  dans  un  sens  injurieux. 
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PARQUET.  —  Le  root  panitut  signifiait  (Toy.  Conseil  d'Etat,  p.  3i6 , 2«  col.).  On 

primitivement  une  enceinte  résenrée;  et,  Toitdans  Saint-Simon  que  le  roi  prési- 

par  extension.  le  lieu  ob  siégeait  un  juge,  dait  quelquefois  la  conseil  des  parties. 

parce  nue  le  tribunal  se  tenait  ordinaire-  «Le  roi,  dit  cet  historien  (II,  462  ,  fit 

ment  dans  une  rnceinte  séparée  du  pu-  presque  en  même  temps  ce  quMl  n'a  pas 

blic.  On  donna  spécialement  le  nom  de  fait  cinq  ou  six  fois  dans  sa  vie.  »  Il  était 

parquet  k  l'enceinte  oii  siégeaient  les  question  d'un  procès  entre  Tcvèque  de 

gens  du  nû ,  et,  par  eziensitm,  le  mot  Chartres  et  son  chapitre,  procès  qui  fut 

parquet  a  désigne  ces  magistrats  eux-  porté  au  conseil  des  parties.  «  le  roi, 

mêmes.  Cette  enceinte  réservée  est  ap-  ajoute  Saint-Simon  ,  jugeait  seul.  »  J.es 

pelre  quelquefois  parc  dans  les  écrivains  membres  du  conseil  n'avaient  que  Toix 

du  xvi«  siècle.  Ainsi .  dans  le  Journal  Sun  consultative. 

bourgeois  de  Paris  sous  Françoi» /*',  il  n.D.ric»»ic       ^         .  j-  •       •»  j 

est  question  (  p.  3i  i  )  d'un  avncat  qui  est  „  PARTISANS.  —  Ce  mot  désignait  dans 

condamné  à  faire  amende  honorable  au  »  ancienne  monarchie  les  ftnanciers  «jui 

parc  civil  de  parlement  et  sur  la  pierre  Rf®"!'®"'  ^^^  '™P^^^  ^ P*»'"'»*'  9  est-à-duc 

Se  marbre  en  la  cour  du  paltis.  ?. «P"^?  <*^f  conventions  arrêtées.  Le  dic- 

Au  parlement  de  Paris ,  le  parquet  des  "onnaire  de  Monet  ne  laisse  pas  de  doute 

gens  du  roi  (voy.  Ge.18  do  roi  ),  ne  pou-  f^\^  *«"»  ^" .n™»^  •  «  ^«/'"  -  offres  que 

?aii  être  croisé  'c'est-à-dire  traversé  que  fo^^l^s  poursuivants  des  fermes.M^  mot 

par  les  princes  qui .  dans  les  lits  de  jiis-  ff»'"''.'?.*;  ^*^^«  ^a"«  f  ^^P^  <*"  règne  de 

Gce  ;voy.  ce  mot^  allaient  prendre  place  "f  ""  »"»  «>?»"»«  »"  »e  voit  par  une  lettre 

sur  Id  hauts  sièges  d  Estieone  Pasquier  :   -Si  Urgent  n'y 

On  appelait  ^rquet  des  huissiers  le  f  »*"  P~?P*J  P?""*  «"PP'^er  à  ce  défaut, 

Tetibule  placé  dVraït  la  porte  par  ob  l'on  »*.ma«'gniie  du  temps  produisit  une  ver- 

entrait  ordinairement  Sans  ïa  grand'-  mine  de  gens  que  nous  appelâmes  par  un 

chambre  du  parlement.  J°<>'  nouveau  par rt^rw ,  qui  avançaient 

'^  la  moiue  ou  tiers  du  denier  pour  avoir  le 

PARRAIN.  —  Il  était  d'usage  autrefois  tout  *»  Les  partisans  devinrent  odieux, 
de  donner  Je  baptême  aux  adultes  le  jour  et  furent  plus  d'une  fois  poursuivis  par  la 
de  la  Pentecôte.  Les  néophytes,  vèius  de  vengeance  publique.  I.a  Bruyère  ,  qui  ex- 
blanc,  se  présentaient  un  cierge  à  la  prime  les  sonliments  qu'on  avait  pour 
main  et  étaient  reçus  par  un  parrain  qui  eux ,  ne  les  désigne  que  par  les  trois  Ici- 
les  conduisait  aux  fonts  baptismaux.— Il  très  P.  T.  S.  :  m  Les  P.  t.  s.  nous  font 
y  avait  aussi  des  parrains  d:'armes  qui  sentir  toutes  les  passions  l'une  après 
accompagnaient  à  l'autel  celui  qui  aspirait  l'autre.  L'on  commence  par  les  mépriser 
à  l'ordre  de  chevalerie.  Voy.  Chevalbrie.  à  cause  de  leur  obscurité,  on  les  envie  en- 

PARTIAIRE  (Colon).  —  Cultivateur  qui  «"Î^Oi  «"  l^s  hait,  on  les  craint,  on  les 

rend  au  pn)priéiaire  une  partie  conTenue  ?V"»!  quelquefois ,  et  I  on  vu  assez  pour 

des  récoltes  et  des  autres  produits  de  sa  """*♦  *  '*""■  ^'***  »  P*"^  '^  compassion,  m 

ferme.  --  On  appelait  encoie  partisans  ceux  qui 

s'enrôlaient  dans  une  troupe  de  gens  de 

PARTI  BUS  (In).  —  Voy.  U  pàbtivub.  guerre  et  combattaient  en  aventuriers. 

PARTIE.  -  Terme  de  palais  qui  dési-  parvis.  -  Place  auprès  d'une  église, 

gne  tous  les  plaideurs.  La  partte  ctvtle  ce  mot  venait,  dit-on  .de  ce  que  primi- 

est  une  personne  qui  en  poursuit  une  livemcnt  les  écoles  étaient  éuiblies  près 

autre  devant  un  inbunal  à  l'effet  d'obie-  des  églises  (a  parvis  educand,s\  D'autres 

nir  des  dommages  et  intérêts.  On  appelait  font  îenir  le  mot  parvis  de  paradis, 

autrefois  partte  publique  les  magistrats  '               ^ 

chargés  du  ministère  public.  PAS  D'ARMES.  —  On  appelait  pas  d'or 


lorsque  le  litulwre  résTunait"  son  oflice";  ^'^'''"'^  '»"'  T  i''''"^  ^  ^",  ''^n'  "^^  ^''''' 

On  appelait  encore  parties  casuellcs  V^-  gj?"«  f , '^'3.  Le  duc  de  Bourgogne 

gent  provenant  delà  patite««  ou  droit  que  ^  i*PP^  ,!«  ,^1!"  \J  „»^t"l*lT  Kf/'' 

payaient  les  magistrats.  Voy.  Paulrtte.  ^^^"  ,«^^,^?i^  f.   J -n  "  ^''^  JT  ^^ -^^^^"^ 

-Il  y  avait,  dans  l'ancienne  monarchie,  ^^SL'^J'f Ji^f'^f'^f    n'  ^l'^P^^»»  ' 

un  trésorier  sDécial  des  oaWiM  c<MUfi//«  **".*"?.  '®  combat  serait  terminé.  «.  Les 

un  irt  borier  spécial  aes  parues  casueues.  ^^g  j'armes  et  hérauts ,  dit  Olivier  de  L& 

PAKTIKS  (Conseil  des).  —  Section  du  Marche  ,  faisaient  crib  aux  quatre  coins 

conseil  d'fiAat  sont  l'andenoe  monarchie  de  la  lice  et  commandaient  de  par  le  duc 
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de  Bourgogne,  que  nul  ne  demeurât  en  la 
lice  clope  s'il  n^était  commis  du  duc  ou 
de  Sun  n  arcchal,  ou  s'il  n^avait  de  sa  per- 
sonne co  jibatlu  en  lice  ou  champ  clos.  Ils 
défendaient,  sous  peine  d'èlre  ccTporel- 
lement  pr.ni  à  la  vulonté  du  prince  que 
nul,  de  q-jelque  état  qu'il  fût,  ne  parlât 
ni  ne  ftt  signe ,  pour  avantager  nul  des 
champions.  » 

PASNAGE.  -  Droit  féodal  dû  au  sei- 
gneur pour  la  paisson  ou  glandée  des 
porcs  dans  les  forêts.  Yoy.  Paisson. 

PASQUIL,  PASQUINADE.  —  Le  nom  de 
pasquin  et  de  pas<fuinade  vient  d'une 
statue  mutilée  placée  à  Itome  à  la  porte 
d'un  tailleur,  nommé  Pasquin.  Comme  il 
était  d'usage  d'écrire  sur  cette  statue  les 
épigranimes  dirigées  contre  les  papes  et 
cardinaux  ,  on  appela,  par  extension ,  les 
épigrammes  pasquily  pasquin  et  pcutqui- 
naae.  On  en  lit  un  recueil  qui  parut  à 
Bâle,  en  1544,  en  i  vol.  in-8,  sous  le  titre 
de  Pasquillorum  tomi  duo.  Le  goût  de 
ces  pasquils  ou  pasquinades  s'introdui>it 
en  France,  spécialement  au  xvii«  siècle. 
On  cite ,  entre  autres ,  une  pasquinade 
de  plus  de  six  cents  vers,  qui  parut  en 
1615.  Oo  l'attribuait  à  Vauquelin  des  Ivc- 
teaux,  ancien  précepteur  de  Louis  XIII. 
Elle  commençait  ainsi  : 

Païqain,  ai  tu  n*aa  plut,  à  Rome,  d«  quoi  rire , 
Je  Teuz  t'entreteiiir  de*  nouTellea  de  cour. 
Et  pour  te  mettre  en  train  de  faire  une  satire, 
Te  dresser  un  mémoire ,  et  te  le  faire  eonr 

J'ai  TÛ ,  comme  aujourd'hai  Salomon  règne  en 

France  , 
La  reine  du  midi  veri  lu!  dresser  set  pat , 
Jof  et  si  cet  enfant  le  patte  en  sapienee. 
En  finances,  au  moins,  il  ne  l'égale  pat. 

J'ai  T&  eomme  Thétis  allonge  sa  carrière..    . 

Les  j'at  vase  prolongent  dans  un  grand 
nombre  de  quatrains.  Thétis  est  ici  la 
reine-mère,  et  son  favori  le  maréchal 
d'Ancre  n'est  pas  épargné.  Toute  la  cour 
est  passée  en  revue  dans  cette  longue 
pasquinade  qui  a  servi  de  modèle  aux 
i'ai  vu  du  commencement  de  la  régence. 

PASSA  CAILLE.  —  Espèce  de  cbaconne 
dont  le  chant  est  plus  tendre  et  le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  cbaconnes 
ordinaires.  Les  passacailles  d'Armide  et 
d'Issé  étaient  célèbres  dans  rancien  opéra 
français. 

PASSEMENTIERS. ~ La  corporation  des 
passementiers  fabriquait  les  broderies 
d'or  et  d'argent,  appelées  passements. 
Elle  existait  dès  le  xiir  siècle  et  se  con- 
fondait avec  la  cor})uration  des  bouton - 
niers.  Voy.  Corporations. 

PASSE-PIED.  —  Sorte  d)  danse  ubitée 
surtout  en  Bretagne. 


PASSE-PORT.  —  Autorisation  donnée 
par  raulorilé  publique  à  un  individu  de 
circuler  dans  toute  la  France  ou  de  voya- 
ger â  l'étranger.  Les  passe-ports  à  l'in- 
térieur sont  délivrés  par  les  maires ,  sur 
l'aitesiation  de  deux  personnes  connues. 
I/Os  passe-ports  à  Cétranger  sont  délivré» 
par  les  préfets,  sur  l'avis  motivé  des 
maires. 

PASSERIES.  —  hespasseries  étaient  un 
usage  particulier  aux  frontières  d'Espagne 
et  de  France.  On  le  trouve  établi  dès  isis 
Les  principales  conventions  des  patsc  rr.<c 
étaient  la  liberté  de  transporter, les  ninr- 
chandisesellcsbcsiiuux  par  les' passages 
convenus.  Le  droit  d'exlrudiliun  pour  le» 
deux  royaumes  devait  exister  dans  toute 
l'éiendue  des  passeries  ;  mais  il  était  gé- 
néralement mal  observé. 

PASSE-VOLANTS.  —  On  appeluil  passe- 
volants  des  hommes  non  enrôlés  que  les 
capitaines  faisaient  fi^'urerdans  les  revues 
ou  montres,  aHn  de  toucher  une  solde  plus 
considérable.  Cet  abus  sévèrement  puni 
par  les  anciennes  ordonnances  existait  en- 
core du  temps  de  Louis  XIV.  On  voit  dans 
loit  Lettres  historiques  de  Pellisson  (  t.  I , 
p.  357)  qu'un  capitaine  de  cavahrie  fut 
cassé  pour  avoir  eu  des  passe^volants.  En 
piireilcas, le dcdoncialcur  avait  ccntécus 
de  récompense.  Les  passe-volants  étaient 
eux-mêmes  marqués  d'une  (leur  de  lis  sur 
la  joue,  et ,  en  cas  de  récidive,  ils  avaient 
le  nez  coupé.  Voy.  Pellisson ,  ibid,^  t.  III, 
p.  105. 

PASSION  (Confrères  de  la).  —  Voy. 

CONFRÊRtS  DE  LA  PASSION. 

PAST.  —  Repas.  On  appelait  spéciale- 
ment past  le  droit  qu'avait  un  seigneur 
d'aller,  une  ou  plusieurs  fois  dans  Tannée, 
seul  ou  avec  an  nombre  déterminé  de 
compagnons,  prendre  un  repas  chez  son 
vassal.  Ce  droit  féudul  s'appelait  encore 
albergie,  albergement  ^  droit  d*auberge, 
—  Le  nom  de  jtast  se  donnait  aussi  aux 
prestations  en  nature  que  les  bouchers 
nouvellement  reçus  étaient  tenus  de  four- 
nir aux  chefs  de  la  boucherie  de  Parie. 

Voy.  BOUCUERS. 

PASTEL.  —  Le  pastel ,  que  l'on  dési- 
gnait au  mo)fen  âge  sous  les  noms  de 
guède  ou  votdfe,  était  cultivé  dans  une 
partie  de  la  France.  11  fournissait  un 
excellent  fourrage  et  la  seule  couleur 
bleue  solide  que  l'on  connût  avant  le 
xvir  siècle.  La  découverte  de  l'indigo  a 
beaucoup  restreint  la  culture  du  pa.ifeZ; 
on  ne  le  cultive  maintenant  que  dans  un 
petit  nombre  de  localités,  oii  le  pastel 
sert  à  former  la  préparation  tinctoriale 
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qu'on  appelle  coques  de  pcutel.  On  s'en 
■ert  aussi  pour  faire  des  crayons  de  di né- 
rentes  couleurs ,  avec  lesquels  on  peinl. 
De  là  l'expression  peindre  au  pa»lel.  C'est 
au  XTii*  hi^clo  que  Ton  place  l'invention 
de  la  peinture  au  pastel. 

PASTILLAUIA.  —  Dans  l'ancienne  uni- 
versité de  Paris,  on  donnait  ce  nom  à  la 
thèse  qu'un  licencié  soutenait  pour  être 
reçu  docteur  en  médecine  Klle  tirait  s<>n 
nom  de  ce  que  l'aspirant,  à  la  Hn  de  l'ai-te 
qui  précédait  sa  réception,  donnait,  aux 
anciens  doi'leurs  un  déjeuner  qui  consis- 
tait en  petits  itàtés.  Ce  déjeuner  fut  rem- 
placé dans  la  suite  par  une  rétribution  de 
dix  sous  pour  chaque  docteur  qui  assistait 
à  l'acte;  mais  la  thèse  conserva  toujours, 
dans  l'ancienne  université,  le  nom  dep'i<- 
li  II  aria. 

PASTORAL.  —  Livre  dans  lequel  sont 
exposées  les  fonctions  d'un  évéque  ;  c'est 
la  même  chose  que  le  pontifical. 

PASTOUREAUX.  —  Ce  mot,  synonyme 
de  bci^ers,  désigne  les  paysans  qui  se 
soulevèrent  sous  la  conduite  d'un  Hon- 
grois nommé  Job  et  désolèrent  la  France 
en  1250,  pendant  la  captivité  de  saint 
Louis. 

PATAR.  —  Monnaie  de  billon  frappée 
sous  Louis  XII  ;  elle  avait  à  peu  près  la 
valeur  d'un  liaid.  Yoy.  Monnaie. 

PATaRINS  ou  PATERINS.  —  Hérétiques 
des  xir  et  xiii"  siècles.  Us  furent  con- 
damnés un  1215  au  concile  de  Latrun. 
Ces  hér('ti(]ues  sont  plus  connus  sous  le 
nom  d^ Albigeois.  Voy.  Hérésir  et  Héré- 
tiques. 

PATÈNE.  —  Vase  d'or  ou  d'argent  qui 
couvre  le  calice  et  sur  lequel  on  p'acc 
l'hostie  qui  doit  être  consacrée  ;  lorsque 
la  patène  est  d'aruent ,  elle  doit  être  do- 
rée ,  au  moins  à  l'intérieur. 

PATENOTRES  ,  PATENOTRIERS.  —  Co 
mot  formé  de  pater  noster  indiquait  cer- 
taines prières ,  qxrn  l'on  rép<'>tait  en  fai- 
sant glisser  dans  ses  doigts  lus  grains  du 
chapelet.  Les  ouvriers  qui  travaillaient 
l'ivoire  ou  l'os  pour  les  chapelles  ,  s'appe- 
laient patenôtriers  et  formaient  une  cor^ 
poration  importante.  Voy.  Corporation. 

PATF.NTES.  —  Impôt  sur  les  diverses 
industries  et  branches  de  Cimmerce,  qui 
a  été  établi  à  l'cpuquc  delà  suppression 
des  matirises  et  ]urandes  par  une  loi  du 
17  mars  i79l.  l/ariicle  7  de  cette  loi  est 
ainsi  conçu  :  m  II  sera  libie  à  toute  per- 
sonne de  faire  telle  négoce ,  d'exercer 
telle  profession  ,  art  ou  métier  qu'elle 
trouvera  bon;  mais  elle  sera  tenue  de  se 


pourvoir  auparavant  d'une  patente ,  d'en 
acquitter  le  prix ,  etc.  »  L'impôt  de8|Hi- 
fenlM,  suppiimé  en  1*793 et  1 794, fut  ré* 
tabli  en  1795  et  régularisé  par  plusieurs 
lois.  L'impôt  des  patentes  se  compose 
d'un  droit  tixeet  d  un  nroit  proportionnel. 
Le  droit  tixe  a  été  établi  d  après  un  tarif 
général  pour  les  diverses  industries  par 
une  loi  au  25  avril  I844.  Pour  certaines 

f)rofessions  il  varie  en  raison  de  la  popu< 
ation.  Le  droit  proportionnel  est  fixé 
d'après  la  valeur  locative  de  la  maison 
d'habitation,  des  magasins ,  bcuiiques  , 
usines ,  ateliers ,  hangars ,  reniiM>s  et  au- 
tres locaux  servant  à.  Pexercice  des  pro- 
fessions imposables  ;  il  varie  encore  selon 
les  divers  genres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. 

PATENTES  (Lettres).  —  Voy.  Lbttru. 

PAtes.  —  Les  pâtes  désignées  ^néra- 
lenient  sous  le  nom  de  pd/e5  d  Italie, 
telles  que  le  vermicelle,  la  semoule,  les 
macaronis  ,  etc.,  ont  commencé  à  être  en 
usage  en  France  au  xvi"  siècle.  Il  en  est 

auesiion  dans  le  livre  de  Charles  Etienne 
e  nutrimentis  (  des  aliments.)  Le  ver- 
micelle se  servait  au  bouillon,  comme  de 
nos  jours.  Quant  aux  macaronis .  ils  dif- 
féraient des  nôtres;  c'étaient  des  bou- 
lettes de  mie  de  pain  qu'on  humectait 
avec  du  bouillon  et  qu'ensuite  on  saupou- 
drait de  fromage.  Les  noms  de  ce»  pâtes 
<f/fa<t>  viennent  surtoutdc  la  forme  qu'on 
leur  donne  Allongées  en  façon  d<;  vers, 
elles  s'api)ellent  vermichel  ;  roulées  en 
tuvuux  de  grosses  plumes,  on  les  nomme 
matraronis  ;  aplaties  en  rubans ,  ce  sont 
des  lasagnes ,  etc.  Voy.  pour  les  détails 
Le  Grand  d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  pri- 
vée des  Français.  —  Quant  aux  pâtes  de 
/rut7«,  elles  sontbeancoup  plus  anciennes. 
Dès  le  XIII*  siècle  ,  le  gingembre  confit, 
nommé  gingembrat  ou  pâte  de  roi,  était 
très-renommé.  Il  est  mentionné  dans  une 
ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de  Pannce 
1313.  l'O  pignolat  était  aussi  une  pâte 
faite  avec  l'amande  du  pin.  qu'on  nomme 
pignon.  Les  pignons  étaient  encore  en 
usaue  vers  la  nn  du  xvii*  siècle.  Au  temps 
d'Olivier  de  Serres ,  on  faisait  des  pâtes 
de  pèches,  et  ce  procède,  dil-il .  avait  été 
cnsei{^né  aux  Français  par  les  Génois.  Il 
y  avait  aussi  des  pâles  d'abricots ,  de 
noix  ,  de  prunes,  de  poires  ,  de  pommes , 
de  framboises.  Voy.  Le  Grand  d'Aussy . 
ibid. 

PÂTÉS,  PÂTISSERIE,  PÂTISSERIES. 
—  Il  est  souvent  question  de  pâtés  et  de 
pâtisseries  dans  les  redevances  féodales 
du  moyen  âge.  Un  état  des  biens  et  des 
revenus  du  monastère  de  Siini-lUquler, 
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dressé  au  ix«  siècle,  parle  de  douze  fojrs  languei  principales,  la  Icmgue  étoile  ao 
Donaai,  apparlenunt  àl'abtxaye,  et  qui  nord  de  la  Loire,  et  la  langue  d'oc,  au 
rai>portaient,  entre  autres  choses,  chacun  midi.  Oi  acune  de  ces  langues  renfermait 
trois  cents  flans  par  an.  Quelquefois ,  au  des  patois  Les  principMux  pnlois  de  la 
lieu  d'exiger  des  vassaux  la  pâtisserie  en  langue  d'oil  ctaioit  le  wallon  ^ic  picard , 
!^:ilure,  on  ne  leur  demandait  que  ce  le  normatif  et  le  6our^i^non,  qui  corn- 
qui  entrait  dans  la pdtmme  olle-môme.  prennent  eux-mêmes  une  multitude  de 
Ainsi  Charles  le  Chauve,  parune  charte  de  patois  secondaires.  On  rattache  au  patois 
862,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  oourguignon  celui  qui  se  parlait  dans 
exigeait  que  certaines  fermes  fournissent  rUe-de-France  et  qui  s'étendait  jusqu'à  la 
annuellement  à  cette  abbaye  cinq  bois-  Touraine  et  au  Blésois.  (;'ctait  vers  Tours 
seaux  de  froment ,  onze  cents  œufs ,  et  et  Blois  que  ce  dialecte  était  parlé  dans 
seize  boisseaux  de  miel.  Celte  redevance  toute  sa  pureté.  Le  wallon  s^tendait  à 
*  devait  servir  pour  lu  pâtisserie  qui  serait  une  grande  partie  de  la  Belgique.  Au  sud 
faite  au  monastère  certains  jours  de  l'an-  de  la  Loire,  les  patois  étaient  très- nom- 
née,  tf  Un  des  plaisirs  ordinaires  des  breux,  on  remarauait.  entre  autres,  les 
veillé«>s.  dit  Le  Orund  d'Aussy(Kt>  privée  patois  poitevin,  aauphinois,  limousin, 
des  Français\  était  d'y  manger  de  la  pd-  saintongeois ,  périgourdin  ,  gascon ,  lan- 
tisserie.  Chaque  paysanne  en  régalait  à  guedocien,  provençal.  Chacun  de  ces  dia- 
son  tour  l'assemblée;  elle  apportait  tout  lectes  se  subdivisait  lui-même  en  une 
ce  qui  était  nécessaire,  y  travaillait  peu-  infinité  de  patois.  Ecrits  au  moyen  âge  , 
dant  que  les  autres  s'occupaient  de  leur  ces  patois  ont  été  abandonnés ,  depuis  le 
ouvrage,eironflnissaitlasoiréeparunpe*  xvi«  siècle,  aux  paysans  cl  se  sont  cor- 
tit  festin,  au  mérite  duquel  l'appétit  com-  rompus.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
mun  et  la  joie  du  lieu  ajoutaient  encore.  »  des  débris  dans  les  campagnes. 
Le  roman  de  Jean  d' Avesnes,  pi^éme  UM-  Outre  les  patois  que  nous  venons  do 
nûscrit  du  xv«  siècle,  peint  agréablement  rappeler,  on  parle  en  France  plusieurs 
une  de  ces  veillées  :  m  c'est  là,  dit-il ,  que  langues  plus  ou  moins  altérées  ;  ainsi , 
les  femmes  et  les  filles  viennent  travail-  en  Alsace  et  en  Lorraine,  on  parle  un 
1er.  L*unc  carde,  l'autre  dévide;  celle-ci  patois  allemand  qui  rappelle  la  langue 
file,  celle-là  peigne  du  lin,  et  pendant  ce  des  poètes  suuabes  (minne-sinyers  .  La 
temps,  elles  chantent  ou  fMtrlent  de  leurs  langue  celtique  s'est  conservée  dans  le 
amours.  Si  quelque  fillette,  en  filant,  bas  breton ,  et  la  langue  ibérienne ,  dans 
laisse  tomber  son  fuseau ,  et  qu'un  gar-  l'idiome  des  Basques, 
con  puisse  le  ramasser  avant  elle,  il  a  le  «.-,„,.««„«  i  .»  j 
âroit  de  rembrasser.  Le  premie^  et  le  PATR  ARCHE. -I,e  titre  de  patrta,r- 
demier  jour  de  la  semaine,  elles  appor-  f  f.  »  ^±  quelquefois  adopte  pour  les 
tent  du  beurre,  du  fromage  de  la  lïiVine  ¥'t^\  <*««  f?''^^\tf^'  l'archevêque 
et  des  œufs.  Elles  font  su?  le  feu  des  ra-  ^«  V^^??  f"'  ^."a»»»;^  P»/"»''^}^  àe» 
tons,  des  tartes,  gâteaux,  pains  ferrés  et  ^/*"/^«  ^\^  pieiendu  qu'en  i640,  Ki- 
aut.es  iriandisel  semblables.  Chacun  chelieuavaitsongeafairenomraerM.de 
mange  ;  après  quoi,  on  danse  au  son  de  ^arca  patriarche  des  Gaules. 
la  cornemuse  ,  P'iis  on  fait  des  con-  PATRICE.  -  Le  titre  de  patries  était  le 
tes,  etc.  »  —  Les  pdaaaiers  furent  long-  p,^^  ^levé  de  l'empire  d'orient.  Il  était 
temps  confondus  avec  les  cabareiiers  qui  équivalent  à  celui  de  père  du  prince.  On 
avaient  reçu  des  statuts  de  saint  Louis  trouve  souvent  le  titre  de  pa<ric«  dans 
dès  l'année  1270.  Il  a  ete  question  des  l'histoire  des  Ganles;  Aetius  etSiagrius 
pâttssters  à  l'article  Corporatioiis.  Voy.  portèrent  le  litre  de  patrices.  Clovis  le 
P*  243.  reçut ,  en  507,  de  l'empereur  Anasuse.  Il 
PÂTÉS  (  Petits).  -  Les  petits  pâtés  se  L*""?*'  ?^^'  des  palrice*  dans  le  royaume 
colportaient  et  se  criaient  ^ans  les  rues  ^^..Ç^riTM  '''''  ^?  *^«"''.K«6".f  ?  »«  P""": 
de  Paris,  au  xvi«  siècle.  Le  chancelier  de  [fi^ÏF?  «'*?*T"'^^^'i?"'i*''*i!^  repousse 
L'Hôpital  en  défendit  la  vente,  comme  'es  attaques  des  Lombards  En  754  le 
favoiÇsant  d'un  côté  la  gourmandise  et  de  ^'^^  ^  'X®  "  T"™?  Pf^'"«»  Carlo- 
l'autre  la  paresse.  "'^"  ^^  Charles ,  fils  de  Pepin.  Charle- 
*^  magne  se  qualifia  longtemps,  dans  ses 
PATIBULAIRES  (Fourches).  —  Voy.  diplômes, patrice dee  nomains. 

FODKCURS  PATIBULAIRES. 

PATRIMONIALE  (  Justice  ).  -  On  an- 

PATOIS.  -  On  appelle  patois  certaines  pelle  justice  potrimonwlf  celle  gui  était 

.ocutions  propres  a  une  province;  ce  mot  exercée  dans  Tinlérieur  de  la  niaison  par 

se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  le  père  de  famille.  Elle  existait  déjà  clicz 

pari.  Il  y  avait  autrefois  en  France  deux  les  Germains.  Tacite  dit,  en  pariant  de 
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cette  justice  patrimoniale  des  Germains  :  cérémc  nies,  do  défendre  rêglise  et  d'en 
Chacun  y  gouverne  sa  famille  et  ses  pé-  nourrir  les  pauvres).  Il  est  nécessaire 
nates  (suam  quisque  sedeni^suos  pénates  d'indiquer  rapidement  en  quoi  consis- 
régit).  I.e  pouvoir  dn  père  ou  du  maître  talent  ces  droits  et  ces  devoirs  des  pa< 
consistait  surtout  à  infliger  des  coups.  Irons.  Les  honneurs  ou  droits  honorifi' 
Le  droit  qu'avait  le  père  de  famille,  au  ques  (honos\  consistaient  à  occuper  la 
moyen  âge ,  est  encore  mentionne  dans  première  place  dans  l'église,  aux  proces- 
les  jurisconsultes  de  cette  époque  :  «  En  sions  et  aux  assemblées  oii  se  discutaien* 
plusieurs  cas,  dit  Beaumanoir,  le  mari  les  intérêts  de  l'église.  Le  patron  devait 
peut  battre  sa  femme,  sans  que  la  justice  recevoir  le  premier  l'eau  bénite,  l'en- 
mtervienne.  »  Les  habitants  de  la  petite  censément^  le  pain  bénit,  le  baiser  de 
ville  de  Prié,  en  Languedoc,  tirent  dn  paix;  on  lui  devait  des  prières  nominales 
droit  de  battre  leurs  femmes  une  condi-  au  prône,  un  banc  permanent  dans  le 
tiondeleur  soumission  à  Charles  le  Bel;  chœur,  une  litre  ou  ceinture  funèbre  à 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  une  ordon-  son  enterrement,  tant  au  dedans  qu'au 
nance  du  7  septembre  1325.  I.e  chef  de  dehors  de  Téglise.  Les  droits  onéreux 
famille  avait  aussi  le  droit  de  battre  ses  (onus)i\\i  patron  consistaient  à  être  tu- 
gens.  Une  charte  de  1137,  octroyée  par  leur  ou  curateur*né  de  son  église,  dont  il 
Louis  VU,  consacre  formellement  ce  devait  soutenir  les  droits.  Les  droits 
droit.  Elle  porte  que  si  un  bourgeois  a  utiles  (utilitas)  rentrent  dans  ce  qui  a 
frappé  un  de  ceux  qu'il  a  loués,  il  ne  sera  été  dit  plus  haut  des  droits  honorifiques; 
pas  lenu  d'en  faire  amende  au  prévôt  quelquefois  aussi  le  patron  percevait  une 
(Ordotm.,  XI,  188).  On  a  confondu  ce  partie  des  revenus  du  bénéfice.  La  })r«- 
droit  du  père  de  famille,  qui  esta  pro-  sentation  (j)rxsentet)  appartenait  aussi 
premcnt  parler,  la  justice  patrimoniale  au  patron;  il  nommait  à  l'évftque  un  cc- 
avec  la  justice  féodale;  mais  il  existe  en-  clésiastique  qui  devait  èlre  pourvu  des 
tre  ces  deux  institutions  une  différence  conditions  requises,  afin  qu'il  fût  investi 
profonde.  La  première  était  une  justice  du  bénéfice  vacant.  Le  droit  d'avoir  la  pré- 
domestique,  fondée  sur  des  usages  et  des  séance  à  l'église  et  le  devoir  de  nourrir 
traditions  ;  la  seconde  était  une  institu-  les  pauvres  rentrent  dans  les  droits  Mo- 
tion publique.  Voy.  Féodalité  ,  justice  nortfiques  ou  onéreux  qui  ont  été  indi- 
féodaUf  p.  407.  qués  ci-dessus. 

PATRON,  PATRONAGE.  —  On  nom-  i>A-rnnM»/'i7  hamaim   ro  »                 n 

mait  patrons,  au  moyen  âge,  les  per-  PATRONAGE  ROMAIN.  (Patroctmum) 

sonnes  qui,  ivec  le  consentement ^es  -"  «'si*»^  .dans  les  derniers  temps  de 

^    ' rempire  romain,  une  institution  de  pa- 

analogie  avec 
à  1  époque 

é^nsê  ei  Ta  dÔMtioï"dirteVrin  T  l?fl,7'"'?!®î"®  et  carlovingienne,  et  aiix- 

^  quelles  il  faut  attnbuer  en  partie  l'eta- 

Patronum  faeiunt  doi,  nditeatio,  fandiu.  bllsscment  du  système  féodal.  Lcs  pe- 

Le  t)a/ronop«  s'acquérait  ainsi  de  plein  ''^s  et  les  faibles  se  mettaient  sous  le 

droit  ;  Il  était  cependant  plus  sûr  de  le  sti-  patronage  de  quelque  grand  propriétaire 

puler  dans  le  contrat  de  fondation.  Plu-  Q"'  devenait  comme  leur  seigneur.  Le 

sieurs   personnes   pouvaient  se  réunir  code  theodosien  interdit  ces  patrocinia  ; 

pour  la  fondation  d'une  église;  elles  ac-  pa.Js  il  ne  fait  qu'attester,  par  ces  prolii- 


sonnes  qui,  avec  le  consentement  aes  it"JiZ'rZ"l- — - •--" .-— ••■«^ 

évoques,  avaient  fondé,  bâti  ou  doté  une  '    ^^^^^^  "^T""  '  ""®  '"'''^'^"' 

église.  Trois  choses  constituaient  un  po-  fl?""»*  ^"*  n  est  pas  sans  ai 

t?on  :  la  dotation ,  la  construction  d'une  ^^l  recommandattons  usitées 


sième  constituât  la  do^t.  Les  héritiers  des  "'invoauent  aucun  patroyiage  ,  et  qu'ils 

bienfaiteurs  de  l'église  conservaient  le  s?>«nt  "'^rés  au  supplice,  si ,  par  d'auda- 

droit  de  patronage.  Le  patronage  confé-  «euscs  fourberies ,  ils  cherchent  à  se 

rait  des  droits  honorifiques  et  utiles,  en  donner  de  pareils  appuis.  Quant  à  ceux 

même  temps  qu'il  imposait  certains  de-  <!."'  'es  accordent,  ils  devront  payer  pour 

voirs.  Les  droits  et  les  devoirs  despa-  chaque  fonds  et  chaque  contravention, 

trons  sont  résumés  dans  les  deux  vers  une  amende  de  vingi-cin(|  livres  d'or; 

suivants  :  '"^^^  '^^^  notre  fisc  ne  prenne  que  lu 

moitié  de  ce  que  les  patrons  avaient  cou- 

Patrono  debetur  honoi^^onu.  »«»'»*«i«e ?  tumo  de  prendre  en  totalité.  M  Et  ailleuih 

Pr».enf I,  pr«.«,  d.ffnd.t , i.tur  ogen»..  ^ .^.^^  ,  J^  .^  ^^^  ^^^^  ^^^  fonctionnaires 

(Au  patron  appartiennent  les  honneurs,  impériaux  ou  citoyens,  de  quelque  classe 

les  charges,  tes  droits  utiles;  c'est  à  lui  quMlssoieDt,quiserontconvaincusd'avoi; 

de  présenter  les  clercs,  .le  présider  aux  accepté  ub  patronage^  soient  soumis  aux 
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peines  légales Quiconque  accordera 

»on  patronage  tiux  paysans  ,  du  ijiielqiie 
dignité  quM  soit,  qu'il  soil  niuiirc  de 
l'une  ou  de  Taulre  milice,  comte,  proa)n- 
siil,  vicaire,  préfet  de  la  province,  tribun, 
cariale ,  etc.,  payera  une  amende  de  qua- 
rante livres  d^r  pour  chaque  palronaye 
accorde.  »  Une  autre  loi  est  encore  plus 
sévère  :  M  Que  quiconque  sera  convaincu 
d'avoir  pns  sous  son  pntvonage  des  la- 
boureurs ou  des  villai;eois  propriétaires 
soil  dépouille  de  son  propre  bien.  Quant 
aux  laboureurs,  qu'ils  soient  aussi  privés 
de  leurs  terres.  »  On  voit  avec  quelle 
énergie  la  loi  romaine  lutta  contre  ce 
giorcellemeni  de  la  souveraineté,  qui  de- 
vait s'accomplir  quelques  siècles  plus 
tard,  sous  le  régime  féo  lal.  Les  efforts  et 
les  menaces  des  empereurs  lurent  im- 
puissants. On  peut  donc  dire  que  la  dis- 
solution de  l'empire  romain  conduisait 
au  système  féodal,  dont  on  est  habitué  à 
chercher  surtout  les  origines  dans  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Germains. 

Voy.  FÉODALITÉ,  S  I. 

PATUliAGR.  —  Droit  que  le  seigneur 
levait  en  quelques  lieux  sur  les  habitants 
qui  faisaient  paître  des  troupeaux  dans 
ses  domaines. 

PATURES  (Vaines).  —  Terres  vides  et 
vagues  uii  Ton  fait  pattrc  les  besiifux. 
Dans  l'ancien  droit,  ces  terres  apparte- 
naient aux  seigneurs  justiciers.  Elles 
furent  attribuées  aux  communes  parles 
lois  des  28  août  1792  et  lO  juin  i793. 

PAUI.ETTE.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  un  impôt  prélevé  sur  les  charges  de 
judicature  ;  on  l'aupelait  encore  droit  an- 
nuel.  Ce  fut  Sully  qui  l'établit,  en  1604. 
Il  fut  décidé  que  les  magistrats,  pour 
devenir  propriétaires  de  leurs  offices, 
payeraient  chaque  année  un  soixantième 
du  prix  de  la  charge.  Le  premier  fermier 
de  cet  impôt  fut  le  flnancicr  Paulet ,  qui 
lui  donna  son  nom.  11  paya  deux  millions 
deux  cent  soixante- trois  mille  livres  pour 
nn  bail  de  neuf  ans.  Les  lois  antérieures 
exigeaient,  pour  que  la  transmission  d'un 
office  fut  valable  que  celui  oui  le  résignait 
survécût  quarante  jours  à  la  transaction. 
Henri  lY  déclarac^ue  pour  les  offices,  dont 
les  titulaires  auraient  payé  la  paulette,  le 
déeès  n'entraînerait  point  déchéance,  et 
que  les  héritiers  pourraient  nommer  ce- 
lui qu'ils  voudraient  pour  être  pourvu  de 
l'office. 

PAUME.  —  La  paume  était  un  des  jeux 
les  plus  usités  dans  l'ancienne  France, 
jusqu'au  XV*  siècle  on  y  jouait  avec  la 
IQ^D  nue  ;  pins  tard ,  on  couvrit  la  main 
d'un  i^nt,  puis  on  tendit  des  cordes  sQ- 


tonr  de  la  main  pour  Inncet  la  balle  avec 
plus  de  rnideur;  enliti  on  inventa  la  ra- 
quette. On   voit,  par  les  mémoires  du 
XVII*  siècle  ,  que  le  jeu  de  pauni«  émi:  en 
grand  honneur  à  cette  époque.  Dangeaii 
rapporte  dans  son  Journal,  à  la  date  du 
5  octobre  1687,  que  les  bons  joueurs  do 
laume  demandaient  qu'on  leur  permit  de 
)rendre  de  l'argent  pour  les  voir  jouer  à 
*aris.  «  Cela,  ajoute-t-il ,  leur  vaudrait  de 
'argent ,  et  apparemment  le  roi  leur  per- 
mettra. » 

PAUMIERS.  —  On  désigna  sous  le  nom 
de  paumiers  {palmigerii  les  pèlerins  qui 
revenaient  de  Jérusalem,  parce  qu'ils 
portaient  dos  palmes.  Voy.  1>klrrinagb. 
—  Dans  la  suite  le  mot  pnumiers  désigna 
ceux  qui  tenaient  des  jeux  de  paume. 

PAUVRES.- Voy.lIôriTAux,  Mendiants 
et  Sociétés  de  secours  mutukls. 

PAVAGE ,  PAVÉ.  —  l.e  pavage  de  Paris 
date  du  règne  de  Philippe  Auguste;  anté- 
rieurement, les  rues  étaient  tellement 
fanceuses,  qu'on  y  semait  de  la  paille  ou 
du  loin;  c'est  de  là,  dii-un  ,  qu'est  resté  à 
une  de  ces  rues  le  nom  do  rue  du  fouare. 
Philippe-AUffuste  réunit,  vers  ii85,  les 
principaux  bourgeois  avec  le  prévôt  de 
Paris  et  en  obtint  des  subsides  pour  le  pa- 
vage des  rues.  On  rapporte  qu'un  riche 
bourgeois ,  nommé  Uichard  do  Poissi , 
donna  pour  sa  part  onze  mille  marcs 
d'argent.  L'usage  du  pavage  des  rues 
s'étendit  ensuite  aux  autres  villes  de 
France,  comme  le  prouvent  plusieurs 
ordonnances  des  rois  de  France  (Toy. 
Rec.  des  Ordon.^  t.  II,  p.  79  et  158).  On  ne 
pava  pas  d'abord  toutes  les  rues  de  Paris, 
mais  seulement  deux  rues  principales, 
qu'on  appelait  la  croisée  de  Paris.  Il  en 
fut  de  même  dans  la  plupart  des  villes. 
Les  rues  qui  avaient  été  pavées  formaient 
les  lignes  principales  qu'on  appelait  le 
pavé  au  roi. 

PAVANE.  —  Danse  qui  tirait  son  nom  de 
ce  que  ceux  qui  l'exécutaient  y  faisaient . 
en  se  regardant,  une  espèce  de  roue,  à  ia 
manière  des  paons.  De  là  est  venu  le  verLe 
se  pavaner.  Cette  danse,  originaire  d'Es- 
pagne, fut  surtout  en  usage  aux  xvi«  et 
XVII*  siècles. 

PAVOIS.  —  Le  pavois  était  un  bouclier 
long  sur  lequel  on  élevait  les  rois  méro- 
vingiens pour  proclamer  leur  avène- 
ment. On  les  promenait  trois  fois  autour 
du  camp,  aux  acclamations  de  l'armée, 
qui  consacrait  ainsi  leur  élection. 

PAYEURS.  —  Fonctionnaires  chargés 
d'acquitter  dans  les  départements  les  dé- 
Denses  pobliqies,  de  quelque   nature 
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qti'elled  soient.  Il  y  a  un  payeur  général 
\i&r  déparieraent.  A  Paris,  les  forctions 
de  pavimr  sont  remplies  par  un  payeur 
ceniral  Ou  trésor. 

PAYS.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin  paguJt 
(voy.  Pag:\  a  été  employé  pendant  plu- 
sieurs siècles  [)Our  désigner  une  subdi- 
vision territoriale,  indiquant  tantôt  un 
diocèse  tout  entier,  tantôt  seulement  une 
partie  d'un  diocèse  ou  le  territoire  d'une 
ville.  Encore  aujourd'hui ,  le  nom  de  pays 
est  resté  dans  la  langue  populaire  et 
s'applique  à  une  portion  de  terriu>ire  qui 
présente  la  môme  configuration  géologi- 
que, le  môme  climat  et  les  mômes  usages. 
Ainsi,  on  dit  le  pays  Cluxrirain  ,  le  pays 
d'Auge,  le  pays  de  Caux ,  etc. 

PAYS  COliTlMIKRS  ou  DE  DUOITCOU- 
TUMIER.  —  Voy.  Droit  codtumier. 

PAYS  REDIMES.  -  Pays  qui  s'étaient 
rachetés  de  tout  impôt  sur  le  sel.  I.'Au- 
Tergnc  fut  la  première  province  qui  se 
racheta  de  cet  impôt  en  i549.  Quelques 
années  après,  en  1553,  le  Poiiuu,  le  Li- 
mousin ,  la  Mai  cho ,  la  Saintongc ,  le  Ito- 
chelois ,  le  Périgord ,  l'Angoumois ,  la 
Guienne,  l'Agcmiis,  le  Quercy,  les  pays 
des  Lanncs,  d'Armagnac,  de  Condom  et 
de  Con.<minges  se  rachetèrent  aussi  de 
l'impôt  de  la  gahelle.  Il  était  défendu  aux 
pays  redîmes  d  exporter  du  sel  dans  les 
provinces  soumises  à  la  gabelle. 

PAYS  DR  DROIT  ÉCRIT.  — •  Pays  oti  do- 
minait le  droit  romain.  Voy.  Droit  écrit. 

PAYS  D'ÉTATS.  —  Les  pays  d'États  ou 

t' unissant  du  privilège  d'avoir  des  assem- 
>lées  provinciales,  étaient,  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  le  Languedoc,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Ar- 
tois, le  Hainaut  et  le  Cambrésis  (Flandre 
française  f,  le  comté  de  Pau  ou  de  Réarn , 
le  Bigorre,  le  comté  de  Foix,  le  pays  de 
Gex,  la  Bresse ,  le  Biij;ey,  le  Valroniey,  le 
Marsan  ,  le  Nebouzan  ,  les  Quatre- Vallées 
(dans  l'Armagnac ',  le  pays  de  Soulac  et  le 
I^bourd.  Les  états  de  Dauphiné  suppri- 
més sous  Louis  XIU  ne  furent  rétablis  que 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Les 
pays  d'Etats  votaient  l'impôt  qu'ils  de- 
vaient payer  et  en  faisaient  la  répartition. 
L'impôt  voté  par  les  états  provinciaux 
portail  le  nom  de  don  gratuit,  la  quotité 
de  ce  don  était  le  principal  sujet  du  débat 
et  l'affaire  la  plus  importante  pour  les 
a|;enis  du  gouvernement.  Les  états  pro- 
vinciaux devaient  au.osi  pourvoir  aux  au- 
tres dépenses  provinciales ,  parmi  les- 
quelles figuraient  les  déuenses  mêmes 
qu'entraînait  la  session  oes  états  et  les 
gralittcatioiiB  votées  ahi  gouTerneur.  in- 


tendant et  principaux  fonctionnaires  de  la 
province.  I^  don  ^ra luif  variait  de  pro- 
vince à  province,  et  même  d'année  en 
année,  selon  les  besoins  du  gouverne- 
ment. 

PAYS  DE  FRANC-SALÉ.  --  Provinces 
qui  étaient  exemptes  de  la  gabelle.  Voy. 
rénumération  de  ces  provinces  à  l'article 

FRANCtSALÉ. 

PAYS  DE  NANTISSEMENT.  —  Pays  oh 
la  Qouiume  exigeait  que,  pour  acquéiir 
une  hypothèque,  on  se  fit  nantir^  c'est- 
à-dire  qu'on  s'adressât  au  juge  du  lieu  où 
l'héritage  sur  lequel  on  voulait  acquérir  f 
hypothèque  était  situé.  lÀ,  on  exhibait 
son  contrat  et  l'on  obtenait  un  acte  qui 
devait  être  endossé  sur  le  contrat  et  en- 
registré au  greffe. 

PAYS  D'OBÉDIENCE.  —  Provinces  qui 
n'étaient  pas  comprises  dans  les  concor- 
dats ,  telles  (^ue  la  Bretagne ,  la  Provence 
et  la  Lorraine.  Pendant  huit  mois  de 
Tannée,  le  pape  conférait  de  plein  droit 
les  bénéfices  vacants.  Les  collateurs  or- 
dinaires n'en  disposaient  que  pendant 
quatre  mois. 

PAYSANS.  —  Condition  des  paysans  du 
v«  au  XI*  siècle.  —  On  peut  distinguer 
plusieurs  époques  dans  la  condition  des 
paysans.  Ils  ont  été,  dans  l'origine,  con- 
damnés à  une  espèce  de  servitude,  sou^ 
le  nom  de  colons  (vuy.  Colons).  Leur  si- 
tuation était  presque  celle  des  esclaves, 
et  dans  quelques  parties  de  la  France,  il 
y  eut  des  révoltes  qui  protestèrent  éner^ 
giqucment  contre  l'état  misérable  des 
classes  rurales.  On  cite ,  entre  autres ,  la 
révolte  des  paysans  normands ,  sous  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie,  en  997.  «  Les 
paysans ,  dit  Guillaume  de  Jumiègeg 
(livre  V,chap.  ii),  s'étant  rassemblés  en 
convcnticulcs  dan^  tous  les  comtés  de 
Normandie,  résolurent,  d'un  consente- 
ment unanime,  de  vivre  à  leur  gré ,  sans 
se  soumettre  plus  à  aucune  des  lois  éta- 
blies, quant  k  l'usage  qu'ils  pourraient 
faire  des  bois,  des  forêts  et  des  eaux. 
Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 
nomma  deux  députés  qui  devaient  se 
réunir  en  assemblée  générale,  au  milieu 
du  pays,  pour  maintenir  leurs  préten- 
tions. Mais  le  nouveau  duc  en  étant  averti, 
envoya  aussitôt  une  troupe  de  soldats, 
sous  la  conduite  du  comte  Rodolphe, 
pour  dissiper  cette  assemblée  rustique. 
Celui-ci,  exéi'uiant  ses  ordres  sans  re- 
tard ,  fit  arrêter  tous  les  députés,  et  quel- 
ques auties  paysans  avec  eux  ,  et  leur 
ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds, 
il  les  renvova  ainsi  à  leurs  familles,  reo- 
Uus  mutiles  pour  la  vie.  Los  paysans 
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ayant  éprouTé  ces  rigueurs ,  et  craignant  d'origine,  inspiraierit  au  seigneur  féodal 

des  châtiments  plus  sévères  encore ,  re-  le  mépris  du  serf  et  du  vilain.  Ils  étaient, 

noucèrent  aussitôt  à  leurs  as^embl^es  et  à  ses   yeux ,  taMInbles  et  corvéables  à 

retournèrent  à  leurs  charrues.  »  merci  et  miséricorde.  A  une  époaue  m^me 

Abolition  du  servage.  —  L'émancipa-  oîi  la  féodalité  s'affaiblissait,  les  juris- 

tion  des  communes,  au  xii*  siècle,  exerça  consultes  se  bornaient  à  dire  au  seigneur  : 

une  heureuse  influence  sur  la  condition  «Si  lu  prends  du  sien  (du  bien  du  vilain), 

des  paysans.  Les  rois  favorisèrent  l'af-  fors  les  droites  amendes  qu'il  doit,  tu  les 

franchissement  des  serfs  aussi  bien  que  prends  contre  Dieu ,  et  sur  le  péril  de 

l'indépendance  des  bourgeois.  Louis  VII  ton  âme.  »  (Des  Fontaines,  Conseils  à  un 

déclara  libres  tous  les  hommes  de  poeste  ami ,  chap.  xxi ,  art  8  ).  Ainsi ,  la  puis- 

(  homines  potestatis)  de  la  ville  d'Orléans  sance  du  seigneur  n'avait  d'autres  limites 

et  des  environs  dans  un  rayon  de  cinq  que  les  scrupules  de  sa  conscience.  Il  les 

lieues.  £n  ii97,  les  habitants  de  Creil  étouffait  facilement  par  c(.-tte  maxime  de 

furent  affranchis  par  les  comtes  de  Rlois  tous  les  tyrans ,  que  Ja  dureté  est  une 

et  de  Clermont;  ceux  de  Beaumontsur-  condition  de  gouvernement.  On  avait  ainai 

Oise  et  de  Chambli ,  en  1222 ,  par  Phi-  formulé  ce  principe  : 

lippe  Auguste..  En  i224 ,  Louis  VIlI  pro-  ^^        ^,,^    „  ^^     .^^^ 

clama  la  liberté  de  tous  les  serfs  du  fief  Poîgne»  Tiiain ,  ii  vom  oindi  • 

d'Éiampes.  Blanche  de  Castille  et  son  (Ustitutet  eoutumCerts  d'Ant.  LojMi.t 
fils  saint  Louis  favorisèrent  aussi  léman- 

cipaiion  des  serfs,  et  Ton  vit  se  propager  On  serait  tenté  de  croire  que  la  situa- 
à  cette  époque  la  coutume  de  Vahonne-  tion  du  naysan  s'était  améliorée  à  cette 
ment.  Les  habitants  de  luut  un  village  se  époque  de  brillante  civilisation  qu'on  ap- 
rachetaient  de  la  servitude  en  payant  à  pelle  le  Siècle  de  Louin  XIV.  Mais  les 
leur  seigneur  une  redevance  déterminée  :  témoignages  contemporains  prouvent  le 
ils  portaient  le  nom  d'abonner.  Les  serfs  contraire.  Un  écrivain  qu'on  n'accusera 
ainsi  émancipés  restaient  soumis  à  l'im-  pas  d'hostilité  contre  le  p,ouvernement 
pôtdela  capitation.Entin  parut,  en  1315,  monarchique,  La  Bruyère,  s'exprime 
là  célèbre  ordonnance  de  Luuis  X ,  qui  ainsi  :  u  L  on  voit  certains  animaux  fa- 
affranchissait  tous  les  serfs  du  domaine  rouchcs,  des  mâles  et  dus  femelles  ,  ré- 
royal  et  proclamait  le  principe  de  la  liberté  pandus  dans  la  campagne ,  noirs ,  livides 
naturelle  des  hommes  :  m  Selon  le  droit  et  tout  brûlés  du  soleil ,  attachés  à  la 
de  nature,  chacun  doit  nattre  franc.  »  terre  qu'ils   fouillent  et  qu'ils  remuent 

Etat  misérable  des  classes  agricoles.—  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Us  ont 

Malgré  cet  affranchissement  la  condition  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se  lèvent 

des  paysans  resta  toujours  misérable.  La  sur  leurs  pieds  ,  ils  montrent  une  face 

dime  leur  enlevait  une  partie  de  leurs  humaine  ,  et,  en  effet,  ils  sont  des  hom- 

récoltes;  la  corvée  les  arrachait  à  leurs  mes.  Us  se  retirent  la  nuit  dans  des  ta- 

travaux  pour  réparer  les  murs  du  chà-  nières,  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau 

teau,  creuser  les  rossés,  battre  l'étang,  etc.  et  de  racines.  Us  épargnent  aux  autres 

Le  colombier  du  seigneur  vivait  aux  dé-  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer 

pens  des  champs  du  paysan  ;  la  garenne  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  méritent 

féodale  les  dévastait;  la  chasse  ne  res-  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 

pectait  pas  ees  moissons.  Que  d'autres  se  ont  Eemé.  m 

repaissent  de  ces  idées  plus  poétiques  que  En  1739,  le  marquis  d'Argen.son  écri- 
rcelles  de  la  bonté  nairiurcale  du  grand  vait  :  •<  J'ai  vu ,  depuis  que  j'existe ,  la 
propriétaire  féodal,  de  sa  familiarité  avec  gradation  décroissante  de  la  richesse  et 
ses  vassaux  ,  de  cette  autorité  toute  pa-  de  la  population.  Au  moment  où  j'écris, 
'^rnelle  qui  compatissait  aux  soutVrances  en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d'une 
dont  elle  était  sans  cesse  témoin.  Si  la  récolte,  sinon  abondante,  du  moins  pas- 
féodalité  s'est  quelquefois  présentée  sous  sable,  les  hommes  meurent  tout  autour 
cet  aspect  de  gouvernement  patriarcal,  de  nous,  comme  des  mouches,  de  pau- 
c'est  une  honorable  exception  ;  elle  fait  vreié ,  et  broutent  l'herbe.  I^es  provinces 
songer  à  ce  Porcelet  de  Provence  qui,  du  Maine,  Angaumois,  Touraine,  haut 
seulde  tous  les  conquérants  de  la  Sicile,  Poitou  ,  Périgord,  Orléanais ,  Berri  sont 
mérita  d'être  épargné  au  jour  des  ven-  les  plus  maltraitées.  Cela  gagne  les  envi- 
gcances  |)opulaires.  En  général,  le  régime  rons  de  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  porta 
féodal  développait  de  tout  autres  senti-  dernièrement  au  conseil  un  morceau  de 
ments.  L'habitude  de  la  guerre  et  du  com-  pain  de  fougère.  Il  le  posa  sur  la  table  du 
mandement,  l'idée  de  la  supériorité  des  roi,  en  disant  :•«  sire  ,  voilà  le  pain  de 
familles  nobles  sur  les  classes  qu'elles  quoi  vos  sujets  se  nourrissent,  m 
trouvaient  inférieures  de  cœur  comme  Les  paysans  restèrent  enchatnéa  an 
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servage  dans  quelques  coDtrécs  de  la 
France.  Enfin  ,  Louis  XVI  et  l'Assem- 
blce  constituanie  effacèrent  les  dernières 
traces  de  la  servitude  des  paysans.  Le 
premier,  par  un  édit  du  lo  août  1779, 
afiraiichit  tous  les  main  -  mortahles  de 
tes  domaines.  La  seconde  supprima  les 
corvées  par  une  ordonnance  du  27  juin 
1787.  Enfin ,  le  décret  rendu  par  ^Assem- 
blée constituante  dans 'la  nuit  du  4  août 
1789,  et  sanctionné  par  Louis  XVI, 
le  91  septembre  de  la  même  année, 
consacru  l'attranchissement  définitif  des 
paysans.  Depuis  cette  époque,  ils  ont 
JOUI  des  mêmes  droits  que  les  babi- 
lants  des  villes.  —  Voy.  sur  Tétat  des 
classes  agricoles  en  France ,  V Essai  his- 
torique sur  l*état  de  l'agriculture  au 
XVI*  siècle  dans  l'édition  du  Théâtre  d'a- 
griculture d'Olivier  àe  Serres ,  publiée  eu 
1804  en  2  vol.  in-4.  De  Marivauli,  Précis 
de  l'histoire  générale  de  l'aariculture , 
Paris,  1837 ,  in-8.  Leymarie,  Mtsroirtf  des 
paysans  en  France^  Paris,  1849, in-8. 
Léon,  de  Lisle,  Etudes  sur  la  condition 
de  la  classe  agricole  en  Normandie  au 
moyen  âge,  Êvreux^  i85t,  in-8  VHis- 
toire  des  classes  agricoles  en  France  de- 
puis saint  Louis  jusqu'à  Louis  XVI  ^  par 
C.  Daresie  de  La  Cbavanne ,  1  voL  in-8 , 
Paris,  1853. 

PÉAGE.  —  Impôt  perçu  sur  les  chemins 
et  au  passage  des  rivières.  Cet  impôt 
était  destiné  primitivement  à  l'entretien 
des  routes  et  des  noms,  et  appartenait  au 
souverain.  Après  rétai>lissemeni  des  bar- 
bares dans  la  Gaule,  les  comtes,  vicomtes 
et  leudes  s'emparèrent  des  péages  et  en 
augmentèrent  le  nombre.  Charlemague 
défendit  vainement,  dans  ses  capitulaires, 
d'en  établir  de  nouveaux.  La  féodalité 
multiplia  ces  entraves  qui  arrêtaient  le 
développement  du  commerce  et  rom- 
paient les  artères  de  la  France,  selon 
l'expression  juste  et  énergique  d'un  dé- 
pute de  Lyon  aux  états  du  Dauphiné.  Les 
rois  ne  parvinrent  qu'avec  peine  à  dé- 
truire ces  abus;  ils  y  iravaillèrent  ce- 
pendant avec  persévérance.  D^abord  ils 
déclarèrent  que  les  seigneurs  qui  perce- 
vaient les  péages  seraient  chargés, sous 
leur  respoi  sabilité  personnelle,  de  l'en- 
tretien et  de  la  police  des  routes.  Un  arrêt 
du  parleme.it  de  saint  Louis,  rendu  en 
i2S4,  condanina  le  seigneur  de  Crèvecœur 
à  restituer  n  des  marchands  ce  qui  leur 
avait  éié  «nievé  (ad  restituendum  ipsis 
mercatoribu  1  sibi  ahlata  ).  Des  ordon- 
nances de  Charles  VII ,  de  Louis  XI ,  de 
François  l"  et  de  plusieurs  autres  souve- 
rains défendirent  l'établissement  de  nou- 
veaux péages  et  supprimèrent  ceux  qu; 


n'étaient  pas  consacrés  par  une  posses- 
sion immémoriale.  En  1&6I,  l'ordonnance 
d'Orléans  (art.  107)  imposa  au  seigneur 
qui  percevait  les  péages  l'obligation  d'en- 
tretenir les  chemins  :  «<  Peuvent  les  ha- 
bitans  voisins  et  passans  contraindre  le 
seigneur  qui  prend  droit  de  péage  à  la 
réparation  des  chemins,  ponts,  ports  et 
past^ages.  »  Une  ordonnance  de  1663  près- 
crivii  de  ne  percevoir  lep  péages  qu'au 
nom  du  rui;  la  pancarte  qui  en  contenait 
les  droits  devait  être  timbrée  de  ces 
mots  :  de  par  le  roi ,  et  porter  les  armes 
royales. 

Les  nobles  et  ecclésiastiques  étaient 
exempis  du  droit  de  péage.  Les  conseil- 
lers au  parlement  obtinrent  le  même  pri- 
vilège par  une  ordonnance  du  16  no- 
vembre 1353  {Recueil  des  ordonnances, 
t.  II,  p.  541).  Quant  aux  marchands  qui 
tentaient  de  s'y  soustraire,  ils  s'expo- 
saient à  ce  que  leurs  denrées  fussent 
confisquées.  Loyseau ,  qui  écrivait  au 
commencement  ou  xvii"  siècle,  prouve 
que  cet  usage  existait  encore  de  son 
temps  et  que  les  peagers  avaient  re- 
cours à  des  ruses  coupables  pour  multi- 
plier les  confiscations.  »  Les  péagers , 
dit-il,  qui  sont  volontiers  quelques  sol- 
dats dévalisés  ou  quelques  praticiens  af- 
famés, ou  autres  mauvais  garnements, 
sont  si  malicieux,  qu'ils  pendent  leurs 
billeltes  (voy.  ce  mot)  et  assignent  le  lieu 
du  péage  et  acquit  le  plus  loin  qu'ils  peu- 
vent du  grand  chemin  et  es  endroits  les 
plus  effondrés  et  de  ditficile  accès ,  afin 
que  les  marchands,  ennuyés  de  se  dé- 
tourner, »e  hasardent  de  passer  sans 
payer,  et  que  partant,  ils  aient  uu  leur 
marchandise  ou  une  grosse  amende,  m 
Un  autre  auteur  du  xvu*  siècle,  comptait 
sur  le  llhône,  dans  un  espace  de  trente- 
six  lieues,  trente  péages,  sur  lesquels  il 
n'y  en  avait  que  sept  que  Ton  perçût  au 
lieu  de  leur  destination;  quelques  bu 
reaux  étaient  éloignés  de  deux,  trois  et 

auatre  lieues  du  passage.  Dans  l'assemblée 
e  commerce  convoquée  par  Louis  XIV, 
en  1700 ,  des  réclamations  s'élevèrent 
contre  l'abus  des  péages.  J'emprunte  au 
procès- verbal  inéciit  de  cette  assemblée 
divers  passades  des  mémoires  présentés 
par  le  députe  de  Languedoc.  Il  y  insiste 
sur  la  suppression  des  péages.  «  Les 
péages,  dit  il ,  que  quelques  seigneurs  et 
autres  personnes  ont  droit  de  faire  lever 
en  divers  endroits  du  royaume ,  donnent 
matière  à  une  infinité  de  vexations.  Il 
serait  de  l'équité  de  Sa  Majesté  d'en  or- 
donner la  suppression  et  de  faire  tarir 
ainsi  le  mal  dans  sa  source .  à  la  charge 
par  les  provinces  et  par  les  communautés 
particulières  d'en  inaemniaer  les  proprié- 
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tairas ,  suiTant  restimation  qui  en  serait 
faite  par  des  personnes  dont  la  probité  et 
l'expérience  serai«»nt  connues.  Cette  in- 
demnité n'est  ni  difficile  ni  considérable, 
si  on  considère  que  ce&  péages  n'ont  été 
clal>lis  que  sous  prétexte  dus  nécessités 
publiques,  c'est-à-dire  que  les  pt*uples  ne 
s'y  sont  assujettis  qu'à  la  charge  par  ceux 
qui  ont  droit  de  les  exiger  de  réparer  les 
chemins  et  les  ponts ,  de  faciliter  le  pas- 
sage des  rivières  et  autres  choses  de  cette 
nature,  à  quoi  lesdiis  propriétaires  ne 
satisfaisant  nullement,  mais  bien  les  pro- 
vinces et  les  diocèses,  il  semble  qu'on 
•oit  déchargé  d'aucune  indemnité,  et. 
au  contraire,  que,  dans  la  rigueur,  on 
pourrait  jes  obliger  à  une  re^•t»lution  de 
ce  qu'ils  exigent  depuis  le  temps  qu'ils 
ont  cessé  de  remplir  leurs  engagements. 
Celte  suppression  est  d'autant  plus  néces- 
saire que,  queUpie  règlement  qu'oi  fasse 
on  ne  saurait  réprimer  les  entreprises 
des  commis  soutenus  ei  protégés  par  les 
propriétaires ,  dont  la  plupart  sont  des 
personnes  de  crédit  et  de  naissance,  en 
sorte  que,  quelque  extorsion  que  l'on 
exerce  sur  le  marchand,  elle  demeure 
impunie  ,  soit  qu'il  n'ose  se  plaindre  ou 
qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'mtenter  un 
procès  qui ,  par  sa  lung-ieur  et  les  chi- 
canes qu'on  lui  ferait  essuyer,  l'expo- 
serait à  de  grands  frais  et  ruinerait  in- 
failliblement son  commerce  par  le  peu 
d'application  qu'il  serait  alors  obligé  d'y 
donner.  »•  I.e  pouvoir  royal  ne  parvint 
jamais  à  détruire  entièrement  ces  péages^ 
qui  n'ont  disparu  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution. 

PÉAGEAU  ou  PÊAGIER.  —  Chemin  où 
Pon  paye  le  péage. 

PÉAGER.  —  Fermier  du  péage. 

PEAUSSIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa- 
raient les  peaux.  Voy.  Corporation. 

PÉCULAT.  —  Le  péculat  consiste  dans 
le  vol  ou  le  détournement  des  fonds  pu- 
blics par  ceux  qui  en  ont  le  maniement. 
Une  ordonnance  de  François  !•',  en  date 
du  mois  de  mars  1545  (1546  ),  portait  que 
les  officiers  de  finance  convaincus  de  pé- 
culat seraient  punis  par  la  confiscation 
de  leurs  biens ,  et  que ,  si  le  coupable 
était  noble,  il  serait  en  outre  privé  de  la 
noblesse,  lui  et  sa  postérité.  Quelquetois 
même  le  péculat  était  pu  ni  de  mort  ;  ainsi , 
le  surintendant  Semblançai  fut  mis  à 
mort  ct>mme  coupable  de  péculat.  Dans 
la  suite,  on  adoucit  la  rigueur  des  lois,  ei 
le  péculat  ne  fut  puni  que  d'un  empri- 
sonnement et  d'une  amende. 

PÉCULE.  —  On  désignait  sous  ce  nom 
le^  économie*  faites  par  un  religieux  sur 
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les  revenus  de  ses  bénéfices  ;  il  pouviiri 
en  disposer  par  acte  entre-vifs,  sinon  le 
pécule  appartenait  aux  abliés.  prieurs, 
couvent,  ou  bien  à  la  fabrique  et  aiil 
pauvres  de  la  paroisse.  Les  ecclésiasti- 
ques qui  n'étaient  pas  moines,  pouvaient 
disposer  de  leur  pécule  par  testament. 

PÈDAUQUE.  —  On  voit,  aux  portails  de 
plusieurs  églises  gothiques  ,  la  statue 
d'une  reine  quia  un  pied  d'oie,  et  qui, 
pour  cette  raison,  est  appelée  la  reine 
pédauque.  Les  savants  ont  beaucoup  dis- 
serté sur  cette  bizarre  figure.  L'abbé  Le- 
beuf ,  dans  un  mémoire  sur  la  reine  p> 
dnuque  ^  inséré  dans  le  Mercure  de 
France  y  en  i75i ,  a  cherché  à  établir  que 
celte  statue  de  femme  au  pied  d'oie  re- 
présentait la  reine  de  Saba,  et  il  s'est 
fondé  sur  des  traditions  judaïques  con^ 
servées  par  une  paraphrase  chaldéenne. 
Bullet,  aans  sa  AT}/ </io/ogie  frawçatse,  a 
soutenu  l'opinion  plus  vraisemblable  que 
cette  reine  pédauque  est  Berihe  ,  femme 
de  Robert,  qui  fut  excommuniée  et  donna 
naissance,  d'aptes  la  tradition  ,  à  un  en- 
fant njonstrueux  ayant  un  cou  d'oie.  Dès 
lors ,  on  appela  Bertbe  la  reine-oie  ou  là 
reine  au  pied  d'oie,  la  reine  pédauque, 

PEIGNE.  —  Le  peigne  était  porté  par 
les  courtisans  comme  un  signe  de  distinct 
tion  aristocratique.  On  trouve  déjà  l'u- 
sage de  porter  un  peigne  et  un  miroir 
mentionné  au  xiv«  siècle ,  dans  les  poé- 
sies d'Eustache  des  Champs ,  comme  un 
apanage  de  l'homme  de  cour.  Cette  cou- 
tume existait  encore  du  temps  de  Mo- 
lière Ainsi ,  dans  Vlmprompiu  de  Ver^ 
sailles  (scène  lll),  Molière  dit  à  La 
Grange,  qui  Joue  un  rôle  de  marquis  : 
w  Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  là,  avec  cet  air 
qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre 
perruque  ei  grondant  une  petite  chanson 
entre  vos  dents.  » 

PEINES.  —  Châtiment  des  délits  et  des 
crimes.  On  distingue  les  peines  afflic- 
tives  et  les  peines  infamantes.  Les  pre-" 
mières  ont  varié  aux  diverses  époques  de 
notre  histoire  :  reraprisonnement,  le 
bannissement,  les  travaux  forcés,  la 
peine  du  fouet,  le  pilori  ou  carcan,  et  en- 
fin la  peine  de  mort  ont  été  les  princi- 
pales peirtes  afflictives.  Touies  les  peines 
afflictires  »ont  infamantes,  c'est-à-dire 
qu'elles  noient  d'infamie  ceux  qui  en  sont 
atteints.  Il  y  avait  aussi  des  peines  qui 
n'étaient  qu't7i/oman(«« ,  par  exemple  la 
dégradation,  l'amende  honorable,  l'a-' 
mende  pécunière  en  matière  criminelle 
et  le  blâme  public.  Aujourd'hui,  les 
peines  infamantes  sont  le  bannissement 
et  la   dégradation    civique.    Parmi   les 
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pHnêt  qui  ne  sont  ni  nfpieHveê  ni  infa-  condaoïHës  à  dix  ans  et  aa-detsas  ;  enflo^ 

manteif  on  peut  mentionner  l'amende  le  ba^ne  de  Lorien  test  réservé  aux  mili- 

^impie.  La  rigueur  des  peines  afflictives  laires  condamnes  pour  cause  d*insubur<li- 

a  beaucoup   diminué,  l^es   lois    prodi-  nation.  Les  bagnes  ont  été  supprimés  en 

guaient  autrefois  lap«ine  de  mort  et  l'ac-  i852 ,  et  la  peine  des  galères  remplacée 

compagnaient  d'horribles  tortares;  les  par  la  déportation  à  Cayen ne. 

ftuppiices  de  la  roue,  du  feu ,  du  gibet ,  Déportation,  —  Le  terme  de  déporta- 

do  plomb  fondu,  de  I  eau  bouillante,  etc.,  tion  ne  figure  dans  les  lois  de  la  France 

avaient  pour  but  de  frapper  les  imagina-  que  depuis  la  révolution  ;  il  n'est  ordinai- 

tiens  de  terreur.  On  voulait  prévenir  le  rement  (question  dans  les  anciennes  loi» 

crime  par  la  crainte ,  mais  on  ne  faisait .  que  d'exil  et  de  bannissement  (voy.  Ban). 

le  plus  souvent,  qu'endurrir  les  cœurs  Cependant,    il   y  a  dans   la  coutume 

]>ar  la  vue  de  la  mort.  Il  «uffira.  pour  jus-  d'Auxerre  un  article  où  se  trouve  le  mot 

tifierces  assertions,  de  citer  (luelquea-  déportés  :  «  Celui  qui  a  haute  justice  a 

nnes  des  peines  afflictives  qui  étaient  en  juridiction  et  connoissance  des  cas  pour 

Bs^e.  lesquels  échoient  peine  de  mort,  incision 

Carcan,  —  La  peine  du  carcan  f  qui  des  membres... ,  échelles,  bannis,  deipor- 
fot  adoptée  vers  1719,  consistait  à  fixer  le  tés  et  autres  semblables.  »  Dumouàn  fait 
condamné  à  un  poteau  au  mo^^en  d'un  observer,  sur  cet  article ,  que  le  mot  de- 
collier  de  fer  et  à  l'exposer  ainsi  aux  portés  n  a  pas  de  sens  en  France.  La 
Isards  du  public.  La  peine  du  carcan  déj^ortation  n'a  été  mise  au  nombre  des 
était  généralement  considérée  comme  un  peines  afflictives  que  par  la  loi  du  25  sep- 
accessoire ,  une  aggravation  d'un  chàti-  tembre  i79i.  Le  code  pénal  de  isioen 
ment.  Ainsi ,  les  condamnés  aux  travaux  fait  aussi  mention.  Une  loi  de  i835  auto- 
forcés étaient  attachés  au  carcan  avant  risa  le  gouvernement  à  retenir  en  prison, 
d'être  envoyés  au  bagne.  La  peine  du  en  France  ou  hors  du  territoire  continen- 
earcan  n'a  été  abolie  que  depuis  un  petit  tal ,  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à 
nombre  d'années.  la  peine  de  la  déportation.  Enfin,  des  lois 

Galères,  travaux  forcés,  bcignes.  —  Ia  récentes  ont  fixe  les  lieux  de  déportation , 

peine  des  galères  tire  son  nom  de  ce  que  ces  lieux  sont  la  Guyane  française  et  Itle 

tes  condamnés  servaient  sur  les  bâti-  de  Nonkalva.  Outre  la  déportation  judi- 

menis  à  rames  ou  galères.  On  la  trouve  ciaire ,  on  trouve  dans  notre  histoire  de 

mentionnée,  en  1532,  dans  un  arrêt  du  nombreux  exemples  de  la  déportation 

parlement, qui  défend  aux  juges  d'église  uolitigiie.  Le  Directoire,  la  Convention, 

de  l'appliquer  aux  clercs;  mais  elle  re-  le  Consulat,  ont  souvent  déporté  les  chefs 

monte  probablement  à  une  époque  anté-  des  pjartis  vaincus. 

Heure.  L'ordonnance   d'Orléans  (I56t)  Peine  de  mort.  —  La  peine  de  m  or  (  ob 

enjoint  aux  bohémiens,  à  leurs  femmes,  petne  capitale  était  ap])liquée,  dans  l'an- 

à  leurs  enfants  et  à  leur  suite,  de  quitter  cienne législation  delà  France,  à  un  grand 

le  royaume  dans  un  délai  de  deux  mois  ,  nombre  de  crimes;  n*>n -seulement  l'ho- 

sous  peine  des  galères  et  antres  punitions  micide.  mais  le  crime  de  fausse  monnaie, 

corporelles.  En  1635,  il ftat  ordonné  à  tous  le  sacrilège,  l'inceste,  et  souvent  même 

les  vagabonds  de  quitter  Paris ,  avec  me-  le  vol  étaient  punis  de  mort.  Les  sup^ 

nace  de  la  même  peine  s'ils  n'obéissaient  plices  étaient  atroces  (  voy.  Supplices  ). 

pas  immédiatement.  Les  condamnés  aux  La  peine  de  mort  était  prononcée  avec 

galères  étaient  d'abord  livrés  au  supplice  un  arbitraire  qui  la  rendait  plus  odieuse. 

du  fouet,  maroués,  puis,  quand  ils  étaient  Barbier  raconte,  dans  son  journal  (  t.  II , 

en  nombre  suffisant,  enchaînés  et  traînés  p.  25),  qu'un  homme  faillit  être  mis  à 

ainsi,  de  ville  en  ville,  sous  la  garde  des  mort  pour  avoir  volé  un  n)Ouch()ir  dans 

cbiourmes  jusqu'au  lieu  de  leur  destina-  la  poche  de  son  voisin  pendant  une  au - 

tion.  On  les  enchaînait  sur  les  galères ^  dience  du  parlement:  «  Samedi,  29  sep- 

chacun  à  leur  banc.  En  1748,  les  galères  tembre  (i733),  pendant  l'audience  de 

cessèrent  d'être  en  usa^e ,  et  à  partir  de  la  grand'chambre ,  un  particulier  s'avisa 

cette  époque,  les  galériens  furent  em-  de  voler  un  mouchoir  dans  la  poche  de 

ployés  aux  travaux  des  ports  et  des  arse-  son  voisin.  Cela  fit  du  bruit;  il  fut  ar- 

naux.  La  loi  substitua  le  nom  de  travaux  rêté ,  on  lui  fit  son  procès ,  et  il  a  été 

forcés  à  celui  de  oaMre«.  I^s  bagnes  sont  condamné  à   faire  amende  honorable, 

les  bâtiments  ou  l'on  enferme  les  for-  à  être  marqué  de  trois  lettres,  et  en  trois 

çats.  Il  y  a,  en  France ,  quatre  bagnes ,  à  années  de  galères.  Étant  pris  en  flagrant 

Brest  ,à  Toulon, à  Rocherort  et  à  Lorient.  délit .  le  juge  civil  a  droit  de  faire  le  pro- 

Les  bagnes  de  Brest  et  de  Rochefort  re-  ces,  pourvu  que  ce  soit  tout  de  suite.  U 

^vent  les  condamnés  à  plus  de  dix  ans  y  a  eu  trois  voix  pour  le  pendre.  Ceux  qai 

de  travaux  forcés;  celui  de  Toulon,  les  commettent  de  pareils  vols  dans  l'église. 
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pendant  les  messes,  sont  envoyés  à  Bi-  xvi«  siècle,  produisit  une  téritable  réTO- 

cotre,  on  tout  au  pins  condamnés  au  lution  dans  la  peinture  française.  Léo» 

fouet  ;  mais  on  compte  que  le  man<^ae  de  nard  de  Vinci ,  le  Primatice ,  André  del 

respect  pour  le  tribunal  de  la  justice  et  Sarto ,  le  Rosso ,  vinrent   s'établir   en 

les  magistrats  est  bien  pins  grave.  »  France  et  ornèrent  les  châteaux  de  Fon- 

Deltiê  :  peinet  correctionnelles.  —  Les  tainebleau ,  de  Charobord ,  de  Madrid , 

délits  sont  des  infractions  aux  lois  punies  d'Ecouen,  etc.,  etc.  Ils  eurent  bientôt  des 

•de  peinee  correctionnellee.  Ces  peines  disciples,  parmi  lesquels  Jean  Cuusin; 

soit:  i«remprisoonement  dans  une  mai-  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Philibert 

son  de  correction  pour  six  jours  au  moins  Delormc,    occupent  le   premier    rang: 

et  cinq  ans  au  plus;  2<*  Tinterdiction  de  Après  eux,  l'école  française,  ob  brillèrent 

certains  droits  civiques  on  civils;  le  con-  Poussin,   Lesueur,  Le  Brun,  Rigaud, 

damne  peut  être  privé  du  droit  de  voter,  Claude  Lorain  ,  Mignard ,  Jouvenet .  etc., 

de  siéger  comme  juré,  de  porter   des  rivalisa    avec    les    écoles     italienne!, 

armes,  d'être  tuteur,  curateur,  expert  Louis  XIV  et  Colbert  l'encouragèrent  par 

dans  les  tribunaux;  3**  l'amende,  dont  le  des  récompenses  et  par  des  institutions 

minimum  est  seize  francs.  qui  fournissaient  aux  artistes  français 

aexcellents  modèles.  Une  ifco^e  de  pein- 

PRINTURB.  —  L'histoire  de  la  peinture  ture  fui  établie  à  Kome,  en  1666,  pour  de 

en  France  n'est  pas  de  mon  sujet.  Je  me  jeunes  artistes  français.  Celte  école  existe 

bornerai  à  en  rappeler  sommairement  les  encore  aniourd'liui  à  la  villa  Médicis,  et 

principales  époques,  en  insistant  sur  les  reçoit  les  jeunes  gens  qui  unt  remporté 

institutions  qui  ont  eu  pour  but  de  favo-  le  prix  dans  les  concours  annuels  de 

riser  le  développement  de  cet  art.  Il  est  peinture  ^  sculpture  et  architecture.  I^s 

question  de  peintures  murales  dans  les  élèves  de  Vêcole  de  Rome  sont  entretenus 

^lises  dès  le  temps  de  Charlemagne.  pendant  cinq  ans  aux  fiais  de  l'Êlat. 

•I  S'il  fallait,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  «  Us  y  dessinent  les  antiques,  dit  VnU 

omer  de  peintures  les  plafonds  ou  les  taire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV:  ils 

murs  des  églises  qui  dépendaient  du  roi,  étudient  Raphaël  ei  Michel-Ange.  C'est 

CD  en  confiait  le  soin  aux  évéques  et  aux  un  noble  hommage  que  rendit  à  Rome 

abbés  du  voisinage.  »  La  peinture  murale  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  l'imiter.  » 

servit,  pendant  tout  le  moyen  âge,  à  orner  L'Académie  de  peinture  ^  qui  avait  été 

les  églises;  on  a  retrouvé  et  fait  reparaître  fondée  par  Nazarin,  reçut  une  nouvelle 

une  partie  de  ces  ornements  masqués  par  impulsion  de    Louis  XIV.  Le  Brun  fut 

des  C4>uches  de  plâtre  et  de  badigeon.  La  nommé  prince  et  chef  de  cette  académie, 

peinture  sur  verre  et  les  miniatures  des  qui  s'est  fondue,  en  1795.  dans  la  classe 

manuscrits  furent  pendant  longtemps  les  de  l'Institut  chaînée  des  l)eaux-arts. 

produits  principaux  de  la  peinture  en  La  peinture  ent  moins  de  grandeur  et 

France.  An  xv«  siècle,  Jean  Van-Eyck  ou  moins  de  pureté  au  xviii*  siècle  que  sous 

Jean  de  Bruges  lit  une  révolution  dans  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Vanloo,  Buu- 

l'ari  de  la  peinture.  Il  découvrit  ou  plutôt  cher  et  leur  école  la  dégradèrent  en  con- 

perfectionna  la  peinture  à  Thuile ,  et  pci-  sacrant  l'art  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 

Snit  à  l'huile  d'abord  sur  des  planches  à  peindre  des  scènes  de  boudoir.  Elle  se 
e  bois,  ensuite  sur  des  lames  de  cuivre  releva  avec  David  et  son  école,  et  jusqu'à 
pour  les  petits  tableaux,  et  eiiAn  sur  des  nos  jours,  malgré  les  écarts  de  quelques 
.toiles  et  sur  de  gros  taffetas.  Philippe  le  systèmes,  l'école  française  s'est  soutenue 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  dans  les  États  avec  éclat.  MEcole  des  Beaux- Arts  »  in- 
duquel  habitait  Van-Eyck,  écrivait,  en  stituée  en  1793  et  réon;anisée  en  1819,  a 
parlant  de  ce  peintre,  en  i434,m  qu'il  une  section  spéciale  de  peinture  et  de 
n'v  en  avait  point  de  pareil  à  son  gré  ni  sculpture.  Elle  est  maintenant  établie 
si'excellent  en  son  art  et  science.  »  Le  dans  le  palais  des  Beaux  Arts,  qui  oc- 
roi  René  se  signala  plus  par  son  zèle  que  cupe  l'emplacement  oti  M.  Alexandre  Le- 
4)arson  talent  pour  la  peinture.  «  Il  l'ai-  noir  avait  formé  le  musée  des  Putiis- 
mait  d'un  amour  passionné,  »  dit  Nostra-  Augustins.  Il  existe ,  en  outre .  à  Paris  et 
danius  ,  en  son  Histoire  de  Provence,  dans  un  grand  nombre  de  villes  des  écoles 
Parmi  les  peintres  français  du  xv«  siècle,  de  dessin  entretenues  par  les  adminis- 
on  place  au  premier  ran^;  Jean  Koucquet,  traiions  municipales, 
auquel  on  attribue  un  p«Mrtrait  d'Agnès 

Sorel  souvent  reproduit  par  la  gravure.  PÊLAGIRNS  et  SRMI-P£LAGIENS.  — 

On  doit  au  même  artiste  les  miniatures  Hérétiques  qui  troublèrent  la  Gaule  aux 

dont  sont  ornés  un  grand  nombre  de  ma-  v*  et  vi*  siècles.  Pelage,  chef  de  ces  hé- 

anscrits.  reliques,  soutenait  que  l'homme  pouvait. 

L'imitation  des  écoles  italiennes  ,  au  par  ses  seules  forces  tt  sans  It  secours 


966 


PEL 


PEL 


de  la  grâce,  faire  le  bien  et  éviter  le  mal. 
Il  fut  condamné,  en  43 1 ,  par  le  concile 
d'fiphèse.  Les  semi-vélagiens ,  à  la  tète 
desquels  était  le  Gaulois  Cassien ,  repro- 
duisirent, en  l'atténuant,  l'hérésie  de 
Pelage.  Ils  reconnaissaient  la  nécessité 
de  la  grâce,  niais  ils  l'attribuaient  aux 
mérites  des  hommes.  Le  concile  d'Orange 
oondanina.,  en  529,  les  semi-pélagieiis 
et  mil  un  terme  aux  discussions  qu'ils 
avaient  soulevées. 

PÈLERINAGE,  PÈLERIN.— L'usage  des 
pèlerinages  ou  de  la  visite  des  lieux  con- 
sacrés par  des  traditions  religieuses  se 
retrouve  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire;  mais  il  y  eut  un  redoublement 
de  ferveur,  après  rannée  lOOO,  que  l'on 
croyait  marquée  pour  la  fln  du  monde. 
C'est  ce  qu'atteste  un  historien  contem- 
porain, Raoul  (ilaber:  «  A  cette  époque, 
dit-il ,  une  multitude  innombrable  com- 
mença à  se  diriger  vers  le  tombeau  du 
Sauveur  à  Jérusalem;  jamais  on  n'eut 
pu  espérer  de  voir  un  si  grand  nombre 
aepèlertnê.  Petit  peuple, gens  de  moyenne 
condition ,  rois,  comtes,  prélats,  nobles 
dames  mêlées  aux  femmes  pauvres ,  tous 
s'y  rendaient  en  foule  »  D'abord  les  pèle- 
rins furent  traités  assez  doucement  par  les 
Arabes,  qui  en  tiraient  une  forte  rançon  j 
mais,  lorsque  le  saint  sépulcre  fut  tombe 
au  pouvoir  de  la  secte  fanatique  d'Hakem, 
on  abreuva  les  chrétiens  d'outrages  et  on 
les  contraignit  même  de  souiller  le  saint 
sépulcre.  Le  tableau  que  fit  Pierre  l'Her- 
roiie  des  indignités  auxquelles  étaient 
exposés  les  pèlerins  toucha  les  chrétiens 
et  les  prépara  à  répondre  aux  exhorta- 
tions du  pape  Urbain  II,  qui  tint,  en 
1095,  le  concile  de  Clermont.  De  là  na- 
quirent les  croisades  qu'il  n'est  pas  de 
notre  sujet  vie  raconter.  Rappelons  seule- 
ment que  la  France  y  prit  une  grande 
part,  que  l'on  rédigea  en  langue  française 
les  Assises  de  Jérusalem,  loi  du  nouveau 
royaume,  que  les  Orientaux  furent  géné- 
ralement designés  sous  le  nom  de  Frani^s, 
enfin  que  l'on  a  intitulé  avec  raison  l'his- 
toire des  croisades  les  ActfS  de  Dieu 
accomplis  par  les  Francs  (Gesta  Dei  per 
Francos) 

Bourdon  et  escarcelle.  —  Les  pèlerins, 
avant  de  partir  pour  la  terre  sainte,  al- 
laient prendre  le  bourdon  et  l'escarielle 
qu'ils  recevaient  dans  une  église  des 
mains  d'un  prôire.  Les  rois  eux-mêmes 
se  soumettaient  à  cet  usage  avant  d'en- 
treprendre le  pèlerinage  d'ouire-nicr. 
Après  avoir  placé  lu  croix  sur  leur  épaule, 
ils  se  renoaient  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  patron  de  la  France ,  et  là ,  après 
la  célébration  de  la  messe,  un  prélat  i(sar 


remettait  le  bâton  de  pèlerin  ou  bour- 
don ,  l'escarcelle  et  même  quelquefois 
l'oriflamme.  L'auteur  de  la  vie  ne  Louis 
le  Jeune  ou  Louis  Vil  dit,  en  parlant  de 
ce  prince:  ><  Le  roi  vint,  selon  la  cou- 
tume, à  l'église  de  Saint-Denis  pour  ^ 
prendre  congé  des  martyrs;  là,  après  la 
célébration  des  messes ,  il  reçut  avec 
beaucoup  de  respect  le  balon  de  pèlerin, 
et  rétenaardde  Saint-Denis  qu'on  appelle 
oriflamhe.  »  Il  en  fut  de  même  de  Philippe 
Auguste.  Richard  Cœur  de  Lion  alla  pren- 
dre à  Tours  les  insignes  du  pèlerin.  Les 
auteurs  du  moyen  âge  emploient  ordinai- 
rement le  mot  écharpe  au  lieu  d'escar- 
celUt  parce  qu'on  attachait  les  escircelles 
aux  écharpes  dont  on  ceignait  les  pèle- 
rins. Guillaume  Guiart  se  sert  du  mol 
écharpe  : 

Li  rois  «n  ieel  tems  s'apreata , 
Si  corne  Dieu  Pen  avisa  , 
De  là  aler  où  promis  a  ; 
Autrement  oaideroit  mesprendre 
Veschfrpe  «t  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint-Denis  dedans  l'église  , 
Puis  a  Toriflambe  requise 
Que  l'abbé  de  leans  li  baille. 

Du  Gange  pense  que  le  nom  de  bourdon 
a  été  donné  au  bâton  des  pèlerins .  parce 
que,  dans  leurs  voyages ,  ces  bâtons  leur 
servaient  en  quelque  sorte  de  montures 
et  de  mulets,  que  l'on  appelait  bourdons 
au  moyen  âge. 

Palmes  rapportées  par  les  pèlerins.  — 
Les  pèlerins  de  la  terre  sainte,  au  retour 
de  leur  voyage,  cueillaient  des  branches 
de  palmiers,  et  les  rapportaient  comme 
une  marque  de  l'accomplissement  de  leur 
pèlerinage.  Foulques  de  Chartres  paraît 
indiq  uer  q  ue  l'on  cou  pait  ces  palmes  à  Jéri- 
cho :  M  Après  avoir  coupe  des  palmes  à  Jéri- 
cho, dit  ce  chroniqueur,  pour  les  rappor- 
ter, selon  l'usage,  nous  avons  commencé 
notre  retour.  >•  Ro^er  de  Hoveden  remar- 
que que  le  pape  (distribua  des  palmes  à 
ceux  qui  avaient  accompagné  Philippe  Au- 
guste au  voyage  de  la  terre  sainte,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  entièrement  accompli 
leur  vœu  (e/,  liret  votutn  non  solvissent. 
tamen  palmas  iis  dislribuit).  De  là  vint 
le  nom  ûepaumiers(palmigeri)  que  l'on 
donnait  quelquefois,  Hu  moyen  âge,  à  ceux 
qui  revenaient  de  la  lerre  sainte  (Sainte- 
Palaye,  v»  Pèlerinage  k 

Lieux  de  pèlerinage  les  plus  célèbres . 
—  La  terre  sainte  n'était  pas  le  seul 
lieu  de  pèlerinage ,  il  y  en  avait  de  très- 
célèbres  en  France ,  spécialement  Saint 
Martin  de  Tours,  Saint  -  Gilles  ,  Saint- 
Michel  en  péril  de  mer,  Uoquemadour 
près  de  Caliors,  Notre  Dame  de  Liesse 
dans  le  diocèse  de  Laou,  etc.  Ho*'^  de 
France ,  Saint-Jacques  de  Compostelle  et 
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Notre-Dame  de  Lorette  éiaient  des  lieux  solennellement,  Ftat,  amen,  alléluia,  et 

de  pèlerinage  très-célèbres.  Rome  était  ne  cessons  de  chanter*  Ultreiaeauseia.» 

aussi  visitée  par  un  grand  nombre  de  pè-  Ces  derniers  muis ,  roniine  le  remarque 

lerins,  et  de  là  vint  le  nom  rie  Romée  M.  V.  Le  Clerc,  sont  le  refrain  d'un  chant 

••  donné,  au  moyen  âge,  à  ceux  qui  avaient  militaire  des  guerres  saintes,  que  nous 

fait  ce  pèlerinage.  Les  pèlerine  se  réunis-  connaissons  par  un  chroniqueur  milanais 

saient  ordinairement  en  troupe  ,  et ,  sous  du  xii«  siècle 

ia  conduite  de  quelque  solitaire  vénéré,       Monts  de  joie  élevés  par  les  pèlerins. 

ila  s'acheminaient  vers  leur  destination.  —  Les  pèlerins  éta^.ent  dans  l'usage  de 

On  a  conservé  quelques-uns  des  canti-  jeter  des  pierres  à  certaines  places  qui 

ques  qa'ils  chantaient.  Voici,  entre  autres,  devenaient  autant  de  stations.  On  plantait 

un  chant  que  répétaient  les  pèlerins  de  des  croix  sur  ces  monceaux  de  pierres 

Sai ntr Jacques ,  et  que  M.  V.  Le  Clerc  a  qu'on  appelait  monts   de  joie  {montes 

traduit  presque  mot  pour  mot  d'après  les  gaudii,  monts-joye). 
manuscrits  du  xiii''  siècle  :  Pèlerinages   imposés    comme    chdti- 

Chant  des  pèlerins  de  Saint- Jacqius.  ment.  —  Quelquefois  le  pèlerinage  était 

—  «  En  l'horneur  du  Roi  suprême,  créa-  accompli  pieds  nus,  avec  des  chaînes  de 

teur  de  toutes  choses ,  chantons  avec  joie  fer  ou  d'autres  marques  de  pénitence, 

et  vénération  les  grandeurs  de  Jacques ,  11  y  avait  même  des  coutumes  qui  impo- 

aui  habite  avec  les  citoyens  du  ciel,  et  saient  des  pèlerinages ,  comme  amende 
ont  l'Ëglise  célèbre  la  glorieuse  fête,  honorable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
Dès  qu'il  eut,  sur  la  mer  de  Galilée,  re-  le  Nouveau  coutumier  général  (  t.  I , 
connu  le  Roi  du  monde,  il  abandonna  p.  i2A6),h^  pèlerinages  de  Rome  et  de 
tout  pour  obéir  au  maître  qui  l'appe-  Saint-Jacques  de  Composielle  y  sont  men- 
tait, et  il  se  mit  à  prêcher  ses  saintes  tionnés  comme  des  châtiments  imposés 
lois  ;  il  enseigna  la  foi  nouvelle  à  Hermo-  en  expiation  d'un  crime.  Il  est  aussi  ques- 
gèneet  à  Philelus,  il  baptisa  Josias,  il  tion  de  ce  genre  de  punition  dans  les  (ou- 
guérit  un  malade,  il  vit  ensuite  le  Fils  tûmes  de  Beauvotsts,  par  Philippe  de 
*  transfiguré  par  la  puissance  du  Père,  et  il  Beaumanoir  et  dans  la  Somme  rurale  de 
mourut  pour  lui  sous  le  glaive  d'Hérode.  Bouteiller.  On  pouvait  quelquefois  se  ra- 
Son  corps  est  enseveli  dans  la  terre  de  cheter  de  ces  pèlerinages  en  payant  une 
Galice ,  et  (.eux  qui  le  visitent  dignement  certaine  somme  (Orcfonn.  dM  R.  de  Fr., 
commencent  une  vie  de  gloire.  Depuis  V,  460). 

longtemps  ses  divins    miracles  le  font       Abus  des  pèleririages;  permission  spé- 

briller  par  toute  la  terre.  A  sa  voix,  vingt  dale  exigée  pour  les  entreprendre,  — 

captifs  sont  délivrés  ;  une  mère  voit  revi-  Les  pèlerinages  furent  trop  souvent  une 

vre  son  tils  déjà  mort.  Un  pèlerin  qui  occasion  d'abus  et  de  désordres.  De  là 

▼ient  d'expirer  est  transporte  par  lui  de  les  nombreuses  ordonnances  des  rois  de 

Cize  à  Compoiitelle ,  et  t'ait,  en  un  seule  France  pour  les    régler,  et,  entre  au- 

nuit,  douze  jours  de  marche.  Un  autre,  très,  la  déclaration  du   i*'  août   1738, 

pendu  injustement,  ressuscite  au  bout  qui  défend  aux  pé/ertns ,  armés  ou  non, 

d'un  mois.  Un  Frison  tout  bardé  de  fer  allant  à  Saint-Jacques  ou  ailleurs,  de  sor^ 

est  arraché  àl'abtme;  un  prélat  noyé  se  tir  dn  royaume  sans  la  permission  ex- 

retrouve  vivant  sur  son  vaisseau.  Ce  même  presse  Ju  roi  et  l'approbation  de  l'évêqua 

saint  donne  à  un  chevalier  la  force  de  diocésain,  sous  peine  d'être  condamnés 

vaincre  les  Tuics,  et  retient  par  les  che-  aux  galères  perpétuelles  comme  gens  va- 

veux  le  pèlerin  qui  allait  périr  dans  les  gabonds  et  sans  aveu, 
flots,  ou  il  garantit  de  la  mort  celui  qui        Voy.  parmi  les  dissertations  de  Joinville 

s'était  élance  du  haut  d'une  citadelle.  En  sur  Du  Cange,  une  dissertation  sur  le 

touchant  la  croix  de  Saint- Jacques  un  bourdon  et  l'escarcelle,  et  un  mémoire  de 

homme  d'armes  est  sauvé;  un  Dalmate  M.  V.  lie  Clerc  sur  les  pèlerinages  au 

est  racheté  d'esclavage  et  guéri  ;  un  mar-  moyen  âge. 

n!!?"iKT' T«nl'1^'L^i''';fn!;;^'L;?r^^       PELLAGE.  -   Droit  que  prélevaient, 

qui  s'abaisse  d'elle-même;  un  coinbattant  j        y     bailliages  de  Montes  et  de  Meu- 

est  soustrait  a  la  foule  des  ennemis  qui  le  .        ipV  J^ffneura  oui  avaSnt  des  Dorts 

poursuivent.  C'est  encore  l'apôtre,  c'est  'u/la  Seine    Le  Sï/iaoe  consisuPt  en 

lui  qui  s'est  fait  voir,  sOus  l'armure  d'un  ^"^el^ues  deniers  p'^^  u    ^hac.r mïd  de 

chevalier,  à  Etienne,  serviteur  de  Dieu....  ^jy^  phariré  on  décharaé  dans  ces  oorts 

Voilà  les  miracles  sacrés  qu'a  faits  Jacques  ^*"  ♦  ^"*'^8®  ^^  aecnarge  dans  ces  poris. 
pour  la  gloire  du  Christ  à  travers  les  siè-        PELLETERIES.  —  L'usage  des  fiellete- 

des.  Que  nos  chants  d'allégresse  en  re-  ries  était  très -répandu  au  moyen  âge ,  et 

mercient  le  Roi  des  rois,  près  de  qui  nous  la  corporation  qui  les  fabriquait  et  les 
Mmbaiions  d'obtenir  l'éternelle  vie.  Disons    vendait  avait  beaucoup  d'importance  dès 
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le  xiii'  siècle.  Au  xvi«  siècle  ei  au  com-  Les  pénitents  puriaieiii  des  vêlements  de 

mencemenldu  xvii*,  la  colonie  française  couleur  forcée,  et  élaienl  obligés  de  se 

du  Caiiada  obtint  le  monopole  du  com-  faire  raser  les  cheveux.  Quelquefois  il» 

merce  des  p«I^fertM(DeThou,l.cxxxii).  se  couvraient  la  tèie  de  cendre^',  comme 

^_  ,  „^,„„^         „  .   .  on  le  raconte  de  Louis  le  Dél>onnaiie  qui 

PELLETIERS.  —  Fabncanls   et   mar-  comparut,  en  822,  devant  le  concile  d'At- 

cnands  de  pelisses  et  de  fourrures.  Les  tigny 

p«««<ter»  étaient,  dès  le  xii»  siècle,  une  Diverses  sortes  de  pénitents.  —  «  Les 
des  principales  corporations,  comme  le  pénitents,  dit  M.  (;uérard,  préface  du 
)rouve  le  Livre  des  métiers  rédige  sous  iartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris, 
e  rè«ne  de  saint  Louis.  Ils  formèrent  étaient  places  dans  l'étîlise,  derrière  les 
jusqu'à  la  suppression  des  corporations  catéchumènes;  ils  se  divisaient  en  pîu- 
nii  des  SIX  corps  de  métiers  de  Pans.  Aux  ajeurs  classes  :  !•  les  pleurants  (fientes)  ; 
entrées  des  rois  et  reines,  les  pelletiers ,  a»  leg  écoutants    audtentesr,  3»  les  pro- 
vètus  de  velours  bleu  doublé  de  loup  cer-  sternes  (prostrati);  A"  les  consistants 
vier,  portaient  le  dais  royal.  {consisteutes).  Ces  derniers   assistaient 
PELOTE.  —  Je j  de  ballon  plus  connu  au  sacrifice  divin  avec  les  fidèles,  mais 
sous  le  nom  de  saoule.  Voy.  Saoule  sans  être  admis  à  PolTrande  ni  à  la  com- 
n.^»«^»»>rii7o         n    .•       j        A.     j  munion.  Les  prosternés,  qui  tiraient  leur 
PENDENTIFS.  -  Portion  de  voûte  de  „„„,  je  ce  qi/^ils  se  tenaient  la  face  con- 
forme tnangulaire ,  suspendue  entre  les  ^^e  terre .  pendant  que  l'évêque  leur  im- 
neryures  dune  voûte  d ogive.  Les  pen-  p^^gait  les  mains  et  prononçait  sur  eux 
denrt/*  sont  sunout  remarquables  dans  Jes  prières,  n'étaient  admis  à  la  messe, 
la  dernière  époque  de  rarchitocture  ogi-  jg  nfême  que  les  écoutants  ou  pénitents 
vale.  Voy.  Eglise,  p.  339.  ^q  la  seconde  classe,  que  pour  entendre 
PENDULE  —On  ne  connaît  pas  l'in-  les  lectures  et  les  explications  de  rÉcri- 
venteur  de  la  machine  à  mesurer  le  temps  turc,  et  pour  assister  aux  prédications, 
appelée  pendule  ou  hcloge.  Dès  le  xi«  siè-  \^  «"«  «'  l^s  autres  étaient  places  près 
cre,il  est  question  d'horloges  munies  de  de»  portes  de  l'eglise,  et  renvoyés  avec 


époque.  Voy.  Horloge    —  Le  pendi —  ...  ,    .         ,     .        .  - 

proprement  dit,  ou  corps  pesant,  suspen  ijs. s'accusaient  de  leurs  tautes ,  deman- 

du  de  manière  à  pouvoir  faire  des  vibra-  ^"ent  pardon  aux  fidèles  qui  entraient,  et 

tions,  en  allant  et  venant  autour  d»un  ^es  suppliaient  avec  larn.es  d  implorer 

point  fixe,  n'a  été  découvert  que  par  Ga  P»*»**  eux  la  miséricorde  divine.  La  durée 

lilée  ;  ce  fut  son  fils,  Vincent  Galilée,  qui  des penWencMéuii plus  ou  moins  longue. 

en  lit  la  première  application  aux  hor-  Elle  embrassa/t  ordinairement  de  sept  a 

loges,  en  i649.  De  là,  les  horloges  prirent  douze,  à  quini^  ,  à  vingt  années ,  qui  se 

le  nom  de  pendu/M.  rcpartissaienf     ntre  les  quatre  périodes 

que   devaient     jarcourir    les   pénitents 

PÉNITENCE ,  PÉNITENTS. — Pénitences  Ainsi,  par  exfvt  pie,  lorsqu'elle  était  fixée 

publiques  ;  l'usage  des  pénitefices  publi-  à  onze  années ,  ils  restaient  troi^  ans 

Vue«  a  existé  très-longtemps  dans  l'Église,  dans  le  lieu  des  pleurs  {locus  ploran- 

On  les  imposait  d'ordinaire  pour  les  cri-  tiutn);  trois  uns  dans  celui  des  écoutants, 

mes  comnols  avec  s(».ndale.  Dans  les  pre-  près  de  la  porte  de  l'église;   trois  uns 

mierssiècleSyla  durée  de  la ptfnttenctf  était  parmi  les  prosternés,  derrière  le  jubé 

d'une  longueur  excessive;  elle  devait,  (ambo),  et  deux  ans  au  consistorium ^ 

dans  certains  cas,  être  de  quarante  ans  ou  derrière  les  fidèles.  C'était  le  premier  jour 

même  embrasser  la  vie  entière.  Acetieépo-  de  carême  de  chaque  année  que  les  pé- 

que,  il  n'y  avait  pas  de  pénitence  pour  les  cheurs  entraient  en  pénitence.  Ce  jour-là, 

idolâtres,  [H)\ïr  les  homicides  et  pour  les  ils  étaient  introduits  dans  l'église,  oîi  l'é- 

adultères,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'abso-  vèque,  après  avoir  chanté  avec  son  clergé 

lution  pour  ces  sortes  do  coupables  ,  qui  les  sept  psaumes  pénitentiaux ,  leur  im- 

ne  pouvaient  espérer  miséricorde  ({ue  de  posait  les  mains,  répandait  des  cendres 

Dieu  seul.  Ce  ne  fut  que  depuis  saint  Cy-  sur  leur  tôte  et  les  arrosait  d'eau  bénite, 

prien  qu'ils  furent  admis  à  la  pénitence  Après  cette  cérémonie,  il  ordonnait  à  ses 

avec  les  autres  pécheurs.  Les  pénitences  nnni.^^trcs  de  les  chasser  du  temple,  et  le 

consistaient  quelquefois  en  pèlerinages  cler^^é  les  suivait  en  chantant  le  répons, 

que  les  pe'm7enf5  devaient  accomplir  pieds  In  sudore  vultus  tut  vesceris  pane  tuo 

DUS  et  môme  chargés  de  chaînes  de  fer  (tu  mangeras  ton  pain  avec  la  sueur  de 

(voy.  Du  Gange,  v*  Pœnittntiale  ferrum),  ton  visage;. 
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Durée  et  formes  divernesdei  pénitences  les  lundis  et  mercredis  des  quinzaines 

tnU)ltqueê,  —  «  l^a  durée  de  la  pénitence  qui  précèdent  la  Nativité  de  saint  Jeun^ 

publique  et  de  ses  diverses  ijériodes  pou-  Baptiste  et  les  fêtes  de  Noël,  et  le  vendredi 

vait  être  modihee  au  gréderévèque  :  mais,  de  chaque  semaine  pendant  les  trois  an- 

lant  qu'elle  n'était  pas  expirée ,  les  pent-  nées  de  leur  pénitence    Len  auteurs  de 

tents  étaient  de  plus  astreints  à  des  pri-  l'Art  de  vérifier  les  dates  ajoutent  qu'il 

valions  et  à  des  mortifications  de  tous  les  était  d'usage  en  France  d'imposer  une 

genres.  Us  allaient  les  pieds  DUS  et  la  tète  pénitence  k  tous  ceux  qui  s'étaient  troa- 

rasée  ;  leurs  vêlements  étaient  grossiers ,  vcs  dans  une  bataille  donnée  entre  Fran- 

lugubï'es  et  déchirés.  Condamnés  à  un  çais. 

deuil  et  à  une  afiQicdon  continuels,  ils  se  Àlfsolution  des  pénitents.  ~-  «  Lorsque 

fraroaientla  poitrine,  ils  se  conviaient  de  les  pénitents  avaient  passé  par   toutes 

renares,  faisaient  abstinence,  jeûnaient  les  épreuves  prescrites  par  les  canons, 

et  ne  pouvaient  contracter  mariage;  on  ils  étaient  absous  le  jeudi  saint,  et  ré- 

les  séuarait  de  leurs  familles,  ei  même,  conciliés  avec  l'Église  par  Tévêque,  à  qui 

sMls  étaient  mariés ,  de  leurs  femmes  et  seul  appartenait  de  régler  tout  ce  qui 

de  leurs  enfants.  On  leur  mettait  les  fers  concernait  la  pénitence  publique.  Cette 

aux  pieds,  l/exercice  de  toute  fonction  institution  ,  dont  le  principe  était  juste  et 

publique  leur  était  interdit,  ainsi  que  vrai,  et  le  but  moral  et  saint,  agissait  avec 

toute  espèce  de  commerce.  Ils  ne  pou-  force  sur  l'imagination  des  peuples.  Cette 

valent  se  soustraire  aux  peines  qui  leur  longue  file  de  pécheurs  qui  venaient  suua 

étaient  infligées  par  révèqut:  ;  la  loi  civile  le  cilice  et  la  cendre  crier  miséricorde 

venait  ici  à  l'appui  de  la  loi  ecclésiastique,  devant  les  fidèles,  et  qui  mettaient  sept 


était  une  mise  hors  la  loi,  une  espèce  de    sance  des  droits  religieux  et  le  malheur 
mort  civile.  Lorsqu'un  homicide  était  sou-    d'en  être  privé  ;  chacun,  témoin  des  aus- 


lien,  en  chaînes  de  fer,  avec  lesauels  on  saisi  de  crainte  pour  ses  arrêts.  »  La 

garrottait  le  coupable  au  cou,  à  la  cein-  dispense  d'une  partie  de  la pent<0nc0 ca- 

ture,  aux  bras,  aux  jambes.  Dans  cet  état  nonique  s'appelait  indulgence.  On  accor« 

oh  tout  mouvement  lui  était  difficile  et  dait  souvent  ces  dispenses,  pendant  les 


douloureux ,  il  était  expulse  de  son  pays 
et  forcé  de  se  traîner  en  pèlerinage  aux 
tombeaux  des  confesseurs  et  des  martyrs, 
iusqa'à  ce  que  ces  fers  eussent  été  brisés 


)ersécutions ,  aux  prières  des  martyrs 
)risoniners  ou  de  ceux  qui  marchaient  à 
a  mort.  La  discipline  ecclésiastique  sur 
a  pénitence  se  relâcha  surtout  à  Pépoque 


parla  miséricorde  divine.  Voilà  pourquoi  des  croisades,  parce  qu'on  accorda  alors 

nous  lisons  dans  les  légendes  tant  de  mi-  une  indulgence  plénière  qui  remettait  les 

racles  de  fers  ou  de  liens  brisés.  Les  ha-  peines  canoniques  à  ceux  qui  partaient 

giographes  avaient  soin  de  rapporter  ces  pour  la  terre  sainte, 

preuves  de  la  puissance  de  leurs  saints,  de  Confrérie  de  pénitents.  —  A.  l'époque 

même  que  les  gardiens  des  églises  avaient  oii  l'Église  cessa  d'imposer  des  pénitences 

soin  de  conserver  les  morceaux  des  liga-  publiques,  on  vit  se  former  des  cunfrérif  s 

meots  rompus,  qu'ils  suspendaient  aux  de  peni<entx  qui  parcouraient  les  villes  ci 

parois  et  aux  voûtes  des  temples.  On  peut  quelquefois  plusieurs  provinces  en  s'infli- 

voir,  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Saint-  géant  une  pent<0nce  voluntaire  ;  tels  furent 

Uenott  (t.  III,  p.  56),  un  exemple  curieux  les  flagellants  (  voy.  Flagellants).  Ces 

de  pénitence  publique.  Mais  une  de.s  pé-  confréries  de  pénitents  furent  surtout  en 

nitences  les  plus  remarquables  qui  aient  vogue  à  la  fin  duxYi*  siècle.  Les  péni- 

été  imposées  par  les  cvêques  est  celle  que  tents  se  couvraient  de  sacs  noirs ,  blancs , 

le  concile  provincial  de  Heims  prononça,  bleus,  etc.,  d'oîi  vinrent  les  noms  de  pé- 

ën  923,  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  nitents  blancs ,  noirs  ou  bleus.  Ces  sacs 

trouvés  à  la  bataille  de  Soissons,  livrée  étaient  percés  de  deux  truus  à  la  hauteur 

entre  les  rois  Hobcrt  et  Charles.  Ils  furent  des  yeux.  Henri  III  mit  en  vogue,  vers 

'condamnés à  faire |)eMtlence  pendant  trois  1583,  ces  confréries  de  pénitents.  Leavê 

'carêmes  conséoulifs  :  à   rester  hors  do  processions  furent  loin   d'être  toujours 

i'église  pendant  tout  le  premier  carême  ;  édifiantes ,  comme   l'atteste  le  Journal 

à  jeûner  au  pain ,  à  l'eau  et  au  sel ,  savoir  de  l'Etoile.  Quelques  prédicateurs  att»- 

flet  lundis  et  mercredis  des  trois  carêmes,  quèrent  hautement  ces  momeries  fcan- 
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daleusea  ;  l*iio  d'eux  en  parla  avec  une 
liberté  qui  lui  attira  des  persécutions. 
«  Malheureux  hypocrites ,  disait  le  moine 
Poncet,  vuus  vi>us  moquez  donc  de  Dieu 
suus  le  masque,  et  portez  p^mr  contenance 
un  fouet  à  votre  ceinture  ;  ce  n'est  pas  là, 
de  par  Dieu ,  ob  il  faudrait  le  porter  ;  c'est 
sur  votre  dos  et  vos  épaules,  et  vous  en 
étriller  très-bien  ;  il  n'y  a  pas  un  de  vous 
d|ui  ne  Tait  bien  gagné.  »  Il  existe  encore 
aujourd'hui  des  confréries  de  pénitents 
dans  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France. 

Ordres  de  nénitents  et  pénitentes.  — 
Des  ordres  de  pénitents,  spécialement 
destines  à  la  conversion  des  pécheurs, 
s'établirent  eu  France  à  différentes  épo- 
ques. En  1272,  un  habitant  de  Marseille, 
nommé  Bernard ,  fonda  Vordre  de  la  pc» 
nitence  de  sainte  Madeleine.  I.e  pape  Ni- 
colas III  l'approuva  et  lui  imposa  la  rè^le 
de  saint  Augustin.  A  Paris,  le  cordeiier 
Jean  Tisseran  ou  Tisserand  fnda,  en 
1492,  la  communauté  des  fiUes  pénitentes^ 
qui  fut  approuvée  par  le  pape  et  par  le 
roi,  et  reçut  des  statuts  de  Simon  de 
Champigny,  évèque  de  Pans.  Un  mona- 
stère de  aouze  sœurs  de  la  pénitence  fut 
encore  établi  à  Paris  ,  en  I6i3.  La  reine 
Marie  de  Médicis  bâtit  pour  elles ,  dans  le 
quartier  du  Temple,  un  couvent  qui  fut 
achevé  en  1630-  Enfin  les  pénitents  de 
Naiaretk,  dont  le  couvent  était  connu 
suus  le  nom  de  Notre-Dame  de  Nazareth; 
s'établirent  à  Paris  ver^  le  même  temps 
que  les  douze  sœurs  de  la  pénitence. 
Toutes  ces  congrégations  ont  été  suppri- 
mées à  l'époque  de  la  révolution. 

Yoy.  sur  les  pénitences  put)liques^  J.  Sir- 
mond ,  Histoire  des  pénitences  publiques 
(en  latin;  Grancoias,  Les  anciennes  li- 
turgies ;  Gabriel  de  TAupespine,  De  vête- 
ribus  ecclesix  ritthus;  Martène,  De  ami- 
quis  ecclesix  rttibus. 

PÉNITENCIEL.  —  Recueil  des  canons 
qui  règlent  la  forme  et  le  terme  des  péni  • 
tences  publiques  et  les  prières  en  usage 
pour  l'imposition  de  la  pénitence  ou  la 
réconciliation  solennelle  des  pénitents. 

PÉMTENCIER.  -^  La  charge  de  péni- 
tencier^ ou  prêtre  chaîné  dans  les  églises 
cathédrales  d'entendie  les  confessions  et 
d'imposer  des  pénitences  ,  fut  établie  par 
le  concile  général  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  ,  en  i2i5.  L'évèque  confessait  lui- 
même,  avant  cette  époque,  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse  et  même  les  laïques  pour 
les  cas  réservés,  i/institution  du  jténiten- 
cier  eut  pour  but  de  le  soulager  dans 
l'excreice  de  ?es  fonctions.  Dans  la  suite, 
le  pénitencier  fut  chargé  seulement  d'ab- 
soudre des  cas  réserves. 

PËMTENCIEKS.  —  On  donne  ce  nom  à 


des  maisons  de  détention  ob  Ton  s'oc- 
cupe de  la  moralisation  de  jeunes  déte- 
nus, fjarçons  et  fillt-s.  Les  principaux 
pénitenciers  sont  ceux  de  Marseille  et  de 
Kordt-aux.  Les  détenus  s'y  livrent  à  don 
travaux  industriels  et  agricoles.  11  existii 
aussi  des  pénitenciers  militaires. 

PÉNITENTS  D'AMOUR.  —  Confrérie  qui 
existait  dans  le  Poitou  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Long  (I3i6-1322).  On   dési- 

f:nait  encore  ces  pénitents  d'amour  sous 
es  noms  de  galois  et  galoises.  Pour  prou- 
ver leur  amour,  ils  bravaient  avec  une 
opiniâtreté  ridicule  la  rigueur  des  sai- 
sons, allumant  de  grands  teux  en  été,  et 
s'obstinani  à  affronter  le  froid  en  hiver. 

PENNON  ou  PANON.  —  Etendard  à  lon- 
gue queue,  que  portait  autrefois  à  la 
guerre  tout  gentilhomme  qui  y  allait  avec 
ses  vassaux  pour  servir  sous  un  chevalier- 
banneret  Le  pennon  diflérait  de  la  ban- 
nière en  ce  que  celle-ci  était  carrée, 
tandis  que  le  pennon  se  terminait  en 
pointe. 

PENONCEAUX  DES  TERRES  SEIGNEU- 
RIALES. —  l.e6  terres  où  les  seigneurs 
avaient  droit  de  lever  des  troupes  se 
nommaient  terres  à  bannière,  «  Pour 
marquer  ce  droit  de  chevalerie,  dit  le 
père  Menestrier  {De  la  ahevaierie^  p.  362- 
363} ,  on  élevait  la  Imnnière  du  seigneur 
sur  une  des  tours  ou  sur  le  faite  du  châ- 
teau ;  d'où  vint  l'usage  des  penonreaux 
qui  marquent  les  terres  seigneuriales,  n'y 
ayant  que  les  maisons  nobles  qui  doivent 
avoir  ces  penonceaux  aux  armes  des  sei- 
gneurs. >•  Les  abbayes  et  autres  maisons 
religieuses  placées'  sous  Ui  protection 
royale  pouvaient  aussi  arborer  des  penon- 
ceaux pour  indiquer  qu'elles  étaient  pla- 
cées sous  la  protection  royale  \Ordonn. 
des  rois  de  Fr.^  1,  688  et  690). 

PENSIONNAIRES.  —  On  désignait,  sous 
le  nom  de  pensionnaires  au  xvi*  siècle, 
les  commensaux  de  la  maison  du  roi  qui 
formaient  un  corps  de  troupes  et  figu- 
raient dans  les  armées  aussi  bien  que 
dans  les  cérémonies.  Jean  d'Auton,  dans 
ses  Annales  de  Louis  XII ,  rapporte  que 
François  d'Orléans,  seigneur  de  Dunois , 
avait  la  conduite  des  pensionnaires  de  la 
maison  du  roi.  Le  même  auteur  dit  que 
Louis  XII ,  pour  gagner  les  seigneurs  de 
lombardie,  prit  à  sa  pension  plusieurs 
de  leurs  enfants  !>e  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  sous  François  /•'"  en  parle, 
à  la  date  du  4  décembre  i5i8 .-  «  Et  est  à 
noter  que.  à  aller  par  les  rues,  il  y  eut  la 

f)lus  helle  triumphe  que  on  vit  jamais  ;  car 
e  roy  estoit  accompagné  de  ses  arrberaoa 
la  garde,  qui  marcbaieni  devant,  puis 
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lèpres  sa  garde  des  Suisses  ;  après  iceulx , 
tes  deux  cents  gentilshommes,  ayant  cha- 
cun sur  leurs  épaules  leur  hàton  à  l)ec  de 
faulcon  (on  (es  appelait  ordinairement 

Sentilshommes  au  bec  de  corbin)y  singu- 
èrement  les  pensionnaires  de  sa  mai- 
son ,  tous  à  pied,  etc.  » 

PENSIONS.  —  l/usage  d'accorder  des 
pensions  remonte  à  une  éuoque  fort  an- 
cienne. On  voit  dans  les  ordonnances  des 
rois  de  France  (Rec,  des  oidonn,^  t.  1, 
p  657)  que,  dès  Le  commencement  du 
XIV*  siècle,  en  i3i8  et  I3l9.  le  roi  don- 
nait des  pensions  à  certains  clercs  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  pourvus  de  bcnétices.  Il 
parait  que  ces  pensions  se  multiplièrent 
abusivement  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Les 
>  Btats  généraux  de  1 468  et  de  1 484  s'en  plai- 
gnii*ent,  mais  sans  résultat.  De  nouvelles 
réclamations  contre  l'abus  des  pensions 
royales  s'élevèrent  aux  Etais  d'Orléans , 
en  1560,  et  par  suiie  les  pensions  furent 
diminuées  d'un  tiers  en  i56i. 

Souvent  ces  pensions  éla\ent  accordées 
•  aux  nobles  sur  les  revenus  de  riches 
abbayes,  et  de  Thou  (  liv.  \A\)  rapporte 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  surtout 
contribué  à  établir  cei  usage.  L'assem- 
blée du  clergé  s'en  plaignit  en  i5S2. 
Elle  attaqua  en  môme  temps  l'abus  des 
pensions  que  les  titulaires  des  bénéfices 
se  réservaient  en  faisant  c.es>ion  de  leurs 
bénéfices.  Mais  ces  usages  invétérés  ré- 
sistèrent à  toutes  les  attaques ,  et  exis- 
taient encore  au  xviii*  siècle. 

La  royauté  fit  quelquefois  un  noble 
usage  des  pensions.  On  connaît  celles  que 
Colbert  fit  accorder  aux  savants,  même 
étrangers,  l.a  lettre  qu'il  adressa  à  Vossi us 
^  est  célèbre  :«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  vo- 
tre souverain,  il  veut  cependant  être  votre 
bienfaiteur,  etc.  >•  Cepenoani  les  pensions 
ne  furent  pas  toujours  données  avec  dis- 
cernement. La  liste  des  pensions  aux  gens 
de  lettres  français  et  étrangers .  telle 
qu'elle  fut  publiée  au  commencement  de 
1663,  en  fournit  la  preuve.  Elle  mérite 
d'être  citée  : 

»«  Au  siçiir  de  La  Chambre,  médecin  or- 
dinaire du  roi ,  excellent  homme  pour  la 
physique  et  pour  la  connaissance  des 
passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  divers 
ouvrages  fort  estimes,  une  pension  de 
2000  livres. 

H  A»^  sieur  Conrarty  lequel,  sans  con- 
naissance d'aucune  autre  langue  que  sa 
.     maternelle,  est  admirable  pour  juger  de 
toutes  les  productions  de  l'esprit,  i5oo  liv. 

«  Au  sieur  Le  Clerc ,  excellent  poëte 
français,  600  livres. 

«I  Au  sieur  Pierre  Corneille ,  premier 
pojëte  dramatique  du  monde ,  'iOOO  livres. 


«(Au  sfeur  DesmaretZf  le  plus  fertile 
auteur  et  doué  de  la  plus  belle  imagina- 
tion qui  ait  jamais  été,  1200  livres. 

«  Au  sieur  Ménaye,  excellent  pour  la 
critique  des  pièces.  2000  livres. 

«  Ail  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'his- 
toire en  latin  pur  et  élégant,  looo  livres, 

«(  Au  sieur  Boyer,  excellent  poëte  fran- 
çais, 800  livres. 

M  Au  sieur  Corneille  lejeuno  Thomas), 
bon  poëte  français  et  dramatique,  lOOO  liv. 

M  Au  sieur  Molière ,  excellent  poëte  co- 
mique, 1000  livres. 

M  Au  sieur  Benserade ,  poëte  français 
fort  agréable,  isoo  livres. 

«Au  père  Le  Coiutre^  de  l'Oratoire,  ha- 
bile pour  l'hi>toire,  1500  livres. 

«  Au  sieur  Godefroi^  historiographe  du 
roi,  3600  livres. 

«  Au  sieur  Huety  de  Caen  (depuis  évo- 
que d'Avranches; .  grand  personnage  qui 
a  traduit  Origène,  1500  livres 

M  Au  sieur  Ch  irpentier^  poëte  et  orateur 
français,  i200  livres. 

«  Au  sieur  aiibé  Cotin,  id.,  i200  livres. 

M  Au  sieur  Sor&tVre,  savant  es  lettres 
humaines,  lOOO  livres. 

«  Au  sieur  Dauvrier,  idem,  3000  livres. 

«  Au  sieur  Oqiery  consommé  dans  la 
théologie  et  les  belles-lettres,  1 500  livres. 

«  Au  sieur  Voilier,  professant  parfaite- 
ment la  langue  arabe,  600  livres. 

«  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant  es  belles- 
lettres,  louo  livres. 

»  Au  sieur  Le  Laboureur,  habile  pour 
l'histoire,  i200  livres. 

«Au  sieur  de  Sainte-Marthe ,  idem, 
1200  livres. 

«  Au  sieur  Du  Perrier,  poète  latin , 
800  livres. 

«  Au  sieur  Fléchier  ^depuis  évêque  de 
Mmes),  poëte  français  et  latin,  800  livres. 

«  Aux  sieurs  de  Valois,  frères  qui  écri- 
vent l'histoire  en  latin,  2400  livres. 

«  Au  sieurifaurt,  poëte  latin,  600  livres. 

«Au  sieur  Racine,  poëte  français 
800  livres. 

u  Au  sieur  abbé  de  Bourzeis,  consommé 
dans  la  théologie  positive  scolastique, 
dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et 
les  langues  orientales,  3000  livres. 

u  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 
poëte  français  qui  ait  jamais  été,  et  du 
plus  solide  jugement.  3ooo  livres. 

u  Au  sieur  al)bé  Cassaigne,  poëte,  ora- 
teur et  savant  en  théologie,  1500  livres. 

u  Au  sieur  Perrault ,  habile  eu  poésie 
et  en  belles-lettres,  i500  livres. 

M  AU  sieur  Mézerai ,  historiographe, 
4000  'ivres.» 

Le  livre  rouge  (voy.  ce  mots  dont  on  fit 
tant  de  bruit  à  l'époque  de  la  révolution, 
contenait  l'indication  des  pensions  accor- 
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[iroaie  I  arciolo  précéauni,  qua  des  ni-  .  .  -    -    

•eurs  «ocordtos  jiar  loa  rols.Ouani  «11  '■<""'    xlV  jimtékiei   tel    êLablisaemeni 

fddoiionnairra  uiïlls  ou  miliiui'ea    il»  3""*  manifira  spécule,  ei  alla  plusieurs 

obtenaient  quelquefiiis  des  6r«citH  d<  r»-  rais  le  li si  1er  *ïèe  loui  l'appareil  tl<  la 

l*niM,  qol  iBUf  d-nnaient  droiideiou-  ™ï*ui«- li°«  ruflouverieSUr  cas  lerrains 

cher  one  pwMiott  que  devait  Mjbi- leur  «;.»«oii8flrvele  nom  dflrue  de  la  Pepi- 

•ucieisBur.CeisorleBde^miiDiiieuienl  »««  VerilaBu  du  r^gnede  l.uuis  XIV, 

encore  uIuiDl  une   raieu-  qu'un  droi  ^  Chartreux  de  Pans  linsginèreni  de 

L'AHsembléaeoastiUianieniit  Un  Urine  à  *'^n.<'''''fESu|ierflude  leurs  jeune»  iirbres, 

»-!HBoÛiii«j,cDnïiicralédroiidBï}(nB^  raJnqti  esianjourd'iiui  compris  dans  le 

liODBirires  puhl'tsà  une  pftwfo'i  do  re-  l"?!."    '■''    '-"«enihourg.  Les  jardiniers 

traite.  I.BBïoodiiioiiBri'àKeei lie  Ber»icfla  l""*'*n,'  =el  etemple,  et  depuis  celle 

pnirobienirceiiepnutoti. ainsi  que  le  ^P^iue  >«  nombre   des   pipinlirei  e'esl 
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eseraidea  villes.  Celle  d'Alger  rend  en 
:s  filiia  grands  servioei 


qSe1es''roncîfoHiU°"'*T'"d'*'^''™'"       •"^"CEPTELIIS.  -  LÉSpercqil.urjs.iit 

PEmtaTBDQLE.  — Ce  mol  désigne  IM   «oriribu lions  dirtt les  appaneraiiit   eol! 

ou  création  da  niuude',  VExoik  ou  sonij  ï^"!,"'»*?!  "'«""a  somm    des  comri- 

d'EBjjua.la  litiliqvina  loi  retiRteuse  o^Mee   a'isiiflaonl  porteara  d'un  rite 

les  flombrii  ou  de-ombrenif  ni  du  peu-  '^'"'"  eiccuioire  par  le  préiet  et  pnblij 

pla.  elleUeul.VonomnoudévBluppemeni  P" '^'"«"«aela commune.  Les ptrcei- 

mot  pmlaMuqM'ieuldeiivii  (  clnqlM  oni  retusdanslecaisse  duieeeveurpaj- 

danOi,î(  volume).  L'eicmulaira  du  J'en-  OcuHer,?*  l'arrondlsscniaiii.  Voj.  Fi!,Aa-    . 

{a(nifi»,dani1eajuira  se  Borvenidans  Cu,  p.  43S,       co) 

Ibupb  ijnaKOgnas  ,  esl  toujours  icrii  s-ac  TERCRE.  —  Mesure  agraire  et  nieeare 

beancuup  de  «oin,  sur  jatrcbemln,  et  a  de  longueur  uailiîa  «ulrefois  eu  France. 

M  [orme  d  uu  ^■uleau  (  Eoiuintn  ).  On  a  Onse  Bcrtenwjiode  la  l'erehadansquel- 

i|uelqiiefrii9  donne  le  nom  dapmfBlnioue  ques  provincas.    O'après  les    lexles    du 

aui  cinq  U.ros  des  Decréiiles,  publiée»  i- sitcle,  la, jercAs  valait  un  peu  plus  de 

^ÎL!'^^""!'  '^'  "  ^'''  'ontpanie  du  cinq  mètres.  I.n   ptrcfts   ordinaire,  en 

droit  canonique,  usugB  de  nos  jours,  dans  le  pays  char- 

I'ENteCOTK.  —  Celte  rate  élali  celé-  "u'"'  ".'^  mÉmea  dimensions fc  peii de 

brÉ»  aulrafois  avee  rte.  cÉréSioni»  »«i.  '''"™  Pi*'' 


rappelaient  la  desceniada       FEHDRISBUBS, - 


le  la  Co  une  os  la  SB' 
s  la  disuosilton  des 
lers.éiaientlEsnire- 

liers  de  Miles,  valets   . 


.      .  ..,.____.i.diikea    ■ 
Ln  oMpbjles  se  présenuienl 
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que  la  tyrannie  que 

romaines.  Cependant,  il  parait  que  pri-  de  moins  de  seize  ans  commences,  le 

mitivement ,  dans  les  Gaules,  le» pères  «i  père  pourra  le  faire  détenir  pendant  nu 

mèr$ê  avaient  le  druii  de  vendre  leurs  temps  qui  ne  pourra  excéder  un  mois,  et, 

enfants  (Yuy.  du  Gange,  v«  Emancipatio  \  à  cet  effet,  le  président  du  tribunal  d'ar- 

Gette  coutume  fut  abolie  avant  le  XIV*  siè-  rondissement  devra,  sur  sa  demande, 

de.  Bouleiller  dit,  dans  sa  Somme  ru-  délivrer    Tordre    d'arrestation.    Depuis 

raie  (p.  S94),  que  les  pères  ne  peuvent  l'âge  de  seize  ans  commencés  jusqu'^  la 

vendre  leurs  enfants,  mais  qu'en  cas  de  majorité  ou  Témancipaiion,  le  joére  pourra 

oécessité,  ils  peuvent  les  engager  pour  seulement  requérir  la  détention  de  soc 

nn  temps  en  service  domestique.  Quant  enfant  pendant  six  mois  au  plus;  il  s'a* 

à  la  disposition  des  biens  patrimoniaux,  dressera  au  président  dudit  tribunal,  qui 

la  puissance  des  pères  clait  limitée  dans  après  avoir  conféré  avec  le  procureur  db 

tes  anciennes  coutumes.  roi ,  délivrera  Tordre  d'arrestation  ou  le 

La  règle  générale,  dans  le  droit  coutu-  reftisera,  et  pourra,  dans  le  premier  cas, 
mler,  d^près  M  Giraud  Précis  du  droit  abréger  le  temps  de  la  détention  reauis 
ootttiifnter,  était  nue  la  puissance  pater-  parle  père.  Le  père  est  toujours  maître 
Mlle  n'avait  point  lieu  en  France  ;  après  le  d'abréger  la  durée  de  la  détention  par  lui 
décès  d'un  des  époux ,  les  enfants  étaient  ordonnée  ou  requise.  Si ,  après  sa  sortie, 
pbuiés,  suivant  la  condition ,  sous  garde  l'enfant  tombe  dans  de  nouveaux  écarts, 
noble  ou  bourgeoise,  c'est  à-dire  sous  la  la  détention  pourra  être  de  nouveau  or- 
direction  d'un  tuteur  noble  ou  roturier,  oui  donnée  de  la  manière  prescrite  aux  arti- 
administrait  leurs  biens,  en  percevait  les  clés  précédents.  » 
revenus,  et  était  tenu  de  pourvoir  à  l'en-  Les  lois  modernes  permettent  au  père 
tretien  du  mineur  et  à  son  éducation  (  voy.  de  famille  de  disposer  d'une  partie  de  son 
Oardb  noble  et  Garde  bourgeoise  ).  bien,  qui  ne  peut  excéder  la  moitié,  s'il  ne 
Quelques  coutumes,  et  entre  autres  celle  laisse  à  son  décè»  qu'un  enfant  légitime  ; 
ée  Paris,  donnaient  aux  père  et  mère  la  le  tiers,  s'illaisse  deux  enfants;  le  quart, 
gerde  bourgeoise  de  leurs  enfants.  Les  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand  nom- 
mêmes  coutumes  ne  permettaient  pas  aux  hre  {Code  Napoléon,  art.  9i3).  Le  père, 
enfants  de  contracter  mariage  sans  le  durant  le  mariage,  et,  après  la  dissolution 
consentement  paternel,  avant  l'âge  de  dumariage,  le  survivant  des  vére  et  mère 
▼ingt-cinq  ans.  Une  ordonnance  de  1639  ont  la  jouissance  des  biens  de  leurs  en- 
fféiiëralisa  cette  prescription,  et,  en  1697,  fants  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  accom- 
Lonis  XIV  permit  aux  parents  de  déshé-  plis,  ou  jusqu'à  l'émancipation  ,  qui  peut 
riier  les  tils  âgés  de  trente  ans  et  les  Ailes  avoir  lieu  avant  Tàgc  de  dix- huit  ans.  Les 
âgées  do  vingt-cinq  ans  c|ui  se  marie-  charges  de  cette  jouissance  sont:  i<*  celles 
raient  sans  avoir  demandé  l'avis  et  con-  auxquelles  sont  tenus  les  usufruitiers; 
seil  de  leur  père  et  mère.  2*  la  nourriture,  Tcotreiien  et  l'éducation 

La  puissance  paternelle  cessait  par  des  enfants  selon  leur  fortune  ;  S»  le  paye- 

Vémancipation  de  l'enfant.  L'émancipa-  nient  des  arrérages  ou  intérêts  des  capi- 

tion  avait  lieu  par  la  déclaration  dupera  taux;  40  les  frais  funéraires  et  ceux  de 

faite  devant  le  juge  qu'il  renonçait  à  sa  lu  dernière  maladie. 

âreVe^PySet'qt'îiuS  .  PÉREMPTION  IHNSTANCE.  -  Terme 

SSÏÏTo  .I4u.faissi.enî  la  validité  de  *^.  P":*"^"*  J"f/<^'»lf  :  ]t^  peremphou 

l'émancipation  que  quand  elle  avait  été  *'.tn«'o»«».  est  l'annihilation  d'une  pno- 

ratifléeimr  des  fettres  du  souverain;  ail-  cedure  qui  a  é^  d»«conunuee  pendant 

leurs,  i\  suffisait,  pour  l'émancipation,  1?*L5°'' ^>SI^'  *  *"*  *"  ****  "^^^  "*• 

d'une  déclaration    par-devant   notaires,  proceaure  civue 


émancipation.  Le  fils  était  encore  éman-  de  Cléopàtre  étaient  évaluées  à  plusieurs 

cipé,  s'il  était  ordonné  prêtre  ous'il  con-  millions.  Au  moyen  âge,  les  perles  sem- 

Inctait  un  mariage  légitime.  blent  avoir  été   regardées   comme    des 

La  Constituante  diminua  l'autorité  pa-  larmes  congelées  de  quelques  animaux 

ternelle  et  aujourd'hui  cette  puissance,  (gelatas  lacrymas  helluarum,  du  un  au- 

lelleque  le  Code  Napoléon  l'a  réglée,  se  teur  cilé  par  Le  Beuf,  dans  le  t.  II, 

borne  à  une  tutelle  des  enfants  mineurs,  p.  xLVi,de  ses  Dissertations  sur  l'his- 

m  Le  père^  dit  ce  code  (art.  375),  qui  aura  toire  de  France).  Les  dames  françaises 
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adoptèrent,  surtout  à  partir  du  xvi«  siè- 
cle, Tusafse  des  colliers  et  des  parures  de 
perles.  Brantôme  repn^enie  Marguerite 
de  Valois  coitTee  de  ses  cheveux ,  au  mi- 
lieu des(^uels  étaient  semées  des  perles  et 
autres  pienes  précieuses.  Ou  chercha  à 
imiter  ces  objets  de  luxe  rares  et  d'un 
prix  très-éleve,  et  on  fabriqua  de  fausses 
l>erles.  Avant  le  xiii*  siècle,  les  Vénitiens 
imitaient  les  perles  ^nes  au  moyen  d'un 
émail  transparent  que  l'on  remplissait 
d'une  matière  colorante.  Les  premières 
furent  fabriquées  à  Murano  (ville  située 
près  de  Venise)  ;  elles  se  composaient  de 
petits  globules  de  verre  intérieurement 
enduits  d'un  vernis  couleur  de  perle  ^ 
dans  lequel  il  entrait  un  amalgame  de 
mercure.  Au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, le  gouvernement  de  Venise  oélendit 
la  fabrication  et  la  vente  de  ces  sortes  de 
perlfs.  Au  XVII*  siècle,  un  Français, 
nommé  Jaquin  ,  trouva  un  nouveau  pro- 
cédé pour  imiter  les  perles;  il  remarqua 
que,  lorsqu'on  lavait  un  petit  poisson 
nommé  ablette^  Peau  se  chargeait  de  par- 
ticules brillantes  et  argentées.  Le  sédi- 
ment de  cette  eau  avait  Te  lustre  des  plus 
belles  perles^  ce  qui  lui  donna  l'idée  de 
',es  imiter.  Ce  sédiment  se  nomme  essence 
de  perles  ;  en  le  fondant  dans  du  verre 
que  Ton  souffle  en  petites  boules ,  on 
réusMt  à  imiter  les  perles  ;  il  faut  environ 
Tingt  mille  ablettes  pour  faire  une  livre 
d'essence. 

PEUMIS  DE  SÉJOUR.  —  Les  étrangers 
et  les  Français  soumis  à  la  surveillance 
de  la  haute  police  ne  peuvent  résider 
dans  un  lieu  sans  une  autorisation  spé- 
ciale qu'on  appelle  permis  de  séjour. 

PER  OMNIA.  —  Parmi  les  additions  que 
les  papes  ont  faites  successivement  à  la 
messe,  on  ciie  le  Kyrie  Eleison,  par  Gré- 

fjoire  l";  le  Gloria  in  exaelsis,  par  Té- 
esphorus;  \e  Dominus  vobiscum  eiVAl- 
leluia,  par  le  concile  de  Nicée;  le  Per 
omnia,  par  le  pape  Gélase,  et  le  Sanctus, 
par  le  pape  Sergius.  Voy.  Sainte-Palaye, 
yPer  omnia: 

PERROQUETS.— Les  perroquets  étaient 
désignés,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
papegaux  ;  il  est  question ,  dans  le  Ao- 
man  de  Percefority  d'un  chevalier  qui 
portait  trois  papegaux  verts  sur  les  ar- 
moiries de  son  écu  (  Sainte  -  Palaye , 
v«  Perroquets).  Le  nom  de  perroquet  ne 
commenta  à  être  employé  en  France  que 
BOUS  Louis  XII,  d'après  Montfaucon  (Jvo- 
numents  de  la  monarchie  française  ^ 
t.  IV,  p.  109).  Le  môme  auteur  remarque 
que  les  perroquets  ne  sont  pas  mentionnés 
parmi  un  grand  nombre  d'oiseaux  aux- 


quels on  apprenait  à  parler  du  temps  de 
Louis  XL  DeThou  (livre  LXXXV)  dit  qu'il 
y  avait  des  perroquets  parmi  les  nom- 
breux animaux  étrangers  qui  tiguraient 
dans  la  ménagerie  royale. 

PEUitUQUR.  —  Les  anciens  avaient 
connu  l'usage  des  perruques  ou  cheve- 
lures artiAcielles.  On  les  trouve  mention- 
nées dans  plusieurs  auteurs  du  moyen 
é^e.  Eusiacne  des  Champs  parle  de  cl/O- 
velures  ariiticielles  dont  on  changeait, 
suivant  les  jours  de  l'année.  Un  poète  de 
la  fin  du  XY*  siècle,  Guillaume  Coqutlturt, 
nous  apprend  que  les  perruques  étaient 
quelqueiois  tissues  de  crins  de  cheval 
teints  de  couleur  blonde  ; 

De  la  queue  d'an  cheval  peinte  , 
Quand  leurs  cheveux  sont  trop  petits,, 
lia  ont  une  perruque  feinte. 

Maillard, prédicateur  célèbre  de  !a  fin  du 
XV*  siècle  et  du  commencement  du  xvi«, 
reproche  dans  ses  sermons,  aux  femmes 
de  Paris,  de  se  servir  de  perruques.  Mais 
ce  fut  surtout  aux  xvii*  et  xviit*  siècles 
que  la  mode  des  perruques  se  répandit 
en  France.  Il  n'y  eut  de  résistance  que 
dans  une  partie  du  clergé  fidèle  aux  an- 
ciens usages  L'abbé  de  La  Kivière,  favori 
de  Gaston  d'Orléans ,  avait  ie  premier 
adopte  la  mode  des  perruques.  D'autres 
ecclésiastiaues  l'imitèrent;  mais,  dans 
plusieurs  diocèses ,  cette  innovation  fut 
prohibée  par  les  évèques.  Le  chanoine 
Thiers ,  qui  aimait  à  traiter  les  sujets 
singuliers,  publia,  en  1679 ,  une  histoire 
des  f>erruques,  où  il  déploya  une  grande 
érudition  pour  combattre  les  ecclesiasti- 
aues  qui  portaient  perruque.  Néanmoins 
l'usage  des  perruques  fut  adopté  par 
toutes  les  classes  j  et  le  nombre  des  per- 
ruQuiers  se  multiplia.  Un  édit  de  i657 
établit  deux  cents  barbiers-perruquiers 
pour  satisfaire  le  caprice  du  temps.  Voici 
quelques  détails  sur  les  perruques  du 
XVII*  sièi'le  empruntés  au  Recueil  des  meil^ 
Ifures  dissertations  sur  l'histoire  de 
France,  par  M.  Leber(t.  X,  p.  407etsuiv.). 

u  Les  faux  cheveux  commencèrent  à 
être  généralement  employés  en  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV;  aux  époques  antérieures,  on 
se  bornait  à  enduire  de  cheveux  une  ca- 
lotte de  cuir  appliquée  sur  la  lèle;  puis 
on  les  attacha  avec  des  réseaux  et  on  ap« 
prit  enfin  à  les  tresser.  La  laine  des 
moutons  servit  aussi  à  couvrir  les  tètes 
chauves.  Ces  sortes  de  perruques  se  noni- 
maient  moutonnes.  On  en  fit  aussi  de  fil 
de  laiton  extrêmement  délié,  qui  résis- 
taient aux  injures  du  temps.  Mais  rien 
n'égala  en  ce  genre  les  perruques  du 
règne  de  Louis  XIV    Comme  tout  était 
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grand  alors,  on  crut  que  les  permques 
devaieni  participer  à  la  majesié  du  siècle, 
et  Ton  ne  vil  rien  de  plus  digne  de  res- 
pect et  d'hommaees  qu'une  tète  à  grande 
perruque.  Les  cuiffeurs  s'animèrent  d'une 
,  Tive  émulation,  et  s'efTorcèrent  de  se  sur^ 
passer  par  la  dimension  des  perruques. 
On  en  fit  qui  coa\ raient  la  moitié  du 
eorps ;  et  cette  invention  parut  si  belle, 

3ue  toute  la  cour  de  Louis  XIV  se  fit  ton  - 
re  pour  se  charger  la  tète  de  cette  cri- 
nière de  liun.  D'abord  on  porta  les  perru- 
ques blondes ,  puis  noires,  puis  blanches. 
Les  perruotitffblHnches  amenèrent  natu- 
rellement la  poudre,  car  elles  étaient  chè- 
res, et  la  tèie  cliauve  des  vieillards  four- 
nissait peu  de  ressources  aux  perruquiers. 

«  La  forme  et  la  frisure  de  ces  per- 
ruques varièrent  beaucoup.  On  boucla  les 
cheveux,  on  les  figura  en  rosettes,  en 
marrons .  suivant  Te  génie  de  l'artiste 
chargé  de  la  conieciiou  ou  de  l'entretien 
des  perruques.  V Encyclopédie  perru- 
juiire,  publiée  à  Paris  en  i757,  ne  con- 
tient pas  moins  de  quarante- cinq  tites  à 
perruques ,  toutes  différentes  les  unes  des 
autres ,  quoique  appartenant  au  même 
règne.  I/invention  en  était  due  au  génie 
des  André  et  des  Beaumoot,  qui  excel- 
laient également  en  vers,  en  prose  et  en 
jperruques.  On  y  remarque,  entre  autres, 
les  jierruaues  au  front  de  fer,  aux  nids 
de  pie^  à  la  rhinocéros^  à  la  cabriolet ,  à 
l'otseau  royal ,  à  la  singulière ,  à  la  co- 
mète, à  la  lunatioue,  à  l'envieux^  à  l'in- 
constant ,  à  la  jalousie.  On  dressait  en- 
core des  perruques  comme  des  entrées , 
à  la  minute,  à  la  maitre  d'hôtel ,  à  la 
Gentilly.  C'étaient  les  plats  du  métier  de 
maitre  André. 

M  Nulle  profession  honnête  ne  put  se 
passer  de  perruques.  I^e  magistrat  donna 
la  préférence  aux  plus  vastes;  l'avocat, 
le  procureur  ne  parurent  plus  au  barreau 

2u  en  perruaues  longues;  le  médecin  ne 
unna  plus  ae  consultation  qu'en  perru- 
que; mais  les  médecins  la  portaient  nouée 
par  derrière  ou  à  trois  marteaux.  L'usage 
'  de  la  perruque  fut  adopté  avec  empresse  - 
ment  par  les  classes  bourgeoises.  Il  n'é- 
tait permis  qu'aux  gentilshommes  de 
porter  Tépée,  et  on  ne  pouvait  sans  épée 
entrer  dans  les  maisons  royales,  à  moins 
qu*on  n'appartint  au  ciei^é,  à  la  magistra- 
ture, à  runiversiié  et  à  toutes  les  profes- 
sions qui  en  dispensaient;  à  l'aide  d'une 
perruque  et  d'un  habit  noir,  l'on  passa 
partout. 

«  Quand  la  fureur  des  p(trruques  fut 
calmée,  au  lieu  de  reprendre  les  ohe- 
Teux  courts  commeitièn  les  portait  sous 
Henri  IV  et  dans  lesHcommencements  da 
règne  de  Louis  X 111,  on  les  laissa  croître  ; 


on  en  fit  trois  parts  :  le  toupet,  les  faces 
et  la  queue.  Les  cheveux  de  la  queue 
étaient  retenus  par  un  ruban;  le  rubai; 
s'allongea  et  la  queue  prit  la  forme  U'uk 
pinceau;  puis  on  la  partagea  en  trois.  Le 
maréchal  de  Brissac  avait  trois  queues. 
Huis  on  enferma  ces  cheveux  dans  une 
bourse  de  taffetas  noir,  qu'on  portait  en- 
core au  commencement  de  la  révolution. 
Lee  formes  du  toupet  varièrent  comme 
celles  de  la  queue  et  des  perruques.  Ou 
les  porta  frisés  en  boucles  sur  le  front  et 
le  Sommet  de  la  tète;  on  les  partagea  en 
fer  à  cheval  ;  on  les  crêpa  pour  les  éten- 
dre et  leur  donner  un  grand  développe- 
ment qu'on  appela  grecque.  Mirabeau 
était  coiffé  à  la  grecque ,  comme  on  le 
voit  par  ses  portraits.  Les  faces  furent 
tantôt  relevées  en  boucles,  tan  lot  crêpées, 
tantôt  laissées  longues  et  plates,  descen- 
dant sur  les  épaules.  Ces  dernières  s'ap- 
pelaient oreilles  de  chien.  Louis  XVI 
portait  des  boucles  à  plusieurs  rangs; 
Bufion  ,  Necker  étaient  coifliss  de  même; 
Bonaparte  avait  des  oreilles  de  chien. 

«  Avant  la  révolution,  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  ministre  de  la  guerre ,  avait 
essayé  de  faire  tondre  ses  soldats  ;  il  n'y 
put  réussir;  on  ne  tondait  alors  que  les 
forçats  et  les  mauvais  sujets  enfermés 
dans  des  malsons  de  correction.  Le  sol- 
dat français  portait  la  queue ,  la  pelote  de 
cheveux  appelée  catogan  ou  pluiôi  cado- 
gan^  le  toupet  court,  les  cneveux  des 
côtés  relevés  en  boucles  ou  noués  avec 
un  petit  ruban  de  plomb.  Brissot  fut  le 
premier  qui ,  pour  imiter  les  têtes  rondes 
des  révolutionnaires  anglais,  fii  couper 
ses  cheveux  et  se  montra  sans  poudre. 
Ceux  qui  l'imitèrent  furent  d'a*^ord  hués 
par  le  peuple.  Mais  la  tète  ronde  ayant 
été  déclarée  tête  itatriotique ,  l'exemple 
de  Brissot  s'introduisit  dans  les  ciubs, 
dans  les  comités  révolutionnaires  et 
bientôt  dans  la  majeure  partie  de  la  Con- 
vention. Robespierre  conserva  toujours 
ses  cheveux  longs  et  poudrés.  Peu  à  peu 
la  chevelure  courte  parut  si  commode 
qu'elle  passa  jusque  dan»-  les  rangs  des 
Français  attachés  aux  anciennes  mœurs, 
les  émigrés  eux  -  mêmes  l'adoptèrent. 
Bonaparte  fit  couper  ses  lon^  cheveux  et 
toute  l'armée  l'imita.  Les  jeunes  gens 
eurent  des  coiffures  à  la  Titus^  &  la  Cara- 
calla.  Les  Caracalla  étaient  bouclées, 
les  Titus  plus  simples  :  les  cheveux  du 
sommet  de  la  tète  recouvraient  le  front; 
ceux  de  derrière  étaient  très-courts;  peu 
do  faces.  Les  dames  voulurent  ausgi 
essayer;  mais  elles  comprirent  bientôt 
que  leur  chevelure  était  un  de  leurs  plut 
beaux  ornements  et  elles  renoncèrent  à 
les  faire  raser.  » 
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PERRUQUIERS.—  Les  perrwiwer»  for. 
maieiu  une  corporation  dunt  l'iniportance 
fl'eipli(iue  facilement  d'après  les  usages 
rappelés  dans  rariicle  précédent.  Vers  la 
fin  du  xviii*  siècle,  leurs  charges  se 
pavaient  à  Lyon  jusqu'à  dix  mille  francs, 
et  a  Paris  trois  mille  neuf  cents  livres. 
Leur  nombre  était  de  neuf  cent  soixante - 
douze  dans  cette  dernière  ville,  lis  avaient 
saint  Louis  pour  patron.  Les  bassins  qui 
leur  servaient  d^Bnseignes  devaient  être 
blancs  pour  les  distinguer  de  ceux  des 
chirurgiens-barbiers  qui  étaient  jaunes. 
K  Vous  avez  en  France,  disait  un  jour 
Franklin  ,  un  excellent  moyen  de  faire  la 
guerre  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 
Vous  n'avez  qu'à  ne  point  vous  friser  et  à 
vous  passer  de  poudre  tant  qu'elle  du- 
rera. Vos  perruquiers  formeront  une 
armée;  l'argent  qu'ils  vous  coûtent  suffira 
pour  leur  solde,  et  vous  les  nourrirez  avec 
le  blé  que  vous  perdez  à  vous  poudrer.  » 

PERSES.  —  Toiles  peintes  qtii  furent 

{»rimiiivement  tirées  de  l'Inde.  Gomme  on 
es  apportait  en  passant  par  la  Perse^  on 
leur  donna  le  nom  de  perses  ou  persten- 
nés.  Ces  toiles  étaient  très-recherchces 
au  xviii*  siècle.  A  cette  époque,  m  une 
belle  perse  l'emportait  sur  une  étoffe  de 
soie.  r>  (  Die  t.  de  Trévoux.)  J'emprunte 
ces  détails  à  une  note  de  M.  de  La  Ville- 
gille,  éditeur  du  Journal  de  Barbier 
(t.  Il ,  p.  271).  Il  parle  des  perses  à  l'oc- 
casion d'un  passage  où  Barbier  dit  que 
Mme  de  Mailly,  maîtresse  de  Louis  XV, 
pria  l'ambassadeur  de  France  en  Russie 
de  faire  l'emplette  pour  elle  d'une  four- 
rure et  de  deux  perses. 

PERSIENNES.  —  Châssis  qui  servent  à 
garantir  une  chambre  du  soleil.  Le  nom 
de  ces  châssis  vient  de  ce  qu'où  les  a 
tirés  primitivement  de  la  Per^e. 

PERSONAT.  —  On  appelait  personat  ou 
personnat  un  bénétice  des  églises  cathé- 
drales ou  collégiales  qui  donnait  au  tiiu- 
taire  la  préséance  sur  les  autres  cha- 
noines. 

PERSONNE  CIVILE.  —  Expression  çiui 
désigne  un  établissement  public  qui  a 
capacité  d'acquérir,  d'aliéner,  de  transi- 
ger, de  plaider,  etc. 

PERTUISANE.  —  Espèce  de  hallebarde. 
Voy.  ARMES,  fig.  V,  p.  42. 

PESTE. —  Il  n'est  pas  de  mon  sujet 
d'énumérer  les  nombreuses  pesies  qui  ont 
désolé  la  France  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  iusqu'au  xviii*  siècle  inclu- 
sivement. Une  des  plus  terribles  fut  la 
Ceste  notre,  qui ,  en  1348.  vint  fondre  sur 
I  France,  après  avoir  désolé  l'Asie,  la 


Crèceet  l'Italie.  Elle  enleva  bien  la  tierce 
partie  du  monde,  dit  Froissart.  La  der- 
oière  peste  qui  ait  sévi  en  France  a  éié  la 
peste  de  Marseille .  en  1720.  On  se  croyait 
délivré  deces  terribles  épidémies,  lorsque 
le  choléra  est  venu  décimer  la  France  et 
l'Europe  en  1832  et  i849.  La  peste  était 
s^  commune,  au  moyen  âge,  lorsau'il  n'y 
avait  ni  propreté  ni  salubrité  dans  les 
villes ,  qu'une  corporation  spéciale ,  celle 
des  marqueurs ,  était  chargée  de  marquer 
d'un  signe  particulier  les  maisons  pesti- 
férées. On  condamnait  à  l'isolement  ces 
maisons  et  ceux  qui  les  occupaient  et  on 
les  laissait  succomber  au  fléau  Du  reste, 
les  précautions  sanitaires  adoptées  en  cas 
de  peste  prouvent  que  les  médecins 
ignoraient  entièrement  les  précautions  à 
prendre.  A  l'époque  de  la  peste  de  Mar- 
seille, on  alluma  de  grands  feux  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques  sous  pré- 
texte de  puritier  l'air.  D'autres  avaient 
recours  aux  violons  ei  aux  tambours  pour 
bannir  la  tristesse  et  la  mélancolie.  Parmi 
les  institutions  destinées  à  prévenir 
l'invasion  de  la  peste,  il  faut  placer  les 
lazarets,  qui  remontent  en  France  à  la 
fin  du  XVI*  siècle.  Voy.  Lazaret. 

PETITE  OIE.  —  Cette  expression  dési- 
gnait, au  xvu*  siècle,  les  rubans,  plumes, 
nœud  de  Tépée,  garniture  des  bas,  des 
souliers,  eic.  On  se  rappelle  le  passage  de 
Molière  ( Précieuses  ridicules^  scène  x)où 
Mascarille  dit  aux  Précieuses  :  «  Que  vous 
semble  de  ma  netite  oie?  La  trouvez -vous 
congrnenie  à  rhabit?  » 

PETITS-MAITRES.  —  On  désigna  sous 
ce  nom  une  cabale  qui  s'était  formée  pen- 
dant la  Fronde,  vers  1650,  et  à  la  tète  de 
laquelle  était  le  prince  de  Gondé.  Au 
nombre  des  petUs-mattres  étaient  Rout- 
teville,célèbreplus  tard  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Luxembourg,  La  Moussaye, 
le  duc  de  Nemours ,  Gaspard  de  Coligny, 
le  duc  de  Ghàtillon ,  etc.  Gomme  ces 
jeunes  gens  affectaient  beaucoup  de  fa- 
tuité  et  d'insolence,  on  désigna  dans  la 
suite,  sous  le  notn  de  petits maitres , 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  vanité  et  leurs  prêteur 
tiens.  On  appelle  petites-maitresses  les 
femmes  qui  ont  les  mêmes  défauts. 

PETITS  PÈRES.  —  Augustins  déchaus- 
sés. Ils  avaient  à  Paris  une  église,  fondée 
par  Louis  XIII  en  i629,  et  rebâtie  en  1740. 
Elle  subsiste  encore  sous  le  nom  de  No- 
tre-Dame des  Victoires. 

PÊTRINAL.  —  Espèce  d'arme  à.  feu  fui 
tenait  le  milieu  entre  l'arquebuse  et  U 
pisloloi.  On  l'appeiuii  pe7rmai  ou  )>otlri- 
nalf  parce  qu'on  l'appuyait  sur  la  poitriu» 
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pour  tirer.  Sous  François  !•%  une  partie 
de  rinfanterie  était  armée  du  vétrinal. 
On  8''en  Kervait  encore  sous  Henri  IV, 
coiume  le  prouTe  une  relation  du  siège 
de  Rouen,  en  i592. 

PÉTRORUUSIF.NS.  —  Hérétiques  du 
XII*  siècle,  disciples  de  Pierre  de  Rruys, 
sectaire  qui  enseignait  que  le  baptême 
était  inutile  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
faire  an  acte  de  foi  en  le  recevant,  et 
que  par  conséquent  on  ne  devait  pas  I  ad- 
ministrer aux  enfants.  Il  condamnait 
l'usage  des  croix,  des  autels  et  dos  sacri- 
fices ;  et ,  pour  appliquer  ses  principes,  il 
brisait  les  croix  et  ruinait  les  églises. 
Pierre  de  Bruys  fut  arrêté  en  Provence 
et  brûlé  dans  Saint-Gilles,  en  ii47. 

PÊTAUD.  —  Machine  de  guerre ,  qui  a 
la  forme  d'un  cène  tronqué,  et  dont  on  se 
sert  pour  briser  les  portes.  Ce  projectile 
est  rempli  de  poudre  a  laquelle  on  met  le 
feu  au  moyen  d'une  fusée.  I.es  pétards 
furent  employés  en  France  dès  1579.  L'an- 
née suivante ,  Henri  de  Navarre ,  cjui  de- 
vint plus  tard  Henri  IV,  se  servit  d'un 
pétard  pour  Taire  sauter  les  portes  de  la 
ville  de  Cahors. 

PETITES  DATES.  -  Voy.  Datbs. 

PETITES-MAISONS.  —  Hôpital  fondé 
par  la  ville  de  Paris  en  1497,  et  désigné 
d'abord  sous  le  nom  de  maîadrerie  de 
Saint-Germain.  On  lui  donna  le  nom  de 

Î}etites-maii(ms^  parce  que  les  cours  qui 
e  composaient  étaient  entourées  de  pe- 
tites maisons  fort  basses  qui  servaient 
de  logement  à  plus  de  quatre  cents  vieil- 
lards entretenus  par  le  çrand  bureau  des 
pauvres.  Cet  hôpital  était  aussi  destiné  à 
recevoir  ries  fous,  et  l'expression  i)etiies- 
maisnns  devint  synonyme  d'hôpital  de 
fous.C'est  ainsi  que  Roilèau  adit(sat.  viii), 
en  parlant  d'Alexandre  : 

Hpnrenz  si ,   de  ton  temps  ,  ponr  eent  bonnes 

raisons , 
La  Maeédoine  eAt  eu  des  petites-maitont  ! 

PÉTITOIRE.  —  Terme  de  pratique.  On 
appelait  pétitoire  l'action  que  l'on  inten- 
tait pour  recouvrer  un  bien  usurpé  par 
un  autre,  en  prouvant  que  l'on  en  avait  la 
propiiété.  Cetto  action  judiciaire  était 
opposée  à  celle  qui  se  nommait  posses- 
«otre,  et  qu^  obligeait  seulement  à  justifier 
que  l'on  était  en  possession  du  bien  con- 
testé. 

PETITS-AUGUSTINS.  —  Augustins  ré- 
formés. Voy.  Clergé  régulier,  p  163. 

PETITS  GRANDS-LIVRES.  —  Registres 
auxiliaires  du  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique ,  établis  dans  chaque  département, 
en  1819 ,  par  le  baron  Louis,  ministre  des 


finances.  Le  but  de  cette  institution  était  de 
faciliter  l'acquisition  de  rentes  sur  TËiat. 

PHARE.  —  Grand  fanal  que  l'on  place 
ordinairement  sur  une  tour  construite  à 
rentrée  ou  environs  des  ports,  pour  aver- 
tir les  vaisseaux  qui  approchent  des  côies 
pendant  la  nuit  Les  phares  tirent  leur 
nom  de  Itle  AePhnroSy  située  sur  la  côte 
septentrionale  d'Egypte.  Les  Romains 
avaient  fait  construire  un  phare  à  Bou- 
logne ;  il  fut  relevé  par  ordre  de  Charlc- 
magne,  en  8ii.  On  multiplia  dans  la  suite 
les  phares  sur  toutes  les  côtes  de  France. 
Mais  ces  fanaux,  dont  les  feux  étaient 
fixes,  étaient  souvent  dangereux  pour  les 
navigateurs ,  qui  pouvaient  les  prendre 
Ton  pour  Tautre  et  les  confondre  avec  des 
feux  allumés  sur  la  côte.  Pour  échapper  à 
cet  inconvénient ,  on  a  imaeiné ,  vers  la 
fin  du  xviii*  siècle,  les  pnares  à  feux 
tournants  et  à  éclipses.  On  a  commencé  à 
se  servir,  en  i784 ,  de  ces  machines  qui 
tour  à  tour  cachaient  ou  laissaient  paraî- 
tre la  lumière.  Ces  phares  à  feux  tour- 
nants ont  reçu  des  perfectionnements  qui 
permettent  de  projeter  leur  lumière  à  une 
grande  distance.  Aujourd'hui  tous  les 
phares  sont  éclairés  an  moyen  d'appa- 
reils lenticulaires,  dont  l'invention  est 
due  à  Fresnel,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  connu  par  ses  recherches  sur  la 
théorie  de  la  lumière.  On  fabrique  à  Pa- 
ris, sous  la  direction  d'un  ingénieur,  le^ 
appareils  d'éclairage  et  les  lanternes  des 
phares.  Depuis  1830,  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  publie  un  tableau  des- 
criptif des  phares  et  fanaux  de  France. 
Nos  côtes  sont  aujourd'hui  les  mieux 
éclairées  de  l'Europe. 

PHARMACIE  ,  PHARMACIENS.  —  Les 
pharmaciens  formaient,  dès  le  xiii*  siè- 
cle, une  corporation  ,  sous  le  nom  d'apo- 
thicaires  (voy.  Corporation,  p.  233-234). 
—  D'après  les  lois  modernes,  nui  ne  peut 
exercer  le  métier  de  pharmacien  sans 
avoir  été  reçu  dans  une  des  écoles  de 
ptiarmacie  établies  par  le  gouvernement. 
Ces  écoles  ont  été  créées  par  une  loi  du 
1 1  avril  1803  dans  les  villes  oii  se  trouvent 
des  facultés  de  médecine  (Paris ,  Mont- 
pellier et  Strasbourg).  Les  pharmaciens 
doivent  se  conformer,  pour  la  préparation 
des  remèdes ,  au  codex  rédige  d'après  la 
loi ,  ou  aux  prescriptions  des  docteurs  en 
médecine.  Ils  sont  soumis  à  la  visite  des 
médecins  et  pharmaciens  délégués  par 
l'autorité  pour  constater  la  qualité  des 
médicaments. 

PHILOSOPHIE.  — Science  qui  traite  des 
facultés  de  l'bumme  et  des  premiers  prin- 
cipes.. Voy.  Sciences,  S  Seiencss  moraleif- 

69. 


Ô78 


Wf. 


PIE 


PHILTRES.  -^  Drogues  dont  on  se  ser- 
tait  dans  les  opérations  mai;iques  et  prin- 
cioaleoient  pour  inspirer  Tamour. 

PHYI.ACTÈHES.  —  On  appelle  quelque- 
fois phylactères,  d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie préservatif  des  amulettes  ou  talismans 
(▼oy.  Superstitions  •.  —  On  donne  encore 
le  nom  de  phylactères  à  de  longues  ban- 
delettes de  p'arclicmin  que  portaient  les 
juifs  renommés  pour  leur  sainteté.  Les 
chrétiens  des  premiers  siècles  portaient 
quelquefois  des  phylactères  G|u'ils  regar- 
oaient  comme  des  préservatifs.  «  On  voit 
parmi  nous,  dit  saint  Jérôme  (  Commun- 
taire  sur  saint  Matthieu  ^  c.  xxiii),  des 
femmes  superstitieuses  qui  se  font  des 
phylactèrea  avec  de  petits  évangiles,  des 
croix  de  buis  et  autres  choses  semblables. 
Elles  montrent  aussi  du  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  mais  un  zèle  qui  n'est  pus  selon  la 
science  (uonjuata  scientiam).  »  Les  ar- 
tistes du  moyen  àiçe  ont  généralement 
représenté  les  pn>piiètcs  et  les  doi^teurs 
de  l'ancienne  loi  portant  des  phylctctères 
sur  lesquels  sont  gravées  des  sentences 
de  la  Bible. 

PHYSIOCRATES.  —  Économistes  du 
XYiii*  siècle  qui  cherchaient  surtout  dans 
l'agriculture  la  source  des  richesses  na- 
tionales. L'école  des  physiocrales  avait 
pour  chef  Quesiiay,  médecin  de  Louis  XV, 
et  elle  exerça  une  grande  influence  dans 
lu  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  Les 
physiocrates  mirent  &  la  mode  les  jour- 
naux et  les  académies  d'agriculture.  Mal- 
gré Pexagération  de  leur  système ,  ils 
rendirent  de  grands  services  en  dessé- 
chant des  marais,  défrichant  des  landes  et 
fertilisant  des  terres  arides.  D'ailleurs, 
une  autre  école,  celle  de  Goumay  et  de 
Turgot,  combattit  les  idées  exclusives 
des  physiocrates ,  et  défendit  les  droits 
du  Commerce  et  de  l'industrie. 

PHYSIQUE.  —  Voy.  Sciencbs. 

PICPUS,  PICQUEPUSSES.  -  Congréga- 
tion de  piètres  séculiers  qui  se  ralta- 
chaieuiàlS  rdre  de  Saint-François.  Klle 
datait  de  l'année  1594;  elle  comprenait 
même  des  laïques,  hommes  et  femmes, 
qui  vivaient  sous  la  rèt;le  de  saint  Fran- 
çois. Les  Picquepusses  ou  Picqueputiens 
tiraient  leur  nom  d'un  faubourg  de  Paris 
appelé  Picpus .  où  ils  s'étaient  établis. 
Cette  congrégation  se  divisait  en  quatre 
provinces  appelées  provinces  de  Saint- 
François,  de  Saint-Yves ,  de  Saint-Louis 
et  de  Sainl-Elcazar. 

PIÈCES  D'Oll.  —  L'usage  de  rompre 
une  pièce  d'or  et  d'en  partager  les  mor- 
cetuz  en  signe  de  reconnaiscance  s'est 


pe«*pétué  depuis  les  premiers  Francs  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi«  siècle.  On  sait  que  le 
roi  franc  Childéric  !•'  et  le  leude  Wiomade 
avaient  rompu  une  pièce  d'or  avant  |p.  dé- 
part du  roi,  et  qu il  était  convenu  que 
Childcrifc  ne  reviendrait  gue  lorsqu'il  re- 
cevrait la  moitié  de  la  pièce  restée  entre 
les  mains  da  roi.  DeThou  div.  LXXM)  ra- 
conte qu'en  1579  le  roi  de  Navarre,  qui  fut 
dans  la  suite  Henri  IV,  rompit  aussi  des 
pièces  (For  en  signe  de  reconnaissance 
avec  Lesdiguières  et  le  fils  de  l'amiral  de 
Coligny.  Us  ne  devaient  prendre  les  armes 
qu'après  avoir  reçu  la  moitié  des  ptécfs 
a  or  restées  entre  leurs  mains. 

PIED  C0KN1ER.  -  Arbre  qui  sert  à 
fixer  les  limites  d'un  terrain,  d'un  héri- 
tage ,  d'une  forêt ,  etc. 

PIED  FOURCHÉ.  —  Droit  qu'on  lève 
aux  portes  des  villes  sur  les  bœufs,  va- 
ches ,  moutons  et  autres  bêtes  qui  ont  le 
pied  fourchu. 

PIERRERIES.  —  Voy.  Pierres  pré- 
cieuses. 

PIERRF^  DEBOUT,  PIERRES  LEVÉES. 

—  Monuments  des  Gaulois.  Voy.  Gaulois 
(monuments). 

PIERRES  LIÉES.  —  Un  des  supplices 
qu'on  infligeait  autrefois  aux  femmes  dé- 
bauchées était  de  leur  faire  porter  d'une 
paroisse  à  l'autre  deux  pierres  liées  par 
une  chatne.  Voy.  du  Cangc,  v«  Lapis, 

PIERRES  MILLIA1RES.  —  Voy.  Mil- 
LiAiREs  (pierres). 

PIERRE  PHILOSOPHA  LE.  —  Poudre 
merveilleuse  dont  la  recherche  occupait 
les  alchimistes.  Le  nom  de  pierre  venait 
de  ce  que  cette  poudre  pouvait,  disait-on, 
se  pétrifier  et  tormer  une  masse  com- 
pacte, une  pierre;  on  l'appelait o/it/050- 
pha/e, parce  que  les  philosophes  au  temps 
ou  alchimistes  en  poursuivaient  depuis 
longtemps  la  recherche.  Comme  on  ne 
pouvait  découvrir  cette  prétendue  pierre 
philosophai  f  on  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression pour  désigner  une  recherche 
impossible. 

PIERRES  PLACÉES  SUR  LES  CHEMINS. 

—  Au  temps  de  la  chevalerie,  il  y  avait, 
d'après    le   Boman   de  Perceforét,  des 

fiierres  placées  sur  les  chstntns  et  sur 
esqnelles  les  chevaliers  errants  dépo- 
saient les  bêtes  fuuves  qu'ils  avaient 
tuées  Ils  chargeaient  ensuite  ces  bêies 
de  cailloux,  de  manière  à  en  exprimer  le 
sang  et  les  sucs  pour  en  rendre  la  chair 
plus  mortifiée.  Aurèn  quoi,  ils  jetaient  sur 
cette  viande  de  la  poudre  d'épices  qu'ils 
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portaient  toujours   dans   leurs  Toyages  âge,  et  principalemeut  dans  les  chants  de 

(Sainte-Palaye,  v  Pierres).  Bertrand  de  Bom  (Sainte-Palaye,  ▼•  Pi- 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  -  Il  est  que.-  œ,>„,ÏI''^VuiiS '"'  '''*  " "" ^ 
tion  à  toutes  les  époques  de  notre  his-  ^  ^ 
toire  do  pierres  précieuses  servant  de  PIGNON.  —  Mur  terminé  en  pointe  qui 
parure  aux  femmes.  Eustache  des  Champs  soutenait  le  fattage  des  maisons,  et  qu'aux 
parle,  dans  ses  poésies,  d'anncleis  et  xy*et  xvi*  siècles,  on  ornait  avec  soin, 
autres  joyaux  en  rubis ,  saphirs,  topazes,  Quelquerois  le  pignon  était  crénelé.  On 
émeraudes,  perles,  que  les  femmes  sus-  considérait  les  ornements  da  pignùti 
pendaient  &  leur  poitrine  ou  portaient  comme  un  si^ne  de  la  richesse  du  pro- 
en  forme  de  couronne  sur  leur  tète,  priétaire.  Avoir  fngnon  sur  rue  est  de- 
Une  partie  de  la  science  des  alchimistes  venu  une  expression  proverbiale. 

consistait  à  fabriquer  de  fausses  «ter-  niiR     i /...n^.:^»»».»./^ ».!<>« «a»!^ 

--.„.«..    .„  _,_.,  .:2«i-    «I  n«.  o.iwr  .1».  riLK. — hes  anciennes  monnaies  royales 

rertês.  Au  xvi*  siècle,  ci  par  suite  des  n*»nf.*iQon»«;«n»  ^««^  «a»«  «««  *-«,:•   i»  <i» 

.*m^^,>\^  j.»  !..«.«    ia«  \ni»^^M.  nm.^'^:M.,.Mm  représentaient  o  un  cote  une  croix ,  et  de 

2;i;x"kn,r.  de  r  r™  .?si  Js  ^^  ■"«»-  •-•»«  <««p^"  -p-'«"«"«- 

villes  s'en   ressentent  et  s'en   parent  ^* 

mieux  que  ne  faisaient,  il  y  a  cent  ans,  nos  PILORI.  —  Poteau  ou  pilier  oh  l'on 
princesses  et  nos  grandes  dames ,  et  tels  attachait  ordinairement  les  criminels  en 
marchands  y  a-t-il  en  Espagne  qui  ont  signe  d'infamie.  Les  seigneurs  hauts  jus- 
plus  de  belles  pterrertes  et  perles  que  ne  liciers  faisaient  placer  leurs  armes  au- 
valaient  du  temps  passé  les  bagues  de  la  dessus  du  pilier  de  leur  justice,  et  au 
couronne.  »  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  milieu  étaient  les  chaînes  et  carcans  oui 
les  pierres  précteuses  consistaient  sur-  ser/aient  à  attacher  les  criminels.  Orai- 
tout  en  perles  et  en  pierres  de  couleur,  nairement  le  vilori  était  placé  dans  un 
Mais, à  partir  du  xvu*  siècle, les  diamants  lieu  fréquente,  d'où  le  patient  pût  être 
ou  pierres  brillantes  commencèrent  &  èire  vu  de  la  multitude.  Ainsi,  à  Paris,  le  p^ 
préférées  à  touies  les  autres  pierres  pré-  ton  éuiiétabli  aux  halles.  C'était  une  tour 
cieuses  de  TEurope.  octogone ,  avec  on  rez-de-chaussée  et  un 
»...»».....  «-v  j.  .-11  ...  ..  seol  étage  au-dessus.  Au  milieu  de  la  lour 
PIER!\IEK.- Pièce  d'artillerie  qui  tirait  était  une  roue  ou  cercle  de  fer,  percé 
son  nom  de  ce  au'on  y  mettait,  au  lieu  de  de  trous ,  où  l'on  faisait  passer  la  tète  et 
boulets  de  fer,  de  grosses  pierres  arron-  les  bras  des  banqueroutiers  frauduleux, 
dies.  On  s'en  servait  encore  à  la  lin  du  des  concussionnaires  et  autres  criminels. 
x^  siècle ,  et  Guichardin ,  dans  son  Hit-  on  les  y  exposait  par  trois  jour»  de  mar- 
totre  des  guerres  <e  Halte,  parle  de  gros  ché  consécutifs,  deux  heures  chaque  jour, 
canons  de  fer  que  l'on  appelait  pisrnsr».  et  de  demi-heure  en  demi-heure,  on  leur 
Le  nom  en  est  resté  à  certains  petits  ca-  faisait  faire  le  tour  du  pilori,  où  ils  étaient 
nous  dont  on  se  sert  principalement  sur  vus  en  face  et  exposés  aux  insultes  de  *a 
les  navires.  populace.  De  là  vient  l'expression  Ummer 
PIETISTES.  -  Secte  protestante  qui  ^î*  P*'"!;»  ï»«  !'<>"  y^JJ.»  <l*ns  les  chro- 
s'est  propagée  dans  une  partie  de  la  niq«e*jjn»èinolresdel'hisioiredeFrance. 
France  SpeSer,  pasteur  à  Francfort,  a  été  J  P«"  ^«  distance  du  piton,  .1  y  avait  une 
le  fondateur  de  ta  secte  des  pietistes.  Il  ?I^\\ni\£VIÎ -^^^  l'ïïï'S'  *°  ^^  ^ 
établit,  vers  1760.  un  collège  de  piété  dans  ^Wf  "•  '*•..?,!•?•?"  !î*7*JÎ*rf'*5^  T"""' 
sa  maison,  et  y  sdmit  wuie  ^pèce  de  ?^*!~' *»"'**  faisaientcesston  de  leurs 
personnes    hommes  et  femmesÎDe  ce  bjens.  et  recevoi?  un  bonnet  vert  de  Is 

venu  le  n?m  de  piéttstes  dj.nné  à  cette  .[^  seigneurs ,  qui  n'avalent  que  la 

secte  basse  et  moyenne  justice,  n  avaient  pas 

ordinairement  droit  de  pt  tort .  Cependant, 

PIGEONNIER.  —  Le  droit  de  pigeonnier  dans  quelques  lieux,  le  droit  de  moyenne 

ou  de  colombier  était  un  droit  féodal  qui  justice  autorisait  à  avoir  un  pt<ort. 

Mrt  n^'iSÇ"'"^  ''"*^"  '"^*  ^''^'  "''''^'  Î^ÏMENT.  -  Le  piment  éuit  une  des 

'  ^'     *'  épices  les  plus  estimées  au  moyen  âge. 

PIGEONS.  —  L'usage  d'employer  les  pt-  Les  anciens  pouillés  (  voy.  ce  mot)  de  la 

geont  pour  transmettre  des  nouvelles  re-  cathédrale  de  Paris  prouvent  qu'aux  xiii' 

monte  à  une  époque  fort  ancienne.  Il  en  et  xiv«  siècles,  les  prieurs  du  aoyenné  de 

est  queation  aisna  les  poèmes  du  moyen  Chàleaofort  étaient  tenos  de  fournir,  U 
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jour  de  l'Assomption  ,  cJiacu.i  a  leur  lour,  PIRATERIE ,  PIKA I  ES.  —  La  piraterie 
dn  piment  aux  chanoines.  On  en  mêlaii  on  bri{;andage  exercé  à  main  année  su r 
au  vin,  et  on  désignait  celle  boisson  aro-  ley  mers  a  ôlé,  de  tout  lemps,  prohibée 
matisée  sous  le  nom  de  piment,  on  en  par  les  lois  nés  naiions  niodcrnes.  I.a 
donnait  quelquefois  aux  moines.  Cepen-  peine  de  mort  était  portée  contre  les  pt- 
danl  un  concile,  tenu  en  8i7.  ne  leur  ra/et,  et  même  une  ordonnance  de  Tami- 
perniii  cette  boisson  qu'aux  jours  de  rauté ,  rendue  en  t584,  les  condamnait  à 
grandes  solennités.  Les  deux  sortes  de    périr  sur  la  rouc.  Toutefois  pendant  long- 

K'ments  les  plus  usités  éiait  le  clairet  et  temps,  la  police  des  mers  tut  presque 
lippocras.  Voy..  pour  les  détails,  Le  nulle;  la  paix  entre  les  États  n'était 
Grand  d'Aussy,  7/tsrotre  de  la  vie  privée  point,  pour  leurs  sujets  niuuiels ,  une 
des  Français.  garantie  de  navigation  sûre.   A  mesure 

PIONNIER.  -  Soldat  employé  aux  tra-  que  TEnrope  se  rivili.^a  et  que  le  droit 
▼aux  militaires.  Dans  rinfanterie  des  lé-  «es  gens  fut  mieux  reconnu,  la  pira- 
gions  provinciales,  organisée  par  Fran-  '«*««  en  fut  bannie  et  se  réfugia  sur  les 
cois  l'Mlv  avait,  outre  les  quarante-deux  Çôtes  d'Afrique.  Les  piratw  d  Alger  et 
mille  légionnaires,  huit  mille  ptonni>r«.  des  autres  ports  barbai esques  inteslè- 
Depuis  1818,  on  a  donné  le  nom  de  pion-  renl  longtemua  la  Méduenanoe  Louis  XIV 
ntera  aux  soldats  emplovéft  dans  les  corn-  les  contraignit  de  rendre  une  partie  de 
pagniea  de  discipline  de'deuxième  classe.    *eurs  captifs  par  le  b.>mbardement  d  A  - 

«.O..T,.    ,«./x,T.*«n        .        •  •♦•         ger  en  1683.  Enfin,  la  conquête  de  l'A  I- 

PIQUE,  P  QUIER.  -  La  ptque  a  ete  en  g^^j^  j^.  Français,  en  ;830,  a  détruit 
usage  dans  les  armées  françaises,  depuis  »  rpnairps  de  Dirates 
Loms  XI  jusqu'à  Louis  XIV.  On  donnait  ^-^^  repaires  de  pirates. 
le  nom  de  ptqwers  aux  soldats  qui  en  PISTOLK.  —Monnaie  d'or  d  Espagne, 
étaient  armés  1^  Journal  de  Dangeau  qui  avait  cours  en  France.  Une  «liîctara- 
prouve  qu'on  se  servait  encore  de  piques  lion  du  '20  mars  i65'i  fixa  à  dix  livres  la 
en  1692;  on  v  lit  à  la  date  du  M  octobre:  valeur  de  la  pistole.  Dans  la  suite,  les 
«  Le  loi  donne  des  piques  aux  douze  nou-  piatoles  ne  furent  plus  qu'une  monnaie  de 
veaux  régiments  quMl  a  faits  »  A  la  même  compte  de  la  valeur  de  dix  livres, 
époque ,  l'esponton  ou  demi -pique  ét&ïl  pis  pOLET  -  Arme  à  feu  courte  et  lé- 
encore  le  sij^e  distincuf  des  chefs  de  ^^^  y^^  jjre  d'une  seule  main  et  à 
corps.  «Le  roi,  dit  Dangeau,  à  la  date  du  g  j'^^jj^  „  diverses  opinions  sur 
4  février  «692,  alla  faire  recevoir  M.  de  y^^,;^,^^  ju  nom  de  pistolet.  Les  uns 
Boufflers  colonel  des  gardes  ;  il  lui  mit  le  préieiident  qu'il  vient  de  la  ressemblance 
hausse  col ,  et  puis  lui  inii  I  espontoii  &  J^  pùtoletayec  une  arme  inventée  à 
la  main.  *>  Les  piques  dontse  servaient  les  ^j^ J^j^.  ^5,,^  j^  .ro>cane .  en  1 5i  5.  Henri 
fantassins  avaient  plus  de  trois  mètres  de  K^tienne  en  parle  dans  la  préface  de  son 
longueur  On  renonça  entièrement  à  cette  Trailéde  la  conformité  du  langage  [ran- 
ime a  l'époque  ou  les  baïonnettes  k  •  ^^  '  .  ^  ^  ^^^^^  ^^^f^^^  ,^1,^ 
domlle  furent  adoptées  dans  l  infanterie  ^  •  ^^^  ^  une  bonne  journée  de  Florence, 
française,  cest-à-dire  vers  1703.  On  for-  ^e  souloient  faire  de  petits  poignards 
«ea  de  nouveau  des  piques  a  l'époque  de  lesquels  estant  par  nouveauté  apportez  eiî 
la.  révolution  pour  armer  tous  les  ci-  prabce,  furent  app.  lez  du  nom  du  lieu, 
^l^os.                                                          premièrement  pis<oj/er*,depuispisto/i>r5, 

PIQUET.^— Jeu  de  cartes  dont  on  fait  et  enfin  pistolets  Quelque  temps  après, 
remonter  l'invention  à  l'époque  de  Char-  étant  venue  l'invention  des  petites  ar- 
les  VU  Voy.  Jeux,  p.  618).  —  En  1676,  on  quebuses,  on  leur  transporta  le  nom  de 
représenta  sur  le  théâtre  de  l'hôiel  Gué-  ces  petits  poignards.  >»  irautres  écrivains 
néçaud  une  pièce  de  Thomas  Corneille,  font  dériver  le  mot  pistolet  d'un  capi- 
intilLlée  le  Triomphe  des  Dames ,  pièce  taine  de  Sedan,  nommé  Séhastien  Pis- 
qui  (l'a  point  été  imprimée,  et  demi  le  fo/e(,  qui  en  aurait  éu>  lin  venieur. 
ballet  du  jeu  de  piquet  était  un  des  inter-  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opi- 
mèdes.  On  y  vit  paraître  d'abord  le**  qua-  nions,  on  trouve  des  fistoliers  ou  sol- 
îre  valets  avec  leuis  hallebanies  pour  dais  armés  de  pisfo/c<s  établis  en  France, 
faire  faire  place:  les  rois  arrivèrent  en-  dès  1547.  On  ai>i)elii  ausM  pistoiiers  et 
suite  donnant  la  main  aux  oanies.  Les  diables  empistolés  les  retires  ou  cava- 
rois ,  les  dames  et  les  valets,  aprè^  avoir  Uers  allemands  qui  se  servirent  des  pis- 
formé  par  leurs  danses  des  tierces  et  des  tolets  avant  les  Français.  Un  édit  de 
quatorzes,  se  rangèient  tous  les  noirs  Heniill,  en  i559.  prohiba  le  port  d'ar- 
d'un  eôté  et  les  rouges  de  l'autre,  et  enfin  mes  à  feu  et  spécialement  des  pistolets, 
seînClèient  dans  une  danse  oti  les  cou-  mais  cette  défense  fut  impuissante,  ei 
leùrt  se  confondirent.  les  autenn»  de  cette  époque  nous  repr^ 
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tentent  les  retires  et  autres  caraliers 
armés  de  pistolets  jusque  dans  leurs 
chausses  fvoy  Armes,  p  44).  le  roi  de 
Pologne,  Ëiierine  imiiliori.  Ht  donner  des 
pistolets  aux  liussai  ds  et  cosaques  uu  lieu 
de  carquois  ei  d'arquebuses,  d  après  le  ré- 
cit de  rtiisiorien  de  Thou.  Cet  usage  s'in- 
troduisit chez  les  autres  peuples,  et,  en 
1610.  louis  XIII,  faisantson  entrée  àParis 
après  son  sacre,  fut  reçu  par  plusieurs 
compagnies  d'archer»,  d'arbalétriers  et 
de  pistoliers  ou  cavaliers  ponant  des  pis- 
tolets à  la  ceinture.  Quelquefois  on  ajou- 
tait un  pistoiet  à  une  épée(voy.  Armes, 
iA^.  Z).  Pendant  longtemps  on  se  servit 
do  pistolets  à  rouet ,  c'est-à-dire  de  pis^ 
tolets  munis  d'une  pierre  de  silex,  qui, 
par  la  détente  d'un  rouet,  s'abaissait  sur 
la  platine  et  mettait  le  feu  à  la  poudre 
du  bassinet.  Ces  pistolets  étaieni  encore 
en  usage  en  1658. 

PISTES  (Èdit).  —  ]:édit  de  Pistes,  pro- 
mulgué par  Charles  le  Chauve,  en  863, 
interdisait  aux  seigneurs  la  construction 
de  châteaux  forts;  mais  il  fut  violé  pres- 
que immédiatement,  parce  que  les  popu- 
lations de  la  FraiM'e  n'avaient  pas  d'autre 
moyeu  de  lutter  contre  les  Normands. 

PITE.  —  Petite  monnaie  de  compte  qui 
était  le  quart  d'un  denier  tournois  ou  la 
moitié  dune  maille  ou  obole. 

PLACAUDS.  —  Les  placards  ou  affiches 
manuscrites  lurent  pendant  longtemps 
un  moyen  d'opposition.  Dès  le  temps  de 
Louis  XI,  on  y  sn  ail  recours,  puisque  l'on 
trouve,  à  la  date  du  is  avril  i472,  une  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris  qui  enjoint 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  auraient 
affiché  des  libelles  contre  le  roi,  les 
princes  et  les  principaux  officiers  de  la 
couronne,  à  peine  contre  ceux  qui  se- 
raient trouvés  en  avoir  connaissance 
d'être  traités  comme  complii-es  (  Herueil 
de  Vabbé  Le  Grand,  t.  XX,  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale). 

Les  placards  injurieux  devinrent  sur- 
tout communs  à  l'époque  de  la  Fronde. 
Les  Mémoires  inédits  d'André  d'(trmeS'- 
son  en  citent  un  qui  fut  affiché  le  9  no- 
vembre 1649,  lorsque  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Condé  étaient  en  lutte  à  l'oc- 
casion d'un  chapeau  de  caidinal  que  le 
-premier  réclamait  pour  son  favt)ri .  la  Ri- 
vière, et  le  second  pour  son  frère  le  prince 
de  Conii.  Voici  ce  placard:  »  Avis  aux 
Parisiens  et  a  tocs  bons  François  : 
Messieurs,  je  vous  donne  avis  que  le  dé- 
mêlé des  princes  ne  vous  louche  aucune- 
ment; ils  vous  ont  abandonnés  au  be- 
soin, et  vous  ont  laissé  piller;  l'un  est 
mon,  lâche  et  variable  ;  l'autre  est  fourbe. 


ingrat  et  avare;  tous  deux  sans  foi  et 
gouvernés  par  des  gens  sans  àme.  Ils 
sont  sur  le  point  de  se  battre  pour  deux 
maraux,  Mazarin  et  La  Kivière.  dont  ils 
senties  valets.  Laissez-les  faire,  les  lâ- 
ches ,  et .  s'ils  veulent  être  esclaves ,  ne 
faites  pas  comme  eux  ;  mais  plutôt  unis- 
sez-vous ensemble  et  avec  le  parlement 
pourchasser  ces  maraux,  et  mettre  les 
affaires  entre  les  mains  de  personnes  de 
qualité  et  de  vertu,  afin  que  nos  rois  et 
nos  princes  ne  soient  plus  menés  par  le 
nez,  et  soient  délivrés  de  la  tyrannie  des 
favoris  qui  les  ruinent,  m  Et  au-dessous 
était  écrit:  Ne  m'arrachez  pas,  si  vous 
êtes  bons  François  :  contentez-vous  di 
me  lire.  Un  autre  écrivain  contemporain, 
Dubuisson-Aubenay,  qui   a   retracé  les 
troubles  de  la  Fronde  bibliothèque  Maza- 
zine, manuscrit  n»  i765,  t.  XV;,  tneniionne 
plusieurs  placards  de  cette  nature;  il  en 
cite  un ,  entie  autres ,  daté  du  4  septem- 
bre 1650,  lorsque  Turenne,  alors  à  la  tète 
des  Espagnole,  venait  de  battre  l'armée 
royale  et  marchait  sur  Paris:  «  au  matin, 
furent  trouvés  plusieurs p/acar<f5  affichés 
au  coin  des  rues,  poilant  que  M.  de  Ta- 
renne  inviioit  tous  les  bons  François  à  se 
joindre  à  lui  pour  faire  faire  la  paix,  etc. 
Quelques  hommes  snges  et  bons  François 
voulurent    arracher  tels   placards    qui 
estoient  es  pnsteaux  des  deux  bouts  du 
Pont-Neuf  et  ailleurs  ;  mais  aucuns  co- 
quins gagés  pour  les  garder  se  jetèrent 
dessus  c«s  honnestes  gens,  les  blessèrent 
et  firent  retirer.  Il  y  en  avoit  aussy  (de 
ces  placards)  en  la  place  de  Sorbonne.  » 

PLACES  FORTES.  —  Villes  fortifiées. 

Voy.    FORTICATIONS. 

PLACES  PUBLIQUES.  —  Voy.  VILLES. 

PLAIDS,  —  Assemblées  où  les  rois  bar- 
bares et  les  seigneurs  fëodaux  rendaient 
la  justice.  Voy.  Mal,  Mallum. 

PLAIDS  DE  LA  PORTE.  — Juridiction 
mentionnée  par  Joinville,  dans  son  His- 
toire de  saint  Louis.  Joinville  dit  que 
saint  Louis,  son  maître,  avait  coutume 
de  l'envoyer  avec  les  sieurs  de  Nesle  et 
de  Soissons  aux  plaids  de  la  porte ,  et 
que,  s'il  y  avait  quelque  question  qu'ils 
ne  pussent  décider,  ils  Uii  en  faisaient  le 
rapport;  alors  sant  Louis  envoyait  cher- 
cher les  parties  et  prononçait,  les  maî- 
tres des  requêtes  lurent  ch  «igés  dans  la 
suite  de  recevoir  les  suppliques  adressées 
au  roi  et  de  prononi'-er sommairement  sur 
les  affaires  soumises  à  son  jugement. 
Voy.  sur  les  plaids  de  la  porte  une  dis- 
sertation de  du  Cange  dans  le  recueil  de 
ses  dissertations  sur  Joinville, 
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PLAIN'CHANT.  —  Chaiit  d'église.  Voy.  plume  soas  le  règne  de  Louis  XIV,  et  par- 

MusiQUE,  p.  842.  Uculièrement  de  Rose  ei  de  Caillières. 

PLAT  DE  NOCES.  —  On  appelait  plat  PLUMES.   -   L'usage   de   porter  une 

de  noces  ou  mets  de  mariage  un  droit  touffe  de  plumes  sur  le  casque  remonte 

3ae  les  seigneurs  ou  les  curés  prélevaient  aux  xiv»  et  xv«  siècles  (voy.  Panache;. 

ans  certains  cantons  sur  les  nouveaux  olivier  de  La  Marche  parle ,  dans  ses 

mariés,  et  qui  se  payait  en  argent  ou  en  Mémoires  de  Corneille,  bâtard  de  Bour- 

uatore.  Voy.  Mariage.  gogne,  qui  assembla  cent  hommes  d*ar- 

PLEBANUS,  PLEBES.— Le  prêtre  chargé  '"^s»  emplwnachés^  On  se  servait  ordinai- 


..  .'église  paroissiale  s'appelait  plèbes.  - .     . .       >                          -.  ^ 

On  pouvait  baptiser  dans  ces  églises,  et  ®"'  remplace  les  plumes  par  un  nœud  de 

elles  avaient  dans  leur  dépendance  plu-  nibans,  on  continua  de  donnera  ce  nœud 

sieiirs  oratoires  ou  cures  de  moindre  im-  '®  """*  ^^  cocarde.  Les  élégants  imitaient 

portance.  cette  mode  militaire  dès  le  xv*  siècle ,  et 

„,  .  „  '                  .       .         ,           ,  portaient  des  plumes  de  coq  sur  leur  bon- 

PLEBISCITE..- Loi  TOtéepar  le  peuple.  „et.  Aussi  Alain  Chanier,  contemporain 

PLEICE.  —  Terme  de  l'ancien  droit.  **"  Charles  VII ,  les  appelait-il  veaux  co- 

On  appelait  pleige  une  caution  judiciaire  Q^f^^^*- 

qui  «'eniiageait  à  représenter  Quelqu'un  pLUMES  A  ÉCRIRE.  -  On  se  servait  de 

?"•  ÎLPfy®,''  »*"?«"^?  prononce  ct-ntre  ^^^^  ^'oie  et  d'aitres   oiseaux  pour 

lui.  De  .la  le  verbe  pleigerpour  caution-  l^,^^  ^^s  le  v  siècle ,  comme  le  prSuve 

ner  en  justice.  ^^^  passage  d'un  auteur  anonyme  publié 

PLÊNIËKES  (cours).  —  Assemblées  so-  par  Adrien  de  Valois  à  la  suite  d'Ammien 

Icnnelles  que  les  anciens  rois  de  France  Marcellin.  On  continua,  en  se  servant  de 

tenaient  aux  principales  fêtes  de  l'année ,  plumes^  de  faire  usage  d'un  roseau  appelé 

etprincipalement  à  PàquesetàNoêl.  Les  calamus  que   l'on    taillait  comme    nos 

principaux  vassaux  du  roi  assistaient  aux  plumes^  quand  on  voulait  tracer  des  traits 

cours  plinières.  où  le  roi  paraissait  la  sur  une  matière  délicate,  telle  que  le  pa- 

couronne  en  tête  et  dans  tout  Tappareil  pieretle  parchemin.  Isidore  de  Scviile, 

de  sa  majesté.  qui  vivait  au  vu*  siècle ,  dit  positivement 

.V.  «s...»^...r>».r.  .I..O         L    u        j  que  les  instruments  dont  on  se  servait 

PLÊNIPOrENriAlRE.  -  Ambassadeur  Jour  écrire  étaient  le  roseau  et  la  plume 

investi  de  pleins  pouvoirs.  Voy.  Hela-  (instrumenta  scribœ  calamus  et  pinna), 

TI0M8  EXTÉRIEURES.  y,,  jgxte  de  Pierre  le  Vénérable  (livre  1, 

PLOMBAGE.  —  Opération  faite  par  la  ép.  20)  fait  supposer  qu'on  cessa  de  se 

douane  pou  r  fermer  les  colis  de  marchan-  servir  de  roseaux  au  x«  siècle.  D'après 

dises  à  l'aide  de  petits  plombs,  et  empê-  Montfaucon,  les  patriarches  de  Consian- 

cher  qu'on  ne  substitue  d'autres  denrées  tinople  employaient  un  roseau  d'argent 

à  celles  qui  sont  contenues  dans  lus  colis.  P<>ur  souscrire   leurs  actes.    Ainsi   les 

«, .,«.,  r      •    1  \        /N           11.  plumes  métalliques  étaient  probablement 

PLUME  (avoir  la).  -  On  appelait  avoir  Connues  de  l'antiquité. 
la  plume,  dans  l'ancienne  monarchie, 

être  secrétaire  du  rui  avec  mission  d'imi-  PLUMITIF.  —  Registre  sur  lequel  le 

ter  exactement  son  écriture.  «  Avoir  la  greffier  d'un  tribunal  écrit  le  sommaire 

S/ttme,dit  Saint-Simon  (t.  III,  p.  66),  c'est  des  arrêts  et  de  tout  ce  qui  se  passe  aux 

tre  faussaire  public,  et  faire  par  charge  audiences, 

ce  qui  coûterait  lu  vie  à  tout  autre.  Cet  »■  tTinrwc»       m       j      •       -x 

exeîcice  consiste  à  imiter  si  exactement  ./|!*"^'.^^/  '",^""?  ^",  9"^»»^™»  »"?" 

l'écriture  du  roi  qu'elle  ne  se  puisse  dis-  il  ^  »^"^«  ^*"«  >«  ^f  ®"A".^'*  républiram. 

linguer  de  celle  que  la  plume  contrefait.  Ce  mois  commençait  le  20  janvier  et  ttnis- 

et  d'écrire  en  cette  sorte  toutes  les  leiires  **''  ^  *'*  levrier. 

que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa  main,  POÊLE.  —  Les  anciens  Romains  fai- 

et  tuuiefuis  n'en  veut  pas   prendre  la  salent  usage,  pour  chauffer  les  apparte- 

peine.  Il  y  en  a  quantité  aux  souverains  ments  .  de   fourneaux    souterrains  ,  de 

et  à  d'autres  étrangers  de  haut  purage;  il  tuyaux  de  chaleur  et  d'appareils  analo- 

yeii  a  aux  sujets ,  comme  généraux  d'ar-  gués  à  nos  poêles.  Ils  en  introduisirent 

roée  ou  autres  gens  principaux  par  secret  l'usage  dans  les  Gaules.  On  désignait,  au 

d'affaires  ou  par  marque  de  bonté  ou  de  moyen  âge,  les  poêles  par  le   nom  de 

distinction.»  Saint-Simon  parle  ensuite  c/iati/Te-douj:,  à  cause  de  la  douce  chaleur 

de  plusieurs  seprctiiires  qui  eurent  fa  qu'ils  répfindaicnt  dans  les  appartenienta. 


Ocpois  le  oommenoement  de  ce  siècle»  on 
a  perfectionné  les  poêles,  on  en  a  fait  un 
orijement  dis  appartements  en  même 
temps  qu'on  a  ménagé  le  combustible. 

POÊLE.  —  L'usage  d'étendre  on  voile 
iippelé  poile,  sar  les  nouveaux  mariés, 
date  d'une  époque  fort  ancienne.  Il  vient 
(HTObablement  de  la  cérémonie  qui  con- 
sistait à  faire  passer  les  nouveaux  éj^ux 
sous  le  joug,  a'oii  le  mot  conjugium  { joug 
commun  )  pour  signifier  mariage. 

POESIE.  —  Je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion d'esquisser  Vci  l'histoire  de  la  poésie 
(hwçaise,  mais  seulement  de  dire  quel- 
ques mots  de  la  poésie  dans  ses  relations 
ayec  les  mœurs  et  les  usages  de  la  France. 
On  la  voit  partout ,  animant  les  guerriers 
aor  les  champs  de  bataille  par  les  chan- 
sons  de  geste ,  égayant  les  repas  par  les 
chansons  de  table,  amusant  le  peuple  par 
des  pont-neufs ,  raillant  dans  les  satires  , 
les  vaudevilles  et  les  chansons  po/tft- 
quet.  Les  noms  ont  changé  avec  les  épo- 
ques; mais  on  retrouve  toujours  la 
poésie  héroïque ,  la  poésie  légère  et  saii- 
rique ,  la  poésie  didacti<iue  ou  donnant 
des  préceptes ,  et  la  poésie  bucolique  ou 
chantant  les  plaisirs  ae  la  campagne.  Soit 
que  la  poésie  prenne  la  forme  du  récit 
•00  celle  de  l'expusiiion  dramatique,  elle 
a  toujours  pour  but  de  louei-  ou  de  blâ- 
mer, d'instruire  par  de  {grands  exemples 
ou  d'amuser  par  des  contes  joyeux.  La 
poésie  héroïque  du  moyen  âge  s'est  ap- 
pelée tantôt  chanson  de  geste,  tantôt 
cycle  épique  ;  la  chanson  proprement  dite 
est  nommée  au  midi  canzone,  au  nord 
lay  ou  ou  virelay  ;  la  satire  se  retrouve 
dans  les  sirventes  des  troubadours  et  les 
vaudevilles  d'Olivier  Basselin;  la  poésie 
dramatique  dans  les  mystères,  la  tragé- 
die ,  la  comédie ,  l'opéra  ei  le  drame. 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans 
l'histoire  de  la  poésie  française  :  i»  du 
XI*  au  xiii*  siècle;  v  du  xiii*  auxv*  siè- 
cle; 3*  depuis  la  renaissance  jusqu'à 
nos  jours.  S'il  s'agissait  d'apprécier  le 
génie  poétique,  la  dernière  époque  se- 
rait la  plus  importante;  mais,  comme 
notre  but  principal  est  de  caractériser 
les  mœurs  de  la  France ,  il  faut  au  con- 
traire insister  sur  les  époques  les  plus 
anciennes  où  la  poésie  est  moins  un  effet 
de  l'art  qu'un  produit  spontané  du  génie 
populaire. 

De  la  poésie  au  moyen  âge  (xi*-xfii«  siè- 
cles )  ;  poésie  héroi^tie.— L'usage  de  célé- 
brer les  héros  remonte  à  l'antiquité  la 
S  lus  reculée  et  se  retrouve  à  toutes  les 
pogueschex  les  Gaulois,  chez  les  Francs 
et  cnex  la  nation  formée  du  mélange  de 
ces  penpics.  r.assiodore  parle,  au  vi«  siè- 
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de,  de  guerriers  dont  les  exploits  étaient 
chantés  dans  tout  Punivers.  On  cite,  entre 
autres,  des  chansons  en  l'honneur  de  C1(h 
taire ,  vainqueur  des  Saxons  ;  de  Roland, 
de  Louis  III ,  vainqueur  des  Normands  en 
881 ,  etc.  Dès  le  temps  de  Charlemagne, 
les  chansons  en  langue  germanique  paru- 
rent assez  importantes  pour  que  ce  prince 
ordonnât  d'en  faire  on  recueu.  Au  xi*  siè- 
cle ,  les  poèmes  héroïques  en  langue  vul- 
gaire furent  appelés  chansons  de  geste. 
Il  en  existe  un  grand  nombre  en  langue 
moderne.  L'imagination  trayailla  sur  ces 
légendes  à  moitié  historiques,  à  moitié 
fabuleuses,  les  enrichit  de  nouvelles  in- 
ventions, revêtit  les  Francs  de  Charle- 
magne ou  les  Celtes  d'Arthur  de  l'armure 
féodale ,  les  entoura  de  pairs  comme  le 
roi  Philippe  Auguste,  et  fit  un  étrange 
mélange  des  mœurs  et  des  instiiutionp 
de  siècles  profundcment  divers.  Mais ,  &a 
milieu  de  ces  tableaux  bizarres ,  se  pein» 
dans  tout  son  éclat  la  vie  aventureuse  et 
dévouée  des  chevaliers.  Voy  Chevalerie. 

Une  des  plus  célèbres  parmi  ces  chan- 
sons  de  geste  est  le  chant  de  Roland,  que 
les  guerriers  répétaient  en  allant  au  com- 
bat, comme  le  prouve  l'exemple  du  trou' 
vére  Taillefer,  qui.  à  la  bataille  d'Hasiings, 
célébrait  les  exploits  de  Charlemagne  et 
de  Koland  voy.  Dardes).  L'ensemble  des 
chansons  de  geste  sur  Arthur,  Charlema- 
gne et  ses  paladins,  les  Aniadis  et  Alexan- 
dre transformé  en  roi  féodal ,  formèrent 
les  grandi  cycles  du  moyen  âge.  Les  Nor- 
mands, dont  les  exploits  avaient  vivement 
frappé  les  esprits ,  eurent  aussi  leur  cy- 
cle :  le  Roman  de  Rou  ei  les  chroniques 
rimées  de  Ceoffroi  Gaimar  et  de  Benoît 
de  Sainte-More  attestent  la  fécondité  de 
celte  poésie. 

Cycle  d'Arthur.  —  Parmi  les  poèmes 
héroïques  i\\i'\  se  rattachent  an  cycle 
cP Arthur  ou  de  la  table  ronéle,  il  faut 
placer  au  premier  rang  le  Roman  de  Brut 
ou  Brutus,  pur  Robert  Wace.  on  y  trouve 
l'histoire  faliuleuse  des  premiers  rois 
d'Angleterre,  en  remontant  jusqu'à  Brut 
ou  Brutus,  tils  d'Ascagne  et  petit -fils 
d'Ênée.  Brut  lait  de  longs  voyages,  trouve 
sur  sa  route  des  tles  enclianiées ,  des 
palais  merveilleux,  et  enfin  arrive  en 
Angleterre  oti  il  établit  sa  famille  qui  y 
rèjgne  glorieusement.  Là,  figurent  les 
h^os  de  la  table  ronde,  l'enclianteur 
Merlin,  le  roi  Arthur,  la  dame  Genièvre 
sa  femme .  Tristan  de  Léonois,  lancelot 
du  Lac,  Perceval ,  Perceforèt.  Chacnn  de 
ces  personnages  devînt  à  son  tour  le 
centre  de  tradiiions  épiques  et  le  héros 
de  quelque  poème.  Les  puëtcs  représen» 
tent,  suivant  la  coutume  du  moyen  âge, 
Arthur  entouré  de  ses  pairs  et  le  mou- 
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trent  en  relation  avec  les  Romains, 
ainsi  que  l'atteinte  le  passage  suivant  dont 
le  langage  a  été  légèrement  modifié  : 

Arthar  fut  uiii  à  un  doti  (daii), 
BnTiroB  lai  eomtei  «t  rois , 
Et  sont  dose  hommei  blanei  venui , 
Bien  atournés  et  bien  Tettos. 
Deax  et  deux  en  eei  palais  TÏndrent 
Et  deux  et  deux  le*  maina  ae  tinrent , 
Doie  ektotent  et  doB^  Romaini  ; 
D'olivr  portent  en  leon  maint , 
Petit  pas  ordinairement , 
Et  vinrent  monli  arenamment 
Parmi  la  salle  tréi-patsArent , 
An  roi  Tinrent,  le  saloérrnt , 
De  Rome,  se  disant,  venoient. 

Clirétien  de  Troyes ,  un  des  principaux 
auteurs  de  poèmes  héroïques,  se  distin- 
gue entre  tous  par  un  mélange  de  naïveté 
et  de  grandeur.  On  trouve  chez  lui  l'opi- 
nion généralement  répandue  dès  le 
xiu*  siècle,  que  la  France  avait  hérité  de 
la  supériorité  intellectuelle  de  la  Grèce 
et  de  Rome  : 

Ce  nom  ont  nos  livres  appris 

Qae  Griee  eut  de  ehevalerie 

Le  premier  los  et  de  dergte  (savoir)  ; 

Puis  vint  ehevalerie  à  Rome 

Et  Jà  de  elcrgie  la  some  . 

Qni  ores  est  en  Franee  veoee, 

Dien  doint  qu'eUe  y  soit  retennc 

Et  qve  n  leus  li  abeUisse  (ee  Uea  loi  plaise) 

Tant  qne  de  Franee  ne  Use  (sorte) 

L*OBor  qui  s'y  est  ariétée, 

Dont  elle  est  prisée  et  dotée 

Mieox  que  Gréjols  et  Romains. 

La  féerie  joue  un  grand  rôle  dans  ces 
poèmes  ;  elle  rappelle  les  traditions  drui- 
diques :  «  En  celui  tenis,dit  un  ancien  au- 
teur, étoient  appelées  fées  toutes  celles 
3ui  s'entremettoient  d'enchantemens  et 
e  charmes;  et  moult  en  étoit  pour  lors, 
principalement  en  la  Grande-Bretagne; 
et  savoient  la  force  et  la  vertu  des  pa- 
roles ,  des  pierres,  des  herbes. ..  Merlin 
était  leur  maître  sur  toute  la  science  du 
diable,  de  qui  il  était  né.  m 

Cycle  de  CharUmagne.  —  Le  cycle  de 
CharUmagne  n'a  pas  été  moins  fécond 
qne  celui  d'Arthur.  Charlemagne  avait 
laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  un 
souvenir  qui  frappait  d'étonnement  et 
d'admiration.  Ses  prodigieuses  expédi- 
tions, l'empire  d'Occident  relevé,  la  bar- 
barie même  de  Tépoque  au  milieu  de 
laquelle  il  avait  vécu  ,  tout  contribuait  à 
ce  grandir  aux  yeux  de  la  pustérité.  I^ 
Ihef  guerrier,  le  législateur  des  Francs, 
devint,  vers  le  xii*  siècle,  le  héros  d'un 
cycle  épique.  C'est  dans  la  chronique  de 
Turpin  que  sont  célébrées,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  fabuleuses  expéditions. 
Quelques  critiques  la  font  remonter  jus- 
qu'au V  siècle ,  mais  généralement  os  la 
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place  à  une  époque  postérieure. Turpin  on 
Tilpin ,  prclendu  archevêque  de  Reims . 
n'est  probablenient  qu'un  pseudonyme 
sous  lequel  s'est  caché  l'auteur  de  la 
chronique.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  do 
Charlemagne,  ou  y  reconnaît  les  idées 
populaires  qui  identifient  la  grandeur  du 

f;énie  avec  la  foroe  physique  :  «  Homme 
ut  de  corps  fort  et  de  grande  stature; 
sept  pieds  avoit  de  long  :  le  chef  (la  tète) 
avoit  rond  ,  les  yeux  grands  et  si  clairs 
que  quand  ils  étoient  courroucés  ils  res- 
plenaissoieni  comme  escurboucles  ;  lo 
nez  avoit  grand  et  droit ,  brune  cheve- 
lure, la  face  vermeille  et  lie  (joyeuse); 
de  si  grande  force  étoit  qu'il  levoit  un 
chevalier  armé  sur  sa  paume.  Joyeuse, 
son  épée ,  coupoit  un  chevalier  tout 
armé.  »  Autour  oe  Charlema{|:ne ,  se  ran- 

Seaicntses  paladins,  tomme  les  chevaliers 
e  la  table  ronde  autour  d'Arthur.  Ro- 
land, dont  la  mt)rt  surtout  est  célèbre, 
Ogier  le  Danois ,  lienaud  de  Muntauban, 
les  quatre  fils  Aymon ,  Olivier,  Huon  de 
Bordeaux.  Doolin  de  Mayence,  Morgant 
le  Créant  et  l'enchanteur  Maugis  devinrent 
les  héros  de  nouveaux  romans  chevale- 
resques ,  qui  tous  se  rattachent  au  cycle 
de  Charlemagne 

Dans  les  épopéei»  carlovingiennes,  le 
caractère  germanique  a  fait  place  au  rôle 
chevaleresque.  Nous  n'y  trouvons  rien  de 
comparable  h  ces  guerriers  francs,  qui , 
dans  la  chroniaue  du  moine  de  Saint- 
Gall,  racontent  leurs  expéditions  contre 
les  Slaves-Obotrites  avec  une  jactance 
féroce  :  «  C'étaient,  dit  l'un  d'eux,  de 
pauvres  petites  grenouilles  ;  j'en  avais 
toujours  huit  ou  neuf  embrochées  à  ma 
lance,  murmurant  je  ne  sais  quui.  Il  était 
bien  inutile  d'aller  nous  fatiguer,  l'empe- 
reur Charles  et  moi ,  contre  une  pareille 
vermine.  »•  Les  pairs  de  Charlemagne  ne 
se  livrent  pas  à  l'orgueil  brutal  de  la 
force.  Ogier  est  appelé  le  Courtois,  Ro- 
land, dans  un  combat  contre  Ferragus, 
géant  sarrasin,  tait  une  trêve  d'une  heure, 
et  voyant  son  ennemi  s'endurmir,  va  lui 
mettre  une  pierre  sous  la  tète  pour  lui 
servir  d'oreiller.  Dans  ces  poèmes,  Char- 
lemagne n'est  jamais  représenté  comme 
un  conquérant  germain;  c'est  le  roi  de 
êaint  Denis ,  le  roi  vraiment  national  de 
la  troisième  race.  Ainsi ,  dans  les  tradi- 
tions persanes,  Alexandre  est  devenu 
l'héritier  légitime  de  la  monarchie  ;  Da- 
rius p'est  plus  qu'un  usurpateur.  Tous 
les  exploits  de  Pépin  lo  Bref  et  de 
Charles  Martel  sont  attribués  &  Charle- 
magne. Enfin ,  les  guerres  sont  dirigées 
exclusivement  contre  les  Musulmans.  On 
reconnaît  dans  ces  poèmes  l'inspiraiiun 
les  croisades.  Si  l'on  voulait  avoir  une 
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fdée  complète  du  cycle  carlovingiCii ,  ii 
ne  faudrait  pas  oublier  le  contre-cycle 
espagnol,  inspiré  parle  patriotisme  qui 
oppose  au  paladin  Koland  un  Bernard 
de!  Carplo,  et  au  récit  de  l'invasion  les 
chants  interminables  sur  Roncevaux  et 
sur  la  rét^isi-auce  nationale. 

La  féerie  semble  inspirée,  dans  ces 
poèmes,  par  le  génie  asiatique.  «  Il  ne 
s'agit  plus,  dit  un  critique  moderne ,  de 
hideuses  sorcières ,  objet  de  la  haine  et 
de  la  crainte  du  peuple.  Les  fées  devien* 
nent  les  rivales  ou  les  alliées  de  ces  en- 
chanteurs, qui  disposaient,  dans  l'Orient^ 
de  l'anneau  de  Salomon  ei  des  génies  qui 
y  sont  attachés;  elles  étaient,  en  quel- 

3ue  sorte,  les  prêtresses  de  la  nature  et 
e  ses  pompes.  A  leur  Toix,  des  palais 
magnifiques  s'élevaient  dans  les  déserts  ; 
des  jardins  enchantés,  des  bosquets  par- 
fumés d'orangers  et  de  myrtes  naissaient 
du  milieu  des  sables  ou  sur  les  éaueils 
dans  le  sein  des  mers.  L'or,  les  diamants, 
les  perles  couvraient  leurs  vêtements  ou 
les  lambris  de  leurs  palais  ;  et  leur  amour, 
loin  d'être  réputé  sacrilège,  était  souvent 
la  plus  douce  récompense  des  travaux  du 
guerrier.  C'est  ainsi  qu'ogier  est  accueilli 
par  la  fée  Morgaoe  dans  le  château  d'A- 
vallon.  Il  en  reçoit  une  couronne  d'or  à  la> 

Îiuelle  était  attaché  le  don  d'une  éternelle 
eunesse ,  mais  en  même  temps  l'oubli  de 
tout  autre  sentiment  que  l'amuur  de  Mor- 
gane. » 

Poésie  lyrique.  —  La  poésie  lyrique^ 
chantée  par  les  trouvères  au  nord  de  la 
France,  et  par  les  troubadours  au  sud  ,  a 
célébré  l'amour  et  la  guerre  ;  quelquefois 
elle  a  flétri  avec  énergie  les  violences 
dont  le  midi  fui  victime  au  xiii*  siècle  11 
suffit  de  citer  quelques  noms  pour  rap- 
peler la  richesse  de  la  poésie  méridionale  : 
Guillaume  de  Poitiers,  Geoiïroy  Rudel, 
Bernard  de  Ventadour,  Bertrand  de  Bui  n, 
Pierre  Cardinal,  Sordello  de  Mantoue.  etc. 
Ponce  de  Capdcuil,  poète  du  xii*  siècle,  a 
laissé  des  chants  d'amour  qui,  niême  pri- 
vés du  charme  rhythmique,  on  t  encore  une 
certaine  grâce.  «  Je  vous  aime ,  dit-il  &  la 
la  dame  de  ses  pensées,  ie  vous  aime  avec 
une  telle  tendresse  que  nul  autre  objet 
n'a  de  place  dans  mon  souvenir,  je  m'ou- 
blie moi-même  pour  penser  à  vous ,  et , 
lors  même  que  ^'adresse  mes  prières  & 
Dieu,  ma  pensée  est  pleine  de  voire 
imai(e.  »  Il  y  a  souvent ,  dans  ces  chants 
d'amour,  un  singulier  mclanee  d'idées 
religieuses  et  de  pensées  profanes.  Ar- 
nauld  de  Marveil,  éloigné  de  sa  dame, 
chante  les  tourments  de  l'absence  :  «  Qu'on 
ne  me  dise  pas  que  l'âme  n'est  touchée 

Sue  par  les  sens;  je  ne  vois  plus  l'objet 
e  ma  9amme;  je  n'en  suis  que  plus  vive- 


ment toaché  du  bien  que  j'ai  perdu.  On  a 
pu  m'éloigner  de  sa  présence,  mais  rien 
ne  pourra  rompre  le  lien  des  cœurs.  Ce 
cœur  si  tendre  et  si  constant.  Dieu  seul 
le  partage  avec  elle,  et  la  part  que  Dieu 
en  possède,  il  la  tiendrait  d'elle  comme 
mouvante  de  son  domaine,  si  Dieu  pou- 
vait être  vassal  et  re.ever  de  tief.  Lieux 
fortunés  qu'elle  habite,  quand  me  sera-t- 
il  permis  de  vous  revoir  ?  Que  ne  puis-je 
être  condné  dans  un  désert  et  l'y  rencon- 
trer! Ce  désert  me  tiendrait  lieu  de  pa- 
radis. M 

Influence  de  la  poésie  arabe.  —  La  poé- 
sie provençale  s'inspira  ^<ouvent  du  génie 
arabe.  Mariana  rapporte  que,  dans  le 
XI*  siècle,  au  siège  de  Calcanassor,  un 
pauvre  pêcheur  chantait  alternativement 
en  arabe  et  en  langue  vulgaire  une  com- 
plainte sur  le  sort  de  cette  malheureuse 
ville.  I.e  même  air  s'appliquait  tour  à  tour 
aux  paroles  étrangères  et  nationales  On 
le  voit  par  cet  exemple  :  En  F.spwgm},  la 
guerre  et  le  cotnmerce  fréquent  des  tleux 
peuples  avaient  répandu  la  connaissance 
delà  langue  arabe  parmi  les  chrétiens,  et 
l'on  ne  peut  douter  que  les  Arabes  à  leur 
tour  n'eussent  appris  la  langue  vulgaire 
du  peuple  conquis.  Or,  cette  langue  vul- 
gaire, dans  la  Catalogne,  n'était  au  ire  que 
la  langue  provençale ,  qui  recevait  ainsi 
naturellemeiit  les  impressions  de  l'esprit 
arabe.  L'idiome  vulgaire,  parlé  dans  les 
autres  parties  de  l'Espagne,  était  distinct 
et  séparé  de  notre  langue  romane.  Mais, 
né  du  latin  comme  elle,  en  ayant  même 
gardé  davantage  les  consonnânces  écla- 
tâmes, il  était  facilement  compiis  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  latine  et  ne  pou- 
vait se  charger  des  teintes  de  l'esprit 
arabe,  sans  les  communiquer  à  ces  peu- 
p\es. 

Ckant  de  Robert  Courte-Heuse.  —  Chez 
les  trouvères ,  la  poésie  lyrique  a  été 
moins  cultivée  ;  on  en  trouve  cependant 
quelques  modèles.  Tel  est  le  chant  com- 
posé par  Robert  Courte- Heuse  dans  la 
tour  ae  Cardiff,  où  son  frère  Guillaume 
le  Roux  l'avait  fait  enfermer.  Ko  voici  la 
traduction  en  langue  moderne  :  «<  Chêne , 
né  sur  ces  hauteurs,  théâtre  de  carnage 
où  le  sang  a  coulé  en  ruisseaux,  malheur 
aux  querelles  qu'excite  le  vin;  chêne, 
nourri  au  milieu  de  ces  gazons  couverts 
du  sang  de  tant  de  morts ,  malheur  i 
l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de 
haine;  chêne  élevé  sur  ces  tapis  de  ver- 
dure arrosés  du  sang  de  ceux  dont  le  fer 
avait  déchiré  le  cœur,  malheur  â  celui  qui 
se  complaît  dans  la  disrorde  ;  chêne,  qui 
as  crû  au  milieu  des  trèfles  et  des  plantes 
qui,  en  t'environnant,  ont  arrêté  l'éléva- 
tion do  ta  cime  et  entravé  »a  végétation» 
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malheur  à  l'homme  qui  est  au  pouvoir  de  de  succès  de  redire  les    exploits  d'Ar- 

scs  ennemis  ;  cliône  placé  au  milieu  des  thur,  de  Cbarlemagne ,  des  Amadis,dos 

bois  qui  couvrent  le  promontoire  d'où  tu  Normands,  d'Alexandre    transformé   en 

vois  les  flots  de  la  Saverne  lutter  contre  chevalier  du  moyen  âge.  Vers  la  fln  du 

la  mer,  malheur  à  celui  qui  voit  ce  qui  xtii*  siècle,  renthousiasme  chevaleresque 

n*esi  pas  lamurt;  cbône  qui  as  vécu  au  s'éteint;  l'ardeur  des  croisades  s'épuise; 

sein  des  orages  et  des  tempêtes,  au  milieu  les  légistes  succèdent  aux  barons  et  aux 

du  tumulte  de  la  guerre  et  des  ravages  de  prélats ,  l'inspiration  religieuse  et  féodale 

la  mort;  malheur  à  l'homme  qui  n'est  pas  lait  place  à  l'âge  de  la  loi.  La  littérature 

assez  vieux  pour  mourir,  m  Le  sentiment  est  l'expression  tidèle  de  cette  révolution, 

de  tristesse  qui  respire  dans  cette  pièce ,  Sous  l'Iiilippe-Auguste,  on  trouve  un  der- 

contraste  etoc  le  ton  général  de  la  poésie  nier  écho  de  la  poésie  chevaleresque  ; 

lyrique  du  midi,  vif,  brillant  et  tout  à  Helinand  chante  Alexandre  et  place  la 

fait  étranger  à  la  mélancolie  du  nord.  reine  de  France  au  milieu  des  Grecs  et 

Court  d'amour.  -~  Parmi  les  inslitu-  des  Perses.  C'est  le  dernier  de  nos  poètes 

tiens  qui  encouragèrent  le  développement  cycliques. 

de  la  poésie  à  l'époque  des  croisades,  il  Poéste  allégorique. — Thibaut  de  Cbani- 

ne  faut  pas  oublier  les  cours  d'amour,  pagne,  Guillaume  de  Lorris,  les  poètes 

espèces  a*académies  ob  le  bel  esprit  était  du  règne  de  saint  Louis  ont  un  tout  au- 

loué  et  souvent  i-ourunné  par  les  dames,  tre  caractère.  Le  premier  est  lyrique.  Il 

Béatrix  de  Provence  distribuait  elle-même  chante  l'amour;  il  demande  un  rei^ard 


SOUS  Vormel  avaient  aussi  pour  but  d'en-  rer.  Quant  aux  anciens  poètes  cycliques , 
courager  la  poésie,  de  même  que  les  puys  il  les  dédaigne  comme  ayant  travesti 
institués  en  l'hunneur  de  la  Vierge  dans  l'histoire.  Guillaume  de  Lorris  est  sur- 
quelques provinces.  tout  un  conteur  agréable ,  qui  déguise 
Décadence  de  la  poésie  épiqueet  lyrique  sous  l'allégorie  la  stérilité  de  sa  pensée. 
au  moyen  âge.  —  Le  xiii*  siècle  marque  à  II  commence  le  prolixe  Roman  de  la 
la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  commen-  Hose^  et  met  en  scène  Bel- Accueil,  Faux» 
cément  de  la  décadence  au  mcj^en  âge.  Dangier  et  tous  les  personnages  allcgo- 
Avec  le  çénie  chevaleresque  décline  la  riques  de  cet  Art  d'aimer.  On  lui  par- 
poesie,q\i\  en  était  l'expression.  Les  trou-  donne  la  lenteur  de  l'action  en  faveur  de 
Dadours  ont  encore,  au  xtti*  siècle,  un  der-  Quelques  détails  gracieux ,  de  la  peinture 
nier  moment  d'éclat.  lA  guerre  des  Albi-  de  V Amour,  de  VOisiveté^  du  Temps. 
I^eoisallumeleur  indignation;  de  poétiques  11  a  encore  une  certaine  délicatesse  cbe- 
invectives  poursuivent  la  cour  de  Rome,  yaleresoue,  mais  déjà  l'ironie  perce;  l'a- 
Pierre  Cardinal  et  l'auteur  anonyme  de  mour  iaéal  s'évanouit;  le  rêve  du  moyen 
la chronii^ue provençale  ii209-i2i9)  f en-  ftge,  le  culte  de  la  femme,  fait  place  à 

Î[ent  leur  patrie,  que  les  Français  du  nord  une  triste  et  prosaïque  réalité, 
ivraient  a  de  si  cruelles  dévastations.        Quelques  conteurs  spirituels,  comme 

Sordello  de  Mantoue  trouve  des  accents  Henri  d'Andelv,  l'auteur  à'Aucassin  et  de 

énergiques  pour  stigmatiser  une  époque  Nicolettey  proauisenl  des  fabliaux,  mo- 

qu'il  ne  comprend  plus,  et  où  tout  lui  pa-  dèles  de  gracieuse  naïveté.  C'est  là  une 

ratt  décadence,  vice,  lâcheté.  La  conquête  littérature  qui  ne  manquera  jamais  à  la 

de  la  Provence  par  Charles  d'Anjou  ra-  France.   l<a  puissance  et  les  ruses   de 

nime  encore  la  verve  des  troubadours,  l'amour  seront  un  sujet  inépuisable  de 

Mais  c'est  la  dernière  lueur  d'un  t'eu  qui  contes  ingénieux. 

s'éteint  ;  vainement  on  cherche  à  lui  don-        Poésie  satirique.  —  Mais  si  l'on  cherche 

ner  une  nouvelle  activité  par  l'institution  le  caractère  d'une  époque,  il  faut  laisser 

des  mainteneurs  de  la  gaie  science  et  des  cette  poésie  légère  et  s'adresser  aux  hum- 

jeux  floraux  de  Toulouse.  Il  ne  reste,  de  mes  qui  peignent  leur  temps.  L'époque  de 

la  poésie  provençale,  qu'une  institution  Philippe  le  Bel  a  ses  poètes,  Jean  Clopinel, 

académique;  la  langue  du  midi  tombe  à  Guillaume  Guiart,  Guiot  de  Provins,  ou 

l'état  de  patois.  Elle  cède  à  l'ascendant  de  plutôt  Hugues  de  Bercy,  les  auteurs  du  Ao- 

la  langue  du  nord,  qui  marche  à  la  con-  man  du  Renard.  Le  premier,  né  en  1280, 

quête  de  la  France.   L'unité  de  langue  écrivait  àTépoquede l'emprisonnement  de 

commence  avec  l'unité  de  gouvernement.  Bonilaco  Vlll  et  du  supplice  des  templiers; 

La    France    septentrionale    subit    un  il  prend  pour  cadre  le  roman  inachevé  de 

changement  analogue.  Au  xii*   siècle,  /a  fio^e,  et  dans  un  poème  de  près  de  trente 

elle  avait  une  littérature  épique.  Ses  trou-  mille  vers .  poème  dont  l'analyse  est  im- 

vères  s'efforçaient  avec  plus  de  zèle  que  possible,  il  entasse  saiircs  sur  satire*. 
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MlireB  du  clergé,  des  nobles ,  des  rois , 
des  riches,  des  magistrats.  Tout  ce  que  le 
moyen  âge  avait  aimé  et  vénéré ,  clergé, 
noblesse,  chevalerie,  amour,  il  prend  à 
t&che  de  le  flétrir.  Triste  poëme  oii  Tes- 
prit  ne  peut  sauver  du  dégoût  des  doc- 
trines! La  royauté  même  n'échappe  pas 
à  ses  coups.  La  force ,  voilà .  selon  Jean 
Clopinel ,  son  origine  et  son  aroit. 

Guillaume  Guiart  n'est  qu'un  prolixe 
Tersificateur.  Cei^ndant,  sa  chronique 
rimée,  qui  embrasse  tous  les  règnes,  de 
Philippe-Auguste  à  Philippe  le  Bel,  ne 
manque  pas  de  traits  satiriques  contre  les 
poètes  cycliques,  contre  les  merveilles 
des  anciens  preux  et  ces  coups  d*épée  qui 
fendaient  un  chevidier  de  part  en  part. 

lA  bible  Guiot  qui  décnire  toutes  les 
elasaes,  depuis  le  clergé  jusqu'aux  avo- 
cats; le  Homan  du  Renard,  apothéose 
de  la  ruse  opposée  à  la  force  qu'exal- 
tait le  System»  féodal,  tout  cela  peint 
une  époque  de  critique  prosaïque  et  de 
mordante  satire  :  le  moyen  âge  se  venge 
du  joug  féodal  et  sacerdotal.  L'esprit 
français  est  bien  plus  à  Taise  dans  cette 
poMte  légère  et  railleuse  que  dans  le  récit 
des  traditions  héroïques. 

(kvraclère  de  la  poésie  aux  xiv*  et 
xv«  siècles.  —  Pendant  cette  période ,  la 
po^t«prit  une  nouvelle  forme;  la  langue 
d'oïl  s^pura  et  eut  une  poésie  légère  et 
gracieuse,  en  même  temps  que  les  mys- 
tères, soties  et  moralités  obtenaient  un 
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représentée  par  Froissart ,  Charles  d'Or- 
léans, Martial  d'Auvergne,  Alain  Chartier; 
la  seconde,  par  Olivier  Basselin  et  Villon, 
pour  me  borner  aux  noms  les  plus  illus- 
tres. On  imagina  à  cette  époque  de  nou- 
velles formes  de  poésie ,  parmi  lesquelles 
les  plus  remarquables  sont  le  cJiant  royale 
la  ballade  et  le  rondeau. 

Ckant  royal.  —  Le  chant  royal  fut  in- 
venté au  XIV* siècle  et  a  été  en  usage  jus- 
2u*au  xvi*.  Il  devait  traiter  quelque  sujet 
levé  emprunté  à  la  fable  ou  à  l'histoire , 
être  adressé  à  quelque  ^rand  personnage 
et  se  terminer  par  Texplication  de  la  mora- 
lité. Le  chant  royal  se  composait  de  cinq 
strophes,  dont  chacune  avait  onze  vers 
qui  se  terminaient  par  les  mêmes  rimes  : 
à  la  fin ,  86  trouvait  un  envoi  de  cinq  ou 
sept  vers  qui  reproduisaient  les  rimes  des 
strophes.  Les  vers  étaient  primitivement 
de  oix  syllabes;  on  leur  substitua  dans  la 
suite  les  vers  alexandrins.  On  avait  mul- 
tiplié les  difficultés  de  détail  oui  don- 
naient plus  de  prix  au  chant  royal.  Il 
devait  surtout  avoir  un  ton  de  grandeur 
•f  demoieaté. 


Ballade.  —  «c  Quant  a  la  ballade .  dit 
Pasquier  (Recherches^  livre  VII),  c'était 
un  chant  royal  au  petit  pied ,  auquel 
toutes  les  règles  de  l'autre  s'observaient 
et  en  la  suite  continuelle  de  la  rime  et  en 
la  clôture  du  vers  et  à  l'envoi  ;  mais  ils  ne 

f lassaient  pas  trois  ou  quatre  dizains  ou 
luitaios,  et  encore  en  vers  de  sept,  huit 
ou  dix  syllabes  à  la  discrétion  du  fatiste 
(poète),  et  en  tel  argument  qu'il  voulait 
choisir.  »  On  cite  parmi  les  ballades  les 
plus  célèbres  celle  de  Charles  d'Orléans , 
où  se  retrouvent  les  allégories  mises  à  la 
mode  par  le  Roman  de  la  Rose.  Dangier 
est  un  des  personnages  principaux  de  ce 
poëme  : 

Rafratehiues  le  châtel  de  mon  ecear 
D'aueuni  vivrei  de  Joyeaie  plaiMuee  ; 
Car  faax  Dangier,  avecque  son  aUiance 
L*a  ikàMlégé  «n  la  tour  de  Donlear. 

Si  n«  Toolea  le  %\ig9  tant  longacar 
Tantôt  lever  ou  rompre  par  pnittMnea, 
Rafrafchittca  le  ehâtel  de  mon  cœur 
O'ancuni  virrei  de  jojrente  plaiaanee. 

Ne  aouffrez  paa  que  Dangier  toit  teignour, 
En  eonquétant  tout  ton  obéittance 
Ce  qae  tenea  en  votre  goavernanco  ; 
Avaneea  Tout  et  gardea  votre  honneur. 
Rafralcliiatea  le  chaitel  de  mon  e«ear. 

Prenei  tôt  ce  baiaer,  mon  rœnr. 
Que  ma  maltretae  voua  prétente, 
La  belle,  bonne.  Jeune  et  gente . 
Par  ta  tréa-grant  grâee  et  douceur. 

Bon  gnat  ferai,  tur  mon  honneur, 
Aftn  qne  Dangier  rien  n'en  tente. 
Prenea  tôt  ee  baiter,  mon  eosur. 
Que  ma  mattratae  voos  préaente. 

Dangier,  tonte  nuit  en  labeur, 
A  fait  guet,  or  gtt  en  aa  tente. 
Aeeomplitaea  brief  votre  entente  , 
Tendit  qu'il  dort  ;  e'ett  le  meilleur. 
Prenea  tôt  ee  baiter.  mon  eœur. 

Payes  le  trait  de  doux  regard  . 
Cœur  qui  ne  tavea  vnut  défendre; 
Vu  qu'étet  désarmé  et  tendre  . 
Nul  ne  vont  doit  tenir  couard. 

Voua  tares  prit  on  tôt  ou  tard  , 
L'amour  le  veut  bien  entreprendre, 
Fnyer.  le  trait  de  doux  regard , 
Cœur  qui  ne  voua  tavea  défendra 

Retires-voui  aous  l'étendard 
De  Nonohaloir  tant  plut  attendre  , 
Si  Plaiaanee  vont  laitties  rendre  , 
Vout  4t>'s  mort.  Dieu  veut  en  gard  ; 
Fuyes  le  trait  de  doulx  regard. 

Comment  te  peut  un  povre  eœur  <léfendre , 
Quand  deux  beaux  yeux  le  viennent  ataaillir  ? 
Le  eœur  est  teul.  détarmé.  nu  et  tendre, 
Et  let  yeux  tont  bien  armés  de  plaitîr 

Rondeau,  —  Le  rondeau  comprend 
treize  vers,  qui  roulent  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  est  employée 
huit  fois  et  l'autre  cinq ,  dans  l'urdre  sui- 
vant :  le  premier  vers,  les  deuxième,  cin- 
3uième,  sixième,  septième,  neuvième, 
ixième  et  treisième  riment  ensen)blo,  et 
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■ont  masculins  ou  féminins,  comme  on 
veut;  les  cinq  autres  riment  pareillement 
entre  eux,  et  la  rime  y  est  d'espèce  ditlë- 
rente  de  celle  des  aunes.  On  distribue  ces 
rimes  dans  deux  stances  de  cinq  vers,  sé- 
parées par  un  tercet,  et  l'on  ajoute  au  bout 
du  tercet  et  de  la  dernière  stance  un  re- 
frain pris  des  dernières  paroles  du  ron- 
deau. Ce  ^enre  de  poésie  tirait  son  nom  de 
ce  qu'il  semblait  se  reprendre  et  retour- 
ner sur  lui-même.  Le  rondeau  suivant, 
composé  par  Voiture,  explique  les  règles 
de  ce  genre  de  poésie  et  peut  servir  de 
modèle  : 

Ma  foi,  e'ost  fait  de  moi  ;  ear  Itabeaa 
M'a  eonjurâ  de  loi  fairr  an  rondeau. 
Cela  me  met  en  une  peine  eztiéme  ; 
Oaoi,  troiae  vers,  huit  en  eau.  einq  en  èmê! 
Jo  lui  ferait  auiiitAt  nn  bateaa. 

En  Toilà  einq  pourtant  en  un  monceau. 
Formoni-en  liuit  en  invoquant  Brudean. 
Et  puii  m'-ttoni,  par  quelque  atratas*''*^  ' 
Ma  foi  .  c'eat  fait. 

Si  Je  pouvait  encor  de  mon  eerrean 
Tirer  einq  vers  ,  ronvrage  serait  beau. 
Malt  cependant  me  voilà  dana  Tonaiéme 
Et  ai  Je  croit  que  Je  fait  le  dwasiAine, 
En  voUà  treise  ajuatéa  «a  niveau  : 
Ma  fui ,  c'est  fait. 

Ce  genre  de  poésie  était  né  en  France 
et  se  distinguait  par  la  naïveté,  comme 
Ta  dit  Boileau  . 

Le  rondeau,  né  Gauloia  ,  a  la  naïveté 

L'école  de  poètes  ,  qui  a  brillé  aux  xiv* 
et  XV*  siècles ,  se  distinguait  surtout  par 
l'élégance  et  la  grâce  ;  elle  a  eu  son  ex- 
pression la  plus  parfaite  dans  Clément 
Murot,  dont  Boileau  lui-même  a  vanté 
Vélégant  badmage. 

Poésie  française  du  xvi*  sièi^le  à  nos 
jours.  —  Au  XVI*  siècle,  rimiiation  de  la 
littérature  italienne  et  surtout  de  l'anti- 
quité donna  un  nouveau  caractère  à  la 
poésie  française.  On  emprunta  le  sonnet 
à  l'Italie.  l/cpopée,la  poésie  dramatique 
et  lyrique  s'effurcèreni  de  lutter  avec  les 
modèles  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Il  y  eut  dans  cet  eti'oii  plus  de  zèle  que 
de  goût ,  comme  l'attestent  les  poénies  de 
Joachim  Dubellay,  de  Dubarias,  de  Ron- 
sard et  de  toute  l  école,  appelée  pléiade^ 
du  nom  de  ses  sept  poètes  principaux. 
Klle  détigura  la  langue  française  par  les 
emprunts  maladroits  qu'elle  tit  aux  litté- 
ratures anciennes.  Cependant  la  poésie 
gagna  en  noblesse  et  en  harmimie  au 
Qiilieu  de  ces  tentatives  le  plus  souvent 
malheureuses;  ou  commença  à  cultiver 
la  poésie  épique  et  dramatique  Jodelle, 
Garnier,  Hardy  frayèrent  la  route  aux 
p<  oies  qui  devaient  porter  si  haut  la  gloire 
4q  la  scène  française. 

1  u  XVII*  siècle  s'ouvrit  par  les  sévères 


réformes  de  Malherbe  qui  délivra  notre 
langue  du  fatras  de  mots  grecs  et  latins 
dont  on  l'avait  embarrassée,  traça  les 
véritables  règles  de  la  poésie  fiançaise 
et  laissa  des  modèles  du  genre  lyrique  La 
poésie  dramatique  atteignit  avec  le  Cid 
(1636)  une  hauteur  qu'elle  n'a  plus  dé- 
passée ;  le  Menteur  (i6i2^  donna  le  pre- 
mier modèle  de  la  bonne  comédie.  On 
réus>it  moins  dans  la  poéeie  épique,  et 
les  efforts  tentés  par  Chapelain  et  par 
plusieurs  de  ses  contemporains  n'ont  servi 
qu'^  attester  leur  ardeur  impuissante.  Les 
encouragements  donnés  par  la  royauté, 
qui ,  depuis  un  temps  immémorial,  n'a- 
vait cessé  de  protéger  les  lettres,  de- 
vinrent plus  intelligents.  Molière,  La 
Fontaine  ,  Racine ,  Boileau,  marquent 
dans  la  poésie  française  une  époque  réel- 
lement classique,  où  la  comédie,  la  fable, 
la  tragédie ,  la  poésie  didactique  furent 
fécondes  en  chefs-d'œuvre.  Elle  sut  reunir 
le  {^oût  ei  l'éclat ,  la  sobriété  et  la  fécon- 
dité, la  richesse  d'invention  et  la  perfec- 
tion du  style 

Le  xviii*  siècle  fut  certainement  infé- 
rieur en  génie  poétique  au  siècle  précé- 
dent. Maigre  la  beauté  de  quelques  tragé- 
dies de  Voltaire,  ce  poète  ne  peui  soutenir 
la  comparaison  avec  Corneille  et  Racine , 
encore  moins  avec  Molière,  il  n'excelle 
que  dans  la  poésie  légère  et  phi  losophique. 
Depuis  celte  époque  jusqu'à  nos  jours,  ce 
qui  frappe  surtout  dans  la  poésie  fran- 
çaise, cest  un  réveil  éclatant  du  génie 
Ivrique  et  l'intehigerice  des  littératures 
du  Nord  que  l'on  avait  trop  dédaignées. 
Les  œuvres  poétiques  de  l'Angleterre 
d'abord  et  ensuite  de  l'Allemagne  ont  été 
commentées  et  traduites  ,  et  on  a  poussé 
jusqu'à  l'idolâtrie  l'imitation  de  ces  litté- 
ratures étrangères.  Du  reste ,  le  fait  n'est 
pas  nouveau  :  à  toutes  les  époques,  la 
France  s'est  inspirée  des  chefs-d'œuvre 
des  liUéra turcs  voisines;  elle  les  a  quel- 
quefois admirées  à  l'excès  ;  mais  elle  n'a 
pas  tardé  à  se  les  approprier  et  à  les  ac- 
commoder à  son  génie.  Ainsi,  au  xvi*  siè- 
cle, elle  a  i  nité  l'Italie;  au  xvii«,  l'Es- 
pagne qu'elle  a  bientôt  surpassée  ;  au 
xviii»,  l'Angleterre ,  et  enfin  ae  nos  jours 
l'Allemagne.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici 
les  questions  nombreuses  ei  intéressantes 
qui  devraient  être  traitées  à  l'occasion  de 
la  poésie  française.  On  pourra  consulter, 
t»  pour  la  poésie  française  uu  moyen 
àjçe,  V Histoire  de  la  France  commen- 
cée par  les  Bénédictins  et  continuée  par 
l'Institut;  1->XII  v..}.  in-4%  Paris,  I733- 
1852.  1/ Histoire  littéraire  de  la  France  ^ 
par  M.  J.  J.  Ampère,  3  vol.  in -8.  Rây- 
nouard ,  Choix  de  poésies  originales  de» 
iTouhaaours^  6  vol.  in-8,  PariF,i8l6- 
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1831.  Fauriol ,  Histoire  de  la  littérature 
mrovençaXe^  3  vol.  in-8  Villemain,  His- 
toire de  la  littérature  française  au  moyen 
Age  y  2  vol.  De  La  Kue,  Histoire  des  trou- 
Sres  uormands ,  3  vol.  l/histoiru  de  la 
poésie  française  depuis  le  xvi*  siècle  a 
été  traitée  dans  un  grand  nombre  d'où - 
Trages;  nous  nous  bornerons  à  ciier 
V Histoire  de  la  poésie  française  au  sei- 
gième  siècle,  par  Sainte-  Beuve  ;  V Histoire 
de  la  littérature  française,  par  D.  Nisaid  ; 
VHistotre  de  la  littérature  française  au 
xviii*  siècle ,  par  Villemain  et  V Histoire 
de  la  littérature  française  de  M.  Démo- 
geot,  dans  la  collection  de  V Histoire 
universelle. 

POÉSIES  POPULAIUES.  —  Indépendam- 
ment de  la  poésie  savante,  travaillée  dans 
le  cabinet,  il  existe  une  poésie,  fruit  spi)n- 
taoé  de  l'imaginaiion  nationale,  et  qui 
peint  les  idées  et  les  mœurs  du  peuple. 
A  ce  titre  les  poésies  pojtulaires  appellent 
Tivement  l'attention.  Montaigne  en  a  parlé 
on  des  premiers  dans  le  passade  suivant 
de  ses  Essais  (  livre  I,  chap.  liv):  «  La 
poésie  populaire  et  pureoient  naturelle  a 
des  naïvetés  et  giàces,  par  oh  elle  se 
compare  à  la  principale  beauié  de  la  poé- 
iie  parfaite  selon  l'art,  comme  il  se  voit 
èM  villanelles  de  Gascogne  et  aux  chan- 
sons qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui 
n'ont  connoissance  d'aucune  science  ni 
mesme  d'escripture  »  Un  des  plus  anciens 
cbants  populaires  de  la  France  est  un 
cbant  basque ,  oîi  il  s'agit  probablement 
de  l'armée  de  Gharlemagne  vaincue  à 
Roncevaux  par  les  populations  gasconnes. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  chant  : 

Un  erl  reit  iltwè  au  milica  des  montagnci  det 
EBOaaldanaes. 
•       .       .       *  .  •       • 

lU  ▼ieiinent,  ils  Tiennent 

Combien  sont-ils  ?  iilnfant,  compte-les  bien. — 
Un,  deux,  trois,  quaire,  cinq,  six,  sept,  huit,  nenf , 

^,  onso . 
Doaae  .  treise,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept, 
dix-bnit,  dix-neuf,  vingt, 
Vingt  et  des  milliers  encore. 
On  perdrait  son  temps  à  les  compter: 
CnÎMona  nos  bras  net  veux,  déracinons  les  rochers, 
Lançons-les  du  haut  des  montagnes 
Jusque»  sur  leurs  têtes  ; 
Écrasons- les,  tuons-les. 


Le  sang  Jaillit,  les  ch.-iirs  palpitent. 

Oh  I  combien  d'os  broyés  \  quelle  mer  de  sang  ! 


Ils  fuient,  lia  fuient. 


Combien  sont-ils  ?  Enfant,  compte-le»  bien. — 
Vingt, dix-neuf,  dix-lmit.  dix-sept,  noix*-,  quinse, 

qnatorae.  treize,  douze,  <  nzc, 
Dk,  nenf  .  huit ,  sept ,  six  ,  cinq  ,  quatre  ,  trois 
deux ,  un , 
'Un  1  11  n'7  a  même  plus  on. 


La  nuit  les  alglea  Tiendront  manger  ces  rhairs 

écrasées, 
Et  tous  CCS  ot  blanchiront  durant  l'éternité. 

Les  chants  populaires  peuvent  se  di 
viser  en  plusieurs  catégories.  Il  y  a  d'a- 
bord les  chants  religieux  et  légendaires, 
qui  se  rapportent  souvent  à  la  Vierge  et 
aux  saints.  La  plupart  sont  consacrés  à 
célébrer  la  miséricorde  de  la  sainte  Vierge 
et  la  puissance  qu'elle  exerce  sur  Dieu 
même.  On  peut  citer  comme  exemple  nno 
chanson  perigourdine ,  dont  voici  la  tra» 
duction  ; 

Une  âme  est  morte  cette  nnit  ; 
Elle  est  morte  sans  confession  . 
Personne  ne  Ta  I.i  voir. 
Excepté  la  sainte  Vierge. 
Le  démon  est  tout  à  Tentour. 
—  Tenez,  tenez,  mon  AU  Jésus, 
Aeeordes-moi  le  pardon  de  cette  pauvre  Ame. 

—  Commfnt  Toalea>Tnus  que  J)-  lui  pardonne  f 
Jamais  elle  ne  m'a  demandé  nardon. 

—  Mais  si  bien  à  moi,  mon  fils  Jésus  , 
Elle  m'a  bien  demandé  pardon. 

—  Eh  bien  1  ma  mère  ,  vous  le  Tonlei , 
Dans  le  moment  même  Je  lui  pardonne. 

Quelques-unes  de  ces  cliant^ons  rappel- 
lent des  traditions  druidiques  ou  celti- 
ques ,  d'autres  font  allusion  à  des  événe- 
ments historiques.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  l'histoire  de  France  y 
sont  quelquefois  singulièrement  travestis. 
Qui  ne  connatl  les  chansons  du  roi  Da~ 
gobert ,  de  La  Palisse ,  de  fitron,  etc.? 
Quelquefois  il  s'y  mêle  un  sentiment  pro- 
fondément patriotique,  par  exemple  dans 
une  chanson  que  l'on  ré^^te,  ait-on,  à 
Saint- Valéry  en  Caux,  sur  H  c6  e  de  la 
Seine-Inférieure,  et  qui  raconte  le  déses- 
poir de  la  fille  d'un  roi  de  Fiance  op- 
damn'  e  à  épouser  un  prince  anglais. 
Quelques  critiques  considèrent  cette 
chanson  comme  ap  icryphc.  Je  dois  en 
prévenir  le  lecteur: 

Le  roi  n  une  flile  à  marier 
A  un   \ng1ais  la  veut  donner. 
Klle  ne  vout  maïs  : 

—  a  Jamais  marin' épongerai,  s'il  n'est  Français.  » 

La  belle  ne  voulant  céder. 

Sa  sœur  s'en  vint  la  conJ>irer  : 

«  Acceptez,  ma  sccur,  acceptez  cette  fois. 

C'est  pour  paix  à  Fr.mce  donner  avec  l'Anglos.  • 

Et  quand  ce  vint  pour  s'embarquer 
Les  yeux  on  lui  voulut  bander  : 

—  «  Eh,  6te-toi.  r<>tire-toi!  franc  traître  Anglois, 
Car  Je  veux  voir  Jusqu'à  la  fin  la  sol  françois.  » 

Et  quand  ce  vint  pour  arriver 
Le  clifttol  étoit  pavoisé  : 
«  Eh.  6ie-toi,  retire -toi.  franc  traître  Angloia  j 
Ce  n'est  pas  là  le  drapeau  blane  du  roi  françois.  -» 

Et  qu.-ind  ce  vint  pour  le  souper, 
P,as  ne  voulut  boire  on  manger  : 
•  •  «  Éloigne-t(4,  retire-toi,  frane  traître  Anglois, 
Ce  n'est  pas  là  le  pain,  le  rin  du  roi  fraaçois.  » 
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Bt  qmvoé  «•  vint  po«r  l«  «tmébrnr, 

L'Anglois  la  Tonlvt  d4eluuuMr 
—  «  Éloigne-toi,  rotiro  toi,  frano  trattr*  Anfloit , 
Jamais  homin*  n'7  toaehera,  s'il  n'Mt  Prançoia.» 

Et  qaand  e«  vint  mr  le  minait , 

Elle  fit  entendre  graml  brnit, 
Et  i^éerloit  «Teo  doalear  :  «  O  roi  des  rois, 
!f  e  me  laisses  entre  les  bras  de  eet  Anf  lois,  a 

Qnatra  heores  sonnant  à  la  Tovr, 

La  belle  flnissoit  ses  Jours  , 
La  belle  flnissoit  set  Joars  d'un  ecBar  Joyeux , 
Bt  les  Anf  lois  y  plearoient  tons  d*un  ecenr  piteax. 

Les  chants  populaires  sontd'une  variété 
infinie.  Je  renvoie  pour  les  détails  aux 
instructions  pour  les  poésies  populaires 
de  la  France,  rédigées  par  M.  J.  J.  Ampère 
(  Bulletin  du  comité  de  la  larigue ,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France ,  année 
18&3,  n«  4  ).  Ou  y  troorera  des  exemples 
de  pNoésies  didactiques  et  morales,  de 
poésies  romanesques  et  de  chanitons,  se 
rapportant  aux  divers  événements  et  aux 
diverses  phases  de  l'existence,  tels  que  le 
mariage ,  le  bapiéme ,  la  première  com- 
munion, la  mort,  l'enterrement,  une 
prise  de  voile,  aux  divers  métiers  et  pro- 
Tessions,  aux  travaux  des  champs,  à  la 
chasse ,  à  la  pèche ,  enfin  des  chansons 
satiriques  et  bachiques.  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  publié  un  recueil  des  chansons 
historiques  de  la  France. 

POESTE  (  liommes  de  ).  —  Personnes 
de  condition  senrile,  que  l'on  appelait 
aussi  hommes  de  poté  {homines  potes- 
tatis).  Ils  étaient  placés,  comme  le  nom 
l'indique ,  sous  le  pouvoir  d'un  autre ,  et 
se  confondaient  avec  les  serfs.  Voy. 
Serfs. 

POIDS.  —  L'unirormiié  de  potd«  et  me- 
sures n*a  été  établie  aue  depuis  la  révolu- 
tion française.  Cependant,  dès  le  viir  siè- 
cle ,  Cbarleniaçne ,  luttant  contre  le 
morcellement  féodal  de  la  France,  avait 
tenté  de  faire  triompher  Tnnité  de  poids 
et  mesures.  Il  enjoignit  aux  juges  de  con- 
server un  étalon  de  poids  et  mesures 
conforme  à  celui  du  palais  (voy.  Capit. 
reg,  Fr.,  1. 1 ,  col.  238  et ,  t.  Il ,  col.  182). 
Mais  les  ordonnances  de  cet  empereur  ne 
purent  empêcher  la  diversité  de  poids  et 
mesures  de  s'établir  en  France  avec  le 
système  féodal.  11  en  résulta  une  effroya- 
ble conflision  et  des  fraudes  criminelles. 
Les  rois  ne  purent  revenir  à  l'unité  qu'a- 
vait voulu  établir  Charlemagne.  Ce  fut  en 
vain  que  Philippe  le  Lon^  enjoignit  de 
substituer  un  seul  poids  à  tous  ceux  qui 
étaient  en  usage;  il  ne  réussit  pas  dans 
cette  tentative.  Mais,  du  moins  ,  les  rois 
intervinrent  perdes  ordonnances  géné- 
rales pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  (Toy   Becueil  des  orionn.  des  rois 


de  France,  I,  SU,  7S9,  812 ;  II,  137,  i s», 
355.480;  111,61,  155,  202,268,  576,656; 
IV,  10,  296  ,  361,  369,  43 1,  676  et  678). 

La  diversité  de  poids  existait  même 
lorsque  ces  noms  étaient  semblables.  1^ 
livre  commune  de  Paris  était  de  seize  on- 
ces ,  celle  de  Lyon  de  quatorze ,  celle  de 
Marseille  de  treize,  et  celle  de  Toulouse 
de  treize  et  demi.  A  Rouen,  o  itre  la  livre  de 
Paris,  il  y  avait  le  poids  de  vicomte ,  plus 
fort  que  le  poids  ae  marc  de  demi-once 
six  cinquièmes.  La  livre  commune  de  Paris 
se  divisait  de  deux  manières  différentes. 
Dans  la  première ,  on  Taisait  de  la  livre 
deux  marcs,  du  marc  huit  onces,  de  l'once 
huit  gros,  du  gros  trois  deniers,  et  du  de- 
nier vingt-quatre  grains.  Dans  la  seconde 
division  ,  la  livre  se  partageait  en  deux 
demi-livres,  la  demi-livre  en  deux  quar- 
terons ,  le  Quarteron  eu  deux  demi -quar- 
terons, le  denii-quarteron  en  deux  onces, 
l'once  en  deux  demi-onces.  L'unité  de 
poids  a  été  adoptée  pour  toute  la  France , 
en  1799,  en  même  temps  que  l'unité  do 
mesures.  Le  kilogramme  a  été  l'étalon 
pour  les  poids ,  comme  le  mètre  pour  les 
mesures.  Voy.  Mesures. 

Les  poid»  adoptés  depuis  cette  époque, 
et  qui ,  depuis  la  loi  du  4  juillet  1837,  sont 
seuls  admis  en  France,  sont  le  kilo- 
gramme (mille  grammes),  qui  équivaut 
au  ;>ot<i«,dans  le  vide,  d'un  décimètre  cube 
d'eau  distillée  à  la  température  de  quatre 
d^rés  centigrades;  {'hectogramme (cent 
grammes).  Te  décagramme  (dix  gram- 
mes), le  gramme,  qui  égale  le  poids  d'un 
centimètre  cube  d  eau  distillée  à  la  tem- 
pérature de  quatre  degrés  centigrades;  le 
(i^ct^ramme  ou  dixième  de  gramme;  le 
centigramme  ou  centième  de  çmmme; 
enfin,  le  milligramme  ou  millième  de 
gramme.  Les  poids  doivent  être  vérifiés 
par  des  agents  du  gouvernement,  sous  la 
surveillance  des  préfets  et  sous-préfets. 
Les  vérificateurs  de*  poids  et  mesures 
sont  nommés  par  le  ministre  des  travaux 
publics  et  du  commerce.  Une  ordonnance 
en  date  du  13  avril  1S39  a  réglé  les  fonc- 
tions des  vériticateurs  des  poUs  et  me- 
sures servant  au  commerce ,  ainsi  que 
l'inspection  sur  le  débit  des  marchandises 
qui  se  vendent  au  poids,  les  moyens  de 
constater  les  infractions  et  les  dro'ts  de 
Térificatiun. 

POIDS  PUBLIC  — Il  existe  des  bureaux 
de  poids  public,  oîi  les  particuliers  peu- 
vent Taire  peser  les  denrées  qu'ils  ont 
achetées.  Ces  bureaux  avaient  été  insti- 
tués ,  dans  l'ancienne  monarchie,  sous  le 
nom  de  poids  du  roi.  Supprimés  en  1799, 
les  poids  publics  ont  été  rétablis  par  le  Di- 
rectoire et  subsistent  encore  aiijourd'bui* 
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POIDS  DU  ROI.  —  Balance  publique 
établie  dans  la  douane  de  Pans,  sous 
Pancienne  monarchie,  pour  peser  toutes 
les  marchandises  portées  sur  les  tarifs 
dressés  à  cet  effet.  Le  droit  était  de  dix 
soos  six  deniers  par  cent  pesant  sur 
toQies  les  drogueries  et  épiceries,  et  de 
trois  Hous  sur  toutes  les  marchandises 
communes. 

POIGNARD.  —  Au  moyeu  âge ,  le  poi- 
gnard portait  le  nom  de  miséricorde, 
Voy.  Miséricorde. 

POINT  D'HONNEUR.  —  Sentiment  né 
de  U  chevalerie  (voy.  CBByALERii,  p.  i45). 
Cependant}  maigre  la  délicatesse  <^ue 
montraient  les  chevaliers  sur  le  potnt 
éPhonneurj  on  trouve  à  cette  époçiue  des 
usages  ^u'il  est  difficile  de  concilier  avec 
ce  sentiment,  ha  Colombière  rapporte, 
dans  son  Théâtre  d'honneur  (t.  I ,  p.  64  ;, 
que  les  chevaliers  qui  se  présentaient 
aux  tournois  et  cju'on  accusait  d'avoir 
médit  des  dames,  étaient  frappés  à  coups 
de  bftton.  D'après  les  Assises  de  Jérusa- 
lem^ le  connétable,  en  mettant  les  trou- 
pes en  bataille,  pouvait  Trapper  de  son 
bâton  de  commandement  ceux  qui  étaient 
soumis  à  sa  chevetainerieik  son  autorité), 
à  l'exception  des  chevaliers  hommes- 
liges,  dont  il  pouvait  seulement  tuer  les 
cfievaux  pour  leur  faire,  honte. 

POIEE ,  POIRÊE.  —  Les  poires  sont  un 
des  fruits  indigènes  les  plus  estimés  et 
dont  les  variétés  sont  innnies.  LaQuin- 
Unie  a  donné  un  catalogue  des  bonnes 

Kires;  il  y  place  au  premier  rang  la 
r^^amote  suisse  ou  bergamote  rayée, 
qu'il  appelle  là  reine  des  poires ,  puis  le 
beurre,  appelé  quelquefois  isambert  ou 
amboise,  etc.  On  trouvera  une  analyse  de 
ce  catalogue  dans  la  Vie  privée  des  Fran- 
çais, par  Le  Grand  d'Auss^.  —  On  tire  des 
po<f0«,dans  quelques  parties  de  la  France, 
une  liqueur  que  I  on  appelle  potrée. 

POIRE  A  POUDRE.  —  Étui  qui  contient 
la  poudre  et  qui  a  été  inventé  par  Lepage, 
en  1810. 


POISSON,  POISSONNERIE,  POISSON- 
NIERS. —  Les  rivières  de  la  France  ont 
été  renommées  à  toutes  les  époques  pour 
l'abondance  des  poissons.  Ausone,  fai- 
sant l'éloge  de  Bordeaux,  sa  patrie,  vante 
beaucoup  la  perche,  qu'il  compare  au 
mulet  de  mer  : 

Km  i9  deliciai  mentarum,  perea,  tilebo  ; 
Anmigenoi  inter  pisoei  dipiande,  mariais 
PvnicaU  KOlu»  faciUi  contendere  mullii 

U  représente,  au  contraire^  la  tanche  et 
le  brochet  comme  abandonnés  au  peuple. 
La  loi  saliqueconHamneà  une  amende  de 


auarante-cinq  sous  quiconque  volera  un 
let  pour  anguilles.  C'est  le  seul  poisson 
dont  il  soit  question  dans  la  loi  salique. 
Champier,  médecin  du  xvi*  siècle,  r'arlant 
du  brochet,  remaraue  que,  de  son  temps 
encore ,  comme  à  répoaue  d'Ausone,ce 
poisson  était  peu  estimé  a  Bordeaux,  mais 
fort  apprcido  dans  le  reste  de  la  France. 
Caulier,  l'un  des  ambassadeurs  que  l'em- 
pereur Maximilien  envoya,  en  i5iO,  au 
roi  Louis  XII ,  raconte  qu'à  son  pa>8age 
par  Blois,  pour  aller  trouver  le  prince  qui 
était  à  Tours,  la  reine  leur  envoya  de 
très-bon  vin  avec  des  huîtres,  de  la  marée 
et  quatre  grands  lux  (brochets).  Quant  à 
la  tanche,  on  ne  l'estimait ,  dit  Champier, 
que  (|uand  elle  était  fort  grasse. 

Le  potMon  d'Êtampes  est  mentionné 
dans  les  comptes  de  Philippe  Auguste 
pour  l'année  1202  ;  une  somme  de  qua- 
rante livres,  considérable  pour  cette  épo- 
que, est  employée  à  l'achat  de  ce  pois» 
son,  Ka  Juine,  qui  arrose  cette  ville,  est 
encore  renommée  pour  ses  écrcvisses. 
Cependant,  une  pièce  du  xiii*  siècle,  in* 
titulée  les  Proverbes  ,  et  où  se  trouvent 
mentionnées  les  meilleures  choses  que 
produisent  les  diverses  parties  du  royau- 
me, ne  parle  pas  des  poissons  de  la  Juine. 
Elle  cite  les  anguilles  du  Maine ,  les  bar- 
beaux de  Saint-Klurentin,  les  brocheis  de 
Chàlons,  les  lamproies  de  Nantes,  les 
loches  de  Bar-sur-Seine,  les  pimperneaux 
d'Eure,  les  saumons  de  Loire,  les  truites 
d'Andely,  etc. 

Les  lamproies  étaient  très-estimées  au 
moyen  âge  et  jusqu'au  commencement  du 
XVIII*  siècle.  Il  y  avait  des  marchands  de 

Î)oisson  qui  n'apportaient  &  Paris  que  des 
amproies;  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean  ,  publiée  en  1350  et  renouvelée  par 
Charles  VII,  il  est  défendu  aux  marchands 
en  deiail  d'aller  sur  les  chemins,  au-de- 
vant de  ces  poi<sonnt>r<  pour  acheter 
leur  marchandise.  Au  commencement  du 
xviii*  siècle,  on  servait  encore  des  lam- 
proies sur  les  meilleures  tables.  Chaulieu 
adit  : 

....  Pl«iiu  d'an*  ■aint*  Jol*  , 
Dr  dit!  Joyaux  «t  de  bons  mots , 
Nom  assaisonnons  la  lamproia  , 
Et  l'arrosons  du  Jus  des  pots. 

Les  truites,  barbeaux,  carpes  sont  cités 
parmi  les  principaux  poissons  d'eau 
douce.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  il  est  fait  mention  des  viviers  ou 
réservoirs  d'eau  vive ,  dans  lesquels  on 
enfermait  et  nourrissait  des  poïMOfM 
frais.  Les  capitulaires  de  Charicmagnc  en 
font  mention.  Les  seigneurs  se  servaient 
pour  le  même  usage  des  fossés  de  leurs 
châteaux.  An  xvii*  siècle ,  on  apprivoisa 
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en  quelque  sorte  les  poisionê  de  ces  fos- 
sés ,  ou  du  moins  on  les  accoutuma  à 
Tenir,  au  gré  du  malire,  se  placer  sous 
ses  yeux.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans' les  mémoires  de  Mlle  de  Monipen- 
sier  :  «  J*aliai  chez  M.  de  Saini-i^rmain 
Beaupré,  où  je  As  la  plus  grande  chère  du 
monde,  surtout  en  poissons  d*une  gros- 
■eur  monstrueuse,  que  l'on  prend  dans 
les  fossés,  qui  sont  irè»-beaux.  On  donne 
à  manger  aux  poissons  d*une  manière 
extraordinaire.  On  sonne  une  cl-<cbe.  et 
ils  Tiennent  tous.  Cela  me  |>arut  assez 
singulier  pour  le  remarquer  ici.  » 

Vers  le  milieu  du  xtiii«  siècle,  on  intro- 
duisit en  France  une  espèce  nouTelle  de 
poissons,  du*ou  appela  poissons  de  CAine, 
du  lieu  de  leur  origine,  ou  poissons  rouges 
à  cause  de  leur  couleur.  I^s  premiers  que 
Ton  ait  vus  en  France  y  furent  af^rtés 
pour  La  marquise  de  Pompadoor.  Us  s'y 
si^nt  tellement  multipliés  <^u'on  en  irouTê 
dans  la  pluf«rt  des  bassins  des  jardins 
pat'lics. 

Le  po  won  <if  mer  derint,  dès  le  XII*  siè- 
cle .  Tobjei  d'un  comn  erce  important 
Parmi  les  i  oûsons  de  mer  nentit>nués  au 
XI il*  siîx*  o.  on  trouve  les  aloses,  bars, 
barbues,  c  n^n>s.  ecreviasrs .  harengs , 
limandes,  maquereaux,  merlans,  mo- 
rues ,  liuUros ,  Carrelets ,  raies .  rougeu , 
sardines.  >aunion$.  s<.'les .  etc.  La  corpo- 
ration des  mareha'ds  de fedtt. dont  les 
priviloges  lurent  conâniies,aQ  xii* siè- 
cle, par  Louis  vu,  lirût  des  harengs 
sales  de  N-.-rrcard.e  Ces  f'Oiworu  étaient 
▼endus  en  oeiail  par  de»  marchandes  de 
poisson  ap^vloes  harengères.  I.e  roi«<o*i 
de  mer  sa.e  devint  bien  tôt  Pobjet  d\jn 
commerve  trè>-e:endu.  l'n  règlement  de 
saint  Louis,  de  l'année  i2S4 .  entra  dar.s 
heaucv'up  de  détails  sur  les  manJiands 
forairs  qui  taisaient  venir  le  poisson,  sur 
les  roif unf-f  ^ht  Vapoo'-taifnt  et  sar  les 
debi'»j<-;s  qui  le  revmda  ent  en  détail. 
Les  ieui.  i  ù  :*  ::  vrrda  t  le  poisson  s*a;>- 
pclao.  lot  s"a:".elie:-.i  enivre  auj.ourd'hai 
po^jEf.-^nn^rifji'  Le>  n.arcLards  en  aetail 
eu'ï-vt  d  vises  er>  lieux  catégories  •  le* 
marc:  in  r s  de  i\M«*L'*n  frais  s'api^laient 
r-owf  .^inie"* .  et  les  n'.aTvhirds  ae  pots- 
k^  sale  Kirengers.  Ce  rèç'.emeni  prouve 
qu'on  aprH>naii  si^rtout  à'Pxr  s  des  ma- 
querea.:x  sa.es.  def  m-rlans  sjiles  e: 
fr.i'.s.iie  a  ;v.  rue  inivbevva  sa  te.  -es 
raies,  e. '.::::  di»#  barenp»  frai*  o.:  sales. 
0*..  :rv  ^*e  cv.\re  k- or.:  iorr.es  ivwxi  >s 
j  .*  !  .V .-  »: 5  .:  .■■  »n .  •■  d  l  v*  r  se  r.  - rr; ssa:t  1 
o<;::'  cj\'''..o.  0  ii-arso;:!:' .  >  orioa  de 
fci': .  .;  oiu.  '^  r.  •e>i.:r>:o\': .  la  mV:-o. 

J->v:.:"i  ta  S  .  oe  larcionr»  œo;  4rv^■e, 
Wi  :.  *rs-r  a:  oies  de  i»u«i>«t  lou^Steienl 
..;'  oer.*::  >  pvmiegvs;  e'ue*  èuieiu  lu- 
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iToduites  jusque  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, et  y  conip  imeniaieoi  le  roi  à 
genoux,  on  leur  'jonnaii  ensuite  à  dtner. 

POJSSoN  D'A  VU  IL.— L'abbé  Tuet  (Pro- 
verbes français,  p.  8i'  explique  ainsi 
celte  l-cuiiun  proverbiale  :  t  Dunner  un 
poisson  d'iirrii ,  c'est  faire  faire  à  quel- 
qu'un une  deii:arche  inutile  pnur  avoir 
occasion  de  se  moquer  de  lui.  Cette  mau- 
vaise piiisanierie  n'a  lieu  que  ^e  p'^mier 
jour  d  avril.  Quelques  personnes  lui  don- 
nent l'ongine  suivante  :  Luuis  Xlll  fai- 
sait garder  à  vue.  dans  le  château  de 
Nancy,  un  prince  de  Lurraiue.  Le  prison- 
nier trouva  moyen  de  tromper  <es  gardes 
et  de  Si-  sauver  le  i*  jour  u'avril,  en  ira- 
versani  la  Meuse  à  la  nage:  ce  qui  fit  dire 
aux  Ixirrains  quer'efatl  un  poisson  t/u' on 
arait  donne  à  garder  auj  Français.  » 
Il  est  probable  que  cette  liMïUtion  remonte 
à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 

POITRIXXL.  -  Arme  à  feu.  Voy.  PÉ- 

TRIXAL. 

POIvr.E  —  Des  liivtTsesépicer'es,  dit 
1^  Crard  d'Au>sy  dat  s  U  Vie  privée  des 
Français,  le  poirre  est  celle  qui ,  de  tout 
temps,  aeié  le  plu<  répandue  dans  le  oom- 
merce ,  par.-e  que  c'est  celle  qui .  de  tout 
temps ,  a  été  principalement  employée 
dans  nos  cuisines.  !1  y  a  même  eu  une  épo- 
que où  toutes  les  epices  portèrent  le  nom 
con.mun  oc  poirrr,  et  ob  les  épiciers  n'é- 
taient ci-nnus  que  sou  s  le  nom  de  poirriers. 
Au  res:e .  cette  gr^^nde  consommation  ne 
faisâiit  qa'augn  enter  encore  le  prix  du 
potrrf .  et  ce  haut  prix  est  attesté  par  l'an- 
cien Dr i> verbe  cher  comme  poivre,  qui  est 
parvenu  j  usa  n'a  nous.  On  ne  sera  point 
surpris,  après  cela,  quand  je  dirai  que 
c'euit  un  présent  d'importance,  et  Ton 
des  u-.i'Uis  oue  les  seigneurs  ecclésiasti- 
ques ou  sécu  lers  exigeaient  quelquefois 
oe  leurs  vassaux  ou  oè  leurs  serfs.  Geof- 
fr-i.  rrieur  ce  Vueo  s.  voulant  exalier  la 
ma«:niâven  e  o'jr  ceriain  Guillaame, 
ci>T.*.e  de  Lmioîies  raconte  quil  en  avait 
c.^e:  lui  Jet  :as  eno'^ne* .  amonetlés sans 
prix,  .v>nf?ie  Si  c'eiàt  ête  du  gljnd  pour  les 
p.'^r's.  l-'et-h^rso;;  eta:-.t  venu  en  deman- 
der un  our  i%>ur  les  sauces  da  comte, 
l'o^.oicr.  qui  g.irdiit  <e  magasin  si  pré- 
cieux .  yrit  u:e  reile,  dit  le  chroniqueur, 
et  il  en  dorva  '^v.e  pereiee entière  Quand 
Clo  aire  lll  T-rdi  U-  monastère  de  Corbie, 
p«rn.i  >s  d  ïere:",es  denrées  qu*i]  aî>su- 
je;::.  sos  d^mÀi:  es  à  payer  aniiuellement 
a;:\  e.içeux.  il  v  a^a^t  trente  livres  de 
icir"?.  s^>çer.  irco  v.:e  de  Beziers .  ayant 
eie  ass^ssi.  e  dins  une  aêditioD  par  le 
K^uripK'!*  tse  ."er.e  viîîe.  en  i  i«t,  une  de 
paaiaors  q>w  scn  fils  imposa  asx  boor- 
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gcuis,  lorsqu'il  les  eut  soumis  par  les  nérctiques,  les  juifs,  les  olasphématearset 

armes,  fui  un  iriliut  de  trois  livres  de  les  usuriers.  Saint  Louis  s'appliqua  avec  le 

poivre t  à  prendre  annuellement  sur  cha-  soin  le  plus  vigilant  à  maintenir  la  iran- 

que  famille.  Enfin,  dans  la  ville  d*Aix,  quillité dans  son  royaume,  à  y  faire  res- 

ics  juifs  étaient  obligés  de  payer  deux  pecter  les  lois  et  à  punir  les  violences  de^ 

livres  de  poivre  par  an  à  l'archevêque.  seigneurs.  En^érrand  de  Goucy,  ayant  fait 

pendre  trois  jeunes  gens  qui  chassaient 

POLICE.  —  Ce  mut,  tiré  du  ^rec  «elt-  dans  ses  bois,  le  roi  le  fit  prendre  et  ju- 

t>l«,  indique  d'une  manière  générale  Vor-  gcr;  lous  les  grands  vassaux  réclamèrent 

dre  établi   pour  le  gouvernement   d'un  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  faisait  du 

Etat.  On  entend  spécialement  par  police  combat.  Le  roi  le  refusa.  «<  Aux  faits  des 

les  mesures  adoptées  pour  maintenir  la  pauvres  et  des  églises,   répondit  saini 

sûreté  et  le  bon  ordre  dans  une  ville  ou  Louis,  on  ne  devait  pas  admettre  les  ga« 

un  Ëtat  Les  Romains  avaient  oi^nisé,  ges  de  bataille,  car  on  ne  trouverait  per- 

oans  les  Gaules  comme  dans  toutes  les  sonne  qui  voulût  combattre  pour  les  pau 

nrovincesde  l'empire, un  système  de  po-  vris  contre  tes  barons  du  royaume.  »  Il 

lice  pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  condamna  un  seigneur  à  dédommager  un 

Les  magistrats  des  villes  (voy.  Muni-  marchand,  qui  en  plein  jour  avait  été 

GiPES)  avaient  sous  leurs  ordres  des  sla-  volé  sur  ses  domaines.    Les   seigneurs 

ftonnatrM,  qui  furent  remplacés  par  des  étaient  obligés  de  veiller  à  la  sûreté  des 

milices  bourgeoises.  La  police  fut  livrée  chemins,  depuis  le  lever  iusqu'au  coucher 

aux  comtes  t  aux  ducs^  aux  centeniers ,  du  soleil.  Suus  Pciilip|)e  le  Bel  (i305),  les 

lorsque  l'empire  romain  eut  été  ruiné,  assemblées  de  plus  de  cinq   |>ersonncs 

Vainement  Charlcmagne  tenta  de  régler,  furent   prohibées   comme   illicites.    Les 

par  des  mesures  générales ,  la  police  de  baillis,  comme  \eA  seigneurs  féodaux,  fu- 

ion  empire.  Elle  tomba  entre  les  mains  des  rcnt  responsables  des  désordres  commis 

■eigrieurs  féodaux  qui  la  conservèrentpen-  sur  leurs  terres.  En  I3t7,  Philippe  leliOni; 

dant  plusieurs  siècles,  et  il  y  eut  pendant  écrivait  aux  baillis  royaux  :  «  Sache  que,  si 

cette  période  un  désordre  qui  lit  remar-  nous  te  trouvons  négligent,  nous  te  puni- 

qucr  la  vigueur  avec  laquelle  quelques  rons,  de  manière  à  ce  que  tous  les  autres 

seigneurs  maintinrent  une  bonne  police  en  prennent  exemple.  »  La  police  des  cam- 

dans  leurs  domaines.  Ainsi ,  Rollon  et  pagnes  était  surtout  attribuée  aux  baillis, 

Guillaume  le  Conquérant,  en  Normandie,  celle  des  villes  aux  prévôts.  A  Paris,  le 

établirent  une  police  vigilante;  les  légen-  prévôt  royal  était  chargé  de  l'administra» 

des  populaires  exprimaient ,  sous   une  tion  de  la  police.  Le  Cbàtelet ,  qui  était 

forme  naïve,  l'admiration  qulnspirait  ce  son  tribunal ,  avait  des  conseillers  et  des 

gouvernement  habile  et  éneivique  ;  on  commissaires ,  des  sergents  à  pied  et  à 

racontait  que  des  bracelets  d'or  étaient  cheval ,  pour  rendre  les  arrêts  et  en  as- 

refttés  suspendus  à  un  arbre  sans  que  surer  l'exécution  (voy.  Cbatelbt,  G ubt  et 

personne  osât  y  toucher.  On  attribue  à  Sebcents).  Chaque  ville  avait  une  poUcê 

Guillaume  le  Conquérant  la  loi  du  cout;r0-  organisée  à  peu  près  de  la  même  ma- 

feu,  qui  remonte  probablement  à  une  niere 

époque  plus  ancienne.  La  cloche  du  bef-  Prévôts  :  maréchausêée.  —  Vers  la  fin 
froi  (voy.  Beffroi)  sonnait  le  couvre-feu  du  xiv*  siècle,  l'administration  de  la  po- 
à  huit  heures  ou  à  neuf  heures  du  soir,  lice  eut  une  direction  supérieure.  Une 
selon  les  saisons.  Il  était  dcfendu  de  con-  ordonnance  de  Charles  VI ,  rendue  en 
surver  chez  soi  du  feu  ou  de  la  lumière  1389,  et  confirmée  en  1401.  en  1438  et 
après  cette  heure.  C'était  à  la  fois  une  en  i447,  donna  le  droit  au  prévôt  de  Paris 
mesure  de  poltcf  pour  prévenir  les  incen-  de  poursuivre  et  d'arrêter  les  malfai- 
dies  et  une  précaution  rontre  les  conspi-  teurs  dans  tout  le  royaume,  et  il  fut  en- 
rations  nocturnes.  La  trêve  de  Dieu  (voy.  Joint  à  tous  les  ofllciera  royaux  de  lui  prè-- 
ce  mot)  fut  une  des  premières  ordon-  ter  main-forte.  Les  aubergistes  reçurent 
nances  de  police  générale  du  royaume ,  ordre  de  faire  parvenir  chaque  jour  au 
et  ce  fut  l'E{^liso  qui  la  promulgua,  dans  prévôt  de  Paris  les  noms  des  personnes 
des  assemblées  c|ue  l'on  peut  considérer  qu'ils  recevaient  chez  eux.  Au  xvi*  siècle, 
comme  des  conciles,  puisque  les  évoques  les  attributions  des  t'uiictionnaires  char- 

Îr  dominaient  et  en  inspiraient  les  reso-  gés  de  la  police  furent  fixées  avec  plus  de 

Qtions.  régularité.  La  notice  ordinaire  appartint 

Réglementé  généraux  jpour  la  notice  aux  prévôts;  les  appels  étaient  portés 

thé  royaume.  —  Lorsque  la  royauté  aevint  devant  les  baillis  et  sénéchaux,  en  vertu 

plus  forte,  elle  fit  des  règlements  pour  la  de  l'édit  do  Crémieu  (15S6).  En  même 

ooftce  générale  de  la  France.  Tels  furent  temps,  on  organisa,  dans  chaque  bail' 

bu  cdit<«  de  Philippe-Auguste  contre  les  liage,  des  corps  de  troupes  chargés  de 

68 


•04  POL  POL 

poursuivre  les  vagabonds.  Ou  les  appela  lieu  depuis  longtemps  pour  le  Chàtelei. 

«iar^c^tiMée(voy.  ce  mot),  parce  quelles  Une  ordonnance  de  Henri  III,  rendue  en 

dépendaient  des  maréchaux  de  France,  et  i586,  étendit  à  toutes  les  villes  de  parle- 

Mcsmpfsy  parce  que  ceux  qui  conipisaient  meiil ,  de  présidial  ei  de  bailliage,  Tinsu 

ces  corps  é'aient  exempts  de  rarrière-  tution    des  conimis^airei'-exaniinaieurF.. 

ban.  Dans  le4  domaines  seigneuriaux  ,  la  u  Ces  cornniissaires,    dit    l'i*idonnaiice 

police  fut  laissée  aux  agents  des  sel-  de  Henri  lU,  seront  tencs  de  taire  une 

gneurs ,  mais  sous  la  surveillance  des  ou  deux  visites  pu*.-  chactne  semaine  par 

officiers  royaux.  La  multitude  des  fonc-  les  villes  et  lieux  de  leiu-s  charges,  voir 

tionnairea  chargés  de  la  police   donna  et  connoître   des  coiitraventii  ns  à  nos 

Heu  à  un  çrand  nombre  de  contestations,  ordonnances,  s>>ii  par  les  boulangers, 

En  1630,  il  fut  décidé  que  le  lieutenant  hôteliers,  o^bareiiers  .  clianciieis,  mar- 

civil  du  prévôt  de  Paris  serait  s>'al  chargé  chai)ds  de  bois,  foin  et  feurre,  visiter  les 

de  la  jyolice.  Dans  les  provinces,  l'admi-  poids,  mesures,  auiia^es;  faire  ouvrir  les 

nistratioii  de  la  poltce  fut  confiée  aux  magasins  à  blé  en  temps  de  cherté  et  de 

prévôts  des  maréchaux  chargés  de  pour-  stérilité,  suivant  la  nécessite  publique; 

auivre  les  vagabonds  et  d'assurer  lasécu-  faire  paver  et  nettoyer  les  rues,  prendre 

rite  des  grandes  routes.  Il  y  eut  souvent  les  vagabonds  et  les  emprisonner.  »  Cette 

des  conflits  entre  les  prévôts,  les  baillis  ordonnance,  rendue  à  une  époque  de 

et l*^  lieutenants  criminels;  mais,  dans  troubles,  ne  fut  pas  complètement  exé- 

la  '^upart  des  provinces,  et  spécialement  cutée. 

er  Picardie,  Champagne,  Ile  de  France,        Les  commissaires  de  police  ^  comme 

Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Auvergne,  on  le  voit  par  Tédit  de  Henri  III ,  étaient 

PiOUrbonnais,  Bourgogne,  Daupliiné,  Lan-  primitivement  attachés  à  un  tribunal.  l)e 

goedoc,  Normandie,  Guienne  et  Bieta-  là  l'usage  de  porter  la  robe  qu'il^  ont  con- 

fne,  les  prévôts  des  maréchaux  restèrent  serve  jusqu'au  xv!!!*"  si^lle.  On  lit,  dans 

chargés  «ie  la  po/tc«,  au  moins  de  la/io-  le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (  i.  II, 

lice  criminelle.  p.  24  ,  année  1733)  :  ««  Le  commissaire  do 

La  police  générale  confiée  aux  parle^  Lespinay,  du  quartier  de  Saint-André 

ments.  —  Après  beaucoup  d'essais,  on  en  des  Arts ,  s'est  avisé  ce  matin ,  en  f^iisant 

vint,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  à  marquer  sa  visiie  dans  lu  rue  d'F.nfer,  d'entrer  en 

nettement  les  limites  des   divers  pou-  robe  dans  le  Luxembourg.  » 
voirs  auxquels   était  confiée  la  police.       Déaordret  dans  l*aris  au  commence^ 

On  ne  chargea  plus  les   mômes  fonc-  ment  du  rèfjne  de  Louis  XIV.  —  Malgré 

tionnaires  de  faire  les  règlements,  de  les  mesures  de  poZtce adontées  à  diverses 

les  appliquer  et  déjuger  les  contraven-  époques  |K)ur  la  sûreté  de  Paris,  il  n'y 

lions.  Les  règlements  généraux  de  po-  avait  encore    ni    silrelé   ni    propreté    à 

Uce  durent  être  faits  par  le  roi  ou  par  l'époque  oU  Louis  XIV  prit  la  direction 

les  parlements  ;  les  bailliages  avaient  le  du  gouvernement.  Un  manuscrit  de    ce 

même  droit  pour  les  pays  de  leur  res-  temps,  où  l'on  traite  spécialement  des 

sort,  et  les  juges  établis  dans  les  villes  moyens  de  remédier  aux  »ols  et  assa^ssi- 

pour  ces  villes  elles-mêmes.  ««  Il  n^appar-  nais  qui  se  commettent  de  nuit  daus  la 

tient  qu'au  roi  ou  à  ses  parlements,  du  de  ville  de  Paris ,  coniieni  le  passage  sui- 

La  Marre  dans  son  Traité  de  la  police  ^  vant  :  «  Le  plus  grand  désordre  de  la  ville 

de  faire  des  règlements  qui  concernent  de  Paris  se  rencontre  dans  la  saison  de 

la  police   générale    et    universelle    du  l'hiver,  pendant  lequel,  les  jours  étant 

royaume....  Par  cette  subordination  à  cet  courts,  les  habitants  et  étrangers  sont 

ordre  général .  il  n'appartient  aussi  qu'au  obligés  de  se  servir  des  premières  heures 

bailli  ou  sénéihal,  premier  juge  ordi-  de  la  nuit  pour  vai^uer  à  leurs  affaires, 

nairode  chaque  province,  de  faire  des  etlors  sec<>mmetteni  plusieurs  meurtres, 

règlements  qui  concernent  toute  la  pro-  vols  et  semblables  rencontres,  et  d'autant 

vînce;  et  au  juge  principal  de  chaque  que  les  soldats  du  régiment  des  gardes, 

ville,  soit  royal  DU  autre,  d'en  faire  pour  les  cavaliers  venant  de  leur  garnison, 

la  poltce  qui  doit  être  observée  en  parti-  les  pages  et  les  laquais  en  soni  les  prin- 

cuher  dans  la  ville  et  les   faubourgs,  cipaux  auteurs.  ««Lorsque  Louis  XIV  eut 

bien  entendu  que  les  règlements  du  ma-  pris  la  direction  du  giuivernement ,   il 

gistrat  de  la  province  ou  de  celui  de  la  s^occnpa  de  la  police  aussi  bien  que  dei 

ville  particulière,  ne  contiendront  rien  autres  parties   de    l'administration.  Uc 

de  contraire  au  règlement  général  et  uni-  conseil  spécial .  composé  de  ministres  et 

versel  du  roi  ou  du  parlement.  »  de  eon^eillers  (l'État .  fut  chargé,  de  i666 

Commissaires  de  police. —  On  distin-  à  1667, de  reviser  tous  les  anciens  règle- 

gua,  dans  les  tiibunaux  de  police^  les  ments  de  police  et  de  fain'  dispandtre 

logea  et  les  commissaires,  ce  qui  avait  les  conflits.  A  Paris,  la  police  fut  confiée 
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à  on  magistrat  unique,  qu*on  appeia  »t0ti-  de  trois  membres  qui  étaient  nommer 
tenant  général  de  police  (  i667).  par  le  département  et  coniirmés  par  Tau- 
Lieutenant  depnlice^inetitué  en  166T,  torité  supérieure.  Do  commissaire  du 
—  Les  arrêtés  du  lieutenant  de  police  Tu-  gouvernement  fui  placé  auprès  de  chaque 
rent  cxéc^t()lre^  dans  tout  le  royaume.  1a  bureau  ct^ntral  Dans  U-s  villes  muins 
Reynie ,  qui  tut  nonimc  Iteulennnt  de  considérables,  la  polire  resta  entre  les 
po/iY'^,  signala  son  administration  par  d'U'*  mains  des  municipalités,  tiai»  on  attri- 
tiles  reformes.  Paris  lut  éclairé  par  cinq  bua  la  iuridiction  des  contraventions  aux 
mille  fanaux,  et  bientôt  «ette  amélioration  ju^es  de  paix.  Le  code  des  délits  et  des 
s'éiendii  à  toutes  les  villes  considérables  peines  du  3  brupiaire  ail  iv,  partagea 
de  France,  lia  Reynie  Rt  paver  toutes  les  les  attribut»  tis  de  la  police  en  police 
rues,  et  prit  des  mesures  pour  en  assu-  administrai tve  et  police  judiciaire  ;  la 
rer  la  propreté.  De  nouveaux  quais  lurent  première,  chargée  de  maintenir  l'ordre 
construits,  les  anciens  reparés,  et  une  public  et  de  prévenir  les  délits;  la  se- 
garde  continuelle,  à  pied  et  à  cheval,  conde,  de  les  poursuivre  et  d'en  livrer 
veilla  à  la  sûreté  dos  Parisiens.  Le  Voyer  les  auteurs  aux  tribunaux. 
de  Paulruy,  marquis  d'Argenson  ,  qui  Ministère  de  polire;  préfet  de  police, 
remplaça  \m  Reynie  dans  les  fonctions  de  —  La  même  année  (i796^  fut  créé  le  mi- 
lieut«;nantde;)o/iV:e,  en  i697.  se  distingua  nistère  spécial  dota  polire^  auquel  on 
également  par  son  zèle  et  son  habileté.  Au  donna  une  partie  des  attributions  du  mi- 
commencement  du  lègne  de  Louis  XIV,  nistère  de  l'intérieur,  et  s()écialement 
l'état  des  prisons  étaii  dénloi'al>le .  elles  tout  ce  qui  concernait  la  sfireié  et  la 
n'étaient  poin t  visitées  par  les  magistrats,  tranquillité  intérieure  de  la  république, 
Elles  furent  soumises  à  la  surveillance  le  service  de  la  gendarmerie,  la  garde 
des  parlements  dans  la  seconde  moitié  du  nationale  sédeniatre.  ratlniinistraiion  des 
règne  de  Louis  XIV.  On  exigea  que  des  prisons  et  maisons  a'arrèt,  la  répression 
listes  régulières  de  prisonniers  fus.^ent  de  la  mendicité  et  du  va^abnnd.lge.  Ce 
dres.-^ées,  et  le  lieutenant  général  de  po-  niinistè  e,  supprimé  suus  leconsalai,  re- 
lier fut  obligé  de  parcourir  les  prisons  de  tabli  pnr  l'empereur  en  1804,  supprimé  en 
Paris  et  d'en  constater  l'état.  Parmi  les  I8i4.  rétabli  en  I815,  supprimé  pour  la 
lieuienaiits  de  police^  de  Sartine  (*759-  troisième  fois  en  I8i8,  a  été  rétabli  en 
1774)  et  Le  Noir  M774-I785),  se  mil'  1852,  et  entin  aboli  en  1 853.  Au  milieu  de 


lution.  a  reçu  une  organisation  uniforuie  dans 
Abus  de  police,  —  Vers  la  ftn  du  rè^ne  tome  la  France.  Aujourd'hui  la  direction 
de  Louis  XIV.  on  avait  abusé  des  moyens  supérieure  de  la  police  appartient  au  mi- 
de  ;<o/ice  ,  le  secret  des  lettres  fut  violé ,  nistère  de  l'intérieur,  et  sous  ses  or- 
et  les  charges  de  voliie,  devenues  vé-  dresaii  préfet  de  police  établi  àPariscn 
nales  ,  furent  multipliées  comme  res-  1800,  et  dans  les  départements,  aux  pré- 
source flscale.  Tout  le  monde  sait  que  fets.  aux  procureurs  généraux  ,  aux  pro- 
ies lettres  de  cachet  tai>aient  enfermer  cureurs  impériaux,  aux  juges  de  paix, 
dans  une  prison  d'État,  sans  forme  de  aux  officiers  municipaux  et  aux  commis- 
procès,  ceux  q'ie  poursuivaient  les  mi-  sait  es  de  pohce.  Chaque  ville  de  cent 
nisires  ou  leurs  favoris.  Au  xviii"  siècle,  mille  àraes  e^  plus  a  un  commi.'isaire  ge- 
la po/tc0  .<uivit  les  niênies  traditions.  néral  de  police  qui  correspond  directe- 

administra  (/on   de   la  volice  depuis  ment  avec  le  ministère  de  1  intérieur. 

1789   —  L'administration  de  la  police  fut  Police  générale  et  police  municipale, 

confiée,  en  1790,  à  lacnmnmne  de  Paris,  —  La  police  administrative  se  divise  en 

et  dans  les  départements  aux  administra-  police  générale  et  police  municipale.  La 

tions  municipales.  I  a  commune  de  Paris  police  générale  s'occupe  des  passe-ports, 

établit  un  bureau  des  recherches ,  plutôt  de  la  mendicité,  do  va||$abondage,  de  tout 

chargé  de  la  police  politique  que  de  la  ce  qui  concerne  les  prisons, des  atiroupc- 

police  administrative.  La  notice  propre-  ments ,  des  maisons  publiques ,  de    In 

ment  dite  fut  exercée  par  des  comités  de  librairie,  de  l'impiimerie,  de  la  diffama- 

seize  mmbres  chacun,  placés  dans  les  tion  des  autorites,  etc.  En  un  mot,  de 

uuarante-bûit  sections   de  Paris  ,  avec  toutes  les  mesures  relatives  à  la  sûreté  et 

rassistance  de   quarante-huit   commis-  à  la  tranquillité  de  la  France.  La  iwlice 

saires  et  de  vinutKjuatre  officiers  de  paix,  municipale  a  dans  ses  attributions  les 

En  179.S,  on  établit  à  Paris  et  dans  les  mesures  de  sûreté  et  de  salubrité  locales, 

villes  qui  comutaient  plus  de  cent  mille  la  surveillance  des  places,  lieux  publics, 

habitants,  an  oureao  de  police  composé  tbé&tres,  marchés,  monomenis  publicsi 
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▼oies  publiques,  etc.  Les  pnncipauxivnC'  pose  a  la  fondation  d'établissements  dan- 

tionnaircs  et  a^jenis  chargés  de  veiller  à  gcreux  ou  insalubres;  elle  ne  peut  les  au- 

l'exécution  des  ordonnances  do   police  toriser  qu'après  une  enquête  et  avec  des 

sont  les  commissaires  de  police  et  les  conditions  déterminées  par  les  règle- 

officiers  de  paix.  raents.  Elle  a  aussi  pour  objet  de  prévenir 

Commissaires  de  police.  -  Il  y  a  un  Tinvasion  des   maladies   pestileniielles. 

commissaire  de  police  par  canton,  un  De  là  l'établissement  des  lazarets.  Yoy. 

aussi  dans  les  villes  de  cinq  à  dix  raille  Lazaset. 

âmes.  Celles  qui  sont  plus  peuplées  ont       poncHINELLE.-  Ce  type  bouffon  des 

un  commtssatre  dej>oltce  par  dix  raille  théâtres  forains  remonte  à  wie  très-haute 

âmes  d'excédant.  Les  commissaires  de  antiqnié  et  semb'e  un  des  personnages 

fohce  sont  iioramea  P'J'^.»  ««"P^J^ur  sur  deaT^tcUancs.  farces  italiennes  qu'ainfait 

la  pieseniation   du   ministre  do  linte-  ,  ,  ,       ,      ^gccus    paxsan 

rieur.  Ils  sont  ^urtout  çharjjes  delapo-  g.aï„,£,d  et  maladroit,  est  représenté 

Itce  adrainistrative ,  soit  générale ,  so.t  «^    ^     ^      -^g,  ^„ti  ^^^  ^^^c  „n  long 

municipale.   Ils    sont   aussi  officiers  de  nez  en  forme  de  bec  de  p..ulet  (pt*/cino), 

vohce  judtctatve,  ^Hllsqu  Is  .son  appelés  j,^        personnage  paraît  avoiV  reçu  le 

k  constater  aes  coniraventions  et  des  de-  „       ^^  ^ulcinella  (polichinelle).  I/arle- 

diVnis?èr;.''pu'bTcŒ«  Sibu^^^^^^^^^        3">"  '  <'-^  "«"«  «^-"^  »>^^»^  P'"«  haut  et 
•  ro  "3r* /"^"^P*^^"^  triDunaux  ae    j^^^  ,^  ^^^^  ^^^  tîcrmanique  (voy.  Arle- 

oKid;  paix.  -  Les  officiers  de    Q"'")»  semble  aussi  se  rattacher  aux  Atel- 

paVi  som  des'^ents  institu/^  pour  le    ^^P^.^'  ^„TlTu,i?  ^r^HJ^Z'vZZÏTn 

Service  de  la  polfce  de  Paris  par  la^oi  des  *"^'''î  '  î"i,®it*' '  fïL™™!  ^À^^Xt  T 

«.  «« -^.v.«.„.K-«  4mt%t    iio  onni  nrvn.mAfl  uom ,  couvcrt  do  morcoaux  détones  di- 

21-29  septembre  179l.  Ils  sont  nomraés  veraèa  dP  «mlpur  et  de  forme   II  v  a  dans 

par  rerapereur  et  prêtent  serraent  entre  p®^^  ®  î^î^^nn  it^«IT™i i.l^^ 

\L  raains  du  préfet  de  police.  Ils  sont  fn^P^i^^Zn^^V  «t  H^^nnT.  15^^ 

chargés  de  ma^intenir  la  tranquillité  pu-  ^,^!?e-'*"''®""*^^   ""^  "^^^   "**"•  S®"™' 

blique  et  d'arrêter  les  coupables.  Ils  ne  ^ 

figurent  pas  parmi  les  officiers  de  police  POLITIQUES.  —  On  désignait  sous  le 

judiciaire  (voy.  ce  mot).  nom  de  Politiques,  à  la  fin  du  xyi«  siècle, 

POLICE  JUDICIAIRE.-  U  police  judi-  l?,;ÎLZ.Tilîllt1'i^?\m^nSr^^^^^^ 

ciaire  a  pour  but  de  rechercher  et  de  mi^Sîï  „n    «î^^^^^^^ 

constater  les  contraventions ,  les  délits  et  ^T^rtSZ^.^^rtrinl^l^^^^ 

les  crimes.  Les  fonctionnaires  chargés  de  S^  y^^SS^r^u^è^dH^^                  mÂ& 

ces  constatations  sont  appelés  officfers  de  "  ij  •,«  ":  I^T  îî^rnlîjAL  PokSIS?' 

police  judiciaire.  Les  gaïdes  cliampêtres  S^f  J®  "ij^®  iiiî'*J?'Sli!î  h«  ii^^^ 

Si  les  gardes  forestiers ,  les  commissaires  Î!17ffJnTÏÏ?.                     de  ce  parti 

de  police,  les  maires  et  leurs  adjoints,  ^«"  *"®  ^"  '*'^*- 

les  procureurs  impériaux  et  leurs  substi-  POLYGAMIE.  —  La  polygamie  ne  fut 

tuts,  les  juges  de  paix,  les  officiers  de  jamais  autorisée  par  les  lois  des  Francs. 

{gendarmerie,    les  juges  d'instruction,  Cependant  les  rois  barbares  avaient  sou- 

es  préfets  des  départements  et  le  préfet  vent  plusieurs  femmes  parmi  lesquelles 

de  police  à  Paris  sont  officiera  de  police  il  était  difficile  de  distinguer  l'épouse  lé- 

judiciaire.  Les  brigades  de  gendarmerie  gitlme. 

sont  aussi  chargées  de  la  recherche  et  de  pr^,  vPTvniiR  nu  pni  YPTinim  —  r« 

des  contraventions.   Les  procès-verbaux  -p^B.-p  **  ka  «„   niii«ipnr«  nartips    l  m 

des   officiers  de   poto  jWoire  font  ^^  ^^^  ^ieîl^rn  L^Tdiv'^S 

preuve  jusqu  à  inscription  de  l^ûx.  ^^J^^  ?  ^^^^  „„  y  inscrivait  les  impôts 

POLICE  MÉDICALE  et  SANITAIKE.  -  et  charges  publiques,  comme  on  le  voit 

La  police  est  chargée  de  surveiller  l'excr-  dans  Cassiodore  {ÉpUres,  liv.  I ,  lettres  i4 

cice  de  la  médecine,  de  la  pharmacie  et  et  39);  tantôt  les  po/t/plt^ue*  étaient  des 

de  toutes  les  professions  qui  se  rattachent  rôles  de  cens  et  de  dénombrements ,  qui 

à  la  médecine,  pour  s'assurer  que  les  contenaient  les  noms  de  tous  les  habitants 

prescriptions  légales  sont  rigoureusement  d'un  royaume  entre  lesquels  se  faisait 

observées,  et  que  les  drogues  dangereuses  la  répartition  des'impôts.  Dès  le  iv«  siè- 

et  les  substances  vénéneuses  ne  sont  ven-  cle,  ces  registres  portaient  le  nom  de 

dues  qu'avec  les  précautions  imposées  pot^ltca  nub/ica-   Frédégaire  (t.  Il  du 

par  les  règlements.  La  police  sanitaire  recueil  des  i/is(onen<  d«  firanctf,  p.  409) 

prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  les  appelle  pofepitct ,  et  Grégoire  de  Tours 

assurer  la  salubrité  publique;  elle  s'op-  {^Ibid.,  p.  2S3  ei  280)  descriptionê»,  Lw 
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polyptiqwa  des  particulier»  contenaient 
les  corvées  el  redevances  des  censitaires 
et  des  vassaux  Ceux  de  l'Église  romaine 
renfermaient  de  plus,  selon  Grégoire  le 
(irand  (liv.  IX  ^  cplt.  40  ,  un  précis  de  ses 
chartes.  Parmi  les  plus  anciens  po/yp/t- 
ques  il  faut  placer  celui  de  Sainl-fieimain 
pes  Prés,  que  Tabbc  Irminon  fit  rédiger 
au  commencement  du  ix«  siècle.  Il  a  été 
édité  par  M.  li.  Guérard  ,  avec  de  savants 
prolégomènes,  auxquels  nous  avons  sou- 
vent rait  des  emprunts.  Le  mot  f)olyptiqui 
ne  tarda  pas  àsMtérer.  Dès  le  ix*  siècle, 
on  disait  poletûmm  et  puletum ,  puis  po2- 
legiticum,  politicum  eipti/e^mm;  c'est 
de  ce  dernier  mot  que  1  on  a  fait  pouillét 
terme  qui  désigne  les  registres  oîi  sont 
mentionnés  les  Dénéflces  et  revenus  des 
églises. 

POLYTECHNIQUE  (École;  ^  Voy.  Éco- 
les ,  p.  330. 

POMME  DE  TERRE.  —  La  pomme  de 
terre  fut  apportée  en  Angleterre  par  les 
colons  que  Walter  Italeign  avait  envoyés 
en  Amérique,  vers  1586.  Elle  ne  l'ut  cul- 
tivée longtemps  que  comme  un  objet  de 
curiosité.  Ce  fut  Texpérience  décisive  de 
Parmentier,  en  1779,  qui  en  popularisa  la 
culture,  après auMl  eut  prouvé  par  analyse 
chimique  que  la  pomme  de  terre  n'avait 

f>as  les  propriétés  nuisibles  des  autres  so- 
anées.  La  pomme  de  terre  ne  fournit  pas 
seulement  une  alimentation  saine  et  peu 
coûteuse;  on  en  tire  une  fécule  d'où  l'on 
extrait  de  l'eau-de-vie.  Celte  eau-de-vie 
peut ,  suivant  Chaptal  (Chimie  appliquée 
à  l'agriculture) ,  soutenir  la  concurrence 
avec  les  eaux-de-vie  de  vin.  On  désigne 
quelquefois  les  pommes  de  terre  sous  le 
nom  de  topinambours,  qui  convient  spé- 
cialement à  une  variété  de  cette  espèce. 
Les  topinambours  tirent  leur  nom  au 
peuple  sauvage  des  Topiuamboux  auquel 
nous  la  devons. 

POMPE  A  FEU.- On  désigne  impropre- 
ment sous  ce  nom  des  machines  à  vapeur. 
La  première  a  été  construite  en  Angle- 
terre au  XVIII*  siècle.  On  ne  les  introduisit 
en  France  que  vers  i78i.  La  première 
Dompe  à  feu  fut  établie  à  Chaillot  par 
MM.  Perrier  frères  :  elle  servait  à  faire 
monter  l'eau  dans  des  réservoirs  à  près  de 
40  mèires  d'élévation  au-dessus  des  basses 
eaux  de  la  Seine  et  la  distribuait  dans 
différents  quartiers  de  Paris.  Depuis  cette 
opoque,  des  pompes  à  feu  oni  clé  établies 
.;ans  presque  toute.-^  les  usines. 

POMPES  FUNÈRRES.  —  Cette  expres- 
sion s'applique  à  tout  l'appareil  d'un  con- 
voi funèbre ,  et  désigne  même  l'adminis- 
tration qui  se  charge  d'y  pourvoir.  Les 


fabriques  des  églises  et  las  consistoires 
ont  exclusivement  le  privilège  de  fournir 
les  objets  nécessaires  aux  pompes  funè- 
bres ^  mais  le  prix  en  est  fixé  par  un  taiil 
approuvé  par  l'autorité  supérieure.  Cette 
matière  a  surtout  été  réglée  par  un  décret 
du  J8  mai  1806. 

POMPES  A  INCENDIE ,  POMPIERS.  — 
Voy.  Incendies,  p.  577. 

PONT-NEUF.  —  Chanson  populaire  qoi 
tirait  son  nom  de  ce  qu'au  xvii*  siècle  les 
chansonniers  qui  les  répétaient  l'établi»* 
saieni  ordinairement  sur  le  Pont-Neuf. 

PONTÉNACE.  ^  Droit  perçu  pour  la 
réparation  des  ponts.  Louis  XI  ordonna, 
le  21  juin  1476 ,  que  le  pontenage  perçu 'à 
Avignon  serait  consacré  à  l'entretien  du 
pont  de  cette  ville  i^Ord.  XVIIl,  197). 

PONTIFES.  —  Voy.  ÉVÊQUBS. 

PONTIFES  (Frères).  -  Assoctatioo 
forqiée  en  Italie,  au  xir  siècle,  pour  la 
construction  et  l'entretien  des  ponts.  Les 
frères  pontifes  ne  tardèrent  pas  à  s'établir 
en  France.  Cette  association  forma,  au 
XIII*  siècle,  un  ordre  qui  avait  son  chef- 
liau  dans  le  diocèse  de  Lucques,  à  VHô- 
pital  de  Saint-Jacoues  du  Haut-Pas, 
d'oh  l'ordre  a  éié  quelquefois  appelé  ordre 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  La  pre- 
mière commanderie  des  frères  pontifes 
s'établit  à  Paris,  vers  i286,  dans  l'em- 
placement qu'occupent  maintenant  l'é- 
glise de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et 
rétablissement  des  Sourds-Muets.  Dès  le 
XIV*  siècle ,  les  frères  pontifes  avaient 
cessé  de  travailler  à  la  construction  des 
ponts  ;  ils  se  bornaient  à  loger  et  soigner 
les  pèlerins.  Leur  ordre  fut  supprime  par 
Pie  II,  en  i45d. 

PONTONNIEUS.—  Soldats  que  l'un  em- 
ploie à  l'équipage  et  à  la  construction  des 
ponts.  Les  compagnies  spéciales  de  pon-- 
tonniers  ne  datent  que  de  1795.  Il  existe 
aujourd'hui  un  régimont  de  pontonniers  ^ 
dont  la  majeure  partie  tient  garnison  à 
Strasbourg.  Il  fait  partie  de  l'artillerie  et 
porte  le  n»  a  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  ce  corps. 

PONTONS.  —  Bateaux  en  cuivre  que 
l'on  transporte  à  la  suite  des  armées,  et 
dont  on  se  sert  pour  jeter  des  ponts  sur 
les  rivières.  On  couvre  les  pontons  de 

f blanches  et  de  madriers,  et  on  les  amarre 
es  uns  contre  les  autres;  on  construit 
ainsi  en  très-peu  de  temps  des  ponts 
assez  solides  pour  que  l'artillerie  puisse 
les  traverser.  —  On  a  encore  donné  le 
nom  de  pontons  à  des  vaisseaux  désar- 
mée I  sur  lesquels  les  Anglais  retinrent 
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école  fut  détachée  de  l'administration 
des  finances  ei  réunie  à  r.etle  (ie  l'inté- 
rieur.  En  1799.  un  tonseiller  d  État  fui 
spécialement  cliargé  de  l'administration 
des  ponts  et  chaussées,  sous  la  direction 
du  ministère  de  Tintcneur.  Depuis  i839, 
ce  service  dépend  du  inini>ièie  des  tra- 
vaux publiits.  i  n  conseil  général  des 
ponts  et  «'.hiiussées  ,  compose  d'inspec- 
teurs généraux  et  d'inspecteurs  division- 
naires, a  la  haute  direoiion  ;  il  est  chargé 
d'examiner  les  projets  de  travaux  conties 
aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
et  forme  en  même  temps  le  conseil  d'ad- 
ministration de  ce  corps.  Les  ingénieurs, 
chargés  de  diriger  les  travaux  des  ponts 
et  chaussées  dans  toute  la  Krance ,  sor- 
tent de  PEccle  d^application  des  pontu  et 
chau8sée8,qui  elle-même  se  recrute  à  l'É- 
cole polytedinique  voy.  Ecoles,  p.  3:o). 
On  divise  les  ingénieurs  en  trois  cUsses, 
les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs 
ordinaires  et  les  aspirants  ingénieurs. 

Ponts  suspendus  et  ponts  en  fil  de  fer. 
—  Les  ponts  suspendus  et  les  ponts  en  fil 
de  fer  ont  été  adoptés  en  France  depuis 
un  petit  nombre  d'années  seulement,  on 
ne  coiistruisii  des  ponts  suspendus  en 
France  que  vers  1820;  on  y  adopta  le 
système  du  caoitaine  Brown,  qui  se  ser- 
vait de  chaînes-cables  pour  la  suspen- 
sion. Les  Anglais  ont  aussi  donne  le 
premier  modèle  d'un  pont  en  fil  de  fer, 
en  1816.  Cette  invention  fut  due  à  M.  Ri- 
chard Lees.  Quant  aux  ponts  en  fer, 
l'invention  semble  appartenir  aux  Fran- 
çais, qui  en  conçurent  le  plan  au  dernier 
siècle.  On  lit,  dans  le  Moniteur  de  i807 
(p.  4S6)  :  »  Le  bulletin  de  la  ville  de  Lyon 
réclame,  avec  raison,  en  faveur  des  Fran- 
çais, l'invention  des  ponts  en  fer,  que  les 
Anglais  ont  voulu  s'approprier.  Le  fait 
est  qu'un  peintre  lyonnais,  au  milieu  du 
dernier  siècle,  conçut  le  premier  en  Eu- 
rope le  projet  d'un  pont  de  fer,  dont  la 
longueur  devait  être  de  deux  cent  cin- 
quante quatre  pieds,  et  la  largeur  de  dix- 
huit  pieds  six  pouces;  il  était  destiné  à 
occuper  la  place  qu'occupe  aujourd'hui 
celui  de  Saint -Vincent,  et  devait  être 
d'jne  seule  arche.  Ce  projet  resta  »ans 
exécution.  Les  Anglais  s'en  emparèrent, 
et  ie  tirent  exécuter,  en  i793,  sur  la  ri- 
zière de  Warmoutb  ,  partie  en  fer  forgé 
etpariieen  fer  fondu.  »l'lusieursdes  ponts 
de  Pans,  sont  des  ponts  en  fer,  et  spécia- 
lement le  pont  des  Arts  et  le  p<ynt  des 
Saints-Pères. 

PONTS-LEVIS.  —  Ponts  qui  peuvent  se 
lever  au  moyen  de  chaînes.  Voy.  Châ- 
teaux FOKTS,  flg.  A  ,  p.  136. 
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valaer  avec  certilud-i  la  population  de  la 
France  avant  la  tiii  du  xviii*  siècle.  On 
est  réduit  à  dos  hypothèses  pour  les  épo- 
ques antérieiires;  Sirabon   uarle  de  la 
nombreuse  pojmlalion  des  Gaules  à  l'épo- 
que d'Auguste.  M.  Dureau  de  La  Malle 
(Mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et 
belles-lettres ,  t.  XIV,  année  i840)  a  pré- 
tendu, en  se  fondant  sur  un  manuscrit 
du  x)v«  siècle,  que  \&  population  de  la 
France  comptait  au  moins  trente-quatre 
millions  n'habitanis    à    l'avénemeni  de 
Philippe  de  Valois  (1328<.  Il  attribue  à  la 
guerre  de  cent  ans  la  diminution  consi- 
dérable que  présente  le  chiffre  de  la  j90- 
pulation  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  La  popu* 
lation   s'accrut   au   commencement   du 
xvr  siècle;  mais  les  guerres  de  religion 
la   diminuèrent    considérablement.    Des 
travaux  de  recensement,  très-intparfaits 
encore,  fureniexécuié>  au  commencement 
du  xYiii"  siècle,  et  t  onstatèreni  une  nopu- 
(aHon  d'environ  dix-neuf  millions  d  hHbi- 
tants.  Vers  1765,  elle  s'éievuit,  d'après  les 
calculs  de  l'abbé  Expilly,  à  plus  de  vingt 
millions  d'habitants; enfin  Necker,  se  fon- 
dant sur  le  nombre  moyen  des  naissances 
annuelles,  porta,  en  i784  ,  la  population 
de  la  France  à  vingt-quatre  millions  huit 
cent  mille  habitants.  Malgré  les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'emuire,  la  popula- 
tion n'a  cessé  de  s'accroître,  comme  le 
prouvent  les  recensements  de  i80i  ài8il. 
Le  pre.niier  constatait  une  population  de 
27  349003  habitants  ;  en  i806,  elle  s'éle- 
vait à  29  10742.');  en  1821,  a  30  461  875;  en 
1826,  à  31838  937;  er.  i83<i.  à  33540910; 
en  1841 ,  à  34  230  178.  Parmi  l(^  anciens 
ouvrages  sur  cette  matière  nous  citerons 
les  Hechevches  sur  la  population  ,  par 
Messaoce;   Paris,  1 766,   l  vol.  in-4°. — 
En    1829,  le  vicomte  de  Morel-Vindé  a 
publié  un  ouvrage  sou6  ce  titre  Sur  la 
population,  ou  Observations  sur  le  sys- 
tème professé  par  Malthus  et  ses  disci' 
pies.  Voy.  aussi  un  traité  Sur  la  popuîa^ 
tion  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
des  gouvernements,  par  Richerand  ;  Paris, 
1837. 

PORC.  —  Les  Caulois  et  les  Francs  ont 
fait  longtemps  du  porc  leur  principale 
nourriture.  Voy.  Cochon  et  Nourbitubb  , 
S  II ,  P  874. 

PORC-ÊPIC  —  Louis  d'Orléans ,  frère 
de  Charles  VI,  institua  en  1393  l'ordre 
du  porc-evtc ,  avec  la  devise  rominus  et 
«minus  ae  près  et  de  loin).  L'insigne  de 
l'ordre  était  un  collier  d'or  auquel  était 
suspendu  un  porc-épic  de  même  métal. 
Louis  XII  abolit  cet  ordre ,  en  i498. 


POPULATION.  —  Il  est  impossible  d'é-       PORCELAINE.  —  La  porcelaine  a  été 
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importée  de  l'Asie  en  Eurupe.  Les  Chi- 
DOIS  en  fabriquaient  aepuis  un  temps  im- 
mémorial, lorsque  le  Vénitien  Marco-Polo 
la  lit  coniiattre  aux  Européens.  Les  Por- 
tugais apportèrent  les  premiers  de  la  por- 
celaine de  Chine  en  Europe  au  xvi*  siècle  ; 
mais  il  s'écoula  encore  longtemps  avant 
^ue  les  Européens  en  fabriquassent;  on 
en  ignorait  lu  véritable  composition,  et 
l'on  prétendait  qu'elle  se  faisait  avec  des 
coquilles  d'œufs.  Elle  était  encore  ei  rare 
BU  XVII*  siècle  que  l.oret  décrivant ,  dans 
sa  Muse  historique  j  un  festin ,  vraiment 
royal ,  que  donna ,  en  1653  ,  le  cardinal 
Mazarin ,  dit  que  ce  ministre 

Traita  deux  rois  ,  traita  deux  reine*  , 
En  plati  d'argent ,  en  poreelaiiitt. 

Une  manufacture  de  porcelaine  fut  fon- 
dée à  SaintCluud  en  i697,  et  elle  excita 
tant  de  curiosité  que  la  duchesbe  de  Bour- 
gogne vint  la  visher  en  1699.  on  Ht  beau- 
coup d'essais  au  xviii*  siècle ,  et  on  éta- 
blit même  une  manufacture  royale  de 
ftorcelaine  à  Vincennett  ( '28  août  1748); 
on  y  employa  des  artistes  éminents  ,  et 
on  on  vit  sortir  des  ouvrages  remarqua- 
bles par  l'clégance,  mais  sans  aucune 
solidité.  «<  C'était,  dit  Le  Grand  d'Aussy. 
la  plus  mauvaise  des  porcelaines  de  l'uni- 
vers ,  comme  la  plus  belle,  m 

La  découverte  en  Limousin  d'une  argile 
blanche  (kaolin)  permit  de  fabriquer  des 

{ porcelaines  qui  joignissent  la  solidité  à 
a  beauté.  Les  auteurs  de  cette  dét'ou- 
▼erte  s'établirent  è  Sèvres  près  de  Paris 
et  y  transportèrent  leurs  ateliers  en  I756. 
Dès  l'année  suivante,  la  manufacture  de 
Sèvres  ptoduisitdes  ouvrages  dignes  d'être 
offerts  aux  têtes  couronnées.  Louis  XV 
envoya,  en  1757,  un  service  de  porcelaine 
de  Sèvres  à  l'impératrice-reine,  Marie- 
Thérèse.  Depuis  cette  époque ,  la  manu- 
facture royale  de  porcelaines  et  peinture 
sur  verre  établie  à  sèvres  n'a  ces.«é  de 
se  perfectionner.  Elle  produit  des  œuvres 
d'an  dignes ,  par  leur  grandeur  et  leur 
perfection  ,  de  meubler  les  palais  les  plus 
splendides.On  a  réuni,  dans  le  même  éta- 
blissement .  une  colle'^tion  des  produits 
de  l'art  céramique  et  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  son  perfectionnement. 

PORCHE.  —Partie  extérieure  de  l'église 
qui  servait  d'abri  aux  catéchumènes  et 
aux  pénitents  qui  ne  pouvaient  assister  à 
la  célébration  de  l'office  divin  dans  l'iU' 
térieur  de  l'église.  Quelquefois  on  ren- 
dait la  justice  sous  les  porches  des  églises. 
Voy.  Eglise,  S  I^  P*  335. 

PORT.  —  Lieu  destiné  pour  le  station- 
ocroent  des  navires  et  des  bat(>aux.  Les 
por/<  de  la  marine  militaire  sont  Brest 


Î[ui  date  du  ministère  de  Richelieu,  Roche- 
brt ,  Toulon  et  Lorient  dus  à  Louis  XIV, 
enfin  Cherbourg  qui  ne  remonte  qu'à 
Louis  XVI  et  dont  tes  travaux  ne  sont 
pas  encore  achevés.  Un  préfet  maritime 
est  investi  de  l'uutor-iié  supérieure  dans 
les  ports  militaires  ei  dar)s  l'arrondisse- 
ment qui  en  dépend.  Sous  ses  ordres  sont 
placés  le  major  général ,  le  commissaire 
général ,  le  directeur  des  constructions 
navales,  le  directeur  des  mouvements 
du  port,  le  directeur  de  l'artillerie ,  le  di- 
recteur des  travaux  hydrauliques  et  des 
bâtiments  civils,  le  président  du  conseil 
de  santé.  Ces  fonctionnaires ,  sauf  le  pré- 
sident du  conseil  de  santé,  forment  un 
conseil  d  adnoinistration.  Le  service  des 
ports  militaires  a  été  réglé  par  l'ordon- 
nance du  27  décembre  i826  ;  elle  a  rétabli 
l'inspection  sous  le  nom  de  contrôle,  1^ 
contrôleur  est  l'agent  direct  du  ministre 
et  exerce  une  surveillance  permanente 
sur  toutes  les  pai  lies  du  service. 

Les  principaux  ports  de  commerce  sont 
sur  l'Océan  Dunkerque.  Culais,  Roulogne, 
Dieppe,  le  Havre,  Caen ,  Barfleur,  Saint- 
Malo,  Morlaix  ,  Quimper,  Quimperlé,  le 
('.roisic,  Nantes,  Paimbœuf,  Pornic,  les 
Sables,  Mareiines,  Rronugc,  Blaye,  Li- 
bourne ,  Bordeaux ,  Lh  Teste,  Rayonne  et 
Saint-Jean-de-Luz;  sur  la  Méditerranée, 
Pori-Vendres  ,  Collioure,  Leucate ,  Agde, 
Cette,  Aiguës- Mortes,  les  Martigues,  Mar- 
seille, La  Cioiat,  Sainl-Nazaire,  Saint- 
Tropez.  Cannes,  Golie  Juan,  .^nlibes, 
bastia  et  Ajaccio.  Voy.  Makine  et  Navi 

GATIOM. 

PORT-ROYAL.  —  Monastère  de  reli- 
gieuses qui  eut  une  grande  réputation  au 
XVII*  siècle ,  et  qui  fut  un  des  principaux 
foyers  dujansénisnie.  (Voy.  Jansénisme. 1 
il  y  avait  Poii-Hoyal  des  Champs  situé 
dans  la  Vallée  de  Chevreuse  et  Port- 
Roya/  de  Paris,  L'histoire  de  Port-Royal 
a  été  retracée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains, nous  avons  un  abrégé  de  celte 
histoire  écrit  par  Kacine.  M.  Sainte-Beuve 
a  publié  en  cing  volumes  une  histoi- 
re détaillée  et  intéressante  de  Port' 
Royal. 

PORT  D'ARMES.  —  I  a  prohibition  du 
port  ffarmes  est  une  mesure  de  police 
adoptée  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  pu- 
blique. On  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  coutumes  des  articles  formels  qui  in- 
terdisent le  port  (Varmes,  On  lit,  entre 
ancres ,  dans  la  Coutume  de  Hamaut  : 
«  Nul  de  quelque  état  et  condition  qu'il 
soit  ne  pourra  venir  aux  plaids  de  ladite 
cour  portant  épée  ou  autres  armes,  sauf 
notre  grand  bailli  et  les  pairs  de  notre 
pays  et  comté  de  Hainaut,  ù  peine  dti 
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fierdre  lodles  urines  (Nouveau  cfmtu- 
miêr  général,  t.  Il ,  p.  112,  col.  1  ).  Plu- 
sieurs ordonDances  des  rois  de  France 
prohibèrent  le  port  d'armes  au  xiv* siècle 
et  principalement  en  isii,  t3l2,  i3i9, 
1355  (Recueil  des  Ordonnances,  t.  I, 
p.  493,  504,  695,  et  i.  III,  p.  681  ).  I.e 
grand  nombre  de  prohibitions  que  Ton 
trouve  dans  les  édits  de  celte  époque 
attestent  qu'elles  étaient  peu  respectées. 
François  I*'  interdit,  en  i54tf ,  le  por< 
d'armes  aux  gentilshommes  eux-mêmes, 
à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  une  au- 
torisation spéciale  du  roi.  A  l'époque  des 
troubles  religieux  oh  les  querelles  étaient 
si  fréquentes  et  si  dangereuses,  la  pruhi' 
bition  du  port  d'armes  devint  encore  plus 
sévère.  Les  marchands  armuriers  de  Paris 
furent  obligés  en  1 561 ,  de  déclarer  chaque 
semaine  à  rhétel  de  ville  le  nombre  d^ar- 
mes  que  contenaient  leurs  magasins  et 
celles  qu'ils  avaient  vendues.  Plusieurs 
ordonnances  de  Louis  XIII  interdirent  le 
port  alarmes  aux  laquais  et  valets  des 
nobles,  sous  peine  du  fouet;  leurs  mat- 
très  étaient  responsables  des  désordres 
qu'ils  commettaient.  A  mesure  que  le 
calme  s'établit  en  France,  le  pori  d  armes 
fbtde  plus  en  plus  sévèrement  interdit; 
on  le  considéra  comme  un  cas  royal,  dont 
les  juges  royaux  pouvaient  seuls  con- 
naître. Les  lois  modernes  ont  maintenu 
l'interdiction  du  port  d'armes.  Une  loi 
des  10-14  août  1789  déclarait  q[ue  le  pori 
d'armes  ne  pouvait  être  tolère  pour  les 
gens  sans  aveu.  D'autres  lois  des  2-3  juin 
1790  et  des  3-1 4  septembre  i79i  défendi- 
rent le  port  d'armes  dans  les  églises,  les 
foires,  les  marcliés  et  autres  lieux  de 
rassemblemeiAs. 

PORTAGE.  -  Droit  que  prélevait  celui 
qui  était  chargé  pour  un  seianeur  de  la 
perception  des  redevances  féodales  Le 
portage  était  ordinaircmeni  du  huitième; 
il  était  principalement  en  usa^e  dans  le 
Lyonnais.  —  On  appelait  aussi  portage 
(jiortagiwm)  le  droit  que  l'on  payait  aux 
portes  des  villes  pour  l'entrée  des  mar- 
chandises. 

PORTAIL.  —  Voy.  ÉGLISE,  S  1  li  P>  335. 

PORTATIF  (Évêque).  —  On  donnait  le 
nom  d'évêque  portatifs  soit  à  un  évêque 
inpartibus,  soit  à  celui  qui  servait  de  cus- 
toai-nos ,  c'est-à-dire  qui  administrait 
un  bénéfice  dont  un  autre  touchait  les 
revenus  (Dictionnaire  de  frévoux). 

PORTK  —  Au  VI-  siècle,  les  portes 
étaient  fermées  par  un  voile  ou  tapisserie 
que  l'on  relevait;  Grégoire  de  Tours  (li- 
vre 11^  chap.  xxiii),  parlant  d'un  esclave 
qui  attend  son  maître  et  lève  le  voile  de 
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la  porte  pour  voir  s'il  est  disposé  à  venir, 
s'exprime  ainsi  :  Elevatoque  puer  vélo 
osTfi.  D'après  certaines  coutumes,  on  en- 
levait les  portes  des  débiteurs  insolva- 
bles (Coutumier  général^  1. 1,  p.  778). 

PORTE-CHAPES.  -  Nom  donné  aux 
cuisiniers-traiteurs  dans  les  statuts  de 
1599.  Ils  y  sont  appelés  maf^res-oueuj;- 
cuisiniers  et  porte^chapes.  Ce  aernicr 
nom  venait  de  ce  que  pour  porter  les 
mets  en  ville ,  ils  les  couvraient,  comme 
ils  le  font  encore  aujourd'hui ,  d'un  cha- 
piteau de  fer -blanc  qu'Us  nommaient 
chape. 

PORTE  -  COFFRE.  —  Officier  de  la 
ffrande  chancellerie  de  France,  dont  la 
fonction  consistait  à  aller  chaque  semaine 
prendre  les  ordres  du  chancelier  ou  du 
earde  des  sceaux  pour  savoir  quel  jour  il 
Fui  plairait  de  donner  le  sceau  II  devait 
ensuite  avertir  le  grand  audicncier,  le 
contrôleur  général,  les  secrétaires  du 
roi  et  les  officiers  nécessaires  au  sceau 
(voy.  Chancellbrib).  Le  porte-coffre  était 
chargé  de  préparer,  dans  la  salle,  la 
table  sur  laquelle  le  chancelier  scellait  et 
le  coffre  oU  l'on  mettait  les  lettres  après 
qu'elles  avaient  été  scellées  Voy.  Mi- 
raulmont.  Traité  de  la  chancellerie. 

PORTE -CORNETTE.  —  Officier  de  la 
maison  du  roi ,  qui  portait  la  cornette 
blanche  ou  drapeau  royal  Sous  Louis  XIV, 
les  fonctions  de  porte  cornette  furent 
réunies  à  celles  d'ecuyer  tranchant.  Voy. 
Daniel ,  De  la  milice  française. 

PORTE  -  ENSEIGNE  ou  ENSEIGNE.  — 
Voy.  Hiérarchie  militaire. 

PORTR-MANTEAU.  -  Il  y  avait  douze 
officiers  porte-manteau  attachés  au  roi. 
Leurs  fonctions  consistaient  à  garder  la 
chapeau ,  les  gants ,  la  canne  et  l'épée  du 
roi  et  à  les  lui  présenter  lorsqu'il  les  de- 
mandait. Un  de  ces  officiers  suivait  tou- 
jours le  roi  à  la  chasse  avec  un  port» 
manteau  garni  de  linge,  tel  que  chemises, 
mouchoirs ,  etc.  Le  dauphin  avait  aussi 
son  porte-manteau. 

PORTE-MASSE.  —  Il  y  avait  encore ,  à 
la  fin  du  xvii*  siècle,  des  porte-masse 
attachés  à  la  personne  des  rois.  On  lit, 
dans  \e  Journal  de  Dangeau,  A  la  date 
du  f  novembre  1684  :  «  Mousset,  porte- 
masse  du  rot,  a  eu  une  ahbuyc.  » 

POftTES  ET  FENÊTIlES.  —  D'après  la 
loi  do  4  frimaire  an  vu  (art.  4  \  la  contri- 
bution est  établie  sur  les  portes  et  fenê- 
tres donnant  sur  les  rues,  cours  et  jar- 
dins des  bâtiments  et  usines,  dans  tout  le 
territoire  des  communes.   L'impôt  des 
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fortes  et  fenêtre»  fail  encore  partie  aa- 
lourd'hui  des  contributions  directes 

POHTION  CONGRUE.— Pension  que  les 
seigneurs  qui  percevaient  les  grosses  df- 
mes  d'une  paroisse  étaient  obligés  de 
payer  aux  curés,  l^e  mininium  de  la  por- 
tion congrue  était  de  trois  cents  livres 
au  XVII»  siècle,  et  de  cinq  cents  au  xviii». 
RebufTe  a  composé  un  Traité  de  la  por- 
tion congrue. 

POSSÉDÉ,  POSSESSION.  —  On  appelle 
possession  l'état  d'une  personne  que  l'on 
croit  au  pouv  ir  du  démon.  Il  est  souvent 

aueslion  de  possessions  et  de  possédés 
ans  l'histoire  de  France.  Parmi  les  plus 
célèbres  possessions,  on  cite  celte  des  re- 
ligieuses de  l.oudun,  qui  donna  lieu  à  un 
procès  criminel  dont  Urbain  (îrandier  fut 
victime  (1635).  De  Tliou  (livre  CXXXII; 
parle  de  plusieurs  possessions ,  et ,  cutre 
autres,  de  celle  d'Adrienne  du  Fresne, 
en  1604.  Il  rappelle  que  le  père  Coton, 
confesseur  du  roi  Henri  IV,  voulait  lui 
adresser  des  questions  sur  les  langues , 
l'invocation  des  saints,  le  purgaioire,  etc.; 
mais  que  plusieurs  personnes  condam- 
nèrent de  pareilles  questions,  comme  des 
pratiques  criminelles. 

POSSESSOIUE  (Action).  —  Vaction 
possessoire  est  celle  qu'exercent  les  pos- 
sesseurs d'un  immeuble  ou  d'un  aroit 
réel,  à  l'effet  d'être  maintenus  ou  réta- 
blis dans  leur  possession  en  cas  de  trou- 
ble. 

POSTE  (Peliie  ).  —  On  appelait  petite 
poste  celle  qui  transporlaii  les  paquets  ei 
les  lettres  dans  les  divers  quartiers  d'une 
même  ville.  La  petite  poste  tut  éiat)lie  à 
Paris  en  i653.  Louis  XIV  venait  de  ren- 
trer dans  Paris  longtemps  af^ité  par  les 
troubles  de  la  Fronde  ;  il  y  avait  un  redou- 
blement d'activité  dans  les  relations  sio- 
ciales,  et  ce  fut  pour  le  seconder  que  fut 
établie  la  petite  poste.  Loret  nous  apprend 
cette  circonstance  dans  sa  Gaxette  ou 
muse  hKttorique.  On  mit,  dit-il, 

Des  bottes  nombreuses  «t  draei 
Aux  petites  et  grandes  ruei , 
Où  par  soi-même  ou  ses  laquais , 
On  pourra  porter  des  paqueti , 
Et  dedans  à  toute  heure  mettre 
AtIb.  billet,  missive  ou  lettre, 
Que  ilea  gens  eommis  pour  cela 
Iront  ehpreli»>r  et  prendre  là , 
Ponr,  d'une  dUigenee  habile  , 
Le.s  porter  par  tonte  la  Tille 

POSTES.  —  Les  postes ,  dit  un  écrivain 
du  XVI*  siècle  (  de  l.a  loupe,  De  l'origine 
des  dignités  et  magistrats  de  FraJice^ 
Paris,  1573),  tirent  leur  nom  de  ce  que 
des  chevaux  sont  placés  en  certains  lieux 
(tn  certis  hcta  POSITI  «unf  equi  )  Les 


)MM(m,  dont  on  trouve  l'usage  établi  .à 
une  époque  fort  ancienne  dans  Torieni 
(Hérodote,  livre  Vl\l,  chap.  xcviii  ,  lu- 
rent aussi  orfiaiiisces  dins  renipire  ro- 
niain  et,  par  conséquent,  dans  la  Gaule. 
Elles  y  sunsistèrent  mèrne  après  la  ruinu 
de  l'enipirc  romain ,  comme  le  prouve  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours .  qui  dit 
(livie  IX)  que  Childebert  11,  voulant  faire 
périr  Rauching,  donna  des  ordres  et  en- 
voya des  affîdés  munis  de  lettres  et  auto- 
risés à  se  servir  des  chevaux  publics 
pour  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Mais  bientôt  les  postes  turent 
abandonnées  comme  les  voies  romaines, 
on  prétend ,  mais  sans  preuves  certaines, 
qu'elles  furent  réorganisées  par  Charle- 
magne.  Le  rétablissement  des  postes  ne 
date  d'une  manière  positive  que  du  règne 
de  Louis  XL 

Poste  aux  chevaux  établie  par  Louis  XI 
en  1464.  —  Une  ordonnance  de  Louis  XI 
en  date  du  19  juin  i464  organisa  le  service 
des  postes.  Ce  roi  établit  sur  tous  les 

f[rands  chemins  du  royaume,  de  quatre 
ieues  en  quatre  lieues,  des  dépôts  de 
chevaux  de  légère  taille,  pourvus  de  har- 
nais et  propres  à  fournir  les  cour>es  né- 
cessaires. Les  personnes  préposées  à  ce 
service  et  chargées  de  ces  dépôts  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  Maîtres  tenant 
les  cheva  <x  courants  pour  le  service  du 
roi.  Ils  était>nt  placés  sous  les  ordres  d'un 
conseiller  grand  maître  des  coureurs  de 
France.  Il  leur  était  prescrit  de  conduire 
en  personne  sans  aucun  délai,  s'ils  en 
recevaient  l'ordre ,  les  courriers  et  autres 
personnes  envoyées  par  le  roi ,  munies  de 
passeports,  et  attache  du  grond  maître 
des  coureurs  de  France.  \.cspostes,  telles 
que  les  avait  organisées  L<>uis  XI ,  étaient 
réservées  exclusivement  au  service  pu- 
blic. Il  en  était  encore  ainsi  au  xvi"  siè- 
cle. On  voit  par  do  Thou  (livre  XXVI) 
qu'il  fut  réglé  sous  le  règne  de  Charles  IX 
que  le  grand  maitre  des  postes  porterait 
les  paquets  on  dépèches  aux  quatre  secré- 
taires d'Etat,  qui  les  remettraient  à  la 
reine  mère  sans  les  ouvrir. 

Cependant,  dès  cette  époque,  les  che- 
vaux des  postes  royales  servaient  aux  par- 
ticuliers, comme  on  le  voit  par  plusieurs 
passages  des  écrivains  du  xvi*  siècle. 
Brantôme  surtout,  dans  ses  Capitaineji 
étrangers ,  donne  dos  dciails  sur  Brus- 
quct,  qui ,  par  ses  boufTonneries, obtint  la 
charge  de  maître  fies  postes  de  Paris,  u  U 
n'y  avait  pour  lors  point  ne  roches,  de 
Voitures  ni  chevaux  de  relais,  comme  il  y 
CHU  Donrlejourd'hui.  Aussi. pour  un c«»up, 
je  lui  ai  ccmiptc  cent  chevaux  de  poste  % 
et  ce  d'ordinaire;  ce  qui  était  la  cause 
qu'en  titre  et  qualités  il  s'intitulait  capi- 
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taine  de  cent  ahtvau-légers.  Je  Tenu  as-  idnisaient  environ  douze  millions  par  an. 

sure  qu'ils  étaient  bien  légers  en  toutes  r.a  Révolution  supprima  le  monopole  de 

façoDS.  tant  de  la  graisse  dont  ils  n'étaient  l'Étal  en  matière  de  messageries,  mais  elle 

guère  chargés  que  do  la  légèreté  à  bien  le  maintint  pour  [%  poste  aux  lettres.  I.a 

courir,  auxquels  chevaux  et  postillons  il  loi  du  27  août  1790  imposa  aux  agents  des 

imposait  très-plaisammeni  les  noms  des  jiostes  le  serment  de  garder  et  observer 

bénélices,  oflices,  dignités,  charges  ei  tldèlemeni  la  foi  due  au  secret  des  lettres, 

états  nue  Ton  court   ordinairement  en  Ce  service  public,  rattaché  au  ministère 

toute  àiligence  par  les  postes.  Je  vous  des  finances,  est  administré  par  un  direC' 

laisse  à  penser  le  gain  qu'il  pouvait  faire  leur  général  et  par  une  nombreuse  hié- 

de  sa  poste,  n'y  ayant  \tom\  alors  de  rarchie  de  fonctionnaires, 
coches,  comme  j'ai  dit,  à  Pans,  et  pre-       I/organisation  de  la po«/e  aux  chevaux 

nant  pour  chaque  cheval  vingt  sous  si  avait  clé  maintenue  et  perfectionnée  par 

rhoramo  était  français,  et  vingtrcinq  s'il  les  lois  de  la  Uévolution  et  de  l'Empire; 

était  espagnol  ou  autre  étranger,  w  On  voit  elle  servait  à  la  (ois  pour  le  transport 

encore  dans  Brantôme  que  irciaii  l'usage  des  dépèches  par  les  malles-postes  et  pour 

des  postillons  de  sonner  de  leur  huchel  ou  les  particuliers  qui  voulaient  voyager  en 

cor,  lorsqu'ils  arrivaient  aux  postes  pour  poste  (loi  du  24  juillet  1793)  ;  mais  depuis 

faire  acoustrer  les  chevaux.  quelques  années  rétablissement  dte  che- 

Poste  aux  lettres.  —  Les  particuliers  se  mins  de  fer  a  désorganisé  cette  insiitu- 

servaient  alors  pour  le  transport  de  leurs  tien. 

efTets  des  messageries  établies  par  l'Uni-       POSTULANTS.   -  On  donnait  ce  nom 

versite  (voy.  Messageries)    Ce  fut  seule-  ^ux  avocats  et  procureurs  qui  plaidaient 

mflBt  pendant  la  mmorne  de  Louis  XIII  devant  les  justiSîs  inférieures. 
<(Qe  l'on  permit  aux  courriers  du  rot  de  se        „^„  ««„««. 

charger  des  lettres  des  particuliers.  „  P^T  POURRI.  —  Mets  emprunte  à 
M.  cPAlméras,  qui  était  à  cette  époque  l'Espagne  et  compose  de  bœuf ,  de  veau, 
contrôleur  général  des  postes,  organisa  °^  niouton,  de  lard  et  de  légumes.  Le  pat 
un  service  de  courriers  qui  partaient  à  Pourri  était  très-esiimé  au  xvi«  siècle.  On 
des  heures  déterminées  et  transportaient  "^  ^^"^  '^'^  contes  d'Eutrapel  chap.  xxii): 
les  lettres  dans  toutes  les  parties  de  la  "^^"  temps  du  grand  roi  François,  on  met- 
France  moyennant  une  certaine  réiribu-  taitencoreen  beaucoup  de  lieux  le  pot  sur 
tion.  En  1627,  les  prix  ftirent  fixés  iiar  ^^  l»'''®»  s"»*  laquelle  il  y  avait  seiilemeni 
ordonnance  au  lieu  d'èire  laissés ,  comme  ""  grand  plat  garni  de  bœiit,  mouton,  veau 
auparavant,  à  l'arbitraire  des  directeurs  et  lard,  et  la  grand'  brassée  d'herbes  cuites 
des  postes.  Dès  l(»rs,  les  postes  royales  composées  ensemble,  dont  se  faisait  un 
firenlauxmessageriesde  l'Université  une  brouet,  vrai  restaurant  et  élixir  de  vie, 
concurrence  que  celle-ci  ne  pouvait  pas  <*o"t  «st  venu  le  proverbe  la  soupe  du 
soutenir.  Les  messageries  de  l'Université  Qrand  pot,  et  des  friands  le  pot  pourn. 
furent  réunies  au  domaine  royal ,  en  1672,  E"  ^etie  mélange  de  vivres  ainsi  arrangée, 
c'est-à-dire  supprimées,  à  condition  que  chacun  prenait  comme  bon  lui  semblait 
le  fermier  des  postes  payerait  une  imiem-  et  selon  son  appéiit  ;  tout  y  courait  à  la 
ni  té  aux  anciens  messagers.  A  cette  épo-  honne  foi.  »  Voy.  Soipe. 
que  les  po»/es  furent,  ctmime  toutes  les  POT  ACIERS  ,  POTA(îERS.  —  Officiers 
branches  d'administration ,  soumises  à  de  la  maison  du  roi  chargés  du  sel  et  de 
une  organisation  plus  régulière.  Louvtiis,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  po- 
qui  en  était  surintendant,  publia,  en  1673,  tages. 

un  tarif  qui  régla  la  taxedesletires  d'après       pQ^R  (homme  de)  ou  de  POOTE. - 
les  distances  parcourues.  En  même  temps,  vnv   iinwMvc  ot  <;i7uve 
les  charges  de  courriers  et  maîtres  des       Ja "i^^"         «l  !    ,.  „ 
postes,  qui  avaient  été  érigées  en  titres  ,   l'OTENCE.  -  Cibet  où  l'on  suspendait 
d'office  et  étaient  devenues  héréditaires,  les  malfaiteurs.  Voy.  Supplices. 
furent  supprimées;  la  nominatitm  directe       POTIERS  DETERRE,  POTIERS  D*Ë- 
appartint  au  surintendant.  Après  la  mort  TAIN.  —  Les  potier»  de  terre  et  potiers 
de  Louvois,  un  édit  du  mois  de  Janvier  d'étain  ont  leurs  statuts  dans  le  Livre 
1692,  déclara  qu'à  Tavenii  ces  noniina-  des  métiers  (l'Êtienne  Boileau.  La  corpo- 
tiens  seraient  faites  par  le  roi.  ration  des  potietjè  de  terre  fut  réunie  en 
Les  postet  furent  tantôt  affermées,  tan-  1776  à  celles  des  faïenciers  et  des  viiriera 
tôt  mrses  en  régie  et  administrées  pour  Du  reste,  les  statuts  de  ces  corporations 
le  compte  de  l'Etat.  Peu  de  temps  avaîit  la  ne  contiennent  que  les  prescriptions  or- 
Révolution,  en  1788,  les  po5/e«  etmessa-  dinaircs  sur  les  conditions  d'apprentis- 
Séries  étaient  devenues  pour  l'Etat  une  sage,  la  nécessité  de  vendre  aux  halles  et 
ranche  de  revenu  importante  :  elles  pro-  la  surveillance  des  gardes  du  métier. 


1004 


POU  POU 


POUDRE  —  T/oiage  de  la  pofMlr«  pour  ihentiquemeni  de  i326.  M.  Mbri,  dans 
la  toilette  des  èommes  et  des  femmes  a  son  Httioire  des  sciences yutthématiqv^s 
été  ipôs-conimun  au  xviii»  siècle.  Voici  en  Italie,  a  cité  un  acte  de  la  république 
ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  notice  insérée  de  Florence  ii  février  I5H  »  par  lequel 
dans  le  Becueil  des  meilleures  disserta-  on  accorde  aux  prieurs,  an  gonfalonicr, 
tions  sur  l'histoire  de  France ,  par  et  aux  douze  bons  hommes  la  faculté  de 
M.  Leber  :  «  L'Étoile  est  le  premier  de  nommer  deux  offliMets  cliargés  de  faire 
nos  écrivains  qui  fasse  mention  de  la  faire  des  boulets  de  fer  et  des  canons  de 
poudre.  U  rapporte,  dans  son  Journal  de  métal  pour  la  défense  des  châteaux  et 
Henri  IV.  quen  1593  on  vit,  dans  Paris,  des  villages  appartenant  à  la  république 
des  religieuses  se  promener  frisées  et    de  Florence. 

poudrées.  Mais  il  faut  arriver  à  l'époque       En  France,  l'usage  de  la  poudre  à  ra- 
ies perruques  (vov.  ce  mot),  pour  trouver    non  n'a  été  fréauent  qu'à  par  tir  de  i338. 
l'usage  de  la  poudre  fréquent.  Les  per-    m.  Lacabane ,  oans  sa  dissertation  sut 
ruques  à  cheveux  blancs  étaient  recner-    V Introdttction  de  la  poudre  à  canon  en 
ch&s  et  rares  :  la  poudre  blanche  vint    France,  cite  un  acte  tiré  de  la  biblio- 
au  secours  des  perruquiers.  Les  jeunes    thèque  nationale ,  où  il  est  reconnu  que 
uaBns.  les  acteurs,  les  petits-nmltrcs  furent    le    garde   du  clos  des  galées  ou  arse- 
les  premiers  à  l'adopter;  mais  elle  n'était    nal  de  Rouen  a  livré  un  pot  de  fer,  des 
pas  alors  d'un  usage  obligé.  Tel  qu'on    garrots  à  feu,  et  du  salpêtre  et  soufre 
avait  vu  la  veille  la  tète  blanche,  parais-    pour  faire  ae  la  poudre.  Le  pot  de  fer  dé- 
■ait  le   lendemain  la  tète  noire.  Made-    signe,  d'après  M    Lacabane,  un  de  ces 
moiselle  de  Montpensier  remarque ,  dans    mortiers  du  xiy«  siècle,  qu'un  appela  plus 
ses  mémoires,  que  le  prince  de  Condé    tard  6ofnbard04,  et  qui  servaient  à  lancer 
s'étant  présenté  un  jour  chez  le  roi  sans    des  pien'es,  des  traits  enflammés  et  de 
poudre,  les  dames  en  furent  choquées,    grandes    flèches,  appelés    carreaux  ou 
et  regardèrent  cette  négligence  comme    garrots,  auxquelles  on  attachait  des  pe- 
nne sorte  de  mépris  pour  les  beaux  usa-    fotes  incendiaires.  On  trouvera  dans  la 
ges.    Les  granoes    perruques   poudrées    dissertation  de  M.  Lacabane  des  preuves 
étaient  fort  incommodes.  Un  avocat  pou-    de  remuloi  de  la  poudre  à  canon  dans 
dré  répandait  autour  de  lui ,  en  decla-    divers  sièges  qui  eurent  lieu  sous  le  règne 
mant,  aes  flou  de  poudre.  Les  ecclésias-    de  Philippe  de  Valois.  Les  Grandes  chro- 
tique8avaniadoptélaf)oudr0,le8ca8ai8tes    niques  de  Saint- Denis  et  surtout  This- 
leor  en  firent  de  sévères  reproches.  Les    toire  de  Jean  Villani  mentionnent  positi- 
statuts  synodaux  la  prohibèrent  :  mais  il    vement  remploi  du  canon  à  la  bataille  ôt 
n'est  pas  de  souverain  plus  absolu  que  la    Crécy  (  i346). 

mode-  On  garda  la  poudre,  malgré  les  sta-       Quant  aux  conséquences  de  cette  in* 
tats.  »  venilon  ,  elles  furent  immenses  et  chan* 

gèrent  complètement  la  tactique  roili- 
POUDRE  A  CANON.  —  L'invention  de  taire.  On  ne  vit  plus  de  ces  combats 
la  poudre  £  canim  est  une  do  celles  qui  corps  à  corps  qui  signalent  les  batailles 
ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  du  moyen  âge,  et  qui  donnaient  un. si 
controverses  On  l'a  attribuée  tantôt  au  grand  avantage  aux  seigneurs  féodaux 
moine  anglais  Roger  Uacun,  tantôt  à  l'Ai-  couverts  de  leurs  armures  de  fer.  L'art 
lemaiHl  Schwartz  ,  tantôt  aux  Arabes,  du  général  profitant  des  accidents  de 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  terrain,  disposant  habilement  ses  troupes, 
qui  attribue  l'invention  de  la  poudre  à  eut  beaucoup  plus  d'influence  que  la  force 
canofi  aux  Chinois,  et  l'importation  aux  cor()urelle.  La  guerre  devint  une  science 
Arabes.  Il  paratt  que,  dès  la  première  qui,  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  noé 
moitié  du  xiii*  siècle,  Gengis-Rhan  avait  jours,  n'a  cessé  de  faire  des  progrès.  Il 
dans  son  armée  des  ingénieurs  chinois  en  fut  de  même  des  fortiticutions;  au 
qui  connaissaient  la  poudre  et  s'en  ser-    lien  de  ces  hautes  murailles  derrière  les- 


commencement  ou  xiv*  siecie  (.  is-zaj  k9  canon,  voy.  roRTiFicATioNs. 

Arabes  se  servirent  de  la  potidre  à  canon 

au  siège  de  Beza.  L'historien  de  la  Domt-  POUILLÉ.  —  l.e  pouilli  d'une  église  00 

nalioii  des  Arabes  en  Espaj/ne^  Conde,  dit  d'un  diocèse  était  un  livre  ({ui  contenaU 

que  l'on  employa  contre  cette  ville  des  ma'  le  tableau  de  tous  les  bcnélices  qui  en 
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rét  hittorlqi.e  à  quelques  pouillet  du  vait  passer....  On  commanda  de»  chbvuux 

moyen  âge.  \.e  mol  pouillé  paraît  venir  de  dix  lieues  à  la  ronde  pour  tirer  les  ba- 

du  latin  puletum  ou  poleticum,  usités  gages.  On  les  payait  mal,  et  on  ne  les 

dès  le  IX*  siècle,  pour  polypticum,  Voy.  nourrissait  pasdu  tout.  Quand  les cbevaux 

POLTPTIQOB.  commandés  n'arrivaient  pas,  on  fais^ait 

^  ,   ^        ,    ,.  doubler  la  traite  aux  chevaux  du  pays  dont 

POULAINE  (Souliers  à  la).— Souliers  on  s'éuit  saisi....  A  Sczanne,  plusieurs 

dont  l'extrémité  se  terminait  en  poinie  et  paygHns  me  dirent  que  leurs  bêtes  :.'a- 

recevait  souvent  des  formes  bixarres.  Il  ^jg^  ^ien  mangé  depuis  trois  jours.  On 

en  est  déjà  question  au  xi«  siècle  ;  mais  les  ©n  attelait  dix  là  oh  on  en  avait  comman  dé 

poulaines  furent  surtout  en  usage  aux  quatre;  jugez  combien  il  en  périt.  Notre 

XIV»  et  xv«  siècles;  les  éleganu»  de  celle  subdélégué  commanda  dix -neuf  centi 

époque  affecmient  de  porter  des  }wulatnes  chevaux  au  lieu  de  quinze  cents  qu'on  lui 

dont  J'exiréniilé  était  très  allongée  et  se  demandait.  *»  Mémoire  du  marquis  d'Ar- 

raitachait  au  genou  par  une  chaînette  d  or  genson  sur  les  droits  seigneuHaux. 
ou  d'argent.  Le  nom  de  poulatiies  lut 

âonné  à  ces  chaussures,  pane  que  Pex-  PRAGMATIQUE  SANCTION.  -  Le  nom 

jréniito  ressemblait  à  un  bec  de  poule,  de  prafftnoMçti*  désignait  d'une  manière 

D'autres preleudeniquelesmotsPottJatntf  générale  les  ordonnances  des  rois   On 

et  Pologne  étaient  synonymes  au  moyen  Pappiiqne  spécialement  à  deux  ordonnan- 

âge,  et  que  les  souliers  a  la  poulaxne  ces,  l'une  attiibuée  à  Saint-Louis  et  l'au- 

ctaient  des  soulter»  à  la  polonaise.  tre  émanant  de  Charles  VII,  destinées  à 

POURPOINT.  -  On  appelait  pourpoint  réformer  le  cl«-rgé.  Voici  la  traduction  de 

ao  vêtement  des  hommes  qui  couvrait  la  la  pr a (jmattque sanction  àiinbuee  à  saint 

partie  supérieure  du  corps,  depuis  le  cou  Louis;»  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 

Jusqu'à  la  ceinture.  Au  xvi«  siècle,  les  Français:  Pour  assurer  1  état  tranquille 

pourpoint»  étaient  tailladés,  élégants  de  et  safutoire  de  l'Église  de  notre  royaume, 

forme  et  riches  d'étoffes,  pour  augmenter  le  culte  divin,  pour  le  sa- 
lut des  âmes  des  fidèles  du  Christ,  et 

POUIIPOINTIEUS.  -  Corporation  qui  pour  obtenir  nous-mêmes  la  grâce  et  le 

fabriquait  les  pourpoints.  Elle  reçut  ses  secours  du  Dieu  tout-puissant ,  à  la  domi- 

statuis  du  prévôt  oe  Paris  en  1323.  Les  nation  et  à  la  protection  duquel  notre 

pourpoiniiers  pouvaient  avoir  à  leur  ser-  royaume  a  toujours  été  soumis,  ainsi  que 

vice  un  pelletier,  parce  qu'on  garnissait  nous  voulons  qu'il  le  soit  encore ,  nous 

les  pourpoints  de  fourrures.  statuons  et  ordonnons  ce  qm  suit,  ptr 

nAiTDDnie       B*««^=;««  a^  a»^u  «««_  ««'  ^^'^^  très-mûrement  délibéré  et  qui 

POURPRIS.- Expression  de  droit  coo-  devra  valoir  à  perpétuité  : 

tnmier  pour  désigner  l'endos  et  les  en-  .  ,.  q^^  les  prélats,  les  patrons,  les 

▼irons  d  un  domaine  seigneurial.  collateurs  ordinaires  de  bénéfices  dans 

POURSUIVANTS  D'ARMES.  — Aspirants  ^es  églises  de    notre    rovaume,  jouis- 

à  l'office  de  héraut  d'armes.  Ils  ne  pou-  *eni  pleinement  de  leurs  droits,  et  que  U 

valent  y  parvenir  qu'après  sept  années  juridiction  de  chacun  soit  en  entier  con- 

d'appreniissage.  Leurs  cottes  d'armes  dif-  servée. 

feraient  de  celles  des  hérauts.  «  ^  P"e  »«  éghses  cathédrales  et  les 

autres  églises  de  notre  royaume,  aient  de 

POURVOIRIE    (  Droit  de  ).   -^    Droit  libres  élections  avec  leurs  effets  dans 

qu'avaient  les  officiers  de  la  maison  du  leur  entier. 

roi  de  prendre  tous  les  objets  à  leur  con-  h  s*  Nous  voulons  et  ordonnons  que  le 
venance,  chevaux,  voilure,  meubles,  etc..  crime  pestilentiel  de  la  simonie ,  qui 
lorsgu'ils  les  déclaraient  nécessaires  au  ébranle  l'Église,  soit  entièrement  expulsé 
service  du  roi.  On  l'appelait  aussi  droit  de  notre  royaume.  Voy.  Simonie. 
de  prise.  C'était  une  conséquence  du  «  4*  Nous  voulons  pareillement  et  nous 
droit  de  gîte  (  voy.  ce  mot  ),  qui  remon-  ordonnons  que  les  promotions,  les  colla- 
tait  jusqu'à  l'empire  romain.  Le  droit  de  lions,  les  provisions  et  les  dispositions 
pourvoirie  donna  souvent  lieu  à  de  gra-  des  prélatores,  des  dignités  et  des  béné- 
ves  abus ,  et  les  étals  de  1356  en  deman-  flces  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  c 
dèreni  la  suppression.  Ces  abus  conti  -  des  offices  eoolésiastiques  de  notre  royau- 
Duèrent  cependant  d'exister;  le  nom  seul  me,  se  fosfeut  selon  la  disposition ,  l'or* 
changea.  On  les  retrouve  à  peu  près  au  dinaiion,  la  détermination  du  droit  com- 
xviii*  siècle,  sous  le  nom  de  réquisitions,  mun,  des  conciles  sacrés  de  l'Eglise  di 
Quand  la  reine  Marie  Leczinska  vint  à  Dieu  et  des  instituts  antiques  des  saints- 
Paris  ,  M  on  fit  marcher  les  paysans  pour  pères, 
réparer  les  chemins  par  où  la  reine  de*  «  s*  Nous  défendons  qu'on  ne  lève  en 
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aucune  manière  et  ({u'on  ne  recueille  les  lui  qui  présidera  an  chapitre,  un  serment 

exactions  ei  les  frrièves  taxes  d'argent,  dont  voici  la  formule:  «  Je  jure  au  Dieu 

imposées  par  la  cour  romaine  aux  églises  toui -puissant  et  au  saint  ou  à  la  sainte 

de  notre  royaume,  par  lesquelles  notre  sons  l'invucution  de  laquelle  a  été  consa- 

royaunie  a  été  miséiahleineiii  appauvri,  crée  ceiie  église,  d--  choisir  le  pasteur 

ou  celles  qui  siraieiii  imposées  à  l'avenir,  que  je  croirai  le  plus  capuhlc  de  rendre 

qu'autatu  que  la  cause  en  serait  raison-  aes  services  au  spirituel  ei  uu  teiriporel , 

nahie,  pieuse,  lrës-u^^enle,  d'une  néces-  et  de  ne  pas  donner  ma  voix  à  ceux  que 

site  inévitable  et   reconnue    par   notre  je  saurais  avuir  cherché  h  se  procurer 

commandement  exprès  et  spontané,  et  des    surtrages    par   promesses,    dons, 

celui  de  l'Êglisc  de  notre  royaume.  prières,  ou  de  toute  autre  manière,  di- 

««  6»  Pai  Tes  présentes,  nous  renouve-  rectemcnt  ou  indirectement.  >•  l/élection 

Ions,  nous  approuvons  et  nous  confirmons  avait  lieu  ensuite  et  devait  cire  conforme 

les  libertés,  fi'anchises,  immunités,  pré-  aux  règles  canoniques  pour  obtenir  la 

rogatives,  droits  et  privilèges  accordés  confirmation  du  saint-siége. 

par  les  rois  français,  nos  prédécesseurs  Réserves.  —  Comme  les  réserves  des 

d'heureuse  mémoire,  et  ensuite  par  nous,  bénéli<es  que  s'attribuait  le  saini-siége 

aux  églises,  monastères,  lieux  pies,  reli-  avaient  eu  souvent  dos  conséquences  fu- 

gicux    et   personnes  eci'lesiastiques  de  nestes,  les  grâces  expectatives  (voy.  ce 

QOire  royaume.  moii  furent  supprimées.  Cependant,  Tas- 

«  En  conséquence,  mandons  à  tous  nos  semblée  de  Bourges    demanda  que   les 

juges,  officiers  et  sujets,  d'observer  soi-  droits  des  patrons  rnsseni  respectés  aussi 

gneuseinent  tes  présentes,  etc.  xcOrdonn.  bien  que  ies  uriviléges  des  uradiiés  ivoy. 

des  rois  de  Fr.,  I,  97).  CRADUBset  Patkon).  11  était  intei dit  aux 

On  a  attaqué  rauiheniicité  de  cette  or-  souverains  pontifes  de  créer  de  nouveaux 

donnance,  et  l'nn  a  prétendu  qu'elle  avait  canonicats  dans  les  chapitres  ou  églises 

('té  rubri(|uée  à  l'époque  du  grand  schisme,  collégiales   déjà    pourvus   d'un   certain 

Voy.   sur  ce  sujet  R.  Thomassy,  De  la  nombre  de  prcliendes. 

pragmatique  sanction  attribuée  à  saint  Appels,  —  Il  fut  décidé,  conformément 

Louis^  Pari>,  i844.  aux  canons  du  concile  de  Bàle,  qu'on  ne 

Les  abus  que  cette  pragmatique  snnc-  pourrait  ap])eler  d'un  juge  ecclésiastique 

tion  avait  pour  but  oe  détruire  reparu-  a  un  autre  et  même  au  pape,  sans  passer 

renl  avec  plus  de  scandale  que  jamais  par  les  tribunaux  intermédiaires  omisso 

pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon  medio^Ou  ne  pouvait  ap}>el- r, d'ailleurs, 

et  dans  la  période  qu'on  appelle  ie  grand  que  d'une  sentence  définitive, 

schisme  d'Occident  (1307-1448).  Les  c<m-  Annales,  —   Les  annales  ou  revenu 

ciles  convoqués  à  cette  occasiou  s'etîor-  d'une  année  payé  au  saint-siége  étaient 

Gèrent  d'atténuer  le  mal,  et  principale-  supprimés.  En  réformant  ces  abus,  la 

ment  le  concile  de  Bàle,  dont  les  principes  pratfmaiiuue  de  Bourses  imposait  de  plus 

furent  adoptés  par  le  roi  Charles  Vil  strictes  obligaiinns  pour  la  régularité  et 

dans  la  seconde  pragmatique  sauchon  la  décence  de  l'ofTice  divin  ;  elle  prohibait 

connue  sous  le   nom    de   pragmatique  les  spectacles  dans  les  églises,  ces  hon- 

sanction  de  Bourges.  teux  abus  i  tnrpem  abusum  i  qui  autori- 

Pragmatique  sanction  de  Liurges.  —  saient  la  parodie  des  cérémonies  de 
Celte  ordonnance,  rendue  parCbarles  Vif,  l'Église,  lorsque  les  uns,  habillés  en  cvè- 
le  7  juillet  1438.  a  été  publiée  dans  les  ques,  avec,  la  mitre,  la  crosse  et  les  orne- 
Ordonn.  des  rois  de  hrance  (t.  XIII,  ments  pontificaux,  les  autres  déguisés 
p.  267-291)  Rlle  contient  un  choix  de  en  ducs  et  en  rois,  célébraient  les  fêles 
décrets  du  concile  de  Râle,  relatifs  aux  des  tous  ei  des  innocents  (voy.  Fête, 
élections  ecclésiastiques  ,  aux  réserves,  à  p.  4i7  et  4i8  ).  Les  mascarades,  danses , 
la  collation  des  bénéfices,  aux  appels,  repas  dans  les  églises  étaient  également 
aux  annales,  etc.  Les  élections  des  pré-  prohibés.  Les  villes  ou  contrées  entières 
lats  doivent  être  faites  canoniquement,  ne  devaient  plus  être  soumises  à  des  in- 
dans les  églises  cathédrales  ou  collé-  lerdiis.  Voy.  Intfj.dit. 
giales,  ainsi  que  dans  les  monastères.  La  pragmatique  sanction  de  Bourges 
Ceux  auxquels  appartient  le  droit  d'élec-  fut  abolie  presque  dès  le  commencement 
tion,seréuniront  au  jour  fixé  poury  pro-  du  règne  de  Louis  XI  M463),  par  l'in- 
céder,  et  après  avoir  implore  le  Saint-  fluence  de  Jeun  Caufredytévèque  d'Arias. 
Esprit  pour  qu^il  leur  inspire  un  choix  Les  états  généraux  de  1484  demandèrent 
convenable,  ils  se  confesseront  et  rece-  qu'elle  lût  rétablie.  Elle  ne  fut  définitive- 
vront  rEucbaristie.  Puis,  étant  entrés  ment  supprimée  qu'en  I5i6,  par  le  con- 
dans  la  salle  où  l'élection  do»t  avoir  lieu,  cordai  signé  entre  Frai^^oi^  l*"  et  le  yav^ 
ils  prononceront,  eut  e  les  mains  de  ce-  Léon  X. 
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FRAGUERIB.  »  Émeute  qui  troubla  la 
France  en  i440  et  qui  fut  encouragée  par 
le  dauphin  Louis.  La  pnjf/u£/t>  lira  son 
nom  de  la  ville  de  Prague  ,  capitale  de  la 
Bohème,  qui,  à  celle  é|)oque  même,  était 
eusanglaiiice  pur  les  liussites. 

PRAIRIAL.  —  Neuvième  mois  de  Tannée 
républicaine;  il  coramen^'ait  le  20  mai  et 
finissait  le  18  juin.  Le  nom  de  prairial 
vient  de  prairie,  parce  que  c'est  dans  ce 
mois  que  Ton  fauche  les  prés. 

PRATICIEN  ,  PUATIQUE.  -  On  donnait 
autrefois  le  nom  de  ptaticiena  aux  pro< 
cureurs  et  autres  gens  de  loi  versés  dans 
les  usages  des  tribunaux.  Ces  us  et  cou- 
tumes s'appelaient  }>ralt9ut;  ;  les  termes 
de  pratique  étaient  ceux  qu'on  n'em- 
ployait que  dans  le  langige  des  tribu- 
naux. Auiourd'hui ,  les  mots  praticien 
et  pratique  ne  s'apuliqueut  plus  qu'à 
l'exercice  de  la  médecine. 

PRE  AUX  CLERCS.  —  Vaste  terrain  qui 
8'étendait  de  la  Seine  à  Tabbaye  de  Saini- 
GermHÏn  des  Pi  es.  C'était  là  que  se  ren- 
daient les  écoliers  de  l'Université,  qu'on 
appelait  clercs .  ils  s'y  livraient  à  des  jeux 
et  quelquefois  à  des  aé>ordres  qui  provo- 
quèrr'nt  les  plaintes  des  moines  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Le  Pré  aux  Clercs 
était  aussi  le  rendez-vous  des  duellistes. 
Ce  terrain  appartenait  à  l'Université,  et 
on  a  donné  le  nom  de  rue  de  l' Univer- 
sité k  une  des  voies  publiques  qui  ont 
remplacé  le  Pré  aux  Clercs. 

PRÉBENDAIRB,  PUÊBENDE.  —  Les 
clercs  qui  ne  vivaient  pas  en  commun, 
soit  parce  qu'ils  étaient  mariés  ou  pour 
toute  autre  cause,  recevaient  par  mois  ou 
par  >emaines  des  gages  en  argent  ou  des 
provisions  en  espèi-es,  que  l'on  appela 
depuis  prébendes ,  et  eux-mômes  furent 
nommés  prébendaires.  Prébende  vient  du 
latin  prxbenda  :  c'était  une  portion  qui 
leur  revenait  (  portio  prxbenda  ).  On  a 
quelquefois  confondu  le  mot  prébende 
avec  celui  de  canouicat  (  voy.  Chanoines), 
parce  aue  ordinairement  il  y  avait  une 
prébende  ou  portion  de  revenus  attachée 
à  un  canonicai.  Cependant,  il  y  avait  des 
canonicals  honoraires  sans  prébendes,  et 
aes  prébendes  sans  titre  de  canonieat. 

PRÊCAIKRS.  —  Primitivement,  on  ap- 
pclait  précaire  ou  epistola  precaria ,  la 
requête  présentée  par  celui  qui  voulait, 
prendre  une  terre  à  ferme.  Cette  re«î!>4te 
renfermait  ordinairement  l'énoncé  des 
conditions  auxquelles  le  preneur  s'obli- 
geait. Si  les  conditions  étaient  acceptées , 
celui  qui  donnait  îa  terre  à  ferme  ou  le 
bailleur,  gardait  Vepistoin  preca^in^  et 
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rem^btait  au  preneur  un  autre  acte  ap- 
pt'Ic  epistola  prxslaria  Le  )iréca\re  était 
quelquefois  un  buil  à  longues  années, 
comme  l'indique  la  loi  des  Visiuoths 
(  livre  X ,  titre  i,  S  VI)  :  Si  ;»er  pkecariam 
epistolam  vertus  anuoru m  nitmerus  fue- 
rit  comprehen-sus.  l-ar  extension ,  on  ap- 
pela précnites  les  terres  données  à  bail 
et  les  bénéfices  accordés  par  l'Eglise  à  des 
séculiers ,  à  condition  d'une  n  devance 
ou  cens  déterminé.  Telle  est  surtout  la 
signification  du  mol  précaire  du  v*  au 
x«  siècle. 

Les  concessions  de  précaires  ou  béné- 
fices temporaires  sui  les  biens  de  l'Ëglise 
donnèrent  lieu  à  beuu<^oup  d'abus.  Après 
la  conquête  de  la  Caule  par  les  barbares, 
les  rois  francs  prtiHtèrent  souvent  de 
leur  influence  pour  faire  obtenir  des  pré- 
caires à  leurs  clients,  chartes  Mariel  alla 
plus  loin  :  il  voulut  dépouiller  I  Eglise  au 
profit  de  ses  lendes  qui ,  snns  aucune  des 
venus  ecclésiastiques,  furent  investis  des 
dignités  de  l'Eglise  et  eurent  lajouissam-e 
de  ses  revenus.  On  vit  alors  des  clercs 
séculiers,  comme  on  appelait  ces  guer- 
riers francs,  envahir  le  sanctuaire  et  y 
porter  leurs  mœurs  violentes  et  licen- 
cieuses. Après  la  mort  de  Charles  Martel 
C74i  ).  son  fils,  Pépin  le  Bref,  réunit  les 
conciles  de  Leptines  et  de  Soissons  743  et 
744) pour  rétablir  l'ordre  dans  l'E^lisa 
Il  y  fut  décidé  que  les  terres  e>-clésiaf.ti- 
ques  abandonnées  aux  barbares  seraient 
converties  en  précaires:  qu'ils  ne  les  con- 
serveraient que  pour  un  temps  déterminé 
et  à  la  condition  de  payer  une  redevance 
à  l'Eglise. 

Voici  la  traduction  d'un  passage  de« 
Capitulairesde  Pépin  et  de  son  frère  Car- 
loman,  rendus  après  le  e^incile  de  Lep- 
tines pour  régler  les  conditions  des  pré- 
caires  :  «  Avec  le  consfil  des  serviteurs 
de  Dieu  et  du  peuple  chiéiien  .  et  à  cause 
des  guerres  qui  nous  menacent  et  des  at- 
taques des  nations  qui  nous  environnent, 
nous  avons  décidé  que,  pour  le  soutien  de 
nos  guerriers  et  moyennant  l'indulgence 
de  Dieu,  nous  retiendrions  (quelque  temps, 
à  titre  de  precatre,  et  saut  le  payement 
d'un  cens,  une  partie  des  biens  des  égli- 
ses ,  à  cette  condition  qu'il  sera  payé  cha- 
que année,  à  l'église  ou  au  monastère 
propriétaire,  un  solidus,  c'est  à-dite 
douze  deniers  pour  chaque  métairie ,  e.* 
que,  si  celui  qui  jouit  dudit  bien  vient  à 
mourir,  l'église  rentrera  en  possession. 
Si  la  nécessité  nous  y  contraint  et  si  nous 
l'ordonnons,  \e  précaire  •  le  bail)  seia 
renouvelé,  et  il  en  sera  rédigé  un  second. 
Mais  qu'on  veille  à  ce  que  Tes  église»  ei 
les  monastères ,  dont  les  pnjprieies  mii- 
rom  ainirt  été  eniTAgées  m  fraeorio.  ng 
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soullreiil  o>as  de  l'indigence  ;  si  cela  ar- 
rive, que  l^cglise  et  la  maison  de  Dieu 
soient  remises  en  pleine  possession  de 
leurs  biens.  » 

Ces  terres  continuèrent  à  être  occu- 
pées tn  precario  ;  Charles  le  Chauve  or- 
donna que  ,  selon  l'ancien  U8<tge ,  la 
durée  de  ces  baux  serait  de  cin(^  ans, 
et  que,  tous  les  cinq  ans,  le  bénéficier 
serait  tenu  de  faire  renouveler  son  ti- 
tre. La  légisUtion,  selon  la  remarque 
de  M.  Guizol  (Essais  sur  Vhistoire  de 
France,  quatrième  essai  \  ne  se  monlrc 
si  laborieuse  que  lorsqu'elle  et^t  à  peu 
près  impuissante.  Il  est  probable  qu'a 
partir  du  x*  siècle,  les  precatrM  devin- 
rent, comme  la  plupart  des  bénéfices, 
propriétés  héréditaires  des  détenteurs. 
Ce  qui  est  certain  .  c'est  que  ce  genre  de 
concessions  cessa  avec  la  seconde  race. 

PRÊCEPTOKIALE.-Prébende  ailcctée^ 
dans  l'origine,  à  un  ecclésiastique  charge 
d'instruire  les  jeunes  clercs.  Le  concile 
de  Latran,  en  ii79,  ordonna  de  pourvoir 
à  l*insiruciion  des  clercs  pauvres ,  ei  d'é- 
tablir à  cet  effet,  dans  chaque  église 
catliédrale,  un  maître  auquel  serait  assi- 
gné un  bénéfice  suffisant.  Ce  règlement 
fut  renouvelé  par  le  concile  de  l^tran , 
tenu  en  121 5,  et  enfin  par  le  concile  de 
Trente.  L'article  9  de  l'ordonnaoce  d'Or- 
léans (1561),  Contenait  une  prescription 
semblable;  il  stipule  qu'outre  la  prébende 
théologale,  une  autre  prébende  sera  af- 
fectée à  l'entretien  d'un  précepteur  qui 
sera  tenu  d'instruire  les  jeunes  enfants 
de  la  ville ,  gratuitement  et  sans  salaire. 

PRÉCHANTRK.  —  On  désignait  sous  ce 
nom .  dans  qiiehiues  églises ,  le  chanoine 
qui  remplissait  les  foDctions  de  grand 
chantre  et  qui  en  avait  la  prébende. 

PKÊCIEUSES.— On  a  donné  le  nom  de 
précieuses  à  un  certain  nombre  de  femmes 
du  XVII*  siècle  qui  entreprirent  la  réforme 
des  mœurs  et  du  langage,  et  qui,  en  vou- 
lant éviter  la  grossièreté,  lunibèreni  dans 
la  recherche  et  l'affectation  du  bel  esprit. 
Il  faut  distin'gtier  plusieurs  époques  dans 
l'histoire  des  précieuses,  si  l'on  veut  ap- 
précier leur  véritable  influence.  Le  pre- 
mier âge  a  été  celui  de  la  marquise  de 
Kambouillet  et  do  sa  fille  Julie  d*An- 
gennes;  elles  réunissaient  pendant  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  un  cercle  de 
beaux  esprits,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait Voiture,  Benserade,  Balzac, 
madame  de  Scvipné ,  madame  de  Sablé  et 
d'autros  personnes  distinguées  de  cette 
époque.  Leur  influence  contribua  certai  • 
nement  à  polir  la  langue  et  l'esprit  fran- 
i(ti>.  Plus  tard ,  vint  l'affectation  et  on 
«  iai»à  dans  une  recherche  qui  provoqua 


de  justes  critiques.  Ce  fui  alors  (1660) 
que  Molière  composa  les  Précieuses  ridi- 
cules pour  venger  le  bon  sens  outragé 
par  IWectation  du  bel  esprit. 

La  Bruyère  a  parfaitement  caractérisé 
les  travers  des  Précieuses  :  «  L'on  a  vu , 
il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  liées  ensemble 
par  la  conversation  et  par  un  commerce 
d'esprit;  ils  laissaient  au  vulgaire  l'art  de 
parler  d'une  manière  inteili^iUle  ;  une 
chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en 
entraînait  une  autre  encore  plus  obscure, 
sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies 
énigmes,  toujours  suivies  de  longs  ap- 

ttlaudissemenis.  Par  tout  ce  qu'ils  appe- 
aient  délicatesse,  sentiments,  tour  et 
finesse  d^ejrj)ression ,  ils  étaient  enfin  par- 
venus à  n'être  plus  entendus  et  à  ne  s  en- 
tendre plus  eux-uièit.es.  Il  ne  fallait  pour 
fournir  à  ces  entretiens ,  ni  bon  sens ,  ni 
bon  jugement,  ni  mémoire,  ni  la  moindre 
capacité  ;  il  fallait  de  l'esprit,  non  pas  du 
meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux  et  oîi 
Timagination  a  trop  de  part.  » 

Tous  ce.>  traits  s'appliquent  parfaite- 
ment à  la  seconde  époque  des  Précieuses, 
Mais  on  a  trop  souvent  oublié  que  la  so- 
ciété polie  du  XVII*  siècle  s'était  formée 
principalement  dans  l'hôtel  de  Ham- 
Douillet.  De  nos  jours  M.  Rœderer,  dans 
son  Histoire  de  la  société  polie  en  Fiance, 
a  rendu  plus  de  justice  aux  précieuses 
de  la  première  époque;  d'autres  écri- 
vains, surtout  N.  Walckenaer  (  ifemotrM 
de  Mme  de  Sévigné)  ont,  à  son  exemple, 
réhabilité  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voy.  sur 
les  Précieuses  les  ouvrages  de  Saumaise , 
tels  que  le  arand  Dicttonnaire  des  pri^ 
cieuses ,  le  Procès  des  précieuses,  le  Récit 
de  la  farce  des  précieuses. 

PRÉC1PUT.  —  Avantage  accordé ,  dans 
un  contrai  de  niariage ,  au  survivant  des 
époux,  qui  est  autorisé  à  prendre  une 
certaine  somme  sur  les  biens  meubles  dfc 
la  communauté.  Le  mot  préciput  vient 
de  ce  que  ce  droit  est  prélevé  avant  tou* 
partage ((/ttodpraictpitur  .  La  coutume  de 
Paris  accordait  un  préciput  léçal  au  sur- 
vivant des  époux  noules  ;  il  consistait  dans 
les  biens  qui  se  trouvaient  au  jour  du 
décès  hors  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Paris ,  à  la  charge  de  payer  toutes  les 
dettes  mobiliaires  et  les  frais  funéraires 
du  défunt.  On  l'appelait  préciput  légal. 
—  Les  anciennes  coutumes  accordaient 
aussi  on  préciput  au  fils  atné  sur  les 
biens  nobles  de  ses  père  ei  mère ,  outre 
le  partie  éeal  avec  les  autres  enfanta. 
Le  préciput  de  l'atné  comprenait  le  prin- 
cipal fief  ou  manoir,  avec  un  arpent  de 
terre  adjacent  que  ron  appelait  vol  du 
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nhapon;  qaand  il  n'y  avait  point  de  fief,  cipes  sont  toujours  ceux  de  l*£glise  gal- 

il  avait  seulement  le  vol  du  chapon.  —  licane. 

t.e  mol  préciput  est  encore  employé  pour 

désigner  un  droit  qu'on  prélève  avant  PRËFFXTURE.  —  On  appelle  pre/iscfur* 

tous  les  autres  sur  un  traitement  ou  sur  un  département  administré  par  un  préfet, 

une  recette.  11  y  f\  en  France  quatre-vingt-six  prefec' 

PRÉCONISATION.  -  Acte  par  lequel  un  '"7,  ïf^A!^:l^^tr!.î^"^^^^^^^ 

cardinal    propose,  dans  un  consistoire  an  vi.i    Ur laa^^^^^^^ 

tenu  à  Rome,  un  ecclésiastique  désigné  rL7mVnîwÏÏI.i^1!^^î^f^.2rA.^^^ 

par  le  chef  de  l'État  pour  remplir  une  pré-  *  administration    départementale.    L'As- 

lature                "M»i.iwui  icuipiu  uuo  pit  semblée  constituante ,  après  avoir  divisé 

la  France  en  départements,  avait étabK 

PRÉDESTIANISME  ,       PRÉDESTINA-  pour  les  administier  des  directoires  de 

TIENS.   —   On   appelait   prédestiariisme  déparlement  (voy  Directoire  db  dbpar- 

ane  hérésie  qui    se   répandit   dans   les  tebient).  Ces  conseils ,  dont  les  mem- 

Gaules  au  v«  siècle  et  qui  lut  condamnée  bres  étaient  élus  par  le  peuple ,  n'avaient 

au  concile  d'Arles  en  475.  La  lettre  de  pas  une  autorité  suffisante.  Le  premier 

Fausius,  évèque  de  Riez,  par  laquelle  consul,  qui  voulait  rendre  le  pouvoir  plus 

nous  connaissons  ce  concile,  nous  ap-  fort,  mil  à  la  tête  de  chaque  département 

prend  que  le  système  des  prédestinattens  un  magistrat  uni(]ue,  que  le  chef  du  goii- 

était  compris  en  six  articles.  Ils  ensei-  vernement  nommait  et  pouvait  révoquer, 

gnaienl,  i«  que  Thomme  natt  exempt  de  Ce  ma|(istral  prit  le  nom  de  préfet^  et  fut 

péché  et  qu'il  peut  se  sauver   par  ses  charge  de  la  surveillance  de  toutes  les 

seules  œuvres  sans  le  secours  de  lagràce  ;  branches  d'administration.  Ainsi,  tinan- 

2*  qu'un  Hdèle  qui  perd  la  grâce  de  son  ces,  domaine  de  l'Etal,  justice,  armée, 

baptême  périt  par  l'effet  du  péché  origi-  travaux  publics,  ponts  et  ch aussées,  coni- 

nel;3oque  l'homme  est  précipité  dans  merce, industrie,  navigation,  instruction 

la  mort  éiernelle  par  la  prescience  de  publique,  cultes,  hôpitaux, établissements 

Dieu  ;  4*  que  celui  qui  pént  n'a  pas  reçu  charitables,  services   publics   de   toute 

le  pouvoir  de  se  sauver  ;  ce  qui  s'entend  espèce  aboutissent  à  fa  préfecture.  Le 

d'un  chrétien   et  d'un  païen;  5«  qu'un  préfet  est,  dans  chaque  département,  le 

vase  d'infamie  ne  peut  pas  s'élever  à  de  -  représentant  direct  et  immédiat  du  gou- 

venir  un  vase  d honneur;  6"  que  J.  C.  Ternement. 

n'est  pas  mort  pour  tous  et  ne  veut  pas  Conseil  de  préfecture.  —  Le  jpréfet  a 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  L'île-  près  de  lui  un  conseil  ae  préfecture^  qui 
résie  du  prédestianisme  fut  renouvelée,  est  institué  pour  le  seconder  dans  ses 
au  i^«  siècle,  par  le  moine  (îodeschalk  de  fonctions  de  juge  et  d'administrateur, 
l'abbave  dOrbais,  qui  fut  condamné  par  L'article  4  de  la  loi  du  IT  février  1800  a 
l'atchevèque  de  Reims  Hincniar.  On  a  re-  réglé  les  attributions  de  ce  conseil;  il 
proche  au  jansénisme  d'avoir  reproduit  est  chargé  de  prononcer  sur  les  de- 
quelques-unes  des  erreurs  des  prédesti-  mandes  des  particuliers  pour  obtenir 
nattens.  décharge  ou  réduction  de  leur  cote  de 

PUÉDICATEUUS  DU  ROI.  ~  Ils  étaient  contributions  directes ,  sur  les  difficultés 

choisis  par  le  grand  aumônier.  Avant  de  ^"'  ^'''Z^  s'élever  entre   es  entrepre 

prêcher*!  la  cour,  ils  faisaient  l'essai  de  "e"'""  de  travaux  publics  et  I  admin.stra- 

feur  talent  aux  Quinze-  Vingts.  2°".!®'*^'  1*171  *"  '''"'i^"  V  f'''*'"'^» 

^                o  de  leurs  marchés  ;  sur  les  réclamations 

PRÉDICATION ,  PRÉDICATEURS.  —  Il  des  particuliers  qui  se  plaindraient  de 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  torts  et  dommages  procédant  du  fhii  per* 
de  la  prédication  en  France  ;  on  la  trou-  sonnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait 
Tera  dans  toutes  les  histoires  de  l'élo-  de  l'administration  ;  sur  les  demandes  et 
quence  et  de  la  littérature  françaises.  Je  contestations  concernant  les  indemnités 
me  imrnerai  à  rappeler  que,  d  après  les  dues  aux  particulière,  à  raison  des  ter- 
principes  de  l'Ej^lise  gallicane,  aucun  rains  pris  ou  fouillés  pour  la  confection 
membre  du  clergé  séculier  ou  régulier,  des  chemins,  canaux  et  autres  ouvrages 
exceuié  les  curés  dans  Imirs  paroisses,  publics;  sur  les  difficultés  relatives  à  la 
ne  pouvait  prêcher  f^ani  1  approbation  do  grande  voirie;  sur  les  demandes  qui  se- 
l'évêque  diocésain  ou  de  son  grand  vicaire  ront  présentées  par  les  coromiinauiés  des 
(  Mémoxrei  du  clergé ,  t.  III  i.  Ce  pouvoir  villes,  bourgs  ou  villages  pour  être  autori- 
de prêcher  était  toujours  révocable  à  la  sées  à  plaider;  enfin  ,  sur  le  contentieux 
volonté  de  l'évolue,  qui  restait  juge  de  la  des  domaines  nationaux, 
doctrine  des  prédicateurs  et  en  droit  de  Conseil  général.  —  La  même  loi  étu- 
réprimer  leurs  écarts  {ibid.).  Ces  prio-  blit,  dans  chaque  préfecture^  un  conseil 
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général ,  composé  de  seize  à  Tin^t-qiiatre  lears  volontés  ;  car  le  justiciable  fruu  se  a 
men]l)re8  et  charge  de  faire  la  repaniiion  ordinairemeni  à  réclamer  contre  lears 
des  contributions  directes  entre  tes  ar-  propres  actes.  Les  conseils  de  départe- 
rondissements  ou  subdivisions  du  dépar-  incnt ,  d'arrondissement ,  de  cummune , 
tement;  de  régler  tout  ce  qui  concerne  pouvaient  et  devaient  paraître  suspects 
les  déçrèvenienis  réclamés  par  certains  aussi  ;  car  ils  ont  le  plus  souvent  un  in- 
arrondissements,  et  les  centimes  addi-  lérèt  contraire  au  réclamant.  Rendre  la 
tionnels  nécessaires  pour  les  dépenses  justice,  d'ailleurs,  est  un  travail  long  et 
départementales.  Le  préfet  rend  compte  continuel  :  or,  on  ne  voulait  plus  ni  des 
chtuiue  an  née,  au  conseil  général,  de  l'em-  conseils  de  département  ni  des  conseils 
ploi  de  ces  centimes  additionnels.  I>e  communaux  permanents.  Le  premier con- 
conseil  général  exprime  son  opinion  sur  sul  les  désirait  une  quinzaine  de  jours 
l'état  et  les  besoins  du  département ,  et  par  an  ,  tout  juste  le  temps  de  leur  sou- 
transmet  ses  vœux  au  ministre  de  Pin-  mettre  les  affaires  .  de  prendre  leur  aTis, 
térieur.  de  leur  faire  voier  les  dépenses.  Il  fallait. 
M.  Thiers  (Histoire  du  Consulat  et  de  au  contraire,  un  tribunal  siégeant  saoF 
l'Empire f  t  I,  p.  153  etsuiv. )  admire  interruption.  On  établit  donc  une  justice 
avec  raison  cette  organisation  adminis-  spéciale,  un  tribunal  de  quatre  ou  cinq 
trative  qui  a  survécu  à  toutes  les  révolu-  juges,  siégeant  à  côté  du  préfet ,  jugeant 
lions  qui  ont  agité  la  France  depuis  cin-  avec  lui ,  espèce  de  petit  (onseil  d%iai. 
qnante  ans.  «  La  constitution,  dit-il,  éclairant  la  justice  du  préfet ,  comme  le 
avait  placé  à  la  tète  de  l'État  un  pouvoir  conseil  d'Ëtat  éclaire  et  redresse  celle  do 
exécutif  et  un  pouvoir  législatif:  le  pou-  ministre,  soumis,  d'ailleurs,  à  la  juri- 
voir  exécutif,  concentré  à  peu  près  dans  diction  de  ce  conseil  suprême  par  la  voie 
on  chef  unique,  et  le  pouvoir  législatif  des  appels.  Ce  sont  ces  tribunaux  qu'on 
divisé  en  plusieurs  assemblées  délibé-  nomme  encore  aujourd'hui  conseils  de 
rantes.  Il  était  naturel  de  placer  à  chaque  préfecture  et  dont  l'équité  n'a  jamais  été 
de^ré  de  l'échelle  administrative  un  re-  contestée.  » 

présentant  du  pouvoir  exécutif  spéciale-  l^a  loi  qui  établit  les  préfectures  plaça 
ment  chargé  d'a^r,  ci  ù  ses  côt^ ,  pour  auprès  du  préfet ,  premier  magistrat  du 
leconseiller ou Feclairer seulement, mais  département,  des  secrétaires  généraux 
non  pour  agir  à  sa  place ,  une  petite  as-  qui  étaient  chargés ,  entre  autres  choses, 
semblée  délibéiante ,  telle  qu'un  conseil  de  veiller  à  la  garde  des  archives  du  dé" 
de  département,  d'arrondissement  ou  de  portement.  Supprimés  en  1848,  les  secré- 
commune.  On  dut  à  cette  idée  simule,  taires  généraux  des  préfectures  ont  été 
nette,  féconde,  la  belle  administration  rétablis  en  18S3. 
qui  existe  aujourd'hui  en  France.  Le  pre- 
mier consul  voulut,  dans  chaque  dépar-  PRËFECTUIIE  DE  POLICE.  —  La  pre- 
tement,  un  préfet,  chai|;é,  non  de  s(»llici-  fecture  de  police  de  Paris  a  été  établie  par 
ter  auprès  a'une  administration  collective  la  loi  du  28  pluviôse  an  viii  (  17  février 
l'expédition  des  affaires  de  l'Êiat,  mais  1800).  Le  préfet  de  police  e&i  pldcé  Airec- 
de  les  faire  lui-même;  chaîné  en  même  tement  sous  l'auioriié  des  ministres  et 
temps  de  ^érer  les  affaires  departemen  •  correspond  avec  eux  pour  les  objets  ({ui 
taies,  mais  celles-ci  d'accora  avec  un  concernent  leurs  départements  respectifs, 
conseil  do  département  et  avec  les  res-  Son  autorité  s'ctcnci  dans  tout  le  départe- 
sources  votées  par  ce  conseil....  Restait  ment  de  la  Seine  et  dans  une>()artie  de 
la  question  du  contentieux,  c'est-à-dire  celuide  Seine-ci-Oise  II  a  des  attributions 
de  la  justice  administrative ,  chargée  de  très- étendues  pour  la  police  générale  et 
faire  que  le  contribuable  ne  soit  pas  im-  la  police  municipale.  Il  délivre  les  passe- 
posé  au  delà  de  ses  facultés ,  que  le  rive-  ports  et  les  permissions  de  séjourner  à 
rain  d'un  ruisseau  ou  d'une  rue  ne  soit  Paris;  réprime  le  vagabondage  et  lamen- 
pas  exposé  à  des  empiétements,  que  l'en-  dicité  ;  autorise  le  purt  d'armes  ;  surveilla 
trepreneur  des  travaux  de  la  ville  ou  de  les  lieux  publics ,  les  marchés ,  les  pri- 
l'Êiat  trouve  un  juge  de  ses  marchés  avec  sons ,  les  théâtres ,  l'imprimerie ,  la  li- 
la  commune  ou  le  gouvernement:  ques-  brairie ,  les  fêtes  publiques ,  les  chemin:^ 
tion  difficile,  les  tribunaux  ordinaires  de  fer,  la  vente  des  poudres  et  salpêtres , 
étant  reconnus  impropres  à  rendre  ce  les  mesures  de  salubrité ,  la  sûreté  du 

genre  de  justice.  I.e  principe  d'une  sage  commerce,  les  mercuriales  des  denrées, 

ivision  des  pouvoirs  fut  encore  employé  les  approvisionnements,  les  incendies, 

ici  avec  un  grand  avantage.  Le  préfet,  le  les  patentes,  la  protection  des  monu- 

sous-prcfel ,  le  maire,  chargés  de  l'action  nienis  et  édiflccs  publics,  la  petite  voirie, 

administrative ,  pouvaient  être  suspects  La  police  politique  est  confiée  au  préfet 

de  partialité,  enclins  à  faire  prévaloir  de  ^)/t>0  sous  la  aurveillancc  du  minisird 
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de  l'intérieur;  elle  a  pour  bat  principal 
de  prévenir  et  de  déjouer  lous  les  oom- 

eots  qui  menacent  la  sùrcic  de  l'Ëtat  et 
nersonne  de  l'empereur.  Le  pre/#<  de 
pofice  est  encore  officier  de  police  judi- 
ciaire. Il  peut  faire  saisir  et  traduire  de- 
vant les  tribunaux  les  personnes  préve- 
nues de  délits  du  ressort  de  ces  tribunaux. 
De  la  préfeciure  de  police  relèvent  les 
commissariats  de  police  et  la  police  mu- 
nicipale. I.e  corps  des  sapeurs-pompiers 
dépend  directement  du  préfet  de  police» 

PRÉFECTUUEDUPKÊTOIKE  DES  GAU- 
LES. —  La  préfecture  du  prétinre  des 
Gaules  dataitdc  la  fin  du  m*  siècle  ou  du 
commencement  du  iv*.  Elle  comprenait 
tiois  diocèses  :  les  Gaules ,  l'Espagne  et 
la  Grande-Bretagne.  A  la  tète  de  la  pré- 
fecture était  un  préfet  du  prétoire  qui 
relevait  directement  de  l'empereur  ;  à  la 
tète  de  chaque  diocèse,  un  vice-prefet 
(^ui  relevait  du  préfet  du  prétoire.  Primi- 
tivement le  préfet  du  prétoire  résidait  à 
Trêves  ;  mais ,  loiiiquc  celte  ville  eut  été 
prise  et  pillée  |)ar  les  barbares  au  com- 
mencement du  v«  siècle,  la  préfecture  du 
prétoire  fut  transférée  à  Arles.  Le  préfet 
du  prétoire  avait  l'administration  sup^ 
rieure  des  finances;  il  rédigeait  le  ca- 
dastre, ordonnait  et  surveillait  la  répar- 
tition et  la  perception  de  l'impôt  ;  il  était 
chargé  du  recrutement  et  de  Tapprovi- 
sionnement  des  armées,  quoique  le  com- 
mandement des  troupes  et  la  direction 
des  opérations  militaires  lui  eussent  été 
enlevés.  Le  préfet  du  prétoire  était  en- 
core chargé  de  rendre  la  justice  en  ma- 
tière civile  et  criminelle.  Les  bureaux  du 
préfet  du  prétoire  des  Gaules  compre- 
naient un  grand  nombre  d'employés  dont 
on  trouvera  l'énumération  dans  le  Cours 
d'histoire  moderne .  par  M.  Guizot  (  2*  le- 
çon de  {'Histoire  de  la  civilisation  mo- 
derne), 

PRÉFECTURES  MARITIMES.  —  Il  y  a 
cinq  préfectures  maritimes  en  France, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Cherbourg, 
Brest ,  Lofient,  Uoclicfort  et  Toulon.  Cha- 
que préfecture  maritime  ou  arrondisse- 
ment est  subdivisé  en  sous  -arrondisse- 
ments, quartiers  .  sous  quartiers  et  syn- 
dicats. Je  me  bornerai  à  indiquer  les 
sou^arrondissements  : 

Soas-arronditMin«nts. 

Dunkcrque. 

Le  Havre. 

Cherbourg. 
(   Saint  Servan. 
(   Brest. 

Lorient, 

Nantes. 


4.   ROCHBFORT 


■! 


5.  ToOLOif. 


Soas-arroadi 

Rochefort. 
Bordeaux. 
Rayonne. 

Toulon. 
La  Corse. 


Arrondlsiemento. 


1.  Cherbourg 


•i 


3.  Brest. 


3.   L0RIE!1T. 


•  •  •   i 


PRÉFETS.  —  Voy.  Préfecturb    PrU- 

PBCTURB  DE  POLICE,  PRÉFECTURE  DU  PKl^.- 

TOiRE  DES  Gaules  et  Préfectures  ha- 

EITIMES. 

PRÊLATUliE,  PRÉLATS.—  F^s  mots 
prelature  et  prtîat  sont  ordinairemen; 
employés  pour  désigner  les  dignités  les 
plus  éminentes  de  l'Rglise,  comme  celles 
de  cardinaux, arihevèques, évoques (vuy. 
Cardinaux  et  Evéques).  Cependant,  lot 
abbés  furent  aussi  désignes  pur  le  titre 
de  prélats.  Les  abbesses  mêmes  sont  (|uu- 
lîfiees  prmlalm  dans  le  second  concile 
d'Aix-la-Chapelle  {De  re  diplom,,  p.  63  et 
70). 

PREMESSB.  —  Droit  féodal  usité  ^n 
Bretagne,  et  en  vertu  duquel  les  proches 
parents  pouvaient  reprendre  les  héritages 
nobles  qui  avaient  été  aliénés.  On  appe- 
lait ailleurs  ce  droit  reirait  lignager. 

PRÉMICES.— Premiers  fruits  recueillis 
de  la  terre  ou  des  animaux.  Il  était  d'u- 
sage d'offrir  à  l'église  les  prémices^  et 
cet  usage  devint  souvent  une  obligation 
féodale.  Un  concile  de  Bordeaux,  en  1255, 
fixa  la  quotité  des  prémices  qui  devaient 
être  jointes  à  la  dime,  depuis  la  trentième 
partie  jusqu'à  la  quarantième.  Un  con- 
cile, qui  8e  tint  vingi-scpt  ans  après  dans 
la  ville  de  Tours,  ordonna  que  les  pré^ 
mices  seraient  estimées  au  moins  a  la 
soixantième  partie.  Cependant,  l'obliga- 
tion de  payer  les  i)rémices  ne  fut  jamais 
de  droit  commun  ;  elle  dépendait  des  cou- 
tumes locales  ,  et  était  prescriptible  par 
quarante  ans  de  non-jouissance. 

PREMIER  (M.  le).  —  Ce  mot  désignait 
ordinairement  le  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie  du  roi.  Voy.  Le  Hremier.  Il 
est  quelquefois  employé  pour  désigner 
les  premiers  présidents. 

PREMIERS  PRÉSIDENTS.  —  Magistrats 
chargés  de  diriger  les  délibérations  des 
tribunaux  et  de  présider  les  chaniltres 
réunies.  Voy.  Parlement  et  Tribumalx. 

PRÉMONTRÉS.  —  Chanoines  réguliers, 
établis  en  Ii20,  par  saint  Norbert,  prédi- 
cateur célèbre,  qui  fut,  dans  la  suite, 
archevêque  de  Magdel>ourg.  Le  premier 
monastère  de  cet  ordre  fut  l»àti  à  quelques 
.Menés  de  I  aon  ,'ct  reçut  du  fondateur  le 
nom  de  Prémontré  (  prxmoustratum  >. 
C'est  de  là  que  l'ordre  a  tiré  son  nom  :  il 
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fut  approuvé  par  le  pape  llonorius  II ,  en 
1126.  Les  prémontrés  Buivaieut  la  règle 
de  saint  Augustin  et  des  constitutions 
particulières  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  saint  Norbert,  leur  ordre  devint 
puissant^  surtout  en  Allemagne  :  il  ren- 
fermait ^usqu*à  mille  abhayes  et  trois 
cen*^  prevôici-,  sans  compter  les  prieures 
ni  les  cures.  En  France ,  il  possédait 
plus  de  cent  abhayes.  I/abbé  de  Pré' 
montré  éiaii  général  de  l'ordre  entier. 
Les  prémontrés  portaient  une  soutane  et 
un  scapulaire  blancs ,  et,  quand  ils  sor- 
taient, un  manteau  et  un  chapeau  blancs. 
Ils  s'abstenaient  de  viande. 

PRÉSAGE.  —  Les  superstitions  païen- 
nes, qui  consistaient  à  regarder  des  pa- 
roles fortuites,  le  vol  des  oiseaux,  les 
éclairs,  le  tonnerre,  les  éclipses,  etc., 
comme  des  présag's  ou  signes  des  évé- 
nements futurs ,  ont  longtemps  existe 
dans  les  sociétés  chrétiennes  et  ne  sont 
pas  entièrerement  détruites.  On  trouvera 
au  m-'t  Paga?iisme  un  discours  d'un 
évèque  du  vu*  siècle,  qui  ctniibat  ces  su- 
perstiiioiis  et  prouve  qu'elles  avuient  en- 
core une  grande  puissance  de  son  temps. 

PRI'.SBYTËUE  —  Dans  l'origine,  on 
appelait  presbytère  ou  oresb^fterium  une 
assemblée  de  prêtres  d'uu  diocèse ,  à  la 
tète  de  laquelle  l'évèque  réglait  les  af- 
faires de  quelque  importance.  Lorsque 
les  prêtres  vécurent  isolés  et  dissémines, 
le  presbytertum  fut  remplacé  par  la  réu- 
nion des  chanoines,  qui ,  primitivement, 
vivaient  en  communauté.  Dans  la  suite,  le 
mot  jiresbjitère  n'a  |ilus  servi  qu'à  dési- 
gner la  maison  destinée  au  logement  du 
curé  de  <'.bat|ue  paroisse,  l/article  52  de 
Fordonnancc  de  Blois  (  i&79  )  obligeait 
les  marguilliers  et  paroissiens  à  loger 
convenablement  les  curés,  i/êdit  de  Me- 
lun  (1580)  renouvela  cette  prescription, 
que  l'on  retrouve  encore  dans  les  dé<*la- 
rations  de  février  i657  et  de  nmrs  i666. 
Un  édit  de  1695  tra^*a  les  voies  à  suivre 
pour  les  constructions  et  i  éparations  du 
logement  des  curés,  de  la  nef  des  égli- 
ses ,  etc.  D'après  un  usauo  autorisé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  26  décembre  i684, 
les  curés  dont  les  presbytères  exigeaient 
des  reconstructions,  (miu va icnt s'adresser 
à  l'intendant  de  la  province,  qui  les  or- 
donnait, après  avoir  fait  véritier  si  elles 
étaient  nécessaires. 

Dan^  la  légiflutitm  moderne,  les  pres- 
bytères sont  considen^s  comme  iiroprictés 
commun.iles,  à  l'exception  d  '  ceux  qui, 
étant  demeurés  sans  emploi,  ont  été 
cédés  aux  fabriques  par  un  décret  du 
30  mai  1806.  Le  budget  de  l'État  met  à  la 
disposition  do    ministre   des  cultes  les 
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fondu  Ttécessaires  pour  aider  les  corn 
luuiics  dans  les  constructions,  recon- 
structions ou  réf)araii«)ns  d'églises  et  de 
prestiytèren.  Les  cunininneo  doivent,  en 
règ'e  générale,  faire  au  moins  les  deux 
tiers  de  la  dépense. 

PRF.SCKIPTION.  —  Moyen  d'acquérir 
ou  de  se  libérer,  par  un  certain  laps  de 
temps,  en  observant  les  conditions  Qxees 
par  les  lois.  La  jorescription  a  toujours 
été  admise  par  les  lois  de  la  France  ; 
mais  les  conditions  en  ont  beaucoup  va- 
rié. Les  ancienoes  coutumes  recunnais- 
eaient  qu'il  y  avait  des  choses  impres- 
criptibles, comme  les  choses  saintes  et 
consacrées  à  l'usage  des  autels,  les 
cens  et  la  foi  et  hommage,  suivant  les 
articles  12  et  24  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, le  domaine  du  roi  comme  tous  les 
droits  de  souveraineté  qui  appartiennent 
à  la  couronne,  les  servinuies  des  héri- 
tages, le>>  dîmes  dues  aux  ecclésiastiques 
par  des  Iaj<|ue8,  le  droit  de  pairunagc 
ecclésta.»tique,  la  faculté  de  racheter  des 
rentes  constituées  à  prix  d'argent,  etc. 

QuHUt  au  temps  de  la  prescription. 
les  anciennes  coutumes  variaient  beau- 
coup; il  y  avait  des  droits  qui  se  prescri- 
vaient par  huit,  pnr  neuf,  paraix,  par 
quinze,  vingt  et  quarante  jours;  d'autres 
par  mois  ou  par  années.  Les  lois  mo- 
dernes ont  maintenu  la  prescription. 
L'article  2262  du  Code  Napoléon  est  ainsi 
conçu  :  «  Toutes  les  actions,  tant  réelles 
que  personnelles ,  sont  prescrites  par 
trente  ans,  sans  que  celui  qui  allègue 
cette  prescription  soit  obligé  d'en  rap- 
porter un  titre,  ou  qu'on  puisse  lui  op- 
poser l'exception  déduite  de  la  mauvaise 

PRESEANCE.  — Droit  de  se  placer  dans 
on  rang  ou  dans  un  ordre  qu'on  reuarde 
comme  supérieur  à  un  autre.  Dans  l'an- 
cienne monarchie^  l'ordre  des  préséances 
donna  souvent  lieu  à  des  discussions 
dont  nous  avons  cité  un  exemple  à  la 
p.  ft9i  (art.  Officiers,  S  Graud  mattre 
descérémoutes).  En  général,  le  pi*emier 
rang  appartenait  hu  clergé,  le  second  à  la 
n(»l)lesse  et  le  troisième  au  tiers  Etat; 
mais  entre  les  divers  corps  de  magistra- 
ture, les  conflits  étaient  fréquents,  et  l'on 
cite  plus  d'une  circt>nstance  où  les  parle- 
ments et  les  chambres  des  comptes  se  dis- 
putèrent la  prestance  avec  un  acharnement 
qni  degéneraii  en  un  véritable  combat. 
Napoléon  a  Hxé  Tordre  des  presean^êi 
dans  la  France  moderne  par  le  titre  l** 
du  décret  du  24  me>sidor  an  xii. 

ri'.ESENT  DE  NOCES.  —  Voy.  MoaSA- 
NBGIBA. 
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PRBSLNTS.  —  11  a  été  question  de  l'u- 
sage de  faire  des  présents  au  i*'  janvier  à 
l'article  Ëtrennes  (voy.  ce  mot).  Sous  la 
première  laee,  les  Francs  faisaient  des 
fHTésents  au  roi,  lorsqu'ils  se  rendaient 
au  champ  de  Mars  ou  Mallum.  Rien  de 
plus  fréquent  que  l'usage  des  nrésents 
dans  Grégoire  de  Tours;  on  n'arrivait 
nulle  pan  sans  donner  quelque  chose,  à  la 
manière  des  Orientaux.  On  observait  cer- 
tains principes  dans  le  choix  des  pré- 
sents. Ainsi,  on  évitait  de  faire  des  pré- 
sents de  choses  qui  auraient  pu  couper 
00  piquer.*  Chaban nés  écrivait  au  maré- 
chal de  Gié  qui  lui  avait  demandé  une 
épée  :  «(  Je  veux  garder  les  suiiots  du  dé- 
funt roi,  à  qui  Dieu  pardonne;  il  ne  Vbu- 
lait  point  qu'on  donnât  à  son  ami  chose 
qui  piquât.  »'  (Sainte- Palaye ,  v»  Pré- 
lents.)  Les  villes  offraient  ordinairement 
ées  présents  aux  rois  et  aux  princes  lors- 
qu'ils y  faisaient  leur  entrée  solennelle. 
La  ville  de  Paris  offrit  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  des  robes  de  velours,  lorsqu'elle 
fil  son  entrée  dans  Paris,  comme  l*>  prou- 
vent les  Extraits  des  registres  de  rhôtel 
de  Ville  •  Bibl.  Imp.,  vol.  CC1.II  des  500  de 
Colbert,  f*  493  v»;.  La  reine  fit  son  entrée 
le  9  février  i60l.  Le  lendemain  les  prévôt 
ctéchevins  lui  présentèrent  des  contilures 
et  de  rhippocras  iibtd.). 

Pour  les  présents  faits  aux  juges ,  voy. 

£piCB8,S  II* 

PRÉSENTATION.  —  Acte  par  lequel  le 
patron  d'un  bénéfice  présentait  à  l'évè- 

3oe  on  au  collatcur  un  ecclésiastique  qui 
evait  en  recevoir  les  provisions  de  ce 
bénéfice. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE.  —  L'u- 
sage de  célébrer  cette  fôte  fut  introduit 
en  France  en  i372. 

PRESIDENCE.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  1  hôiel  occupé 
par  le  premier  président  d'un  parlement. 
Ces  hôtels  étaient  une  dépendance  des 
palais  de  jusiioe.  Il  y  avait  une  garde 
d'bonneur  à  la  porte. 

PRÉSIDENT.  —  Ce  mot  désigne  en  gé- 
néral ceux  qui  sont  chargés  de  diriger 
les  délibérations  d'une  assemblée.  Il  s'ap- 
plique spécialemeni  aux  magistrats.  Yoy. 

FARLEME!<TS  et  TRIBUNAUX. 

PRÉSIDENT  DÉ  I  A  REPrRLIQUE.  — U 
con.«ititution  de  i848  defcraii  le  pouvoir 
execuiit  au  président  de  la  république, 
qui  «levait  être  nomme  pour  ti'Oi>  ans  par 
le  suffmge  universel  et  ne  pnuxait  être 
réélu.  La  cunstiiuiion  promulguée  le 
14  janvier  i852  avait  étendu  à  dix  années 
le  pouvoir  du  président  de  la  république 


et  Tavait  déterminé  de  la  manière  sui- 
vante :  Le  président  de  la  république 
gouverne  an  moyen  des  miriisires,  du 
conseil  d'État,  do  sénat  et  du  corps  légis- 
latif. Il  exerce  la  puissance  législative 
collectivement  avec  le  sénat  et  le  corpR 
législatif.  H  est  responsable  devant  le 
peuple  français ,  auquel  il  a  touiours  le 
droit  de  faire  appel.  Il  est  le  chef  de  l'État, 
il  commande  le:»  forces  de  terre  et  de 
mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix,  d'alliance  et  de  commerce, 
nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les  règle- 
ments et  décrets  nécessaires  pour  Texé- 
eu  lion  des  lois.  La  justice  se  rend  en  son 
nom.  Il  a  seul  l'initiative  des  lois.  11  a  le 
droit  de  faire  grâce.  Il  sanctionne  et  pro- 
mulgue les  lois  et  les  sénatus-consulies. 
11  présente,  tous  les  ans,  au  sénat  et  au 
corps  législatif,  par  un  message,  Tétat  des 
affaires  de  la  république.  11  a  le  droit  de 
déclarer  l'état  de  siège  dans  un  ou  plu- 
sieurs départements,  sauf  à  en  référer  au 
sénat  dans  le  plus  bref  d('lai  Les  minis- 
tres ,  les  membres  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  conseil  d'Etat,  les  officiers 
de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  les 
fonctionnaires  publics  prêtent  le  serment 
ainsi  conçu  :  Je  jure  obéissance  à  la  con- 
stitution et  fidélité  au  préaident.  Un  sé- 
natus- consul  le  fixe  la  somme  allouée 
annuellement  au  président  de  la  républi- 
que pour  toute  la  durée  de  ^es  fnnctions. 
Si  le  nrésident  de  la  république  mcuri 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  le  sé- 
nat convoque  la  nation  pour  procéder  à 
une  nouvelle  éleclion. 

La  troioièroe  République  française  est 
aussi  gouvernée  par  un  président 
nommé  pour  sept  ans  et  cnargé  du 
pouvoir  exécutif,  qu'il  exerce  de  con- 
cert avec  des  minis  res  responsables. 
Les  lois  constiiutionn»  Iles  du  25  fé- 
vrier et  du  16  juillet  1875  ont  réglé 
le  mode  de  nominalion  el  les  attribu- 
tions du  Président  d  ■  la  République. 
(Voy.  au  mot  Constitution,  p.  a25,  2"« 
colonne, 5 VII, et  Appendice,  n»»  H). 

PRÉSIDENTS  A  MORTIER.  —  Prési- 
dents de  la  grand'cbambre  des  parle- 
ments. Ils  tiraient  leur  nom  de  leur 
mortier  ou  bonnet  garni  de  fourrures. 
Le  premier  président  poitait  deux  galons 
d'or  à  son  moriier;  les  autres  présidents 
un  seul. 

PRÉSIDIALEMENT.  —  Les  tribunaux 
apoelés  présidiaux  jugeaient,  dans  cer- 
tains cas,  preHidialem^nt  ou  en  dernier 
ressort.  Voy.  Présidiaux. 

PRÉSIDIAUX.  -'  Tribunaux  institués 
par  Henri  II,  ai  mois  de  janvier  iSfit 
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(1852) ,  poor  abréger  la  longueur  des 
prucès,  que  les  parlements  ne  parve- 
naient pas  à  terminer  et  débarrasser  ces 
cours  souveraines  d'affaires  sans  impor- 
tance.  Chaque  présidial  devait  se  com- 
poser de  neuf  magistrats  ;  il  en  fallait  au 
moins  sept  pour  juger  présidialement. 
Les  présidiaux  étaient,  pour  employer 
un  mot  tout  moderne,  des  tribunaux  de 
première  instance  Ils  jugeaient  sans  ap- 
pel Quand  la  somme  en  litige  n'excédait 
pas  deux  cent  cinquante  livres  de  capital, 
ou  dix  livres  de  rente.  Pour  les  sommes 
plus  considérables ,  il  y  avait  appel  de- 
vant les  parlements.  I^s  présidiaux  ne 
rendaient ,  dans  ce  cas.  qu'un  jugement 
provisoire.  Les  affaires  oe  la  sccimde  ca- 
tégorie s'appelaient  le  second  chef  de 
Tmii  ;  et  celles  de  la  première,  le  pre- 
mier chef  de  Védit. 

Les  préiidiaux  avaient  une  juridic- 
tion criminelle,  comme  une  juridiction 
civile;  ils  jugeaient  sans  appel  les  bri- 
gandanges  sur  les  grandes  routes,  les 
vols  à  main  armée,  les  vols  avec  \io- 
lence  et  effraction ,  les  révoltes  et  ras- 
semblements en  armes,  les  levées  de 
lx)upcs  faites  sans  autorisation ,  les  cri- 
mes de  fausse  monnaie,  les  attentats 
commis  par  les  vagabonds  ou  par  des  sol- 
dats en  marche  (vuy.  Jousse,  De  là  juri- 
diction des  présidiaux).  Il  n'y  avait  pri- 
mitivement que  trente-deux  jyrésidiauœ  ; 
dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  tribunaux 
fut  porté  à  cent. 

PRESSE.  —  Voy.  Imprimerie  ,  Journal  , 
liiBRAiRES,  Pamphlet. 

PRESSOIU  BANAIi.  —  Dans  certaines 
provinces,  tous  les  habitants  étaient  obli- 
gés de  faire  pressurer  leur  vendange  au 
pressoir  banal  ou  seigneurial.  Voy.  art.  14 
de  la  Coutume  de  Parts:  art.  28  de  la 
Coutume  du  Maine  ^  et  SaWaing,  De  Vu- 
sage  des  fiefs ,  chap.  lxiv. 

PRESTATIONS.  —  Impôt  en  nature  que 
les  vassaux  payaient  à  leur  seigneur  à 
certaines  époques  ou  dans  certaines  cir- 
constances. Voy.  FÉODALITÉ,  G iTE,  POUR- 
VOIERIE. 

PRESTIMOME.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  :  i»  la  desserte  d'une  chapelle  sans 
titre  ni  collation  ou  la  simple  commis- 
sion de  dire  des  messes,  à  laquelle  on 
attachait  une  rétribution  ;  2*  le  revenu  af- 
fecté par  le  fondateur  n  l'entretien  d'un 
prêtre,  sans  être  érigé  en  titre  de  béné- 
tice  et  auquel  le  patron  nommait  de  plein 
droit;  3°  certains  revenus  affectés  à  quel- 
ques jeunes  clercs  pour  les  aider  dans 
leurs  études. 

PRÊT  A  INTÉRÊT.—  L'ancienne  légis- 


lation française  n'admettait  pas  le  prêt  à 
intérêt.  Le  prêt  était  considéré  comme 
essentiellement  gratuit.  Cependant,  oe 
finit  par  déroger  a  cette  loi ,  ou  du  moins 
par  I  éluder.  Outre  les  contrats  <ie  consti- 
tution de  rente  qui  furent  autorisés,  il  y 
avait  des  pays  où  l'on  pouvait  stipuler 
l'intérêt  de  l'argent  prêté,  comme  en 
Bresse,  dans  les  obligations  à  jour^  c'est- 
à-dire  à  terme,  et  à  Lyon  ,  ob  les  stipula- 
tions de  cette  nature  étaient  permises  en 
faveur  du  commerce.  On  admettait  aussi 
que  l'argent  pouvait  porter  intérêt  dans 
le-»  Sociétés  de  commerce.  «  Sf  deux  per- 
sonnes, dit  Kleury  {Justiiution  au  droit 
ecclésiasti(fue ,  III*  })artic,  chap.  xiii),  se 
joignent  pour  un  négoce,  oii  l'un  mette 
son  argent,  l'autre  son  industrie,  il  est 
juste  que  le  profit  soit  partagé  comme  la 
perte.  C'est  le  fondement  des  polices 
d'assurances  et  des  autres  contrais  ma- 
ritimes. On  met  de  l'argent  sur  un  vais- 
seau, à  condition  de  le  perdre,  si  le 
vaisseau  périt,  ou  d'en  retirer  un  profit 
considérable,  s'il  vient  à  bon  port.  Il  n'y 
a  point  là  de  prêt  ;  chacun  demeure  pro- 
priétaire de  son  argent,  ou  ,  si  l'on  veut, 
c'est  acheter  le  hasard  tX  l'espérance, 
comme  si  l'on  achetait  le  coup  de  filet 
d'un  pécheur.  » 

IjCS  lois  modernes  ont  autorisé  le  prêt 
à  intérêt  et  en  ont  réglé  les  conditions. 
La  loi  du  3  septembre  1807  a  fixé  l'intérêt 
de  l'argent,  en  matièie  civile,  à  cinq  pour 
cent,  et  en  matière  de  commerce  à  six 
pour  cent.  Cette  loi  est  encore  aujour- 
d'hui en  vigueur. 

PRÊTKFS.  —  Voy.  Clergé. 

PRÊTRES  DE  LA  MISSION.  —  Les  pré- 
Ire^  (U  la  mission ,  ou  lazaristes ,  furent 
établis  à  Paris,  en  1625  ,  par  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Voy.  Lazaristes. 

PREUVE.  -  La  preuve  des  faits  en  Jus- 
tice s'est  faite  de  diverses  manières 
suivant  les  diverses  époques,  chez  les 
barbares ,  les  cofijurateurs  (voy.  ce  mot) 
attestaient  la  moralité  de  l'accuse  plutôt 
(jue  la  réalité  ou  la  fausseté  d'un  faiL  Les 
épreuves  (voy.  Ordalie)  et  le  combat  ju- 
diciaire étaient  souvent, à  cette  époque, 
regardés  comme  le  jugement  cle  Dieu 
(voy.  Duel).  Enfin ,  à  l'époque  de  saint 
l.ouis,  on  eut  recours  à  la  preuve  testimo- 
niale ou  résultant  de  pièces  écrites.  Voy. 
Justice,  S IIL 

PREUX  (  Les  neuf).  —  Il  est  souvent 

auestioii ,  dans  les  poèmes  et  chroniques 
u  moyen  âge ,  des  neuf  preux  ou  des 
neuf  plus  vaillants  chevaliers  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge.  Alexandre ,  Hec- 
tor, César,  Pompée     Judas  llaohabéo. 
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Anus  00  Arthur  de  Bretagne,  Ogier,  Re- 
naud, Rollana ,  ^ont  quelquetois  cités 
comme  les  neuf  preux  (  Sainte-l'alave , 
v«  Preux).  Ils  figuraient  dans  les  céré- 
monies publiques.  Monsirelet  raconte 
que  les  neuf  preux  à  cheval ,  accompa« 

f;naient  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI, 
orsquMl  fit  son  entrée  à  Paris,  en  1431. 
On  les  rcpréseniait  avec  des  barbes  d'or 
et  avec  des  robes  à  manches  de  salin  , 
tailladées  et  ornées  de  paillettes  d'or. 
Olivier  de  La  Marche ,  parlant  du  tenant 
d'un  tournoi  célébré  à  Arras,  en  i446f 
dit  qu'au  lieu  de  cotte  d'armes ,  «  il  avait 
■  une  parure  de  satin  blanc,  tout  découpé 
à  manière  d'écaiiles,  brodé  et  chargé 
d'orlévrerie  d'or  branlant,  par  moulte 
gente  façon,  et  me  fit  souvenir,  à  le 
voir,  de  l'un  des  neuf  preux ,  ainsi  qu'on 
les  figure.  M  c'est  peut-être  en  l'hon- 
neur des  neuf  preux  que,  dans  les  sta- 
tuts de  l'ordre  de  l'Ëtoile  (  Ordoun.  des 
rois  de  France,  t.  Il ,  p.  4651,  il  est  dit 
qu'il  devait  y  avoir  une  table  d'honneur 
pour  les  trois  plus  sufjisajis  princes ,  les 
trois  plus  suffisans  bannerets  et  les  trois 
plus  suffisans  bacheliers ,  c'est  à- dire 
ceux  qui^en  l*annêe ,  auraient  plus  fait  en 
armes  de  guerre  :  car  uul  fait  d  armes 
de  paix  n*y  sera  mis  en  compte. 

PREVOT.  —  Ce  mot ,  dérivé  du  latin 
prxpositus{[ABicé  au-dessus  ,  s'appliquait 
à  des  magistrats  de  l'ordre  civil  et  judi- 
ciaire. Il  désignait  quelqueruis  le  doyen 
d'un  chapitre.  On  trouvera,  dans  les  arti- 
cles suivants,  l'indication  des  principaux 
magistrats  appelés  prévôts. 

PRÉVÔT  (Grand).  —  Le  grand  prévôt 
ou  prévôt  de  l'hôtel  avait  juridictiun  sur 
toutelamaisonduroi.Yoy.r.RANDi'RÉvôT. 

PREVOT  (Grand)  DE  f,A  CONNETA- 
BlilE.  —  Voy.  Grand  prévôt  de  la  con- 

NÉTABLIE. 

PREVOT  DE  I/HOTEL.  —  Voy.  Grand 

PRÉVÔT. 

PRÉVÔT  DE  PARIS.  —  Le  prévôt  de 
Paris  était  un  magistrat  qui ,  dans  l'ori- 
gine ,  réunissait  toutes  les  fonctions  ad- 
ministratives dans  cette  ville.  Il  rendait 
la  justice,  commandait  les  troupes,  per- 
cevait les  impôts  et  présidait  à  toutes  les 
parties  de  l'administration.  Cette  magis- 
trature, investie  d'un  pouvoir  excessif, 
fut  longtemps  vénale  et  donna  lieu  k  de 
graves  abus,  que  réforma  saint  Louis,  en 
1254.  .loinville  nous  a  laissé  le  récit  de 
cette  réforme  :  ««  La  prévôté  de  Paris  était 
lors  vendue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à 
aucuns,  et  quand  il  avenait  que  aucuns 
l'avaient  achetée,  si  soutenaient  leurs  en- 


fants et  leurs  neveux  en  leurs  outrages, 
car  les  jouvenceaux   avaient  tîance  en 
leurs  parents  et  en  leurs  amis,  qui  la  pré- 
vôté tenaient.  Pour  cette  cliose  était  le 
menu  peuple  trop  défoulé ,  ni  ne  pouvait 
avoir  droit  des  riches  hommes,  pour  les 
grands  présents  et  dons  qu'ils  taisaient 
au  prévôt  Qui  à  ce  temps  disait  vrai  de- 
vant le  prévôt,  ou  qui  voulait  son  ser- 
ment tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune 
dette  ou  d'aucune  chose  où  il  fût  tenu  de 
répondre,  le  prévôt  en  levait  amende  et  il 
était  puni.  Par  les  grands  parjures  et  par 
les  grandes  rai)ines  qui  étaient  faites  en 
la  prévôté ,  le  menu  peuple  n'osait  de- 
meurer en  la  terre  du  roi ,  ains  allaient 
demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres 
seigneuries,  et  ciait  la  terre  du  roi  si  dé- 
serte, que  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  personnes  ou 
de  douze.  Avec  ce ,  il  y  avait  tant  de  mal- 
faiteurs et  de  larrons  à  Paris  et  dehors, 
qne  tout  le  pays  en  était  plein  Le  roi  qui 
mettait  grande  diligence,  comment  le 
menu  peuple  fut  gardé,  sut  toute  la  vé- 
rité, SI  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  fût 
vendue,  ains  donna  gages  bons  et  grands 
à  ceux  qui  dès  ores  en  avant  la  garde- 
raient; et  toutes  les  mauvaises  coutumes 
dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  il  abatp 
tit ,  et  fil  enquerrir  par  tout  le  royaume 
et  par  tout  le  pays  où  il  pourrait  trouver 
homme  qui  fit  bonne  justice  et  raide.  Si 
lui  fut  indiqué  Etienne  Boileau,  lequel 
maintintetgarda8ibienlaprévôté,quenul 
malfaiteur,  ni  larron,  ni  meurtrier  n'osa 
demeurer  à  Paris,  que  tantôt  ne  fût  pendu 
ou  détruit;  ni  parent,  ni  lignage,  ni  or, 
ni  argent  ne  le  purent  garantir  La  terre 
du  roi  commença  à  amender,  et  le  peuple 
y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait.  »» 
Juridiction  de  la  prévôté  de  Paris.  — 
La  juridiction  du  prévôt  de  Paris,  qui 
avait  son  siège  au  Chàtelet,  était  une  des 
plus  anciennes  du  royaume  (  voy.  CnÂ- 
telkt).    Elle  avait  ce  privilège  remar- 

3nable  qu'elle  pouvait  appeler  devant  elle 
es  procès  de  toutes  les  parties  de  ta 
France,  pour  les  aaes  qui  avaient  été 
scellés  de  son  sceau.  Ce  privilège  de  la 
prévôté  de  Paris  donna  lieu  à  des  oonies- 
tations  où  le  nrévôt  remporta.  Des  let^ 
très  patentes  de  Charles  V,  en  date  du 
8  février  i367  (  1368),  déclarèrent  que  le 
droit  royal  de  son  tribunal  était  si  ancien 
qu'il  était  impossible  de  trouver  trace  du 
contraire,  et  que  la  connaissance  du  sceau 
de  Paris  et  l'exécution  des  lettres  qui  en 
étaient  scellées  appartenaient  exclusive- 
ment au  prévôt  de  cette  ville.  Plusieurs 
corporations,  auxquellea  les  rois  avaient 
voulu  accorder  le  privilège  d'une  juridic- 
tion spéciale,  ne  reconnaissaient  pour  juge 
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que  le  vrévât  de  Paris,  de  ce  nombre  !e  chapeau   II  portait  à  la  main  un  bâton 

étaient  rordre  de  Malte,  l'évêque  etcha-  de  commandement.  Il  se  rendait  dans  ce 

i>itre  de  Meaux,  l'abbaye  de  Saint-Faron ,  costume  à  la  grand'chumttre  du  parlement 

e chapitre  de  Beauvais.  les  Célesiins  de  lorsqu'on  y  ouvrait  le  rôle  de  Paris,  ei , 

Paris,  de  Soi.sson8,  d'Amiens,  de  Mar-  après  l'appel  de  la  cause ,  il  se  couvrait; 

coustils,  le  chapitre  de  Senlis,  les  Char-  ce  qui  n'était  pem.is  qu'aux  princes  ,  aux 

treux  de  Morfontaine,  l'ahbaye  des  Vaux  ducs  et  pairs,  et  aux  envoyés  du  roi. 

de  Ccrnay,  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  Crile  de  Lv.  prévôt  de  Paris  était  installé  par  un 

Farniuusiier,   du  val   Nusirc- Dame,   de  président  a  mortier;  il  devait  lui  faire 

Saint-Martin  de  Pontoise,  de  Saint^Paul  présent  d'un  cheval  après  la  cérémonie, 

près  de  Beauvais,  de  .^ogeni-l'Artaud,  du  Pour  être  pourvu  de  cet  office,  il  lallait 

Pont-aux-Dames,    du   Parc-aux- Dames-  être  né  Parisien. 

Icz-Crespy  ,  de  Sainte-Colombe  près  de  A  la  fin  du  xvii*  siècle ,  les  droits  du 

Sens  ,  etc.  prévôt  de  Paris  avaient  été  considérable- 

L'Université  de  Paris  avait  été  placée  ment  restreints  par  la  création  du  licute- 

sous  la  protection  spéciale  du  frévàt  de  nant  de  police  et  d'autres    magistrats. 

Parts   par  lettres  patentes    de  Philippe  Cependant  cette  dignité  était  encore  re- 

deVulois,en  date  du  3i  décembre  i340.  cherchée.  «<  La  charge  de  prévôt  de  Pa- 

Les  docteurs,  régents,  professeurs,  éco-  rts,  dit  Daogeau  à  la  date  du  20  octobre 

liera  et  suppôts  de  l'Université  de  Paris  1684,  a  des  droits  honorifiques  fort  beaux; 

ne  pouvaient  être  forcés  de  plaider  en  elle  vaut  huit  mille  livres  de  rente.  » 
première  instance  ailleurs  que  devant  le 

prévôt  de  Paris,  conservateur  de  leurs  PIIÉVOT  DES  MARCHANDS  -  Premier 
privilèges,  et  ils  pouvaient  faire  évoquer  magistiat  de  la  bourgeoisie  parisienne  et 
a  son  tribunal  toutes  les  causes  oii  ils  lyonnai.sc.  l.c  prévôt  des  marchaiidséia.ii 
étaient  intéressés.  KiiHn  les  arrêts  de  à'Paris  et  à  Lyon  le  chef  de  l'administia^ 
la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  étaient  tion  municipale,  qu'on  nommait  maire 
exécutoires  dang  la  France  entière  pour  dans  la  ulu part  des  villes.  Pendant  long- 
tout  ce  qui  regardait  l'approvisionnement  teni|)S  ce  magistrat  fut  élu  par  les  bour- 
de Paris.  Ce  droit,  qui  remontait  à  une  geois  de  Paris,  et  il  avait,  t.mt  que  durait 
antiquité  immémoriale,  lui  lut  positive-  sa  charge,  le  soin  de  veiller  à  la  défense 
ment  confirmé  par  lettres  patentes  de  de  leurs  privilèges  et  de  protéger  leurs 
Charles  VI  du  i*'  mars  1388,  par  arrêt  du  intérêts.  Mais  le  prévôt  des  viarchands, 
parlement  de  Paris  du  5  juillet  1551,  et  placé  en  face  du  prévôt  royal,  vit  bientôt 
enfin  par  arrêt  du  conseil  du '21  as  ril  i667.  ses  droits  attaqués.  La  tentative  violente 

Peu  à  peu  les  fonctions  de  la  prévôté  de  et  impuissante  du  prévôt  des  marchands, 

Paris  furent  divisées,  et  le  prévôt  de  Pa-  Etienne  Marcel  (  i356  1358  ,  pour  dominer 

ris  ne  fut  plus  qu'un  jufie  d'épée,  qui  Paris,  les  états  généraux  et  la  royauté, 

laissait  à  ses  lieutenants,  appelés /ttfuftf-  contribua  encore   à  exciter   la  jalousie 

nant  criminel,  lieutenaut  civil,  lieu-  du  pouvoir  souverain  contre  \e8  prévôts 

tenant  général,  lieutenants  particuliers  des  marchands,  un  ne  leur  laissa  que 

(voy.  ces  mois\  le  soin  de  rendre  la  jus-  la  police  municipale.  Assisté  des  quatre 

tice.  Il  avait  encore  un /('eutenanf  c/e  ro/}e  échevins,  qui    lormaient  le   bureau    de 

courte  chargé  de  veiller  à  la  siiretc  de  la  ville ,  le  prévôt  des  marchands  ju- 

Paris,  de  taire  arrêter  les  vagabonds  et  gea  les  procès   des  marchands    jusqu'à 

gens  suspects,  et  même  de  les  juger  en  l'époaue  où  le  chancelier  de  l'Hôpital  eta- 

certains  cas.  Le  prero'r  c/f  Paru,  quoique  blii    les   juges-consuls  ou  tribunaux  do 

dépouillé  de  ses  attributions  judiciaires,  commerce.  Il   répanissait  l'impôt  de  la 

conserva  une  haute  position  lusqu'à  la  capitition,  fixait  le  prix  des  denrées  ar^ 

fin  de  l'ancienne  monait^hie.  Le  prévôt  rivées  par  eau  et  avait  la  police  de  la 

de  Paris,  dit  Charles  du  Moulin  .  a  le  pie-  navi^tion.   Les  construetions  d'édifices 

mier  rani;  dans  Paris  après  le  souverain  publics,  de  ponts,  fontaines,  remparts, 

et  les  seigneurs  du  parlement  qui  re[)rc-  dépendaient  du  prévôt  des  marchands.  Il 

sentent  le  prince;  il  e>t  au  aessus  de  portait  le  titre  de  chevalier  et  avait  un 

tous  les  baillis  et  sénécliHUX  (  Pra!2io.Ntfu.«  rôle  imporumt  dans  les  cérémonies  pu- 

parinieasis  est  major  post  prini-ipem  in  bliques  et  spécialement  aux  entrées  des 

vtlla  parisiensi,  et  j*oxt  dominos  parla-  rois.    Le  prévôt  des  marchands  et  lee 

menti   pnncipem  représentantes;  om-  échevins  qui  l'accompagnaient  portaient, 

nesque  baillivos  et  senescallos  antece-  dans  les  circonstances  solennelles ,    un 

dit).  costume  qui  raupelait,  par  sa  singularité, 

Lie  c'.>stume  du  prévôt  de  Paris  éiait  les  vêtements  du  moyen  âge.  Même  du 

l'habit  court,  le   manteau  et  le  collet,  temps  de  Louis  XIV,  ils  a\ aient  des  robes 

l'épOe  au  côté,  un  bouquet  de  plumes,  et  mi-parties,  comme    'atteste  le  ncit  sui- 
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vant  tiré  du  Journal  manuicrif  de  la 
Fronde  pdLV  Dubuisson-Aubeiiay,  à  la  date 
du  18  août  1649  :  «<  Sur  les  iruis  heures, 
le  prévôt  des  marchands^  le  sieur  Féroii, 
à  cheval,  en  housse  de  velours,  avec  sa 
robe  de  velours  rouge  cramoisi,  mi-partie 
de  velours  violet  cramoisi,  du  côté  gau- 
che, précède  de  deux  huissiers  de  l'hôtel 
de  ville  aussi  à  cheval ,  eu  housse,  vèius 
de  robes  de  drap  ainsi  mi  -  parties ,  et 
suivi  de  cinq  ou  six  échevins,  pareille» 
ment  en  liousse  cumnie  lui  et  vêtus  de 
robes  de  velours  plein  ainsi  mi-pariies  , 
et  des  procureurs  du  roi  et  greffier  de 
l'hôtel  cle  ville ,  vêtus  Tun  d'une  robe  de 
velours  violet  cramoisi  plein,  l'autre  d'une 
de  velours  rouge  cramoisi  plein  ,  aussi  en 
housse,  et  de  près  de  cent  principaux 
bourgeois  de  la  ville,  aussi  à  olieval  et  en 
housse,  allèrent  par  ordre  jusques  à  la 
croix  qui  penche  près  de  Saint-Denis,  au- 
devant  de  Sa  Majesté.  » 

L'élection  du  prevôl  des  marchands 
n'avait  plus  lien  que  pour  la  forme  aux 
XV. !•  el  XVIII*  siècles.  J'emprunte  au  Jour- 
ual  de  l'arocut  Barttier  ^  à  la  date  du 
17  août  1750,  le  récit  d'une  de  ces  élec- 
tioris  :  ><  Cela  se  fait  ordinairement  le  jour 
de  saint  Koch,  lendemain  dé  la  N«>tre- 
Dame  ;  mais,  quand  le  jour  de  saint  Koch 
est  un  dimanche,  cela  se  remet  au  lundi. 
J'avais  été  appelé  comme  notable  pour 
procéder  à  l'élection,  et  j'ai  assisté  à  la 
cérémonie  et  au  dîner  de  la  ville.  Cette 
cérémonie  est  longue;  comme  un  huissier 
de  la  ville  va  chercher,  dans  les  carrosses 
de  la  ville,  les  trente-deux  notables  man- 
dés, on  n'est  guère  rassemble  au'à  plus 
de  midi  et  demi  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  quatre  échevins  en  place 
sont  assis  au  haut  de  la  grande  salle,  sur 
un  banc.  Le  procureur  du  roi  de  la  ville 
est  dans  un  fauteuil,  vis-à-vis  une  table, 
et  le  greffier  de  la  ville  dans  un  fauteuil, 
vis-à-vis  ae  lui.  A  la  droite  du  prévôt  des 
marchands  sont,  sur  un  banc,  en  lon- 
gueur, lescoiiheillers  de  ville,  officiers  de 
cour  souveraine  ;  ensuite  les  conseillers 
de  ville  bourgeois,  et,  après  les  quarti- 
niers,  sur  un  banc,  à  gauche,  tous  les 
mandés. 

«  Le  prévôt  des  marchands  a  fait  un 
discours ,  adressé  aux  notables .  sur  l'é- 
lection qui  était  à  faire ,  sur  Thonneur 
qu'il  avait  eu  à  remplir  sa  place  pendant 
plusieurs  prévôtés,  sur  l'éloge  des  éche- 
vins dans  leurs  fonr'iions,  un  peu  sur  le 
roi,  sur  l'espérance  des  couches  de  ma- 
dame Ih  Dauphine.  Il  a  lu  son  discours 
3uM  tenait  à  la  main  et  qui  a  djré  près 
'une  denii-heuie.  Le  premier  et  le  se- 
cond échevin  ont  fait  chacun  un  discours 
moins  long,  et  le  procureur  du  roi  de 


même,  sur  les  règles,  les  usages  de  la 
ville  et  les  fonctions  et  droits  de  juridic- 
tion. Après  cela,  on  a  lu  les  ordonnances 
de  la  ville  et  la  lettre  de  cachet  du  roi , 
qui  était  de  l'année  passée,  p<iur  contH 
nuer  M.  de  Hernage,  prévôt  des  yiiar^ 
chands ,  pour  deux  années,  ju.'^qu'à  la 
Notre-Dame  I75'i;  ce  qui  a  fait  au»^i  la 
matière  d'un  remercîment  dans  le  dis- 
cours du  prévôt  des  marchands  et  d'un 
éloge  dans  les  autres. 

«On  appelle  ensuite  ceux  qui  doivent 
être  pré.senls  pour  savoir  s'ils  y  sont.  Le 
prévôt  des  marchands  ei  les  quatre  éche- 
vins quittent  leurs  places  et  passent  der- 
rière  le  banc  qui  est  occupe  par  quatre 
scrutateurs,  dont  le  ptemier  est  le  .scru- 
tateur royal  :  c'est,  celte  année,  M.  Fey- 
deau  de  Brou,  avocat  du  roi  au  Châtelet,  et 
fils  du  conseiller  d'Ëiat.  Ce  scrutateur  royal 
tient  un  crucitix  pour  recevoir  le  serment 
de  bien  procéder  lldèlement  à  l'élection; 
ce  que  le  scrutateur  demande  a  cha(;un  en 
particulier;  ù  qu<>i  on  répond  :  oui,  mon- 
sieur. Le  scrutateur  tient  un  sac  de  ve- 
lours cramoisi  où  chacun  jeite  son  billet. 
M.  le  prévôt  des  marchands  va  le  premier 
au  serment,  à  genoux  sur  un  carreau  de 
velours,  la  main  sur  le  cruciMx,  et  donne 
son  billet,  puis  les  quatre  éclieTins  et  tous 
les  conseillers  de  ville.  Knsuite  on  appelle, 
par  ordre  de  réception,  chaque  quariinier 
et  les  deux  maniés.  Ces*  le  greffier,  de- 
bout, qui  fait  cet  appel,  et  chacun  fait  la 
même  cérémonie  On  met  son  billet  dans 
le  sac;  sur  ce  billet  est  écrit  M.  de  Her- 
nage ,  prévôt  des  marchands ,  et  pour 
échevins,  M.  un  tel  et  IVl  un  tel.  C'est  le 
quaninier,  qui,  avant  toutes  les  cérémo- 
nies, donne  un  pareil  billet  à  deux  man- 
dés. Ces  billets  piéparés  sont  arrangés  de 
façon  que  la  pluralité  des  voix  se  tiouve 
lofriher  sur  ceux  qui  sont  désignés  pour 
être  échevins.  L'on  voit,  par  là.  que  toute 
cette  grande  et  longue  cérémonie  d'élec- 
tion n'est  que  de  l'orme  et  de  nom.  Il  y  a 
tous  les  ans  pour  nouveaux  échevins  :  un 
officier  de  ville,  soit  conseiller  ou  quarti- 
iiier  alternativement,  et  un  bourgeois, 
comme  marchand,  notaire,  avocat,  ou 
autre. 

«(  Toute  La  façon  du  scrutin  finie,  M.  le 
prévôt  des  marchands  et  les  quatre  éche- 
vins sortent  de  la  salle  et  se  reiirent  dans 
leur  bureau  pour  dresser  le  procès- verbal 
de  l'élection  que  l'on  envoie  sur-le-champ 
\u  roi.  Pendant  qu'on  dresse  ce  procès- 
verbal  tous  les  officiers  de  ville  et  mandés 
vont  et  viennent  dans  l'hôiel  de  ville, 
boivent  un  coup  s'ils  le  veulent,  cl  l'on 
met  le  grand  couvert,  dans  cette  même 
grande  salle,  oii  il  y  a  encore  nombre  de 
ffens  derrière  le<«  bancs,  que  l'on  a  fait 
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entrer  par  amis  pour  voir  toute  la  cé- 
rémonie ci-dessus  et  pour  voir  aussi  le 
coup  d'(JL'il  du  repas.  Tout  cela  dure  de 
façon  que  nous  ne  sommes  qu'à  trois 
heures  ei  demie.  C'est  une  grande  table 
longue,  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre, 
conienant  quarante-huit  couverts,  à  peu 
près,  de  chaque  côté.  Il  y  a,  au  milieu, 
tout  du  long,  vingt  et  un  ou  vinpt-deux 

Eiaieaux,  conienant  chacun  quatre  cor- 
eilles  de  confitures  sèches,  valant  au 
moins  dix  francs  cba<*.unc,  que  chacun 
des  assistants  emporte  à  la  fin  du  repas. 
Al.  le  pTévôt  des  marchands  est  au  bout 
de  la  table,  en  face,  au  liant  de  la  table 
avec  le  scrutateur  roval.  A  droite,  sont 
tous  les  mandés  à  qui  on  fait  les  hon- 
neurs; à  gauche,  les  échevins,  officiers 
de  ville,  conseillers,  procureur  du  roi, 
greffier  et  qiiartiniers ,  et  au  bout,  en 
face ,  le  colonel  de  la  ville.  Derrière  M.  le 
prévôt  des  marchands  est  un  buffet  en 
pyramide  garni  de  vieille  vaisselle  de  ver- 
meil dore  qui  ne  sert  à  rien  et  qui  a  un 
air  d'antiquité  ;  à  côté,  sont  les  trompettes 
et  hautbois  de  la  ville  qui  jouent  par  in- 
tervalle. Chaque  service  est  annoncé  par 
des  trompettes  et  tambours  qui  sont  dans 
la  cour,  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordi- 
naire pour  les  mets  :  c'est  une  soupe  et 
trois  entrées  servies  entre  chaque  per- 
sonne, deux  de  chaque  côié.  et  ainsi  ré- 
pété le  long  de  la  table;  deux  plats  de 
rôts,  viande  blanche  et  noire,  deux  sa- 
lades, un  melon,  des  bouteilles  de  vin  et 
carafes  d'eau  dans  des  seaux  à  glace,  de 
même  pour  l'entremets.  Pour  le  dessert, 
des  tourtes,  compotes  et  corbeilles  de  pè- 
ches magnifiques  *,  du  vin  de  Champagne, 
de  Mulleseau  (Mcursault  près  de  Beaune), 
et  vin  de  Chy|)re.  On  y  boit  très-modéré- 
ment et  très-décemment.  Au-dessert,  H.  le 
prévôt  des  marchands  boit  et  porte  à 
toute  l'assemblée  différentes  santés,  de 
M.  le  gouverneur  de  Paris,  Mesdames  de 
France,  madame  lu  Dauphine.  M.  le  Dau- 

fthin,  la  reine,  la  dernière  est  du  roi, à 
aquelle  tout  le  monde  se  lève  pour  sortir 
de  table,  et  chacune  de  ces  santés  est  cé- 
lébrée par  des  fanfares  de  trompettes  et 
hautbois.  Le  coup  d'œil  de  ce  service,  sur- 
tout h  cause  de  ces  corbeilles  de  taffetas 
de  différentes  couleurs  et  des  confitures 
sèches,  est  magnifique  et  auguste  par  ce 
nombre  de  quatre-vingt-dix  personnes  à 
table,  qui  toutes  ont  chacune  leur  laquais 
derrière  leur  chaise.  » 

M.  de  Flesselles,  qui  fut  assassiné  en 
1789,  fut  le  dernier  prévôt  des  marchands 
de  Paris.  Bailly,  qui  le  remplaça,  prit  le 
litre  de  muire.  —  Il  y  avait  aussi  à  Lyon  un 
vrf'vôt  (/es  marc/ianè^.  qui  avait  à  peu  près 
\ei  mêmes  aitribaiions  que  celui  ae  Paris 
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PUÊVOT  DE  L'IliE.  —  Ce  nom  ,  que 
l'on  trouve  souvent  dans  les  mémoires  du 
xviie  siècle,  désignait  le  prévôt  des  ma* 
réchaux  (voy.  Piiévôts  des  harâchaux) 
chargé  de  maintenir  la  police  dans  toute 
l'étendue  de  rHe-de-France. 

PUÊVOT  GÉNEKAL  DES  MONNAIES.- 
\.e  prévôt  général  des  monnaies  était  un 
officier  institué  en  i635,  avec  un  lieute- 
nant, trois  exempts,  un  greftier,  <]uararite 
arclieis  et  un  archer-trompetie.  Il  était 
chargé  d'arrêter  les  taux  monnaveurs  eien 
génei  al  de  poursuivre  tous  les  déliis  rela- 
tifs aux  monnaies,  d'exécuter  les  arrêta 
de  lu  cour  de»  niunnuies  ei  de  prêter  main- 
forte  aux  députés  de  cette  cour  dans  Paris 
ou  hors  Paris.  Il  instruisait  sommaire 
ment  les  procès  de  fausse  monnaie  ;  mais 
le  jugemeni  en  était  déféré  à  la  cour  des 
monnaies.  \,e  prévôt  des  monnaies  assis- 
tait au  jugement,  mais  sans  voix  délibc- 
rative  ;  il  prenait  rang  et  séance  après  le 
dernier  conseiller,  et  se  bornait  à  rendre 
compte  de  ses  procédures. 

PllÉVOTALES(Cours).  —Tribunaux  ex- 
traordinaires chargés  de  punir  certains 
crimes.  Une  loi  du  lo  octobre  1810  insti- 
tua des  cotif»  pre'vôtales  pour  réprimer  la 
contrebande.  En  i8i5  20  décembre),  des 
cours  prevôtales  furent  encore  établies 
pour  juger  les  crime*  et  délits  portant 
atteinte  à  la  sûreté  publique.  Elles  étaient 

f Présidées  par  des  oHiciers  supérieurs  de 
'armée,  qui  prenaient  le  titre  de  prévôts, 
et  devaient  se  iransporter  partout  oii  leur 
présence  était  jugée  néces>aire.  Leurs  ju- 
gements étaient  sans  appel.  Les  cours 
pr^rd/a{e«  furent  supprimées  en  I8i7. 

PRÉVÔTÉ.  —  Dignité  de  prévôt.  Voy. 
les  articles  précédents  sur  les  différents 
magistrats  qui  portaient  le  nom  de  pré- 
vôts. —  On  appelait  aussi  prévôté  la  juri- 
diction des  prévôts  et  la  circonscription 
territoriale  dans  laquelle  elle  s'exerçait. 

PREVOTE  DE  LA  MARINE.  —  Juridio- 
tiun  spéciale  qui  connaissait  des  affaires 
de  la  marine.  Ces  prévôtés  de  la  mariru 
avaient  été  établies  par  un  édil  du  mois 
d'avril  1704,  dans  les  villes  de  Brest,  Ro- 
chefort.  Toulon,  Marseille,  Dunkerque,Ie 
Havre,  Port-Louis  et  Rayonne. 

PRÉVÔTÉ  DE  L'HOTEL.  —  Tribunal 
souverain  du  grand  prévôt  de  France  ou 
prévôt  de  l'hôtel.  (Voy.  Gbano  Prévôt.) 
Le  grand  prévôt  avait  deux  lieutenants  de 
robe  courte  et  deux  lieutenants  de  robe 
longue.  I.a  pi  évôté  de  l'hôtel  existait  de 
puis  un  temps  immémorial;  elle  fut  con* 
firmée,  par  un  édit  de  François  I*»", donné 
in  mois  de  juillet  1523.  Le^  causes  des 
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maisons  royales  elde  U  coar  ne  pouvaient  qui  y  siégeaient  réunies  à  celles  des  bail- 
Cire  jugées  qu'en  la  prévôté  de  l'hôttl,  liages.  sené<'haus8ées  et  présidinux.  Ce- 
cx>mineie  prouve  un  jugemCDt  souveniln  pendant  quelques  prévôtés  furent  c<>nKcr> 
de  ce  tribunal,  rendu  le  i8  mars  i637.Six  vées  en  Lorraine,  spéoialcn^ent  à  Radon- 
maîtres  des  requêtes  au  moins  devaient  villers,  Boucquenunic,  Dompairc,  i.igny  , 
être  appelés  dans  ce  tribunal,  pour  qu'il  Saralbe,  Saini-Hippoljftc,  Sainte-Mario* 
devtntcour  souveraine.  On  le  vuit,  par  un  aux-Mineset  Ilamberviller. 
jugement  souverain  (29  juillet  I637  ),  où       préVOTS  —On  nommait  »r^d<f ,  au 
MM.  Brulari,  Couriin  ,  Paulmy,  de  Ma-  moyen  âge, des  ofHciers  de  police  rurale, 
çliault,  de  Malon  ,  l.efèvre  ,Tlner8ault  et  qui  étaient  chai-gésde  veiller  au  maintien 
de  Kenouard ,  maîtres  des  requêtes  ordi-  <Jes  droits  du  seigneur ,  de  recueillir  sea 
naires  de  l'Iiôiel du  roi  en  quartier ,  dcci-  , entes  et  de  rappeler  aux  vassaux  les  ser- 
dèrent  que  le  prévôt  de  l  Mtel ,  avec  les  vices  qu'ils  devaient  lui  rendre.  Le  prévôt 
maître»  des  requêtes,  connaissait  et  ju-  jugeait  aussi  les  causes  portées  au  tribo- 
geait  de  tout  temps  .même  de  préférence  nal  du  seigneur,  lamôt  rofHcc  de  prévôt 
aux  officiers  du  prévôt  de  Pans ,  de  toute  était  lleffc,  c'est-à-dire  attaché  à  unecer- 
sortes   de  crimes  commis  dans  Pans ,  lajne  terre  ou  tief  ;  Uniôt  le  seigneur  pre- 
quand  le  roi  y  résidait,  comme  dans  t».us  ^ait  un  de  ses  hommes  qui  ne  pouvait  se 
les  autres  lieux  et  villes  que  la  cour  ha-  dispenser  d'être  son  precdi  pendant  un 
bi^&i^*  an  ;  ailleurs ,  les  hommes  du  net  élisaient 
^       ^                               .  .,,     .  le  pr«pd/;  ailleurs, enfin,  ils  présentaient 
PKEVOTES  —  On  appelait  prévôtés,  au  ^u  seigneur  plusieurs  candidats,  en  ire  les- 
temps  de  Philippe  Auguste,  des  circon-  ,,uei8  il  faisait  son  choix.  Le  prévôt  s|)é- 
scnptions  territoriales .  subdivisions  des  ^.\^\  chargé  de  la  garde  des  moissons  sap- 
comtés  et  bailliages    Elles  étaient  admi-  «eiaii  messier.  Us  offices  de  cette  nature 
nistrées  par  des  prévôts,  qui  de  même  que  se  nommaient  qneUiuefois  bedellerie.Xo^. 
les  baillis  (voy.  Bailli)  cumulaient  les  \.cop.  lie\\fi\c,  Etudes  sur  la  condition  de 
fonctions  civiles,  militaires  et  judiciaires.  /^  classe  agricole  en  Normandie. 
il  est  dilticilc  d'indiquer  avec  exactitude       ,.„*.„/^-è  ^*t,Tt,nvc        r,^  ja-:  .  ^ 
l'origine  de  res  prévôtés,  Pasquier  {Re-        PRÉVÔTS  M  LITAIKES.  -  On  désigne 
cherches.  Il ,  i4)  les  eroit  poaibrieures  à  «îï='^'\«  »"J«"r^  hui  sous  le  nom  de  çre- 
Charlemagnè  et  à  Louis  le  Débonnaire,  vôts  des  otûcxers  charges  de  maintenir  la 
«  Combien  que  je  voie,  dit-il,  plusieurs  rè-  d'sc'pline  dans  les  armées ,  en  campagne 
glemenu  en  leurs  ordonnances  pour  les  «".  **»"s  '^5.?^"'^^'  ^^  ***  réprimer    es 
?omtes  en  qualité  de  personnes  qÏÏ  exer-  ^^^^e»  ou  délits  commis  par  les  soldats  : 

çaient  la  juridiction  ordinaire .  je  ne  vois  ?*!«  '?j.P''<^f«  T'i-^^'I!^  l^.T^oL'^'i 
point  un  ieul  endroit  oîi  il  s.'it  parié  des  ^«  ^""diction  a  la  différence  de»  anc,eng 
prévôts,  et  ne  me  puis  persuader  que,  r'^di*  des  *".«''f  f««/^?"' »  djntcer- 
s'ilseussentexisiéjls  eusSentétéoubliés  plains  ca«,  avaient  le  droit  d arrêter ,  de 
de  manière  qu'il  faut  que  l'office  de  précdl  i"g«»"  «"-J  «^^^ïJ^^  TV^^^!!  k*,^!.''; 
soit  venu  lorsque  les  Jomtes  se  démirent  '«".^«;  ^  ,^1'''^^*  Tj'*^""?;  ^®îi',?îî^"i 
de  leurs  états  de  judicature  sur  autrui.  »  miintenant  à  ma'"te"''' .'»  dj^^P»»»©.  à 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  prévôts,  ""^^'^"^  ^"^,3"'  y.  »'''^Ï^^V'*\Ï  "^^IkL'l'!,; 

qu'dn  appelait  ailleurs  cAd«eto/n.v,   tt-  ser  procès-verbal .  s^-^sj^  les  p^ces  de 

guiers  oùMcomies,  furent  investis  de  l'au-  «^"^'^"^JJ.tM!»  '*Ti''''nn«  ^li^n nî^^ 

loritéadministratile  dans  certaines  con-  3°^^''"*^  '^^^eV^'Tû^.wfm  hI^^^^^^^^ 

trées,sousla  surveillance  des  baillis  et  **"  ^T^\  .î^??^l"„Tn,'Li«î.nH«^ 

sénéchaux.  On  ne  tarda  pas  à  leur  enlever  Sf'''^' î"  SrTï**î«.L  tiî  Cl.  hp^! 

l'autorité  militaire  et  KTgest.on  linan-  f V"® f^""!®?  "  J  ««"X*1! nn^^^^^^ 

cière;  maisils  conservèreiupendant  long.  S^'^!f„^?J?^î5t  5  ^^  i  !:^?T  l^^^^ 

temps  un  droit  de  juridiction  en  première  *^® '* JL®"!?!?/"!  f  In^J^^Jn^?^  nnp 

insiknce  dans  tontes  les  matières  civiles ,  r"l3o  5I*!f  i;.  *1^2i" 

personnelles ,  réelles  et  mixtes  entre  ro-  **"8*<*®  ^^  gendarmene. 
turiers,  et  pour  tous  les  délits  qui  n'é-        PREVOTS   DES   MARÉCHAUX.   —  Les 

talent  pas  réserves    aux  baillis  et  séné-  prévôts  des  maréchaux  étaient  des  juges 

chaux.  Les  prévôtés  furent  érigées  en  d'épée  établis  par  François  l***,  pour  faire 
titres  d'offitcs  par  édit  du  mois  de  juillet  le  procès  à  tous  les  vagabonds,  et  gens 
1693.  Ces  juridictions  s'appelaient  c/idfe^  sans  aveu  et  sans  domicile.  Les  crimes 
trmesen  Auvergne  et  en  Bourbonnais;  oi-  ou  délits  commis  par  les  gens  de  guerre; 
comtés. en  Normandie:  vigueries,  en  Pro-  les  vols  sur  les  grands  chemins,  déser- 
vence  et  ailleurs.  Kllcs  furent  supprimées  tions  ou  assemblées  illicites  avec  port 
par  un  édii  de  Louis  XV  .  rendu  au  mois  d'armes;  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 
d'avril  1 749,  et  les  fonctions  des  ofTiciers    naie,  la  levée  de  troupes  sans  autorisatiou 
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du  roiyCtaieni  aussi  de  la  compétence  des 
prévôts  des  maréchaux.  Leurs  semences 
«taient  rendues  en  dernier  ressort  et  sans 
appel.  Le  fait  ^uivant,  tire  du  journal  iné- 
dit de  DuUuissori  -  Aubeuay  manuscrit  de 
la  Kil)l.  Mazar.,  ir  1765.  t.  \V  ,  prouve 
que  le  parlemeni  reconnaissait  la  justice 
souveraine  des  prévôts  :  «  Samedi,  l'i  no» 
vembre  1640,  Mme  rie  Vendôme  fit  sollici- 
ter le  premier  président  (Mathieu  Mole), 
de  recevoir  les  trois  voleurs ,  prisonniers 
au  Chàtelet,  et  ce  jcur  môme  condamnés 
k  la  question  ei  ensuite  à  la  mort  par  la 
roue  ,  à  l'appel  uvMs  en  ont  interjeté  au 
parlement  c.  le  premier  président  lui  a 
fait  rcpv^nse  que  cela  ne  se  pouvoil,  le 
cas  estant  purement  prévôtal .  eux  étant 
voleurs  convaincus  et  pris  sur  le  fait ,  et 
pariant  justiciables  en  premier  et  en 
dernier  ressort  des  juges  pré  ôtaux  et 
présidiaux,  suivant  toutes  les  ordonnan- 
ces des  rois.  » 

Les  sécrétai  I  es  du  roi  et  officiers  de 
judicature ,  dont  les  procès  étaient  portés 
de  droit  à  la  grand'cliaiiibre  nu  uarlenieni, 
n'étaient,  dan^  aurun  cas,  jiisii(.-iatile8 
dos  vrévôts  des  maréihaiix.  (^s  ulliciers 
d'épce  avaient  le  titre  d'écuyers  et  con- 
seillers du  riM  ;  ils  siégeaitMit  dans  les 
pruMdiaux,  à  cùui  du  lieutenant  ci  iminel. 
Les  prévois  des  maréchaux  avaient  sous 
leurs  ordres  une  espèce  de  gendarmerie 
appelée  maréchaussée  voy.  ce  mut  .  Ils 
ont  été  supprimés  à  l'époque  de  la  révo- 
lution ;  les  otticiers  de  gendarmerie  qui 
ont  une  partie  de  leurs  attritmlions , 
n'exeicent  pas  de  juridiction.  Ils  se  bor- 
nent à  constater  les  crimes  et  delils,  à 
arrêter  les  cuupables  et  k  les  livrer  aux 
tribunaux. 

PK1ERRS.  —  L'usage  des  jtriéres  publi- 
ques est  immémorial  Quant  aux  fonda- 
tions et  siipulaiious  de  prières  dans  les 
chartes  de  donations ,  rien  nV'taii  plus 
commun  au  moyen  âge  vuy.  .Murts,  rou- 
leaux de  .Lue  notice  du  earlulaiie  del'ah- 
baye  do  Uedon,  de  808,  oflre  une  des  plus 
anciennes  stipulations  de  prières  nom- 
brées  i\[ie  Ton  connaisse.  (Voy.  D.  Lobi- 
neau  ,  Uist.  de  Hretayne,  t.  Il,  col.  68.) 
L'abbé  s'y  engage,  pour  une  restitution  de 
fonds,  à  acquitter  trois  cents  messes  et 
cent  psaiiiiers.  1).  de  Vaines  cite, dans  son 
Dicltonnairede  di plomatique, une c\\a,\le 
de  donation  faite  à  ui>e  ruinnmnauté  de 
Celestins  du  diocèse  de  Sois>ons ,  oU  l'on 
trouve  «  eue  cu^lru^e  stipulaliim  :  m  Qu'ils 
châtient  leurs  corps  pour  nous,  dii  le  do- 
nateur ,  atin  que  nous  méritions  d'avoir 
la  vieéiernelle  (ut  «ufi  pro  tiotiis  ca.s/t- 
gantes  corpora  mereamur  habere  vitam 
izinpiternam),  » 


PRIEUR.  —1^  titre  de  prieur  désignait 
le  su|>érieur  d'une  communauté  monasti- 
que; il  ne  commença  à  être  en  usage 
qu'au  xi«  sircle ,  et  il  prit  naissance  dans 
l'ordre  de  Cluny.  Comme  les  abbayes 
avaient  souvent  des  terres  ou  fermeséloi- 
gnées,  on  y  envoyait  quelques  moitiés  pour 
en  avoir  soin  et  y  vivre  conventuellt-menl; 
ces  petites  abbayes  (>ortèrent  d'abord  les 
noms  de  cellx  ,'cellulm ,  abbatiolx ,  etc. 
Elles  ne  furent  appelées  prieurés  qu'au 
XI»  siècle,  et  le  supérieur  recjut  à  la  même 
époque  le  nom  de  prieur.  Lors(]ue  l'usage 
des  abbés  ('ornmend.uaires  se  fut  intro- 
duit (voy.   COMMENUE.    COMMKNDATAIRB) 

On  étul)lit,  |K)ijr  remplir  les  fonctions  de 
supérieurs,  des  prieurs  triennaux,  ainsi 
nommes,  parce  qu'on  les  renouvelait 
tous  les  trois  ans.  Ils  étaient  nommés 
par  Tahbé  et  révocables  par  lui  :  on  les  ' 
api)elait  prieurs  claustraux^  parce  qu'ils 
avaient  autorité  dans  le  clotire.  Il  n'en 
était  pus  de  même  des  prieurs  ronrm- 
tuets^tyii  étaient  •  hefs  du  monastère  et 
De  ditferdient  de  l'abbé  régulier  que  par 
le  nom.  Ils  éuiit-nt  possesseurs  titulaires 
de  leur  office,  et  ne  p  usaient  en  être  dé- 
pouillés que  par  jugement. 

PRIEUR  (Grand).  —  Le  titre  de  grand 
prieur  éuiit  surtout  usiié  dans  l'ordre  de 
Malte.  Il  y  avait  six  (/niicis  prieurs  de  cet 
ordre  en  France,  savoir  :  le  grand  prieur 
de  Provence ,  le  grand  prieur  d'Auver- 
gne ,  le  grand  prieur  ne  France,  \e  grand 
prieur  d'Aquitaine,  le  grand  prieur  de 
Champagne  et  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse. 

PKIKURÊ.  —  On  donnait  ce  nom  à  des 
communautés  religieuses,  à  des  églises 
paroissiales  et  a  des  t>onéHces  simples  ; 
les  prieurés  de  la  preniièie  es|>èce  se  di- 
visaientencomineniiaiaireb  voy. ce  mot)^ 
et  on  prieurés  ronrentuels,  <]ui  formaient 
de  véritables  nionu-ières,  où  il  y  avait 
cloître, chiipitie.  réfectoire,  dortoir,  en 
un  mot  tous  les  lieux  presti'hts  |>ar  la  rè- 
gle mouasiique.—  Les  prieurés-cures  n'é> 
talent  distincts  des  autres  églises  parois- 
siales que  (Hirce  qu'ils  étaient  desservis 
par  des  membres  du  clergu  régulier.  Les 
religieux  de  ."aint-Vicior,  de  Sainte-Ge- 
nevièvtî  et  de  Prémontré,  possédaient  un 

ffrand  nonibredef>ri>ure<(>cur(s.  —  Enfin, 
es  prieurés  simples  n'a\ aient  ni  conven- 
lualité ,  m  charge  d'àmes.  Les  titulaires 
n'étaient  tenus  ni  à  la  résidence,  ni  à  au- 
cune fonction  ecclésiastique.  11  suflisait 
d'être  tonsuré  pour  les  obtenir. 

PHI.MAIRES  V Assommées).  —  Voy.  As- 
semblées PRlMAlUfcS. 

CKIM AIRES fKiiolesj    -Ecoles  oli  l'on 
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ionne  aux  enfants  les  premières  notionii 
de  l'instruction  morale,  religieuse,  scien- 
titioue  el  littéraire.  La  lecture,  l'écrimre, 
lea  éléments  de  la  langue  française,  le 
calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  me- 
sures sont  nécessairenieKienSx'ignésdans 
les  écoles  primai  <  es  ^  d'après  la  loi  du 
15  mars  1850.  l/enseignemcnt  primaire 
peut  être  plus  élevé  selon  les  besoins  et 
les  ressources  des  populations;  il  peut 
comprendre  l'aritliniiique  appliquée  aux 
opérations  pratiques,  les  éléments  d'his- 
toire et  de  géographie,  des  notions  des 
sciences  physiques  ci  d'histoire  naturelle 
applicables  aux  usages  de  la  vie;  des  in- 
structions élémentaires  sur  l'agriculiuie, 
l'industrie  et  l'hygiène;  l'arpentage,  le 
nivellement,  le  dessin  linéaire,  le  chant 
et  la  gymnastique  Les  écoles  primaires 
sont  soumises  a  la  surveillance  d'un  ou 
plusieurs  délégués  résidant  dans  cba(]ue 
canton ,  des  inspecteurs  de  Tinslruction 
primaire  etdes  autres  fonctionnaires  pré- 
posés parla  loi  pour  veiller  sur  les  écoles 
publiques  et  privées. 

PRIMAT,  PRIMATIAL  ( Siège \— Les 
primats  sont  des  archevêques  qui  occu- 
pent un  des  principaux  sièges  et  auxquels 
sont  subordonnés  un  certain  nombre 
d'évèques  suffragants.  Leur  archevêché 
s'appelle  siège  primatial.  On  distinguait 
autrefois  les  primats  des  métropolitains , 
comme  le  prouve  le  capitulaire  suivant 
(livre  VII  des  fapt <u/aire« édités  par  Can- 
ciani,  dans  le  recueil  intitulé  5ar'«aro- 
rum  leges  antiqux,  t.  III,  p.  G52;  :  «  Que 
parmi  les  métropolitains  nuls  ne  portent  le 
titre  de  primats,  sinon  ceux  qui  occupent 
un  siège  primatial^  et  ceux  que  les  suints 
pèies  ont  ordonné  ,  en  venu  de  l'antorité 
apostolique,  d'appeler  primats.  Quant  à 
ceux  qui  occupent  des  sièges  métropoli- 
tains, on  doit  les  appeler  mefropo^t<am« , 
et  non  primats.  » 

Dans  les  anciennes  notices  do  la  Gaule, 
les  primats  sont  les  archevêques  d'Ar- 
les qui  jusqu'au  vu*  siècle  prenaient  le 
titre  de  primats  des  Gaules,  de  Lyon 
pour  les  l^yonnaises,  de  Bourges  pour 
les  Aquitaines ,  de  Narbonnc  pour  les 
Narbunnaises  et  de  Trêves  pour  les  Rel- 
giques.  Mais  dans  la  suite,  la  plupari  des 
métropolitains  prirent  le  litre  de  prt- 
matê.  Hincmar,  archevêque  de  Ueims  au 
IX*  siècle,  se  t»rétendaii  prima/  et  un  des 
premiers  primats  de  la  Gaule,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Floiioard  (livre  III. 
ehap.  X  ).  ÏA  dignité  priniaiiale  avaii  été 
accordée  à  ranhevèché  de  Keims  par  le 
pape  Adrien  1«'.  L  archevêque  de  Rouen 
l'intitula  primat  de  Normandie ,  et  uiioi  • 
qu'en    <079  Grégoire  VII  eût  proclamé 


l'archevêque  de  Lyon  primat  lies  Gaules^ 
et  lui  eût  donné  juridiction  sur  les  an- 
ciennes lyonnaises,  plusieurs  métropoli- 
tains, et,  entre  autres,  ceux  de  Rouen 
et  de  Sens,  résistèrent  et  défendirent  les 
droits  de  leurs  sièges.  Voy.  de  Marca, 
Dissert,  sur  les  primats  (de  primatibus, 
appendix  ilctorum  veterum,  d*>  i). 

PRIMES.  —Récompenses  accordées  par 
l'Ëtat  pour  encourager  certaines  branches 
d'industrie.  Le  gouvernement  distribue 
des  primes  pour  encourager  la  pêche  ma- 
ritime, l'élève  des  ciievaux  ,  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles ,  etc. 

PRïMICIER.  —  Le  nom  de  primicief 
désignait,  dans  l'ancienne  hiérarchie  ec* 
clésiastique  nn  des  clercs  charjgés  de  di- 
riger le  clergé  inlcrieur  ;  c'élaii  ordinai- 
rement un  sous-diacre.  II  est  souvent  ap- 
pelé primicier  des  notaires ,  parce  que  la 
principale  fonction  des  clercs  inférieurs 
était  d'être  les  sei-rétaires  de  l*évèque.  Le 
titre  de  pnmiri«r  servait  aussi  quehjue- 
fuis  à  désigner  un  dignitaired'un  chapitre, 

3u'on  appelait  ordinairement  chantre  uu 
oyen. 

PRIMOGÊNITURE.  —  Droit  d'aînesse. 
La  succession  au  trône  avait  lieu  par  ordre 
de  pnmogémture, 

PRINCE  (M.  le).  —Voy.  M.  LE  Prince. 

PRINCE  DES  SOTS.  -  Chef  d'une  con- 
frérie burlesque  qui  représentait,  au 
moyen  âge,  les  pièces  appelées  sotties. 
Le  prince  des  sots  est  encore  mentionné 
au  commencement  du  xvii*  siècle  dans 
LU  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV 

98S1 

(  Bibl.  Impér.,  n»  -5-,  f»  35  v»),  à  la  date 

d'octobre  1603.  Ce  journal  raconte  que  le 
prince  dessots^  Kngoulevent,  porta  plainte 
contre  un  barbier,  son  voisin, qui  l'avait 
cruellemeut  fouetté  :  mais  11  fut  établi  que 
le  prince  des  «o/«avaii  mérité  cecliàtiment 
pour  s'être  poi  té  à  de  coupables  violences, 
et  tl  fut  déclaré  bien  fouetté,  selon  l'ex- 
pression du  journal.  Le  prince  des  sots 
reparaît  encore  en  justice,  le  2  mars  1604 
(ihid.y  f*  40*.  M  11  gagna  sa  cause,  ditl'iiu- 
teur,  contre  les  maîtres  de  la  confrérie 
de  la  Passion  et  gouverneurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  la  préséance  et  plusieurs 
profils  et  droits  par  ledit  prince  des  sots 
prétendus.  » 

PRINCES,  PRINCESSES.  —  Ce  mot  dé 
signe  en  général  les  personnes  ulaiées 
ail   premier  rang  :  les  cardinaux    sont 
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vassaux  et  même  à  des  gentilshommes 
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qui  n'avaient  aucune  prérogative  particu- 
lière (  liaThauaiHSsièrc,  Cou/uYneaeAeri't, 
chap.  XXV,  p.  45  ).  Mais  dans  la  suite  le 
titro  de  privée  ne  s'appliqua  qu'aux  sou- 
verains et  à  quelques  seigneurs  d'un  rang 
très-élevé.  Il  en  était  de  même  pour  les 
Temnies.  Clirisiiiie  de  Pisan  écrivait  au 
XV*  siècle  :  M  En  diverses  seigneuries 
sont  demeurantes  plusieurs  puissantes 
dames ,  si  comme  baronuesses  et  grand'- 
terricnnes,  qui  pourtant  ne  sont  appe- 
lées princesses ,  lequel  nom  de  princesse 
ne  convient  qu'aux  empérières  (  impé- 
ratrices ) ,  reines  et  duchesses .  si  ce 
n'est  aux  femmes  de  ceux  qui,  à  cause  de 
leurs  terres ,  sont  appelés  princes  par  le 
droit  nom  du  lieu.  »  Il  y  eut  toujours  ,  en 
t-ffei,  des  terres  qui  firent  donner  à  leurs 
possesseurs  le  titre  de  princi'. 

Dès  le  temps  de  Louis  XI,  on  ne  pouvait 
pret)dre  le  titre  de  vrince  qu'avec  l'auto- 
risation formelle  du  roi.  En  juin  1475, 
Louis  XI  accorda  à  Guillaume  de  Chàlons, 
prince  d'Orange,  et  à  ses  successeurs ,  la 
permission  de  s'intituler  princes  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  de  battre  monnaie  et  de 
faire  grâce  dans  leur  principauté  (Or- 
donn.  des  rois  de  Fr.,  XVIll .  121-125). 
Saint  Gelais ,  dans  son  Histoire  de 
Louis  A7/,  dit  «  que  nul  duc,  quel  qu'il 
aoit,  ne  peut  être  de  droit  appelé  prince 
àcausedes<m  duché  simplement,  si  ce 
n'est  qu'il  soit  Eouverain  en  bou  pays,  et 
la  raison  pourquoi  un  appelle  les  sei- 
gneurs du  sang  royal  fyrinces^  c'est  qu'ils 
sont  capables  de  venir  par  droite  ligne 
masculine  à  cette  très-haute  ei  excel- 
.cnte  dignité  de  souveraine  seigneurie 
qu'est  la  couronne  de  France.  Cela  est 
l'occasion  pour  laquelle  ils  sont  appelés 
princes.  » 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  l'on 
commença  à  distinguer  par  le  nom  de 
princes  du  sang  les  membres  de  la  famille 
royale.  Brantôme  en  parle  dans  ses  Ca- 
pitaines  étrangers,  v  En  notre  France, 
dit-il,  les  prifices  du  sang  tiennent  leur 
t&n^  par-dessus  tous,  et  n'y  a  si  grand 
même  des  autres  qui  les  puisse  égaler  à 
eux,  sinon  aux  guerres,  que  les  connéta- 
bles et  maréchaux  de  France  leur  com- 
mandent souvent;  mais  aux  lieux  et 
8iéf;es\  oii  il  faut  tenir  leur  rang ,  les 
princes  du  sang  vont  toujours  devant.  » 
Henri  III  donna  aux  princes  du  sang^  en 
1576,  la  préséance  sur  tous  les  princes 
étranger»,  comme  les  Guises,ainsi  que  sur 
les  ducs  et  pairs  (  de  Thou ,  livre  LXlll  ). 

On  distingua,  au  xvii*  siècle,  lesjDrtn- 
ces  du  sang^  et  les  princes  du  sang  royal. 
Les  premiers  étaient  les  membres  de  la 
famille  royale  autres  que  les  fils ,  frères 
1 1  uevcax  du  roi.  Le  titre  de  princes  du 


sanq  roya^  était  réservé  à  ces  deruieis 
Louis  XiV  établit  leurs  prérogatives  dans 
l'art,  i*'^  de  la  déclaration  de  i7ll  :  «<  i.es 

E rinces  du  sang  royal,  y  disait-il,  seront 
onorés  et  distingués  en  tous  lieux  ,  sui- 
vant la  dignité  de  leur  rang  et  l'élévatioi. 
de  leur  naissance.  Ils  représenteront  les 
anciens  })atr5  de  France  aux  sacres  des 
rois,  et  auront  droit  d'entrée,  séance  et 
voix  délibérative  en  nos  cours  du  parle- 
ment, à  l'âge  de  quinze  ans,  tant  aux  au 
diences  qu'au  conseil ,  encore  qu'ils  ne 
possèdent  aucune  pairie.  »> 

Les  princes  jouissaient  de  nombreuses 
prérogatives  ;  je  me  bornerai  à  citer  ce 
qui  concerne  leurs  funérailles  d'après 
Saint-Simon  {Mémoires^  Vil.  69)  :  >«  M.  le 
duc  obtint  (pour  M.  le  prince  de  Couti) 
l'eau  bénite  en  la  forme  réservée  au  seul 
premier  prince  du  sang  ,  et  non  pour 
aucun  autre  prince  du  sang  :  ain-i  le  mer- 
credi 27  lévrier,  M.  le  duc  d'Enghien  , 
vêtu  en  pointe  avec  le  bonnet  carré . 
nommé  pour  représenier  la  personne  du 
roi,  et  le  duc  de  La  frcmoille,  nommé 
par  le  roi  comme  duc,  ci  averti  de  sa  part 
par  Desgranges  pour  aatompagner  le  re- 
présentant ,  se  rendirent ,  chacun  de  leur 
côté  ,  dans  la  grande  cour  des  Tuileries  , 
ob  ils  trouvèrent  un  cai rosse  du  roi,  de 
ses  pages  et  de  ses  valets  de  pied  ,  douze 
gardes  du  corps  ei  quelques-uns  des  ceni- 
suisses  avec  quelques-uns  de  leurs  offi- 
ciers. M.  de  La  Trémoille ,  en  long  man- 
teau ,  se  mit  sur  le  derrière  du  carrosse 
du  roi,  à  côté  du  prince  représentant; 
Desgranges  sur  le  devant,  servant  en  l'ab- 
sence du  grand  maître  des  cérémonies , 
les  pages  au  roi  montés  devant  et  derrière 
le  carrosse,  qui  n'était  point  drapé  et 
seulement  à  deux  chevaux,  environné  des 
Suisses  à  pied  avec  leurs  hallebardes,  et 
des  valets  de  pied  du  roi ,  aussi  à  pied 
aux  portières ,  suivi  du  carroM.>;e  du  duc 
d'Enghien  ,  son  gouverneur  et  ses  gen- 
tilshommes dedans,  et  de  celui  du  duc  de 
La  Trémoille  avec  les  siens.  Le  marquis 
d'Haulforl,  en  manteau  long,  désigné  par 
le  roi  pour  porter  la  queue  du  prince  re- 
présentant, était  aussi  dans  le  carrosse 
du  roi  sur  le  devant  ;  les  gardes  du  corps 
à  cheval  marchaient  immédiatement  de- 
vant et  derrière.  Us  arrivèrent  ainsi  à 
l'hôtel  de  Conii,  tout  tendu  de  deuil. 

u  M.  le  Ducet  le  nouveau  prince  de  Conti, 
accompagnés  des  ducs  de  Luxembourg  et 
de  Duras ,  qu'ils  avaient  invités  comme 
parents,  tous  quatre  en  manteaux  longs; 
tous  quatre  de  front ,  tous  quatre  leur 
queue  portée  chacun  par  un  gentilhomme 
en  long  manteau  reçurent  le  prince  repré- 
sentant à  sa  portière,  lequel  reçut  les 
mômes  honneurs  qu'on  eût  feita  à  la  per  • 
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!>onne  même  du  roi  ;  la  queae  du  manteau 
du  duc  de  I^  Trémoille  toujours  portée 
par  un  gentilhomme  en  manteau  lon^. 
li'abbc  de  Mauievrier,  aumônier  ou  roi , 
en  rochel,  et  lors  en  quartier,  présenta 
le  goupillon  au  prince  représentant;  un 
Autre  le  présenta  à  M.  le  Duc,  à  M.  le 
prince  de  Conii ,  et  aux  ducs  de  La  Tré- 
moille ,  de  Luxembourg  et  de  Duras.  Les 
(trières  achevées,  la  conduite  se  Ht  comme 
a  réception ,  le  retour  comme  on  était 
venu.  M.  de  La  Trémoille  et  M.  d'Haute- 
fort  prirent  congé  de  M.  le  duc  d'Enghien 
dans  la  cour  des  Tuileries,  d'où  chacun 
reprit  son  carrosse  et  s*en  alla  chez  soi. 
J'oublie  de  dire  que ,  pendant  cette  eau 
bénite,  d'autres  gardes  du  corps  et  cent 
Suisses  avec  leurs  officiers  gardèrent  et 
garnirent  l'hôtel  de  Conti ,  comme  il  se 
pratique  dans  les  maisons  ob  le  roi  va. 

M I^  même  jour  huit  archevêques  ou 
évoques  en  rochet  et  camail ,  députés  par 
tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  à  Paris, 
allèrent  donner  l'eau  bénite  après  que 
tous  les  gardes  furent  retirés.  I<e  lende- 
main M. Te  Due,  M.  le  duc  d'Enghien, 
M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Tou- 
.ouse  allèrent  donner  l'eau  bénite ,  reçus 
par  M.  le  prince  de  Conti ,  tous  en  long 
manteau,  et  quelques  heures  après  le  par- 
lement y  lut  aussi  et  les  autres  cours  su- 
périeures. M.  le  duc  (l'Orléans  et  les  fils 
de  France  n'y  furent  point  comme  n'étant 
pas  du  même  rang  ;  mais  le  cardinal  de 
Noailles  y  fut  à  la  tête  du  chapitre  de 
Notie-Dame.  » 

La  tutelle  des  princes  du  sang  était 
dévolue  au  parlement  de  Paris. 

PRINCES  LEGITIMES.  -  Enfants  natu- 
rels reconnus  par  les  rois  de  France. 
Henri  IV  fit  légitimer  les  enfants  qu'il 
avait  eus  de  laduches»c  de  Beaufort  et  de 
la  marquise  de  Vcrneuil.  Louis  XIV  sui- 
vit cet  exemple ,  et  voulut  donner  le  pas 
aux  prinrea  légitimés  sur  les  ducs  et 
pairs;  mais,  après  la  mort  du  roi ,  ils  fu- 
rent réduits  au  rang  de  leur  pairie.  Voy. 
les  Mém.  de  Saint-Simon. 

PIUNCIPAUX.  —  On  donnait  le  nom  de 

{}rincipal  aux  chefs  des  collèges  dans 
'anèienne  université  de  Paris.  Les  prin- 
cipatix  avaient  la  direction  générale  des 
études  et  l'inspection  sur  les  prufc^.seurs. 
A  Paris,  plusieurs  étaient  nommes  par 
les  boursiers  du  collège;  tous  étaient 
obligés  à  résider;  ils  ne  pouvaient  ôire 
manés.  Les  statuts  de  l'Université  leur 
défendaient  d'admettre  dans  leurs  mai- 
sons aucune  autre  personne  que  des  étu- 
diants et  leurs  maîtres.  —  Dans  l'Uni- 
▼ersité  moderne,  le  nom  de  principal 
désigne  les  chefs  des  établissements  dnn- 


struction  publique  nommés  collèges  com- 
munaux ou  simplement  collèges. 

PRISCILLIANISTRS.  -  Hérétiques  eu 
IV*  siècle  qui  furent  condamnés  au  con- 
cile de  Bordeaux  en  384.  On  les  accusait 
de  doctrines  gnostiques  et  des  erreurs  de 
Manès  qui  admettait  deux  principes  éga- 
lement puissants.  Comme  les  actes  du 
concile  de  Bordeaux  ne  sont  pas  parvenuf 
jusqu'à  nous,  il  est  difficile  d'indiquer 
avec  certitude  en  quoi  consistait  Thérésie  i 
de  Priscillicn  et  de  ses  disciples.  Ce  qoi 
est  certain ,  c'est  que  Maxime ,  qui  régnai* 
alors  dans  les  Gaules,  fit  mettre  à  mort 
plusieurs  prisrillianistes .  malgré  l'oppo- 
sition de  saint  Martin.  Cet  évèque  donna 
un  noble  exemple  en  déclarant  que  la 
religion  ne  devait  pas  être  protégée  par 
le  glaive  et  on  se  séparant  publique- 
ment de  la  communion  des  évèques  qu: 
avaient  sollicité  le  supplice  des  prisai" 
lianistes. 

PRISE  (  Droit  de  ).  —  Droit  féodal ,  dont 
jouissaient  les  rois  et  quelques  seigneurs. 
11  consistait  à  prendre  sur  les  terres,  qui 
y  étaient  sujettes ,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  dépense  du  roi.  Quelquefois 
les  soigneurs,  qui  avaient  droit  de  prise  y 
étaient  tenus  de  payer  les  denrées  prises 
pour  leur  service,  mais  avec  un  délai 
pour  le  paiement  (  Voy.  Prolégomènes 
du  cartulatre  de  Saint-Père,  S  126.) 

PRISE  A  PARTIE.  —  Recours  extraor- 
dinaire accordé  par  la  loi  contre  un  jugo 
pour  dol,  fraude,  concussion,  déni  de 
justice,  etc.  D'après  les  anciennes  lois, 
on  ne  pouvait  prendre  à  partie  les  juges 
souverains  pour  simple  déni  de  justice, 
non  plus  que  les  archevêques ,  évoques, 
grands  vicaires    pour    les    ordonnances 

au'ils  avaient  rendues  sur  les  matières 
e  leur  compétence,  à  moins  qu  il  n'y 
eût  de  leur  part  caloninie  apparente.  Les 
lois  modernes  ont  déterminé  les  formes 
de  la  prise  à  partie  contre  les  juges  (voy 
Code  de  procédure civiley&n,  &05  et  suiv.). 
Aucun  juge  ne  peut  être  pris  à  partie 
sans  permission  préalable  du  tribunal  de- 
vant lequel  la  prise  à  partie  doit  être 
portée. 

PRISES.  —  On  appelle  j)rt «09  les  saisies 
faites  en  mer  sur  les  navires  d'une  nation 
avec  laquelle  on  est  en  guerre  ou  sir  ses 
alliés.  Cette  matière  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  droit  des  gens  a  été  réglée 
par  plusieurs  ordonnances,  et  entre  au- 
tres par  l'ordonnance  de  marine  de  1681, 
par  le  règlement  du  26  juillet  1778  et  par 
un  arrêté  du  3  prairial  an  xi.  II  exit^iait 
autrefois  ao  conseil  spécial  des  prwe«  qui 
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a  éic  supprimé  en  18 15;  il  a  été  rétabli  Pour  prévenir  les  abus,  il  eQl  fallu  une 

p<Kr  un  décret  du  mois  de  juillet  1854.  surveillance  active;  elle  était  prescrite 

PRISEUU  fConiri.issairc-^  -  Les  com-  *^"''    magistrats  par  les    lois  et  ordon- 

missaire-s-priscurs  soni  ces  (.fflciers  mi-  ^"^a'''  mn.s    tneme  au  commencenieni 

ni.icriels  qui  sont  chartïés  de  l'estimation  i"..'^»"®  **?  *;Tf-.^L'  ®^i^  *^'""  ^""^-^ 

et  de  la  venie  publiuue  des  meubles  et  î-^^-^  ^'^^'^^^^^  nV}'1^'?  !^^%P*''^^T 

des  effets  mi.biliers.  Ils  sont  nommés  par  °»f  ^««" '^QO^Bib   1.  J/e/.  deClaxremb., 

l'empereui ,  versent  un  cautionnemeniet  I?*:  ^^^^ '  '  "  ^f ndai.t  la  n.inorilc du  roi 

prêtent  serment  devant  le  tribunal  civil.  «'Jf  ÇJ^erres  de  Pans ,  de  i648  à  .653, 

'  Dreux  d'Aubray  étant  lieutenant  civil ,  on 

PRISONS.  —  Au  moyen  âge.  les  chà-  ne  faisait  point  de  visite  dans  les  prisom 
leaux ,  les  monastères  avaient  leurs  jm-  comme  les  conseillers  et  commissaires 
tons  aussi  bien  que  les  villes  ei  les  rois,  font  aujourd'hui.  » 
hes  oubliettes  ei  les  in  pace  sont  i estes  Bris  de  prison.  —  Le  bris  de  prison 
célèbres.  On  appelait  souvent  geôle  (  mot  était  très-sevèremerit  puni  au  moyeu  âge. 
qui  signifie  cage  dans  le  vieux  français)  Le  prisonnier  qui  s'en  rendait  coupable 
le  lieu  où  Ton  enfermait  les  prisonniers,  était  pendu.  Dans  la  suite,  en  adoucis- 
De  là  le  nom  de  ged/ier*  donné  aux  {jar-  sani  cette  pénalité  cruelle,  on  laissa  au 
diens  4es  prisons.  Ces  ^eôlei  étaient  juge  le  droit  oe  lixei  arbitrairement  le 
presque  toujours  des  lieux  uifects,  privés  châtiment  que  le  coupable  encourait  pour 
d*air  et  de  lumièi-e.  Sans  répeter  les  dé-  ce  crime.  On  s'explique  la  scvcritc;  des 
clamations  contre  les  oubliettes  et  les  t}i  anciennes  lois  par  les  violences  si  fré- 
pace,  contre  les  cages  de  ter  des  prisons  quentes  à  cette  époque. On  voyait  souvent 
d'Ëtai,  etc.,  on  ne  |)eui  méconnaître  que  ceux  qui  auraient  dû  donner  l^exeniple 
le  régime  desprtso/(5  était  déplorable  au  de  la  soumission  aux  lois  forcer  les  pri- 
moycn  âge.  Chaque  prisi>nnier  était  tenu  sons  pour  soastraii'e  de-^  criminels  à  la 
de  paver  un  droit  de  gtte  ou  de  geôlage.  vengeance  des  lois.  Ainsi  le  Journal  iué- 
Aussi  la  charge  de  geôlier  était-elle  aller-  dit  de  Louis  A'///,  par  son  médecin  Hé- 
mce  à  un  prix  assez  élevé,  et  le  geôlier,  rouard  (Biblioih.  de  l'Arsenal,  n**  184), 
spéculant  sur  les  prisonniers,  les  rançon-  rapporte  qu'en  1615,  l'archevêque  de 
nait  d'une  manière  odieuse.  Il  existait  ce-  Bordeaux,  Sourdis.  taisant  porter  devant 
pendant  des  tarifs  rédigés  aux  xv*  et  lui  sa  croix  pastorale,  alla  briser  les 
itvi*  siècles,  qui  proportionnaient  le  geô-  portes  de  la  prison  pour  délivrer  un  gen- 
lageaux  personnes  et  aux  lieux.  Un  comte  tilhomme  qui  y  était  retenu.  Cet  attentat 
ou  une  comtesse  emprisonnés  au  Chàlelet  resta  impuni.  Les  lois  modernes  ne  pu- 
devaientdix  livres  de  geôlage;  un  che-  nissent  le  brt5  de  prison  que  u'un  em- 
Valier  l)anneret  ou  une  dame  de  même  prisonnement  de  six  mois  à  un  an. 
condition  ,  vingt  sous;  un  simple  cheva-  Réformes  dans  les  j)risons  sous  les 
lier  ou  une  simple  (lame,  cin(]  sous;  un  règnes  de  Louis  A71,  Louis  XV  et 
ecuyer  ou  une  simple  demoiselle  noble,  Louis  XVI.  —  Dans  la  seconde  moitié  de 
cinq  sous;  un  lombard  ou  une  loml)arde,  son  règne,  Louis  XIV  exigea  qu'on  dres- 
vingt-deux  deniers;  un  juif  ou  une  juive,  sàt  des  listes  régulières  de  prisonniers  j 
onze  sous;  tous  les  autres  prisonniers,  le  lieutenant  général  de  police  fut  oblige 
huit  deniers.  Il  fallait  payer  quatre  de-  dMnspecter  les  prisons  de  Paris,  de  faire 
niers  pour  le  lit  et  drux  pur  la  place  des  notes  sur  tous  les  détenus  et  de  pro- 
qu'il  occupait.  Ceux  qui  étaient  mis  dans  poser  ceux  qui  pouvaient  être  mis  eu 
les  fosses  ou  cachots  souterrains  ou  en*  liberté.  Cette  inspection  rigoureuse,  con- 
fermés  entre  deux  portes  devaient  un  de*  statee  par  des  notes  transmises  au  gou- 
nicr  pur  nuit.  Le  tjeôlier  était  tenu  de  vernement  et  dont  quelques-unes  ont  été 
fournir  à  ses  dépens  le  pain  et  l'eau  publiées (Corresponaanceadmmt«<*-.«ot(^ 
aux  prisonniers  Ce  même  règlement  de  Louts  XI V^  II,  xuu  et  xlivl  durent 
1435,  renouvelé  en  1185,  donnait  aux  améliorer  l'état  des  prisons  et  faire  dis- 
geôliers  le  droit  de  retenir  les  pcisonniers  paraître  les  abus  les  plus  criants.  Cepen- 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  tout  le  gtô-  dam,  la  condition  des  prisonniers  éiait 
lage.  La  ferme  des  geôies  ne'fui  supprimée  toujours  déplorable,  leur  nourriture  mal- 
qu'i-n  1724,  .M>us  le  règne  de  Louis  XV.  Le  saine  et  les  cachots  horribles.  Un  règle- 
nom  do  geoVters  fut  cependant  conservé  ment  du  18  juillet  i7i7ordonnade  fournir 
pour  les  prisons  oh  l'on  enfermait  les  mal-  de  la  paille  fraîche  tous  les  quinze  jours  à 
faiteurs.  Les  prisons  d'Ëtat  avaient  des  ceux  qui  étaient  enfermes  dans  des  ca- 
gouverneurs,  et  les  maisons  de  force  et  de  chois  noirs ,  et  tous  les  mois  à  ceux  qui 
correction  des  directeurs.  Le  nom  de  gui-  occupaient  des  cachots  clairs  Le  mAme 
chetiers  était  quelquefois  donné  aux  gar»^  règlement  défendait  aux  geôliers-gutche^ 
diens  des  prisons.  tiers  de  battra  les  prisonniers.  «  Il  leur 
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arrive  néanmoins,  dit  un  jurisconsulte  da 
iviii*  siècle,  lorsqu'ils  en  rencontrent 
de  matins,  de  séditieux,  de  les  frapper 
do  leurs  bâtons  ou  d'envoyer  leurs  chiens 
sur  eux  ;  nnais,  comnie  ils  sont  censés 
n'emplover  ces  moyens  répréhensibles 
que  lorsqu  ils  sont  eux-mêmes  en  danger 
et  pour  arrêter  les  prisonniers,  «>n  ferme 
.es  yeux  sur  cette  contravention.  » 

Louis  XVI,  qui  abolit  la  torture  et  af- 
frauchii  les  derniers  serfs,  s'occupa  aussi 
de  l'amélioration  des  prisons.  Il  fit  exécuter 
à  la  Concierg^erie  las  changenients  récla- 
més par  l'humanité  L'hôtel  de  la  Furce  fut 
acheté  et  disposé  pour  recevoir  les  prison- 
niers qu'en  avait  enfermés  jusqu'alors  au 
For-l'Evêqueei  au  Petii-Chàtelei.  En  même 
temps  le  Graud-Chàtelet,  où  l'on  emprison- 
nait les  prévenus  en  matière  criminelle, 
était  transformé;  on  détruisait  tous  les 
cachois  pratiqués  sous  terre;  le  roi  ne 
voulait  plus ,  selon  le  texte  même  de  l'or- 
donnance du  23  août  1780,  «  que  des 
nommes  accusés  ou  soupçonnés  injuste- 
ment, et  reconnus  ensuite  innocents  par 
les  tribunaux^  eussent  essuyé  d'avance 
une  punition  ngouieuse  par  leur  déten- 
tion dans  des  lieux  ténébreux  et  mal- 
sains, ei  notre  pitié  jouira  même  d'avoir 
pu  adoucir,  pour  les  criminels,  ces  souf- 
frances inconnues  et  ces  peines  obscures, 
qui,  jdu  moment  qu'elles  ne  contribuent 
point  au  maintien  de  l'ordre  par  la  publi- 
cité et  l'exemple,  deviennent  inutiles  à 
notre  justice,  et  n'intéressent  plus  que 
notre  bi>nté.  » 

État  des  prisons  depuis  la  révolution. 
— Ca  révolution,  après  avoirproclamé  des 
principes  d'humanité  à  son  début,  ne  tarda 
pas  à  remplir  les  prisons.  Lorsque  l'ordre 
fut  rétabli,  les  idées  d'humanité  reparu- 
rent, et  l'on  s'occupa  de  nouveau  du  sort 
des  prisonniers  Une  société  s'organisa, 
en  181 9,  dans  le  but  d'apporter  dans  les 
•^jnsons  du  royaume  toutes  les  améliora- 
tions que  demandaient  la  religion ,  la 
justice  et  riiurnonue.  Depuis  cete  épo- 
que, on  n'a  cessé  de  trayailier  dans  le 
même  but,  et  aujourd'hui  les  traces  de 
barbarie  ont  disparu  de  toutes  les  pri- 
sons. 

Les  principales  prisons  sont,  les  ba- 
gnes ,  où  l'on  enferme  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpé- 
tuité ;  les  forteresses  qui ,  comme  le  ton 
Saint  Michel,  reçoivent  surtout  des  pri- 
sonniers d'Étal  ;  les  maisons  centrales 
destinées  aux  femmes  condamnées  aux 
travaux  forcés  et  aux  hommes  et  aux 
femmes  dont  l'emprisonnement  doit  ex- 
céder une  année  ;  les  maisons  de  correc" 
lion  pour  les  hommes  et  les  femmes  con> 
damnés  à  un  emprisonnement  de  moins 


d'un  an  ;  les  colonies  de  jeunes  détenu» 
instituées  i>our  enlever  les  jeunes  pri- 
sonniers au  vice  et  à  la  contagion  de  fu- 
nestes exemples.  Les  prévenus  sont  sé- 
parés des  condamnés. 

Les  prisons  sont  placées  dans  les  at- 
tributions du  ministère  de  llniérieur, 
excepté  les  prisons  militaires  qui  dé- 
pendent du  ministère  de  la  guerre  et 
les  bagnes  du  ministère  de  la  marine. 
DfS  ini>pecteurs  généraux  des  prisons 
sont  spccialemeni  chargés  de  la  surveil- 
lance de  ces  établissements ,  et  les  auto- 
rités locales  doivent  aussi  les  visiter  : 
le  préfet ,  au  moins  une  fois  par  an  ;  les 
juges  d'instruction,  les  présidents  des 
assises  et  les  maires ,  à  des  époques  dé- 
terminées. Les  règlements  modernes  ont 
soumis  au  travail  les  condamnés  à  la  ré- 
clusion et  aux  travaux  forcés.  Les  mili- 
taires ont  leurs  prisons  spéciales. 

PRISONNIERS  DE  GUERRE.  —  Voy. 
€UERRE. 

PRISONS  D'ÉTAT.  —  Le^  prisons 
d'État  sont  celles  où  l'on  enferme  les 
condamnés  pour  crime  politique.  Elles 
étaient  fort  nombreuses  sous  l'ancienne 
monarchie,  et  on  y  était  souvent  empri- 
sonné sans  aucune  forme  de  procès ,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Les  pri- 
sons d'Etat  les  plus  célèbres  ,  étaient  * 
alors  la  Bastille,  le  Mont- Saint- Michel, 
les  tles  Sainte-Marguerite,  la  forteresse 
de  Pignerol,  le  château  de  Pierre-Scise  ou 
Pierre-Encise,  près  de  Lyon. 

PRIVILÈGES.  —  On  entend  par  privi' 
léges  lous  les  droits  et  avantages  utiles  ou 
honuritiques ,  attachés  à  ceriaines  condi- 
tions, états  ou  fonctions.  Dans  l'ancienne 
monarchie ,  les  privilèges  étaient  irès- 
nombreux.  Quelques-uns  tenaient  à  la 
naissance  ;  d'autres  s'obtenaient  par  let- 
tres patentes;  ainsi,  en  155*2,  nn  édit 
de  Henri  II  porta  que  les  causes  des  uni- 
versités ne  seraient  jugées  que  par  les 
prévôts ,  baillis  et  sénéchaux  (}ui  étaient 
conservateurs  de  leurs  privilèges.  Un 
édit  de  Louis  XIV,  en  date  du  mois  de 
novembre  I666,  attribua  plusieurs  privi- 
lèges, et,  entre  autres,  l'exemption  de 
certains  impôts  aux  pères  de  famille  qui 
auraient  dix  ou  douze  enfants.  Le  plus 
souvent  on  achetait,  avec  une  charge  de 
judicature  ou  de  finance,  le  privilège  de 
n'être  pas  soumis  à  certains  impôts,  et  de 
dépendre  d'une  juridiction  particulière. 

PRIVILÉGIÉ(Lieu).  —Lieu  qui  jouissait 
de  certaines  franchises  et  était  exenipt  de 
la  juridiction  ordinaire.  Les  marchands  et 
les  ouvriers  pouvaient  se  livrer  au  com- 
merce et  à  l'industrie  dans  les  {teiM7  pri- 
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«t7^9«M,  BUDS  avoir  de  lettres  de  matlrise.  barbares  et  rendue  complètement  nni- 

Les  débiteurs  s'y  reliraient  pour  se  sous-  forme,  que  par  les  lois  modernes.  Voy. 

traire  aux  poursiiites de  leurs  créaniicrs;  Boutavic,  Explication  des  ordonnances 

ils  ne  pouvaient  y  être  saisis  qu'en  vertu  deLout«A7r;Jousse,  Nouveau  comment 

d'un  ordre  de  l'autorité  supérieure.   Au  taire  sur  l'ordonnance  civile  de  i667; 

moyen  à^e,  les  asiles  (voy.  Asile  <  étaient  Boncenne,   Théorie    de   la    procédure; 

essentiellement  des    lieux  privilégiés  ;  Carré ,  les  lois  de  la  procédure  civile , 

mais,  jusqu'à  la  flu  de  l'ancienne  monar-  Pigeau,  Commentaire  sur  le  Codedepro- 

cliie.  il  y  avait,  en  France,  un  grand  cédure  civile  :  \dem ,  Introduction  à  la 

nombre  de  lieux  privilégiés:    on  cite,  procédure  civile  ;}dem,  la  Procédure  ci» 

entre  autres,  à  Paris,  le  Temple,  l'enclos  vile  des  tribunaux  de  France. 

de  l'abbaye  de  Saint-Germain  et  celui  de       onnrpc         ©«««,;  i«.  « a        i-.- 

Saint-Jean  de  Lairan,  près  de  la  place  de  ^^^^'^t.  "  T^^  L-^l  procès  politi- 

«ambrai  ^^^^  »  célèbres  dans  rhisU)ire  de  France, 

on  cite  ceux  des  Templiers  (1306-1314), 

PRIVILÉGIÉS  —Ce  nom  désigne,  en  de  Uobert  d'Artois  1 336),  de  Jeanne  d'Arc 

général,  ceux  qui  jouissent  de  certains  (i43i).  de  jHCi|ues  Cœur  (H5l),  du  con- 

droils  utiles  ou  honoiifioues.  Ainsi,  dans  néiahle  de  Saint-Pol    i475^ ,  du  connéta- 

Panciennc  monarchie,  les  membres  du  ble  de  Bourbon  (1524).  etc.  Il  n'est  pas  de 

parlement  ne  pouvaient  être  jugés,  en  monsujet  d'iiisisier  surcesprorè.s.  M.Le- 

matière  criminelle,  que  parle  parlement,  ber  a  réuni  dans  les  tomes  Wll  ei  XVIII 

Outre  les  ordres  prirt7^9te«  (clergé  et  no-  de  son  recueil  des  Meilleures  disserta" 

blesse),  il  y  avait  on  grand  nombre  de  lions  relatives  à  l'histoire  de  France,  lea 

roturiers  qui  achetaient,  avec  une  charge  détails  historiques  relatifs  ares  procès. 

de  judicalnre  ou  de  lînance.  le  piivilége  II  y  a  d'autres  ;)rocé.v  qui,  par  leur  bizar- 

d'ôtre  exempts  de  tailles  et  d'autres  ini-  rcrie,  tiennent  davantage  à  l'hisioire  des 

fiositions.    La    plupart    des    privilégiés  mœurs  On  ne  peut  oublier  que  des  ;jrocè< 

'étaient  par  naissance;  l'argent,  la  fa-  furent  faits  à  dos  hèles,  et  principalement 

veur  et  quelquefois  le  mérite  faisaient  à  des  porcs,  pour  av*iir  causé  la  mon  d'un 

les  autres.  honmie.  H.  L.  Delisle,  dans  son  ouvrage 

»....r..  «>.o..so   /     j       ^         1       j  Rur  \&  Condition  des  classes  agricoles  en 

PUIVILEGIÊS  (ordres).  -  Les  deux  jVormande,  cite ,  d'après  les  pièces  au- 

ordres  privilégies  étaient,  en  France,  la  identiques,  plusieurs  raitsdec^ite  nature, 

noblesse  et  le  clerjje.  Us  étaient  exempts  on  y  voit  qu'en  1356.  en  1408,  en  1480, 

de  la  taille  et  de  plusieurs  autres  impôts,  des  porcs  furent  pendus  ou  brûlés  pou^ 

avaient  des  tribunaux  particuliers  et  pou-  ^voir  tué  des  enfants, 
vaienl  seuls  arriver  a  certames  digniiés  ; 

ainsi  les  grades  militaires  étaient  exclu-  PROCESSION  (Droit  de).— Droii  quel'É- 

sivement  réservés  aux   nobles  par  les  glise  reconnaissait  aux  souverains ,  aux 

déclarations  des  22  mai  et  lO  août  i78l  et  patrons  et  aux  fondateurs;  il  comprenait 

du   1*'  jauTier  1786  (vov.   Noblesse),  les  encensei>ienis,la  place  dans  le  chœur, 

p.  859,  2e  col.).  Les  ordres  privilégiés  et  en  général  toutes  les  marques  de  res- 

furent  supprimés  par  l'Assemblée  con-  pectet  de  C'^nsidération  possibles.  Une 

stituante  qui  déclara  tous  les  Français  des  principales  éiait  l'obligation  pour  le 

égaux  devant  la  loi.  clergé  d'aller  recevoir  processionnel le- 

..n^o^«x,T..,.         .            I      ï  j.  •  .  wenMes  souverains.  De  là  était  venu  le 

PROCÈDUUE.  -  Instruction  judiciaire  nom  de  Droit  de  pr<icession. 
d  un  procès  civil  ou  criminel.  Il  a  été 

âuestiun,  à  l'article  Justice  (  voy.  ce  mot)  PROCESSIONS.  —  L'usage  des  cércmo- 

es  formes  de  procédures  usitées  aux  épo-  nies  religieuses,  désignées  sous  le  nom  de 

ques  barbari',  féodale  et  monarchique,  processions,  est  fort  ancien.  On  le  fait 

Quant  aux  détails  de  la  procédure ,  ils  ne  remonter  à  Constantin.  Saint  Muniert, 

peuvent  entrer  duns  ce  Dictionnaire.  L'or-  évèque  de  Vienne  en  Dauphiné,  établit, 

donnance  de  Louis  XIV,  rendue  en  i767  dans  son  diocèse,  l'usage  des  prières  pu- 

et  connue  sous  le  nom  de  Code  Loui€  ou  bliques  des  Rogations ,  en  474  ;  elles  fu- 

d'ordonnance cm 2e  avaitpour  bat,  comme  rent  successivement  adoptées   dans  les 

le  dit  le  préambule,  «  de  rendre  l'expédi-  autres  diocèses,  ei,  en  51 1,  le  concil6 

tion  des  affaires  plus  prompte  par  le  re-  d'Orléans  ordonna  de  célébrer  les  Roga- 

tranchement  de  plusieurs  délais  et  actes  tiens  dans  toute  la  France.  On  noriimait 

inutiles ,  et  par  rétablissement  d'un  style  au.'^si  litcmies  ces  prières  publiques  qu'il 

uniforme  dans  toutes  les  cours  et  sièges. n  était  d'usage  d'adresser  au  ciel  dans  les 

L'ordonnance  criminelle  de  1670  régla  les  circonstances  critiques.  Les  processions 

formes  de  la  procédure  criminelle  ;  mais  des  dimanches  furent  établies  par  le  pape 

la  procédure  ne  fut  dégagée  des  usages  Agapet,  en  530;  celle  de  la  fête  de  saint 
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Mbrcen  390 ,  par  saint  Grégoire  le  Grand  nntrirau  parlement  de  Paris  formèrent 
qui  institua  également  les  proce««totu,  une  confrerie  et  firent  un  traite  avec  le 
qui  8e  font  les  jours  des  Rameaux  et  de  corédc  Saiptc-Croixen  la  Cité.  Usétaieut 
la  PnriHcation.  \, a  procession  du  saint  aunombrede  vingi-sept;ilssequalitiaient 
sacrement  date  du  commencement  du  dans  leurs  statuts  :  ùompagnous^  clercê 
xiv*fiiècle,  et  dut  son  oriffine  au  pape  et  autres  procureurs  et  écrivains,  fre- 
Jean  XXII.  lia  procession  de  V Assomption  qwntant  la  cour  du  roi  notre  sire  à  Pa- 
fut  instituée  en  France  par  la  déclaration  ris  et  ailleurs.  Le  roi ,  en  confirmant 
de  Louis  XIII  (  10  février  J638) ,  lorsqu'il  ces  statuts,  leur  donna  les  mêmes  qoali- 
flt  hommage  de  sa  couronne  èi  la  sainte    fications. 

Vierge.  Cette  déclaration  fut  confirmée  Plusieurs  ordonnances  des  rois  de 
par  une  autre  de  Louis  XIV,  en  1650  ,  et  France  déterminèrent  à  quelles  condi- 
une  troisième  de  LouiaXV  .  en  1738.  On  tions  on  pourrait  remplir  les  fonctions  de 
célébrait,  dans  un  çrand  nombre  de  villes  procureurs.  Un  règlement  de  1344  exigea 
des  processions  bizarres ,  dont  il  a  été  que  leurs  noms  fussent  inscrits  sur  un 
question  &  l'article  Fêtes,  S I*  rôle ,  qu'ils  prétassent  serment  et  fussent 

1  lo      vr     soufnis  pour  leurs  honoraires  à  un  larif 

PROOLAMATION.  -•  La  guerre,  la  paix,  j^^is  en  même  temps  on  ne  pouvait  aug- 
les  traités,  ei  en  général  les  événements  tenter  leur  nombre  que  par  ordonnance 
d'une  haute  importance,  étaient  autrefois  ^yaig.  u  fut  fixé  à  quarante  p..ur  les  pro- 
proclaniés  avec  des  formes  solennelles ,  cureurs  du  Chàielei ,  par  une  ordonnance 
dont  on  trouvera  les  détails  aux  mots  de  1 378  ;des  lettres  de  Charles  VI,  en  date 
Guerre  et  Paix.  de  1393.  déclarèrent,  à  la  vérité,  que  tous 

PROCURATION  (Droit  de).  -  Droit  en  c®"».  <ï"i  voudraient  exercer  cet  emploi  y 
vertu  duquel  les  évoques,  archidiacres  et  seraient  admis,  pourvu  qu  ils  fussent  mu- 
doyens  en  tournée  pouvaient  loger  seuls  nis  dun  certificat  de  capacité,  signe  jmr 
ou  avec  leur  suite  chez  les  curés,  dont  ils  {ro"  ou  quatre  avocats;  mais  on  en  revint 
inspectaient  les  paroisses  Comme  quel-  bientôt  à  fixer  la  limite  du  nombre  ;plu- 
ques  évèqnes  avaient  abusé  du  droil  de  «eurs  edits  de  Louis  XII,  d«  François  I" 
prorurnlion,  et  chargé  les  églises  de  dé-  «'!«  Charles  IX  furent  promulgués  dans 
penses  excessives ,  à  cause  de  leur  nom-  <»  but.  En  1S86 ,  les  charges  de  proci*- 
breuse  suite,  le  concile  de  Latren,  en  »-«ur«  dans  les  juridictions  royales ,  fu- 
1179,  fixa  le  nombre  des  chevaux  à  qua-  rentdeclareesherediiairesetà  la  collation 
rante,  pour  les  archevêques,  vingt  eour  du  r<îi,tandisqu'anteneurement  les  juges 
lesévêques  et  à  proportion  pour  les  autres  mêmes  pouvaient  instituer  des  procu- 
ecclésiastiques.  Le  drot*  de  procuration  ^eurs.  Enfin,  en  i620.  Louis  XIII  déclara, 
était  quelquefois  perçu  en  argent  ;  il  finit  par  un  édit  du  mois  cie  février,  qu'à  l  a- 
par  être  converti  en  une  taxe  pécu-  J?n»ï  >»  appartiendrait  au  roi  seul  d'éta. 
qI^j.^  '^  blir  des  procureurs  dans  les  juridictions 

royales,  ei  en  même  temps  il  les  institua 
PROCUREUR.  —  Ce  mot  vient  du  latin    en  titre  d'office.  L'année  suivante ,  un  ar- 
procura for^qui  prend  soin  des  intérêts    rèt  du  conseil  réduisit  à  deux  cents  les 
d'un  autre).  Les  Romains  appelaient  pro-    nrocureurs  au  parlement;  mais,  en  i627 , 
cttrafore^  ctm'tof  15  ' procureurs  ou  procu-    leur  nombre  fut  porté  à  trois  cents,  et 
rateurs  de  la  cité) ,  des  magistrats  muni-    enfin,  par  une  déclaration   du  8  jan- 
cipaux  chargés  de  défendre  les  privilèges    vier  i629,  il  tut  créé  quatre  cents  offices 
des  villes.  Dans  la  suite,  on  appela  procv-    de  procureurs  pour  le  parlement  de  Paris, 
reurs  des  officiers  publics,  aont  la  fonc-    la  cour  des  aides  et  les  autres  cours  et 
tion  était  de  comparaitre  en  jugemtnt  pour    juridictions  de  l'enclos  du  Palais.  A  partir 
les  parties ,  d'instruire  leurs  causes  et  de    de  cette  époque,  les  procureurs  resùèrent 
souiemr  leurs  intérêts.  Les  procursurs    au  même  nombre ,  et  eurent  le  droit  de 
datent  probablement  du  même  temps  que    transmettre  leurs  charges.  Us  jouissaient 
les  corps  judiciaires  près  desquels  on  les    du  privilège  de  commt<ltfnu«  (voy.  ce 
trouve  ctai)lis.  Ainsi,  il  est  probable  que,    mot  >,  et  avaient  rang  dans  les  cérémonies 
dès  que  le  parlement  fut  institué,  il  y    publiques,  à  la  suite  des  avocats.  Ils  pur- 
ent des  procureurs.  Une  ordonnance  de    talent  comme  eux  le  titre  de  maUres  et 
1290  permit  aux  évêques,  barons,  cha-    le  prenaient  dans  leurs   significations, 
pitres,  ciiés  et  villes,  de  ne  comparaître    Leur  costume  de  Palais  était  la  robe  noire 
que  par  procureurs    Les  procureurs  au    à  grandes  manches  et  le  rabat. 
Chàtelet  formèrent  une  conirérie  en  1317.        Les   fonctions  de  procurevre  étaient 
Des  lettres  de  Charles  le  Bel ,  en  date  de    considérées,  dans  la  plupart  descoutumei, 
1327,  défendent  qu'on  soii  en  même  temps    comme  dérogeantes,  et  l'opinion  publique 
uvoL'a*  et  procureur.  V.i  i342,  les  procu-    accusait  ces  officiers  ministériels  d'avi- 
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dite.  Les  poètes  comiques  font  souvent 
alliision  à  la  rapacité  des  procureurs. 
Dans  une  scène  du  Mercure  galant ,  un 
procureur  au  Cbàieict  disait  à  un  procu- 
reur au  pailemenl  •' 
On  grapjlle  chos  nous  ,  mais  on  pille  ches  tooi. 

Les  offices  de  procureurs  ont  été  sup- 
primés à  l'époque  de  la  révolution  ;  à  la 
place  de  ces  officiers  ministénels,  les 
avoués  ont  été  chargés  de  représenter  les 
parues  dans  les  instanccA  civiles.  Voy.OF- 

FlCIEllS  MINISTÉRIELS,  p.  892,  2«  COl. 

PKOCURFXR  riSCAL.  —  Magistrat  éta- 
bli près  des  justices  seigneuriales,  p<<ur 
^  remplir  les  fonctions  qu'exei-çaient  les 

{Hocureurs  du  roi  dans  les  justices  roya- 
es. 

PKOCUREURS  GENERAUX.  —  Magis- 
trats  qui  sont  chefs  du  parquet,  près  des 
cours  impériales,  de  la  cour  de  cassation 
et  de  la  cour  des  comptes.  L'institution 
des  procurwTS  génératuc  reinonie  au 
XIV*  siècle;  on  trouve  pour  la  première 
fois,  en  1354  ,  le  chef  du  parquet  au  par-  . 
Icmcni  de  Paris,  désigné  sous  le  litre  de 
procwreut  général.  Il  était  chargé  de  la 
polii-e  juduidire,  poursuivait  les  coupa- 
bles, les  faisait  arrêter  et  traduire  devant 
les  tribunaux,  soutenait  par  lui-même  ou 
par  ses  substituts  et  avocats  généraux  les 
accusations  et  requérait  l'application  des 
peines.  L'uthce  de  procureur  général  de- 
vint vénal  au  x  vi«  siècle,  cimime  les  autres 
offices  de  judicature.  Ces  magistrats  cod- 
servèrent,  jusqu'à  la  tin  de  l'ancienne  mo- 
narchie, des  uitri butions  très- étendues  : 
ils  étaient  chargés  ,  indépendamment  de 
la  police  judiciaire,  de  veiller  à  la  conser- 
vation du  domaine  ruya  ,  au  maintien 
de  la  discipline  ecclésiastique,  et  aux  in- 
térêts des  hôpitaux  et  des  mineurs.  Ils 
appelaient  comme  d'abus  (voy  appels 
coMMh  d'abus)  des  bulles  qui  paraissaient 
ronirairesaux  droits  de  l'Église  gallicane. 
Us  devaient  forcer  les  évoques  à  rési- 
dence, même  par  la  saisie  de  leur  tempo- 
rel. ].e  procureur  général  du  parlement 
de  Paris  avaitdroit  d'indult(voy.  Indult), 
et  exerçait  l'office  de  prévôt  de  Paris 
(voy.  Prévôt  de  Paris)  pendant  la  va- 
cance de  la  prévôté.  Dans  les  provin- 
ces, les  procureurs  généraux  des  parle- 
ments marchaient  immédiatement  après 
les  lieutenants  généraux  qui  avaient  rang 
de  gouverneurs.  I,e  titre  de  procureur 
général ,  supprimé  ,  avec  les  parlements, 
en  1790,  fut  réiahli  lorsque  l'empire  eut 
réorganisé  les  tribunaux. 

PROCUREURS  DU  IlOI,  PROCUREURS 
IMPÉRIAUX.  -  Chefs  du  parquet  près  des 
tribunaux  de  première  instance.    Daui 


l'aDcienne  monarchie ,  les^roc'urt'iirs  d^i 
roi  rempli.«%saient  les  fonctions  du  minis- 
tère public  prèb  des  juridictions  subalter- 
nes, telles  que  leOliatelet,  les  présidiaux, 
bailli:iges ,  sénechaussés  ,  prévôtés  ,  etc. 
Ces  magistrats  sont  meniionnés  dès  le 
xiv«  siècle,  et,  entreautres,  dans  l'ordon- 
nance de  1302  {Ord.^  1,354).  Ils  étaient 
subordonnés  au  procureur  général  de  la 
cour  souveraine  à  laquelle  leur  tribunal 
ressorti ssai t.  Leurs  atiribuiiuns  étaient 
très-variées,  comoie  celles  des  procureurs 
généraux.  Les  ^trocureurs  du  roi  étaient 
même  queli^uefuis  chargés  de  lavéritica- 
tion  des  poids  ei  mesures,  et  des  règle- 
ments des  corporations  industrielles.  Les 
procureurs  impériaux  établis  près  des 
tribunaux  de  premièi  e  instance ,  pour  y 
remplir  les  fonctions  du  ministère  public, 
datent  de  l'époque  où  Napoléon  réorganisa 
l'administration  ludiciaire.  Us  sont  assis- 
tés par  un  ou  plusieurs  substituts. 

PROCUREURS  DES  DÉCIMES.  —  Re- 
ceveurs généraux  et  particuliers  des  dé- 
cimes. Voy.  DÉCIMES. 

PRODUCTION.  —  Terme  de  pratique  ; 
on  appelait  ainsi  une  réunion  de  pièces, 

2ae  Ton  déposait  au  greffe  et  qui  devaient 
tre  mises  sous  les  yeux  des  juges  comme 
éléments  du  procès.  Un  conseiller  était 
chargé  d'en  faire  le  rapporta  la  cour 

PKOFÉS.— Religieux  qui  a  fait  les  trois 
vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  el  d'obéis- 
sance. Les  prof  es  ont  seuls  voix  au  cha- 
pitre. Chez  les  jésuites,  les  profés  font 
un  quatrième  vœu,  par  lequel  ils  s'enga- 
gent a  une  obéissance  plus  étroite  envers 
le  saint-siége. 

PUOFESSEURS.  —  Les  professeurs  de 
l'ancienne  Université  de  Paris  donnaient 
deux  leçons  par  jour,  chacune  de  deux 
heures  et  un  quart.  Après  vingt  ans 
d'exercice,  ils  pouvaient  obtenir  Véme- 
rtiat,  renoncer  à  leur  chaire  et  toucher 
une  pe':ision  de  quinze  cents  livres  pour 
les  plus  jeunes  et  de  dix-sept  cents  pour 
les  vingt  plus  anciens.  Cette  pension  ne 
leur  était  point  payée  par  le  trésor  royal, 
mais  par  les  professeurs  en  fonction,  qui, 
tous  les  trois  mois,  sacritiaient  dans  ce 
but  une  parUe  de  leur  traitement,  dans 
la  certitude  de  jouir  à  leur   toiir  de  la 

f>ension  de  professeur  émerite.  Dans 
'Université  moderne,  on  ne  peut  devenir 
professeur  titulaire,  sans  avoir  subi  les 
épreuves  de  l'agrégation. 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  —  Acte  so- 
lennel.  par  lequel  un  novice  s'engage 
à  observer  la  règle  suivie  dans  un  mo- 
nastère. L*àge  auquel  on  peut  faire  pro- 
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fêssion  a  été  diversement  ré^lé.  Le  con« 
cile  do  Trente  Ta  fixé  à  seize  ans ,  et  a 
déclaré  nulle  toute  profession  faiie  anté- 
rieurement ;  il  imposa  en  même  temps  au 
niuins  une  année  de  noviciat.  L'ordon- 
nance de  Blois  adopta  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  dcclara  nulle  toute  disposi- 
tion de  biens  faite ,  à  cause  de  la  pro- 
fession  ,  avant  cet  âge.  On  a  aboli  l'usajge 
des  professions  tacites  qui  avait  été 
adopté  anciennement.  Lorsqu'un  reli- 
gieux avait  passé  plus  d*un  an  dans  un 
monastère ,  portant  l'habit  des  religieux 
profès,  il  était  regardé  comme  ayant  fait 
profession  taciie.  D'après  les  canons  des 
derniers  conciles ,  la  profession  doit  être 
faite  solennellement;  le  religieux  doit 
prononcer  en  public  la  formule  de  son 
vœu  et  eu  laisser  l'acte  écrit  et  signé  de 
sa  mai:..  L'acte  de  profession  peut  être 
nul  :  !•  Si  le  religieux  n'a  pas  fait  bon 
noviciat  pendant  le  temps  prescrit;  2»  s'il 
a  prononcé  ses  vœux  avant  l'âge  fixé  par 
les  lois  ;  3'  s'il  les  a  prononcés  par  crainte 
'.)u  par  violence  ;  \°  si  la  profession  n'a 
pas  été  reçue  par  un  supérieur  légitime 
ou  n'a  pas' été  faite  dans  une  forme  ap- 
prouvée par  l'Eglise. 

PROMOTEUR.  —  Ecclésiastique  chargé 
du  ministère  public  dans  les  ofiBcialites 
(voy.  ce  mol),  dans  les  assemblées  du 
clergé ,  dans  les  chambres  supérieures 
ecclésiastiques,  en  un  mot  dans  tous  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Les  fonctions 
des  promoteurs  consistaient  surtout  à 
maintenir  les  droits,  libertés  et  immuni- 
tés de  l'Ëglise;  à  veiller  à  l'observation 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  à  pour- 
suivre les  crimes  et  délits  qui  étaient  de 
la  compétence  des  Juges  d'Ëgiise.  Il  y  avait 
quelquefois  dans  les  officialités  un  vice- 
promoteur  :  il  était,  comme  le  promoteur ^ 
nommé  par  l'évèque. 

PUONE.  —  Instruction  gui  se  fait  tous 
les  dimanches  dans  les  églises  parois- 
siales, pour  rappeler  aux  assistants  les 
devoirs  religieux,  leur  annoncer  les  fêtes 
et  jeûnes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
la  semaine  et  pour  faire  les  publications 
ecclésiastiques  des  choses  dont  ils  doi- 
vent être  informes.  On  publiait  quelque- 
fois aux  prônes  des  monitoires  (voy.  Mo- 
NiTOiRKS)  pour  obliger  ceux  qui  avaient 
connaissani'e  de  quelque  attentat  à  venir 
lerévéler sa'is  peme aexcommunicaiion. 
Les  seigneurs  avaient  le  droit  de  se  faire 
recommander  nominativemeiii  au  prône 
de  leur  paroisse,  et  d'exiger  qu'on  fît  pour 
eux  des  prières  spéciales.  Voy.  Loyseao, 
Traité  des  seigneuries,  chap.  xi,  n*  48. 

PROPniÊTÉ.  —  Celte  expression  in- 
dique le  droit  en  vertu  duquel  une  chose, 
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extérieure  à  un  homme ,  lui  appartienu 
La  question  de  la  propriété  ou  de  l'état 
des  terres  a  été  traitée  dans  plusieurs 
articles  (voy.  Alleux,  Bénéfices,  Cen- 

SIVES,   FÉODALITÉ      FlEF,    NoOVEAUX-AO 

QUÊTS,  Pkécaikes,  etc.).  Il  suffira  de  rap- 
peler sommairement  l'état  de  la  propriété 
aux  principales  époques  de  notre  histoire. 
Les  invasions  des  barbares  modifièrent 
profondément  l'état  de  la  propriété:  les 
conquérants  dépouillèrent  les  anciens  ha- 
bitants d'une  partie  de  leurs  propriétés  et 
se  les  attribuèrent.  Ils  tirèrent  ces  terres 
au  sort ,  comme  l'indique  l'expression  de 
sortes  barbaries  qui  a  servi  à  caractéri- 
ser ce  genre  de  propriétés  ;  on  les  appe- 
lait aussi  alleux,  ou  terres  possédées  en 
toute  souveraineté  (  voy.  Alleux  ).  En 
même  temps,  les  rois  qui  s'étaient  réservé 
une  portion  considérable  des  terres  pu- 
bliques {ager  publicus)  et  du  domaine 
impérial,  recompensaient  le.s  services  de 
leurs  leiides  car  des  concessions  de  terre.-^, 
qu'on  aopeiait  bénéfices.  Les  vaincus  n'a- 
vaient conservé  qu'uo  petit  nombre  de 
propriétés  grevées  de  charges;  un  les 
appelait  terres  tributaires,  terres  censi^ 
tatres,  censives.  Peu  à  peu  les  bénéfices 
absort>èrent  la  plupart  des  alleux  et  se 
transformèrent  en  nefs,  dont  les  posses- 
seurs, confondant  les  drtnts  de  souverai- 
neté avec  ceux  de  propriété,  s'emparèrent 
de  la  justice,  du  droit  de  battre  monnaie, 
de  faire  la  guerre,  en  un  mot  de  tous  les 
droits  régaliens.  Ainsi  se  constitua  la  féo- 
dalité. Pendant  presque  toute  cette  période 
du  xe  au  xiiie  siècle, la  propriété  consista 
presque  exclusivement  dans  la  propriété 
territoriale,  soumise  au  régime  féodaL 
Le  noble  seul  pouvait  avoir  la  pleine  pro- 
priété. Les  plus  grandes  précautions 
avaient  été  prises  pour  immobiliser  la 
propriété  dans  les  familles  seigneuriales 
(voy.  FÉODA.  iTÉ.  importance  de  la  terre 
féodale,  p.  409,  2e  col.). 

Les  progrès  de  l'industrie  Cvoy.  Indus- 
trie) ravorisés  parles  croisades  créèrent 
une  nouvelle  propriété,  la  propriété  mo- 
bilière qui  ne  taroa  pas  à  lutter  avec  la 
propriété  foncière  ou  territoriale.  En  même 
temps  les  seigneurs  féodaux  se  voyaient 
dépouillés  de  leur  droit  exclusif  de  pro~ 
nriété  territoriale.  Les  vilains  devinrent  à 
leur  tour  propriétaires  du  sol  en  payant 
une  certaine  redevance  à  la  royauté  (voy. 
Franc-fiep  et  NouvRAux-AcQL'ÉTs).  Mal- 
gré cette  extension  du  droit  de  propriété, 
il  resta  toujours  dans  la  propriété  terri- 
toriale des  traces  du^  régime  féodal  sous 
l'ancienne  monarchie.  La  féodalité  avait 
voulu  assurer  la  transmission  intégrale 
de  la  propriété  noble.  De  là  le  droit  d* aî- 
nesse, qui  ne  laissait  guère  aux  putnés 
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des  familles  nobles  qae  leur  épée  ou 
l'Église.  Les  filles,  exclues  aussi  de  l'hé- 
riiage féodal,  n'avaient  souvent  pour  asile 
que  l'abbaye  ou  le  chapitre  noble.  Mnje  de 
Grignan.  comme  nous  l'apprennent  les 
lettres  de  Mme  de  Sévigné,  n'hésiie  pas 
à  sacrifier  plusieurs  de  ses  filles  à  la 
fortune  de  son  (ils ,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  Mme  de  Sévigné  arrache  au 
cluUre  sa  chère  Pauline,  qui  devait  6tre 
Mme  de  Simiane.  Louis  XIV  maintint  ces 
institntions  féodales  si  protondément  en- 
racinées. Son  ordonnance  civile  de  1667 
laissa  aux  coutumes  locales  le  soin  de 
régler  la  transmission  de  la  propriété, 
les  conditions  du  mariage,  les  succes- 
sions, etc.  La  plupart  de  ces  coutumes , 
rédigées  sous  l'influence  féodale,  don- 
naient au  père  de  famille  l'autorité  la  plus 
étendue  pour  le  partage  du  patrimoine,  et 
il  en  usait  presque  toujours  dans  l'in- 
térêt de  l'aine. 

La  terre  féodale  avait  été  pendant  long- 
temps inaliénable.  Plus  tard j  la  loi  autorisa 
les  nobles  à  se  ruin<r  ;  mais  elle  opposa 
des  obstacles  niuliipliés  au  roturier,  ac- 
quércnr  d'un  fief.  Le  rttrait  féodal  per- 
mettait au  suzerain  de  racheter  la  terre , 
aliénco  par  son  vassal,  dans  les  quarante 
jours  qui  suivaient  la  signification  de  la 
vente.  Le  fief,  tombé  en  roture,  ne  con- 
férait pas  à  racf]uéreur  les  droits  des  an- 
ciens propriétaires.  «  Mérinvilie,  dont  le 
père  était  seul  lieutenant  général  do  Pro- 
vence, et  qui  fut  chevalier  de  l'ordre  en 
1661,  avait  été  forcé  par  la  ruine  de  ses 
affaires  de  vendre  à  Samuel  Bernard ,  le 

{>lus  fameux  et  le  ulus  riche  banquier  de 
'Europe,  sa  terre  ae  Rieux ,  qui  est  une 
baronnie  des  états  de  Languedoc.  Ces 
états  ne  voulurent  pas  eouffrir  que  Ber- 
nard prit  aucune  séance  dans  leur  as- 
semblée ,  comme  n'étant  pas  noble  par 
lui-même,  et  incapable  par  conséquent 
de  jouir  du  droit  ao  la  terre  qu'il  avait 
acquise.  Sur  cela,  Mérinvilie  prétendit 
demeurer  baron  des  états  de  Languedoc 
sans  terre,  comme  étant  une  dignité  per- 
sonnelle. Il  fut  jugé  qu'elle  était  réelle^ 
attachée  à  la  terre,  et  Mérinvilie  évincé 
avec  elle  de  la  qualité  de  baron  et  de 
tout  droit  de  séance,  et  d'en  exercer  au- 
cune fonction,  sans  que  pour  cela  l'inca- 
f>arité  personnelle  de  l'acquéreur  fût  re- 
evée.  Son  lils  vient  enfin  de  la  racheter, 
malgré  les  enfants  ne  Bernard,  qui  ont 
été  condamnés,  par  arrôt,  de  la  lui  ren- 
dre, pour  le  prix  consigné.»  (Saint-Si- 
mon, Mémoires,  t.  V,  p.  iio.) 

Les  nobles,  SI  soigneux  de  la  conserva- 
tion et  des  pnvilcgcsde  leurs  domaines , 
ne  respectaient  guère  la  propriété  du  vi- 
lain. DanH  un  récit  ingénieux  et  amusant, 


Saint-Simon  (ibid.,  t.  Il,  p.  186  ei  suiv.) 
nous  montre  un  noble,  Charnacé,  faisant, 
démolir  pièce  à  pièce  la  maison  d'un  rotu- 
rier qui  nuisait  à  la  symétrie  de  son  parc, 
et  la  iransportanlà quelque  distance,  pen- 
dantqu'il  retenait  lepropriéiairt*  enchar- 
tre  privée.  Le  roi  et  la  cour  ne  firent  que 
rire  de  cet  attentat  à  la  propriété.  Le  droit 
de  chasse  livrait  \a.proprieté  des  vilainset 

3uelquefois  même  celle  des  seigneurs  à  la 
évasiation  pour  le  plaisir  de  quelques 
nobles.  «  La  terre  d'Oiron,  dit  Saint-Si- 
mon (t.  II, p.  4 16),  relevait  de  celle  de 
Thouars  avec  une  telle  dépendance  que, 
toutes  les  fois  qu'il  plaisait  au  seigneur 
de  Thouars,  il  mandait  à  celui  duiron 
qu'il  chasserait  un  tel  jour  dans  son  voi- 
sinaf^e,  et  qu'il  eût  à  abattre  une  certaine 
quantité  de  toises  des  murs  de  son  parc 
pour  ne  point  trouver  d'ohstucles,  au  cas 
que  la  chasse  s'adunnài  à  y  entrer.  On 
comprend  que  c'est  un  droit  si  dur  qu'on 
ne  s'avise  pas  de  l'exercer  ;  mais  on  com- 
prend aussi  qu'il  se  trouve  des  occasions 
où  on  s'en  sert  dans  toute  son  étendue, 
et  alors  que  peut  devenir  le  seigneur 
d'Oiron  ?  » 

I^es  privilèges  attachés  à  certaines  pro- 
priétés n'ont  disparu  qu'à  Tépoque  où 
l'Assemblée  c«insii tuante  a  proclamé  l'é- 
galité de  tous  les  Français  devant  la  loi, 
et  lorsque  Napoléon  a  fait  pénétrer  ce 
principe  dans  l^s  lois  modernes.  Les 
charges  de  la  propriété  furent  alors  les 
mêmes  pour  tous.  L'acquisition  de  la  pro- 
priété  fut  aussi  accessible  k  tous,  de  même 
que  le  commerce  et  l'industrie  furent 
affranchis  des  entraves  que  le  moyen  âge 
leur  avaitimposéesetque  la  royauté  n'avait 
pu  briser  entièrement.  La  propriété  fut 
proclamée  sacrée  et  inviolable.  Malheu- 
reusement la  révolution  ne  respecta  pas 
toujours  ce  principe;  mais  il  a  été  con- 
sacré parles  lois  mnderneb.  Portalis  ter^ 
minait  ainsi  l'exposé  des  motifs  du  projet 
de  loi  sur  la  propriété:  »  La  loi  reconnaît 

3ue  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de 
isposerde  son  bien  de  la  manière  la  plus 
absolue,  et  que  ce  droit  est  sacré  dans  la 
personne  du  moindre  particulier.  Quel 
principe  plus  fécond  en  conséquences 
utiles  !  Ce  principe  est  comme  l'àme  uni- 
verselle de  toute  la  législation  >•  Napo- 
léon lui-même  disait  au  conseil  d'Etat 
dans  la  séance  du  18  novembre  1809: 
M  l>a  propriété  est  inviolable.  Napoléon  , 
avec  les  nombreuses  armées  qui  sont  à 
sa  disposition,  ne  pourrait  néanmoins 
s'emparer  d'un  champ.  » 

Les  doctrines,  qui ,  dans  les  derniers 
temps,  ont  attaaué  U  propriété  indivi- 
duelle et  qui  ont  été  désignées  d'une  ma- 
nière générale  sous  le  ncm  de  commu- 
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ntsm$  prétendaienl  que  l'Etat  doit  être 
seul  propriétaire,  la />ropr  t«<0  était  con- 
sidérée comme  un  vol  pur  certains  adepten 
de  ces  écoles.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'in- 
diquer ces  questions,  hlles  ont  été  trai- 
tées dans  plusitfurs  ouvrages,  et,  entre 
tutres,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Thiers 
et  Tropion^;  sur  la  propriété,  Voy.  aussi , 
pour  les  vicissitudes  du  droit  de  pro- 
priété ,  VHistoire  de  la  propriété  en  OC' 
eident  par  M.  Laboulaye 

PROSATEURS,  PROSE.  -  La  prose 
est  un  discours  qui  n'est  point  assujetti 
à  une  certaine  mesure,  à  un  certain  nom- 
bre  de  pieds  ou  de  syllabes.  La  jtrose 
française  a  été  plus  lente  à  se  former  que 
la  poésie.  La  même  remarque  s'applique, 
du  reste,  à  toutes  les  littératures.  Les 
plus  anciens  ouvrages  en  prose  ne  datent 

3ue  du  XII*  et  même  du  commencement 
u  XIII*  siècle.  On  place  au  xii«  siècle 
quelques  traductions;  la  chronique  de  Yil- 
lehardouin,  qui  retrace  la  quatrième  croi- 
sade (1202  1204),  est  un  des  monuments 
les  plus  anciens  de  la  prose  française.  De- 
puis le  xiii*  siècle,  la  France  a  toujours 
eu  des  prosateurs  célèbres,  parmi  les- 
quels un  remarque  Joinville.  Froissart, 
Commines,  Montaigne,  les  auteurs  de  la 
satire  Ménippee,  Balzac.  Descartes,  Pascal, 
Bo.ssuet,  Fcnelon,  Massillon,  Voltaire, 
Montesquieu,  Bufl'on ,  J.  J.  Rousseau, 
Bernardin  de  Sainl-Hierre,  pour  ne  parler 
que  des  siècles  passés,  l/bistoire  litté- 
raire n'étant  pas  de  mon  sujet,  je  renvoie 
pour  cette  question  aux  ouvrages  spé- 
ciaux, tels  que  le  Cours  d'éloquence  fran- 
çaise de  M.  Villemain.  l'Histoire  de  la 
littérature  française  de  M.  Misard ,  et 
celle  oe  M.  Demogeot ,  etc. 

PROSE.  —  Chant  rimé  qu'on  dit  avant 
l'Evangile  aux  fêtes  solennelles  On  n'a 
commencé  à  chanter  des  proses  dans 
l'Église  qu'au  ix*  siècle  Un  des  plus  an- 
ciens auteurs  qui  parlent  du  cliani  des  pro- 
ses dans  les  églises  est  Noiker.  niuine  de 
Saint-iiall ,  qui  vivait  vers  la  lin  du  ix«  siè- 
cle. Il  ditavuirvu  plusieurs  proses  dans 
un  aniiphonaire  de  l'abbaye  de  Juraiéges 
qui  fut  brûlée  par  les  Normands  eu  841. 

PROTECTEUR  DE  FRANCE.  —On  don- 
nait le  titre  de  protecteur  de  France  ovl 
des  affaires  de  France  ^  à  un  cardinal 
charge  de  veiller  à  la  défense  des  intéréis 
de  la  France  à  Rome.  Le  cardinal  d'Esté 
portait  ce  litre  en  1654,  comme  on  le  voit 
par  les  Mémoires  de  Hctz. 

PROTESTANTS,  PROTESTANTISME.  — 

$  I.  Etablissement  du  protestantisme 

en  France,  —  On  désigne  en  France  par 

^e  nom  de  protestantisme  les  hérésies  de 


Luther  et  de  Calvin;  leurs  partisans  sont 
appelés  protestants.  Ce  nom  leur  est 
venu  de  la  protestation  qu'en  1529  les 
partisans  de  Luther  opposèrent  aux  ré- 
solutions de  la  diète  ae  Spire.  Les  pro- 
testants de  France  furent  aussi  nommes 
huguenots  (voy  ce  mot);  leur  religion 
était  appelée  dans  les  actes  ofRciels  R.  P. 
R.  (religion  prétendue  réformée).  Il  n'esi 
pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  du 
protestantisme  en  France,  de  le  montrer 
se  glissant  à  la  cour  de  François  I'^  uar 
la  protection  de  sa  sœur  Marguerite  d'A- 
lençon,  puis  proscrit  et  persécuté.  Ces 
détails  se  trouvent  dans  toutes  les  his- 
toires de  France,  et  ont  été  exposés, 
.d'après  des  documents  inédits  et  d'une 
Ldtnenticité  incontestable,  pai  M.  Mignet 
(Essai  sur  rétablissement  de  la  réforme 
à  Genève).  Persécutés  sous  Henri  II , 
comme  sous  François  h',  les  protestants 
parvinrent  cependant  à  s'organiser  et 
formèrent  nue  première  Eglise  en  France 
en  1555.  Dirigés  par  Colignv  et  Condé, 
puis  par  Henri  de  Navarre,  ils  soniinreni 
ces  guerres  de  religion  qui  remplissent  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  et  ne  se  ter- 
minèrent que.  par  Védit  deNante»(SO  avril 
1598).  Je  me  bornerai  à  rappeler  les  prin- 
cipaux édita  qui  ont  régie  en  France  la 
situation  politique  des  protestants. 

S  II.  Eaii  de  Nantes  (  30  avril  1598).  — 
Les  protestants  obtenaient  des  places 
de  sûreté,  dont  les  orinciuales  étaient  la 
Rochelle,  Saumur,  Huntauban ,  Ntmes.  Les 
seigneurs  hauts  justiciers  avaient  dans 
leurs  châteaux  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  et  pouvaient  admettre  trente 
personnes  à  leur  prêche.  L'entier  exer- 
cice du  culte  protestant  était  autorisé 
dans  tous  les  lieux  qui  re>soitissaient 
eniièreroeni  à  un  parlement.  Les  calvi- 
nistes pouvaient  taire  imprimer  tous 
leurs  livres  dans  les  villes  oii  l'exercice 
de  leur  religion  était  auti>risé.  Ils  étaient 
admissibles  à  toutes  les  charges  et  di- 
gnités publiques  Uncc/iambre  de  Védit^ 
composée  d'un  président  et  de  seize  con- 
seillers, fut  créée  dans  le  parlement  de 
Paris  pour  juger  les  procès  des  protes' 
tants.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  conseiller 
huguenot  dans  la  ckambre  de  Cédit.  A 
Grenoble  et  à  Bordeaux,  des  chambres 
mi-parties  ou  composées  par  moitié  de 
protestants  et  de  catholiques  furent  in- 
stituées. Les  protestants  avaient  encore 
à  Castres  un  petit  ps^lement  indépen- 
dant de  celai  de  Toulouse.  Leurs  assem- 
blées, sous. le  nom  de  synodes,  étaient 
de  vérititbles  assemblées  politiques.  Us 
formaient  ainsi  un  Etat  dans  TEtat.  Ap- 
puyés par  des  alliances  étraugèrea ,  lia 
établirent  en  France  des  cercles  à  l'imi- 
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talion  de  TAllemagne ,  trouDlèrent   les  contre  lui  Topinion  de  l'Europe.  Bien  loin 

premières  années  du  règne  de  Louis  XIII  d'établir  en  France  l'unité    religieuse, 

et  jusqu'à  l'époque  do  Kichelieu  menacé-  comme  on  l'avait  espéré,  la  révocation  de 

renll'uiiiié  de  la  France.  l'édit  de  Nantea  ne  servit  «lu'à  rallumer 

S  III.  Prise  de  la  Rochelle;  édit  d'Alnis  des  guerres  de  religion  que  la  tolérance 
(1629).  —  Kichelieu,  devenu  principal  avaitapaisées.  Au  niomeni  où  laguerrede 
ministre,  résolut  de  délivrer  la  France  la  succession  d'Es{)agne  armait  l'Kurope 
de  ce  péril.  11  s'enipara  de  la  Rochelle,  contre  la  France  ,  les  protestants  des  Cé- 
principal  centre  du  parti  protestant,  et  venues  prireni  les  armes  (i703);  vaine- 
injposa  aux  protestants  Védit  d'Alais  ^  ment  Louis  XiV  envoya  contre  eux  trois 
qu'il  appela  l'édit  de  grâce  (27  juin  i629).  maréchaux  de  France',  parmi  lesquels  on 
Le  roi ,  dit  Voltaire,  y  parla  en  souverain  remarque  Villars  et  Berwi»'k.  Les  protes- 
qui  pardonne.  On  ùta  l'exercice  de  la  reli-  tanls  résistèrent  à  toutes  les  attaques  ,  et 
gion  protestante  à  la  Rochelle,  aux  tles  Louis  XIV  fut  forcé  de  traiter  avec  leur 
de  Rho  et  d'Oléron  ,  à  Privas,  à  Pamiers.  chef  Jean  Cavalier  et  de  lui  accorder  un 
Les  places  de  sûreté  Turent  démantelées,  brevet  de  colonel  avec  une  pension  de 
Du  reste,  l'édit  de  Nantes  fut  confirmé  et .  douze  cents  livres, 
ia  liberté  de  conscience  respectée.  A  par-  $  V  Protestantisme  depuis  la  mort  de 
tir  de  ceiie  époque,  il  n'y  eut  plus  en  Louis  XIV  jusqu'au  concordat.  —  A  la 
France  de  guerre  de  religion  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  I7i5),  la  liberté  de 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  pro-  conscience  fut  rétablie  de  fait,  sinon  de 
testants,  exclus  de  la  plupart  des  fonc-  droit,  par  la  tolérance  du  régent.  Mais, 
lions  civiles  et  politiques,  se  livrèrent  au  en  1724,  le  duc  de  Bourbon  ,  devenu  prin- 
commerce.  Coibert  les  protégea,  et ,  tant  cipal  ministre,  renouvela  toute  la  rigueur 
qu'il  vécut,  la  liberté  de  conscience  fut  des  édits  contre  les  protestants.  Ils  furent 
respectée.  Mais ,  après  sa  mort,  on  per-  réduits  à  s'enfuir  dans  les  lieux  soli- 
suada  au  roi  que  le  protestantisme  était  taires,  ou,  comme  ils  le  disaient,  dans 
une  cause  perpétuelle  de  désordres.  «  On  les  déserts  pour  entendre  la  voix  de  leurs 
lui  peignit  les  huguenots,  dit  Saint-Si-  pasteurs,  célébrer  les  cérémonies  de 
mon  it.  XIII,  p.  113-114),  avec  les  plus  eur  culte  et  contracter  des  niiiriages  que 
noires  couleurs;  un  Ëtat  dans  un  État  la  loi  fran^'aise  ne  re<-oti naissait  pas 
parvenu  k  ce  point  de  licence  k  force  de  comme  légitimes.  L'histoire  do  ces  églises 
désordres,  de  révoltes,  de  guerres  ci-  du  dg.fert  a  été  écrite  par  le  pasteur  Co- 
viles,  d'alliances  étrangères,  de  ré^is-  querel.  Telle  fut.  jusqu'au  règne  de 
tance  à  force  ouverte  contre  les  rois  ses  Louis  XVI.  la  triste  condition  des  pro- 
prédécesseurs et  jusqu'à  lui-même  réduit  testante  français.  Ce  prince,  qui  eut 
à  vivre  en  traité  avec  eux.  M  l'honneur  d'abolir  le  servage  et  la  lor- 

Louis  XIV  et  presque  tous  les  hommes  ture,  fut  aussi  le  premier  qui  rendit  aux 

éminents  de  la  France  à  cette  époque  se  protestants  l'état  civil;  il  reconnut,  en 

persuadèrent  que  \e  protestantisme  cède-  1787,  la  légitimité  des  mariages  contrac- 

rait  aux  premières  attaques,  et  que  la  tés  par  les  protestants  ci  de^  entants  qui 

France,  délivrée  de  cette  division  reli-  en  naissaient.  I. a  révolution  de  1789  pro- 

gieuse,  gagnerait  en  unité  et  en  puis-  clama  enfin  la  liberté  des  cultes,  et  n'éta- 

sance.  Louvois  se  précipita,  avec  l'ardeur  blit  plus    aucune  différence    entre  les 

passionnée  de  son  génie,  dans  celte  voie  protestants  et  les  cailioli(]ues.  Le  con- 

qui  menait  à  la  faveur,  et  ordonna  les  cordai  de  I80i  accepta  ce  principe  de  Ib 

dragonnades^  doni  les  excès  ne  furent  liberté  des  cultes  et  le  régularisa:  les 

pas  connus  du  roi.  Kntin  l'édit  de  Nantes  cultes  protestants  (luthérien    et   calvi- 

fut  révoqué  f  18  <»ciobre  i685).  niste)  furent  reconnus  par  l'État  et  les 

S  IV.  Révocation  de  l'édit  de  Nantes:  ministres  de  ces  cultes  reçurent  un  traite- 

conséquences  —La  révocation  de  l'édit  ment.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'orga- 

de  N'inles  eut  pour  la  France  les  consé-  nisation  qui  fui  alors  donnée  aux  églises 

quences  les  plus  funestes.  Environ  cinq  protestantes  et  des  modilications   qu'elle 

cent  mille  habitants,  qui' vivaient  paisi-  a  subies  depuis  cette  époque.  Voy.  coh- 

bles  et  enrichissaicLt  le  royaume  de  leur  sistoikes. 
travail,  allèrent  porter   leur   industrie 

dans  les  pays  étrangers.  L'Angleterre,  la  PROTOCOLES.  —  «  On  rencontre  son- 
Hollande,  là  Prusse  et  bien  d'autres  con-  vent  dans  les  chartriers,  dilD.  de  Vaincs 
trées  prolitèrent  des  dépouilles  de  la  (Dict  de  (/ip/om.;  des  actes  qui  sont  in- 
France. Les  protest/mls  fugitifs  devinrent  tn[i\és  protocoles  I  pi  otocolla).  Il  y  en  a 
des  ennemis  ardents  de  Louis  XIV.  Ils  de  trois  sortes:  les  preiniei s  ressemblent 
l'attaquèrent  dans  leurs  écrits  à  Londres,  aux  caitulaires  ou  aux  registres  publics. 
à  Amsterdam,  à  Berlin,  et  soulevèrent  et  renferment  des  arrêts  et  des  semences 
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toat  au  long.  Les  seconds  sont  des  mi-  qu'elles  furent  bientôt  perdues  Mais,  soub 
nutes  de  notaires,  ob  le  précis  des  actes  Philippe  Auguste,  la  conquête  de  la  Nor- 
se  trouve  ;  mais  sans  les  formules  ordi-  manaie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
naires.  I^es  troisièmes  sont  des  modèles  raine,  d'une  partie  du  Poitou  (i204-i208) 
et  des  formulaires  èi  Tusage  des  gens  de  agrandit  considérablement  le  domaine 
justice.  Les  pro/orro/es  du  premier  genre  de  la  couronne  Louis  Mil  acquit  les  se- 
étaientenvoguedès  levi*8iècle^etceuxdu  ncchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcas- 
second  prirent  faveur  vers  le  xiv«.  »  —  On  sonne  (  1225-1226  •.  Saint  Louis  régularisa 
n'emploie  plus  maintenant  le  mot  proto-  par  des  traités  une  partie  des  conuuètes 
cole  que  pour  désigner  les  formules  dont  de  Philippe  Auguste.  Philippe  III  néiita 
ae  servent  les  princes  lorsqu'ils  cor-  du  Languedoc  (1271);  Philippe  IV,  de  la 
respondent  entre  eux  ou  les  résolutions  Champagne  (1285);  il  s'empara  du  Lyon- 
adoptées  par  une  réunion  d'ambassadeurs  nais  (1306).  Philippe  Yl  obtint  le  Dau- 
qui  agissent  comme  médiateurs.  pbiné    par  cession  (1349);  Charles  vn 

conquit  la  Guienne  et  la  (iascogne  (  1 453); 
.  PROVINCES.  —  La  division  de  la  France  Lous  XI  s'empara  par  déshérence  de  la 
en  provincet  n'a  pas  été  seulement  un  Picardie  et  de  la  Bourgogne  (i477);  il  hé- 
fait  politique  d'une  haute  importance.  11  rita  de  la  Provence,  de  l'Anjou  et  du 
faut  reconnaître  que,  malgré  l'unité  admi-  Maine  (1483  .  Charles  VIII  réunit  la  Bre- 
uiëtrative  et  la  rigoureuse  centralisation  tagne  par  mariage,  en  i49i  -,  François  1"*, 
qui  lait  la  force  de  la  France ,  il  y  a  tou-  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  la  Marche  par 
jours  entre  les  provinces  de  profondes  confiscaiion(i527  ;  Henri  II,  les  trois  evè' 
différences  de  mœurs  et  d'esprit  Ce  serait  chés  (Toul,  Metz  et  Verdun  >.  par  conquête 
une  entreprise  inutile  et  même  insensée  (1552);  Henri  IV.  la  Navarre  ^589' ,  puis 
de  prétendre  effacer  les  contrastes  de  ces  la  Bresse  et  le  Bugey  par  le  traité  de  Lyon 
physionomies  provinciales,  et,  pour  nous  (  16O1).  L'Alsace,  conquise  sous  Louis  XIII, 
en  tenir  à  l'ancienne  France,  à  celle  qui  fut  cédée  à  la  paix  de  Westphalie  (  1648); 
était  formée  dès  le  xv"  siècle,  est-il  pos-  l'Artois  et  le  Roussiilon,  à  la  paix  des 
sible  de  trouver  des  types  plus  distincts  Pyrénées (i 659);  la  Flandre  française,  à 
que  le  Picard  et  l'Auvergnat,  que  le  Nor-  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  1 1668,  ;  la  Fran- 
mand  et  le  Gascon?  Que  serait-ce,  si  l'un  che-Comté,  à  la  paix  de  Nimègue  (i678); 
opposait  les  provinces  où  les  aifférences  la  Lorraine  revint  à  la  France  à  la  mort 
de  races  se  manifestent  jusque  dans  la  de  Stanislas  Leczinski  (1766);  la  Corse 
langue,  comme  la  Bretagne  et  l'Alsace?  fut  acquise  en  1768,  et  le  comtal  Venais- 
Tout  ce  que  la  centralisation ,  servie  par  sin  fut  enlevé  au  pape  pendant  la  révolu- 
dos  instruments  habiles  et  dociles ,  a  pu  tion  (  i79i  ). 

établir  en  France,  se  réduit  à  l'unité  i>o-  S  IL  Administration  des  provinces.  — 
litique  et  administrative.  Elle  a  su  faire  Pendant  longtemps,  les  provinces  furent 
concourir  à  un  même  but  des  caractères  administrées  par  des  baillis  et  sénéchaux 
profondément  opposés  et  des  intérêts  (voy.  Baillis  et  Sénéchaux  >  qui  réunis- 
divers;  c'est  là  un  résultat  immense.  La  saient  tous  les  pouvoirs  civil,  militaire, 
monarchie  a  d'abord  réuni  les  provinces  judiciaire  ,  financier.  Au-dessous  de  ces 
par  des  conquêtes  ou  par  des  acquisitions  magistrats,  les  vicomtes  et  prévôts  eu - 
territoriales,  et  elle  en  a  fait  un  royaume  ;  mufaienl  également  les  fonctions  les  plus 
ensuite  elle  a  soumis  les  provinces  à  un  diverses.  Ce  fui  seulement  au  xvi<  siècle 
gouvernement  à  peu  près  uniforme.  Il  qu'il  s'établit,  entre  les  différentes  fonc- 
était  réservé  à  la  France  moderne  de  tions,  une  séparation  nettement  marquée, 
faire  disparaître  la  diversité  des  coutu-  Le  pouvoir  judiciaire  passa  aux  parle- 
meb  provinciales.  On  peut  donc  diviser  ments,  alors  au  nombre  de  huit,  et  qui 
en  deux  parties  ce  qui  concerne  les  an-  plus  tard  furent  portés  à  treize  (voy.  Par- 
ciennes  provinces  :  i<*  réunion  des  pro-  lesient  et  Parlements  provinciaux  );  ils 
vinces  par  conquête,  achat,  mariage,  recevaient  les  appels  des  tribunaux  in (é- 
désiiérence,  etc.;  2^  organisation  des  rieurs, bailliages. présidiaux, etc. L'admi- 
gouvernements  provinciaux.  nistration  tinanciere  fut  confiée  aux  bu- 
S  l**"-  Réunion  des  fyrovinces.  —  Les  reaux  des  finances  (voy.  Bureau  )  et  la 
rois  capétiens  ne  possédaient  primitive-  juridiction  financière  aux  chambres  des 
ment  que  le  duché  de  France.  Leur  pre-  comptes  et  aux  cours  des  aides  (voy.  ces 
mière  acquisition  importante  fut  celle  de  mots).  Quant  à  l'administration  militaire, 
la  vicomte  de  Bourges  (iioi).  Herpin  ,  elle  fut  attribuée  aux  gouverneurs  qui  fu- 
comte  de  Bourges,  partant  pour  la  croi-  rent  préposés  aux  provinces  principales 
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doc,  Provence,  Dauphiné  ,  Auvergne, 
Lyonnais ,  Bourgogne  et  Champagne. 
Mais,  outre  ces  douze  gouvernements  mi- 
litaires, il  y  avait  des  provinces  centrales 
qui  avaient  cont^ervéleur-  ancienne  admi- 
nistration. L'anibassadeur  vénitien ,  Ma- 
rina Cavalli,  qui  a  laissé  une  relation  de 
son  ambassaae  (  1 546  ) ,  parle  de  la  Tou- 
raine,  du  Poitou,  du  Berry,  de  l'Anjou ,  de 
la  Saintonge  ,  du  Limousin  ,  comme  <or- 
mant  autant  de  subdivisions  distinctes 
(Relat.  des  amb.  rérttt.,  I,  253).  Toute- 
fois, avant  la  fin  du  xvi«  siècle ,  il  n'y  eut 
plus  que  douze  grands  gouvernements. 
Jérôme  Lippumano,  qui  resida  en  France, 
de  1577  à  1579^  dit  Tormellement.  que  ce 
royaume  était  divisé  en  douze  provinces 
(Relations  des  ambassadeursvénitiensjU, 
483-477).  Il  nomme  T Ile-de-France,  la  Pi- 
cardie, la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Poi- 
tou (  renfermant  la  vicomte  de  Tnrcnne ,  le 
duché  de  Touraine,  la  Marche,  le  Limousin 
et  la  Saintonge  ;  la  fîuienne  et  Gascogne, 
le  Languedoc,  la  Provence,  le  Lyonnais 
(comprenant  le  Bourbonnais  et  le  Forez), 
l'Auvergne  (ob  il  place  le  Berry,  car  il 
Tait  de  Bourges  la  capitale  de  l'Auvergne), 
enfin,  la  Bourgogne  et  la  Champagne 

U  serait  difficile  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  à  quelle  époque  le  nombre 
des  gouvernements  s'accrut;  mais  il  est 
ceriain  que ,  dès  le  commencement  du 
xvu*  siècle ,  la  multiplicité  des  affaires 
et  des  intérêts ,  la  nécessité  de  la  déiense 
avaient  tait  augmenter  le  nombre  des 
gouvernements  Souvent  même  ils  furent 
attachés  à  une  seule  place ,  qui  avaii  une 
haute  important  e,  comme  Paris  ,  Sedan , 
Biaye,  le  Havre  ei  Metz  Je  donne  ici  une 
liste  des  gouvernements  militaires  de  la 
France  en  16 1 8,  d'après  des  Mémoires 
inédits  d'André  d'Ormesson  (fol.  225  ). 
Elle  fera  apprécier  quelques-uns  des  chan- 

fements  accomplis  depuis  le   règne  de 
rançois  I***.  ctiangements  dont  je  ne  puis 
indiquer  la  aate  précise  : 

«  Gouvernenis  de  provinces  en  l'an 
I6t8  :  M.  LE  Prince  (Henri  de  Condé), 
gouverneur  de  Berry;  M.  le  Grand  (duc 
DE  Bellrgarde  I ,  gouverneur  de  Bour- 
gogne ;  M.  DU  M  AINE  (Hknri  de  Lorraine), 
gouverneur  de  Guienne;  M.  le  duc  de 
Montmorency  ,  gouverneur  de  Langue- 
doc: M.  LE  DUC  DE  Guise,  gouverneur  de 
Provence  ;  M.  le  duc  de  Longueville  , 
gouverneur  de  Picardie;  M.  le  nue  de 
CiiEVREUSE  ,  gouverneur  d'Auvergne  ; 
M.  LE  duc  de  Vendôme  ,  gouverneur  de 
Bretagne;  M.  de  Liancourt  ,  premier 
ocuyer .  gouverneur  de  Paris;  M.  d'alix- 
couKTfViLLEuoY' ,  gouveriicurdu  Lyon- 
nais .  M    LE  COMTE  DE  SOISSONS  (CHARLES 

DE  Bourbon),  gouverneur  du  Dauphiné; 


M.  LE  DUC  d'Èpernon  ,  gouverneur  de  la 
ville  et  citadelle  de  Metz  ;  M.  le  comte 
deGhammont,  gouverneur  de  Rayonne; 
M.  le  maréchal  de  Buisoauphin  ,  gou- 
verneur d'Anjou;  la  reine  mère  (  Ma- 
RIE  DE  MÉDicis) ,  gouvernante  de  la  Nor- 
mandie; M.  de  Saint-Luc,  gouverneur  de 
Bruuage  ;  M.  de  Villars  ,  gouverneur  du 
Havre  de  Grâce;  M.  d'Albeterue,  gou- 
verneur de  Blaye;  M.  le  duc  o'Épernun, 
gouverneur  d'Aogoumois  ;  M  le  duc  nB 
Vaudemont,  gouverneur  des  trois  évê- 
chés  (T»»ul,  Metz  et  Verdun)  ;  M.  le  duc 
DE  Nevers  (Charles  de  Gonzagie).  gou- 
verneur de  Champagne;  M.  ue  La  Force, 
gouverneur  de  Bearn  ;  M.  de  Souvrb, 
gouverneur  deTourMine:  M.  de  Sully  , 
gouverneur  de  Poitou  ;  M.  de  Luynes  , 
gouverneur  de  l'Ile  -  de- Frame.» 

On  retrouve, dans  ces  vingt-cinq  gouver- 
nements les  douze  anciennes  provinces, 
puis  les  subdivisions  du  Berry,  de  l'Anjou, 
de  la  Tnuiaine,  de  l'Angoumois,  du  Poi- 
tou ,  enfin  du  Béarn  et  des  trois  évèchés, 
qui  avaient  été  ultérieurement  réunis.  A 
la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll  (au  mois  de 
février  iG43.époqueoh  Anrtrc  d'Ormesson 
a  écrit  une  seconde  li>te  des  gouverneurs 
de  provinces  ^,  les  conquêtes  avaient  forcé 
de  multiplier  les  gouvernements.  Ainsi, 
outre  ceux  qui  ont  éié  énumérés  plus 
haut,  on  trouve,  dans  cette  liste,  lesgou 
vernements  de  la  Lorraine  et  de  Nancy 
qui  avaient  été  donnés  à  M.duHallier;  de 
la  Catalogne,  à  la  Mothe-Houdanc<>urt  ;  de 
Brisacb  ,  en  Allemagne,  au  maréchal  de 
Guébriant;  de  Sedan,  à  Fabert ;  de  la 
Marche,  à  Saint-Germain-Beaupré;  de 
Perpignan,  &  M.  de  Vaubecour  ;  d'Arras , 
à  M.  de  La  Tour.  Il  y  avait,  dès  celle  épo- 
que ,  une  trentaine  de  gouvernements 
militaires;  on  perdit  la  Catalogne  ei  Bri- 
sach;maisdanslasuite  l'Alsace,  la  Flandre 
française  et  la  Franche  -  Coniié  firent 
réunies  à  la  France.  Au  xviii*  siècle ,  on 
multiplia  encore  les  gouvernements,  et  il 
y  en  avait  trente-huit  avant  la  révolution 
(  voy.  la  liste  donnée  au  mot  Guuvekne- 

MENT,  s  ni). 

Il  ne  faut  pas  identifier  ces  gouverne- 
ments militaires  avec  les  anciennes  pro- 
vinces. Les  premiers  avaient  été  créés 
par  la  politique  des  rois  :  les  secondes  se 
rattachaient  plutôt  à  l'organisation  féo- 
dale. Il  y  avait  entre  les  provinces  des 
différences  profondes  d'institutions ,  qui 
s'expliquent  par  la  formation  territoriale 
de  la  France.  La  royauté  s'était  em- 
parée des  provinces  lentement  et  suc- 
cessivement, et  elle  avait  été  forcée  de 
leur  garantir  la  conservaiinn  de  leurs 
coutumes,  de  leurs  assemblées  provin- 
ciales et  de  leurs  privilèges  de  toute  na 
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tore.  De  là,  une  étrange  biçarrare  de  lois 
et  d'insiitutions  :  le  droit  écrite  au  midi  ; 
le  droit  coutumiêTf  au  nord  ;  ici ,  les  pay» 
d'éiats  (  Provence  ,  Languedoc,  Bourse- 
gue,  Bretagne,  etc.)  ;  là ,  les  pays  d'élec- 
tion :  les  premiers  s'i  m  posant  eux-mêmes, 
les  seconds ,  soumis  à  la  taxe  royale  ré- 
partie par  les  élus  ;  ailleurs ,  les  provins 
ces  d' imposition^  ot  l'intendant  seul  pro- 
cédait à  la  répartition.  Les  libertés  de 
r Alsace  et  de  la  Franche-Comte  étaient 
garanties  par  les  traités  mômes  qui  avaient 
soumis  ces  provinces  à  la  France.  I.a 
diversité  des  poids  et  mesures,  plusieurs 
fois  abolie  par  les  ordonnances  royales  , 
avait  été  opiniâtrement  conservée  par 
l'esprit  provincial ,  et  trouvait  des  apolo- 
gistes môme  au  xviii*  siède  (viiy.  Mon- 
tesquieu, Esprit  des  /ots,XXlX,cn.xviii). 
Enfin,  les  douanes  de  province  à  pro- 
vince, la  différence  de  tarif ,  et  la  divi- 
sion des  provinces  en  pays  français  et 
pays  étrangers ,  ou  réputés  tels  i  voy.  Im- 
pôts, p.  571  et  TRAITES),  étaient  une 
des  plus  étonnantes  et  des  plus  tristes 
preuves  de  la  persistance  des  opposi- 
tions provinciales.  Colbert  fut  obligé  de 
les  subir,  et  la  volonté  éner^fique  de 
Turgnt  se  brisa  contre  cet  obstacle  élevé 
par  Tintérèt  et  soutenu  par  une  aveugle 
routine.  Le  peuple  môme,  pour  lequel 
travaillait  ce  ministre,  le  peuple  s^in- 
surgea  contre  son  bienfaiteur  et  s'nnit 
à  ses  ennemis,  lorsqu'il  voulut  suppri- 
mer les  douanes  provinciales  qui  rom- 
E aient  les  artères  de  la  France.  L'Assem- 
lée  constituante  parvint  seule  à  briser 
ces  obstacles  a  l'unité  française  ;  elle  sup- 

t>hma ,  par  le  décret  du  1 5  janvier  1790, 
a  division  par  provinces  ;  mais  les  dif- 
férences esseniiellcs,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article , 
subsistent  toujours  malgré  les  efforts  de 
la  politique  et  de  l'administration. 

PROVINCES  (Institut  des).— Voy.  Insti- 
tut DES  Provinces. 

PROVINCIAL.  —  On  appelle  provincial 
ou  provinrAaux,  dans  les  ordres  reli- 
gieux, les  supérieurs  qui  ont  inspection 
sur  toutes  les  maisons  de  ces  orures,  si- 
tuées dans  une  circonscription  territoriale 
appelée  proomce.  Ces  provinces  ne  répon- 
daient pas  aux  divisions  politiques  qui  por- 
taient le  même  nom  ;  elles  étaient  déter- 
minées i>ar  Tordre  lui-môme.  Il  y  a  des 
provindatAX  spécialement  chez  les  domi- 
nicains et  chez  les  jésuites. 

PROVISEUR.  —  Nom  que  l'on  donne 
au  chef  d'un  lycée  dans  l'organisation 
actuelle  de  l'Université.  Dans  l'ancienne 
UniT^rsiié,    on    n'appelait    proviseurs 


que  les  supérieurs  des  collèges  d'IIar- 
court  et  de  Sorbonne.  Le  proviseur 
d'Harcourt  nommait  aux  bourses  affec- 
tées à  son  collège,  et  administrait  en 
chef  les  biens  de  la  communauté  ;  il  avait 
aussi  la  nomination  des  professeurs, 
aussi  bien  que  les  principaux  des  neuf 
autres  collèges  ;  il  était  élu  par  les  bour- 
siers d'Harcourt.  Le  provtir«ur  de  Sor- 
bonne  avait  une  grande  part  à  l'admi- 
nistration de  cet  ctablisser^ient;  mais 
il  ne  nommait  pas  aux  chaires  vacantes. 
Ce  droit  appartenait  iiux  menibres  de 
la  maison  qui  faisaient  leur  élection  à  la 
pluralité  des  voix.  Le  titre  de  proviseur 
de  Sorbonne  était  donné  ordinairement 
à  quelque  personnage  d'un  rang  élevé; 
ainsi ,  Richelieu  fut  proviseur  de  Sor- 
bonne,  La  maison  de  Navarre  avait  aussi 
un  proviseur:  mais  ce  n'était  qu'un  officier 
comptable  chargé  de  recevoir  les  revenus 
et  de  çerer  les  affaires  lempurcUes  de  la 
société. 

PROVISIONS.  — Lettres  d'un  collateur. 
par  lesquelles  il  déclarait  conférer  k  tel 
ecclésiastique ,  un  bénétice  vacant.  —  On 
appelait  aussi  provisiom  les  lettres  pa- 
tentes ou  lettres  de  chancellerie,  que  l'on 
obtenait  pour  posséder  une  charge  de 
judicature  ou  de  finance. 

PRUD'HOMMRS.  —  Au  moyen  âpe,  on 
appelait  prud'hommes  •  probi  ou  pruden- 
tes fyamtnes  )  les  personnages  les  plus 
érafnents  d'un  pays ,  d'me  ville ,  d une 
corporation.  Lorsque  saint  Louis  voulut 
réformer  les  monnaies ,  il  convoqua  les 
prud  hommes  des  principales  villes  de 
ses  domaines.  Le  nom  de  prud'hommes 
s'appliquait  tantôt  aux  magistrats  muni- 
cipaux ,  tantôt  aux  gardes  des  corpora* 
tiens  industrielles.  —  On  appela  ensuite 
prudhommes  les  experts  nommés  en 
justice  pour  visiter  et  estimer  des  objets 
litigieux.  Ainsi,  les  rachats  de  fiefs  se 
pouvaient  faire  au  dire  des  iMTud' hommes, 
qui  estimaient  le  revenu  d'une  année.  — 
Le  nom  de  prud'hommes  servait  encore  fc 
désigner  certains  artisans  jurés ,  chargés 
de  visiter  les  marchandises.  Le  roi  nom- 
mait des  prudhommes  pour  la  visite 
des  cuirs.  Louis  XI  enjoignit,  en  i464, 
aux  o£Rciers  municipaux  et  bourgeois  de 
Lyon  d'élire  un  prutj^homme  pour  juger 
les  contestations  entre  marchands  qui 
fréquentaient  la  foire.  A  Marseille,  il  y 
avait  des  prudhommes,  juges  des  pé- 
cheurs,  et  élus  par  eux.  Ces  prud'hom' 
mes  remontaient  à  l'époque  du  roi  René 
(1453),  et  prononçaient  en  dernier  res- 
sort sur  tous  les  différends  qui  concer- 
naient la  poche.  Leurs  audiences  avaient 
lien  le  dimanche  :  les  deux  parties,  citées 
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devaot  les  prudfhommta,  exposaient  som-  ralemeDt  faite  avec  du  thé ,  du  jus  de  ci- 
mairement  leurs  raisons ,  sans  Tinter-  tron ,  du  sucre  et  de  l'eau-de-vie ,  fut 
vention  d'avocats  ni  de  procureurs.  Les  empruntée  à  l'Angleterre  et  introduite  eu 
prud'hommes  renduieni  ensuiie  un  juge-  France  après  la  paix  de  1763. 
ment  qui  devait  être  exécuté  immédiate- 
ment Le  magistrat,  appelé  sous  viguier ,  .  PURGATION  CANONIQUE.  —  Quand  un 
levait ,  en  cas  de  besoin ,  prêter  main-  êvèque  ou  un  prêtre  était  accusé  d'un 
forte  pour  en  assurer  Texécution.  La  ju-  crime  par  la  voix  publique  «  il  devait, 
ridiction  de  ces  prud'hommes  fui  confir-  quoiqu  il  ne  se  présentât  pas  d'accusateur 
mée  par  de  nombreuses  ordonnances  des  P^^rticulier,  se  justifier  publiquement.  On 
rois  de  France.  appelait  cet  acte  purgation  canonique. 
Dans  Turganisation  moderne  de  la  L'inculpé  se  rendait  dans  l'église  ei  jurait 
France  ,  on  appelle  pru(Vhommes  les  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  sur  tout 
membres  de  conseils  qui  sont  chargés  f^  ^^'^^  y  ^^^^^  de  plus  saint  qu'il  était 
d'exercer  la  surveillance ,  en  matière  in-  innocent  du  crime  qu'on  lui  imputait, 
dustrielle,  dans  les  grandes  villes  de  fa-  Quelquefois  il  amenait  avec  lui  un  certain 
briuue,  et  déjuger  les  contestations  qui  nombre  de  personnes  d'une  probité  no- 
s'élèvent  entre  les  maîtres  et  les  ou-  toire,  (|ni  faisaient  tous  le  même  serment 
▼riers.  Ils  sont  les  juges  de  paix  de  lin-  4V^  '"^*  ^^^^^  témoignage  suffisait  pour 
dnstrie,  et  ont  pour  princiiml  objet  la  détruire  la  diffamation  Celui  qui  n'osait 
conciliation.  Un  décret  du  18  mars  1806  prêter  le  serment  ou  ne  trouvait  pas  de 
établit  un  premier  conseil  de  prud'hom-  per>onnes  d'une  probité  reconnue  dispo- 
mes  dans  la  ville  de  Lyon .  et  ordonna  ^^^  ^  j^ier  avec  lui ,  était  réputé  cou* 
que  des  conseils  semblables  fussent  in-  P&ble. 

siiiués   successivement  dans  toutes  les  pimipir&TinN       fah.  n.»  ^at /^Al«K-^ 

▼illes  de  fabrique.  Ces  conseils  se  corn-  i.  ,  flvlJi  i^,  'i^TT^n     .,^  ^  ^\^®^®^^ 

posent   de  fal)ricanis .   de    chefs   d'où-  vJrJ   ^uLu^  n  «ÏLn?'  '^'^  '**  "î*"  ® 

Vriers,  de  contre- maîtres  et  d'ouvriers  Î^l?rf®-2"1*?^' 'ï"?'^"'**  J'.'"''^ '^^''^^   * 

élu«i  nar  Ipiir^  mirs    In  iniiHîr.i^»n  wio  naissance  de  4.  u,  sc  présenter  au  tempe 

Wo'iMmrétU'Ut^  irctima'on  pr:  s^^frt  '  ;'  '•;•  '^^  '^  p-^^f^^^^ 

S'admet  ni  avocats  ni  défenseurs     les  «K^ff.*^*'»--®  rf  V^"'"^-   ""'    ^"^'^°î 

oarUes  doivent  se  orésenter  en  nPrR.\nnp  quelquefois  l  institution  de  cette   léte  à 

Ks';sfnSdr;rœ^^^^^  ti*;^x'tt!rVi/?rdnv^''Tr'  ^^i^ 

velés  par  tiers  i-baque  année.  Le  sort  dé-  ^'„!^ri  ? 'J*^"^^  **,  ^"  f*". V  ^'^'^'®'.  ''*^  *« 

siffne  ceux  nui  doivent  Atr«  A.nni,i«  lo  P*P®  Gelase,  qui  la  substitua  aux  lustra- 

Jrlmière  et  il  seJoTde  infiée        "^''  "  i>«'î«  r'  '"'  ''''"'^"''  ^^"J*'^'^^  .^»«- 

P  ^i«     c^na  c^uiiuc  ouijcc.  braient  au  commencement  de  février  et 

PRYTANKE.  —  On  a  donné ,  pendant  la  aux  courses  nociurnes  qui  se  faisaient 
révolution  et  jusqu'à  lu  réorganisation  alors  avec  des  flambeaux.  Comme  on  bénit 
des  Ivcées  f  1802  * ,  le  nom  de  Prytanée  à  les  cierges  à  la  tête  de  la  Purification , 
l'ancien  collège  de  louis  le  Crand.  Il  s'est  le  peuple  l'a  nommée  Chandeleur  (  a  can- 
appelé  ensuite  Lt/r^e  importa/ ,  puis  col-  delis), 
legs  Louis  le  Grand  .  en  tin  Lycée  impé- 
rial de  Louis  le  Grakd,                       ^  PUY  D'AMOUR,  PUY  DR  LA  CONCEP- 

rt,  „        ^  TION.  —  l.e  mt»t  imy  vient  du  latin  po- 

PUY  FANEE  MILITAIRE.  —  Le  collège  dium,  qui  désignait,  dans  l'amphithéâtre 

çilitMire  de  la  Flèche  (  voy.  Écoles  ,  S  1,  ou  le  cirque ,  une  place  ob  siégeaient  les 

tcoles  militaires)  a  repris,  au  mois  de  principaux  sénateurs.  On  appela  podium 

janvier  1853,  le  nom  de  Prytanée  mili-  ou  puy,  au  moyen  âge,  le  lieu  où  sié- 

tatre  qu  il  avait  porte  sous  l'empire.  geaient  les  juges  des  concours  de  poésie 

PSALTÉRION.  -  Instrument  de  mu-  ®^  P*"*  extension  le  nom  de  puy  fut  donné 

sique  qui  avait  la   figure  d'un  triangle  ^  ce»  concours  eux-mêmes.  Il  est  souvent 

tronqué.  Voy.  Musique  ,  fie.  D.  question  de  puys  d'amour  dans  ies  poé- 

^  sies  du  moyen  âge.  Voy.  Sain  te -Pal  ave. 

PUISSANCE  PATERNELLE.-Voy.  PÈRE,  yo  Puy.                            y.  o«u  we  laïaye, 

Le  puy  de  la  conception  était  un  con- 


PUNCH.  -  L  usage  du  uujich  en  France  leur  fit  donner  le  nom  de  palinods  qu'on 
ne  date  que  de  la  seconde  moitié  du  appliqua  ensuite  à  l'académie  chargée  de 
iviii»  siècle.  Cette  liqueur,  qui  est  gêné-    décerner  le.*»  prix  dans  ces  c<»pr()u.a 
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QUADRILLE.  —  On  donnait  le  nom  de 
quadrilles  aux  diverses  troupes  qui  com- 
posaient un  carrousel ,  comme  on  le  voit 
dans  le  passage  suivant  du  Journal  de 
DangeaUf  h.  la  date  du  4  juin  i685  :  «  Mon- 
seigneur et  M.  le  duc  de  Bourbon  élAient 
chacun  à  la  tète  de  la  quadrille.  Le  roi 
s'alla  placer  sur*  les  échafauds  qui  lui 
étaient  préparés,  et  nous  conr^men^'àmes 
la  marche  en  faisant  le  tour  dé  la  cour 
des  st*crétairf  s  d'Êtai,  piuis  nous  entrâmes 
dans  la  porte  de  la  petite  cour  qui  était  à 
notre  gauche,  et  flmes  le  tour  ae  la  cour 
du  château,  et  passâmes  sous  les  fenêtres 
de  Bf .  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  sur 
le  balcon.  »  Dangeau  décrit  ensuite  les 
courses  qu'exécutèrent  les  divers  qua- 
drilles ,  qui  représentaient  les  Abcncer  - 
rages  et  les  Zegris ,  pendant  les  guerres 
de  Grenade,  le  prix  était  une  fort  belle 
épée  de  diamants  qui  fut  remportée  par 
le  prince  Camille  de  Lorraine. 

QUADRIVIUM.  —  Le  quadrivium  était, 
au  moyen  âge,  le  cours  supérieur  d'études 
comprenant  l'arithmétique,  la  géométrie, 
la  musique  et  l'astronomie. 

QUARANTAINE.  —  Temps  qu'un  vais- 
seau doit  passer  en  rade  sans  entrer  au 
))ort  et  sans  avoir  libre  communication 
avec  les  habitants  du  pays.  L'épreuve  de- 
vait autrefois  durer  quarante  jours,  et 
de  là  était  venu  le  nom  de  quarantaine; 
mais  le  nom  a  été  conserve  ^  quel  qu'ait 
été  le  nombre  des  jours  fixe  pour  la  sé- 
questration. Voy.  Lazaret. 

QI  ARANTAINF.-I.E-ROL  -  La  quaran- 
taine-le-roi  avait  été  instituée  par  saint 
Louis,  ou.  selon  d'autres  par  Philippe  Au- 
guste et  seulement  renouvelée  par  saint 
'Louis  en  1245.  Elle  défendait  les  guerres 
privées  pendant  quarante  jours  à  partir 
du  moment  où  l'injure  avait  été  commise. 
Le  roi  intervenait  pour  faire  arrêter  et 
punir  l'agresseur.  Si ,  dans  l'intervalle 
des  quarante  jours,  quelqu'un  des  pa- 
rents avait  été  tué,  le  meurtrier  était 
puni  de  mort. 

QUARANTE  HEURES.  — Les  prières  des 
quarante  heures  tirent  leur  nom  de  ce 
que,  dans  l'origine,  elles  devaient  durer 
ce  temps  sans  aucune  interruption.  On  en 
place  l^rigineen  1560.  A  cette  cuoque,  le 
pape  Pie  IV  permit  à  l'archiconfrérie  de 
Kome  de  les  célébrer  et  il  accorda  des  in- 
dulgences à  tous  ceux  qui  y  assisteraient. 


Saint  Charles  Borromée ,  archevêque  de 
Milan  et  neveu  de  Pie  IV,  obtint  presque 
aussitôt  de  ce  pape  le  même  privilège 
pour  les  églises  de  son  diocèse.  Clé- 
ment vill ,  par  une  bulle  du  2i  novembre 
1592 ,  étendit  à  toutes  les  églises  de  Kome 
l'usage  des  prières  des  quarante  heures. 
Deux  ans  après ,  ces  prières  eurent  lieu 
dans  le  conitat  Venaissin ,  où  le  concile 
d'Avignon,  en  i594,  adopta  les  règlements 
faits  par  ^aint  Charles  Borromée.  Dans  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle ,  l'usage 
des  prières  des  quarante  heures  fut  adopte 
en  France,  où  il  paraît  avoir  été  introdiiii 
d'abord  dans  les  maisons  des  carmes  dé- 
chaussés :  ces  prières  sont  ordinaires  ou 
extraordinaires.^  les  prières  ordinaires 
ont  lieu  à  des  époques  déterminées,  par 
exemple  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent le  carême.  Les  prières  extraordi- 
naires sont  réservées  pour  les  calamités 
publiques  ;  elles  sont  célébrées  sur  Tordre 
de  l'évêqué.  Maintenant  on  les  inter- 
rompt pendant  la  nuit;  ce  qui  n'avait  pas 
lieu  dans  l'origine.  Le  saint  sacrement  est 
exposé  pendant  la  durée  des  prières  des 
quarante  heures. 

QUART  D'ECU.  —  Monnaie  d'areent  qui 
eut  cours  en  France  en  1580;  clleTut  d'a- 
bord fixée  à  soixante  sous  qui  faisaient  le 
quart  d'un  écu  d'or,  d'après  le  tarif  de 
1577.  De  là  vint  le  nom  de  quart  d'écu, 

QUART  DENIER.  —  Quart  du  denier  de 
la  valeur  d'un  office  qui  se  payait  aux 
parties  casuelles  (voy.  Partiks  cascei.- 
LES'  à  chaque  mutation  d^office.  Les  offices 
étant  considérés  comme  propriétés ,  dont 
le  roi  était  le  seigneur,  ceux  qui  entraient 
en  possession  payaient  le  droit  de  muta- 
tion comme  des  héritiers  qui  entraient  en 
jouissance  d'une  propriété. 

QUART  DU  SEL.  —  Droit  qui  dans  cer- 
tains pays,  par  exemple,  en  Poitou  et  en 
Saintonge,  remplaçait  l'impôt  de  la  ga- 
belle; il  était,  comme  le  nom  l'indique , 
du  quart  du  prix  de  vente  du  sel.  Voy. 
Gabelle. 

QUARTE  FUNERAIRE.  —  Terme  des  an- 
ciennes coutumes  qui  désignait  le  droit 
qu'il  fallait  pyer  au  curé^  lorsqu'on  en- 
terrait un  de  ses  paroissiens  hors  de  la 
paroisse.  Si  le  curé  conduisait  le  corps 
dans  un  monastère ,  l'usage  voulait  quil 
partageât  le  luminaire  avec  les  religieux. 
Le  concile  de  Vienne,  en  autorisant  1». 
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quarte  funéraire ,  décida  que  Téglise  pa- 
roissiale du  défunt  aurait  aussi  la  qua- 
irième  partie  des  donations  faites  au  mo- 
nastère choisi  pour  sa  sépulture.  Les 
eouiumes  variaient  relativement  au  taux 
de  ce  droit. 

QUARTIER,  QUARTENIER.—  ÀTant  Phi- 
lippe Auguste,  Paris  était  divisé  en  quatre 
parties ,  qu'on  nomma ,  à  cause  de  leur 
aombre,  quartiers 'Av^Ciié,  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie ,  la  (irève  et  la  Verrerie. 
Les  magistrats  cliar^j^és  do  la  police  dans 
ces  quartiers  en  tirèrent  le  nom  de  quarte- 
niers.  Primitivement,  ils  étaient  nom- 
més, comme  le  maire,  par  rassemblée  des 
bourgeois.  Mais,  lorsaue,  au  xiv*  siècle, 
les  libertés  municipales  furent  suppri- 
mées ou  amoindries ,  les  quarteniert  fu- 
"«ent  choisis  par  les  rois  ou  ne  furent  plus 
nommés  que,  pour  la  forme,  par  un  pe- 
tit nombre  de  bourgeois.  En  1382,  Char- 
les VI ,  voulant  punir  Paris  de  l'émeute 
des  Maillotins ,  supprima  les  quartenierê 
ainsi  que  les  cinquanteniers  et  dizai- 
niers  préposés  aux  subdivisions  des  quar- 
tiers Ces  magistrats  municipaux  furent 
rétablis  en  i4ii,et  leur  élection  confiée 
aux  échevins  assistés  d*un  certain  nom- 
bre de  bourgeois  notables. 

Les  quartenirrs  commandaient  le  guet 
(voy.  ce  mot )  de  leur  quartier,  avaient  la 
garde  des  portes  et  disposaient  des  loge- 
ments qui  y  étaient  annexés.  Ils  tenaient 
regi>tre  de  tous  ceux  qui  résidaient  dans 
leur  quartier,  veillaient  à  ce  que  les  rues 
fussent  garnies  de  chaînes  qu'on  devait 
tendre  en  cas  d'émeute,  prêtaient  se- 
cours à  ceux  que  menaçait  un  incendie 
et  étaient  dépositaires  de  seaux ,  crocs 
et  outils ,  etc.,  pour  arrêter  les  ravages 
du  feu. 

Dans  la  suite,  les  quartenierg  devinrent, 
comme  les  maires,  des  officiers  royaux. 
Louis  XIV  créa,  en  i68i .  seize  offices  de 
quarteniers  pour  Paris  ;  il  en  ajouta  qua- 
tre en  170*2.  Km  même  temps  que  la  fisca- 
lité multipliait  le  nombre  des  quarte^ 
niers ,  leurs  attributions  étaient  réduites. 
Louis  XIV  leur  avait  enlevé  le  comman- 
dement do  la  milice  bourgeoise  par  la 
création  de  colonels,  majors,  capitaines, 
lieutenants  et  enseignes  des  bourgeois. 
Les  quartenien  avaient  part  à  Téleciion 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins. 
Ils  allaient  en  manteau  et  en  rabat  inviter 
les  notables  bourgeois  de  leur  quartier, 
les  réunissaient  et  les  conduisaient  vers 
les  scrut'iteurs  chargés  de  recueillir  les 
bulletins.  Les  çtiar /entera  de  Paris  avaient 
droit  de  commtttimus  aux  requêtes  de 
l'hôtel  et  du  palais  à  Paris  (  voy.  Coii- 
MiTTiMUs);  ils  avaient  aussi  le  droit  de 


QUA 

franc-salé  (voy.  Gabelles ^  et  la  romi- 
nation  à  trois  lits  pour  trois  malades  à 
ruôtel-Dieu. 

QUARTIER.  —  Voy.  Quartenier. 

QUARTIERS  DE  NOBLESSE.  —  En  terme 
de  blason,  on  appelle  quartiers  les  pariiea 
d'un  grand  écusson  qui  contient  des 
armoiries  diftérentes.  De  là  l'expression 
quartiers  de  noblesse  pour  désigner  les 
différents  chefs  dont  on  descendait  du 
côté  paternel  ou  du  côté  maternel.  Il  fal- 
lait faire  preuve  de  huit  quartteis  pour 
être  reçu  dans  Tordre  de  Halte.  Il  y  avait 
plusieurs  chapitres  où  Ton  ne  pouvait  être 
reçu  sans  prouver  seize  quartiers. 

QUATRE  ARTICLES.  -  On  désigne 
sous  ce  nom  ,  dans  Thistoire  de  France , 
les  maximes  proclHmée>i  solennellement 
par  l'assemblée  du  clergé,  en  1682.  En 
voici  le  résumé  :  i»  les  rois  ne  sont  point 
soumis  pour  le  temporel  à  la  puissance 
ecclésiastique;  il  ne  peuvent  être  déposés 
par  les  papes  ni  leurs  sujets  délies  du 
serment  de  fidélité;  2«  les  décrets  du 
concile  de  Constance  sur  Tautorité  des 
conciles  généraux  doivent  êire  admis 
dans  leur  plénitude;  3"  l'exercice  de  lu 
puissance  ecclésiastique  doit  être  réglé 
d'après  les  canons;  les  lois  et  coutumes 
de  VÊglise  gallicane  doivent  être  obser- 
vées; 4*  le  jugement  du  pape,  jnême  en 
matière  de  foi,  n'est  infaillible  que  lors- 
ou'il  est  approuvé  par  le  consentement 
de  toute  1  Eglise    Les  quatre  articles , 

3ui  soulevèrent  dans  Toriaine  de  vives 
iscussions,  furent  défendus  par  Bossuet. 
L'article  34  de  la  loi  organique  du  1 8  ger- 
minal an  X,  destiné  à  expliquer  le  con- 
cordat de  1801 ,  est  ainsi  conçu  :  u  Ceux 
3ui  seront  choisis  pour  l'enseignement 
ans  ler  séminaires  souscriront  la  décla- 
ration faite  par  le  clergé  de  France,  en 
1682,  et  publiée  par  un  édit  de  la  même 
année;  ils  se  soumettront  à  y  enseigner 
la  doctrine  qui  y  est  contenue',  et  les  evè- 

a ues  adresseront  une  expédition  en  forme, 
e  cette  soumission ,  au  conseiller  d'État 
chargé  de  toutes  les  affaires  concemani 
les  cultes.  »  Une  ordonnance  de  1828  a 
renouvelé  l'injonction  d'enseigner  les 
quatre  articles  dans  tous  les  séminaires. 

QUATRE-NATIONS.  -  Le  collège  des 
Quatre- Nations  ou  collège  Mazarin  ,  fut 
fondé  en  i66i,  par  le  cardinal  Mazarin, 
pour  l'éducation  çt  l'entretien  de  soixante 
jeunes  frentilshommes,  natifs  des  pays 
récemment  conquis.  U  devait  y  en  avoir 
quinze  de  Pignernl  et  d'Italie,  quinze 
d'Alsace,  vingt  de  Flandre  et  dix  de  Roua- 
sillon.  Ces  gentilshommes,  dont  le  nom- 
bre fût  plus  tard  rédait  à  trente,  étaient 
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nommés  par  .e  roi  et  devaient  faire  même  ouatriennaux  ;  on  en  iroave  la 
preuve  do  noblesse  pour  entrer  dans  ce  preuve  dans  un  grand  nombre  d'édits,  et, 
collège  ou  l'on  enseignait  les  humanités,  entre  autres,  daps  un  édit  du  mois  d'août 
la  rhétorique ,  la  philosophie  et  les  ma-  1645,  enregistre  dans  la  chambre  des 
thémaliiiues.  Le  roi  avait  accordé  la  nomi-  comptes  le  1 1  septembre  suivant,  dans  un 
nation  ae  ces  écoliers  à  la  maison  de  autre  édit  du  mois  de  septembre  i645, 
Nevers.  Vingt  fonctionnaires  étaient  atta^*  enregistré  an  parlement  le  7,  et  portant 
chés  à  ce  collège ,  et ,  outre  la  nourriture  création  d'offices  quatriennaux  des  eaux 
et  le  logement,  ils  touchaient  un  trai-  et  forêts  en  chaque  maîtrise,  d'offices  éga- 
temczi:  sur  les  biens  légués  à  cette  mai-  lement  quatriennaux  de  receveurs  et 
son  par  le  fondateur.  A  la  tèie  du  col-  contrôleurs  des  saisies  réelles ,  etc.  l.e 
lége  était  le  grand  maître,  qui  nommait  parlement  demanda,  à  l'époaue  de  la 
les  autres  fonctionnaires,  à  l'exception  Fronde,  la  suppression  de  ces  oifices  guo- 
du  procureur  et  des  bibliothécaire&.  Le  triennaux ,  et  elle  fut  prononcée  par  la 
procureur  et  le  premier  bibliothécaire  déclaration  du  22  octobre  i648  ;  mais  ils 
étaient  nommés  par  la  maison  et  société  furent  rétablis  dès  i652.  Colbert  les  lit 
de  Sorbonne;  le  bibliothécaire  choisissait  supprimer  en  i664;  mais  ces  abus  repa- 
le sous- bibliothécaire.  La  bibliothèque  rurent  dans  les  derniers  temps  du  régna 
était  publique.  Les  cours  furent  ouverts  de  Louis  XIV. 
en  1688.  On  lit,  dans  le  Jotima/ d«  Dan-  /v,t»v*/>w  ix  •.  ^  i»  i. 
geau ,  à  la  date  du  4  octobre  i688  :  «  On  ,  QUAYAGE.  --  Droit  que  Ton  payait  sur 
a  ouvirt  le  collège  des  Quatre-Naticma  à  \f^  <l"y?  t"  ''^'^.'^  ^^  marchandises  que 
Paris;  il  s'y  est  trouvé,  à  l'ouverture,  1  on  y  déchargeait, 
douze  cents  écoliers.  »  Le  collège  des  QUESTION.  —  La  question  était  une 
Quatre-Nations  était  soumis  à  la  surveil-  torture  employée  pour  arracher  ]a  vérité 
lance  des  gens  du  roi  et  de  la  Sorbonne.  à  l'accusé.  Cet  odieux  usage,  adopté 
La  maison  de  S(ti bonne  nommait  quatre  par  les  Romains,  fut  atténue  dans  les 
docteurs  qui  étaient  chargés  de  remplir  lois  des  barbares.  La  loi  salique  ne  per- 
les fonctions  d'inspecteurs.  Le  collège  des  mettait  d'appliquer  à  la  question  que  les 
Quatre-Nations  a  été  supprimé  à  l'époque  esclaves.  La  question  reparut  dans  toute 
de  la  révolution  et  les  bâtiments  donnés  son  horreur,  au  xiv*  siècle,  avec  le  droit 
à  l'Institut;  ils  font  encore  partie  aujour-  romain  et  les  juges  imbus  des  principes 
d'hui  du  palais  de  l'Institut.  romains.  Entre  les  instruments  de  torture 

-Hlif  li'^rr'  ""  L'UmVERS.TÈ.  l7At?:t^ôlu'AZ,tL^Ï'n 

voy.  DATIONS.  quatre  planches  épaisses, entre  lesquelles 

QUATRR-TEMPS.— Le  Jeûne  des  Qua-  on  serrait  la  jambe  du  patient  avec  des 

tre-Temps  remonte  à  une  époque  très-  cordes  et  des  coins  de  fer,  de  manière  à 

reculée  11  a  commencé  d'ôire  en  usage  *"»  briser  les  os.  On  appelait  encore  bro- 

en  France  vers  806.  L'Église  catholique  rf«9wmle  parchemin  dont  on  enveloppait 

l'impose,  aux  quatre  saisons  de  l'année ,  ^*  jambe  du  patient  avant  de  la  soumettre 

pendant  trois  jours  de  la  semaine  mer-  ^^  '^ou.  Voy.  Tortuhe. 

credi,  vendredi  et  samedi.  Dans  l'ori-  QUESTE.  —  Droit   que  le   seigneur, 

§ine,  ces  jeûnes,  qui  avaient  pour  but  fondé  en  titre  ou  en  possession  immc- 

'appeler  sur  chaque  saisoit  la  bénédic-  moriale,  levait  tous  les  ans  sur  les  chefs 

tiou  du  ciel ,  étaient  observés  la  première  de  famille  tenant  feu ,  c'est-à-dire  ayant 

semaine  de  mars,  la  seconde  de  juin  ,  la  maison  dans  ses  domaines, 

troisième  de  septemôre,  et  la  quatrième  quêie.  -  Dans  les  usages  de  l'an- 

de  décenjbre  Grégoire  VU  fixa  le  jeûne  cienne  chevalerie ,'  on  appelait  quête  (du 

des  Ouaire-rmps  comme  11  l'est  encore  i^tj,,    guarere ,  chercher),  les  courses 

aujoiirdhui,  c'est-à-dire  au  mercredi  qui  ^i  ^^yLes  qu'entreprenaient  les  cheva- 

suit  la  seniaine  de  la  Pentecôte  ;  au  mer-  uers,  smt  pour  délivrer  une  dame  au  pou- 

credi  qui  suit  l  exaltotion  de  la  sainte  ^^ir  de  l'ennemi ,  soit  pour  rompre  une 

croix;  au  mercredi  de  la  troisième  se-  lanoe    an    son    honneur    avec    auelnne 

maine  de  l'Avent,  «t  enfin  au  premier  ^^"ux  ^lèbre    Ces  °/u«m  ne  dSnt 

mercredi  qui  suit  la  semaine  des  Cendres.  JJZaiî^SqS'un  in  il  un  joui.  Les 

QUATRIENNAL.  —  On  nommait  qua-  chevaliers  qui  les  accomplissaient  étaient 

triennal  uu  quadriennal  un  officier  qui  désignés  sous  le  nom  de  chevaliers  er- 

n'était  en  exercice  que  tous  les  quatre  rants.  Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  leur 

ans    La  fiscalité,  afin  de  multiplier  les  chasse  et  s'imposaient ,  pendant  l'aimée 

charges  vénales ,  avait  créé  des  offices  ^^  9**^<«»  *«»  P^*^  ^^^^^  pnvalionb. 

alternatifs   on  biennaux ,  triennaux  et  UiUfiUE.  —  L'usage  de  porter  les  cbe. 
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veux  en  queue  fat  sartout  aoopté  au 
xviii*  siècle.  On  retenait  les  cheveux  de 
la  queue  au  moyen  d*un  ruban  ;  quelque- 
fois on  les  divisait  en  trois.  On  les  en- 
ferma ensuite  dans  une  bourse  de  taffetas 
noir  q'ii  fut  surtout  de  mode  dans  la  se- 
conde moitié  du  xviii«  siècle  et  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution. 

QUEUE  DE  LA  ROBE.  —  L'usage  de 
porter  la  queue  de  la  robe  ou  du  matiteau 
est  mentionné  dans  les  honneurs  de  la 
cour  rédigés  au  xv*  siècle  De  Thou  re- 
marque livre  XXIII) que  la  çtietM  du  man- 
teau royal  de  François  !*'>'  fut  portée  pai  le 
duc  de  (;uise,  quoique  cet  honneur  n'ap- 
partînt qu'aux  princes  du  sang. 

QURUX  (drand).  —  Le  nom  de  queux ^ 
dérivé  du  laiin  coquus  (cuisinier),  dési- 
gnait un  maître  d'hôtel  chargé  de  la  sur- 
veillance des  cuisines.  Le  grand  queux 
était  le  surintendant  des  cuisines  du  roi 
de  France.  Cet  officier  avait  autrefois  une 
haute  importance  et  prélevait  des  droits 
aur  les  maîtres  cuisiniers ,  charcutiers  et 
rôtisseurs  qui  ressoriissaient  à  son  tri- 
bunal. Le  grand  queux  de  Philippe  le  Bel 
fui  enterre  dans  U  petite  église  d'Avon , 
près  de  Fontainebleau.  On  grava  son 
titre  sur  sa  tombe,  et,  le  nom  de  queux 
étant  tombé  en  désuétude,  des  vovageurs 
ee  persuadèrent  que  là  reposait  le  cœur 
de  Philippe  le  Rel.  L'église  d'Avon  croyait 
en  effet  posséder  le  cœur  de  ce  roi.  liais 
d'impitoyables  antiquaires  on^  dissipé 
cette  illusion  et  prouvé  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  du  queux  ou  cuisinier  de  Phi- 
lippe IV. 

QUEUX  fMattres^  —  La  corporation  des 
maîtres  queux  ou  cuisiniers  porte-chapes 
fut  organisée  à  la  tin  du  xvi'  siècle 
(l599 1  Le  nom  de  porte  chaoes  venait  de 
ce  qu'ils  couvraient  les  mets  d'une  botte 
de  fer- blanc  appelée  chape ,  pour  les 
transporter  dans  les  divers  quartiers  de 
Paris. 

QUIEUCI  ou  QUIEKZY  (Capitulaire  de). 
—  Le  capiiulaire  de  Quierci  ou  Quierxy- 
sur-OisCj  rendu  par  Charles  le  Chauve  en 
877,  est  resté  justement  célèbre.  On  le 
considère  comme  l'acte  qui  a  reconnu  et 
pruclanie  une  révolution  depuis  long- 
temps préparée,  et  constitué  définitive- 
ment le  régime  féodal.  Charles  le  Chauve, 
avant  de  partir  pour  l'Iialie,  réunit  un 
champ  de  Mars  à  Quie'zy;  on  y  convint 
qu'à  raveiiir  les  bénéfices  (voy.  ce  mot) 
seraient  héréditaires  et  qu'il  en  serait  de 
même  de  la  dignité  de  comte.  Ces  dispo- 
sitions ont  une  telle  importance  que  je 
va:s  citer  la  traducxion  littérale  des 
textes  nui  les  ont  consacrées.  Voici  d'à- 
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bord  celle  qui  concerne  les  bénéfices  * 
«Si,  après  notre  mort,  dit  l'empereur, 
quelqu'un  de  nos  fidèles,  touché  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  nôtre  ,  veut  renoncer 
au  sièi:le ,  s'H  a  un  fils  ou  un  parent  qui 
soit  capable  de  servir  l'Etat,  il  pourra 
résigner  ses  honneurs  au  profil  ae  l'un 
ou  de  l'autre,  à  son  choix.  »  U  faut  en- 
tendre ici  par  honneurs  les  fonctions  et 
charges  attachées  au  bénéfice  et  qui  se 
transmettaient  au  nouveau  propriétaire. 

Voy.  HONNEUKS. 

Quant  aux  comtes,  ils  avaient  été  insti- 
tués pour  être  les  représentants  du  pouvoir 
central  et  s'opposer  à  ce  morcellement  de 
la  souveraineté  qui  deveoaii  chaque  jour 
plus  menaçant.  Eux-mêmes  avaient  fini 
par  l'em-ourager  en  s'emparanl  de  vastes 
domaines  sur  lesquels  ils  exerçaient  les 
droits  régaliens  et  en  confondant  peu  à 
peu  la  s<iuveraineié  et  la  propriété.  Le 
capitulaire  de  Quierzy  sur-Oise,  en  ren- 
dant leurs  dignités  héréditaires,  consa- 
cra cette  usurpation.  Voici  le  passade  qui 
s'y  rapporte  :  m  Si  un  comte ,  dont  le  tils 
se  trouve  avec  nous,  vient  à  mourir,  que 
notre  fils ,  de  concert  avec  nos  autres 
fidèles,  charge  les  plus  lamiliers  et  les 
plus  proches  parents  du  défunt  d'admi- 
nistrer le  comté  avec  les  officiers  du 
Comté  même  ■  ministeriales)  et  Tevèque 
jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  averti.  — 
Que  si  son  fils  est  encore  trop  jeune,  que 
le  fils  administre  le  comté  conjointement 
avec  les  offii.-iers  du  comté  et  l'evèq^ie  jus- 
qu'à ce  que  nous  en  ayons  été  informé  ; 
mais,  s'il  n'a  pas  de  fils  que  notre  fils,  de 
concert  avec  nos  autres  fidèles ,  désigne 
(juelqu'un  pour  administrer  le  comté  con- 
jointement avec  les  ofticiers  et  l'évêque, 
jusqu'à  ce  que  nous  fassions  connaître  no- 
tre non  plai>ir.  »>  L'empereur,  comme  on 
le  voit,  aéclire  que  si  le  comte  laisse  un 
fils  même  mineur,  le  tils  succédera  provi- 
soirement, sauf  cnnfii-mation  de  sa  part. 
L'hérédité  était  donc  la  règle,ei  c'était  par 
exception  que  les  rois  y  portaient  atteinte. 
Établir  l'hérédité  des  bénéfices  et  des 
comtés, c'était  consacrer  la  confusion  des 
droits  de  propriété  et  de  souveraineté  (^ui 
est  le  caractère  essentiel  de  la  féodalité. 

Voy.  FÉODALITÉ. 

QUIÉTISME.  —  Celte  doctrine,  qui  a 
donne  lieu  à  des  querelles  célèbres  à  la 
tin  du  xvii'  siècle,  tire  son  nom  du  mot 
latin  quies ,  qui  signifie  lepos.  Les  quié- 
tistes  soutenaient,  en  effet .  que  l'àme,  qui 
s'est  unie  étroitement  à  Dieu,  doit  demen 
rer  d^ns  une  quiétude  parfaite  ei  ne  pas 
s'inquiéter  des  mouvements  du  corps. 
Dangeau  a  donné,  dans  son  Journal,  a  la 
date  ées  5  et  6  mai  1686.  un  résumé  asseï 
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oompletde  leurs  doctrines  :  m  Ils  préteo'  ameoae  de  soixauie  sous  les  vassaux  qui 

dent  qae,  quand  on  est  une  fois  donné  à  mançiuaient  à  l'accomplissement  de  ce 

Dieu  de  tout  son  cœur,  on  doit  être  dans  devoir  féodal.  —  On  appelait  aussi  quin- 

00  saint  repos,  ce  qu'ils  appellent  l'état  de  taine  un  poteau  que  l'un  fichait  en  terre 

quiétude,  ou  Pnraison  de  quiétude;  et  et  auquel  on  attachait  un  bouclier  qui 

c'est  de  là  au'on  leur  a  donne  le  nom  de  servait  de  but  pour  lancer  des  flèches  ou 

quiétistes.  Ils  disaient  que,  pour  ne  point  briser  des  lances.  Le  point  de  mire  était 

troubler  cet  état  de  quiétude,  il  ne  faut  quelquefois  une  tète  en  bois.  Ces  jeux  de 

pas  se  mettre  en  peine  de  produire  de  quintaine  étaient  encore  en  usage  à  la 

nouveaux  actes  d'amour  de  Dieu ,  qu'il  cour,  sous  Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Jour- 

faut  s'abandonner  entièrement  au  mou-  nal  de  D^n^eau,  à  la  date  du  3  septembre 

vement  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  s'embar-  1684  :  «<  Monseigneur  courut  les  tètes,  et 

rasser  ni  des  misères  ni  des  cérémonies,  essaya  à  en  courre  sept  ;  on  ajoutait  aux 

et  que ,  pendant  que  la  partie  supérieure  quatre  tètes  ordinaires  celle  du  sabrr, 

de  l'àme  est  dans  ce  saint  repos,  elle  ne  celle  du  pistolet  et  celle  de  la  flèche.  » 
doit  point  ^'inquiéter  de  ce  qui  arrive  à 

son  imagination  ni  même  à  son  corps.  QUINTIL.  —  Stance  composée  de  cinq 
Ces  maximcs-lk,  une  fois  reçues  dans  les  vers  et  adoptée  en  France  sous  le  rèune 
esprits  contemplatifs ,  y  produisent  tous  de  Henri  II  Dans  le  gutn/t/,  il  devait  y 
les  jours  de  nouvelles  erreurs,  et,  dans  les  avoir  trois  vers  d'une  même  rime  eutre- 
cœurs  libertins,  elles  sont  suivies  d'une  coupés  par  deux  vers  d'une  autre  rime, 
infinité  de  désordres  scandaleux.  Le  doc- 
teur Michel  Molinos ,  Espagnol ,  homme  QUINZE  -  VINGTS.  -  L'hôpital  des 
d'une  grande  piété  extérieure  et  d'une  Quinxe-Ving ts  &yMt  été  fondé  par  saint 
ima^nation  fort  vive,  était  regardé  comme  Louis,  en  1254  ,  pour  trois  cents  gentils- 
le  chef  des  quiétistes,  »  On  sait  que  Fé-  hommes  auxquels  les  Sarrasins  avaient 
nclon  se  laissa  un  instant  égarer  par  le  crevé  les  yeux.  Philippe  le  Bel,  pour  les 
quiétisme^  mais  qu'il  effaça  cette  erreur  distin{juer  des  aveugles  des  autres  hèipi- 
par  la  sincérité  et  l'éclat  de  sa  rétracta-  taux,  ordonna  qu'ils  porteraient  une  fleur 
tioD.  de  lis  sur  leur  habit,  et  ils  ont  conservé 

/^f1I1»/x«I»«     T          •        .^            --  ce  signe  disiinciif  jusqu'à  la  révolution. 

QUINQUET.-Lampe  inventée,  en  1785,  Les  quinse-mngta  furent  placés  dans  la 

par  Quxnqfàet  et  Lange.  ^u^e  sous  la  direction  du  grand  aumô 

QUINT  et  REQUINT.  —  Droits  féodaux  "'e"^.-  ?"  ^^^^^y  c\\M\\ïfi  année,  dans  cet 

levés  par  le  Feigneur  à  chaque  vente  d'un  hôpital,   un   chapitre  général  pour  le 

fief  qui  relevait  de  ses  domaines.  Le  ownl  renouvellement  des   receveurs     procu- 

était  la  cinquième  pai  tie  du  ftef  vendu,  et  «"«o'  » ,  etc.  On  faisait  ce  jour-là,  à  chaque 

le rwumne  cinquième  denier  du  otim*.  aveugle,  une  distribuuon  de  cinq  sous 

Le  quint  était  pour  la  vente  des  fiefs  ce  tournois.  D  ordinaire,  les  aveugles  n'a 

qu'étaient  les  Iode  (voy.  Lods  et  Ventes)  ^a»®"^  <»"^  ^'"6^  ^^^^  ^?  P*^  ^^^  P*» 

pour  la  vente  d'héritages  soumis  au  cens  ;  JO"**  «'  ^ingt  sous  par  mois, 

de  même  que  les  lods  étaient  dus  au  sei-  Au  moyen  âge  et  jusqu  au  xvi«  siècle, 

gneur  censier  pour  la  vente  de  l'héritage  ^°  donnait  les  quxnze-vxngts  en  spectacle 

censuel,  le  quint  était  dû  au  seigneur  vers  la  mi-caréme.  Ces  aveugles,  arme? 

féodal  pour  l'aliénation  du  fief  servant,  «e  bâtons,  pour.«*u«vaient  un  porc ,  qu: 

Dans  les  provinces  soumises  au  droit  e^^V  ^î  P"*  du  vainqueur.  Sauvai,  qu- 

écrit,  le  mot  lods  s'appliquait  aux  fiefs  parle  de  ce  grossier  divertissement  dans 

comme  aux  hériiaj,es  censuels.  ses  Antiquités  ds  Pans ,  dit  que  Char- 
les IX  et  Henn  III  ne  manq^uaicnt  pas  d'7 

QUINTAINE.  —  La  quintaine  était,  dans  assister,  lorsqu'ils  se  trouvaientdansceti* 

beaucoup  de  localités ,  un  droit  seigneu-  ville. 

rial.  A  certains  jours  de  l'année,  les  vas-  L'hôpital  des  Quinze- Vingts  j  qui  étar 

saux  étaient  tenus  de  planter  un  poteau  situé  primitivement  dans  la  rue  Sain*. 

au'on  appelait  le  pal  de  la  quintame,  et  Honoré,  fut  transféré ,  en  1779,  dans  l» 

e  le  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rompu,  rue  de  Cbarenton,  où  il  existe  encor* 

Cet  usage  existait  à  Saint -Léonard,  en  maintenant.  Depuis  la  révolution,  cet  eu» 

Limousin,  dans  la  châtellenie  de  Mareuil,  blissement  a  été  placé  sous  la  directio» 

près  d'Issoudun,  en  Vendômois,  en  Bour-  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  ett  admini^ 

bonnais,  en  Bretagne.  La  coutume  de  trc,  sous  sa  surveillance ,  par  onacon^ 

Mesières,  en  Touraine,  condamnait  à  one  mission  de  cinq  membres. 
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RABAT.  —  Au  XVII*  siècle ,  tous  les 
nommes  portaient  la  pièce  do  toile,  qui 
faisant  le  loar  du  cou,  et ,  retombant  sur 
la  poitrine,  porte  le  nom  de  rabat.  Il  y 
en  avait  en  dentelles  et  à  point;  quel- 
ques-uns étaient  uni^,  d'autres  plissés  et 
empesés.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  les 
f;ens  d'Église  et  de  robe  qui  portent  le 
ra6a<. 

RABATEMENT  DE  DÉCRET.  —  On  dé- 

isignait  sous  ce  nom  une  grâce  qui,  dans 
le  parlement  de  Toulouse,  pouvait  être 
HCt-urdee  au  débiteur  ou  à  ses  enfants. 
Lorsque  leurs  biens  avaient  été  adjugés 
par  décret,  ils  pouvaient  obtenir  de  les 
racheter  en  remboursant  à  l'adjudicataire 
la  somme  qu'il  avait  payée  et  tous  les  au- 
tres frais,  de  telle  sorte  qu'il  fût  complè- 
tement indemnisé.  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait rabatemeiit  de  décret. 

KABRIN.  —  Docteur  et  prêtre  des  Juifs. 
La  principale  fonction  des  rabbins  est 
de  prêcher  dans  les  synagogues,  d'y  faire 
les  prières  publiques  et  d'y  interpréter  la 
loi.  Yoy  Juips,  S  II* 

RACES.  —  La  question  des  races  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  vivememt 
préoccupé  les  historiens  depuis  trente 
ans.  Sans  attacher,  comme  quelques-uns 
d'entre  eux ,  une  importance  exagérée  à 
l'influence  des  races ,  on  ne  peut  mécon- 
naître qu'il  existe  de  grandes  familles  de 
peuples,  que  réunit  la  similitude  de  lan- 
gue ,  de  caractères  physiologiques  ei  de 
^énie  national.  L'histoire  d'un  peuple,  ses 
institutions,  ses  mœurs  ont  nécessaire- 
ment ressenti  l'intloence  de  la  roi-e  à  la- 
quelle il  appartient.  Il  estdoncnéces.'^aire 
de  dire  quelques  mois  des  principales 
races  qui  se  sont  établies  en  France  et 
ont  contribue  à  former  la  nation  fran- 
çaise. La  plus  ancienne  est  la  race  celti- 
que, se  subdivisant  en  deux  grandes  tri- 
bus, les  Quels  et  les  Kymrys.  Les  premiers 
couvrirent  probablement  la  Gaule  de  leurs 
colonies  aune  époque  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  avec  précision.  D'autres 
tribus  celtiniies,  venues  du  sud  et  du 
nord,  les  reioulèrent  entre  la  Loire  et  la 
Seine.  Ces  nouvelles  tribus ,  désignées 
sous  le  nom  de  Kymrys  ou  Belges  s'éta- 
blirent duns  les  provinces  septentrionales 
de  la  Gaule.  Tous  ces  peuples  sont  ap- 
pelés Gaulois  (voy.  ce  mot  ) ,  et  se  rat- 
tachent à  la  rac«  celtique.  Le  caractère  de 


cette  race,  tel  que  les  anciens  le  repré- 
sentent, se  reirouve  dans  le  peuple  fran- 
çais :  vivacité,  communication  facile  et 
sympathique,  ardeur  à  entreprendre, 
promptitude  à  exécuter ,  témérité  et  dé- 
couraigement  Tapides ,  voilà  les  princi- 
paux traits  de  la  race  celtique  d'après  les 
écrivains  de  l'antiquité  Kapprocbons-les 
d'un  passage  de  V Esprit  des  lois  ih\.  XIX, 
chap.  v),  oîi  Montesquieu  fait  évidem- 
ment allusion  au  caractère  français  :  ><  S'il 
y  avait  dans  le  monde,  dit  cet  écrivain, 
une  nation  d'une  humeur  sociable ,  une 
ouverture  de  cœur,  une  joie  duns  la  vie  , 
un  goûi,  jne  facilité  à  communiquer  ses 
pensées;  qui  fût  vive,  agréable  .  enjouée, 
quelquefois  imprudente,  s-uveni  indis- 
crète ,  et  qui  eix  avec  cela  du  courage,  de 
la  générosité ,  de  la  franchise,  un  cer- 
tain point  d'honneur,  il  ne  faudrait  point 
chercher  à  gêner  par  des  lois  ses  manières 
poar  ne  point  gêner  ses  vertus.  » 

Sur  cette  couche  celtique,  dont  on 
trouve  la  trace  si  fortement  empreinte 
dès  qu'on  étudie  le  caractère  français , 
vinrent  se  superposer  d'autres  peuples 
qui  contribuèrent  à  former  le  génie  na- 
tional. La  colonie  grecque  de  Marseille  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  (iaule  méri- 
dionale. Sa  puissance  s'étendit  de  Nice  à 
Emporise  (  Ampurias  > ,  sur  la  côte  d'Espa- 
gne. Elle  eut  des  tiavigateurs  célèbres,  et 
entre  autres  Pyihéas.  Son  luxe  était  pro- 
verbial •  «<  Allez  à  Marseille  [^fassiliam 
navi(fe8) ,  »  disait-or.  à  Home  aux  amis  du 
plaisir.  La  langue  grecque  se  conserva  à 
Marseille  et  dans  les  colonies,  môme  sous 
la  dominati(m  romaine,  on  lit  dans  nue 
inscription  trouvée  à  Amouhas  ,  colonie 
de  Marseille  :  «<  Les  Emooriiains  fondè- 
rent ce  iem()le  .sous  l'invocation  de  Diane 
d'Ëphèse,  dans  ce  siècle,  où,  sans  jamais 
vouloir  abandon7ier  le  langage  des  Grecs., 
ils  ontsubi  la  puissance  et  les  insiiiutions 
romaines,  b  Rome  exerça  sur  la  Gaule 
une  influence  tnen  plus  considérable  que 
les  colonies  grecques.  Elle  imposa  aux 
Gaulois  sa  langue,  ses  lois,  sa  littérature 
(voy.  Humains;.  Enfin,  les  Germains  vin- 
rent ,  au  v«  siècle  .  compléter  les  races  y 
dont  le  mélariue  a  formé  la  nation  fran- 
çaise. Ce  peuple  conquérant .  sans  modi- 
fier profondément  le  caractère  national , 
changea  les  institutions  et  prépara  le 
triomphe  du  système  féodal.  Les  idées 
chevaleresques  ;voy.  Chevalekie),  qui 
ont  exercé  une  si  grande   influencer  m" 
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moyen  â^e,  et  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, viennent  surtout  des  peuples  ger- 
mains. En  résumé,  le  fond  ae  la  naiion 
frani^aise  est  celiiqae  ;  la  vivacité,  la  mo- 
biiiic,  les  instincts  généreux  et  passion- 
nés ont  de  tout  temps  caractérise  cette 
racfi.  I.!i  Claule  reçut,  par  Marseille,  quel- 
ques lueurs  de  la  civilisation  grecque. 
Uonic  transforma  sa  langue  et  lui  imposa 
ses  lois.  Rnfin ,  de  Pinvasion  germani- 
que vinrent  le  régime  féodal  et  la  cheva- 
lerie. Du  mélange  de  ces  races  sortit  la 
nation  française  ;  c*estau  milieu  du  ix'siè- 
cle,  à  l'entrevue  de  Strasbourg  (  842  ,  que 
l'on  entend  retentir  1er  premiers  accents 
de  l'idiome  qui  deviendra  la  langue  fran- 
çaise. A  cette  époque  la  fusion  des  race* 
est  en  partie  accomplie.  Quant  à  l'unité 
politique  il  a  fallu  pour  l'établir  dix  siè- 
cles d  efforts  et  de  luttes.  Voy.  Féodalité, 
Provinces  et  Roi. 

UACES  MAUDITES.  —  On  a  désigné 
sous  ce  nom  des  populations  de  la  hYance 
qui  étaient  condamnéeh  à  une  sorte  de 
proscription,  comme  les  Cagots,  les  Col- 
liberts  ,  les  Gavaches  (  voy.  ces  mots). 
M.  Francisque  Michel  a  écrit  l'histoire  des 
Races  maudites,  2  vol.  in -8. 

RACHAT.  —  On  appelait  rachat ,  dans 
les  anciennes  coutumes,  le  droit  de  ra- 
cheter ,  dans  un  certain  temps .  une  pro- 
priété vendue,  en  remboursant  a  l'acqué- 
reur le  prix  qu'il  avait  payé.  On  désignait 
aussi  ce  droit  sous  le  nom  de  retrait 
(voy.  Ketrait).  —  Le  rarhat  était  encore 
un  droit  de  mutation  que  l'un  payait  au 
seigneur  d'un  tief;  on  nommait  ordinai- 
rement ce  droit  relief,  Voy.  Relief. 

HACHIMBOUKGS.  —Les  rachimbourgs 
(hommes  du  oroit)  étaient  des  juges  ou 
plutôt  des  jurés  qui  étaient  chargés  de 
prononcer  sur  les  crimes  ou  délits  déférés 
à  leur  tribunal.  La  loi  salique  mentionne 
souvent  les  rachimbourgs  Ain.si ,  au  ti- 
tre LIX  :  u  Si  quelqu'un  refuse  de  faire  ce 
3ue  les  rachtmbourgs  lui  auront  or- 
onnc,  n  et  au  titre  LX  :  ««  Si  lursune  les 
rachimbourgs  sont  assis  au  Mail)erg, 
après  qu'une  cause  a  été  discutée,  le  de- 
mandeur leur  adresse  ces  paroles  :  Dites- 
moi  la  loi  salique ,  et  qu  ils  refusent  de 
répondre ,  le  demandeur  doit  encore  leur 
dire  :  Je  vous  tuijure  de  me  dire  la  loi. 
Cette  prière  est  répétée  plusieurs  fois. 
S'ils  persistent  dans  leurrefus,  ledeman- 
deur  leur  dit  :  Je  vous  adjure  jusqu'à 
ce  que  vous  me  disiez  la  loi  salique. 
AlorM  pour  les  sept  rac/um')Ourg«,  ]uur 
est  fixe,  et  chacun  d'eux  est  conoamné  à 
payer  neuf  sous.  Si,  au  joar  fixé,  ils  refu- 
sent encore  de  dire  la  lui ,  de  payer  l'a- 


mende et  de  s'v  engager  pur  serment ,  un 
autre  jour  est  Axé,  et  chacun  des  rachim- 
bourgs  est  condamné  à  payer  quinze  sous. 
Dans  le  cas  où  les  rachimbourgs  ne  pro- 
noncent pas  une  sentence  conforme  à  la 
loi  salique,  ils  sont  condamnés  à  payer 
quinze  sous  à  ceux  contre  lesquels  ils  ont 
porté  un  jugement.  Que  si  les  ra'/iim- 
bourgs  ont  dit  la  loi ,  et  que  celui  contre 
qui  ils  ont  prononcé  les  contredise  et 
soutienne  qu^ils  ont  jugé  contrairement  à 
la  loi ,  sans  pouvoir  le  prouver .  il  devra 
payer  à  chacun  des  rachimbourgs  six 
ceiiis  deniers ,  qui  font  quinze  sous.  » 

Ces  titres  de  la  loi  salique  prouvent 
que  les  rachimbourgs  remplissaient  les 
fonctions  de  juges  ou  jures,  ei  sif3geaieut 
an  nombre  de  sept.  On  a  donne  plusieurs 
étymoiogies  de  ce  mut  germanique.  La 
plupart  des  écrivains  le  font  dériver  de 
recht  et  de  bûrger  (hommes  du  droit ,  do 
la  justice  ,  et  regardent  les  rarhimbourgs 
comme  des  juges  ou  des  jurés  chargés 
de  prononcer  sur  les  faits  soumis  à  leur 
jugement  M.  de  Saviuny  pense  que  le 
mot  rachimbourg  vient  de  l'allemand 
rek,  qui  si^nilie  ^rand,  puissant,  et  que 
les  rachimoourgs  n'étaient  pas  autre 
chose  que  les  grands  réunis  an  Malberg, 
on  colline  du  mal  <voy.  Mal).  Le  nom  de 
rachimbourgs  est  quelquefois  remplacé 
par  celui  de  boni  homines ,  qui  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  une  magistrature  spéciale, 
mais  qui  désignait  les  hommes  libres 
en  général.  Les  rachimbourgs  assistaient 
aux  contrats  et  leur  donnaient,  par  leur 
présence,  une  p!usi;rande  autorité.  Les 
formules  de  Marculfe  en  fournissent  la 
preuve.  On  y  voit  qu'un  acte  est  passé 
en  présence  de  plusieurs  RAcniMBOtacs, 
personnages  vénérables  ^  qui  siégeaient 
pour  entendre  et  juger  ies  causes. 

RACOT.EUR.  —  On  appelait  racolêurSf 
sous  l'ancien  régime,  ceux  qui  étaient 
chargés  de  faire  les  eniôlements  mili- 
taires Comme  il  n'y  avait  pas  de  recrute- 
ment régulier,  les  racoleurs  avaient  sou- 
vent repours  à  des  moyens  odieux  pour 
exercer  leur  métier.  Ils  avaient  des  mai- 
sons, appelées  fours,  oh  ils  séquestraient 
les  hommes  qu'ils  Tendaient  ensuite  aux 
recruteurs  désarmées.  On  trouve,  dans 
le  Journal  de  Pavocat  Baibier  (t.  III , 
p.  331  ,un  fait  qui  montre  à  auel  point 
ces  excès  étaient  parvenus.  Il  raconte 
qu'en  17SI,  la  femme  d'un  huissier  vou- 
lant l'éloigner  se  servit  d'un  exploit  signe 
de  lui ,  dont  on  gnitta  récriture  ponry 
substituer  un  engagement  pour  U>ti  t les  ; 
on  mit  cet  engagement  entre  les  mains 
d'an  racoleur.  Gelui<i  arrêta  rhuissier 
chez  lui,  comme  par  ordre  da  roi ,  le  mit 
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dans  un  four  (voy.  Fours)  et  le  fil  bientôt 
partir  avec  quelques  autres  enrôles.  Heu- 
reuseœenl  pour  Thuissier,  il  réussit  à 
prévenir  ses  confrères,  et  on  obtint  un 
ordre  du  mini  sire  pour  le  ramener  à  Pa- 
rla. L'huissier  fut  délivré,  mais  les  raco- 
leurs n'en  continuèrent  pas  moins  lear 
odieux  trafic. 

RAISON  (Culte  de  la).  ~  Le  2o  brumaire 
an  11  (10  novembre  1793),  le  culte  de  la 
Maison  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  l'église  métropolitaine  de  Paris ,  et 
bientôt  imité  dans  toute  la  France.  Il  avait 
été  établi  par  la  commune  de  Paris,  sur 
le  réquisitoire  de  Chaumette.  Toutes  les 
sections  se  rendirent  au  temple  de  la 
Raison  avec  les   autorités   constituées. 
Une  Jeune  femme,  épouse  de  l'impi-imeur 
Momort),  représentait  la  déesse  de  la  Rai- 
son. Vêtue  d*une  draperie  blanche,  un 
manteau  bleu  de  ciel  sur  les  épaules,  les 
Vheveux  épars  «t  couverts  du  bonnet  de  la 
li/jerié ,  elle  était  assise  sur  un  siège  de 
forme  antique ,  qui  était  couvert  de  nerre 
et  aue  poruient  quatre  citoyens.  La  déesse 
de  la  Raison  était  précédée  et  suivie  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses.  Puis  Tenaient,  portés  en  grande 
pompe,  les  bustes  de  Lepelletier  et  de 
Slarat,  des  musiciens,  aes  troupes  et 
tontes  les  sections  années.  On  prononça 
des  discours  et  on  chanta  des  hymnes.  Le 
cortège  se  rendit  ensuite  à  la  Convention, 
qui  n  avait  encore  pris  aucune  part  à  ces 
•dxtravaganccs.  Chaumette  prononça  quel- 

âues  paroles  au'il  termina  en  montrant  la 
iesse  de  la  haùsou  et  en  disant  :  «  Nous 
avons  abandonné  des  idoles  inanimés 
pour  la  Raison,  pour  cette  image  animée, 
chef-d'œuvre  ae  la  nature.  »  La  déesse 
reçut  alors  l'accolade  du  président  de  la 
Convention,  et  l'assemblée  tout  entière 
retourna  au  temple  de  la  Raison  pour  y 
chanter  un  hymne  patriotique.  Ces  fanes 
indécentes  ne  durèrent  que  quelques 
mois.  Chaumette ,  l'apôtre  au  cuite  de  la 
Raison ,  périt  sur  l'échafaud ,  le  13  avril 
1794,  et  avec  lui  disparut  le  culte  qu'il 
avait  voulu  fonder. 

KANÇON.  —  Somme  que  payait  un  pri' 
sonnier  pour  obtenir  sa  délivrance.  Il 
était  d'usage,  au  moyen  àgo,  demeure 
les  prisonniers  de  guerre  à  rançon.  Aussi, 
dans  les  batailles ,  épargnait-on  les  sei- 
gneurs dans  l'espérance  d'en  tirer  une 
rançon  considérable.  La  rançon  du  roi 
lean  s'éleva  à  trois  millions  d'ecus  d'or. 

KANG.  --  Le  rang  ou  la  place  que  cha- 
cun devair.  occuper  était  fixé  par  l'éti- 
quette dès  le  XV*  siècle,  comme  le  prouve 
l'ouvrage   intitulé   les  Honnturs  de  la 
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cour,  composé  à  cette  époque  par  lu  com- 
tesse de  Fumes.  Voy.  Ëtiquettb  et  Pré 

RAPÉS.  —  On  appelait  rope«  des  ofli- 
ciers  des  ordres  du  roi   qui  ftardaient 
leurs  charges  peu  de  temps,  puis  les  re- 
vendaient, en  conservant  le  droit  de  se 
parer  de  l'ordre  et  de  »e  faire  appeler 
commandeurs  des  ordres  du  roi.  H  faiif 
se  rappeler  que  certaines  dignités  des 
ordres  royaux,  comme  celles  de  greffier 
et  de  chancelier  de  l'oi-dre  du  Saim-Espni 
éuienl  vénales ,  et  que  les  titulaires  ne 
comptaient  pas  parmi  les  cent  chevaliers 
du  Saint-Esprit;  ils  avaient  néanmoins 
quelques-uns  des  privilèges  des  cheva- 
liers. Saint-Simon,  qui  connaissait  si  bien 
tous  ces  détails  d'étiquette  et  qui  suivujt 
avec  une  inquiète  jalousie  les  progiès 
des  officiers  de  justice    qui  achetaient 
souvent  ces  charges,  explique,  dans  le 
passage  suivant,    l'originu  du   nom  de 
râpés   (Mémoires,  IV,  6i  :    •  Ce    sobii- 
quet  ou  ce  nom  est  pris  de  l'eau  qu'on 
passe  sur  le  marc  du  raisin ,  après  qu'il  a 
été  pressé,  et  tout  le  jus  ou  le  moût  tiré 
qui  esi  le  vin;  cette  eau  fermente  sur  ce 
marc  et  y  prend  une  couleur  et  une  im- 
pression de  petit  vin  ou  piquette,  et  cela 
s'appelle  un  râpe  de  vin.  On  va  voir  que 
la  comparaison  est  juste,  et  le  nom  bien 
appliqué.  Voici  la  belle  invention  qui  a 
été  trouvée  par  les  grands  officiers  de 
l'ordre  :  Pierre,  par  exemple,  a  une  charge 
de  l'ordre  depuis  quelques  années,  il  la 
vend  à  Paul  et  obtient  le  brevet  ordinaire. 
Jean  se  trouve  en  place  et  veut  se  parer 
de  l'ordre  sans  bourse  délier.  Avec  l'agr^ 
ment  du  roi ,  et  le  marche  fait  et  déclare 
avec  Paul ,  Jean  se  met  entre  Pierre  et 
lui ,  fait  un  achat  simulé  de  la  charge  de 
Pierre,  et  y  est  reçu  par  le  roi.  Quelques 
semaines  après ,  il  donne  sa  démission, 
fait  une  vente  simulée  a  Paul ,  et  obtient 
le  brevet  accoutumé,  et  Paul  est  reçu  dans 
la  charge.  Avec  cette  invention  on  a  vu, 
pendant  la  dernière  régence,  jusqu'àseize 
officiers  vétérans  ou  râpés  de  l'ordre  vi- 
vant tous  eu  même  lemps  Ces  vétérans 
et  ces  râpés  prennent  tous  sans  difficulté 
la  qualité  de  commandeur  lies  ordres  du 
roi,  sans  mention  même  de  la  char^^e  qui 
la  leur  a  donnée,  mais  qui,  à  la  vérité,  n'a 
pu  la  leur  laisser,  non  plus  que  le  brevet 
de  promesse  et  de  pcrmisAion ,  qu'ils  ob- 
tiennent, la  leur  conférer.  A  la  vérité,  ni 
vétérans  ni  râpés  ne  font  nombre  dans 
les  cent  dont  l'ordre  est  composé.  » 

RAPPORTEURS.  ~  Dans  iVigine  du 
parlement  de  Paris,  on  établissait  ane 
distincUon  entre  les  conseillers  ranpor  - 
f9ur«,dont  les  fonctions  se  bornaient ^ 
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expuscr  le»  affaires  et  le?  con4etW<er«jt«0fM  nietre  des  travaux  publics.  VExpoaéde 

2ui  prononçaient  les  arrêts.  Les  premiers  'o  situation  de  fcmpireen  1 863  in.iii^uait 
taieni des  jnrisctmsultes relègues  sur  les  que  lelendue des  terrains  reboises etaiti 
bancs  inférieurs ,  tandis  que  le  jugement  à  la  fin  de  1862,  de  10055  hectares, 
était  réservé  aux  barons  et  aux  prélats. 

Mais  peu  à  peu  la  complication  des  pro-  rêBUS.  —  Ménage  tire  Porigine  de» 
endurés  donna  plus  d'importance  aux  ^5^  je  pièces  satiriques  que  les  ecclé- 
ravvormrs:  iN  finirent  môme  par  rem-  «iastiques  de  Picardie  C(.mD..saient  tous 
pacer  les  barons  et  les  prélats,  et  compo-  jgg  ans  à  l'époque  du  caniaval,  et  qui 
8èrent8eulslenarlement.l/u8agedecon-  roulaient  sur  les  affaires  du  temps  (de 
fier  le  rapport  de  chaque  affaire  à  un  des  ^^5^  ^^  geruntur).  Sous  des  allusions 
conseillers,  qu'on  nomme  Taworttur,  équivoques,  ces  pièces  signalaient  les 
l'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  aventures  swndaleuses,  et  fp^ur  ce  mo- 

RAPT.  —  Enlèvement  avec  violence  qui    }^^  elles  furent  interdites,  aussi  bien  que 

était  puni  de  mon  dans  les  anciennes  lois    l^s  processions  des  cornards,et  autres 

françaises  farces  indécentes.  An  lieu  de  pièces  saii- 

^      '  riques,  les  rébus  ne  furent  plus  que  des 

RÉAGGRAVE.—  Dernière  formule  d'ei-  énigmes  proposées  à  la  sagacité  des  lec- 
ronimaniuation  qui  ^e  prononçait  avec  les  teurs.  Les  devises  placées  dans  les  armes 
mêmes  formalités  que  Vaggrave,  lorsque  étaient  quelquefois  de  véritables  rébus. 
les  premières  excommunications  n'avaient  On  cite,  entre  autres,  les  armes  de  la 
pas  produit  d'efifet  (voy.  aggrave).  Le   maison  de  Savoie- Raconis  ,  qui  portait 


était  reeai dé  comme  un  objet  d'horreur  «p/'.jKjcDMiïM-r       *•« 

et  d'abomination  RECENSEMENT.  -  Mesure  qui  a  pour 

ei  a  âbominaiion.  ^^^  ^^  constater  le  n»)mbre  des  babitanu 

REALISME,  RÉALISTES.  —  On  appelait  d'une  contrée  ou  le  chiffre  de  suffrages 

réalistes  une   secte  de  philosophes   qui  obtenus  par  un  candidat.  Le  recensement 

joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge,  pendant  ou  dénombrement  de  la  population  doit, 

les  XII*,  xiii«  et  xiv«  siècles.  Les  riatistes  d'après  les  lois  modernes ,  être  fait  tous 

prétendaient    que   les    idées  générales  les  cinq  ans.  Les  préfets  sont  chargés 

avaient  une  existence  substantielle,  qu'ei-  de  dresser,  à  cette  époque,  un  état  de 

les  étaient  des  choses  (tes),  tandis  que  la  population  existant  dans  chaque  com* 

les  nominaux  n'y  voyaient  qu'un  mot,  un  mune. 

«W.^lûoTchev.Y pri'a  K  'un  let  RECETTE  GÉNÉRALE.  -  Caisse  cen- 

REATU(ln).-  l/expression  in  realu  ,  RECEVEURS. -Ce  nom,  qui  s'applique 
était  employée  autrefois  dans  les  affaires  ^vin  grand  nombre  de  fonctionnaires,  de- 
criminelles  pour  désigner  un  homme  qui  signe  spécialement  les  agents  des  adrai- 
o>A,-;»  -««^..\.«..t.»hiA  ri'im  oT\nx(k  nii  nni  nistratious  floaucièies  qui  perçoivent  les 


réparations  cîvUës.  Il  demeurait  interdit  nlsiration  nnanc.ere  devint  imp  impor- 

de  plein  droit  des  fonctions  publiques  et.  tante  pour  ne  pas  former  un  service  spé- 

de  Eus  honneurs,  quoiqu'il  n'eût  pas  en-  S'»'iJ^?L^'itï%"  w  trH^Tpra^rl'^C 

pftiini  la  mort  nvile                       "^  en  date  de  1318  {Ord  des  H. de  trance  l, 

couru  la  mort  civiie.  ^^^  ^  innilua  des  receveurs.  Dans  la  suite 

REBEC.  —  Violon  à  trois  cordes,  voy.  g^  jusqu'au  xviii*  siècle,  il  y  eut  touj«.ur8 

Musique,  p.  840.  des  receveurs  des  tailles ,  et  de  certains 

REBOISEMENT    DES  MONTAGNES.  —  im\  ôts  OU  droits  domaniaux  ,  tandis  que 

Depuisquelquesaiinées,  le  gouvernement  d'aitres  impôts,  et  spécialement  les  ai- 

s'est  occupé  sérieusement  du  reboisement  ^^^»  étaient  affermés.  Il  y  eut  d'abord 

des  montagnes  de  la  France.  L'Empereur  autant  de  receveurs  généraux  que  de  gé- 

en  avait  signalé  la  nécessité  dans  une  let-  néralités  (voy.  Généralités).  Dana  la 

tre  du  19  juillet  1856  adressée  au   mi-  suite  le  nombre  des  receveurs  fut  aug. 
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mente .  An  commencemeni  du  xviii*  siècle, 
il  y  en  avait  quarante  qui  recevaient  l'im- 
pôt des  mains  des  culleneurs  des  tailles. 
Us  étiient  souvent  obligés  de  faire  des 
avances  au  trésor;  et,  dans  les  demi  ères 
années  du  règne  de  Louis  XIV ,  le  chifri  e 
de  leurs  billets  s'était  élevé   à  plus  de 
soixante  millions.  Law  tii  supprimer  les 
receveurs  par  une  ordonnance  du  lO  oc- 
tobre 1719.  1/argeiit  des  tailles  fut  alors 
versé  dans  les  caisses  de  la  compagnie 
des  Indes  instituée  par  ce  ministre,  et, 
à  réchéance ,  elle  payait  elle-même ,  au 
trésorier  royal ,  les  sommes  perçues ,  et 
devait  acquitter ,  dans  l'espace  de  quinze 
mois ,  le  total  des  impositiims  de  Tannée. 
Il  y  a  aujourd'hui  des  receveurs  par- 
ticuliers qui  perçoivent   l'impôt  direct 
dans  un  arronolssement,  et  des  receveurs 
généraux    pour    chaque    département 
(  voy.  l'article  suivant  ).  —  Les  receveurs 
municipaux  son  t  charges  delacompia- 
bilité  des  communes  —  Les  receveurs  des 
octrois  perçoiventles  droits  d'entrée  pour 
les  vins,  bestiaux,  etc.—  Les  receveurs  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  perçoi- 
vent l'impôt  pi>ur  les  actes  soumis  à  l'en- 
registrement et  tous  les  deniers  prove- 
nant du  domaine.  Voy.  Domainb  et  £n- 
REOisT REMENT  i Droit  d'.) 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  DES  FINAN- 
CES.  —  Fonctionnaires  publics  chargés, 
dans  chaque  chef-lieu  de  département, 
de  recevoir  les  sommes  versées  par  les 
divers  agents  qui  perçoivent  les  inipôis. 
L'oi'ipnisatiou  des  receveurs  généraux 
n'a  été  détiniiive  qu'à  l'cpoque  du  con- 
sulat, lorsque  (iudin  ,  qui  devint  plus 
tard  duc  de  (iaéte,  réorganisa  l'adminis- 
tration financière.  M.  Thiers  a  parfaite- 
ment caractérisé  leur  rôle  dans  le  livre  !•' 
de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 

Eire  :  u  II  est  dans  la  uuiure  des  contri- 
utions  directes,  assises  sur  la  propriété 
et  sur  les  personnes,  et  qui  si>nt  comme 
une  espèce  de  rente ,  de  pouvoir  être 
fixées  d'avan<'e,    quant  au  mimiani  ci 

Suant  au  terme  du  payement  On  les  exige 
onc  par  douzième  et  par  mois.  On  en 
déhite,  ce  qui  veut  dire  qu'on  en  consti- 
tue débiterirs  les  comptables  tous  les 
mois.  Mais  on  suppose  qu'ils  ne  le.»  ont 
reçues  que  deux  ou  trois  mois  après  le 
douzième  échu,  afin  de  leur  laisser  le 
moyen  de  ménager  les  contribuables,  et 
de  leur  créer  en  même  temps,  ^  eux-mê- 
mes, un  motif  de  taire  rentrer  l'impôt; 
car  s'ils  le  reçoiveiit  avant  le  terme  au- 
quel le  versement  en  est  dû ,  ils  recueil- 
lent une  jouissance  d'intérêt  proportionné 
à  la  célérité  du  recouvrement.  11  est ,  au 
contraire,  de  le  nature  des  contributions 


indirectes,  qui  ne  f^ont  perçues  qu'au  fur 
et  à  mesure  des  muiuiionsde  propriété  ou 
des  (Onsomniations  en  tout  genre,  df 
n'arriver  qu'irrégulièrement,  et  suivant 
le  mouvement  des  choses  sur  lesquelles 
elles  sont  assises.  On  en  débite  donc, 
c'est-à-dire  qu'on  en  constuuc  débiteurs 
les  comptables  au  moment  même  oîi  elles 
arrivent  chez  eux  ,  et  non  par  douzième 
et  par  mois ,  ainsi  qu'on  le  pratique  pour 
les  contributions  directes.  Tous  les  dix 
jours,  \e receveur  général  est  constitué 
débiteur  de  ce  quj  est  es(  entré  dans  la 
dizaine  écoulée. 
«  Dès  Qu'il  est  débité  ^  n'importe  pour 

quelle  espèce  de  contribution,  le  receveur 
général  paye  intérêt  pour  les  sommes 
dont  il  est  débité  jusqu'au  jour  où  i.  les 
verse  pour  l'acquittement  des  services 
publics.  Le  jour,  au  contraire,  où  il  paye 
une  sommequelconque  pour  le  compte  de 
l'État  et  avant  ae  la  devoir,  l'État,  à  son 
tour,  lui  tient  compte  de  l'intérêt.  On 
compense  ensuite  les  intérêts  dus  par  le 
receveur  général^  pour  les  sommes  qui 
ont  séjourné  chez  lui,  en  dehors  du  temps 
prescrit,  et  les  intérêts  dus  par  le  trésor 
pour  les  sommes  qui  lui  sont  avancées  ; 
de  la  sorte,  il  n'y  a  pas  un  jour  d'intérêt 
perdu,  ni  pour  run,  ni  pour  rauire ,  et  le 
receveur  général  devient  un  vrai  banquier 
en  compte  courant  avec  le  trésor,  obligé 
de  tenir  toujours  à  la  disposition  du  gou- 
vernement les  fonds  que  les  besoins  du 
service  peuvent  exiger,  n'importe  dans 
quelle  proportion.  » 

RECF.VRUKS  DU  CLERr.É  —  Officiers 
de  l'ancienne  monarchie,  chargés  de  per. 
cevoir  les  décimes.  Voy.  Déciiies. 

RÉCLAME.  —  On  appelle  rec/an)0,dan8 
an  manuscrit,  le  premier  mot  n'un  cahier 
marqué  au  bas  de  la  dernière  page  du 
cahier  précédent,  pour  en  indiijuer  la 
suite.  L  usage  de  ces  réclames  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  xi«  siècle  et  ne  de- 
vint ordinaire  que  vers  le  xiv*.  En  impri- 
merie, la  réclame  consistait  en  quelques 
mots  placés  à  la  fin  du  folio  verso,  et  ré- 
pétés au  haut  du  folio  recto  suivant.  On 
s*en  servit  en  France  dès  le  commence- 
'  ment  du  xvi*  siècle.  —  De  nos  jours  ,  on 
a  appelé  réclame  quelques  lignes  que  l'on 
fait  insérer  dans  un  journal,  pour  appe- 
ler l'attention  sur  un  livre,  sur  une  in- 
vention ,  ou  un  objet  quelconque  que  l'os 
recommande  au  public. 

RECLUS,    RECLUSES.   —  Pendant  le 
moyen  âge  ,  les  reclus  et  recluses  etaien 
nombreux.  Us  s'enfermaient  volontaire 
ment  dans  des  cellules  étroites  et  basses^ 
ob  le  jour  ne  pénétrait  que  par  de  petites 


REC 


REC 


1047 


fenêtres  qui  donnaient  sur  Téglise.  Ce- 
lait par  laque  le r«c/u5  entendait  la  messe 
et  recevait  les  sacrements,  heur  vie  se 
passait  dans  des  jeûnes,  des  prières  et  des 
mortifications  perpétuels  Avant  de  se 
soumettre  à  cette  existence  extraordi- 
naire, il  fallait  obtenir  l'autorisation  de 
l'évèque,  qui  bénissait  lui-même  la  cel- 
lule du  rec/us.  Quelques-uns  de  ces  re- 
eluê  turent  en  grande  réputation  de  sain- 
teié,  et  furent  visiics  par  les  rois  eux- 
mêmes.  En  1254,  saint  Louis  consulta  un 
reclus  qui  habitait  près  de  Rouen,  sur  la 
colline  Sainte-Catherine,  et  s'y  livrait  à 
d'eiîrayantes  mortifications.  Le  4  octobre 
1403,  Agnès  de  Rochier  ,  fille  d'un  riche 
marchand  de  Paris,  qui  demeurait  rue 
Thibauiodé ,  se  fit  recluse  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  près  de  l'église  de  Sie- Oppor- 
tune, et  mourut  dans  sa  cellule  à  l'âge  de 
quatre  -vingt-dix-huit  ans. 

REGOLEMENT  DE  TÉMOINS.  —  Acte 
de  rancienne  procédure  qui  consistait  à 
relire  à  un  témoin  sa  déposition  pour 
savoir  s'il  y  persistait. 

RËCOLLETS  —  Religieux  de  l'étroite 
observance  de  Saint-Franç«>is.  Leur  nom 
vient  de  l'espagnol  recogtdos,  qui  signifie 
réformés.  Ils  s'établirent  en  France  en 
1592,  et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de 
cuuvents.  Ils  en  avaient  cent  soixante- 
huit  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
17S9. 

RECOMMANDATION.  —  Acte  par  lequel 
oo  se  plaçait  sous  la  tutelle  d'un  homme 
paissant.  La  recommandation  fut  en 
usa^e  aux  époques  mérovingienne  etcar- 
lovingienne,  et  contribua  à  pr -parer  la 
féodalité.  La  tutelle  sous  laquelle  on  se 
plaçait  s'appelait  mavthour^  mainbournie 
ou  manburnie  (voy.  Mainbour).  Ou  trou- 
vera à  cet  article  la  formule  de  l'acte  par 
lequel  on  se  recommandait  à  un  seigneur, 
dont  on  devenait  le  vassal. 

RECONCILIATION.— U  réconciliation 
était  quelquefois  accompagnée  chez  les 
Francs  de  formes  symboliques  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  la  vie  de  Pépin 
le  Bref.  Voulanise  réconcilier  avec  Sturm, 
ibbé  de  Fulde,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Si  vous  avez  commis  quelque  péché 
contre  mon  service,  que  Dieu  vous  le 
pardonne ,  comme  moi-même  je  vous  par- 
donne 'Je  tout  mon  cceur.  >«  En  même 
temps,  il  arracha  un  fil  du  drap  de  son 
Bkantean,  et  le  jeia  par  terre  en  disant  : 
«  Pour  marque  d'une  parfaite  réconcilia- 
Iton,  je  jette  à  terre  ce  fil  tiré  de  mon  man  - 
teao.  >> 

RitCONDUCTION.  -  RenoaTellementon 


prolongation  d'un  bail.  La  récondurticn 
se  fait  tantôt  expressément  par  écrit  oh 
de  vive  voix,  tantôt  tacitement  lorsque 
le  locataire  continue  d'occuper  la  maison 
ou  la  terre  louée ,  sans  que  le  proprié- 
taire s'y  oppose;  c'est  ce  qu'on  appelle 
tacite  reconauction. 

RECORS.  —  Agents  qui  assistent  les 
huissiers  dans  l'exécution  des  actes  de 
leur  ministère. 

RECOUSSE ,  RESCOUSSE.  —  A ncicn  mot 
qui  indiquait  le  secours  porté  à  quelqu'un 
ou  l'etlori  fait  pour  reprendre  un  objet 
qui  avait  éié  enlevé,  l.e  cri  de  rescousse 
était  quelquefois  poussé  à  la  guerre  pour 
appeler  au  secours.  La  rescousse  consis- 
tait aussi  le  plus  souvent  dans  la  déli- 
vrance d'un  coupable  que  ses  complices 
arrachaient  des  mains  des  archt-rs. 

RECRUTEMENT.  —  Levée  et  enrôlement 
de  troupes  pour  former  une  armée.  Le 
recrutement  de  l'armée  n'a  commencé  à 
se  faire  avec  réfplarité  que  depuis  la 
révolution.  Antérieurement,  les  divers 
moyens  qu'on  avait  employés  pour  recru- 
ter les  armées  n'avaient  été  que  des  expé- 
dients plus  ou  moins  grossiers.  Dans  l'ori- 
gine, tous  les  Francs  fai-^aient  partie  de 
l'armée;  plus  tard  elle  se  composa  des 
troupes  féodales,  des  milices  des  c-ommu- 
nes  etdebandi'S  mercenaires  (voy.  Ar- 
mée). Charles  VU  tenta  d'établir  un  re- 
crutement régulier  par  l'organisaiion  des 
francs  archers;  chaque  village  devait 
fournir,  équiper  et  entretenir  un  archer 
qui  était  exempt  de  la  taille  ;  mais  cette 
insiiiution  ne  se  soutint  pas  longtemps. 
On  en  revint  aux  troupes  mercenaires  et 
aux  enrôlements  volontaires.  Les  raco- 
leur ji,  charges  parles  capitaines  d'enrôler 
les  soldais  qui  devaient  composer  leurs 
compagnies ,  les  recruuient  souvent  de 
vagabonds,  ou  employaient  la  viulence 
et  la  fraude  pour  obtenir  des  recrues 
(voy.  Racoleurs).  On  eut  recours ,  dans 
quelques  circonstances ,  à  des  levées  de 
miliciens  {voy.  Miliciens)  ;  mais  ce  mode 
de  recrutement  n'eut  rien  de  régulier.  \a 
révolution ,  en  1792  et  en  1793,  ordonna 
des  levées  en  masse.  Enfin,  en  1798 
(21  août),  Jourdan  fit  déclarer ,  par  les 
corps  législatifs,  que  toui  Français  con- 
tractait en  naissant  Tobligation  de  servir 
la  patrie.  La  conscriittion  fut  établie  et 
assura,  jusqu'en  i8i4,  le  recrutement  des 
armées  françaises.  Klie  comprenait  tous 
les  Français  de  vingt  à  vingi-cinq  ans, et 
les  divisait  en  cinq  classes  ,  ^ui  aevaienit 
marcher  successivement  et  suivant  l'ordre 
du  numéro  qui  leur  était  édiu.La  conscriv^ 
(tondit  abolie  par  la  charte  do  14  juio 
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iSi4;Bbaiien  réalité.oo  la  conserva soos  prÎTilé^es  konoriflqaes,  il  avait  droit  éb 
an  anire  oom  par  les  lois  de»  m  mars  i8i8  juhdii-iiOQ  sur  les  membres  et  suppôts  ds 
e:  21  mars  .832.  Ces  loisdéclirèreni  que  riniversite  et  sur  une  ban  e  des  qoar- 
les  itrmèea  se  recruteraiettt  exclusive-  t:ers  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il 
meoi  de  Français,  et  qu*UD  tirage  au  son  exerçait  enoire  ce  drot  de  juridictioa 
aurait  lieu  entre  tous  les  Français  qui  au  corartencement  au  xvii*  siècle,  cumme 
auraient  vinui  ans  bccumi'lis.  |ji  durée  du  le  prouve  ui^e  »enience  citée  par  Pas- 
service  a  ete  fixée  k  sept  ans.  et  le»  réen-  quier  Beeherchet,  livre  IX.  chap.  xxiii  .. 
gagements  bdn-is  pour  un  certain  nombre  Les  appels  des  seiiiencesdu  recfeur  étaient 
d'années.  Les  individus  qui  ont  encouru  p^ir^es  au  parlement.  Le  ret^eur  devait 
des  peines  infamantes  sont  exclus  de  visiter  au  moiiiÀ  une  :<'is  par  mois  tous 
rarniée.l .es engat;emeni<\ l'Ion tairessunt  [e&  cullé{ge>  le  Paris  l.e  règlement  de 
auturisés.  mais  sosis  ceruines  condiiions  i598.  réaigé  p^r  le  p^é^idenl  de  Tbou,  re* 
d'âge,  de  saiiié  et  de  moralité  ;  ainsi ,  la  mit  en  vigueur  «e'.te  ai.i-ieiine  obligation, 
loi  exige  l'aue  de  seize  ans  ponr  l'armée  Les  insoeciions  du  re  leur,  si  l'un  en 
de  niei- ,  et  de  dix- sent  ans  pour  celle  de  croit  Pasquier,  rtaient  oe  vcriiahles  rëies  : 
ttrrre,  un  ceitific<»t  de  honne  vie  et  mœurs  ■  S'il  enne  en  un  d'ilé^e  en  ce;te  façon  . 
et  le  ccnseniement  des  parents  ou  tu-  Dieu  sait  de  quelle  al iet!res>e  il  e^tbiet 
leurs.  venu  par  tuui  le  menu  }»euple  ae<  écoliers, 

et  a%ec quelles acc:a:i.a'.iiins «m  Taccueille 

RECTEUR.  —  Ce  mot,  qui  a  eu  des  si-  d'un  rir-if.  témuignaue  de  Thonneor  et 

gnifications  diverses,  servait  Auriont  à  lespecl  qu'ils  lui  purient.  «C'était  sunoni 

designer  le  chef  de  l'ancienne  Université  à  la  foire  du  l^nait  ,  voy.  I.a!(d  t    que 

de  Paris.  I^  recUur  était  élu    par   les  s'étalait  tuuif  la  p>>mpe  rectorale.  \j6  rec- 

membres  de  l'Université  et  choisi  exclu-  teur,  suivi  drs  quatre  nations ,  allait  à 

sivement  dans  la  faculté  iies  arr«(des  cheval  faire  l'ouverture  de  la  foire.  Dans 

lettres  .  P  ri  un  liveme  m  l'élection  du  r^c-  les  circonstances  soleun- lies,  le  r^rteur 

teur  se  faisait  de  mois  en  u.ois  ou  de  haranguait  le  rui  :  il  souieiia<t  les  droits 

SIX  seujaines  en  six  isemaine>i.  A  partir  de  l'Univeisit^  lorsqu'ils  étaient  menacés, 

de  1278  f  elle  se  lit  de  trois  mois  en  trois  et  méuie  dans  les  questions  iiui  ne  oon- 

mois.  Son  entrée  en  fonctinns  était  mar-  cernaient  pas  directement  l'Université, 

aoée  par  une  procession  ^olennelle.  vh  il  éinit  appelé  à  d-mner  «on  avis.  Ainsi, 

paraissait  accoinpagne  des  pr\.icureurs  en  i685,  le  recteur  défendit  les  quatre 

des  quatre  nations  de  rugiversiié   voy.  articles  votes  en  i68i  par  l'assemblée  du 

Natioms   ,  et  des  membre>  lies  quatre  fi-  clei^e.  On  lit  diius  le  Jou nui/ (/e  i><i«- 

culte»  de  ibeulogie,  de  décret  oa  droit,  geau^  à  la  date  du  20  septeii.t>re  1685: 

de  médCi-ine  et  des  ans  ou  «:cs  U-tires .  ■  Le  recteur  oe  l'UniverM.c  soutint  des 

lous  revêtus  de  leurs  co>  lu  nies.  Le  rec(  ur  thèses  ob  l*i>n  uv&ii  insère  les  proiiosi- 

lui-mème  pariait  son  coutume  de  cerè-  ti<ins  de  l'assemblée  du  clei^e  de  it>82. 

mon le  qui  était  une  ru:>e  d'ecarlate  ^io-  Le  rec/ eu r  eiaii  habillé  en  bdch'-lier  avec 

leite  à  mai. ches  froncées, nne  ceinture  de  la  fourrure  ne  re*trur:  il  était  ac.om- 

soie ,  de  même  couleur  avec  des  glands  ,  p-iaué  des  pri>cureui-s  des  quatre  natinns 

soie  et  iir.  un  fon  ruban  pa>se  en  l>au-  et  nés  doyens  des  tacultes.  M.  l'arch^ 

drier  de  gauche  à  droi'.eJ'oli  pendait  une  vèqiie  de  Paris  prcMdaii,  et  dans  les 

bourse  ii  l'aii-ique  appelée  eicaxvelle  en  thèses  on  -ivaii  mis  que  c'était  au  non:  de 

velours  violet,  garnie  de  imutons  et  de  l'Université  nomtnff  ^caiemïaïparùiff*> 

galons  d'or,  avrc  un  inanielet  d'hermine  sis    que  le  re  trur  les  soutint.  « 

fur  les  èf.>au.es  et  sun  bonnet  carré  en  Lorsqu'un  recfrur  mi  u rail  dans  Texer- 

*^tc.  •«  Pour  recon naît' e  sa  demeure  aux  cicc  de  se>  funciions.  on  lui  rendait  les 

collèges,  dit  l'a^-|iiier  t  BerhercheSf  U-  mêmes  liunneurs  qu'aux  primées  du  sang, 

vre  IX  ,  chap.  xxii  ; .  on  peint  aux  parois  Barbier  l'atteste  dans  snn  JoumaK  u  I, 

des  mains  qui  avec  le  dui.i  la  nionlient:  p.  'i73>:  oarlani  u'uii  recteur  mon  en 

particularité  par  moi  peut-èire  curieuae-  i728  ,  il  sWprime  ainsi  :  m  On  était  cu- 

Dient    reii.arquée  .   mais   curiosité  plus  rieux  de  voir  les  cérémonies  fue  l'on  fe- 

grande  à  nos  prédécesseurs  de  l'avoir  rait,  d'autant  que   les  prérogatives  du 

ainsi  pratiquée.  ••  Le  recteur  marchait  par  r«c<eur  sont  magnifiques  ;  mai»  l'épai^ne 

la  ville,  dit  le  même  au'.eur,  revêtu  d'un  a  emitéché  l'Université  de  les  conserver, 

manteau  o'ecarlaie.  precédc  de  massiers  Le  dernier  enterrement    il  avait  eu  lien 

ou  liedeaux  p<jnai.i  dus  mas.se&  d'argent  et  vers  i600   avait  coûte ,  suivant  les  *«gl^ 

suivi  de  plu-^ieurs  maîtres  es  ans  qui,  très,  vingt-huit  mille  livres,  somme  con- 

pour  lui  faire  honneur,  l'accompagnaient,  sidéraMe  pour  l'époque,  iïd  di>it  rendre 

marchant  deux  oar  deux.  an  r«clnir  les  mêmes  honneurs  qu'aux 

Le  rscteur  n'avait  pas  seulement  des  princes  du  sang  ;  c'esirà-dire  qu'il  resta 
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huit  jours  sar  le  Ut  de  parade,  et,  eo    

d*une  lettre  de  i-acbet. les  cours  soot  oblii- 

Êées  de  venir  lui  jeier  de  Teau  bénite. 
Ile.4  assistent  aussi  au  service  qui  se 
foit  pour  lui.  L'aniépénulliëme  recteur 
mort  en  exercice  (  ce  qui  remonte  peut- 
être  un  peu  loin  )  a  été  enterré  de  droit  à 
Saint-Denis.  » 

Tous  ces  détails  prouvent  que  Pasquier 
n'a  rien  exagéré  quand  il  parle  des  pré- 
rogatives du  recteur  de  l'ancienne  Uni- 
versité. M  C'est  lui ,  dit-il ,  qui  ouvre  la 
porte  à  tous  ceux  qui  veulent  jouir  des 
privilèges  d'écoliers  par  les  lettres  de 
■Cdlariié  qu'il  leur  baille  ;  lui  qui  fait  les 
Bcribes ,  libraire»,  parcheminiers  et  mes- 
sagers du  corps  ae  rUniver>ité  ,  quand 
l'un  d'eux  est  allé  de  vie  à  trépas  ;  lui  qui 
confère  les  bénétices  vaquant  par  mort 
qui  sont  afleciés  à  la  même  Université,  et 
a  certai  iis  droits  sur  le  parchemin  apporté 
dedans  Paris,  m 

Becteurs  des  académies.  —  On  a  nommé 
recteurs ,  dans  l'Université  moderne ,  les 
chefs  des  académies  universitaires.  11  y 
avait  primitivement  vingi-sept  recteurs  ; 
le  nombre  a  été  réduit  ù  vingt  en  1848, 
porté  à  quatre-vingt-six  en  1850,  et  en- 
fin réduit  à  seize  en  I85'i.  Les  recteurê 
sont  nommés  parie  Président  sur  la  pro- 
pifSiiKiii  du  iiiiiiisire  de  l'iubu  uctioii  pu- 
blique et  sont  chargés  de  l'administration 
de  l'iusiruciion  secondaire  et  derinsiruc- 
tion  supérieure  dans  la  circonscription  de 
>  leur  académie.  Us  sont  assistés  d'autant 
d'inspecteurs  qu'il  y  a  de  départements 
compris  dans  leur  académie. 

Ctirés  nommés  recteurs.  —  Le  nom  de 
recteur  n'est  pas  réservé  exclusivement  à 
'«rtains  membres  de  l'Université.  On  ap- 
].«lle  encore  recteurs  en  Breta^e  les 
prêtres  que  dans  le  reste  de  la  France 
on  nomme  curés.  —  Le  pr-ésident  da 
racadcmie  royale  de  peinture  portait 
lussi  autrefois  le  nom  de  recteur^ 

REDEVANCES  FfiODALES.  -  Les  rede- 
vances féodales  variaient  à  l'infini  et  se 
faisaient  souvent  remarquer  par  leur  sin- 
gularité. Il  en  a  été  question  à  l'article 
FÉODALITÉ ,  p.  408  ,  2*  col.  —  Lu  huUlée 
des  roses  était  une  de  ces  red stances  Les 
pairs  de  France  offraient  au  parlement  de 
Parib  des  roses  en  avril .  mai  et  juin.  Le 
parlement,  qui  représentait  le  roi ,  rece- 
vait cet  hommage  comme  marque  de  sa 
suzeraineté.  Pendant  un  jour  d  audience 
à  la  g!  and'chambre,  le  pair  qui  devait  la 
baille  des  roses  faisait  semer  de  roses 
les  chambres  du  parlement  ei  faisait  por- 
ter devant  lui  sur  un  plat  d'argent  des 
roses  ex  autres  fleurs  artittciellea  qu'il 
oiTrait  aux  magistrats.  La  cérémonie  se 


iarminsit  par  un  festin  oflert  aut  prési- 
dents et  membres  du  parlement.  Cet  usags 
a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Il 
existait  des  usages  analogues  dans  d'au- 
tres parlements.  A  Toulouse,  on  offrait 
au  parlement  des  boutons  de  rose;  à 
Kou*jn  ,  les  magistrats  moutcipaux  pré- 
sentaient à  l'échiquier  un  chapeau  de 
roses  et  de  violettes. 

REDINGOTE.— Vêtement  emprunté  aux 
Anglais  et  introduit  en  France  en  1725. 
Le  mot  nriême  est  dérivé  de  l'anglais 
riding-coat  (  casaque  pour  aller  à  che- 
val), l. Si  redingote  a  remplacé  le  justau- 
corps. 

REDOUTE.  —  Ce  terme ,  emprunté  ft 
lltalien  ,  désigne  un  lieu  public  où  l'on 
s'assemble  pour  se  livrer  à  des  jeux  de 
hasard.  11  y  avait  à  Venise  une  redoute 
célèbre  qui  n'était  ouverte  que  pendant 
le  carnaval.  C'est  de  là  que  l'usage  des 
redoutes  s'est  répandu  en  France. 

RÉFËKË.  ^  Recours  devant  le  prési- 
dent du  tribunal  de  première  instance 
pour  obtenir  le  jugement  provisoire  d*unt 
affaire  dont  la  décision  est  urgente. 

RÉFÉRENDAIRES.  —  Ce  nom  désignail 

dc'b  (li{jni:uirtis  au  lempiio  romain  qui 
remplissaient  les  fonctions  de  rappor. 
teurs;  ils  exposaient  les  requêtes ^resen* 
tées  à  l'empereur  et  en  discutaient  les 
motifs.  Leurs  fonctions  avaient  quelque 
analogie  avec  celles  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'ancienne  monarchie (voy.  MAi< 
TRES  DES  REQUÊTES).  Les  référendaire* 
furent  conservés  dans  l'organisation  de 
la  Gaule  qui  suivit  l'invasion  des  bar- 
bares. A  leur  tête  était  le  grand  référen- 
daire qui  avait  la  garde  de  l'anneau  ou 
sceau  royal.  Il  l'apposait  aux  actes  des 
rois  et  leur  donnait  ainsi  un  caractère 
d'authenticité.  Ses  fondions  étaient  à  peu 
près  celles  qu'exercèrent  les  chanceliers 
sous  la  dynastie  capétienne  '  voy.  Chan- 
cellerie). A  partir  du  ix«  siècle,  les  ré- 
férendaires cessèrent  presque  entière- 
ment de  figurer  dans  les  diplômes  royaux. 
Cependant  ils  existaient  encore  à  la  fin 
du  XI*  siècle;  on  connaît  le  référendaire 
de  Philippe  K'. 

Le  nom  de  référendaires  fut  conservé 
dans  l'ancienne  monarchie  pour  désigner 
certains  officiers  de  chancellerie  qui  fai- 
saient le  rapport  des  lettres  de  justice 
qu'on  y  expédiait.  Ces  référendaires  de- 
vaient être  gradués  en  droit  et  reçus 
avocats. 

Sous  le  gouvernement  parlementaire 
(1815-1848^  un  des  principaux  dignitaires 
de  la  chambre  des  pairs  portait  le  titre  de 
grand  référendaire,  La  cour  des  comptes 
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a  des  conseillers  référendaires  qui  rem- 
plisseot  les  functions  de  rapporteurs. 
Enfin  douze  référendaires  au  sceau  soni 
attachés  au  minisière  de  la  justice  et 
chargés  exclusivement  de  poursuivre  les 
demandes  relatives  aux  titres,  majorais , 
dotations ,  aux  remises  et  réductions  de 
droits  du  sceau  afiectés  à  l'expédition 
des  affaires  de  naturalisation .  de  service 
à  l'étranger ,  de  réintégration  dans  les 
droits  de  Français,  de  dispenses  pour 
mariage  et  de  changements  de  noms. 

REFORME  ,  RÉFORMÉS.  —  La  réforme 
est  la  révolution  religieuse  qui  agita  l'Eu- 
rope au  xvi«  siècle.  On  appîelle  réformés 
les  membres  des  églises  protestantes. 
Voy.  Protestantisme,  Pkotestants. 

REOAIiE.  —  Droit  qu'avait  le  roi  de 
France  de  jouir  des  fruits  et  revenus  des 
cvèchés  et  archevêchés  pendant  la  va- 
cance des  sièges  et  de  conférer  les  béné- 
tices  qui  en  dépendaient.  Le  mot  régale 
est  dérivé  du  latin  regale  jus  (  droit 
royal  ).  Ce  droit,  dit  l'avocat  général  Bi- 
gnon ,  vient  d'un  droit  de  patronage  qu'a 
le  roi  sur  toutes  les  ^li>es  de  son 
royaume ,  de  son  droit  féodal  sur  le  tem- 
porel des  bénéfices  de  son  état  et  de  son 
droit  de  protection  à  l'égard  des  ecclé- 
siastiques et  des  biens  de  l'Eglise.  Ce  droit 
était  fort  ancien,  puisque  l'on  trouve  dans 
les  capitulaires  de  Charles  le  Simple  que, 
lorsqu'un  évècbé  venait  à  vaquer,  le  roi 
envoyait  un  ordre  an  gouverneur  de  la 
province  pour  qu'il  prit  soin  du  diocèse 
et  pourvût  même  avec  l'évêaue  le  plus 
voisin  à  tout  ce  qui  regardait  le  spirituel. 
Hintmar,  archevêque  de  Reims ,  contem- 
porain de  Charles  le  Chauve,  se  plaignait, 
dans  une  de  ses  lettres  au  pape  Léon  IV, 
qu'aussitêt  qu'un  siège  était  vacant ,  les 
offit-iers  du  roi  s'emparaient  de  tous  les 
revenus  de  l'Église,  et  faisaient  exercer 
les  fonctions  épiscopales  par  un  co- 
évêque. 

l/ordonnance  de  Philippe  Auguste,  dé- 
signée sous  le  nom  de  testament j  parce 
que  ce  roi  la  rédigea  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte  (i  190),  enjoignait  à  ceux 
qui  auraient  le  gouvernement  de  l'Etat  de 
conférer  aux  plus  dignes  les  prébendes  et 
autres  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer 
pendant  la  vacance  du  siège.  Dans  la 
suite,  Philippe  le  Bel,  avant  laissé  aux 
doyen  ei  chanoines  de  réalise  de  Paris 
l'exercice  de  leur  justice  pendant  la  va- 
cance dii  siège  ,  les  obligea  à  déclarer  et 
àreconnaîire  solennellement  par  écrit  que 
cette  tolérance  ne  pourrait  prejudicierau 
droit  de  régale»  Charles  VII  rappelle  ce 
droit  dans  une  lettre  qu'il  adressa  an  pape 
lugène  IV,  et  dont  voici  le  sens  :  m  Je 


crois  que  votre  sainteté  n'ignore  pas  que 
les  prélats  de  mon  royaume  sont  presque 
tous  tenus  de  nie  faire  hommage- lige  à 
leur  entrée  k  l'épiscopai .  et  sous  serment 
de  fidélité  pour  le  temporel  de  leurs  égli- 
ses .  de  celui-là  même  qui  est  environné 
des  terres  de  nos  sujets  .  ou  qui  est  situé 
sur  leurs  seigneuries,  soit  ducs  ou  comtes 
ou  autres  seigneurs  temporels  ;  car,  je 
suis  le  seul  prince  protecteur  et  conser- 
vateur séculier  des  prélats  et  de  leurs 
églises,  et  ni  les  prélats  ni  leurs  église? 
ne  sont  sujets  à  d  autres  seigneurs  tem 
porels  que  nous;  ils  sont  tous  compris 
dans  la  régale  et  sous  la  régale.  ** 

En  1542,  François  I*^  céda  les  droite 
temporels  de  régale  à  la  Sainte-Chapelle 
qui  en  jouit  jusqu'en  i64i.  Louis  XIII  les 
lui  retira  à  cette  époque  et  lui  donna  ec 
compensation  l'abbatiale  de  Saint-Nicaise 
de  Reims.  Louis  XIV  régla  définitivement 
le  droit  de  régale  par  les  déclarationî* 
de  1673  et  de  i682.  La  première  (18  avril 
1673  )  porte  que  le  droit  de  régale  ap 

(lartieni  universellement  au  roi  sur  tous 
es  archevêchés  et  évôchés  du  royaume,  h 
la  réserve  seulement  de  ceux  qui  en  sont 
exempts  à  titre  onéreux.  La  déclaration 
de  janvier  1682  expliqua  comment  le  roi 
enlt  ndait  user  du  di^oii  de  regale.  Il  vou- 
lait que  ceux  qu'il  aurait  pourvus  de  bé-' 
néfices  auxquels  serait  attaché  un  droit 
de  juridiction  ou  quelque  fonction  spiri- 
tuelle se  présentassent  aux  vicaires  géné- 
raux du  chapitre  ou  à  l'évëque,  si  le  siège 
était  déjà  occupe,  pour  obtenir  l'approba- 
tion et  la  mission  canonique,  et  qu'on  pût 
les  refuser,  si,  après  examen  ,  ils  étaient 
trouvés  incapables  ou  indignes.  Le  roi 
déclara  encore  qu'il  ne  prétendait,  en 
vertu  de  la  régale,  exercer  le  droit  de 
l'évêque  que  comme  l'évêque  l'exerçait; 
et  qu'il  voulait  suivre  exactement  les 
usages  de  chaque  église,  quant  au  partage 
des  collations  de  bénéfices  entre  l'évêque 
et  le  chapitre.  Sur  cette  déclaration,  le 
clergé  consentit  que  la  régale  ainsi  ré- 
duite fût  étendue  à  tout  le  royaume.  On 
excepta  seulement  les  cvêchés  qui  en 
avaient  acheté  l'exemption  à  titre  oné- 
reux ,  c'est-à-^ire  qui  avaient  donné  au 
roi  des  domaines  ou  d'autres  biens  pour 
s'exempter  de  \sirégale. 
La  regale  ne  finissait  que  lorsque  Tévê- 

3ue  en  obtenait  mainlevée  à  la  chambre 
es  comptes,  en  y  faisant  enregistrer  son 
serment  de  fidélité.  La  grand'cnambre  do 
parlement  de  Paris  était  seule  jujje  de 
toutes  les  questions  relatives  à  la  regale. 

REGALIENS  (Droits).  —  On  appelaiv 
droits  régaliens  ceux  qui  indiquaient  la 
plénitude  de  la  souveraineté,  tels  que  to 
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droit  de  battre  monnaie^  de  lever  des  im-  (1S6O-1 564),  Marie  de  Médicis  (1610-  leis), 
pots,  de  faire  la  giieire,dt  rendre  jui-  Anne  d'Autriche  (i643-i65i)  exercèrent 
tice.  Les  se^gneai^s  féodaux  s'emparèrent  les  fonctions  de  régentes.  Enfin ,  Phllin^ie 
de  ces  droilA  m  ix*  sit^'clefel  la  confu-  d'Orléans  fut  régent  du  royaume  penaant 
sion  des  droits  de  souveraineté  avec  le  la  minorité  de  I. nuis  XV  (  I7is-i  729).  Cette 
droit  de  propriété  est  ce  qui  a  constitué  dernière  époque  est  celle  que  l'on  dé- 
la  Téritabie  féodalité  (  voy.  ce  mol  >.  Aussi,  signe  ordinairement  sous  le  nom  de  ré' 
dès  que  le?  rois  de  France  eurent  repris  gence.  Il  n'y  avait  aucune  règle  précise 

Saelque  force,  leur  principal  soin  fut  dans  TaDcienne  monarchie,  sur  la  per- 
'enlever  aux  seigneurs  les  droits  réga"  sonne  qui ,  en  cas  de  minorité ,  devait 
liens.  Saint  Louis  leur  enleva  le  droit  exercer  la  régence  ;  elle  était  générale- 
do  ^erre  privée,  et  limita  les  droits  de  ment  déférée  à  la  mère  du  roi  Cepen- 
justice  et  de  monnaie.  Ses  successeurs  dant  Anne,  mère  de  Philippe  I**,  ne 
ne  cessèrent  de  poursuivre  le  mènie  but,  l'obtint  pas  ;  elle  fut  confiée  a  Baudouin, 
et  dés  la  fin  du  rv«  siècle ,  les  seigneurs  comte  de  Flandre ,  oncle  de  Philippe 
avaient  perdu  le  droit  de  battre  monnaie  (106O-1067  .Jusqu'au  règne  de  Charles  V, 
et  ne  pouvaient  exercer  le  droit  de  justice  la  majorité  des  rois  éuh  fixée  à  vingt 
que  sous  le  contrôle  des  officiers  ^^yaux.  et  un  ans  :  les  régences  étalent  ulus  Ion- 
Voy.  FÉODALITÉ,  p.  410-413.  gués    et  les   chances   de  troubles  pins 

REGARDS.-  on  appelait  r^oard,,  dans  K^  v'fîraàïïeife^^^^^^^ 

les    anciennes  coutumes ,    de    menues  •    .."j  j        ■   5   „    ®  *"*  révolus  la  ma- 

rbntes   qui   accompagnaient  les   rentes  Jonlé  des  ro.s  de  France, 

principales.  F.IIes  consistaient  le  plus  sou-  RÉGENT  (Le  \ — On  désigne  sous  ce  nom 

vdtat  eu  poules,  chapons,  œufs  «-t  pains  un  des  diamants  de  la  couronne  qui  est 

de  diverses  espèces,  etc.  Une  rente  de  estimé  à  cinq  millions.  11  fut  mis  en  gage 

quelques  deniers  accompagnait  ordinai-  pendant  la  révolution  et  retiré  sous  le 

remeiit  ces  regards.  gouvernement  consulaire.  Il  vient  dee 

mines  de  Partéal,  au  sud  de  Golconde.  On 


on 

dant 

du  souverain,  on  appelle  régent  ou  régent 

celui  ou  celle  qui  gouverne  l'Etat  dans  ces       RÉGICIDES.  —  Membres  de  la  Conven- 

circonstances.   L'avocat    général    Omer  lion  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVL 

Talon.dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  Ceux  qui  vivaient  encore  en  i8is  furent 

1643(21  avril  ).  pour  l'enregistrement  de  forcés  de  quitter  la  France  où  ils  ne 

la  déclaration  de  Louis  XM,qui  réglait  la  purent  rentrer  qu'après  la  révolution  de 

régence  pendant  la  minorité  de  son  fils,  1830. 

comptait  neuf  régences  confiées   à  des        ucr-ivii?  n^TAi         Aoe/^^.*ai:»»  ^.^.i.. 

mères  de  rois ,  dès  le  como.encement  de  ^?JÎJ^l^,?,?.If,i'-,rrf^i  ^«^^  «Ti «I 

lu  monarchie.  11  est  p.  obable  q.»e  ces  r«-  f«?«  ?!"li.'^ril   ^  .v^l^Sf/îf  «? 

gentes   étaient  Clothilde,    Frédégonde,  *"'.*  particulières.  Le  régime  dotal,  qui 

Brunehauî  Bath.lde,  Blanihe  de  Casiille  ^Tlï^Z''''Tl^!!L'^aZ  f.rTÎIÎÏ 

Isabeau  de  Bavière,  Louise  de  Savoie, Ca-  S!]!*^^*"^!!'  î,®'^  TAT^  ï    rfnn^ll 

therine  de  Médicis  ei  Marie  de  Mëdicis.  Il  ^^^IZl  Vit  t'^iJJL^/li^  1  ^«.^S  i.n n^-fi 

est  inutile  d'insister  sur  les  temps  reçu-  ^[''ft'tf'ir^'ZJnJ^^^^^^^ 

lés,  où  les  institutions  n'avaient  rien  de  tltlZ  ^tl»ft[VJll^tS.n^L^^^ 

stable.  A  partir  du  xiii-  siècle,  on  compte  ^1"  f  S  e^c^P^»»»»»  ««lorisées 

parmi  les  régences  les  plus  célèbres,  celle  P  *' 

de  blanche  de  Casiille  vl2'i6-i236  ,  mère       RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE.  —  Parmi 

de  saint  Louis.  Elle  déjoua,  par  son  hahi-  les  sociétés  bizarres  que  produisit  Tesprli 

leté  et  sa  fermeté,  les  projets  des  grands  railleur  du  xviii*  siècle ,  il  faut  placer  le 

coalisés  contre  elle.  I.e  dauphin  Charles  régiment  de  la  calotte.  Il  se  composait 

fut  régent  pendant ||i  captivité  de  son  père  d'originaux  qui  avouaient  leur  bizarrerie 

(1356-1360  .  et  eut  à  lutter  contre  les  en  sinscri^ant  les  premiers  dans  cette 

factions  d*Ëtienne  Marcel  et  de  Charles  étrange  confrérie.  Les  actions  ridicules, 

le  Mauvais.  La  régence  des  oncles  de  les  pétroles  déplacées,  les  sottises,  de 

Charles  VI  (1380-1385)  fut  signalée  par  quelque  nature  qu'elles  fussent .  étaient 

dcH  troubles  perpétuels.  Anne  de  Keaujeu,  l'ubjet  des  satires  du  regtment  de  la  ca- 

&\i  commencement  du  règne  de  Char-  lotte.  On  raconte  que  plusieurs  couiti- 

les  V!!l  (1483-1485  )«  Louise  de  Savoie,  sans,  ayant  fait  un  jour  des  plaisanteries 

pendant  la  captivité  de  son  fils  Fran-  sur  le  mal  de  tète  de  l'un  d'entre  eux . 

^8 1«''(lS2S-i 526),  Catherine  de  Médicis  finirent  par  lui  proposer  une  calotte  de. 
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piciiil).  La  conversation  s'éctaaaffant,  ils 
convinrent  de  décerner  une  pareille  ra- 
lotte  à  tous  ceux  qui  se  signaliieni  par 
leur  humeur  originale  et  d'en  former  un 
régiment  de  la  calotte.  On  poussa  si  loin 
celte  plaisanterie,  que  l'on  fit  faire  des 
étendardtf  et  frapper  des  médailles  pour 
cette  bizarre  institution.  Il  se  trouva  de 
beaux  esprits  qui  muent  en  vers  les  bre- 
vets que  le  régiment  de  la  calotte  distri- 
buait à  tous  ceux  qui  avaient  fuit  «quelque 
éclat  par  leur  sottise.  Poisson  u  dit,  dans 
son  Procureur  arbitre  • 

D'un  bre9*t  de  calotte  nn  aatre  •'ofTnuaat 
Vaut  intenter  procès  à  tout  le  rigimemt. 

Donner  la  calotte  ou  tin  brevet  de  la 
calotte  y  c'était  déclarer  un  homme  ex- 
travagant. Un  nomiuait  quelquefois  co- 
io(tn«  ceux  qui  recevaient  ces  brevets. 
Voltaire  est  appelé,  dans  V Antimonda^nf 
eaiotvi  de  première  classe.  Lui-même 
emploie  le  mol  calotte  dans  le  sens  de 
satire.  «*  Que  dites-vous,  écri  rait  -  il  en 
1746,  d'une  infâme  calotte  (^u'on  a  faite 
contre  M.  et  M(ne  de  La  Pupelinière^  pour 
prix  des  fèies  qu'ils  nous  ont  données  ?  » 

Le  régiment  de  la  calotte  se  mêlait 
aussi  de  politique.  ««  Le  parlement,  dit 
Tavocat  Barl>ier,  Journal ,  année  1730 
(février;,  a  eu  un  brevet  dans  le  régiment 
de  la  calotte,  pour  n'avoir  ordonné  que 
la  suppression  (d'un  bref  de  Benoît  Xill , 
qui  Condamnait  les  arrêts  contre  la  nou- 
velle légende  de  Grégoire  VII);  car,  en 
bonne  justice,  continue  Barbier,  cela  mé- 
ritait d'êire  brûlé.  »  «  l/évêque  de  Sois- 
.  sons,  Langnet,  fut  nommé .  dit  Barbier 
(  /6t(i.,  p.  308  )  historiographe  du  régi- 
merU  de  la  calotte  pour  sou  histoire  de 
Marie  Alacoque.  »  Au  mois  de  décembre 
1731,  il  parut,  d'api  es  le  Jour/K*<  de  Bar- 
bier il,  384),  une  L'a2o<<e  qui  établissait 
une  chambre  ardente  dans  le  régiment 
pour  punir  les  jansénistes  et  ceux  oui 
«'étaient  opposés  à  la  constitution  (bulle 
Unigeni*us). 

Rf.GlMENTS.  —  Corps  de  troupes  com- 
posés de  iilusieurs  compagnies.  Ce  nom 
ne  date  que  du  xvi*  siècle.  Henri  11  dési- 
gna sous  le  nom  de  régiments  les  légions 
qu'il  organisa  en  1 558.  Les  quatre  plus  an- 
ciens régiments  furent  ceux  de  Picardie, 
de  Chanipagne,de  Navarre  et  de  Piémont. 
Chacun  de  ces  régiments  se  composait 
de  trois  bataillons,  qui  comprenaient  six 
cent  quatre-vingt-cinq  sous-officiers  et 
soldats.  Henri  IV  créa  neuf  nouveaux  ré- 
g%m,ent8y  qtii  portaient  le  nom  de  leurs 
colonels  :  Balagny,  Graville,  Nesmond, 
Lemonty  Nérestang,  Dubourg,  liozan, 
Baudeville  et  Castel-Bayard.  Louis  XIII 


HEG 

ajouta  onze  régiments  :  Normandie,  Ma 
nne.  Arpajon,  Nettancourt  ^  Liégeois, 
Ribimpré ,  Montpezat ,  Candu  le ,  Balta- 
zart^  Beaumont,  Alsace.  Sous  Louis  XIV, 
le  nombre  des  régiments  fut  porté  à  cent 
dix-huit  ;  ils  étaient  désignés  tantôt  par 
le  nom  des  chefs  qui  les  avaient  levés, 
tantôt  par  celui  des  provinces  oti  ils  se  re- 
crutaient. On  en  trouvera  l'énumératioo 
dans  les  ouvrages  spéciaux,  comme  {'His- 
toire de  la  milice  française  par  le  père 
Daniel,  2  vol.  in- 4. 

Le  changement  le  plus  important  dans 
Torganisation  des  régiments  uu  xviii"  siè- 
cle lut  produit  par  les  ordonnances  des 
10  et  25  décembre  1762.  Chaque  régiment 
fût  désigné  par  un  numéro  d'urdie  et 
porta  le  nom  d'une  province.  Enfin,  de- 
puis le  I*'  janvier  I79i,  les  régiments 
n'ont  plus  été  désignés  que  par  leur  nu- 
méro. Le  nombre  et  quelques  détails 
d'organisation  ont  pu  varier,  mais  ils  ne 
sont  pas  assez  importants  pour  qu'on  s'y 
arrête  dans  cette  revue  rapide. 

Les  régiments  de  cavalerie  ne  datent 

aue  de  l'année  I635.  Parmi  les  régiments 
e cavalerie  organisés  sous  Louis  XIII,  on 
remarque  Colonel  -  général ,  Mestre  de 
camtt  général,  Richelifu,  régiment  du 
rot,  royal  étranger,  régiment  de  la  reine. 
On  eut ,  dans  la  suite ,  Royal-oravate  ou 
Croate,  Royal-allemand,  Royal-carabi^ 
nier,  Royal- Pologne,  etc.  Il  y  avait  cin- 
quante-neuf régiments  de  cavalerie  sous 
le  règne  de  Louis  Xiv.  Il  y  eut,  pour  la 
cavalerie  comme  pour  l'infanterie,  des 
changements  fréquents  dans  le  nombre  et, 
la  dénomination  des  régiments.  Les  ré- 
giments de  cavalerie  ont  conservé  nres- 
aue  jusqu'à  nos  jours  des  noms  particu- 
ers  QUI  rappelaient  ceux  qui  les  avaient 
organisés.  L'artillerie  n'a  eu  son  régiment 
spécial  que  sous  Louis  XIV  II  forma,  en 
1695.  le  régiment  désiuné  sous  le  nom  de 
Rnyal-artillfrie.  Aujourd'hui,  il  existe 
seize  régiments  d'artillerie.  Voy.  Orga- 
nisation MILITAIRE. 

REGISTRES  DE  L'ÉTAT  CIVIL.  —  Re 
gistres d&n»  lesquels  on  inscrit  les  nais- 
sances et  les  décès.  On  ne  commença  i 
tenir  les  registres  de  VÉtat  civil  avec 
régularité  au'au  xvi*  siècle.  Un  synode 
du  diocèse  de  Seez,  en  1524,  ordonna  aux 
curés  et  aux  vicaires,  sous  peine  de  cin- 
quante sous  tournois  d'amende,  de  tenir 
exacteineut  les  registres  de  baptême  ci 
d'y  inscrire  les  noms  et  prénoms  de  l'en- 
fant. François  !•',  par  l'^^rdonnance  de 
Villers-Coierets  (i539j,  généralisa  cette 
mesure  et  retendit  à  toute  la  France. 

Voy.  ÉTAT  CIVIL. 

RÈGLEMENT  DE  JUGES.  —  Arrêt  rendu 


REG  BEI  1053 

'par  nn  tribunal  supérieur  pour  décider  ▼endaient  à  cette  époque  du  poisson  cuit, 

quels  juges  doivent  prononrer  dans  un  de  la  viande  cuite,  du  sel,  des  pommes  et 

procès.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  toute  espèce  de  fruits,  de  l'ail,  de  l'oignon, 

questions  en  réa/emen(d0;u9M  n'étaient  des  cb&iaignes,  des  dattes,  des  figues, 

tranchées  en  (fernier  ressort  que  par  le  des  raisins,  du  cumin ,  du  poivre,  de  la 

conseti  des  parties  ^  section  du  conseil  cannelle  et  de  la  réglisse.  Ils  étaient  à  la 

d'État  (voy.  CONSEIL  d'État).  La  décision  fois  épiciers  et  fruitiers, 
pour  règUment  de  juges  appartient  à  la       „„„„*«        ™  j         .^  j 

Cour  de  cassation  dans  l'organisation  mo-       REGRES.  -  Terme  de  pratique;  de 

derne  de  la  France.  mande  pour  rentrer  dans   un  bénéfice 

au'on  avait  résigné.  Le  regris  était  admis 
ans  trois  cas  :  i»  Convalescence,  dans  le 
autorités  compétentes  pour  assurer  la  po-  cas  oh  celui  qui  résignait,  étant  dangc- 
lice  d'un  Etat  ou  d'une  certaine  partie  de  reusement  malade,  ne  résignaitque  par  la 
l'État.  Dans  l'ancienne  monarchie ,  le  roi  crainte  de  la  mort,  et  avec  une  condition 
et  les  parlements  avaient  seuls  le  droit  tacite  de  rentrer  dans  son  bénéfice;  2*  Mi- 
de  faire  des  règlements  pour  la  police  gé-  norité ,  si  le  bénéficier  âgé  de  moins  de 
nérale  du  royaume.  De  la  Marre,  dans  vingt  cinq  ans  avait  été  entraîné  à  rési- 
son  Traité  de  la  Police  (  livre  I ,  titre  v,  gner,  contre  le  gré  de  son  père  ou  de  son 
chap.  IV  ),  indique  les  diverses  autorités  tuteur;  3«  Défaut  d'accomplissement  de 
qui  avaient  le  droit  de  (aire  des  règle-  quelçiues-unes  des  conditions  de  la  rési  - 
vien/«  pour  une  parue  plus  on  moins  gnati<>n.  Le  concile  de  Trente  interdit 
étendue  du  royaume  :  «  Il  n'appartient  tous  les  re^rès,  sous  quelque  prétexte  que 
qu'au  roi  et  à  ses  parlements  de  faire  des  ce  fi^t ,  et  généralement  tout  ce  qui  don- 
rigletnents  qui  concernent  la  police  gé-  nait  aux  bénéfices  le  caractère  d'une  pos- 
oerale  et  universelle  du  royaume  ;  il  n'ap-  session  héréditaire, 
partient  aussi  qu'au  bailli  ou  sénéchal,  nûnnuonc  fn\  v  \a  -  n 
premier  juge  ordinaire  de  chaque  pro-  REGULIERS  (Clercs).  —  Ecciesiasti- 
vince,  de  lai. e  des  ré9/cm«n<*  qui  con-  q«es  soumis  à  une  règle  monastique, 
cernent  toute  la  province,  et  au  juge  'oy*  Clergé  régulier  ,  p.  162. 
principal  de  chaque  ville ,  soit  royal  ou  reines  -  Le  titre  de  reine  étai».  donné 
autre ,  d'eu  faire  pour  a  police  qui  doit  autrefois  aux  filles  des  rois  de  France 
être  observée  en  particulier  dans  la  ville  aussi  bien  qu'à  leurs  femmes.  Guyot 
et  les  faubourgs ,  bien  entendu  que  les  (Trai/edéio^rM,  I,  chap.  lxvii) prétend 
riflf/jmen  «  du  magistrat  de  la  VTOvxucq  q„e  ^^^  ^.hartes  du  xiv«  siècle  donnent 
ou  de  celui  de  la  ville  paruculière  ne  encore  le  titre  de  reines  à  des  filles  de 
contiendront  rien  de  contraire  Ji\x  règle-  ppance.  Mais  depuis  le  xi v  siècle,  le  nom 
fnmt  général  et  universel  du  roi  ou  du  je  reine  fut  réservé  aux  femmes  des  rois, 
parlement.  »  Aujourd'hui  les  règlements  lo^que  le  mariage  avait  été  contracté 
dadmxnxstraUongemraleBoniûehbeTeB  publiquement  et  avec  toutes  les  solen- 
en  conseil  d'Etat  sur  la  proposition  du  Kiiés  exigées.  En  France ,  les  r«nM  n'a- 
ministre  qm  doit  en  surveiller  1  execu-  ^^ient  aScun  pouvoir  politique ,  à  moins 
lion.  Les  préfets  et  les  maires  peuvent  qu'elles  ne  fussent  investies  de  la  régence 
faire  des  re^temento  pour  les  matières  de  Cependant  les  reines  étaient  sacrées  et 
leurs  compétences  et  pour  la  circonscnp-  couronnées  en  même  temps  que  les  rois  , 
lion  territoriale  soumise  à  leur  autorité,  lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu  aniérieu- 
REGNICOLE.  -  Indigène.  Ce  mot  était  rem^nt  au  sacre  du  nrince  II  y  avait  ton- 
employé  surtout  en  opposition  avec  ceux  »«^o'?  quelques  diH"érences  dans  la  cere- 
d'étraSgers  et  d'ouôaSi*.  Sous  l'ancienne  «no"'®»  *>"  »«  *«  servait  pas  pour  elles  de 
monarchie,  les  regnicoUs  qui  s'établis-  »»  sainte  ampoule  (voy  Ampoule,  sainte), 
saient  en  piys  étranger,  sans  permission  °»««  d  un  chrême  particulier.  Le  premier 
du  souveiïuh,  éiaieSt  réputés  otibatfw  et  exemple  du  ^cre  d'une  rwnir  de  Franc.; 
et  même  d'une  condition  pire,  puisqu'un  J»' «elm  de  Berthe ,  femme  de  Pepin  le 
éditdei669ordonnaildelleur  faire  leur  «''ef.  Le  lieu  où  etou  célébré  le  couron- 
procès,  de  confisquer  leurs  biens  et  de  "««pen^  ^|«  ''«^«  »  lorsque  le  mariage 
tes  considérer  comme  atteints  de  mort  é»"  postérieur  au  sacre  du  roi,  n'avait 
^y\\Q  rien  de  fixe  Constance ,  seconde  femme 

de  Louis  VII,  fut  couronnée  à  Orléans  ;  la 

REGRATTIERS.  —  Marchands  en  dé-  reine  Alix ,  troisième  femme  du  mémo 

tail.  Ils  formaient,  au  xiii*  siècle,  une  roi,  fut  couronnée  à  Paris.  Pour  Isai)elle, 

corporation   considérable,    dont    il   est  première  femme  de  Philippe  Auguste,  b 

question  dans  le  Livre  des  métiers  d'É<  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Denis;  pour 

^enne  BoiV^au  (p.  31*33).  Les  regratUers  la rtine  Marguerite,  femme desaint  Louis, 
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à  Sens.  C'était  en  général  à  Saint-Denis 
qu'était  célébrée  cette  cérémonie.  Deux 
couronnes  servaient  pour  le  sacre  des 
reines  :  1  une,  celle  de  Jeanne  d'Evreux, 
femme  de  Charles  IV,  enrichie  d«  rubis, 
de  Haphirs  el  do  perles  d'OrK-nt.  e:,  qu'à 
cause  de  sa  pesanteur  on  n'employait  que 
pour  la  pompe  ;  l'autre ,  plus  ^mple  et 

{>tus  légère ,  était  d'or  ou  de  vermeil  ;  on 
a  faisait  faire  pour  le  sacre  de  chaque 
reine  qui  d'ordinaire  la  déposait  comme 
présent  au  trésor  de  Sainl-Denis.  Habi- 
tuellement la  reine  était  vêtne  d'un  damas 
d'argent  ou  de  satin  blanc,  par-dessus 
lequel  elle  avait  un  long  manteau  royal 
de  velours  bleu ,  double  d'hermine  et 
semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre.  Le 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  fut  le 
plus  solennel  de  tous.  Elle  était  habillée 
d'un  corset  de  velours  veri ,  chargé  de 
fleurs  de  lis  d'ur  ;  ellf  portait  par-dessus 
un  surtout  d'hermine  garni  de  pierreries  ; 
son  manteau  était  orné  de  fleurs  de  lis 
d'or  et  tourré  ci'hermine.  Mario  de  Mé- 
dicis est  la  dernière  reine  qui  ait  été  cou- 
ronnée. Napoléon  rélablitcette  cérémonie 
pour  l'impératrice  Joséphine.  Voy.  au 
mot  Sache  ,  sacre  de  Napoléon  /••". 

Quoiuue  les  reines  n'eus>ent  pas  de 
pan  à  la  souveraineté  et  que  ce  fôt  un 
axiome  de  la  monarchie  françai>e  que  les 
lis  ne  peuvent  tomber  en  quenouille^  ce- 
pendant ces  princesses  jouissaient  d'un 
certain  nombre  de  prérogatives  politiques. 
Elles  assistaient  quelquefois  aux  lits  de 
justice.  Du  Tillet ,  dans  son  Hecueil  des 
rois  de  France  (  titre  De  l'autorité  et  des 
prérogatives  des  reines  de  France  )  cite 
leanne  de  Bourbon  comme  ayani  siégé  de 
cette  manière  avec  le  roi  Charles  V,-  son 
mari ,  aux  lits  de  justice  des  9  et  1 1  mai 
J369.  Plusieurs  reines ,  et,  entre  autres , 
Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche  fu- 
rent chargées  de  gouvernements .  même 
lorsque  la  majorité  de  leurs  tils  eut  mis 
un  terme  à  leur  régence.  Elles  étaient  or- 
dinairement régentes  pendant  la  mino» 
rite  des  rois  leurs  fils;  mais  il  n'y  avait 
rien  de  fixe  à  cet  éfîard  dans  l'ancienne 
monarchie  (voy.  Régence);  souvent  même 
les  déclarations  qui  nommaient  les  reines 
régentes  furent  modifiées  par  le  parle- 
ment de  Paris,  principalement  pour  Marie 
de  Médicis  et  Anne  d'Autriche. 

La  plupart  des  autres  prérogatives  des 
reines  de  France  étaient  honorifiques  : 
elle^r  avaient  partout  la  préséance  en  l'ab- 
sence du  roi,  donnaient  audience  aux  am- 
bassadeurs, avaient  une  gai  de  particu- 
lière ,  pouvaient  plaider  par  procureur, 
comme  le  roi ,  et  avaient  leurs  jours  par 
rôle  au  parlement ,  comme  les  ducs  et 
pairs.  Du  Tillét  (<.  c.)  en  cite  des  preuves 


tirées  des  registres  du  parlement ,  entre 
autres  aux  dates  des  8  mai  i4iO  et  27  juin 
I4l'i.  La  maison  des  reines  était  organisée 
à  peu  près  comme  celle  des  rois  (  voy. 
MAisaN  DE  LA  REINE  ;  elles  avaient  leiir 
chancelier,  leurs  grands  oflliciers,  leur 
conseil,  leurs  filles  a'honneur(  voy.  Filles 
d'honneur)  qui  plus  tard  furent  rempla- 
cées par  des  dames  du  palais. 

Les  reines  jouissaient,  après  ^a  mort 
des  rois  leurs  maris  ,  d'un  douaire,  dont 
la  quotité  avait  été  fixée  par  l'ordonnance 
de  Blois.  M  Le  douaire  des  reines  douai- 
rières de  France ,  dit  cette  ordonnance 
(  articles  330-332  ; ,  ne  pourra  à  l'avenir 
être  constitué  en  terres ,  sinon  jusques  à 
la  valeur  de  3333  écus  sol  de  revenu  an- 
nuel ,  portant  titre  de  duché  ou  de  comté, 
et  le  surplus  desdits  douaires  et  de  leurs 
autres  conventions  matrimoniales  sera 
assigné  sur  les  aides,  tailles  et  équiva- 
lents ,  et  autres  deniers  extraordinaires, 
à  les  prendre  par  les  mains  des  receveurs 
d'iceux.  Voulons  que  pour  l'avenir  les 
douairières  de  notre  royaume  ne  jouissent 
de  leur  douaire  en  terres  et  douaires; 
mais  que  demeurant  la  possession  du 
domaine  à  nos  successeurs,  elles  perçoi- 
vent ce  qu'elles  devront  avoir  de  leur  dit 
douaire  par  les  mains  des  fermiers.  En 
quoi  faisant ,  leur  sera  néanmoins  laissé 
iin  château  ou  maison  pour  leur  demeure, 
selon  qu'il  se  trouvera  plus  commode.  Et 
pour  la  sûreté  de  payement  des  deniers 

S  lui  seront  à  prendre  des  mains  d'iceux 
erniiers ,  ils  s'obligeront  par  corps  en- 
vers lesdites  douairières ,  et  bailleront 
bonnes  et  suffisantes  cautions  de  les  payer 
de  terme  en  terme.  » 

REINES  BLANCHES.  ->  Nom  donné  aux 
reines  veuves,  parce  qu'elles  portaient 
le  deuil  en  blanc.  Elles  devaient  rester 
enfermées  pendant  quarante  jours  après 
la  mort  du  roi  leur  mari. 

REINES  D'OK.  —  Monnaies  d'or  que  fit 
frapper  Blanche  de  Casiille,  mère  de 
saint  Louis.  L'effigie  représentait  la  reine 
tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  et  de 
la  gauche  une  fleur  de  lis.  Au  revers,  une 
grande  croix  fleurdelisée  avec  la  légende: 
Christus  reynat ,  vincit ,  imperat. 

KEINTËGRANDR.  —  Action  possessoire, 
par  laquelle  un  homme  violemment  spolié 
demandait  à  rentrer  dans  sa  propriété 
dans  le  délai  d'un  an  et  un  jour.  La  rein- 
téijrande  pouvait  être  poursuivie  civile- 
ment ou  criminellement. 

KEIPL'S.  —  Le  reipns ,  dans  la  loi  sali- 
que,  est  la  somme  que  payait  une  veuve 
pour  contracter  un  nouveau  mariage.  Il 
était  de  trois  sous  et  un  denier.  Le  mot 
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m'piit  vient ,  d'après  Grimm ,    de  reif  aa  Pré  aux  Clers,  où  était  Isabelle, reine 

(corde,  courroie,  lien).  La  manière  dont  d'Angleterre,  fille  du  roi  de  France^en 

le  reipus  était  payé  est  caractéristique,  une  tourelle  parée  avec  son  seigneur  le 

Lorsque  le  futur  époux  Pavait  présenté  roi  d'Angleterre  et  plusieurs  dames  et 

BO  magistrat ,  on  demandait  à  la  veuve  si  demoiselles    pour  voir    ladite  fête  des 

elle  acceptait  ce  nouveau  mari.  En  cas  de  bourgeois.  <* 
réponse  affirmative,  on  s'adressait  au  père 

du  futur  pour  lui  demander  s'il  consen-  RELAIS.  —  Des  chevaux  uvaieru  été 
lait  an  mariage.  S'il  répondait  affirmaii-  établis  par  Louis  XI ,  en  i464,  de  quatre 
vement,  le  fiancé  assurait  à  la  veuve  le  lieues  en  quatre  lieues,  pour  le  transport 
tiers  de  son  bien,  et  présentait  à  son  tu-  des  ordres  du  rui  (voy.  Postes).  Ces  re- 
teur  ou  protecteur  une  épée  et  unman-  toû  furent  bientôt  employés  au  service  des 
teau.  Le  magistrat  disait  au  tuteur  :  Pnr  particuliers,  comme  le  prouve  un  passage 
cette  épée  et  ce  manteau^  doniM  pour  de  Brantôme,  cité  dans  le  même  article 
épouse  cette  femme  qui  est  de  la  race  des  C  Postes,  p.  1002-1003  ).  Les  guerres  ci- 
France.  Le  tuteur  y  consentait  Ensuite  le  viles  qui  désolèrent  la  France  à  la  fin  d>i 
magistrat  se  tournait  vers  le  fiancé,  et  lui  xv*  siècle,  livrèrent  les  relais  au  pil- 
remettaiit  l'épée  et  le  manteau ,  il  lui  di-  lage,  et  ceux  qui  les  tenaient  renoncèrent 
sait  :  Par  cette  épée  et  par  ce  manteau ,  à  les  entreienir.  Henri  IV,  par  un  édii  du 
je  te  ia  recommande.  Le  nouvel  époux  mois  de  mars  1597,  enregistré  au. parle- 
reoevait  alors  la  veuve  sous  son  mundium  ment  le  25  janvier  i598,  rétablit  les  relais 
(tutelle  ou  protection),  et  il  présentait  au  pour  le  transport  des  voyageurs  et  le  lia- 
tuteur  qui  venait  de  renoncer  au  mun~  lage  des  bateaux  (.voy.  cet  édit  dans  le 
div/m  une  fourrure  de  la  valeur  de  vingt  Traité  de  la  police  de  De  la  Marre,  i.  IV, 
solidi.  Le  magisti-at  disait  alors  au  tuteur  ;  p.  598).  Des  maîtres  des  relais  furent  éta- 
Par  cette  fourrure^  fais  passer  sùus  le  mis  dans  des  lieux  déterminés,  avec  un 
mundium  de  son  époux  cette  femme  avec  nombre  de  chevaux  fixe  par  les  règle- 
tous  ses  biens  t  meubles  et  immeubles;  ments.  Leurs  chevaux  étaient  censés  ap- 
livre  en  toute  propriété  le  mundium.  La  partenir  au  roi,  ei  il  était  défendu  de  les 
cérémonie  se  terminait  par  une  certaine  enlever  sous  peine  de  la  vie.  Deux  offi- 
sommc  que  les  nouveaux  époux  remet-  ciers  généraux  des  relais  furent  établis 
taient  à  la  personne  qui  avait  rempli  le  par  Henri  IV  pour  surveiller  l'exécuiiou 
rôle  de  tuteur  ou  curateur.  de  son  ordonnance.  On  ne  payait  que 

vingt  sous  tournois  pour  chaque  journée 
REITRE.  —  Mot  allemand  qui  signifie  de  cheval ,  outre  les  frais  de  nouiriture. 
cava/ter  et  qui  désigne  les  troupes  mer-  Du  reste,  il  était  formellement  stipulé 
cenaires  employées  en  France  par  lespro-  dans  l'ordonnance,  que  Ton  pourrait  con- 
testants et  les  catholiques,  au  xvi*  siècle,  tinner  de  se  servir  des  chevaux  des  mes- 
sagers (voy.  Messagerie  et  Messagers) 
REJOUISSANCES  PUBLIQUES.  —  Il  est  pour  le  transport  des  voyageurs  et  de 
question ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  de  leurs  efiets. 

réjouissances  publiques^  de  feux  allumés  Quoique  ces  maîtres  des  relais  ne  pus- 
sur  les  places,  de  cloches  sonnées,  de  seni  fournir  des  chevaux  pour  courir  la 
murailles  tapissées,  etc.  Les  romans  de  poste,  le  maître  général  des  postes  ^e 
chevalerie  en  font  mention  (Sainte-Palaye,  plaignit  vivement  de  l'établissement  de^ 
v^AejoutMancespub/tçues).  Ilaétéques>  relats^ei  il  en  obtint  la  suppression  en 
lion  des  réjouissances  publiques  aux  mois  1603,  mais  à  la  condition  d'enireienii* 
FtTES ,  Feux  de  joie.  Fontaines  de  vin.  lui-même  des  relais  sur  toutes  les  mutes. 
—  Je  n'ajouterai  au'un  extrait  des  gfran-  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1670,  il 
des  chroniques  de  Saint-Denis  sur  les  s'éleva  de  fréquentes  contestations  entre 
réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Paris,  le  surintendant  général  des  postes  et  les 
lorsqu'on  y  publia  une  croisade,  en  i3i3,  loueurs  de  chevaux.  Enfin,  un  arrêt  du 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  :  «  Lors  fut  la  conseil,  en  date  du  ii  février  1670,  dé- 
ville de  Paris  tout  cncourtinée  solennelle-  cida  que  le  surintendant  des  postes  pour- 
ment  et  noblement ,  et  fut  faite  la  plus  rait  seul  permettre  d'établir  des  relais 
belle  fête  que  longtemps  devant  eût  été  de  chevaux,  et  qu'il  percevrait  annuelle^ 
vue.  Tous  les  bourgeois  vinrent  en  robes  ment  un  droit  de  six  livres  par  têie  de 
neuves,  à  pied  et  à  cheval,  dans  l'Ile  cheval.  Après  la  mort  de  Louvoie,  qui 
Notre-Dame  ,  avec  trompes,  tambourins  avait  fait  établir  ce  droit,  lorsqu'il  était 
et  autres  instruments.  Ils  entrèrent  dans  surintendant  des  uostes ,  il  fut  permis  à 
l'tle,  un  métier  après  l'autre,  et  vinrent  tout  Français  d'avoir  des  chevaux  de 
k  la  cour  du  roi  par  devers  son  palais.  Us  louage.  Voy.,  pour  les  détails,  le  Traité 
allèrent  ensuite  a  Saiot-Oermain  des  Prés,  de  la  police ,  par  De  la  .Mun  e. 
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RSLAPS.  —  Hérétique  qai  retomba 
dans  ses  erreurs  après  les  avoir  abju- 
rées. 

RELATIONS  EXTERIEURES.  —  Rela- 
tiont  entretenues  par  la  France  avec  les 
puissances  étrangères  Ce  vaste  sujet  exi- 
gerait, pour  être  traité  complciemeni, 
1*  une  exposition  des  alliances  de  la 
France,  c'est-à-dire  une  histoire  de  la 
diplomatie  française;  79  l'indication  dé- 
taillée de  toutes  les  institutions  qui  ont 
pour  but  d'entretenir  et  de  diriger  les  re- 
lations extérieures  de  la  France,  telles 
que  les  arobai^sadcs ,  missions  extraordi- 
naires, consulats,  eio.  On  ne  peut  ici  pré- 
senter qu'une  rapide  esquisse  d'une  ques- 
tion aussi  étendue. 

S  I.  Des  alliances  princtpales  de  la 
France,  —  La  France,  pendant  la  domi- 
nation des  barbares  et  sous  le  régime 
féodal ,  n'eut  guère  avec  les  nations  voi  • 
sines  que  des  relations  hostiles.  L*état 
habituel,  à  cette  époque ,  était  la  guerre. 
Cependant,  on  remarque  les  alliances  de 
qnelaues  rois  mérovingiens  avec  les  Wi- 
sigotns  d'Kspagnc,  les  oslrogotlis  d'Italie, 
les  rois  lombards  et  les  empereurs  de 
Constantinople  Leurs  relations  avec  la 
cour  de  Rome  furent  plus  suivies.  Le  pape 
Anastase  proclama  Clovis  le  fils  aiué 
de  FEglise.  La  maison  d'Héristal  res- 
serra Palliance  de^  rois  firancs  avec  les 
papes.  Charles  Martel  et  surtout  Pépin  le 
Bref  entretinrent  des  relations  avec  le 
aaint-fiiége  et  le  protégèrent  contre  les 
rois  lorubards.  Charlemague  exerça  une 
sorte  de  patronage  sur  tous  les  rois  voi- 
sins :  «  Alphonse,  roi  de  Galice  et  des 
Asturies,  lui  était  entièrement  dévoué,  dit 
Eginhard  chap.  xv),  et  les  rois  des  Ecos- 
sais étaient  tellement  soumis  à  ses  vo- 
lontés, qu'ils  ne  l'appelaient  que  leur 
mattre,  se  disant  eux-môraes  ses  sujets 
et  ses  esclaves  {seque  subditos  ac  servos 
pronunciarent).  « 

Les  rois  fnincs  perdirent  bientôt,  au 
milieu  de  l'anarchie  que  causèrent  les 
guerres  civiles,  la  suprématie  qu'ils 
avaient  due  au  génie  de  Charlemagne.  Us 
furent  réduits  a  implorer  le  secours  des 
souverains  étrangers.  Ils  s'adressèrent 
principalement  aux  em|.ereurs  «l'Allema- 
gne, et  Othon  le  Grand,  à  la  diète  d'Ingel- 
neim(947),  entendit  les  plaintes  de  Louis 
d'Outre-nier ,  qu'il  promit  de  replacer 
sur  le  trône.  Il  fit,  en  etTet,  une  invasioi 
tn  France,  mais  sans  succès.  Son  succes- 
seur, Othon  11 ,  prétendit  aussi  irnposer 
Sii  suprématie  à  la  France,  mais  il  n'y 
réussit  pas  davantage.  La  France  rtsta 
indépendante,  mais  divisée  par  le  régime 
féodal .  et  u'entretenant  aucune  relation 


régulière  avec  les  nations  voisines.  Tl 
(Lot  cepeoaant  toujours  excepter  la  pa- 
pauté. Les  souverains  pontiies,  menacés 
par  les  empereurs  d'Allemagne,  trouvè- 
rent un  asile  en  France.  Ce  tut  là  que  se 
réfugièrent  Urbain  II,  Paschal  I  l,Géla8e  II, 
Innocent  II ,  Alexandre  III,  Innocent  IV, 
lorsque  les  empereurs  d'Allemagne  do- 
minaient en  Italie. 

Alliance  de  la  France  avec  V Ecosse,^ 
Il  faut  arriver  à  la  fin  du  xiii*  siècle  pour 
trouver  une  véritable  alliance  col  tractée 
par  la  France  avec  une  n»tion  voisine.  La 
France  était  alors  en  lutte  avec  l'Angle- 
terre, et  son  intérêt  naturel  était  de  s'unir 
avec  la  nation  écossaise  qui  menaçait  le 
flanc  de  l'Angleterre  ei  était  elle-même  en 
guerre  uerpctuelle  avec  les  Anglais.  Phi- 
lippe le  bel  le  comprit  et  s'.<tlia  avec 
Robert  Bruce,  le  défenseur  de  l'indépen- 
dance écossaise.  Pendant  trois  siècles^ 
l'Ecosse ,  toujours  fldèlc  à  la  France  lui 
rendit  les  plus  grands  services.  On  ia 
voit,  durant  la  guerre  de  Cent  ans  ^in- 
quiéter TAngleterre  en  lutte  avec  l;i 
France.  David  Bruce,  vaincu  à  NeviCe 
cross,  fut  prisonnier  des  Anglais  en  même 
temps  que  le  roi  Jean.  L'avènement  des 
Stuarts  au  trône  d'Ecosse  (i37i;  ne  lit 
que  resserrer  l'alliance  des  deux  peuplet!. 
Mais,  lorsque  la  réforme  se  fut  intro- 
duite en  Ecosse  comme  en  Angleterre, 
la  conformité  des  opinions  religieuses 
effaça  l'ancienne  antipathie  des  nations 
anglaise  et  écossaise.  Vainement  Marie 
de  Guise  et  sa  tille  Marie  Stuart  tentè- 
rent de  faire  prévaloir  l'alliance  fran- 
Saise.  Elles  échouèrent ,  et  les  traités 
'Edimbourg  as60 1  et  de  Berwick  (1586) 
livrèrent  l'Ecosse  à  Elisabeth.  Elle  tint 
Jacques  enchaîné  par  l'espoir  de  la  suc- 
cession d'Angleterre  ;  et ,  en  effet ,  à  sa 
mort  (1604 \  les  deux  couronnes  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  furent  réunies  sur  la 
même  tète.  Depuis  ceae  époque ,  les  in- 
térêts de  l'Ecosse  se  sont  de  plus  en  plus 
confondus  avec  ceux  de  l'Angleterre ,  et 
la  France  a  i)erdu  définitivement  sa  plus 
ancienne  alliée. 

A  lliance  de  la  France  avec  la  Suisse. 
—  La  seconde  alliance  de  la  France  fcs 
conclue  avec  les  Suisses  au  xy  siècle 
et  s'est  p:-olongée  jusqu'à  nos  jours.  1<a 
bataille  ae  Saint-Jacques  (près  de  Bàle), 
où  seize  cents  Suisses  avaient,  en  i444, 
tenu  tête  à  plus  de  vingt  mille  hommes 
et  s'étaient  fait  tailler  en  pièces  plutôt 
que  de  céder,  avait  appris  au  dauphin  à 
Connaître  la  valeur  de  ces  moniagnards. 
Devenu  roi,  U  s*entpressa  de  les  prendre 
à  sa  solde,  et  ta  p  upart  de  ses  succflt- 
teurs  imitèrent  sor  exemple.  Cependant, 
comme  les  Suissev  vendaient  leurs 
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«iwas  au  plus  oflfirant,  il  y  eut  de?  moments  servirent  habilement  pendant  la  guerre 
oti  cette  alliance  manqua  à  la  France,  de  Trenif  ans  (i  635- 1648),  et  en  profité- 
Lonis  XII,  menacé  par  la  sainte  ligue  rent  pour  imposer  à  l'Autriche  la  paii 
(1510-1513  ),  se  vit  abandonné  par  les  de  Wesiphalie ,  et  s'emparer  de  l'Alsace. 
Suisses  qui  envahirent  même  la  France  L'ambition  de  Lonis  XIV  rompit  malbeu - 
et  vinrent  assiéger  Dijon.  Cependant,  en  reusement  cette  alliance,  et  arma  contre 
général ,  la  France  trouva  dans  la  Suisse  la  France  les  puisisances  allemandes  quj 
un  auxiliaire,  et,  à  son  tour,  elle  protégea  l'avaient  longtemps  souienue.  Au  com- 
mette petite  république  comme  une  pépi-  roencementdu  xix'sièile, Napoléon  cher- 
oièrede  fidèles  et  vaillants  soldais.  cha  à  se  faire  un  appui  des  États  jifé 

Alliance  avec  la  Turquie.  —  Au  xvi*  siè-  rieurs  de  l'Allemagne  contre  l'Autriche  et, 
cle,  commencèrent  les  véritables  relations  la  Prusse.  Il  opposa  à  la  première  le 
diplomatiques.  L'équilibre  européen  prit  Wurtemberg,  la  Bavière  et  le  grand  duché 
naissance,  et  les  rois  de  France  entre-  de  Bade,  et  a  la  seconde  les  royaumes  de 
tinrent  des  ambassadeurs  auprès  des  sou-  Saxe  et  ne  Wetsphalie,  ainsi  que  le  grand* 
veramsétranuers.  A  ceite  époque,  rindé-    duché  de  Berg 

pendance  de  TEurope  était  menacée  par  Alliance  avec  la  Hollande,  —  La  Hol  • 
la  maison  d'Autriche,  qui  dominait  à  la  lande  lut  un  des  États  dont  la  France  se 
fois  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne  et  les  servit  contre  Philippe  II.  Henri  lY  avait 
Pays-Bas.  François  1*',  rival  de  Charles-  rontribué  à  usi^urer  l'indcpendance  des 
Quint,  s'allia  avec  Soliman  le  Magnifique ,  Pruvinces-Unies  (  i609).  Richelieu  et  Ma- 
sultun  des  Turcs  dès  i527.  On  vit  alors  zarin  suivirent  la  môme  politique ,  et  la 
les  lis  et  le  croissant  réunis,  parcourir  la  paix  de  Westphalie,  préparée  par  le  pre- 
Méditerranée ,  et  porter  la  terreur  sur  les  mier,  conclue  par  le  second ,  assura  défi- 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Cette  associa-  niiivement  la  liberté  de  la  Hollande.  Mais 
tion,  qui  exciu  l'étonnement  et  l'indigna-  cette  puissance  oublia  bientôt  ce  qu'elle 
tion  d'une  grande  partie  de  l'Europe ,  fut  devait  à  la  France,  et  elle  imposa  à 
soigneusement  entretenue  par  les  succès-  Louis  XIV  la  paixd'Aix-la  Chapelle  (1668), 
seurs  de  François  !«',  et  jusqu'à  nos  jours  qui  lui  arracha  une  partie  des  villes  qu'il 
la  Turquie  a  été  considérée  comme  une  avait  conquises  sur  l'Kspagne.  Louis  XIV 
des  plus  anciennes  et  des  plus  fidèles  al-  ne  pardonna  pas  cette  conduite  à  la  hol- 
liées  de  la  France.  Plus  d'une  fois,  et  lande ,  et  il  s'en  vengea  par  une  invasion 
principalement  sous  Louis  XIV,  les  di-  qui  força  les  Hullanduis  à  s'ensevelir  sous 
versions  des  Turcs  forcèrent  la  maison  les  eaux.  Dès  lors  la  Hollande  se  sépara 
d'Autriche  à  diviser  les  forces  dont  elle  de  la  France,  pour  se  joindre  étroitement 
aurait  voulu  accabler  la  France.  à  l'Angleterre.  L'union  des  marines  Hol- 

Alliance  avec  la  Suède.  —  Ce  fut  aussi  landaise  et  anglaise  contre  la  France  fut 
pour  lutter  avec  la  maison  d'Autriche  que  une  des  principales  causes  des  revers  qui 
François  l*'  conclut  avec  la  Suède,  en  ont  signalé  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
1541,  une  étroite  alliance.  Elle  tut  encore  Alliances  avec  l'Italie.  —  Depuis  le 
resserrée  par  Richelieu,  qui  alla  chercher  xvi*  siècle  ,  la  France  chercha  constam- 
jusque  sous  les  glaces  du  pôle,  comme  le  ment  à  se  créer  des  relations  en  Italie, 
dit  Voilure,  Gustave-Adolphe,  pour  l'op»  pour  y  combattre  la  prépondérance  de  la 
poser  aux  armées  autrichiennes.  Mazarin  maison  d'Autriche.  Henri  IV  s'y  allia  avec 
et  Louis  XIV  maintinrent  cetie  alliance  Venise  et  la  maison  de  Savoie;  Richelieu, 
jusqu'à  l'époque  oii  la  folle  ambition  de  Mazarin ,  Louis  XIV  suivirent  la  même 
Charles  XII  ruina  la  Suède.  Même  après  politique.  Au  xvin*  siècle,  la  piaison  de 
ce  désastre,  la  France  conserva  quelque  Bourbon  donna  des  souverains  à  Raples 
Influence  en  Suède;  le  parti  des  cha-  (i638)  et  à  Parme  (i648).  Elle  balança 
peauj; ,  comme  on  nommait  le  parti  fran-  ainsi,  en  Italie,  l'influence  autrichienne.  ' 
çais ,  y  balança  longtemps  le  parti  des  Napoléon  fit  de  presque  toute  l'Italie  une 
bonnets  ou  parti  russe.  dépendance  de  l'empire  français. 

Alliance  avec  les  princes  protestants       Alliance  avec  le  Portugal  et  VEspa-- 

France  et  le 
surtout  en  1640 
'aff'rancliisse- 

Stt'il  s'engagea  à  défendre  la  ligue  de  ment  du  Portugal,  asservi  depuis  soixante 
malcalde,  en  i53i.  C'était,  comme  l'ai-  ans  à  l'Espagne.  Le  PortugHl  resta  l'allié 
liance  avec  laTuniuie  et  avec  la  Suède,  un  de  la  France  jusqu'à  l'époque  oh  Louis  XIV 
moyen  de  balancer  la  prépondérance  de  voulut  placer  sur  le  trône  d'Espagne  son 
Charles- Quint.  Henri  II  et  Henri  IV  re-  p^tit-fils  Philippe  V.  Les  Portugais,  crai- 
uouvelèrent  ces  traités  avec  l'Allemagne  gnant  alors  pour  leur  indépendance,  s'u- 
aeptentrionale.  Richelieu  et  Mazarin  s'en     nireni  avec  l'Angleterre  et  signèrent  le 
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traiié  de  Methuen ,  qui  les  a  livrés  à  l'in- 
fluence anglaise.  En  perdant  l'alliance 
portugaise,  Ta  France  acquit  le  proieciorat 
de  PEspagne  par  Pétablissemeni  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  ce  pays  (17OO). 
Depuis  celle  éooque,  elle  n'a  cesse  d'exer- 
cer ane  grauae  influence  sur  cette  con- 
trée, tantôt  par  ses  armes,  tantôt  par 
ses  idées. 

En  résumé,  la  France  a  eu  surtout  pour 
but ,  dans  ses  relations  extérieures  ,  de 
maintenir  l'équilibre  européen  ;  pour  y 
parvenir,  elle  s'est  alliée  avec  les  puis- 
sances secondaires  qui .  comme  la  Tur- 
quie ,  la  Suède ,  la  Hollande  ,  les  petits 
Etats  d'Allemagne  et  d'Italie,  pouvaient 
servir  de  contrepoids  à  la  maison  d'Au- 
triche. Du  reste,  les  alliances  de  la  France 
ont  dû  changer  avec  les  événements,  et 
par  suite  de  la  création  ou  du  développe- 
ment de  nouveaux  Êiats.  Ainsi ,  à  la  fin 
du  xviii*  siècle,  lorsque  l'Angleterre  me 
naça  la  liberté  des  mers ,  la  France  entra 
dans  la  ligue  appelée  neutralité  armée 
|iOur  le  protectorat  des  mari  nés  du  second 
ordre ,  et  contribua  à  assurer  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  septentrionale.  De- 
puis cette  époque  elle  est  restée  alliée 
avec  les  États-Unis, 

On  pourra  consulter ,  sur  les  relations 
eoBtérteures  de  la  France ,  l'Histoire  de  la 
diplomatie  française ,  par  Flassan  ;  \'A- 
brégé  de  Vhtsloire  des  traités  de  paix^  par 
Koch,  4  vol.  in-8  :  le  même  ouvrage,  com- 
plété et  continué  par  Schœll ,  jusqu'en 
1815,  15  vol-  in-8  ;  Dumonl,  Corps  dtplo- 
tnatiquB  universel,  ou  Recueil  des  traités 
de  paix  depuis  Cfiarlemngne  jusqu'au 
commencement  du  xviii*  siècle^  8  vol. 
In  fol.  Amsterdam,  i726.  On  a  continué, 
dans  plusieurs  suppléments,  l'ouvrage  de 
Dumont;  vujes,  entre  autres  recueils, 
ceux  de  Martens  et  du  comte  de  Garden. 

S  II.  —  Principales  institutions  ayant 
pour  but  de  diriger  les  relations  exté- 
rieures de  la  France.  —  A  la  tète  des  in- 
stitutions fondées  pour  entretenir  les 
relations  extérieures  de  la  France,  il  faut 
placer  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res (voy.  Ministères  ,  p.  795  et  800).  — 
On  ne  trouve  d'amba««ad««ir«  permanents 
auprès  des  différentes  cours  de  l'Europe, 
que  depuis  le  xvi*  siècle  :  cette  institu- 
tion date  de  l'époque  ob  la  néressité  de 
combattre  la  maison  d'Autriche  donna 
naissance  à  l'équilibre  européen.  Fran- 
cis !•'  entretenait  des  ambassadeurs  en 
Ecv)sse,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  etc.  A  partir  de  ce  siècle,  la 
diplomatie  a  joué  le  plus  grand  rôle,  et  il 
importe  de  rappeler  rapidement  quels  ont 
été  les  principaux  agents  diplomatiques. 

Ambassadeurs.  —  Les  principales  fonc- 


tions des  ambassadeurs  consistent  à  né- 
gocier les  affaires  d'État,  les  traités  de 
commerce,  d'alliance  otiensive  et  défen- 
sive, à  présenter  les  compliments  de 
condoléance  ou  de  t'éliciiaiion,  à  pi'iiéger 
les  sujets  de  leur'  souverain  contre  toute 
esp^l•e  de  vexations  et  d'injustices,  à  lé- 
galiser les  actes  passés  dans  les  pays  ob 
ils  exercent  leurs  fonctions,  lorsqu'il  est 
nécessaire  d'en  faire  usage  dans  les  tri- 
bunaux dépendant  du  prince  qu'ils  repré- 
sentent; k  délivrer  les  passeports  pour 
voyajger  dans  les  pays  soumis  à  leur  sou- 
verain. Dans  certaines  circonstances,  les 
ambassadeurs  ow\.  une  véritable  juridic- 
tion sur  leurs  nationaux.  Au  xvii*  siècle, 
les  ambassadeurs  et  consuls  Iran  ça  is  ju- 
geaient les  différends  c}ui  s'élevaient  entre 
les  marchands  et  négociants  français, 
comme  on  le  voit  dans  le  Voyage  du 
Levantf  par  Tournefort  :  »  Il  ne  sera  pas 
inutile,  dit-il  (t  II ,  p.  20  ,  édii  d'Am- 
sterdam ,  I7i8  ) ,  de  faire  remarquer  ici  à 
nos  marchands  l'avantage  qu'ils  ont  d'a- 
voir à  Consiantinople  ,  en  la  personne 
de  M.  l'ambassadeur,  un  juge  naturel 
et  en  dernier  ressort,  pour  connaître  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles 
qui  peuvent  survenir  entre  eux.  Suivant 
les  articles  24  et  43  du  traite  fait  Ie2f>mai 
1604.  entre  Henri  le  Grand  et  le  sultan 
Achraet  I«',  empereur  des  Turcs ,  il  fut 
arrêté  que  les  ambassadeurs  et  consuls 
de  notre  nation  rendraient  justice  aux 
marchands  et  négociants  sujets  de  Sa 
Majesté,  selon  leurs  lois  et  coutumes, 
sans  qu'aucun  officier  turc  en  pût  con- 
naître. »  Un  des  principaux  privilèges 
des  ambassadeurs  est  l'inviolabilité  de 
leur  pei  sonne.  Leur  réception  est  accom- 
pagnée d'un  cérémonial  fixé  par  l'étiquette 
des  COUTS.  Aujourd'hui  la  France  entre- 
tient des  ambassadeurs  à  Londres,  Saint- 
Pétersbourg,  Vienne  ,  Berlin,  Kome,  Ma- 
drid et  Consiantinople. 

On  distingue  deux  sortes  d'ambassa- 
deurs ^  les  ordinaiies  et  les  extraordinai- 
res ;  les  premiers,  qui  résident  habiiueV- 
lement  auprès  d'un  souverain,  et  les 
seconds,  qu'un  envoie  pour  quelque  cir- 
constance solennelle,  pour  conclure  un 
traité ,  pour  assister  à  ul.  mariage  ou  h 
toute  autre  cérémonie.  Les  agents  dipiu- 
matiques  d'un  rang  inférieur  portent  les 
noms  de  ministres  plénipotentiaires,  ré- 
sidents ,  charijes  d'affaires  et  consuls. 

Min  istresjUenipoteiitiaires,  résidents 
chargés  d'affaires.  —  Ces  différents  nomif 
sont  assez  récents.  Pendant  longtemps  il 
n'y  eut,  après  Vambassadeur ,  que  des 
cigents.  Henri  Estienne ,  qui  écrivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  parie 
de  ce  dernier   nom   comme  dowimM'^ 
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ment  introdait  en  France  :  m  il  y  a,  dit-U,  çles  agents  diplomatiques  sont ,  outre  les 

00  autre  mot  venu  nouvellement  d'Italie,  traités  que  j'ai  cités  plus  haut,  ceux  de 

touchant  celui  auquel  on  ne  veut  faire  Wicquefort,  Mémoires  touchant  les  arri' 

qu'à  demi  l'honneur  d'ambassadeur;  car  bassadeurs  et  le*  ministreê  pubtics,  pu- 

on    l'appelle   agents   et  principalement  bliés  pour  la  première  fois  en  1676;  du 

quand  il  est  envoyé  à  un  prince  qui  est  même  auteur,  VAmbassadeur  et  ses  fonc' 

moins  que  roi.  »  Wicquefort  écrivait,  à  tions ,   dont    la    meilleure    édition    est 

la  Un  du  xvii*  siècle  (livre  \"y%  S,  de  Tou-  d'Amsterdam,   1746  ;  Callières,  Manière 

vrage  iniiiulé  VAmbassadeur  et  ses  fonc-  de  négocier  avec  les  souverains;  un  des 

lions):»  Il  n'y  a  pas  cent  cinquante  ans  ouvrages  les  plus  curieux  est  intitulé: 

qu'on  Reconnaissait  pas  d'autre  ministre,  Céréwionial  diplomatique  des  cours  de 

après  l'ambassadeur,  que  Vagent.n  Au-  l'Europe. 

jourd'hui  les  agents  diplomatiques  de  la  relevÉE.  —  Terme  usité  en  style  ad- 

France,    autres  que  les  ana bassadeurs ,  ministraiif,  pour  indiquer  l'après-dîner. 

sont  divises  en  quatre  catégories  r    ila  Le  mot  reMe  vient  de  ce  qu'autrefois  oo 

Haye  Bruxelles  Copenhague.  Stockholm,  faisait  la  méridienne  sur  des  lits  de  salle, 

Dresde,  Munich,   biuttgard     Francfort ,  j'où  on  se  relevait  pour  retourner  au 

Lisbonne  et  Athènes  ,  ils  portent  le  nom  travail 

de   ministres   plénipotentiaires.    Leurs  „„.*,-,„       ^    •   r-  j  i        » 

pouvoirs  et  leurs  fonctions  sont  les  mêmes  RELIEF.  -  Droit  féodal  que  1  on  payait 

que  ceux  des  ambassadeurs.  La  France  a  &"  suzerain  ou  seigneur  dominant  lors- 

des  r««tden<s  à  Hambourg,  Nauplie,Fl(.-  qu  un    Qef  passait  par    héritage  à  une 

rence,  CaHsruhe ,  et  de  simples  chargés  branche  collatérale.  C'était  un  véritable 

d'affaires  à  Cassel,  Darmsladl  et  Hanovre.  «*''?»^  <*«  mutation  ,  dont  la  quotité  variait 

Congrès.  —  Lorsque  les  ambassadeurs  suivant  les  diverses  coutumes.  Il  consis- 

et  ministres  plénipotentiaires  se  réunis-  ^^  quelquefois  dans  le  revenu  d  une  an 

sent  pour  une  négociation  qui  concerne  ?®®»  ®'  s  appelait  alors  relief  à  merct, 

les  intérêts  de  plusieurs  puissances  euro-  l-®  °™®^  *'"'<^/  ^^"^'1  <»"  '*""  barbare ,  re- 

péennes,  leur  assemblée  prend  le  nom  ««««"»».  parce  qu'en  payant  ce  droit  oïl 

Se  congrès.  Le  but  de  ces  réunions  est  relevait  je  hef.   Ce  droit   portait  aussi 

de  résoudre  pacifiquement  les  questions  »e  nona  de  rachat.  —  Le  relief  de  bail 

qui  intéressent  l'Europe  et  qui  pourraient  était,  dans  certaines  coutumes ,  le  droit 

entraîner  des  guerres.  Ce  fut  à  l'époque  que  payait  un  mari  pour  les  fiefs  de  sa 

de  la  guerre  de  Trente  ans  que  se  réunit  renime  parce  qu  il  n'en  avait  que  la  garde 

le  premier  canoré»  européen  qui  aboutit  ®"  **.**•'•  "  />"  apuelaiire/ie/'d^  noblesse 

à  la  paix  de  Wesiphalie  (1648).  Depuis  des  lettres  du  ^jrand  sceau  par  lesquelles 

cette  époque ,  les  congrès  se  sont  muiti-  ®"  était  relevé  de  la  degi-a.iation.  -  Le 

plies,  et  l'on  a  remarqué,  dans  les  temps  ^^^^efde  surannatton  s  obtenait  par  let- 

toul  à  lait  modernes,  le coti^résd'firfttWfc,  *res   royales  qui  permettaient  de  faire 

en  1808,  entre  les  empereurs  Napoléon  et  "»*«e  de  titres  dont  on  ne  s  était  point 

Alexandre  ;  le  congrès  de  Vienne  en  1814  ®®''^'  pendant  une  année,  et  qui  parconr 

eti8i5,oa  les  puissances  coalisées  contre  sequenl  étaient  surannés.  U  fallait  une 

la  France  s'occupèrent  d'un  remaniement  nouvelle  ordonnance  pour  les  remettre  en 

de  l'Europe;  le  congrès  d'Aix-la-Cha-  ligueur. 

pelle .  qui  admit  la  France  dans  la  sainte-  RELIEUR,  RELIURE.  —  La  reliure  des 

alliance  (1818)'.  le  congrès  de  Vérone  en  livres  esta  la  fois  un  moyen  de  conser- 

1822,  oh  fut  décidée  la  guerre  d'Espagne  ;  vation  et  un  ornement.  Au  moyen  âge,  oh 

le   congrès  de  Londres^  en  1831,  pour  les   livres  avaient  un  grand   prix,   ils 

régler  Tes  relations  de  la  Belgique  et  de  étaienttous  reliés,  et  Cassiodore,  qui  avait 

la  Hollande.  tracé  aux  copistes  des  règles  de  tmns- 

Consulats , consuls .  —  Les  consulats  k  cHption  et  d'orthographe,  forma  aussi 
l'étranger  sont  des  institutions  qui  ont  d'habiles  relieurs  ^  pour  lesquels  il  com- 
pour  but  de  défendre  les  intérêts  des  posa  des  dessins  destinés  à  servir  de  mo> 
commerçants  français.  Les  consuls  rem-  dèles.  L'abbaye  de  Saint-Bertin  obtint  de 
plissent  les  fonctions  d'officiers  de  l'état  Charlemagne  un  diplôme  qui  lui  permet- 
civil  pour  leurs  compatriotes,  et  déjuges  tait  de  se  procurer  par  lâchasse  les  peaux 
en  matière  civile,  commerciale  ou  même  nécessaires  pour  relier  les  livres  ae  son 
criminelle.  Colbert  contribua  à  dcvelop-  abbaye.  Les  écrivains  du  moyen  à^e  meo- 
per  cette  institution  dans  Tintérèt  du  tiennent  souvent  des  concessions  du 
commerce  français.  Aujourd'hui  les  con-  même  genre.  Les  reliures  étaient  que)^ 
suis  sont  divisés  en  consuls  de  première  et  quefois  en  bois  recouvert  de  velours,  G*. 
de  deuxième  classe,  et  en  élèvesrconsuls,  soie ,  de  damas  ou  de  satin.  11  y  en  arait 

1^8  principaux  ouvrages  oii  l'on  traite  même  qu'ornaient  des  plaques  ou  èSons 
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d'or  et  des  pierras  précieuses.  Des  fer- 
moirs en  or,  en  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  en  fer,  étaient  adaptés  à  ces  ri- 
ches reliures  et  le  plus  souvent  ornés 
d'armoiries.  Quelquefois  la  reliure  était 
elle-même  enveloppée  d'une  housse  de 
cnir  ou  de  toile,  et  le  tout  enfermé  dans 
une  boite  ou  un  cofifi^t.  La  bibliothèque 
de  GrolHcr,  trésorier  de  France  sous 
François  l«r,  était  remarquable  par  la 
beauté  des  reliures.  «  J'en  ai  eu  pour  ma 
part,  dit  Vigncul-Mar ville",  dans  ses  Mi- 
langes ,  quelques  volnmes  à  qui  rien  ne 
manque,  ni  pour  la  bonté  des  éditions  de 
ce  temps-là,  ni  pour  la  beauté  du  papier 
et  la  propreté  de  la  reliure.  Il  semble,  à 
les  voir,  que  les  muses,  qui  ont  contri- 
bué à  la  composition  du  dedans,  se  soient 
aussi  appliquées  à  les  approprier  au 
dehors,  tant  il  paratt  d'art  et  d'esprit 
dans  leurs  ornemenr.8  ;  ils  sont  tous  dorés 
avec  une  délicatesse  inconnue  aux  du- 
reurs  d'aujourd'hui  ;  les  compartiments 
Bont  peints  de  diverties  couleurs ,  parfai- 
tement bien  dessinés .  et  tous  de  diffé- 
rentes Qgures.  Dans  les  cartouches  se 
voit,  d'un  côte,  en  lettres  d'or,  le  litre  du 
livre,  et  au-dessous,  ces  mots  qui  mar- 
auent  le  caractère  si  honnête  de  M.  Grol- 
lier,  Jo.  Grollerii  et  amicorumt  et  de 
l'autre,  cette  devise,  témoignage  sincère 
de  sa  piété  :  Portio  mea  Dominus  sit  in 
terra  viventium  {que  le  seigneur  soit 
mon  partage  dans  le  séjour  des  vivants). 
Le  titre  des  livres  se  trouve  aussi  sur  le 
dos,  entre  deux  nerfs,  comme  cela  se 
fait  aujourd'hui ,  d'oh  l'on  peut  conjec- 
turer que  Ton  commençait  dès  lors  à  ne 
plus  coucher  les  livres  sur  le  plat  dans 
les  bibliothèques ,  selon  l'ancienne  cou- 
tume qui  se  garde  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  d'où  vient  que 
les  titres  des  livres  reliés  en  vélin  ou  en 
parchemin ,  qui  nous  viennent  de  ces 
pays-là,  sont  écrits  en  cros  caractères 
tout  le  long  du  dos  des  volumes.  » 

Les  lois  somptuaires,  portées  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  avaient 
prohibé  toute  espèce  de  dorure,  mais  un 
édit  de  Henri  111 ,  en  date  du  i6  septem- 
bre 1S77,  permit  l'emploi  de  la  aorure 
Rour  la  tranche  des  reliures ,  avec  des 
lets  d'or  et  une  marque  au  milieu  du 
plat.  A  celte  époque ,  les  reliures  à  filets 
et  ornements  d'or  et  de  couleur  avaient 
atteint  une  grande  perfection.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  on  employa  de  pré- 
férence les  reliures  en  maroquin.  Aux 
xviii«  et  XIX'  siècles,  le  luxe  des  reliures 
et  le  talent  des  artistes  chargés  de  cette 
partie  de  l'ornementation  des  livres,  ont 
fait  de  nouveaux  progrès.  On  cite  les  Bo' 
ioni  parmi  les  relieurs  les  plus  habiles. 


Les  inventaires  des  ducs  de  Bourgogne 
fournissent  des  renseignements  sur  le 
prix  des  reliures  à  diverses  époques.  0  n 
y  voit  qu'en  1386,  le  duc  Philippe  le 
Hardi  paya  à  Martin  Lhuillier,  libraire. 
16  fr.  ui4  fr.  15  c),  pour  couvrir  huit 
livres.  —  En  1398,  achat  de  parchemin, 
vélin,  etc.,  4o  fr.  (285  fr.  35  c);  — pour 
fermeilles  de  cuivre,  bourdons,  clous  de 
Rouen,  clous  de  laiton  et  de  cuivre,  soie 
de  plusieurs  couleurs,  etc.,  50  fr.  2  s. 
(362  fr.  45  c). 

RELIEUR  DE  LA  CHAMBRE  DES 
COMPTES.  —  La  chambre  des  compteK 
avait ,  d'après  Pasquier  (  Becfierrhes , 
liv.  Il,  chap.  v),  un  r«/teur  qui  juraii, 
avant  sa  réception,  qu'il  ne  savait  pas 
lire.  La  compagnie  s'assurait  ainsi  qu'il 
ne  pourrait  connaître  ses  délibérations 
secrètes. 

RELIGIEUSES  et  RELIGIEUX.  —  Il  a 
été  question  des  principaux  ordres  mo- 
nastiques établis  en  France  aux  mou< 
ABBAVBet  Clergé  régulier.  Il  est  ncces 
saire  d'entrer  ici  duns  quelques  détails 
sur  les  devoirs  c^ue  la  vie  monastiqub 
imposait  aux  religieux. 

Noviciat.  —  Les  moinos  s'engageaient 

fiar  des  vœux  solennels  à  suivre  toute 
eur  vie  les  préceptes  de  l'Evangile ,  en 
se  conformant  à  une  rè^le  auprouvce  par 
l'Eglise.  Avant  de  coniraclcr  cet  engage- 
ment solennel ,  ils  ciaient  éprouvés  par 
le  noviciat.  Les  aspirants  »  la  vie  mo- 
nastique étaient  appelés  novices.  La  rè- 
gle de  saint  Benoît  exigeait  du  postulant 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu'il  reçût  l'habit  de  novice,  afin  que  l'on 
pût  étudier  ses  mœurs ,  ses  habitudes , 
ses  qualités  physiques  et  inielleciuelles. 
On  lui  permettait  ensuite  d'entrer  dans 
la  chambre  des  hôtes  pour  les  servir  avec 
humilité.  Après  oes  épreuves  prélimi- 
naires, le  postulant  était  admis  au  novi- 
ciat, oui  devait  durer  une  année,  pendant 
laquelle  on  l'instruisait  de  la  règle  et  de 
toutes  les  obligations  de  la  vie  monasti- 
que. Le  concile  de  Trente  confirma  la 
[prescription  d'une  année  de  noviciat,  et 
'ordonnance  de  Blois  1 1579)  adopta  cette 
décision.  Les  mineurs  ne  pouvaient  en- 
trer en  religion  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Quant  aux  tuteurs ,  cura- 
teurs et  parents  collatéraux,  ils  n'avaient 
)as  le  droit  de  s'opposer  aux  vœux  de 
eurs  pupilles.  Le  concile  de  Trente  dé- 
pendait de  rien  donner  au  monastère , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, excepte 
l'habit  et  le  vêtement  du  novice  pour  le 
temps  de  son  noviciat;  mais  la  discipline 
ecclésiastique  a  varié  plusieurs  fois  sur 
ce  point.  Les  ordonnances  des  rois  de 
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France,  et,  entre  autres,  celle  du  28  ayril 
1693,  admirent  plusieurs  exceptions,  et 
autorisèrent  cerXains  couvents  de  fem- 
mes, C(»mme  les  Carmélites,  les  HUeade 
Sainte-Marie,  les  Ursulines  et  autres  oon- 
grégaiiuns  établies  depuis  i600  ,  à  rece- 
voir des  pensions  viagères  dont  le  maxi- 
mum était  fixé  à  cinq  cents  livres  pour 
Paris  et  à  trois  cent  cinquante  livres  dans 
les  autres  villes  et  lieux  du  royaume; 
les  couvents  pouvaient  aussi  recevoir  un 
trousseau ,  des  meubles  ou  une  somme 
déterminée. 

Viture.  —  Lorsque  le  temps  du  novi- 
ciat était  terminé,  on  procédait  à  la  céré- 
monie appelée  véture  on  prise  d'habit. 
Elle  avait  lieu  autrefois  avec  une  grande 
solennité  dans  les  monastères  de  femmes, 
l/évéque  seul  pouvait  consacrer  à  Dieu  les 
vier^s  qui  devaient  d'abord  être  interro- 
gées sur  leur  résolution  et  l'état  de  leur 
conscience.  Après  cet  examen ,  révôuue 
célébrait  la  messe  pontificale  jusqu'ali 
graduel.  Le  graduel  terminé,  les  novices, 
accompagnées  de  deux  femmes  âgées, 
leurs  parentes,  s'avançaient  vers  l'autel. 
L'archiprêtre  les  présentait ,  au  nom  de 
toute  1  Église,  pour  être  conHacrées  et 

S' totMcfM  à  Jesus-Christ ,  et  il  rendait 
moignaffe  ({u'elles  en  étaient  dignes. 
L*évêqueTes  interrogeait  encore  par  trois 
fois  pour  éprouver  leur  résolution  ;  pais 
elles  se  prosternaient  et  on  répétait  les 
litanies.  Ensuite,  Tévèçiue  bénissait  les 
vêlements  qu'elles  devaient  porter.  Avant 
de  leur  donner  le  voile,  il  disait  une  pré- 
face oui  marquait  l'excellence  dé  la  vir- 
ginité au-dessus  de  la  sainteté  du  ma- 
riage, et  exposait  les  principales  vertus 
dont  les  viei^es  devaient  être  ornées.  Il 
leur  donnait  ensuite  le  voile,  puis  un  an- 
neau pour  les  épouser  à  Jésus-Christ ,  et 
enfin  leur  mettait  une  couronne  sur  la 
tète,  comme  symbole  de  ce  mariage  mys- 
tique. Il  faisait  encore  plusieurs  prières 
qui  montraient  les  devoirs  des  vierges  et 
la  récompense  immortelle  qui  les  atten- 
dait. Il  terminait  par  une  menace  d'ex- 
communication et  des  malédictions  ter^ 
ribles  contre  ceux  qui  attenteraient  aux 
personnes  ou  aux  biens  de  ces  vierges.  On 
trouve  jusqu'au  xiii*  siècle  des  exemples 
de  ces  consécrations  solennelles  de  reli- 
gieuses. Dans  la  suite,  la  prise  d'habit, 
sans  avoir  un  caractère  aussi  imposant, 
conserva  cependant  une  certaine  solen- 
nité. La  novice  était  présentée  par  sa 
famille,  parée  des  ornements  mondains 
qui  faisaient  bientôt  place  à  la  robe 
noire,  au  scapulaire  et  aux  voiles  mys- 
tiques. 

lA  prise  d'habit  des  religieux  était  aussi 
accompagnée  ^e  rites  solennels.  D'après 


le  rituel  de  Saint-Onen,  de  Rouen,  l'aspi- 
rant et  tous  les  moines  s'agenouillaient 
devant  l'abbé  qui  leur  demandait  :  Que 
voulez-vous?  Les  moines,  toujours  age- 
nouillés, répondaient  :  Nous  demandons 
et  voulons  avoir  la  société  de  Dieu  et  la 
vôtre.  L'aspirant  disait  :  Sire,  je  ne  me  fie 
en  mot,  mais  en  Dieu,  en  madame  sainte 
Marie  t  en  tous  les  saints  et  saintes  et  en 
vous ,  sire ,  et  dans  le  saint  couvent  de 
céans  y  que  Je  serai  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  Et  st  le  diable  me  voulait  de  ce 
retraire  (détourner),  je  vous  prie,  sire, 
que  vous  me  fissiez  tenir  de  force, 

Sainte-Palaye  (v*  Liturgie)  cite  des  ex- 
traits d'un  ancien  poème  où  il  est  ques- 
tion de  la  prise  d'habit  d'un  cordelier. 
Le  novice ,  couvert  du  suaire  et  étenda 
comme  mort ,  est  reçu  par  le  prieur  oui 
l'arrose  d'eau  bénite  comme  le  corps  aes 
trépassés  qu'on  présente  à  l'église;  puis, 
lorsqu'il  est  mort  au  siècle  en  pronon- 
çant les  vœux  solennels,  il  revêt  la  robe 
blanche,  symbole  de  pureté  : 

Ettoit  là  tendu  d«  «oie  noire 

•  •  •  e  • 

PaU  sur  lui  avoit  on  maire 
Tout  eouTort  de  mélancolie. 

•  •  •  ■  •  a  « 

Dam  (le  leignenr)  prieur  le  vint  quérir 
L'arroiant  avee  de  Teaa  bénite  ; 
Gomme  pour  le  mener  mourir. 
Et  gêna  au  devant  de  courir 
Pour  Toir  la  manière  du  fait , 
Mal*  il  s«>mbIoit  qn*il  duit  périr, 
Tant  eitoit  Jà  mort  et  défait. 

Il  fut  ensuite  mené  au  chapitre  : 

....  Le  «urplui  du  Teiteroont 

Estoit  de  blanc  entièrement 

A  f  randea  mancbee  à  gouttières. 

Vœux  des  religieux  et  religieuses. —  Les 
trois  vœux  aue  prononcent  tous  les  re- 
ligieux  et  religieuses  en  prenant  l'habit 
monastique  sont  les  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Certaines 
congrégations  ajoutent  des  vœux  particu- 
liers ,  par  exemple  de  visiter  et  soigner 
les  malades,  d'instruire  les  pauvres,  d'a- 
dorer perpétuellement  le  saint -sacre- 
ment ,  etc.  Par  le  vœu  dé  pauvreté ,  les 
reli^eux  renoncent  à  tous  les  biens 
extérieurs  ;  par  le  vœu  de  chasteté,  à  tous 
les  plaisirsdessens;  en  tin,  parle  vœu  d'o- 
béissance, à  leur  propre  volonté.  «  L'ob- 
servation de  ces  trois  vœux^  dit  Fleury 
(Institution  ou  droit  ecclésiastique)^ 
embrasse  toutes  les  praticjues  de  la  per- 
fection chrétienne.  L'obéissance  consiste 
en  une  soumission  parfaite  aux  comman- 
dements de  Dieu ,  à  la  règle  que  le  reli- 
gieux doit  regarder  conmie  la  volonté  de 
Dieu ,  et  à  tous  les  ordres  particuliers  du 
supérieur,  à  moins  qu'il  n'ordonnât  quel- 
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que  chose  de  manifesiement  contraire  à 
la  loi  de  Dieu  ou  à  la  règle.  Un  vrai  reli- 

?  lieux  duit  obéir  volouiieiB.  niême  à  ses 
rères  ;  il  doil  n'avoir  ni  VDlonlé  particu- 
lière, m  atiachemeni  à  son  sens  privé , 
mais  une  sincère  humilité.  » 

Vœu  de  pauvreté.  —  La  pauvreté  re- 
ligieuse est  fondée  sur  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  «  Si  tu  veux  être  parfait , 
vends  tout  ce  que  tu  possèdes  et  suis- 
moi.  »  Elle  consiste  à  se  dépouiller  de 
tous  les  hiens  extérieurs.  Cependant, 
comme  il  faut  toujours  pourvoir  a  la  nour- 
riture et  à  l'habillement  des  religieux  ^ 
les  diverses  règles  ont  établi  que  si  les 
religieux  ne  pouvaient  rien  posséder  en 
propre ,  l'ordre  entier  pouvait  avoir  des 
propriétés.  Les  premiers  moines  travail- 
laient eux-mêmes  pour  s'assurer  leur 
Biû>si8tance.  Dans  la  suite,  quelques  or- 
dres vécurent  d'aumônes  et  turent  appe- 
lés ordres  mendiants;  c'étaient  les  fran- 
dscains,  les  dominicains,  tes  augustins 
et  les  carmes.  Le  concile  de  Trente  auto- 
risa ces  ordres  eux-mêmes  à  posséder  des 
immeubles  ;  il  n'y  eut  que  les  capucins  et 
les  franciscains  de  l'étroite  observance  qui 
ne  voulurent  point  user  de  cetie  permis- 
sion. Ainsi ,  le  vœu  de  pauvreté  oLlige  un 
religieux  à  ne  rien  posséder  en  propre, 

guoique  Tordre  puisse  être  propriétaire, 
ependant, quelques  moines  s'étani  rclJL- 
cbes  de  la  règle,  avaientamassé  un  pécule  ; 
ils  en  avaient  besoin  pour  les  voyages 
qu'ils  eutreprenaieiu  quelquefois.  Ils  ne 
pouvaient  disposer  de  ce  pécule  par  testa- 
ment. Il  reveiiaii  à  la  communauté  et 
s'appelait  cotte-morte.  Il  y  eut  aussi  des 
religieux  pourvus  de  bcnétices;  après 
leur  décès,  ces  bénétices  étaient  consi- 
dérés comme  cotie-morte  et  revenaient  au 
monastère. 

Quant  aux  bénéfices-cures  .  dont  quel- 
ques religieux ,  et  principalement  des 
chanoines  réguliers,  étaient  pourvus, 
les  titulaires  pouvaient  disposer  de  leurs 
épargnes  par  actes  entre-vifs,  mais  ja- 
mais par  testament.  Les  meubles  ei  im- 
meubles qu'ils  laissaient  étaient  considé- 
rés comme  cotte- morte  et  appartenaient 
à  la  paroisse  dont  le  religieux  était  curé; 
les  pauvres  avaient  une  partie  du  mo- 
bilier; la  fabrique  s'emparait  du  reste 
ainsi  que  des  immeubles.  Le  concile  de 
Trente  renouvela  les  anciens  règlement» 
pour  Tob.servaiion  du  vœu  de  pauvreté  et 
défendit  à  tous  les  ni<>ines  et  clercs  régu- 
liers de  tenir  ou  posséder  aucuns  biens, 
meubles  ou  immeubles.  Ils  devaient  tout 
remettre  entre  les  mains  de  leurs  supé- 
rieurs. Tous  les  biens  du  couvent  devaient 
être  administres  par  les  officiers  que  les 
supérieurs  pouvaient  destituer  quand  H 


RRL 

leur  plaisait.  Les  meubles ,  dont  les  aupé- 
rieurs  accordaient  la  jouissance  aux  reli- 
gieuXf  devaient  toujours  rappeler  la  pau- 
vreté dont  ils  avaient  fait  profession. 

Vceu  de  chasteté.  —  Le  vœu  de  chasteté 
consiste  à  renoncer  au  mariage,  puis- 
que toutes  les  fautes  contraires  'à  la 
ciiasteté  sont  également  interdites  aux 
autres  chrétiens.  Ce  vœu  étaii  un  empê- 
chement dirimant  qui  rendait  nul  tout 
mariage  subséquent.  Pour  rendi*e  plus 
facile  l'observation  du  vœu  de  chasteté, 
les  religteuœ  ne  devaient  presque  ja- 
mais sortir  de  l'enclos  du  monastère.  D'a> 
près  l'ancienne  r^le  de  saint  Itenoît, 
ils  avaient,  dans  le  vnmvent  même,  la  fon- 
taine, le  four,  le  moulin  et  toutes  les  au- 
tres choses  nécessaires;  leurs  ^lises 
mêmes  n'étaient  que  des  oratoires  inté- 
rieurs. Les  femmes  ne  devaient  point 
entrer  dans  le  monastère,  et  un  religieux 
ne  pouvait  sortir  qu'accompagné  d'un 
autre  religieux  et  avec  un  congé  du  supé- 
rieur. Pour  les  voyages,  il  leur  fallait  une 
permission  par  éciit,  qu'on  appelait  o6f- 
dience,  parce  qu'on  supposait  qu'un  vrai 
religieux  ne  sortait  que  pour  obéir  à  ses 
supérieurs  et  malgré  lui.  Tout  religieux 
trouvé  hors  de  son  monasirre  sans  lettre 
d'obédience  pouvait  être  arrêté.  Au  tœn 
de  chasteté  se  rattachent  toutes  les  aus 
térités  corporelles,  les  jeûnes  fréquents , 
l'abstineni-e  de  la  viande,  l'usage  de  cou- 
cher sur  la  dure ,  de  ne  point  se  servir  de 
linge,  de  se  relever  la  nuit  pour  la  prière , 
de  porter  des  cilices.  de  se  flageller,  etc. 
Toutes  ces  mortifications  ont  pour  but, 
dit  Fleury,  de  châtier  le  corps  et  de  le  ré- 
duire en  servitude,  afin  que  l'esprit  soit 
plus  libre  pour  prier  et  s'unir  à  Dieu; 
mais  elles  doivent  être  réglées  par  l'obéis- 
sance et  par  la  direction  des  supérieurs; 
car  la  meilleure  de  toutes  les  mortifica- 
tions est  celle  de  sa  propre  volonté 

Moines-clercs.  —  Primitivement,  les 
moines  n'étaient  pas  engagés  dans  les 
ordres  sacrés.  C'étaient  des  nommes  qui , 
de  leur  propre  mouvement,  quittaient  le 
monde  et  le  commerce  des  fidèles  pour 
aller  s'enfermer  dans  une  solitude  et 
y  travailler  à  la  perfection.  Un  clerc, 
au  contraire^  était  un  homme  choisi 
par  l'assemblée  des  fidèles,  quelquefois 
malgré  lui,  pour  remplir  les  fonctions 
pubTiques  de  l'église  et  être  exposé  con- 
tinuellement aux  yeux  de  tous.  Cepeo- 
dant,  on  ne  tarda  pas  à  permettre  aux 
moines  d'avoir  entre  eux  quelques  pr^ 
très  et  quelques  clercs  pour  célébrer  l'of- 
fice  divin  dans  leurs  oratoires.  Depuis 
le  XI*  siècle ,  on  n'a  plus  compté  pour 
moines  que  les  clercs ,  c'est-èFuire  eeax 
qui  étaient  dosticés  au  chœur,  et  instruiU 
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da  chani  et  de  la  langue  latine,  qui  depuis  noines  de  Saint-Victor,  en  septembre, 

longtemps  n'était  plus  la  langue  vulgaire,  avant  l'A  vent,  avant  la  Septuugcsime, 

Enfin,  le  concile  général  de  Vienne,  tenu  après  Pâques  ei  anrès  la  Pentecdie  ;  chez 

en  i3ii,  ordonna  à  tuus  les  moines  de  les  chanoines  de  Saint-Denis  de  lleims, 

prendre  tes  ordres  sacrés.  Quant  à  ceux  vers  la  Septuagésimc.  après  Paquets,  vers 

qui  n'étaient  capables  que  du  travail  des  la  Saint^Jean- Baptiste,  vers  la  Saint^Au- 

inaiiis ,  on  ne  les  exclut  pas  de  la  profes-  gustin  et  vers  la  Saint-Martin  ;  chez  les 

eion  monastique  ;  mais  on  ne  leur  donna  Charireux ,  après  l'octave  de  Pâques ,  la 

ni  voix  au  chapitre  ni  entrée  au  chœur;  seconde  semaine  de  septembre,  la  se- 

on  les  nomma  frères  lais  ou  convers,  maine  qui  précède  l'Avent  et  la  semaine 

c'est-à-dire  laïques  convertis,  et  ils  res-  avant  Carême.  C'était  l'abbé  qui  désignait 

Cèrcnt  chargés  des  soins  temporels  et  des  en  chapitre  les  religieux  auxouels  le  mt- 

travaux  manuels.  nu/or  (saigneur)  devait  tirer  au  sang.  Cet 

Des  officiers  claustraiÂX,  —  L'adrainis-  officier  était  probablement  laïque,  ou  do 

traiion   des  monastères  était  confiée  à  moins  il  est  question ,  dans  un  acte  da 

des  officiers  claustraux  qui  relevaient  xii«siècle,  d'un  mtnu<or,  appelé  Maneriut 

tous  oe  l'abbé  ( voy.  ce  mot).  Après  l'abbé  ou  Mainier,  qui  avait  des  fils.  » 

venait  le  prieur,  assisté  souvent  d'un  se-  Outre  les  officiers  claustraux  que  noua 

cond  et  même  d'un  troisième  prieur.  Le  Tenons  de  citer,  il  y  en  avait    encore 

I trieur  résidait  dans  l'abbaye,  suppléait  d'autres,  tels  que  le  cfiei-ecier^  l'eco- 
'abbé  ei  étendait  sa  surveillance  sur  les  làtre ,  etc.  Le  chweder^  appelé  quelque* 
choses  temporelles  aussi  bien  ^ue sur  les  fois  trésorier,  était  particulièrement 
spirituelles.  Il  y  avait  des  prieurs  dans  chargé  des  dépenses  et  des  recettes  rela- 
ies principales  terres  dépendant  de  l'ab-  tives  an  culte.  \*ecolàire  avait  la  direo* 
baye;  on  les  appelait  quelquefois  preodte.  tion  de  l'école  monacale.  Dans  certains 
Les  autres  dignitaires  d'une  abbaye  é' aient  ordres,  et  entre  autres  chez  les  capo- 
le  eamérier^  cfiamhrier  qm  cubiculaire,  cins.  le  prieur  portait  le  nom  de  père 
qui  avait  l'administration  des  biens  tem-  gardien. 

{>orels  du  c« «uvent  ;  sous  ses  ordres  étaient  Privilèges  de  certains  religieux.  —  Les 

e  mo'ne  chaîné  du  vestiaire  et  le  sacris-  religieux  jouissaient  quelquefois  de  pri- 

tain  auquel  étaient  confiés  les  vases  et  viiéges  que  leur  avaient  accordés  les  soU- 

ornements  nécessaires  pour  le  culie;  le  venains  pontifes  et  qu'on  nommait  exemp- 

celleriert  qui  avait  l'intendance  de  la  cave  lions;  ils  étaient  pour  la  plupart  exempts 

et  de  l'office;  le  bibliothécaire ,  qui  avait  de  la  juridiction  des  ordinaires,  c'est-à- 

le  soin  de  garder  et  de  renouveler  les  dire  des  évêques.  Dans  le  principe,  lea 

livres,  réglait  les  chants  et  les  lectures  moines    étaient    soumis  aux    evèques, 

qui  se  taisaient,  soit  à  l'église,  soit  au  comme  les  autres  fidèles.  Le  paue  saint 

réfectoire  ou  ailleurs,  et  rem  plissait  quel-  Grégoire  dispensa  quelq^ies  monastères 

quefois  les  fonctions  de  notaire  ou  secré-  d'Italie  de  rendre  compte  de  leur  lempo- 

taire  pour  la  rédaction  des  actes  ;  le  garde  rel  aux  évèques  et  de  souffrir  qu'ils  vin.s- 

ou  intendant  du  trésor  ou  de  l'église;  sent  chez  eux  célébrer  des  messes  publi- 

on  l'appelait  quelquefois  trésorier,  dépo-  ques.  Plusieurs  évèques  accordèrent  aiix 

sitaire  ,  coutre  {custos)  ou  apocrisiatre  ;  moines  de  semblables  privilèges  dans  les 

l'at/mdnter,  qui  distribuait  les  aumônes  siècles  suivants.  Peu  à  peu  presque  tous 

du  monastère  et  était  quelquefois  chargé  les  ordres  religieux  s'efforcèrent  de  se 

de  recevoir  les  étrangers  et  de  leur  don-  soustraire  à  la  juridiction  épiscopale. 

ner  l'hospitalité,  l/éronome  et  \e  dépen-  Comme  les  exemptions  s'étaient  multi- 

«ter,  chargés  des  approvisionnements  du  pliées  excessivement,  à  la  fin  du  xiV«  siè- 

couvent,  n'étaien' pas  toujours  pris  parmi  cle,  pendant  le  schisme  d'Avignon,  le 

les  moines.  Il  en  était  de  même  de  Vin-  concile  de  Constance,  qui  se  réunit  au 

firmier  et  du  portier.  Enfin,  un  saigneur  commencement  du  siècle  suivant,  rêvoK 

était  attaché  aux  abbayes  et  plusieurs  fois  qua  toutes  celles  qui  avaient  été  accor* 

par  an  saignait  les  moines,  suivant  les  oées  sans  connaissance  de  CHUse  et  sans 

prescriptions  de  la  règle.  «<  Dans  l'ordre  le  consentement  des  ordinaires.  Enhii, 

de  Citeaux,  dit  M  Gnér-àrd  (Prolégoméîies  le  concile  de  Trente  limita  les  exemp- 

du  car  tulaire  de  Saint- Père  de  CUar  très,  tions,  et  les  ordonnances   des  rois  de 

$  66\  la  saignée  se  pratiquait  quatre  fois  France  appliquèrent  à  l'Eglise  gallicane 

par  an,  savoir  :  en  février,  en  avril,  sep-  les  principes   qu'il  avait  posés.  Aucun 

tembre  et  vers  le  temps  de  la  Saint-Jean,  moine  ne  put  ni  prêcher  ni  confesser 

Dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  sans  la  permission  de  l'évèque  diocé- 

Saint- Victor,  dans  celui  de  Reims  et  dans  sain.  Les  religieux  durent  se  conformer, 

celui  des  Chartreux ,  il  y  avait  cinq  sai-  pour  les  processions ,  cérémonies  publi- 

^ées  prescrites ,  savoir,  che^  le.4  cba-  qaes  et  opservaiion  d^s  féies,  aux  usages 
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da  diocèse  oh  ils  étatent  établis.  11  ne 
fot  permis  de  fonder  un  monastère  qu'a- 
rec rasseniinient  de  l'évèque.  Quant  aux 
ordres  religieux,  le  consentement  du 
pape  est  nécessaire  pour  leur  établisse- 
ment, el  le  pape  seul  ou  un  concile  uni- 
versel pcui  en  prononcer  la  suppression. 
Ainsi ,  Tordre  des  Templiers  fut  aboli  par 
le  concile  de  Vienne  en  Dauphiné  ri3>2), 
et  Tordre  des  humiliés j  qui  avait  été  éta- 
bli à  Milan  ,  au  xii*  siècle,  fut  supprimé 
par  le  pape  après  Tattenta  que  commi- 
rent quelques  moines  de  cet  ordre  contre 
saint  Charles  Bot  romée. 

Annulation  de  vœux.  —  Dans  certaines 
circ< instances,  un  religieux  pouvait  de- 
mander aux  autorités  compétentes  l*an- 
nulation  de  ses  vœux  :  cette  demande 
sTappelali  réclamation.  Le»  causes  de  ré- 
elamatioD  étaient  ordinairement  :  i«  le 
manque  de  temps  nécessaire  pour  le  no- 
viciat; 2*  des  vœux  prononcés  avant  Tàge 
légalement  nécessairo  (seize  ans  accom- 
plis); 30  la  forme  des  vœux  qui  étaient 
nuls,  s'ils  avaient  éié  faits  par  crainte, 
par  violence,  dans  un  temps  oil  le  récla- 
mant n'avait  pas  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, s'ils  n'avaient  pas  été  pro- 
noncés entre  les  mains  d*un  supérieur 
légitime  ou  dans  un  ordre  approuvé  par 
l'Eglise.  La  réclamation  devait  être  faite 
dans  les  cinq  ans  qui  suivaient  la  profes- 
sion, à  moins  qu'on  n'obttnl  une  dispense 
de  Rome  fondée  sur  l'impossibilité  de 
faire  ta  réclamation  pendant  cet  inter- 
valle. La  réclamation  eiait  portée  devant 
Pofficial  (voy  ce  mot),  et  au  parlement 
quand  il  y  avait  appel  comme  d'abus.  Le 
réclamant  faisait  assigner  devant  Tuffi- 
cial  le  supérieur  du  monastère  et  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  rentrât  dans  la 
vie  séculière.  Si  les  causes  de  réclamation 
paraissaient  bien  fondées,  Toffîcial  annu- 
lait la  profession.  Il  était  défendu  .  sous 
peine  de  mort,  aux  religieux  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  de  se  marier  avant  le  ju« 
gement  du  prucès. 

RELir.IEUSRS  ^Congrégationa).  —  Voy. 
Abbaye  ,  Clergé  hégulibk  ,  Religieux. 

RELIGION.  —  Voy.  Catholicisme,  Pro- 
testants, Rites  religieux. 

RELIGIONS.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, même  au  xvii*  siècle,  comme 
synonyme  de  maisons  religieuses  ou  cou* 
vents. 

RELIQUAIRE,  RELIQUES.  -  Les  reli- 
quatres  sont  des  cassettes  destinées  à  la 
conservation  des  reliques  ou  restes  de 
saints  et  saintes.  Les  reliquaires  du 
moyen  âge  sont  souvent  de  matière  pré- 
cieuse et  travaillés  avec  une  grande  déli- 


catesse. Il  était  d'usage ,  à  cette  époque, 
de  prêter  serment  sur  les  reliques  ^  afin 
de  donner  un  caractère  plus  solennel  aux 

f promesses  que  Ton  faisait.  Lorsque  GuiU 
aume,  duc  de  Normandie,  voulut  lier  k 
sa  cause  Harold  le  Saxon  par  un  serment 
({ui  l'engageât  irrévocablement ,  il  lui  fit 
jurer  sur  une  cuve  couverte  d'un  drap 

aii'il  soutiendrait  ses  droits  au  trône 
'Angleterre;  puis,enlevantlcdrap,  il  lui 
montra  la  cuve  remplie  des  reliques  des 
saints. 

REMISSION.  —Pardon  accordé  pour  un 
crime  qui  entraînait  la  peine  de  mort,  par 
exemple,  pour  homicide  involontaire.  La 
déclaration  du  22  novembre  1683  défen- 
dait aux  chancelleries  près  les  cours  de 
sceller  aucune  lettre  de  r«mts«ton,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  homicide  involontaire 
ou  pour  meurtre  en  cas  de  légitime  dé- 
fense. On  n'accordait  point  de  lettres  de 
rémission  pour  duels ,  pour  assassinats 
prémédités ,  pour  rapt  ou  violences  en- 
vers les  juges  et  autres  ministres  de  la 
justice. 

REMONTE.  —  Des  dépôts  spéciaux  pour 
la  remonte  de  la  cavalerie  sont  établis  à 
Caen,  Guingamp,  Villers ,  Saint-Maxent, 
Guéret,  Auch;  il  y  a  des  succursales  à 
Saint-Lô,  Alençon,  Bec-Hellouin,  Angers, 
Morlaix,  Saint- Jean  d'Angely,  Fonienay- 
le-Comte,  leGibaud,  Aurillac,  Tarbes, 
Castres,  Agen.  Le  but  de  ces  établisse' 
menis  est  d'encourager  en  France  l'élève 
des  chevaux  et  d'acheter  ceux  qui  sont 
propres  au  service  militaire  Les  dépôts 
de  remonte  sont  commandés  par  des  offi- 
ciers de  cavHlerit>  chargés  de  l'achat  dSs 
chevaux  d'après  le  nombre  fixé  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  guerre. 

REMONTRANCES.  -  Supplications 
adressées  au  roi  par  les  cours  souveraines 
pour  lui  représenter  les  inconvénients  de 

aueli^ue  mesure.  Le  parlement  s'empara 
u  droit  de  remontrances  dès  le  xv«  siè- 
cle ,  en  môme  temps  que  du  droit  d'enre* 
gistrement.  L'ordonnance  de  Moulina 
(1566),  tout  en  confirmant  au  parlement 
le  droit  de  remontrances ,  déclara  qu'elles 
ne  pourraient  surseoir  à  '/exécution  des 
édits.  L'ordonnance  de  1667  (art.  3)  con- 
firma cette  disposition.  Le  droit  de  remon- 
trances ainsi  limité  parut  encore  redou- 
table à  Louis  XIV  Par  sa  déclaration  du 
24  février  i673,  il  régla  la  forme  dans 
laquelle  devaient  être  enregistrés  les  édits 
et  lettres  patentes  émanés  de  l'autorité 
royale.  Le  parlement  neconservait  le  droit 
de  remontrances  que  pour  les  actes  qui 
concernaient  les  particuliers.  Jusqu'à  lia 
fin  du  règne  de  Louis  Xiv  le  droit  de  re- 
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mo*Wranc«  fuL suspendu;  mais  la  décla-  Ceinture  dorée  était  lors  une  marque  de 
ration  du  15  scutembre  1715  le  rendit  à  prude  femme.  Par  quoi  celui  qui  pre- 
res  corps,  el  les  lettres  patentes  du  raièremeot  mit  en  avant  ce  proverbe, 
V6  août  1718 en  réglèrent  l'usage.  voulut  dire  que,  combien  que  celles  qui 

..     voulaient  faire  les  femmes  de  bien  por- 

IlEMPr.ACEMENT  MILITAIKE.—  Les  di-  tassent  des  ceintures  dorée* ,  toutefois  la. 
verses  lois  sur  le  recrutement  militaire ,  bonne  renommée  leur  était  beaucoup  plus 
Ft  principalement  les  lois  du  10  mars  géante,  et  que  peu  était  la  ceinture  dorée 
1818  et  du  21  mars  1832,  ont  autonse  le  q^j  ne  l'accompagnait  d'un  bon  bruit.  » 
remplacement  militaire  ou  faculté  ac-  „„.,«^„  „„«.  .^.,„„ 
cordée  aux  Français  de  se  faire  suppléer  ^  RENTES  PUBUQUES.  -  La  constitution 
pour  le  service  militaire.  Le  remplaçant  ^^  *•«»»'*»  pt»6/»</t4W  ne  date  que  du 
doit;  i«  être  libre  de  tout  engagement  xvi«  siècle.  François  !•' établit,  en  1522, 
personnel  imposé  par  la  loi  du  recrute-  »«s  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Pans.  Ses 
mentou  par  l'inscription  maritime;  2*  être  successeurs  hrent  des  emprunis  sur  les 
à«é  de  vingt  à  trente  ans  au  plus ,  ou  de  fermes  des  aides,  des  gabelles,  etc.,  et 
vingt  à  trènle-cinq  s^il  a  été  militaire,  constituèrent  des  r«n<e«  sur  les  divern 
ou  de  dix-huit  à  trente  s'il  est  frère  du  revenus  publics.  Ces  rentes  n  étaient  pas 
remplacé  ;  3<»  n'être  ni  marié  ni  veuf  avec  toujours  régulièrement  payées ,  et  les  mé- 
enfants;  4'  avoir  au  moins  la  taille  d'un  ™o\res  des  xvi-  et  xvii«  siècles  reienUs- 
niètre  cinquante-six  centimètres ,  s'il  n'a  5«n}.|P",^«"''  des  doléances  des  créanciers 
déjà  servi  dans  l'armée;  5»  n'avoir  pas  ?«  }^^^'  Cependant,  les  ren/e,  étaient 
été  réformé  du  service  militaire  ;  6<»  pro-  toujours  considérées  comme  un  fardeau 
duire  un  certificat  de  moralité  délivre^ap  accablant  pour  le  trésor,  et  plusieurs  mi- 
le maire  de  la  commune  ou  de  chacune  "astres  voulurent  les  rembourser.  Sully 
des  communes  où  il  a  résidé  depuis  s'en  occupa,  et  j^r vint,  maigre  de  vives 
n  n  an  réclamations,  à  diminuer  la  dette  publi- 

"  que.  Sous  Louis  Xlll,  on  revint  aux  em- 

RENAISSANCE.  —  Époque  qui ,  pour  la  prunU  et  aux  constitutions  de  renies. 
France,  correspond  surtout  aux  règnes  de  Colbert,  en  1662  et  en  I664,  remboursa 
François  I"  et  de  Henri  iI(i5iS-i559).  le  une  partie  des  rentes,  et  pour  les  autres 
goût  des  arts  et  de  la  littérature  de  l'anti-  réduisit  le  taux  de  l'inierêt  au  denier 
quilé  se  ranima  à  cette  époque,  et  donna  ▼•ngi  (5  p.  lOO;.  Ce  ministre  ne  voulait 
un  nouveau  caractère  à  la  littérature  et  à  pas  d'emprunts  ;  ce  fut  malgré  lui  qu'il  y 
l'architecture.  Les  châteaux  de  Cham-  eut  recours  en  1674,  et,  la  guerre  tei - 
bord,  de  Chenonceau,  de  Fontainebleau,  minée,  il  se  hâta  de  rembourser  les 
d'Ëconen  ,  d'Anet.  etc.,  une  partie  du  créanciers  de  l'Etat  Mais,  après  sa  mort, 
Louvre  et  des  Tuileries  datent  de  la  He-  en  en  revint  aur  constitutions  de  rentes, 
naissance.  Voy.  Architecture  et  Poésie,    et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  le  trésor 

ne  cessa  de  contracter  de  nouveaux  em- 

RENOMMËB.  —  Le  proverbe  bonne  re-  prunts.  Les  rentes  créées  à  cette  époque 
nommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée  avaient  quelquefois  le  caractère  d'une 
est  ainsi  expliqué  par  Pasquier  ( /îec/ier-  tontine,  où  les  survivants  bénéficiaient 
ches  de  la  France ,  livre  VIII ,  chap.  xl)  :  des  intérêts  dus  à  ceux  qui  mouraient.  On 
«c  Lisant  un  arrêt  ancien  qui  est  encore  lit  dans  le  Journal  de  DangeaUy  à  la  date 
pour  le  jourd'hui  inséré  aux  registres  du  du  i»*"  décembre  i689  :  «  On  a  publié  et 
Châtelet  de  Paris,  j'estimai  qu'en  ce  pro-  imprimé  l'édit  du  roi  portant  création  de 
verbe  il  y  avait  une  notable  sentence,  et  cent  quarante  mille  livres  de  rentes  via-. 
une  longue  ancienneté  tout  ensemble,  ^«ressurrhôteldeville  de  Paris  qui  seront 
Car,  par  arrêt  qui  est  du  28  de  juin  1420,  acquises,  selon  les  différents  âges,  avec 
il  est  porté  en  termes  exprès,  que  défen-  accroissement  de  l'intérêt  des  mourants 
ses  sont  faites  à  toutes  filles  de  joie  de  ne  au  profit  des  survivants,  i* 
porter  r«)bes  k  collets  renverses,  queues  Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
ni  ceintures  dorées  ^  sur  peine  de  confis-  accrurent  considérablement  la  dette  pu- 
cation  et  amende,  et  que  les  huissiers  de  blique.  L'assemblée  constituante  eut  re- 
parlement, commissaires  et  sergents  du  cours ,  pour  la  payer,  aux  assignats,  pa- 
Cbâtelet,  qui  les  trouveraient,  eussent  à  pier-monnaie  qui  avait  pour  garantie  les 
les  mener  prisonniers.  Pareil  arrêt  fut  biens  nationaux.  En  1793,  Cambon  ,  pour 
donné  et  proclamé  à  son  de  trompe  et  cri    effacer  les  différences  entre  les  rentes  con- 

fiublic  par  les  carrefours  de  Paris,  en  stituées  par  l'ancienne  monarchie  et  celles 
'an  1446.  Mais,  outre  la  ceinture  dorée  qu'avait  créées  la  révolution,  institua  le 
et  collets  renversés,  on  leur  défend  en-  grand-livre  de  la  dette  publique.  Depu:s 
core  de  porter  menu-vair  (espèce  de  cette  époque,  les  rmtes  publiques  ont 
fourrure).  Ce  qui  nona  enseigne  que  la    été  payées  par  le  trésor,  et  divisées  en 
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nnêtt  riagèrm  et  rftiUi  eonêolidées ,  les 
preini'Tes  qui  s*é'.oiçnent  arec  la  vie  du 
|ir^i«»r  oa  au  foncliunnaire  oui  a  or-  it 
à  une  pensi<tn  do  r^iraiie,  les  autres 
qui  dontient  dri'ii  à  rinién^i  ducapiul. 
sans  que  l'État  soit  force  d'en  ^yer  le 
principal  à  une  époque  déterminée.  ' 

REPAS.  —  Tout  ce  qui  est  relatif  aux 
r#jMM  a  eio  iiaiie  en  détail  dans  V  His- 
toire de  ia  rie  prirte  aet  Français,  par 
Le  Grand  d'Au>»>-.  Il  »uffira  de  résumer 
Ki  quelqui-s  chapitres  de  cet  ouTracre  : 

Heures  des  repas.  —  Les  heures  des 
repjis  et  les  autres  uM^res  qui  s'y  ratta- 
chc-nt  ont  souvent  varie.  Jusqu'à  la  lin  du 
x^  I*  si^i'  e .  on  dlnaii  sur  les  dix  heures 
(vo>.  bl.NEtv  ,  et  ou  soupaii  entre  quatre 
et  cinq.  Au  ivii*  siècle .  on  recula  '.e  dl.  er 
jusqu'à  niui  ou  une  heure,  et  le  sou^«er 
jusqu'à  MX  ru  sep*,  heures,  au  xvin*  siè- 
cle, le  dîner  fu:  reuirae  jusqu'à  quatre 
heur«s  et  .e  s<.u;vr  jusqu  à  dix  ou  ouïe. 
Enar. .  de  nos  jo..rs,  on  acer.eralc-mect 
re:;once  au  sou.er.  et  e  dîner  à  pns  U 
p.ace  v:es  souper»  dû  xvii*  Mècle. 

Retnis  .1  no*%ces  jh  5^.>n  Jtàc:r.  —  Au 
Bom:  a^,  .e  rf  ras  eta.:  acr.occe  au  $«.n 
duV^-r.  \  c:a  :  ^\f  qu'o;  apç.e4Li;  corner 
r^k .  '.arve  que  arict  de  s'assev---r  ».  n  se 
Savait  les  r.-a:r  s.  Tout^ectibo-:  ce  r  avait 
pas  le  drvM.  de  "jin?  /v-mf  *,>*  ij»;er  .-« 
JOn  Mk.  Fr\'is&ar. .  pdr.aLi.^*..c  a!rC'<&5- 
•acecr  ce  Cririrs  V.cis  «  ^-'^.  eiA  ;  «utTe 
de  TA.  s**  .e  ^V."  e.  i*irîctc:  *.;><;  .i."Xr- 
■le:  ;  .;-e  s:  ce  ^;  -n  .ea.  à:cj  aJ^ssï 
l«a!«A;s'. .-I.'  .v-''.f  I  j*»:j:  f  -ie  t>n  Jt-^j^.  • 
Unik:.:e  ":?  ::::*c:t  risione::  d.v-i:  e» 
itoccrs  ."."*:.e*e.le.  cfce:  ces  »"«a:  ic:*  en 
rvv.  ;e  o.  : .-«  .e  c-c  i#  iW-rïv-'v.Ee .    : 

rri-  ce ,  eî  -  -^  iv  u*  es  :c  -  r» .  ?*?  >es  ■■  e- 

iM^;  .*.  %  \.\i,  z  »'S  li  e^  e.  >.'».«?*>. 

iWM*  '.  r^fj-JT*  .v.-^ci':.  e  4*ii;  .> 
«^  n'.'iJT'e  1  ^r  *  TîAi;  -e  >^  .x^-i:  îs 
caiL'Ss.  *..\  -r;..jw  .itTs-  îr*:  i>  ?<.^-e-r*» 
,'c  >e  se.-^a  .  {«.- .  7  .e_k~c'i!A"-  ir-:  '  *..s*:e, 
e«  s;:-'...-;,  y^tui  7«;*e  Ia  sc.-h-j.-.c  =■.  e 
r^Mi,     e-j.  î~:  :^^-.s  i-\  iAr-:*  .ar  .:e 

:etjajs  ; >  ; rssifc  j.  rf 2 .  1 .  x  *c w  •■?  ■  x  :  s  . 

\  2:>.t  2S    *  !*■  .    ■  "V  f  :  .  J.  .:-■;.;.:    .  r  ^^      ï  ■» 

iie  <~a.*oe  ;s'.:^vt-:7  t  x<i-.  •*  4  ;j  ir> 
Nj-a.":  "•:jl  ::  .^îcer  .•*•.  "■:.■;■;.•  .  r-lrs 
.<  '-TriiJ .  :c  «  »-*.-.«  ru- .  ?  i:  ::   w- 

as  :i*.Tj-'  *  a   e  •?■*  :■;■:'•  'i*  z^xr  ::: .  ..i 
V-'..  :.-  f,  VTT-i   ".":AJi«i.j  Zi  :  sL.V-  :. 
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arranger  leur  monde  de  manière  que  cfaa 
que  couî^le  fftt  contiTt.  et  c'éiaii  là  un 
mérite  d<-!.:  :«.ul  hvw  iralant  crvait  se  pi 
quer.  Les  neux  pr rst-ir.nes  qui  étaient  pla- 
cées ensemble  n'avaient  à  elle?  deux, 
pour  chaive  n.eis.  qu'une  «issiette  com- 
niune:ce  iiiisVppei^ii  m-ii.gerà  latnémi 
ècuelle  Le  roman  do  Peri.«forèi  faisant 
l'éloge  ri  .a  descripiio-  d'un  gr^&nd  festin 
auquel  fui  -.  nt  ;raites  'à  U  fois  Luit  crvis 
cheval )er> ,  a;<.-<.:te  :  Et  si  n'y  eu:  celui 
V personne  ^ui  n>tif  inn*  >ti  puref/e  •.! 
soné^-iàelie.  i  es  pers<-nr.es  qui  'i.acgeaient 
à  la  me"  e  e-uille  n';>va  eut  qu'une 
même  Ci*uiie  p«.>ur  buire. 

i'saoe  ae  Boire  a  la  même  coupe.  — 
(^land  un  souverain  on  un  nersonnafe 
a'unecondiûop  élevée  voulait  honorer  un 
de  ses  coivi^es.  :l  lui  faisait  passer  la 
con.«  da^s  laquelle  il  avait  t>u  avec  le 
reste  de  .&  i<^  ueur  qu'elle  co-  urc^it.  C'est 
ce  que  £:  .*én;pereur  Maxime.  lorsqu'il 
adxit  s«i.'::  SLîr.iD  a  sa  ubîe  Le  CAÎnt 
lit  la  ccu:^  e.  y  bu; à  son  '.•.•ur :  m^ia.  au 
iOw  de  \à  rer.  -rê  à .  rc:ç«ere\:r.  i!  la  oonna 
ai  ,:^erc  o-:  .'aj.-cx-.Airai:.  On  r- trouve 
encore Cc":uî  :.u;-:c:e  *c  xv*  si^le.  Fross- 
«*ri  ra::-  ne  ■:-  aiT-s  la  T-;:ioire  d'Aarai 
1SS4  ,  Jean  de  N::.:::r*..  a:ic  >2e  Breia- 
çce.  s'e-.ai::  "a;  »:;or;er  *  t*.ire  «sr  ie 
craTp  ce  CâL^.e  c:^:ie.  C'a  d-.s.  qui 
p-u>  que  ;:er<or.=e  aviï:  ,.i.r'.ri:«e  à  a 
»c5..ire.  V  r:  ;c--  .e  fe  :  !:er.  Le  eue  le 
Breufne  "ui  a:; .  «  Mrss.re  i**.-  C!i«z;<k«. 
ceue'V^-ce  iTe.-.iire  n'es;  a^vecie  bar 
le  «:nrd  >e::s  =:  .  :v cesse  le  t^is.  Buvez, 
;«  v.us  :r.T  .  -.l  z  . n  iiaric.  »  Kc  !!:«ce 
W2:?*  •-  L^:  :eri  .  "i  :■.:•-:>;  .  ;  .1  txxli  :  a. 

Pifi*  2  ^;î'-,  —  usi^  ?e  se  ?fv>v^- 
C'ûer  a  r«  :-e  ii.-<  .:^  -^vC*  -js;  fort  an- 
»:;f=  L«?*Ci-:.^>  ;■  i  ::.-v.-^=e  de  ae 
rr.ïoc^e.-  i  -vs  >  -.=«  i:;  -Hê*,  esii>  rv* 
fird* èr :  A-Ez:e  -7*  z.r.u  ce  s'y  xToatr 
vx  vcv:*  Ceue  ».■'  wVi-^e  s^r-^isia"  s^.'as  la 
;  :  r  ra  .  -  f  "x=  ;  -■; .  ;  '  ir.-?  -  i^r e  de  en- 
!..  .tLr-i-  ie  *e>  '.'a.-  -  i^-^fs  :■?  s-e  de&er 
i  >:■::<  ri-*  -is  ••«•if.  '.  r>  Trrs  »:  e» cun- 
vijz.-es  ;-  :-  irT  -.  -;'»-i.. :z.  --.:ir  u;  e 
s.:.".e  ïi\:-  iiti.z  :j.l  :  r  ^  •  "e .  i.re  jc- 
;   7*:r:t> .  :      ■  1.:  :  ;  :  : .  ;;<=  :f  =;  ,!> ,  de  :  i 

*-■-*«.      i'.     :■       :iZL:rr:S     il      .i.Z     ci    - 

1  -.i:;  L  .  >•:  -e  .  :i7»  :  :  le  cS  l*.i-.:ev 
ii  :o*î-*-s.  ..:  :.'.T  --r-sL:  .e  c^î. 
.  z  :v:^i.A;:  .^  ,  '  :  ;e  ■  ~  i  .■?■  -:    zt    mr%:i 

n\.'S  -i       :  '     i        ».       T.r  :  ■:     1    S^L^^^loei 

>■:*  ^'irr.t.zs  1  i  ■  i  T  :tf  -:-ix  :ii  n'e- 
-A  f  :  ...*  i.>o..;     ....».:»;•  .^  s.z.ç/ùnsr 

».         .    ■  ^   . 

Sx.t  îî   . -^  -.'   .•  •■'.*    •»  "f?-  V.  —  Les 

sà.ea:  .•^•fi  .**-".ii_.  s  *•«  .«.-*  r>Kre- 
z:evx      .<    iasi.ec'.    À»    !^:Ciii::*:c«  ea 
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buvaient  aussi  à  la  mémoire  des  morts.  1«  manière  majestueuse  dont  les  tables  de 

Les  conciles  prohibèrent  ces  usages  qu'ils  France  étaient  servies,  dit  :  «pour  en* 

accusaient  d'idolâtrie.     Un    concile   de  trées,  nous  avons  mille  petits  déauise- 

Nantes  les anathérnatisa;  Hincmar,  arche-  ments  de  chair,  comme  potages,  fricas- 

vêque  de  Reims,  en  signala  Tabus  dans  sées,  hachis,  salades.  Le  second  service 

seâ  écrits,  et  Chtirlemagne  les  prohiba  est  de  rôti,  de  bouilli ,  de  diverses  vian 

dans  ses  Capitulaires.  des,  tant  de  boucherie  que  de  gitiier. 

Quant  à  la  coutume  de  porter  des  San-  Pour  issue  de  table,  choses  froides, 
tés,  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  comme  fruitages,  laitages  et  douceurs, 
jours.  Du  temps  de  Rabelais,  il  était  rissoles,  petits  choux  tout  chauds,  petite 
d'usage  dans  les  grands  festins  de  porter  gâteaux  baveux ,  ratons  de  fromaee,  man- 
ies santéo  au  son  des  trompettes  et  des  rons,  pommes  de  capendu,  salades  de 
instruments  de  musique.  Quand  on  buvait  citrons  ou  de  grenades.  » 
à  qiiOlqu'un,  il  était  de  la  politesse  que  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Ormessoo 
celui-ci  fit  raison  aussitôt.  C'était  ce  qu'en  fi  conservé  la  description  d'un  repoi 
vieux  langage  on  appelait  piéger.  Les  qu'en  1664  Louis  XIV  donna  au  légat  : 
grands  seigneurs  et  les  princes ,  lorsqu'ils  «  Sur  la  table .  il  n'y  avait  que  deux  cou* 
mangeaieni  avec  leurs  inférieurs,  leur  verts,  celui  du  roi  à  la  bonne  place,  et 
permettaient  quelquefois  ce  plégement.  celui  pour  le  légat  quatre  places  au- 
On  lit  à  ce  sujet  dans  Pasquier  que  Marie  dessous,  du  même  côté.  Le  cadenas  au 
Stuart,  la  veille  de  sa  mort,  sur  la  lin  du  bout,  du  côté  du  roi.  Le  premier  service 
repas,  but4tous  ses  gens,  leur  comman-  de  potages  étant  sur  la  table,  composé  de 
daot  de  la  piéger.  «  A  quoi  obéissant  ils  se  dix  grands  plais  et  de  quatorze  assiettes . 
mirent  à  genoux,  et  mêlant  leurs  larmes  le  roi  vint  précédé  de  dix  maîtres  d'hôtel 
avec  leur  vin,  ils  burent  à  leur  maîtresse.  »  ordinaires  et  du  premier  maître  d'hôtel, 

Usage  de  ch'niger  de  serviette  à  chaque  ajant  à  sa  gauche  M.  le  légat.  Etant  ar^ 

êervice.  —  Lorsque  l'usage  des  serviettes  nvé  au  bout  de  la  table,  M.  le  duc  d'En- 

eut  été  introduit  dans  les  repa^y  on  crut  ghicn,  comme  grand  matire  des  cérémo- 

qu'il  était  de  la  magniflcence  d'en  chan-  nies,  présenta  la  serviette  au  roi ,  et  M.  de 

gerà  chaque  service.  Dans  les  maisons  Belfonds.  premier  maître  d'hôiel,  la  pré- 

des  princes  et  grands  seigneurs,  on  don-  senta  à  M.  le  légat.  Après,  M.  le  légat 

nait  une  nouvelle  serviette  à  chaque  nou-  avant  passé  à  sa  place ,  le  roi  s'assit  et  le 

velle  assiette.  Cette  coutume  fut  même  l^t,  chacun  dans  un  fauteuil.  Le  roi 

quelque  temps  adoptée  dans  les  classes  était  servi  par  M.  le  marquis  de  Crenan , 

inférieures.  Montaigne  assure  l'avoir  vue  :  grand  échanson,  M.  le  comte  deCossé, 

«Je  plains,  dit-il,  qu'on  n'ait  suivi  un  gmnd  panetier,  et  M.  de  Mesgrigny-Vao- 

train  que  j'ai  vu  commencer  à  l'exemple  oeuvre,  grand  tranchant.  Ils  étaient  en 

des  ruis,  qu'on  nous  changeât  de  ser»  cet  ordre  debout  devant  le  roi  et  ils  met- 

vieties,  selon  les  services,  comme  d'as-  talent  les  plats  sur  la  table  devant  le  roi 

sieties.M  après  que  le  grand  tranchant  en  avait  fait 

Essai  des  viandes  et  du  vin.  —  Il  était  l'essai.  Le  légat  était  servi  par  le  contrô- 

d'usage,  même  aux  xvii*  elxviii*  siècles,  leur  Parfait .  qui  lui  préseniaii  à  boire ,  et 

que  l'on  fît  l'essai  des  viandes  et  du  vin  à  les  plais  mis  sur  la  table  devant  lui  par  un 

la  table  du  roi  et  des  grands.  C'était  une  autre  Parfait  et  le  jeune  Chamoy.  Derrière 

précaution  qiii  remontait  jusqu'au  temps  la  chaire  du  roi  était  M.  de  Gesvres,  ca* 

desMèdeset  des  Perse.<^,  et  qui  attestait  pitaine  des  gardes  en  quartier,  à  côté 

la  défiance  des  souverains.  L'échanson  M.  le  duc  de  SaintpAignan,  M.  l'abbé  de 

faisait  l'essai  du  vin,  le  panetier  celui  du  Coislin,  premier  aumônier,  et,  au  bout 

pain,  l'écuyer  tranchant  celui  des  viandes,  de  la  table,  les  maîtres   d'hôtel.  Pour 

Au  moyen  âge,  on  faisait  l'épreuve  avec  chaque  service,  les  maîtres  d'hôtel  allaient 

une  corne  de  licorne  voy.  Licorne),  pour  à  la  viande,  et  rentraient  précédés  de 

préserver  de  tous  maléfices.    C'était  le  l'huissier  de  salle,  les  maîtres  d'hôtel 

même  motvf  qui  faisait  enfermer  dans  un  deux  à  deux,  le  bâton  à  la  main,  et  le 

coffret  les  couteaux  et  autres  instruments  premier  maître  d'hôiel  le  dernier.  Led 

de  table  qui  devaient  servir  au  roi  et  aux  plats  et  les  assiettes  étaient  portés  par  les 

principaux  seigneurs.  valets  de  pied  du  roi,  qui  remportaient 

Ordre  des  services,  —  L'ordre  des  ser-  ceux  qui  étaient  desservis.  11  y  eut  quatro 

vices  dans  les  repas  a  beaucoup  varié.  Dès  services,  et  le  fruit  qui  éiait  de  quatre 

le  moyen  âge,  les  rois  avaient  tenté  de  pyramides  de  vingt-quatre  assiettes  de 

réprinier  le  luxe  des  repas  par  des  lois  porcelaine  de  toutes  sortes  de  fruits  et 

Bomptuaires    (  voy.    Lois  somptuaires  ,  quatorze  assiettes  de  citronades  et  autres 

S  II);  mais  ils  n'y  avaient  pas  réussi,  services.  Le  roi  ne  but  que  deux  fois,  de 

BéloD  faisant,  an  XTI* siècle,  l'élo^sede  la  main  du  grand  échanson,  et  le  légat 
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auiant ,  de  la  main  du  contrôleur  Parfait,  dant  leurs  repas:  on  introduisait  qad- 

Le  dîner  achevé,  le  roi  se  lera,  et ,  en  quefois  des  baladins  qui  exécutaicni des 

même  temps,  M.  le  légat,  qui  s'éiant  ap-  tours  et  des  danses.   Il  a  été  quesiion 

proche,  M.  le  duc  d'Eughien  présenta  la  ailleurs  des  entremets  qui  étaient  devé- 

serviette  au  roi,  ei  le   premier  maître  rilubles  spectacles  à  grand  appareil  de 

d'hôtel  à  M.  le  légat.  Les  reines  étaient  marhines  ivoy.  Ehtrkmkts).  — Voy.  aussi 

à  la  tribune  pour  cette  cérémonie ,  les  les  articles  Nolrrituke  et  Tablb. 

violons,  les  irorapeiies  et  timbales  dans  ^gp^g  DE  NOCE.-  Voy.  Mets  dbm.- 

la  salle.  *>  riage 

Gontier,  qui   écrivait  vers  le  môme  * 

temps  (1668),  nous  apprend  que  tel  était  KÈPIT.  —  Le  repil.  ou  surséance,  ac- 

l'orare  des  servic«s des  rtfpas  somptueux,  cordé  par  grâce,  s'obtenait  en  ver»  da 

Il  y  avait  même  quelquefois  six  services  lettres  de  la  grande  chancellerie  ou  par 

de  potages  et  de  viandes ,  plus  deux  ser-  arrêt  du  conseil;  on  appelait  ainsi  an 

vices  de  fruits  et  de  pâtisseries  de  toute  délai  accordé  aux  débiteurs  de  bonne  fui, 

uspèce.    Au   premier  service,   diverses  pour  (qu'ils  pussent  payer  leurs  dettes, 

sortes  de  soupes,  viandes  coupées  par  Les  négociants  qui  obtenaient  un  re'pif 

rouelles,  saucisses  et  autres  choses  pa-  devenaient  incapables  d'exercer  aucnnt 

reilles  ;  pour  le  second ,  fritures ,  daubes ,  charçe  publique,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 

court-bouillon ,  Kibier,  jambons,  langues  acquitte  leurs  dettes  et  obtenu  des  lettres 

de  porc  ou  de  bœuf  fumées  ,  farces,  pâtés  de  réhabilitation. 
chauds,  salades,  melons;  pour  le  troi- 


le  tout  servTavec  des  citrons,  des  oranges  «'embres  des  assemblées  nationales  con^ 
et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis  voquees  pendant  la  révolution ,  et  pnnd- 
d'olives;  pour  le  quairième.  petits  oi-  Pa»en»ent  les  membres  de  la  Convention, 
seaui ,  tels  que  grives ,  mauviettes ,  orto-  ^^^  assemblées  politiques. 
I  an  s  ^  bécassines ,  riz  de  veau,  etc.;  pour  RÉPUBLIQUE.  —  1.&  république  a  été 
le  cinquième,  afin  d'ôter  le  goût  des  proclamée  trois  fois  en  France  :  iole20 
viandes,  saumons  entiers,  belles  truites,  septembre  1792,  et  elle  a  duré  juRqu*en 
brochets  énormes,  grosses  carpes  et  au-  i804;  2«»  le  24  février  1848;  cette  se- 
tres  poissons  enveloppés  de  pâtes,  tortues  conde  républioue  a  duré  jusqu'en  1852  ; 
dans  leur  écaille,  écrevisses;  pour  le  3«  le  %  septembre  1870.— De  1792 à  1804, 
sixième,  beignets,  gâteaux  feuilletés,  le  pouvoir  a  été  exercé  par  les  assemblées 
tourtes,  gelées  de  diverses  couleurs,  blanc-  poiiliques  et  par  les  comités  qu'elles 
manger,  cardons,  céleri;  pour  le  sep-  avaient  institués,  ensuite  par  le  Direc- 
tième,  fruitsdelouteespèce,cuîts,  crus,  toire  ei  enfin  par  les  c«»nsuls  (voy. ces 
(flacés  au  sucre,  crème  préparée  de  toutes  mots  «.  La  seconde  république,  lorsqu'elle 
es  manières,  pâtisseries  sucrées,  aman-  eut  été  reconnue  pur  une  assemblée  lé- 
dcs  fraîches,  noix  confites;  pourlehui-  jiislative,  fut  dirigée  par  un  président, 
tièine  enfin,  confitures  sèches  et  liquides,  Voy.  Pkésident  delà  képubliqce. 
massepains,  conserves,  biscuits  glacés,  .««sivTTfM.^i/x...  •  j-  .- 
pasiillM,  feîjouil  confit  au  sucre  et  dra-  .  »  EPUDlAl  ION.  -  La  repu.iia/ion  con- 
i^Q^       *  siste  dans  la  rupture  du  mariage  parle 

Lorsque  Louvois  eut  acheté  le  château  ^"^'^  /'«  ^*  ^«'""l®-  Les  lois  françaises 

de  Meudon  (voy.  Mercure  galant,  juil-  n  admettent  pas  plus  la  r«pudta<tou  que 

Ici  1681  ),  il  donna  à  la  reine  un  dîner  do  *®  divorce. 

quatre  services ,  dont  le  premier  con  sis-  REQUÊTE  CIVILE.  —  Voie  extraordi- 
tait en  quarante  plats  d'entrées,  le  second  naire  pour  se  pourvoir  ctmtre  un  juge- 
en  quarante  de  rùii  et  de  salades,  le  trui-  ment  en  dernier  re8ï>ort.  La  requête  civile 
siènie  en  entremets  froids  et  chauds,  et  peut  avoir  lieu  pour  dol ,  pour  violation 
le  dernier  en  dessert.  de  formes  prescrites  à  peine  de  nullité. 

Divertissements  pendant  les  repas. —  pour  jugement  prononcé  sur  des  choses 

Parmi  les  divertissements  usités  à  toutes  non  demandées ,  s'il  a  été  adjugé  plus 

les  époques  et  dans  toutes  les  classes  quMl  n'a  été  demandé ,  »'\  les  justes  ont 

pendant  les  repns .  il  faut  citer  les  chan-  omis  de  prononcer  sur  un  des  chefs  de  la 

sons  de  table,  dont  parlent  les  anciens  demande,  s'il  y  a  contradiction  entre  di- 

faliliaux.  Il  éuiit  aussi  d'usage  de  faire  vers  ju^^ements  rendus  par  les  mêmes 

dw  contes  à  table,  et  Rrantôme  parle  juges  dans  la  même  cause,  si  dans  uo 

encore  de  cette  coutume.  Les  ([rands  se  même  jugement  il  y  a  des  dispositions 

flopuaieiit  le  plaisir  de  la  musique  pen*  contradictoires,  si,  lorsque  la  loi  exige 
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la  communication  au  ministère  public ,  droit.  —  Les  levées  de  troupes  eurent 

reite  communication  n'a  pas  eu  lieu  :  aussi  lieu  quelquefois  par  voie  de  rëqui- 

dans  le  cas  où  Ton  aurait  jugé  sur  des  st/tou.  Ainsi  un  décret  de  la  Convention  du 

pièces  reconnues  fausses  depuis  le  juge-  23  août  i793  mit  en  réquisition  tous  les 

ment;  enfin  si ,  oej-uis  le  jugement ,  on  a  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans. 
recouvré  des  pièces  décisives  qui  avaient 

été  retenues  par  la  partie  adverse.  RESCRITS.  —  Les  rescrits  étaient  pri- 

»t:>i^.T«^oe  /m,  t.       j    »       «      u  •  Mii^vement  des  réponses  faites  par  les 

REQUETES  rMattres  des).  —  Voy.  Ma!-  empereurs  et  les  papes  à  ceux  qui  leur 

TRES  DES  REQUETES.  avaient  adressé  des  questions  touchant 

REQUÊTES  DE  L'HOTEL.  —  Tribunal  '*  discipline  et  les  lois.  Les  rescrits  des 

composé  de  mattres   des    requêtes  qui  P&P^s  commençaient  ordinairement  par 

connaissaient  des  causes  personnelles  et  J?^  '^^^'*  •  Signtficavit  nobis  dilertus  fi- 

mixtes  entre  les  officiers  ae  la  maison  du  ™»  ""  'fi»  appelait  quelquefois  réponses 

roi,  des  casses  personnelles,  possessoires  (f^^ponsiva  epistols  ).  Les  rescrits  des 

et  mixtes  des  officiers  des  requêtes  du  e"»pereurs  formaient  une  partie  considé- 

paîa'iSyde  leurs  veuves,  des  secrétaires  *'****®  des  actes  publics.  Sous  l'ancienne 

du  roi  et  des  officiers  du  grand  conseil,  monarchie,  on  appelait  r««cri<5 des  lettres 

Les  appels  des  sentences  rendues  aux  de  chancellerie  que  le  roi  adressait  au» 

requêtes  de  Vhâtel  étaient  portés  au  par-  J"ges  pour  faire  exécuter  ses  ordres, 

lement.  Il  y  avait  cependant  des  causes  RÉSERVES.  -Bénéfices  ecclésiastiques 

où  la  juridiction  des  requêtes  de  l  hôtel  j^nt  les  papes  s'étaient  réservé  la  coll«- 

était  sans  appel,  par  exemple,  lorsque  les  uon ,  et  dont  ils  donnaient  l'expectative 

maîtres  des  requêtes  prononçaient  sur  avant  la  mort  du  titulaire  par  une  bulle 

des  affaires  9U1  leur  étaient  renvoyées  appelée    ardce    expectative     l.e    uauo 

par  le  conseil  d'État.  En  ce  cas,  leur  j^Jn  x'xil  avait  étendu  le  droit  de  rwWÏc 

sentence  commençait  par  cette  formule  :  j^  ^,,y^^^^  ,33  églises  cathédrales  qui  vien- 

Les  mattres  des  requêtes ,  juges  sauve-  iraient  à  vaquer  ;  ce  qui  était  abolir  les 

ratns  en  cette  partif,  etc.  élections.  11  est  vrai  que  l'on  prétendait 

REQUÊTES   DU   PALAIS.  —  Tribunal  y  suppléer,  dit  Flenry  (/n«<im<.  au  droil 

compose  de  conseillers  du  parlement  et  eccles.),en  ne  donnant  les  évêchés  que  do 

de  mattres  des  requêtes,  qui  connais-  l'avis  des  cardinaux  assembles  en  cousis- 

saient  des  matières  personnelles,  pos-  loire,  et  api  es  plusieurs  informations.  Oit 

sessoires  et  mixtes   de  tous   ceux    qui  regarda  ces  réserves  générales  comme  un 

avaient  leurs  procès  commis  aux  requêtes  des  abus  qui  s'étaient  fortifiés  pendant  le 

du  palais.  Les  requêtes  du  palais  a.\&\ent  schisme.  Le  concile  de  Bàle  voulut  le 

encore  droit  de  juridiction  sur  les  églises  retrancher  et  rétablir  les  élections.  Son 

de  fondation  royale  ou  qui  avaient  des  décret  lut  inséré  dans    la  pragmatique 

lettres  de  garde  gardienne,  lettres  par  sanction  de  Bourges.  Voy.  nsMi^FiCES  se- 

lesquelles  elles  étaient  placées  sous  la  clésiastiques  ,    (iuACES   exi^rctatives, 

garde  et  protecUon  déjuges  spéciaux.  On  Pragmatique  sanction  de  Bourges. 

faisaitremonter  jusqu'à  Philippe  le  Bel  la  T,,soi»\cvr.i7          «m^i*    .        •         j    ^ 

chambre  des  requêtes  du  palais;  elle  fut  '^f'^ïP^'^CE.  -  Obligation  imposée  à 

confirmée  e..  I364  par  Charles  V,  qui  en-  °"J'®"^"«^'*',/f  dj^'eurer  dans  son  bé- 

joignit  aux  gens  tenant  les  requêtes  du  Jl*^'^^®?  »«"  ^^.^^  desservir  assidûment. 

palais  de  siéger  toutes  les  fofs  que  les  P*^"^  ,^^^  premiers  siècles  de     Eglise , 

présidents  et  conseillei-s  du  pa?lemcnt  [<>"«  les  clercs  demeuraient  attachés  à 

se  réuniraient  ^^^^^  titres;  il  ne  leur  était  pas  permis  de 

les  quitter,  et  moins  encore  de  passer 

RÉQUISITION.  —  Ordre  adressé  à  des  d'un  diocèse  à  lautre  sans  la  permission 

particuliers  par  l'autorité  puMique  pour  de  l'évoque  ;  autrement  ils  étaient  ex- 

roettre  certaines  choses ,  comme  vivres ,  communies ,  eux  et  l'évéque  qui  les  rece- 

chevaux ,  voitures ,  etc.,  à  la  disposition  vait.  Mais,  lorsqu'on  eut  autorisé  les)r- 

de  l'Etat.  Les  réquisitions  furent  suriout  ordinations  sans  titre ,  les  clercs  sar.r» 

en  usage  à  l'épuquedelarévoluiion.  Un  bénéfice   se  multiplièrent.  La  pluralité 

décret  des  26-29  avril  i792  détermina  les  des  bénéfices  fut  dans  la  suite  une  excuse 

mesures  à  prendre  pour  les  réquisitions  pour  la  non-résidence ,  u  de  sorte ,  dit 

de  voitures,    bêies   de   somme,  four-  Vleury  (Institution  au  droit  ecclésias'- 

rages,  etc.  L'abus  que  l'on  fit  alors  des  ttçue),  qu'il  s'est  trouvé  des  clercs  et 

réquisitions  engagea  les  pouvoirs  légis-  des  prélats  qui  chargés  d'un  grand  noiu 

latifs  à  limiter  le  droit  de  réquisition^  en  bre  de  bénéfices,  ne  résidaient  en  aucun ^ 

déterminant  les  fonctionnaires  qui  pour-  et  passaient  leur  vie  dans  les  cours  de» 

raient  l'exercer  et  les  conditions  ne  ce  princes  ou  ailleurs ,  attirés  par  leurs  af- 
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raiics  «w  leurs  plaisirs.  •  Comme  quel- 
qaes  érêques  manquaient  aa  deTuir  de  la 
rifidence  dès  le  iv«  siècle .  le  con<-iIe 
d'Ami- cKe.  eu  su.  ieurdefei.d.t  d*«lier 
à  la  our  sans  le  consen^mecii  et  les  let- 
t'es  des  evéqae"^  de  la  province,  et  pria- 
cipAlenient  du  métroi^jliiain.  Le  concile 
de  ^rdiqae.  en  347.  défend ii  aux  é^dques 
de  s'absrt.ier  de  leurs  eg  istrs  sans  grande 
nécessité.  *  Pendant  les  croisade» .  dit 
fleurj  76' rfem  ,  un  permettait  aux  clercs 
de  receTMir,  «an»  résider,  les  fruits  de 
leurs  bcneiices ,  durant  on  temps  consi- 
dérable, comme  de  irois  ans;  on  le  per- 
mit aussi  aux  clercs  qui  étudiaient  oo 
enseignaient  dans  les  uniTersités.  Les 
rovai|f*fS  de  Rome  si  fréquents  dans  le 
même  ten:ps  pour  solliciter  des  procès 
et  poursuivre  diverses  grâces,  furent 
d'antre*  occasions  de  négliger  la  rési- 
dence. Le  séjour  des  papes  à  ATignon  fit 
encore  pis,  puisque  eux-mènies  et  les 
cardinaux  montraient  l'exemple  de  ne 
point  résidLT;  aussi  en  dispensaient-ils 
Toioniiers  jusqu'à  donner  des  indulu 
perpétuels  de  ne  p«iint  résider,  et  de  re- 
eeroir  tous  les  fruits  des  bénéri>  es ,  en 
absence  c<  >mme  eti  présence  1^  prétexte 
était  que  ceux  qui  serraietit  i*£glise  uni- 
verselle iiupK->  ce  la  pe:si-nne  du  pape , 
3u  dans  les  emplois  qu'il  leur  aonnait , 
étaient  pour  le  moins  aussi  utiles  à  l*£- 

f;lise  que  s'ils  t-usseni  senri  dans  les 
ieux  de  leurs  bénéfices ,  et .  sur  le  même 
fondement,  .e  privilège  de  gagner  les 
fruits  sans  réMaer,  a  éie  accur:é  aux  ec- 
clésiastiques de  la  chapelle  du  roi  et  aux 
3iBciers  des  parlements.  » 

Comme  l'adus  de  la  non-rèsidence  de- 
venait de  plus  en  plus  scandaleux,  le 
eoiicile  de  Trente  ordonna  qu'un  évéque 
ne  pourrait  s'absenter  de  son  diocèse, 
plus  de  deux  on  truis  mois  ,  sans  quelque 
cause  pressante  de  charité,  de  nécessité, 
d'obéissance  ou  d'utilité  évidente  de  i'É- 
glise  oc  de  l'Etat,  et  qu'en  ce  cas  il  devait 
avoir  perniission  par  écrit  du  pape,  ou  de 
■on  métropolitain,  ou  du  plus  ancien  suf- 
fragant;  qu'en  tous  les  cas,  il  devait 
pourviiir  à  son  troupeau  afin  qu*il  ne 
■ouffrtt  point  par  son  absence ,  et  faire 
en  sorte  de  i>asser  l'Avent,  le  Laréme  et 
les  fêles  bulennelles  dans  son  église  ca- 
thédrale. L'<-rduiinance  de  Blois  ii579) 
renffriiiait  nés  dispositions  s^fnjblibles. 
Quant  aux  charioines .  le  concile  leur  dé- 
fendit de  h'ahsenier  plus  de  trois  muis  en 
toute  I année,  sous  pc^ne  de  perdre  la 
première  année  la  moitié  des  fruits  .re- 
tenus) qu'ils  avaient  i.'agDés  i^ar  leur  pré- 
sence, et  la  seconde  année,  tous  les  fruits. 
Les  présents  seuls  devaient  participer  aux 
distributions  quoiidiennes. 


Les  bénéfices  simple*  n'(^liecaient  pas 
aussi  siricteoient  à  '■ésidence  qoe  les  au- 
tres bér.étices.  On  appelait  bénéfu:e$  «tm- 
ptes  ceux  qui  n'avaiect  ni  juridiction  ,ni 
charge  d'âmes .  ni  uMigation  d*a>si8ter 
au  c-.uecr:  telles  éiâi'.-ni  les  abbayes  eC 
prieures  en  commende  (  vuv.  Comme5De  ) 
et  les  ibapelies.  chargées  seulement  de 
quelques  messes  que  Ton  pouvait  faire 
célébrer  par  d'autres.  «  Mais,  ajoute  Fleury 
(/.  c.\ceâ  bénéfices,  quoique  simples', 
ne  laissent  pas  d'être  établis,  aussi  bien 
que  les  autres ,  p<.>ur  le  service  divin  et 
les  fonctions  ecclésiastiques  ;  et^rien  ce 
nous  peut  dispenser  ce  l'obli^'.iun  natu- 
relle et  de  droit  dtvm,  d'accomplir  la  pro- 
messe que  nous  avoris  :'aite  en  nous  con- 
sacrant au  service  ae  l'Eglise,  de  la  servir 
de  toutes  nos  forces ,  pour  avoir  droit  de 
vivre  de  sun  revei.u.» 

RESIDENT.  —  Agent  diplomatique  qui 
est  charge  de  représenter  la  France  près 
de  certaines  cours,  et,  entre  autres,  à 
Fl>>renv*e.  Carisruhe .  Hambourg. 

U£5IGNATM»>'.— Ce  motéuit  consacré 
p>ur  désigner  la  dé-i  ission  qu'un  titulaire 
d'office  où  de  benéiice  donnait  en  faveur 
d'un  autre.  Pour  les  offices  de  justice  et 
de  finances,  c'était  une  vente  déguisée 

Voy.  VÉ5ALlTi. 

RESSORT.  —  Circonscription  territo- 
riale dans  laquelle  s'exerce  la  juridictio» 
d'un  tribunal. 

RESTAURANT ,  RESTAURATEUR.  —  Il 
a  existe  à  toutes  les  époques  des  lieux 
puf^lics  vuy.  I.iECx  PUBLICS  ,  aubei^es, 
hôte  le- tes.  tavernes,  etc.,  oij  les  voya- 
geurs irouvaie;  t  nourriture  et  logemeîiL 
Dès  le  xvr  siècle .  quelques-unes  des  ta- 
vernes de  Pans  e:aient  célèbres.  Vu  tu- 
teur qui  a  traite .  eu  iS74  .  Des  causes  de 
Vejctréme'  he  tf,  s'exprime  ainsi  :  «  Cha- 
cun a.^iourd  l;ui  veut  aller  dîner  chez  Le 
More,  cliez  Santon,  cnez  Innocent  et 
chez  Havart,  niifiistfes  de  volupté  et  de 
dépense,  qui  en  une  chose  publique  bien 
policée  et  réglée  seraient  bannis  et  chas- 
sés, lomme  corrupteurs  des  mœurs.  ■ 
Ou  voit  que  le  luxe  des  restaurants  est 
ancien ,  mais  le  nom  e^i  moderne. 

V- ici  les  détails  que  lionne  à  ce  sujet 
Le  Grand  d'Aussy  Histoire  de  la  vie 
prirée  des  Franc  us  :  on  appelait  res- 
taurauts  au  xvi*  >ièiic  des  mets  pré- 
pares avec  de  U  viande  de  boucherie 
ou  ce  la  chair  de  volaille,  hachée  très- 
meriue.  et  distillée  ens>ii'.e  dans  an  alam- 
bic avec  de  l'orge  mondé,  des  roses 
sècbes.  de  la  cannelé,  de  la  coriandre  et 
des  raisins  de  Damas.  De  ces  restenÊramU 
est  venu  le  nom  de  restaurateur  et  re«- 
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taurant ,  dans  le  sens  moderne.  Le  pre-  que  le  retrait  eût  lieu  dans  le  temps  près* 

mier   établissement   culinaire,    désigné  crit.  —  Le  retrait  censuel  consistait  à 

sou«  !e  nom  de  restaurant.  Tut  établi  à  reprendre,  par  uuissance  de  seigneurie 

Paris  vers  i765, dans  la  rue  des  Poulies^  un  héritage  tenu  à  cens  quand  il  avait 

par  un  nommé  Boulanger.  Il  avait  place  été  aliéné. 

sur  sa, pirte  cette  devise:  KcTiife  ad  me  revknUS   PUBLICS.  —  Les    sources 

omfiee  qut  ttomacho  laboratis  et  ego  res-  principales  des  revenus  publics  ont  été, 

taurabo  vos.  boulanger  vendait  des  bouil-  gux  diverses  époques  de  notre  histoire,  le 

Jons  ou  consommés ,  des  volailles  au  ^ros  domaine  de  l'Etat  (  voy.  Domaine)  ,  et  le* 

sel,  avec  des  œufs  (rais,  et  tout  cela  était  impôts  ,  dont  la  nature  a  varié  suivant 

servi  promptemeni  sur  de  petites  ubles  \q^  époques  (voy.  Impôts).  On  pourra 

de  marbre ,  comme  on  en  voit  dans  les  consulter  ulilemeni  sur  les  revenus  pti- 

*'^^^^-  blics  les  dissertations  que  M.  le  comte  de 

RESTAU  15 ATION.  -  On  oeslgne  sous  Pastoret  a  placées  en  tête  des  t.  XV,  XVI, 

ce  nom  le  double  rétablissement  de  la  XVII  et  XIX  des  Ordonnance  des  rois  de 

branche  aîncc  des  Bourbons  sur  le  trône  France. 

de  France  en  t8i4  et  I8i5.  I^  première  kéVÊRENCES  (  Cérémonie  des  ).  -  La 

restauration  fi  dure  du  6  avril  I8i4  au  cérémonie  des  révérences  avait  lieu  dans 

20  mars  1815,  et  la  seconde  du  28  juin  lancienne  cour  pour  certaines  circon' 

1815  au  28  juillet  1830.  L'histoire  la  plus  stances  déterminées  par  l'étiquette.  L'avo- 

complète   et  la   plus  impartiale  de  la  cat  Barbier  (Joumoi,  III.  356)  en  parle  à 

Restauration  est  celle  de  M.  le  baron  l'occasion  de  la  mon  d'une  des  filles  de 

de  VieilcasteL  Louis  XV  :  «  Mardi,  22  février  (  1 752  -,  était 

RETABLE.  —  Ouvrage  d'architecture,  le  jour,  à  Versailles ,  pour  la  cérémonie 
fait  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  ou  de  des  révérences  ;  c'est  ainsi  que  cela  se 
Dois ,  qui  forme  la  décoration  d'un  autel;  nomme.  Le  roi  se  tient  dans  son  apparie- 
on  appelle  contre-retable  le  fond  du  re-  ment;  les  princes  du  sang,  les  ambassa- 
table ,  c'csi-à-dire  le  lambris  dans  lequel  deurs  ,  tous  les  seigneurs  et  gens  de 
on  enchâsse  un  tableau  ou  un  bas- relief ,  cour,  ou  qui  veulent  le  paraître,  se  pré- 
et  contre  lequel  sont  adossés  le  taber-  sentent  les  uns  af)rès  les  autres  en  grands 
nacle  et  les  gradins.  manteaux  de  deuil ,  rabat  et  les  cheveux 

RETENTUM.  —  Terme  de  pratique  iu-  ?"  1<>"6'  ^P*''»   Cette  cérémonie  est  pour 

Uiciaire.  Le  mot  latin  retentum  était  em-  ^a»^  compliment  au  roi  sur  la  perie  qu'il 

ployé   pour  exprimer  ce  qui  était  tenu  *  '*''®'  ''®  ^^^  P*"®  seulement  a  quelques 

secretpar  lejuge  ir«ten«ttm  in  mente  iu-  P^Hices  ou  grands  seigneurs  et  ne  voit 

dtct»  )  ;  ce  qu'il  n'exprimait  pas  dans  son  &"^^«  '«»  autres,  dont  il  ne  connaît  même 

arrêt    Le  retvntum  n'était  guère  usité  pas  la  plus  grande  partie  ;  mais  les  gens 

qu'en  matière  criminelle;  par  exemple,  ^.®  Condition  et  officiors  se  donnent  un 

lorsqu'un  homme  était  condamné  au  sup-  *^**  °.^  C""^»  ***"s  la  grande  galène ,  dans 

plice  de  la  roue,  la  cour  menait  en  reten-  cet  équipage ,  et  sont  vus  des  ministres 

tum  que  le  criminel  serait  étranglé  au  «ï" ''^   P^."''^"':  connaître    Car  il  y  a  là 

premier,  second  ou  troisième  coup?  nombre  d'officiers  ,  chevaliers  de  Samt- 

'^  Louis ,  qui ,  dans  le  vrai ,  n'y  ont  qu« 

RETICULE.  —  Espèce  de  sac  que  les  faire.» 

femmes  portaient  au  commencement  de  d*vïm  ati^v    '  r^;««o   ^«   «««    \ 

ce  siècle.  Le  mot  réticule,  qui  vient  du  ,  '^^^v.^âVInLlo^  ^^1/!^^°";?*  " 

latin  rc/tctiZum  (petit  filet)  indique  assez  ^«">*^»  ^^  prononcer  la  peine  de  mortcon. 

quelle  était  la  nature  de  ces  sacs.  Ce  nom  SLT*f*ï"L?tr,  f 'ril"»  Jf  ""  ?"î" 

a  été  souvent  altère  par  ceux  qui  ne  le  Çt*.\\  ^f.^,^1^"  S  ,  ^„îf                   ?« 

romorenaient  nas  ^^^^  ^"'  condamne  à  mon  et  exécuté,  en 

comprenaient  pas.  ^^^^  ^^^  ^.^^^^^  p^^  ^^^^^  ^^  complot 

RETRAIT.  —  Droit  de  retirer  un  héri-  de  son  ami  Cinq-Mars, 

tage  aliéné.  Le  retrait  lignager,  admis  ,,*vnrATinN  ni?  i  »ifniT  np  nantpq 

dans  la  plupart  des  anciennes  coutumes ,  JVo^  PROTESTA^^sSe     pSo^^^^^^^ 

avait   pour  hut  de  con.server  les  biens  7^.^^'  *^*''Testantisme,  protestants, 

dans  les  familles;  c'était  le  droit  qu'avait  ^  ''• 

un  parent  de  la  ligne  par  où  était  venu  un  REVOLUTION.  —  Ce  mot,  qui  signifie 

héritage  de  le  retirer  des  mains  de  Tac-  changement,  est  spécialement  appliqué 

^uércur,  en  intentant  l'action  en  retrait  à  la  révolution  de  I789.  Cependant  on 

dans  le  temps  prescrit.  —  Le  retrait  féo-  pourrait  écrire  l'histoire  des  révolutions 

ial  était  le  droit  qu'avait  le   seigneur  fra/ncaises  comme  Vertot  a  écrit  celle  des 

féodal  de  retirer  des  mains  de  l'acqué-  revo(u<ton«  romamex,  et  suivre, à  travers 

reur  un  lief  Tendu  par  son  vassal,  pourvu  les  siècles,  tous  les  changements  qu'a  sa- 


mn  ih:  rip 

k»*A  iVaIOE:.  I*»  i2.«-i£>:as  **»  korton^  :r«  ki-i'-'-s  «  :• .  .*  :  l  rfr:-»*.  Le  mot 

■pccr  f ireai  afts»  îes  iBj-à'juKLî  :*  ^  -r;.».*  ••=!     -•*  .  à  f-iri  r.;»  cj  riJk, 

Frtr.tr  cre  nm:. '%;!.■«*  :ir  i-.  _*  m-'.z-*  ;-    **:r:f>'  -1*^ -.'■.;  f.  *^»  iri-ve  d^r» 

.rcicaee  à  rfcnr«  <^cj.k«  ^s  .  »t  ^:  :so-*-  «li.Oi:  : .  •.:=.*  s*  .-.;s  lAM'tre»,  lelt 

IDK.;  rr  rsj-.=;t  ?5->sa-   t:i.  ?i...i  ^tt  :  :*  Ci   >-..•.:.  :*ri: .  Tie«.<i -n." .  e:c 

ex.  f-:  k  fcnj'.r  -^rre.  i  iTfhz iSA;j:z.  T;t   Ki?.:.  «^esu.^su  oe>  r&.s. 

Mr?x>  .  .'-:  tïfci  é.1*  '«T-.ii-rf  TS■^l;v-        ':  =  l  i.l*F5    !.::>  :■=*  Fr»r»  .  —  I.n 

<  9*.  A  £^:  r  i:«;:j.  .e  -^  ri  ..a  es.:?*; -;  r:  r-  F-s'.t'*-.  -^zs'--  •  _  "»  e:  :  L-f-r  dox  df  ce 

trt  j»  .iic;z  j:  :  s  fîT-'it.-**  .r*  lii*  cii  ci\  *  :  u  a.  t:  :  : "  =.  .  ^ec:*"  :  .es  K-rc* 

*dLrr  :  cs-:r-  ».«..«.  «■:  ^i^  »fr-  iicr  zi  •  i  :  :  f  r. .:  '  :•--.:-?*  »■:*■-;  de  ripa 
isn.  t:  r=*i.:t;."eifti.:**d'=«;  ôt  i*  =■:-      rTf.  ;•. -i-    i.  •?*-_«?    .    lors-^-e    •« 

ak.-:i*e  &i»CK..-r     t. y.   ».ûi.  î.*T4m  .  ?.-ir.s  f^  :.?  «i't  .«rr^r:  "rers  .-t  *.d- 

î  r  1 1 .  .*  r.  ?  fc^ie  l:«c>.  »  e.  «fr^if^.*,  *»*c  ;•.?>«:.  .**   •  -l;  *  tt-:. 3  : '* *  i».v =;•*: eai 

ine*  r*>  clo;.**    «i.  .  &  &f  «^  j*.--^  ;--  ir  .-.-    ;  .  L*  T-*>=:-^'ïe  dr  ia  lot 

pir  ^  fittcÙB».'!?*.   ;k    ft  ciŒ^^^iie   er  5    ■:.:  -..r.;.£i  Tir  ô.r.:  :.;  TL.errr. 

2TW     V.T.  ,.05*T?TCT.i>  ^->    1=   .    .  »  .5 .  -à    r-Tfc.LZr    C*    .i  1  v   oês 

I:fi£l>4:MYF.  «  F;Hl>-VjkTt,  -Ce  f."""*?   'v'-- '^  •  -^'^    *  -  *-?  « 

-  •- -  *■  V       -       "    ■      »i     ■<«fï    "      *      "    "^s*"!  •"-. ".^    --■•»■.■  "c 

OK .  û  "d*sxsi  *r  Fri:  »  -:   i  =  ;=  -  r^i  ;  -  *":.  -■^"  -  -  :  -    -■"--•-  _-*>  *^-     ^-^  :-o 

ku:.  e=irtr-j»  *.iA  A..er:*r.if .  r:  t?.-s  .'î-i  i^   -  >■-•=•      r  :-.  *  .j. .   i  .yi 

pns::  :ft>:ifci:  L=  xn.-*  fK-.jf.  -r?  .    ^     i    ..  ...  .j  rs.  >...    .....•_ — « 

-i    .    >j^  :-T .  i'i        .cTi-t  :  s-r  ceci 

EIBlaUIS.  —  l*s  n  .sbù  .'-..-o.i*    .  .ler;  rr -.-.  .i:=  t-...  cs.  f  ..e  ei  ^-.r:  er.i 

d:r;  .:  et;  çif»L  :    rkL*  .**  triL***  le  ,>i:  j..  U:  .ë-;^.--  r^  ;-:;  :*iii.  I^ 

Ft_l:pç«  A^^4.    c-r^^*!:    ti.    0:47s  f:rrî>  _?  ;•  -iï-i-r:  »  >. z;    t^  =:^=es 

€^7.Jt  ô:r;  ks  L^K:r.ec,f  i,is;:«r:  .a  :.e  si^s  ::":i^  .t>      -  c*  lirr^re*:    n 

brmv.ucK  IlrM-v^^i;:.  c  Letir^fcif,  1  .:..if   =*  .-:  .--.:.: iT   i.?   ce  m;; 

— •  Kitf.rc.  ;*rji;  ci  s^ric  cî  I^-;:*.  ^.   i.:**,:  -  ..i»  =*'■;..  .-.  ;?*  i  fvrfc::-r.s  ce 

•ûBiCkii  •s5.iie  =  i.:-t;-t  :.«:>:=: -:rs  /5.;:.>^:    **r.-ï-^f7.    «i.  i  ldaue  }ei 

Wk    T-.ies:   le*:.-e-€--*    3   i.i-.c.î-;  .f  -_=.     .:■:-;*.   .    :  i.  •«  w.  .rti.. 

<eift:i.*-e*»-j>r.;r*l=*   .  G- .i..=.-r  >  i  :>:.-:   i  ,.-...  ^  :    r    .▼r-.-ire.z.P.'j 

trKi  ;  c  .  4^.  :-i  x.  .r:  .iic  z^  '.~:.iui*  -  l^  rz  t ::.>.:.:.  =   t  r-; iir'.-e"K.  G-i- 

eu:*.  fca:-.:^».^:^  L  ir&T::   -il»    sï  .1»^-  r.:.  "**  ::_:_:i-r^  :â.~;,ir?>  L-;;r.sa.eE:  a 

f"^^  -  :•:-:>.  ■-f    &    ■fT.cri.i.T  .e»  ame»  à  ia 

'--F  -.a*  *• ^-.    .<...•...-.  t:^—?:*.:   ..  ^^  f  i  i  ce  cr  .;  c:-je  . 

c«r:«ièr  -^  m«  »  ^    f  w*  -  '      -*  ^i-  fr  *  ^  *    r^:  ^ . .  .  -  i.  s      ...■.  r*^.  -rr  ver 
MTfc-cr  .la-  Ms  Éi.**.  e.  .^  -.      -r  -i-  ^  ^       crsi..f  e  >a 

XT«c^^    --*  i-    ■^•.    -    -w.  <*  —  ^r-pe-i-T    ;*  *.  ..r>  -  .i  ..ar  I  .  ..I  :.e 

-.-_.=.  t.  .=  ".    ^et  '■..1^-  .1  .*  ._.  . }  -.i-.!,- ....         -  .     ,  -T.  Tkt.-  -   -  i.--. 

c  •--«-..,.;.  ..^-  ...  i.  ^  . .^  wf..'=7.  «. .  =  __r..-_  .  arc.uar?  ,«*-...r. 

^\ '.".  '~.:.'.'       .-.."  "."■  /-*■=■=  —  :  :-.*  If  .  i.ertr:  :  .r  i:r  !«  *-  fiTe^r 

-.c.  ...*..    ...T.«_.  .* ;-:::    :■>.      -  :  »:  ;.^  *:  .le  c:=::*i  !e  ju- 

X.  uaE^h.  KXEi   -  Le  :  --^  ;e  -.:  ■.*-  ;^-.f-.;  if  7.*.. 
.t.-'-.-.f  rêr.:..-i  ;.a-  x..  •*  =■:.£.  ;.  ^       l*   :.-.    -f>    F".-  r.'    -t^jt-»    ^araTi 

:. -5 -■■■..*   i  ■  *_•.-.:.:  .î>?Ê.  ;  -  leëits-  i«5.fr:-""ri  i   :      :  ■:-;  le  dr.  i  .i»il. 

p-«. ..  .'-1. :??>.:     •'.::.i  •;•-.:-»  j  :^-  :^::;.*   i^..    ;   -      *  le  ;;^:e  c\:e  î« 

V.  ê  .  *=  :  .  r  ^•.  -r  Zrri  çz-iz  e*  r  l_l-  i«-  :r;  :  ;  r^:  a. .  a  :*.n  :  iiz:  a;»  c'Afodea 

r.-fe:   r?  ç-*- 1*  *e;fzrirf   Li  :•._>*=  :_r  i:.r>  .  ..    st    :>e.  Le  :osT::r  r:-»»: 

c*.i  irra-.--  :e*  ?.-::rj.    ..£  i^r  :^  ^i-,;.  :  _.  j;    ;e-:7:  ^  rfrae  «  est 

Ci:«    rt  r.r-  '.:-•:'«•   .  ;':r.e  ,.-..   .i  ^.fr    -^e  :    *  ••::-.-*:;:  il  en  est 

=  :  •  -r  k  .-  : %#  '.  •-.-.?  .î  : . -  f  -•  I*: £ .x.  ;*:!■& r  e  : f    E^  :■:  t ;  ;?  ses  ^rînjeçe*, 

"'■'**"•■■*■-'  --  ^^-^■.-  .  -  ï  r-  c;-.  -rf  Or  r:;ic:tf  î-i^s.  .-a;  «  .a  .'.-i  itsFrmmc» 

îe  T  àiz  i.  :t:.*  c*i-rf  ..t:*s  ;.:.r  it*  nf-j-nj  i-:<  -.-kt-  :  :■=  '.r.irv.-.l 

ce  ^zut,  >w»;r  ôe»  nsarxem .  z^-mt  •-*-*  ce  la  .        .".  *.:.=  ..  .■  ;.c 
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)a  ré(2aciiuu  dénote  une  époque  posté-  le  fils  de  M"**  de  Longaevillb  eut  pour 

heure  et  où  la  société  est  plus  régulière-  marraine  la  ville  de  Paria.  I.ea  fonnulea 

ment  constituée.  Le  texte  de  la  loi  des  de  la  consécration  des  fonts  de  baptêint 

Francs  ripuaires  a  été  souvent  publié  ;  indiquent  toujours  l'idée  rie  purification, 

on  le  trouvera  dans  le  tome  II  de  la  col-  Un  ancien  missel,  cité  par  llarièue  (  De 

lection  de  Canciani  {Barbarorum  Uges  antiquis  Ecclens  ritibua,  I,  17S  C).  conr 

antiquss).  dans  le  tome  IV  de  la  collection  lient  une  formule  remarquable  pour  ané 

des  hii^ioriens  de  France,  par  D.  Bouquet,  bénédiction  des  fonts  de  baptmu.  Voici 

et  dans  le  tome  I  des  lois  des  Germains ,  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Michelet  : 

publiées  par  Pertz,  dans  son  Recueil  des  «Debout,  cbers  frères,  au  bord  de  la 

chroniques  et  des  lois  de  la  Germanie,  cristalline  fontaine ,  amenez  les  hommes 

nouveaux  qui  de  la  terre  au  rivage  vien^ 

RITES  ECCLESIASTIQUES.  —  Les  rites  nent  taire  échange  et  commerce   Qu'ils 

ecclésiastiques  sont  les  cérémonies  reli-  naviguent  ici,  chacun  battant  la  mer  noo* 

gieuses  dont  les  formules  sont  consa-  velle,  non  de  U  rame,  mais  de  la  croix; 

crées.  Ces  formules ,  qui  dépendent  de  la  non  de  la  main,  mais  des  sens;  non  du 

discipline  extérieure  de  l'Eglise ,  tiennent  hàton ,  mais  du  sacrement.  Le  lien  est 

étroitement  à  Ihistoire  des  mœurs,  iK  ;ietit,  il  est  vrai,  mais  il  est  plein  de  la 

c'est  pour  ce  motif  que  j'en  parle  dans  ce  oràce.  Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  uù 

Diction  nuire.  bon  pilote.  Prions  donc  le  Seigneur  no- 

Baptéme.  —  Le  baptême  «e   donnait  tre  Dieu  qu'il  sanctifie  ces  fonts  baptis- 

primitivement  par  immersion,  en  pion-  maux.  » 

géant  dans  Teau  celui  qu'on  voulait  Dans  l'origine,  il  était  d'usage,  comme 
aptiser.  Dans  U  suite,  on  substitua  l'as-  nous  l'avons  dit,  que  les  nouveaux  bap- 
persion  à  l'immersion.  Cependant,  on  tisés conservassent ({aelqne  temps  les  vé- 
eonserva  longtemps  en  France  l'usage  de  tements  blancs  qu'ils  avaient  reçus  sur 
l'immersion.  On  en  trouve  encore  des  les  fonts  baptismaux.  Dudon  de  Saint- 
traces  au  commencement  du  xiv"  siècle.  Quentin  raconte  que  'tolf  ou  Rollon,  pre- 
Dans  la  primitive  Église,  le  baptême  n'é-  mier  duc  de  Normandie ,  porta  pendant 
tait  conféré  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  neuf  jours  après  son  baptême  la  robe 
Quant  à  l'âge  auquel  on  recevait  le  6ap-  blanche  des  catéchumènes,  et  que  chaque 
tême ,  il  variait  beaucoup.  Plusieurs  per-  jour  il  fit  un  don  à  une  des  principales 
Bonnages  célèbres  n'ont  reçu  \e  baptême  églises  du  Rouen.  Au  xi«  siècle ,  dans  le 
qu'au  moment  de  la  mort  ou  en  cas  de  diocèse  de  Kouen ,  les  nouveaux  baptisés 
maladie  grave.  On  appelait  cliniques  les  allaient  encore  à  l'église  avec  des  habiis 
chrétiens  qui  attendaient  pour  recevoir  blancs  et  des  cierges  allumés.  Ils  don- 
le  baptême  qu'ils  fussent  étendus  sur  le  naient  à  l'église  ces  cierges  et  le  linge 
lit  de  mort.  Les  enfants,  les  adultes  et  qui  enveloppait  leur  tète, 
même  les  vieillards  que  l'on  présentait  Les  parrains  et  marraines  étaient  unis 
aux  fonts  baptismaux  étaient  revêtus  de  à  leur  filleul  par  des  liens  très-étroits , 
la  robe  blanche  des  catéchumènes,  et  ils  comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de 
la  portaient  pendant  huit  jours.  Gré»;oire  passages  de  Grégoire  de  Tours  Ainsi, 
de  Tours  rapporte  >  livre  II,  chap.  xxix  )  l'on  voit  Théodebert  résister  aux  ordres 
que  Clotilde  accoucha  d'un  fils  qui  fut  de  son  père  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de 
nommé  Ingomer  et  ne  vécut  que  quel-  Metz,  et  refuser  de  faire  périr  un  de  ses 
ques  jours.  «  Il  portait  encore,  dit  l'histo-  parents  nommé  Giwald.  parce  qu'il  l'avait 
rien,  au  moment  de  sa  mort,  les  vêie-  tenu  sur  les  fonts  de  baptême.  Les  par- 
ments  blancs  qu'il  avait  reçus  à  son  rains  et  marraines  étaient  dans  l'usage  de 
baptême  {in  ipsis,  sicut  regeneralus  fue-  faire  des  présents  aux  enfants  baptisés  et 
rat,  ALBis  obtit  ).  à  leurs  mères.  Comme  cette  coutume  ero- 
On  gardait  dans  la  chapelle  de  Vin-  pêchaitde  trouver  facilement  des  parrains 
cennes  les  fonts  baptismaux  qui  servaient  et  marraines,  un  concile  tenu  à  î'Isle, 
aux  baptêmes  des  enfants  de  France;  près  d'Avignon,  en  1288,  défendit  de 
c'était  une  urne  de  cuivre  rouge,  revê-  donneraux  enfants  nouvellement  baptises 
tue  de  plaques  d'argent  ciselées  avec  art.  au  ire  chose  qu'un  vêtement  blanc.  On 
Elle  avait  été  faite  pour  le  baptême  de  avait  aussi  autrefois  des  parrains  et  mar- 
Philippe  Augusie.  L'usage  de  donner  ajvx  raines  poor  la  confirmation, 
personnes  que  Ton  baptise  des  parrains  Confession  publique ,  absolution^  ob- 
éi marraines  remonte  à  une  très-haute  soute.  —  L'Église  imposait  autrefois  dci 
antiquité.  Jusqu'au  xvi*  siècle  ,  on  avait  confessions  publiques  ;  mais  il  en  résulta 
souvent  Dlusieurs  parrains  et  marraines,  des  scandales  qui  firent  renoncer  à  cet 
Quelquefois  une  ville  ou  un  corps  de  m(v  usage.  Le  jeudi  saint,  l'évéque  donnait 
lierentenaitlieu.  A  l'époque  de  la  Fronde,  une  absolution  solennelle  \  ceux  qui 
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tTiient  été  soumis  à  une  pénitence  pu* 
olîque  (Toy.  P£nite!<ce).  C'est  en  mémoire 
de  cette  absolution  «ulennelle  que  l'on 
fait  encore,  dans  toutes  les  églises ,  la 
cérémonie  de  Vabtoute ,  qui  n^cst  autre 
diuse  qu'une  absolution  {générale  donnée 
à  tous  les  pécheurs  dans  les  cathédrales. 
1/évéque  fait  cette  cérémonie  le  mercredi 
saint  ou  le  jeudi  saint  au  soir.  11  charge 
aussi  quelques  prêtres  de  faire  l'ao- 
soute,  tant  dans  les  cathédrales  que  dans 
certaines  autres  éKli^^es.  Vabsoute  se  tait 
encore  par  le»  curés  dans  les  paroisses  le 
Jour  de  Pâques. 

Ordre  et  pompe  des  cérémcnies  reli- 
gieuses, —  M  i.e»  temples  chrétiens,  dit 
M.  Guérard  Préface  du  cartulaire  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  p.  xii  et  suiv.)^  étaient 
ouverts  k  tous,  mais  loua  n'y  étaient  pas 
admis  confusément  et  pendant  le  même 
temps.  Le  clergé  avait  e'^bli  un  ordre  et 
des  rangs  qu'il  n'était  pas  permis  de  trou- 
bler, et  qui  devfnaient  à  la  fois  une 
cause  d'influence  et  de  popularité  pour 
lui  et  un  sujet  d'émulation  pour  les 
tldèles.  I^s  ecclésiastiques  occupaient  le 
sanctuaire  et  le  chœur;  quant  aux  lai- 

anes ,  ils  étaient  distribués  dans  la  nef  et 
ans  les  bas  côtés,  en  plusieurs  classes , 
aui  avaient  chacune  leurs  places  dis- 
nctes.  Les  plus  rapprochés  de  l'autel 
étaient  les  chrétiens  :  venaient  ensuite  les 
catéchumènes,  et  derrière  ceux-ci  se 
tenaient  les  pénitents.  Les  sexes  étaient 
d'ailleurs  sépares;  les  hommes  étaient  à 
droite  et  les  femmes  à  gauche  (  Mar- 
tène ,  De  antiquis  Ecclesi»  ritibus ,  t.  I , 
col.  340-1).  Ce  n'était  plus  ici  comme 
dans  l'ordre  civil ,  où  le  Franc  était  mis 
avant  le  Romain,  l'antrustion  avant  le 
simple  Franc.  Dans  l'église,  l'inégalité 
iociale  disparaît  ;  le  colon  et  le  serf  sont 
dans  la  môme  claiise  que  le  seigneur  et 
que  l'homme  libre;  non  pas  qu'il  y  ait 
égalité;  mais  si  l'inégalité  y  règne,  elle 
est  pour  ainsi  dire  toute  morale ,  et 
l'hcmme  faible  (debilior  persona),  si  peu 
protégé  par  la  loi,  voyait  souvent  placé 
derrière  lui  et  à  un  rang  inférieur. 
l'homme  puissant  dont  il  avait  souffert 
l'oppression  dans  le  monde. 

«  Une  classification  de  c«tte  espèce  dé- 
mit être  populaire;  c^ar  le  peuple,  quelque 
corrompu  ou  grossier  qu'il  soit,  aimera 
toujours  mieux  les  distinctions  fondées 
sur  les  mœurs  ou  sur  la  piété,  que  celles 
qui  seraient  'ondées  sur  la  puissance  on 
sur  la  richesse. 

•  Entrons  dans  quelques  détails  sur  les 
pratiques  du  culte.  Non-seulement  l'or- 
dre majestueux  des  céiémonies,  la  rna- 
^niticence  des  tentures,  dont  les  églises, 
lonchées  de  fleurs  et  d'herbes  odorile- 


rantes,  étaient  ornées;  la  richesse  dea 
vêtements  ecclésiastiques  et  les  chants 
sacrés,  présentaient  un  charme  attrayant 
pour  la  multitude;  mais  encore ,  >a  part 
directe  qui  lui  était  réservée  dans  la  célé- 
bration de  l'oflîce  divin  était  bien  propre 
à  la  captiver.  Alors  l'usage  des  basseï 
messes  étaii  peu  répandu;  le  peuple, 
lorsqu'il  était  appelé  au  temple,  y  enten*- 
dait  une  messe  haute  et  solennelle.  Ce 
n'était  pas  une  affaire  laissée  au  clergé 
seul;  clercs  et  laïques  y  concouraient 
pareillement.  La  messe  tenait  le  peuple 
attentif  et  toujours  en  haleine,  et  consti- 
tuait,  si  je  puis  me  servir  d'une  compa- 
raison aussi  profane,  un  grand  drame, 
f»artagé  en  plusieurs  actes  distincts,  dans 
equel  l'intérêt,  toujours  croissant  de- 
puis Vintroït ,  était  porté  au  comble  au 
niitmeni  de  la  consécration  et  de  la  com- 
munion, qui  en  était  le  dénoûment.  La 
langue  dans  laquelle  on  la  célébrait  était 
encore  entendue  de  la  plupart  des  assis- 
tanis.  Les  chants  ne  se  confondaient  pas 
autant  qu'aujourd'hui  avec  les  lectures. 
Celles-ci  étaient  plus  nombreuses  et  plus 
variées,  et  suivant  qu'elles  étaient  tirées 
des  prophètes,  des  apôtres,  des  vies  des 
saints  et  des  diptyques ,  elles  se  faisaient 
en  des  lieux  particuliers  et  par  des  bou- 
ches différentes.  Les  chants  d'Église 
étaient  eux-mêmes  devenus  uopulaires 
et  reteniissaient  dans  les  festins  (Grég. 
de  Tours,  Vlll ,  i  );  on  entonnait  les  lita- 
nies en  allant  au  combat,  » 

Offrande.  —  «  La  cérémonie  de  l'o/- 
frande,  bien  plus  intéressante,  avait  uo 
tout  autre  caractère  que  celui  qu'elle  pré* 
sente  actuellement.  Tout  le  monde  y  par- 
ticipait f  à  l'exception  des  catéchumènes, 
des  pénitents  et  des  autres  personnes  qui 
ne  pouvaient  communier.  Outre  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  communion  aei 
prêtres  et  des  laïques,  et  ce  qui  était  des- 
tiné pour  les  enlogies.  on  offrait  aussi 
d'abord  toutes  sortes  de  présents,  qui, 
plus  tard  ^  durent  être  déposés  dans  la 
maison  ép.<sco|)ale  et  non  plus  apportés  à 
la  messe.  Dans  l'église,  l'cvêque  recevait 
les  offrandes  en  parcourant  successive- 
ment tous  les  rangs  des  fidèles.  L'archi- 
diacre prenait  les  fioles  de  vin  et  les 
versait  dans  un  calice  que  lui  présentait 
le  sous-diacre;  celui-ci  vidait  le  calice 
dans  une  cuvette  portée  par  un  acolyie» 
Le  pain  était  offert  sur  des  serviettes 
blanches  et  déposé  dans  des  corbeilles 
(Martène,  ibid.j  t.  I,  col.  385-7).  L'ancien 
usage  du  baiser  de  paix  s'était  conservé 
dans  ces  temps  de  guerre  et  de  ven- 
geance; on  le  retrouve  encore  au  siii* siè- 
cle ;  après  la  consécration  ,  les  hommei 
s'embrassaient  entre  eux  et  les  femm«a 
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antre  elles.  »  Voy.  Cl.  de  Vert,  Otrém.  de 
VEglise^  t.  III,  p.  36i  2;  le  P.  Lebrun, 
Explication  des  cérémonies  de  la  messe , 
pari.  V,  an.  7,  t.  I ,  p-  606-7. 

Communion  sous  les  deux  espèces, — La 
communion  tous  les  deux  espèces  fut 
longtemps  en  usage.  On  voit,  par  les  ré- 
cits de  Grégoire  de  Tours ,  que  de  son 
temps,  les  fidèles  buvaient  dans  le  calice 
oîi  éiait  le  vin  consacré.  Plus  tard ,  on  i<e 
servit  d'un  chalumeau  pour  puiser  le 
vin  dans  le  calice.  Lorsc|ue  rÉglise  eut 
supprimé  Tusa^e  du  calice  à  cause  des 
abus  qui  en  résultaient,  on  voulut  du 
moins  en  conserver  un  souvenir,  et  tous 
ceux  qui  avaient  communié  allaient  boire 
dn  vin  que  leur  fournissait  le  curé. 
Sainie  -  Palaye  rapporte  (  v«  Liturgie  ) 
qu'un  contrat  fait,  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle,  en  faveur  de  la  cure  de 
Sainte-Palaye,  lui  léguait  une  terre  pour 
le  vin  que  les  communiants  buvaient  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte  après  avoir  reçu 
la  communion.  C'était  sans  doute  un  sou- 
venir de  la  communion  $o%a  les  deux 
espèces»  Les  rois  de  France  avaient  con- 
servé le  privilège  de  communier  sous  les 
deux  espèces. 

Calices  —  Les  calices  ou  coupes  ({ui 
servaient  à  la  messe  pour  la  consécration 
du  vin ,  étaient  de  bois  dans  la  primitive 
Église.  Le  pape  Urbain  I***  ordonna  qu'on 
les  fit  d'or  ou  d'argent.  Ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Bonitace,  archevêque  de 
Mayence  :  «  Autrefois,  des  prêtres  d'or  se 
servaient  de  calices  de  bois.  Aujourd'hui, 
c'est  le  contraire  ;  des  prêtres  de  bois  se 
servent  de  calices  d'or.  » 

Hiles  de  la  communion.  —  Jusqu'au 
VI*  siècle,  les  fidèles  recevaient  l'Eucha- 
ristie dans  leurs  mains  et  se  commu- 
niaient eux-mêmes,  comme  on  le  voit  dans 
Giégoire  de  Tours  (IV,  24 ,  et  X  ,  8).  Mais 
depuis  la  fin  de  ce  siècle,  il  fut  prescrit 
aux  femmes  de  recevoir  l'Eucharistie  sur 
un  voile  blanc,  appelé  dominical .  et  de 
se  servir  de  ce  voile  pour  porter  Thostie  à 
leor  bouche .  voy.  Grancolas  ,  les  ancien^ 
net  Liturgies^  t.  II,  p.  3i 4-320).  En  880,  le 
concile  de  Rouen  changea  cette  coutume, 
et  ordonna  que  tous  les  fidèles  commu- 
nieraient, non  pins  de  leurs  propres 
mains,  mais  de  celles  des  prêtres  (  idem, 
ibid,j  p.  323).  C'est  à  ces  anciennes  pra- 
tiques, observées  par  les  chrétiens,  de  se 
donner  le  baiser  de  paix ,  de  prendre 
l'hostie  dans  leurs  mains  et  de  commu- 
nier aussi  sous  la  seconde  espèce,  en 
aspirant  le  vin  du  calice  par  un  chalur 
meaa  commun,  qu'il  faut  attribuer  l*usage 
de  construtre  devant  les  églises  des  fon- 
tftines  ot  les  fidèles  se  lavaient  la  bouche 
et  lea  mains  avant  d'assister  à  le  mesan 
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(Guérard,  préface  du  Cartulaire  de  N,  O, 
de  Paris,  p.  xiv-v,  note  6.  ) 

Communion,  signe  de  réconcilia^on. 
—  La  communion  était  souvent  un  signe 
de  réconciliation,  et  alors  ceux  qui  abju- 
raient leurs  haines  se  partageaient  ordi- 
nairement l'hostie.  Les  Grandes  chroni* 
ques  de  Saint  -  Denis  rapportent  qu'en 
1358,  Charles  do  France,  duc  de  Norman- 
die et  régent  du  royaume,  et  le  roi  de 
Navarre  ayant  conclu  la  paix,  l'évêqne 
de  Lisieux  leur  dii  la  messe  et  leur  fit 
jurer  sur  l'hostie  l'accomplissement  an 
traité.  Il  avait  consacré  une  hostie  ^u'il 
devait  partager  entre  eux  ;  mais  le  roi  de 
Navarre  refusa  de  communier,  sous  pr6> 
texie  qu'il  n'était  pas  à  ieuu.  D'autres  ne 
reculèrent  pas  devant  le  sacrilège.  Ainai , 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  par- 
tagea l'hostie  avec  le  duc  d'Orléans  en 
signe  de  réconciliation,  et  quelques  jours 
après  il  le  fit  assassiner  (1407). 

Quelquefois  on  conservait  pendant 
longtemps  une  hostie  pour  \a.communion. 
Marie  Stuart  communia,  avant  sa  mort, 
si  l'on  en  croit  Brantôme  (  Dam^s  t<{u«- 
fres),  avec  une  hostie  consacrée  qu'elle 
avait  reçue  du  pape  Pie  V.  La  profanation 
de»  hosties  était  expiée  solennellement. 
En  1503,  une  profanation  de  cette  natuie 
ayant  eu  lieu  à  Paris,  on  couvrit  d'un 
drap  d'or  le  lieu  oti  le  sacrilège  avait  été 
commis,  et  l'on  plaça  auprès  deux  ciergea 
ardents.  Le  lieu  fut  ensuite  dépavé  puis 
repavé;  les  pierres  enlevées  furent  dé. 
posées  au  trésor  de  la  Sainte  Chapelle 
ainsi  que  les  parties  de  l'hostie  qu'on 
avait  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

Eulogies.  —  Il  était  d'usage ,  dans  Is 
primitive  Église,  que  tous  les  fidèles  qui 
n'étaient  pas  soumis  à  la  pénitence ,  par- 
ticipassent à  la  communion;  mais,  dans 
la  suite,  on  remplaça  la  communion  sa- 
cramentelle par  une  distribution  d'etiZo- 
gies.  On  appelait  ainsi  du  pain,  du  vin, 
de  la  viande  et  d'autres  mets  bénits  que 
l'on  donnait  aux  assisiants  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  l'Eucharistie  ;  les 
fidèles  devaient  être  à  jeun  pour  recevoir 
les  eulogies.  Les  excommuniés  et  les  in- 
fidèles n'étaient  pas  admis  à  cette  dis- 
tribution. L'usage  de  donner  du  pain 
bénit  rappelle  encore  maintenant  cetcc 
ancienne  coutume.  Les  dignitaire^  de 
l'Église,. et  même  les  simples  prêtres, 
s'envoyaient  des  eulogiet  en  signe  de 
communion  ou  par  simple  politesse.  On 
trouve  dans  Marculfe  une  formule  de  let-* 
tre  missive  d'un  cvêque  qui  envoie  à  un 
autre  évêque  des  eulogies  le  jour  de  la 
résurrection  du  Seigneur.  On  distribuait 
aussi  des  eulogies  dans  les  monastères. 

De  guelgnês  rites  anciens  relatifs  à  la 
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messe.  —  Avant   de  dire  la  messe,  le  dant  les  trois  semaines  précédonles,  qat 

prêtre  se  peignait;  ainsi  s'explique  l'u-  commencent  au  dimanche  de  la  Septua- 

sage  des  peignes  que  Ton  trouve  encore  gésimc,  en  sorte  que  ce  dimanche  est 

dans    les   trésors  de   quelques    églises  comme  un  autre  commencement  d'année 

î  quarantième  jour  après 
jour  de  l'Ascension  de 
le  cinquantième  est  1» 

Deux  diacres  placés  auprès  de  l'officiant  Pentecôte".  Tous  les  autres  dimanches  ■• 

écartaient  avec  des  éventails  (voy.  Évem-  comptent   depuis   la   Pentecôte   jusque 

TAiL  )  les  mouches  ((ui    s'approchaient  l'A  vent,  et  depuis  l'Epiphanie  jusqu'à  la 

de  l'autel.  Dans  certaines  paroisses,  les  Septuagésime.  i/important  est  donc  de 

seigneurs  feudataires  tiraient  l'épée  lors-  fixer  le  jour  de  la  Pàque.  Il  y  a  deux  rè- 

que  le  diacre  commençait  la  lecture  de  gles  k  observer,  que  ce  soit  un  dimanche, 

rÊvangile.  Ils  annonçaient  par  ce  signe  et  que  ce  soii  le  plus  proche  après  le  qua* 

leur  zèle  pour  la  défense  de  la  fui.  Cet  torzième  jour  de  la  lune  de  mars.  Il  ne  se 

Dsage  devint  une  obligation  féodale  dans  règle  pas  suivant  le  cours  apparent  ou 

on  grand   nombre  de  lieux.  On  disait  astronomique  de  la  lune,  mats  selon  le 

quelquefois  plusieurs  messes  l'une  après  cours  déterminé  par  l'Eglise,  lequel  n'est 

l'autre  jus(iu^à  l'offertoire ,  et  on  ne  réci-  pas  toujours  conforme  au  cours  apparent 

tait  qu'un   seul   canon  pour  toutes  ces  de  la  lune.  La  Pàquu  des  chrétiens  doit 

messes.  On  appelait  ces  meuzs  à  double  être  un  dimanche,  parce  que  Jésus-Christ 

face ,  à  triple  face  (  bifaciatœ ,  trifa-  ressuscita  en  ce  jour,  le  lendemain  du 

eiafff,  etc.),  suivant  le  nombre  des  messes  sabbat,  et  le  premier  de  la  semaine  qui 

récitées.  Un  concile  tenu  à  Paris,  en  1213,  est  aussi  le  jour  où  commença  la  création 

défendit  à  aucun  prêtre,  sous  {)eine  de  du  monde.  La  Pàque  doit  être  célébrée  le 

suspension,  de  célébrer  des  messes   à  plus  tôt  qu'il  se  peut  après  le  14  de  la 

double  face.  Les  écrivains  du  moyei:  âge  lune  de  mars,  c'est-à-dire  après  la  pleine 

parlent  aussi  de  messes  sans  consécra-  lune  la  plus  proche  de  I  équinoxe   da 

tion.  Guillaume  de  Nangis  raconte  qu'au  printemps,  pour    observer  rin.>«titution 

second  vovage  de  saint  Louis  en  terre  originaire  de  la  Pàque  qui  la  fixait  à  es 

sainte ,  la  flotte  ayant  été  battue  par  une  quatorzième  jour,  quand  même  ce  serait 

tempête,  on  célébra  le  lendemain  quatre  un  dimanche,  parce  qu'il  est  certain  que 

messes  sans  consécration  en  l'honneur  Jéeus-Christ  ressuscita  apr^s  le  jonr  de  la 

de  la  Vierge  ,  des  anges  ,  du  Saint-Esprit  Pài^ue  des  Juifs;  ainsi ,  notre  Pàque  ne 

et  des  m(»rts.  doit  jamais  se  rencontrer  en  même  jour 

Année  ecclésiastique;  jyrincipales  fêtes,  que  la  leur.  Pendant  les  trois  premiers 

—  L'office  divin  est  réglé  suivant  la  dif-  siècles ,  plusieurs  églises  conservèrent 

férencedcs  jours  pendant  tout  le  cours  de  cette  observance  judaïque,  de  taire  la 

l'année.  Vannée  ecclésiastique  ne  com-  Pàque  précisément  le   14.  Il   y  eut   de 

mence  pas  au  mois  de  janvier^  comme  grandes  contestations  sur  ce  sujet;  enfii^ 

l'année  civile,  mais  au  mois  de  décembre,  le  concile  de  Nicée  condamna  cet  usagfs 

c'est  à-dire  à  l'Avent.  qui  est  la  prépara-  et  défendit  de  la  célébrer  un  autre  jour 

tion  à  la  fête  de  Noël.  L'Avent  commence  que  le  dimanche. 

au  dimanche  le  plus  proche  de  la  fête  de       Comme  raniiée  astronomique  excédait 

Saint-André ,  dernier  ]Our  de  novembre.  l'année  civile  de  cinq  heures  quarante- 

Ge  qui  ne  peut  s'étendre  a u'à  trois  jours  neuf  minutes,  on  avait  compté  six  heures 

avant  et  trois  jours  après,  aepuis  le  27  de  entières  pour  en  composer  un  jour  sur* 

novembre  jusqu'au  3  de  décembre,  en  numéraire  chaque  quatrième  année  qui 

sorte  que  c'est  le  premier  dimanche  qui  est  la  bissextile,  et  on  avait  négligé  les 

se  rencontre  après  te  26  novembre.  On  l'a  onze  minutes  que  l'année  astronomique 

ainsi  réglé ^  à  cause  du  changemont  des  a  de  moins.  Or,  ces  onze  minutes  avaient 

iettres  dominicales  (  voy.  Cumput  ecclé-  produit,  dans  l'espace  de  douze  siècles, 

siASTiQUB)^  afin  que  l'Avent  ail  toujours  une   augmentation   de    dix  jours,    qui 

trois  semaines  entières  et  une  quatrième  avançait  d'autant  les  nouvelles  lunes.  Ce 

au  moins  commencée.  fut  la  cause  de  la  réformation  du  calen- 

La  plus  grande  de  tontes  les  fêtes,  dit  drier,  qui  fut  faite  en  1582  ,  par  Paaiorité 

Fleury  (Institut,  au  droit  ecclésiastique),  du  pape  Grégoire  XIII ,  et  aans  laquelle 

est  la  Pàque,  et  d'elle  dépendent  toutes  on  a  pris  toutes  les  précautions  possibles 

les  fêtes,  aue  l'on  appelle  mobiles,  parce  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  à  l'avenir 

Qu'elles  n'ont  point  de  jour  fixe  dans  aucune  erreur  8cn.sible  en  cette  matière, 

rannée.  On  se  prépare  à  la  Pàque  par  un  Après  le  concile  de  Nicée,  afin  que  la  oè* 

)eûne  de  quarante  jours  qui  est  le  ca-  lébration  de  la  Pàque  fût  uniforme,  le  pa- 

rème,  et  on  se  prépare  an  carême  pen-  triarche  d'Alexandrie*  ville  oii  étaient  les 
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meilleurs  astronomes,  en  faisait  tous  les  peut  être  considère  comme  un  dernier 

ans  calculer  exactement  le  jour,  et  1  en-  vestige  de   l'intervention  de  la  langue 

Tovaitau  pape  qui  le  communiquait  aux  yuleaire  dans  lofiBce  divin  (Notice  tur  la 

évêques  les  plus  éloignés.  C'était  le  sujet  bthUothique  d'Àix,  par  E.  Rouard  ;  Aix  ^ 

des  lettres  que  l'on  appelait  paschales,  1834,  p.  295-6). 

La  publication  s'en  faisait  solennellement  Les  cérémonies  ecclésiastiques  étaient, 

en  chaque  église  cathédrale  par  l'archi-  même  souvent  accompagnées  d'une  pan> 

diacre,  qui,  le  jour  de  TËpiphanie,  an-  tomime  qui  dégénéra  en  farces  scanda- 

nonçait  toutes  les  f%ies  mobiles.  Il  était  leuses.  Telle  fut  surtout  la  fite  des  fous ,_ 

d'usage  d'^rire  sur  un  cierge  bénit  le  qui  se  célébrait  à  Paris,  au  xii*  siècle, 

tableau  des  fStes  mobiles.  Plus  tard ,  on  avec  de  tels  abus,  qu'une  réforme  devint 

en  dressa  une  liste  que  Ton  attacha  au  nécessaire.  Le  cartulaire^  de  la  cathé' 

cierge  pascal  ;  ce  oui  se  pratiquait  encore  drale  de  Paris  en  fait  mention.  Voici  ce 

dans  quelques  églises,  au  xviii*  siècle,  qu'en  dit  M.  Guérard,  dans  la  préface  do 

fjc  dans  tout  l'ordre  de  Cluny.  Depuis  la  ce  document  (  p.  clxxvi)  :  «  Pierre ,  car- 

réforniation  grégorienne ,  les  calendriers  dinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  via  lata , 

peruétuels  et  les  almanachs  qui  s'impri-  légat  du  saint-siége,  considérant  que  la 

ment  chaque  année,  font  qu'il  n'y  a  per-  fête  des  fous  donnait  lieu  à  tant  d'indi- 

sonne  qui  ne  puisse  savoir  exactement  gnités  et  d'infamies ,  que  la  sainte  habi- 

l'ordrede  tonte  l'année  civile  et  ecclé-  talion  de  la  Vierge  y  était  souillée,  non- 

Biastique.  seulement  par    des   paroles  obscènes. 

Ornements  sacerdotaux;  aubef  cha-  mais  d'ordinaire  encore  par  l'effusion  du 

subie.  —  L'aube  ou  vêtement  blanc  {cUba  sang ,  enjoisnit  à  l'évêque,  au  doyen  et 

vestis)  que  portent  les  prêtres,  est  un  syœ-  aux  autres  dignitaires  dfe  l'église ,  de  ré- 

bole  de  la  pureté  qui  doit  régner  dans  former  l'office  de  cette  fête  et  d'en  retran- 

leur  âme  et  présider  à  leurs  actions.  La  cher  tout  ce  qui  blessait  la  dignité  ecde- 

chasuble  est  le  vêtement  que  le  prêtre  siastique  et  le  respect  de  la  religion.  En 

met  sur  Vaube  lorsqu'il  va  dire  la  messe,  conséquence  de  cette  injonction,  l'évêque 

Elle  était  autrefois  ronde  et  fermée  de  Eudes  de  Sully  et  le  chapitre,  procédant  à 

tous  côtés;  on  avait  seulement  ménagé  cetteréforme,  réglèrent,  en  ii98,  les  dét 

une  ouverture  pour  passer  les  bras.  Dans  tails   de  l'office  ,  et    proscrivirent    les 

la  suite ,  on  l'échancra  sur  les  côtés  afin  chansons,  les  représentations  de  person- 

de  laisser  les  mouvements  plus  libres,  nages,  etc.  Ils  défendirent  aussi  d'amener 

Voy.  Dalhàtique.  à  Péglise  et  de  reconduire  chez  lui  le 

Couleurs  des   ornements.  —  L'Église  maître  ou  roi  de  la  fête  avec  procession 

emploie  différentes  couleurs  dans  les  or-  et  chants.  Celui-ci  devait  se  revêtir  dans 

nements ,  suivant  les  offices  des  mystères  le  chœur  de  sa  chape,  assisté  de  deux 

ou  des  fêtes  qu'elle  célèbre.  I/après  le  chanoines  sous-diacres,  et ,  tenant  le  bà* 

rituel  de  Paris,  le  blanc  sert  pour  les  ton  de  chantre,  entonner, avant  le  com- 

mystères  de  Jésus-Christ,  les  fêtes  de  la  mencementdes  vêpres^  la  prose  Lxtemur 

Sainie-Vierge,desanges,  des  vierges,  etc.;  ^audits.  La  messe  était  célébrée  comme 

le  ri^uge ,  pour  les  féies  du  Saint-Esprit,  h  l'ordinaire,  excepté  que  l'éptire  était 

les  solennités  du  Saint-Sacrement,  les  dite  avec  farce  (cum  |[ar«ta,  c'est-à-dire 

offices  de  la  Passion,  les  fêtes  des  apôtres  avec  mélange  de  latin  et  de  français, 

et  des  martyrs;  le  vert,  pour  les  fêtes  voy.  Ëpîtrb  farcie),  par  deux  personnes 

des  pontifes,  docteurs,  abbés,  moines,  etc.;  en  chapes  de  soie,  et  ensuite  lue  par  le 

le  violet,  en  Avent  et  en  Carême,  aux  sous-diacre.  »  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on 

Vigiles ,   aux   Rogations ,    aux   Quatre-  le  voit ,  d'une  abolition  de  ces  cérémo- 

Temps  et  dans  tous  les  autres  temps  de  nies  burlesques,  mais  d'une  simple  res- 

pénitence;  le  noir,  pour  les  offices  des  triction  mise  à  la  licence  des  scènes  dont 

morts.  l'éKlise  était  quelquefois  le  théâtre. 

Mélange  de  latin  et  de  français  dans  Cérémonies  dramatiques.  —  A  ceitai- 

tes  cérémonies  religieuses.  —  L'interven-  nés  fêtes ,  les  cérémonies  ecclésiastiques 

tion  des  fidèles  dans  certaines  parties  de  étaient  un  véritable  drame.  On  voyait,  à 

la  liturgie  avait  donné  lieu  à  un  mélange  Noël,  l'en  ant  Jésus  dans  la  crèche  et  les 

bizai-re  de  latin  et  de  français  dans  des  Petgers  qui    s'avançaient  pour  l'adorer 

chants  qu'on  appelait  épttres  farcies.  En-  (  voy.  du  Cange.  v»  Pastorum  ofjicium  ), 

core  aujourd'hui,  on  chante,  à  Aix,  le  jour  Des  enfants  placés  dans  les  voûtes  de  l'e. 

de  Saint-Etienne,  à  la  messe  du  peuple,  le  glise  fleuraient  les  anges  et  chantaient 

planch   de  san  Esteve  {  complainte  de  Gloria  tn  excelsis  Deo.  Les  bergers  mê- 

saint  Etienne),  publié  par  M.  liaynouard  laient  leurs  voix  à  celles  des  anges.  Deux 

comme  un  des  plus  anciens  monuments  prêtres  revêtus  de  dalmatiques  leur  de- 

^ela  langue  romane.  Ce  chant  religieux  mandaient  :  Qui  cherchex'vous?  —  Le 
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Ckrtit  notre  Snuteur^  répondaient  les 
bofen.  Alors  les  prèires  écartant  les  ri- 
deaoi  de  la  i-rèi-.he ,  leur  montraient  l'en- 
fuii  et  U  Vierge  sa  mère ,  en  chantant 
des  paroles  appropriées  à  la  cérémonie. 
iAA  bergers  sauraient  Tenfant  Jésas  et 
sataaient  la  Vierge.  On  célébrait  ensuite 
la  messe,  pendant  laquelle  les  bergers 
diriçeaient  le  i-hœur. 

A  Ta  fête  des  Rois,  l'étoile  guidait  \e»  rois 
mages  qui  Tenaient  de  TOrient  se  pro- 
sterner devant  le  Sauveur.  Les  cendres , 
symbole  de  pénitence  chez  tous  les  peu- 
ples, rappelaient  au  chrétien  qu'il  n'était 
que  poussière  et  retournerait  en  pous- 
sière. lA  procession  des  palmes  ou  des 
rameaux  était  une  représentation  de  l'en- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem.  Les  cérémo- 
nies de  la  passion,  le  calvaire,  le  saint 
tombeui,  étaient  rendus  présents  aux 
yeux  du  peuple  par  une  pantomime  ex- 
pressive. A  Pâques ,  la  joie  se  manifestait 
MX  des  chants  d'aUégresse  et  quelque- 
fois par  des  danses  et  des  festins.  Le 
calendiier  placé  sur  le  cierge  paschal  in- 
diquaii  le  rcniiuvellemeni  de  l'année. 
Enfin,  à  la  Pentecôte,  des  étoupes  enflam- 
mées ,  ietces  des  vofttes  du  temple ,  figu- 
raient le  Saini-Esprit  descendant  sur  les 
apôtres.  Je  ne  rappelle  que  quelques- 
unes  des  nombreuses  scènes  dramatiques 
dont  Tcglise  était  le  théâtre ,  et  qui  ont 
fiait  diie  avec  raison  que  les  mystères  ou 
drames  religieux  du  moyen  âge  étaient 
sortis  de  l'Ëulise.  Quant  a  certaines  pro- 
Gesaion^  et  iôleâ  étranges  que  tolérait  la 
liturgie  du  moyen  âge,  il  en  a  été  ques- 
tion à  raniclc  Fêtes  (S  I,  P-  4i6-4i9). 

Les  riics  i(;latits  aux  mariages  et  aux 
pénitences  publiques  ont  aussi  clé  expo- 
sés ailleurs.  Voy.  NAaiacE  et  P^site^ice 

PCBLIQL'E. 

Dédicace  des  églises.  —  La  dédicacé  est 
la  cérémonie  qui  consacre  une  église  au 
culte  divin.  On  s'y  prépare  par  les  jeûnes 
etles  vigilos  cliuntecs  de\anl  les  reliques 
qui  duivent  èiro  placées  sous  Tauiel.  Le 
matin ,  i'cvùque  con>acre  la  nouvelle 
église  par  plusieurs  béiifdictions  et  plu- 
sieurs aspcrsiuns  qu'il  fait  dedans  et  de- 
hors, il  y  emploie  l'eau,  le  sel ,  le  vin  et 
la  cendre,  uiaiières  pr<>pres  à  purifier; 
puis  il  la  parfume  d  encens ,  et  tait  aux 
murailles  plusieurs  onctions  avec  le  saint 
chrome,  il  consacre  l'auiel,  qui  est  une 
table  de  piciru,sou8  laquelle  il  enferme 
des  reliques;  cntin  ,  il  célèbre  la  messe. 
La  dédicace  est  solennisce  pendant  huit 
jours,  et  la  mcmoiro  en  est  renouvelée 
tous  les  ans.  tant  on  a  voulu  donner  an 
ueuplc  do  respect  pour  les  lieux  destinés  à 
la  prière  et  à  la  célébration  des  saints  m^s- 
tèrea.  On  ne  réitère  point  la  consécration 
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de  réglise.  tant  qne  le  bfttlment  snbstste. 
Mais  si  elle  est  prtiianée  par  l'exercke 
d'une  faurse  religion,  par  effusion  de 
sang  on  par  quelque  impureté  criminelle, 
elle  doit  être  réconciliée  par  une  nouvelle 
bénédiction.  On  y  emploie,  comme  à  la 
première  consécration  ,  l'eau ,  le  ^in .  le 
■»-l  et  la  cendre ,  et  les  prières  que  l'on  y 
fait  tendent  principalement  à  chasser  le 
démon  et  à  obtenir  la  rémission  nés  pé- 
cnés.  Cette  reconciliation  d'une  église 
polluée,  aussi  bien  que  la  dédicare  (Tune 
nouvelle  église  .  on  la  consécration  d'uo 
autel, sont  toutes  cérémonies  épisoupale». 
L'autel ,  à  proprement  parler,  n'est  que  la 
pierre  consacrée  ;  si  elle  est  brisée .  elle 
perd  sa  con>cciaiion  En  attenduni  la 
consécration  d'une  église,  elle  peut  être 
bénie  par  un  prêtre  à  qui  Tévêque  en 
donne  lepouvoir,  afin  que  Ton  y  puisse 
faire  l'orace,  et,  si  elle  est  profanée  en 
cet  état,  un  prêtre  aussi  peut  la  récon- 
cilier (Fleury,  Institution  au  droit  ecclé' 
sia»tiquej  II*  part.,  chap.  vu,. 

ÊtjUse»  employées  aux  usages  pro- 
fanes; acclamations.  —  Pendant  long- 
temps, les  églises  ne  furent  pas  seulement 
consacrées  anx  cérémonies  religiouses, 
elles  étaient  devenues  un  lieu  d'assem- 
blée et  reteniissaieni  d*acclamations  pro- 
fanes. L'on  applaudissait  les  prédicateurs 
de  la  vitix  .  des  mains,  des  pieds .  en  un 
mot,  de  la  manière  la  plus  bruyante. 
Souvent,  le  suin  des  afiairea  publiques 
venait  interrompre  les  oflBces  sacrés.  La 
roi  Sigebert  recuit  à  la  messe,  le  jour  de 
Pâques,  un  messauei  qui  lui  dit  :  il  fui 
né  un  fils.  Dans  le  inènie  moment,  le 
diacre  {irononcjait  les  mêmes  ui>t8  eu 
lisant  l'évangile  du  jour.  Aussitôt  le  pen- 
ple  piiusse  des  acclamations  de  joie 
(Grég.  de  Tours,  Vlli,  4).  Dans  une  autre 
circonstance,    on  vi.ii  le   roi    Gontran 

f>rcndre  la  parole  après  la  lecture  de 
'Evangile ,  à  lu  me.^se  solennelle  d*un 
dimanche.  i)<)Ur  adjurer  les  assistants  de 
lui  rester  fidèles  et  de  ne  pas  attenter  à 
sa  vie  (tdem,  VII,  8).  Frédegonde, 
irritée  d'un  roessai^e  qu'elle  avait  reçu 
dans  une  église  de  Paris,  y  fait  dépuuiller 
le  messager  de  ses  armes*  et  de  ses  vête- 
ments et  le  chasse  de  sa  présence  (  idem, 
t6td.,  15.-.  Les  prêtres  eux- n.èmes  souil- 
laient quelquefois  l'église  par  de  vérita- 
bles profanations.  Le  prêtre  Caioo ,  vou- 
lant enlever  l'ëpisci-pat  à  Cautin,  évoque 
de  Clermunt,  fit  crier  dans  Téglise,  par 
une  femme  conirefaisani  l'énergumène, 
que  le  nrèire  Caion  était  un  grand  saint, 
et  aue  l'évêque  Cautin  n'était  qu'un  misé- 
rable ,  couvert  de  crimes ,  indigne  da 
siège  épiscopal  (  tdem ,  iV,  ii^» 
Eglises  ssrvanl  d'hôtels  de  9ilU  ft  dt 
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tkiûirêt.  —  «  I^s  ventes,  dit  11.  Guérard  lotorisaient  lei  uiliciaux  'vuy.  Ofpicial) 
(préface  du  Cartulaire  de  N.  D.  de  à  condamner  à  l'au.eiide  lionorultie , 
Paris  j  p.  XXIII  et  suiv.),  les  donations  et  pourvu  qu'elle  »e  fli  dans  leur  préunrc. 
tous  les  actes  publics  ou  privés  des  ci-  Ces  juges  pouvaient  imposer  des  peines 
toyens  étaient  passés  et  mis  en  écrit  pécuniaire»,  non  sous  lu  titre»  d'amendes, 
dans  les  églises.  C^était  au  coin  de  l'autel  mais  sous  celui  d'aumônes  avec  appli- 
que les  affrancbissemenis  étaient  'i^élé-  cntion  k  des  œuvres  pies.  Us  avaient  le 
brés,  de  manière  que  le  serf,  après  avoir  droit  de  condamner  à  àuelque  fusiigatioii 
trouvé  dans  le  temple  un  asile  contre  secrète,  mais  non  au  rouet,  qui  se  dun- 
J'emportement  de  son  maître,  venait  en-  nait  publiquement  par  la  main  du  bour- 
core  y  recevoir  le  bientait  de  la  liberté,  reau.  Ils  ne  pouvaient  prononcer  le  ban^ 
Les  églises  servaient  d'archives  publi-  nissement,  mais  enjoiidre  à  un  clerc 
ques.  On  en  faisait  aussi,  surtout  dans  les  étranger  de  sortir  du  diocèse.  La  prison 
campagnes ,  la  crante  ou  le  grenier  du  perpétuelle  était  la  plus  forte  des  peines 
village.  Théoduif,  éveque  d'Orléans,  dé-  canoniques  admises  en  France, 
fend  d'y  serrer  les  foins  et  les  blés.  On  Abjuration,  —  L'abjuration  ou  renon- 
allait  donc  au  temple,  non-seulement  dation  solennelle  à  une  hérésie  se  fait 
pour  les  offices,  mais  pour  ses  affaires,  ordinairement  entreles  mains  de  l'évèque, 
Un  niattre  s'y  rendait  pour  réclamer  sou  au  pied  des  autels.  Suivant  le  concile  de 
esclave  qui  s'y  éiait  réfugié;  les  préires  Trente,  l'évèque  peut  seul  absoudre  do 
lui  faisaient  jurer  qu'il  ne  le  maltraiterait  crime  d'hérésie.  L'histoire  de  France  pré* 

f)as,  et  son  esclave  lui  était  remis  ;  mais  sente,  en  ire  au  très  exemples  d'a6jura(ton, 
e  maître  était  souvent  parjure  et  l'es-  celle  de  Henri  IV.  Le  roi  abjura  à  Saini- 
clave  puni  cruellement  (Grég.  de  Tours,  Denis,  le  25  juillet  1593,  enire  les  mains 
V,  3).  M  11  a  été  question  ailleurs  des  de  l'an'hevéque  de  Bourses,  grand  aum6- 
asiles  (voy.  Asiles),  et  d'autres  usages  nier  de  France,  et  des  evèques  du  Mans 
profanes  auxquels  servaient  les  églises  et  d'Ëvreux.  Keçu  à  la  poi  te  de  l'église 
(vos.  ËGLisB,  p.  334).  par  les  évèques  et  le  clergé,  Henri  s'agc- 
Peifus  canoniques. — Quant  aux  peinst  nouilla ,  demanda  pardon  &  Dieu  de  son 
canoniques  que ,  dans  l'ancienne  or^ni-  hérésie,  et  protesta  qu'il  voulait  vivre  et 
sation  de  la  France ,  les  juges  ecolésiasti-  mourir  dans  la  religion  catholique,  aposto- 
ques  pouvaient  prononcer,  elles  étaient  lique  et  romaine.  L'archevôque  de  Bour- 
de deux  sortes,  les  unes  spirituelles ,  les  ges  lui  donna  alors  de  l'eau  bénite  et  lui 
autres  temporelles.  Les  premières  étaient  Ui  baiser  la  croix  ;  puis  il  l'interrogea  sur 
l'interdit,  la  suspense,  la  dégradation,  les  vérités  de  la  reli^^ion,  ei  lui  fit  pronoD- 
les  pénitences,  l'excommunication  (voy.  ccr  et  signer  son  abjuration,  i^  roi,  qui 
ces  mots);  les  autres  la  privation  des  bè-  était  jusqu'alors  resté  à  genoux,  se  releva, 
néfices,  la  condamnation  à  une  aumône,  fut  conduit  au  grand  autel  et  y  renouvela 
laprison,  la  fustigation.  Le  pouvoir  d'im-  son  abjuration.  S'étHnt  ensuite  relire 
!>oser  des  peines  spirituelles ,  dit  Flenry  avec  l'archevêque  de  Bourges,  il  se  coii-< 
(Institution  au  droit  ecclésiastique)^  est  fessa  à  ce  prélat  et  reçut  l'absolution.  Le 
essentiel  à  l'Efi;lise.  Dès'  les  premiers  siè-  Te  Deum  fut  enfin  chanté  solennellement, 
clés  du  christianisme  l'Église  avait  im-  Le  roi  assista  à  la  grand'messe  célébrée 
)osé  aux  coupables  des  aumônes,  des  par  rarchevèque  de  Bonites  et  v  commu- 
eûnes  et  d'autres  peines  temporelles  ,  nia.  Puis  il  lit  largesse  au  jieuple  au  bruit 
eur  refusant  l'absolution  s'ils  ne  se  sou-  des  trompettes  et  haut-bois, 
mettaient  pas  à  la  pénitence ,  et  pas-  Cri  à  Dieu.  —  Dans  les  calamités  po- 
sant jusqu'à  l'excommunication  s'ils  s'ob-  bliques  du  moyen  âge  on  avait  recours 
siinaient  dans  le  crime.  Saint  Augustin  à  des  rites  purtii-uliers  pour  iéchîr  la 
parle  de  la  fustigation  ou  peine  des  ver-  colère  céleste.  Tantôt  des  proœssions  dtr 
ges  comme  pratiquée  par  les  évèques,  pèlerins  parcouraient  les  campagnes  ni 
a  l'exemple  des  maîtres  sur  leurs  do-  se  flagellant  et  chantant  des  prières  (voy. 
mestiques,  des  pères  sur  leurs  enfants.  Flagellants);  tantôt,  au  milieu  même 
Les  abbés  infligeaient  cette  punition  aux  de  la  messe,  après  l'uraison  dominicale, 
moines.  La  prison  à  temps  ou  à  per-  on  couvrait  le  pavé  de  l'église  d'une  étuffe 
pétuité  était  aussi  regardée  comme  une  grossière  et  quelquefois  d'épines.  Op  y 
peine  canonique,  parce  qu'il  était  d'u-  plaçait  le  crucifix ,  le  livre  des  Évangiles 
sage  d'enfermer  dans  les  monastères  et  les  reliques  des  saints,  et  le  clercé 
les  prêtres  et  les  autres  clercs  déposés  agenouillé  répétait  le  psaume  :  Ut  quia, 
pour  crimes.  Quelquefois  les  coupables  Deus^  repulisti  in  ^nem.  C'était  le  cri  à 
excommuniés  et  incorrigibles  étaient  Dieu  poussé  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
exilés  avec  le  secours  de  la  puissance  se-  pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Dans 
culière.  Les  usages  de  l'Eglise  KaUicaoe  les  temps  de  tribulation  et  de  tristcsre, 
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dit  l'abbé  Le  BeafCt.  III  AesDiuwtations  main  »ur  la  tète  de  Tordinant  en  disant  : 

lur  l'histoire  de  Paris) ,  on  mettait  des  «  lleccvez  le  Saint-Esprii  pour  avoir  la 

épinea  à  la  porte  des  ég'ises  et  aaiour  des  force  de  résister  au  diable  et  à  ses  tenta- 

chasses  des  saints  pour  empêcher  qu'on  lions.  »  Il  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 

n'en  approchât.  dalmutiquc  et  cnftn  le  livre  des  Évangiles. 

Prières  pour  les  morts.  —  Aux  messes  (Fleary,  Instit.  au  droit  ecclésiast.) 
des  nions  les  parents  du  défunt ,  revêtus  Abstinence.  —  I/abatlneDce  présenta 
de  manteHUX  noirs ,  faisaient  des  uffran-  par  l'Eglise  remonte  à  une  très-haute  an> 
des;  ils  tenaient  des  torches  allumées  à  tiquiié.  Sainie-PalayecvOiîbalirMncejrap- 
rélévationetjetaientsur  ledéfuntdel'eau  porte,  d'après  le  roman  de  Gérard  ae 
bénite  après  qu'on  avait  chanté  le  Libéra  Roussillon,  que,  dans  certaines  circoD- 
(  Sainte-Palaye ,  v*  Liturqie).  Ces  usages  stances,  on  s'abstenait  de  chair,  de  pois- 
se sont  conservés  en  partie  dans  les  rites  son  et  de  Tin.  L'abbé  Le  Bœuf,  dans  son 
modernes  de  l'Église.  Histoire  civile  d'Auxerre  '  p.  60  ),  dit  qoe 

La  coutume  de  se  tourner  vers  l'orient  Vabstmence  de  vin  était  imposée  tous  ks 

pour  faire  ses  prières  a  longtenips  existé  vendredis  et  Vabstinence  de  viande  tous 

dans  l'Eglise.  On  U  trouve  encore  men-  les  samedis,  à  moins  qu'il  ne  survint 

tionnée  dans  le  roman  de  l.anoelot  du  quelque  grande  tête.  \*ab8tinence  était 

Lac.  Voy.  Sainte-Palaye.  V*  Littirgi*.  observée    avec  une  grande  sévérité  ai 

.  Ordre;  Diaconat.  —  Il  a  dé|à  été  ques-  moyen  âge.  Une  femme ,  <)ue  Ton  trouva 

lion  des  cérémonies  usitées  pour  le  sacre-  manquant-  à  cette  loi,  fui  promenée  avec 

mentderordreÇvoy.  ÉvÈQUE.  Ordres).  Je  ignominie  dans  toute  la  ville  de  Paris 

me  bornerai  a  ajouter  quelques  moisrela-  (  Sainte-Palaye,  ibid.  ).  Les  œnts  mêmes 

tifs  au  diaconat.  L'archidiacre  présente  étaient  défendus  en  carême ,  et  ce  fut  pai 

à  l'cvêque  celui  qui  doit  être  ordonné  grâce  spéciale  que  l'archevêque  de  Paril 

diacre  en  disant  que  l'Eglise  le  demande  en  permit  l'usage  à  l'époque  cfe  la  Fronde 

pour  le  diaconat,  m  Suvez-vous  qu'il  en  (mars  i649  '. 

soit  digne?Mlui  ditl'évêque.  «  Je  le  sais  Cependant  le  roi  Jean  avait  obtenu 
et  le  témoigne,  répond  l'archidiacre ,  au-  pour  lui  et  pour  ses  buccesteurs  d'être 
tant  que  la  faiblesse  humaine  permet  de  dispensé  de  Vobstinence  du  samedi, 
le  savoir.  »  L'évêque  remercie  Dieu  de  ce  quand  son  confesseur  et  son  premier  cba- 
ténioignage  ;  puis  s'adressant  au  clergé  et  pelain  le  jucheraient  à  propos  Louis  XIV 
au  peuple,  il  lui  dit  :  M  Nous  élisons,  avec  étendit  ceite  autorisation  à  son  armée 
l'aide  de  Dieu ,  ce  présent  sous-aiacre  après  avoir  pris  l'avis  du  père  Ferrier, 
pour  l'ordre  du  diaconat .  Si  queluu'un  a  jesuiie,  et  du  cardinal  de  Bouillon  (voy. 
quelque  chose  contre  lui,  qu'il  s'avance  Lettres  historiques  de  Pellisson^  t.  1, 
hardiment  p()ur  l'amour  de  Dieu  et  qu'il  p.  81  ).  L'Eglise  a  laissé  aux  évégues  le 
le  dise;  mais  qu'il  se  souvienne  de  sa  pouvoir  de  dispenser  les  particuliers  de 
condition.  »>  Cette  cérémonie  rappelle  i'a/>5<tnencff  pour  des  causes  nécessaires, 
l'ancien  usage  de  l'Eglise  de  consulter  le  et  les  évêques  peuvent  communiquer  ce 
clergé  et  le  peuple  pour  les  ordinations,  pouvoir  aux  cures  à  cause  du  besoin  pres- 
L'évêque  adressant  ensuite  la  pan)le  à  sant  des  malades.  Quelquefois  même  l'é- 
celui  qu'il  ordonne  lui  dit  :  u  Vous  devez  véque  autorise  le  diocèse  tout  entier  à  ne 
penser  combien  est  grand  le  degré  où  pas  observer  quelque  partie  de  Vabsti- 
vous  montez  dans  l'Eglise;  un  diacre  doit  rience.  On  ne  jeûne  jamHis  le  dimanche, 
servir  à  l'autel,  baptiser  et  prêcher.  Les  et  quand  le  jour  de  Noél  tombe  le  ven- 
diacres  tiennent  la  place  des  anciens  lé-  dredi,  on  est  dispensé  de  l'abstinence; 
Tites;  ils  sont  la  tribu  et  l'héritage  du  ce  que  PÊglise  latine  n'accorde  à  aucune 
Seigneur;  ils  doivent  garder  et  porter  le  autre  fête  (Fleury,  tbtd.) 
tabernacle;  c'est-à-dire  défendre  l'Eglise  Voy.  sur  les  anciens  rites  de  TÊglise, 
coptre  ses  ennemis  invisibles  et  l'orner  l'on vra^^e  de Martène intitulé.  DfandouM 
par  leurs  prédications  et  par  leur  exem-  Ecclestse  ritibus  ;  Gabriel  de  l'Auhespiue, 
pie  Ils  sont  obligés  à  une  grande  pureté.  De  veteribas  Ecclesix  ritibus  ;  Grancolas, 
comme  partageant  le  ministère  dès  prê-  Les  anciennes  liturgies  :  Cl.  de  Vert . 
)res,  coopérateurs  du  corps  et  du  sang  de  Cérémonies  de  VEglis'e;  Bocqnillot,  Traite 
Notre  -  Seigneur  et  charges  d'annoncer  historique  de  la  liturgie;  Lebrun  des 
l'Evangile.  »  Après  quelques  prières  sur  Marottes,  Voyages  liturQitjues  ;  Le  P.  Le- 
/ordinant,  l'éveque  ajoute  :  m  Nous  autres  brun.  Explication  des cerem  de  la  messe, 
nommes  nous  avons  examiné  sa  vie  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible.  Vous,  Sei-  RITUEL.  —  Livre  qui  contient  les  for- 
gneor,  qui  voyez  le  secret  des  cœurs,  mules  des  cérémonies  ecclésiastiques, 
vous  pouvez  le  purifier  et  lui  donner  ce  Le  rituel  varie  suivant  les  églises  ;  il  y  a 
qui  lui  nuiiique.  <•  L'cvêque  met  alors  la  le  rituel  parisien,  le  rituel  romain ,  etc. 
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RIVEKAINS,  RIVIÈRES.  —  Voy.  Navi- 
gation. 

ROBE.  —  Pendant  longtemps,  la  robe 
fut  le  vêtement  commun  des  hommes  et 
des  femmes.  Il  en  était  encore  ainsi  au 
XIII*  siècle  Voy.  Habillement.  —  A  la 
même  époque  il  était  d'usage  qu'aux  gran- 
des fêtes  les  rois  distribuassent  des  robes 
à  leurs  principaux  officiers. 

ROBE  (La).  —  Sjrmbole  de  certaines 
professions.  Les  magistrats,  les  membres 
des  universités  étaient  des  hommes  de 
robe.  On  opposait  la  robe  à  Tépée. 

ROCAILLE.  —  Composition  d'architec- 
ture rustique  qui  imite  les  rochers  na- 
turels et  qui  se  fait  de  i)ierres  trouées,  de 
coquillages  et  de  pétriflcations  de  di- 
verses couleurs,  ainsi  qu'on  en  voit  aux 
grottes  et  bassins  des  fontaines. 

ROCHRT.  —  Vêtement  ecclésiastique 
dont  il  est  question  dès  le  xi«  siècle.  Hel  • 

§aud,  historien  du  roi  Robert,  successeur 
e  Hugues  Capet,  paile  d'un  vêtement 
qu'en  langue  rustique  ou  vulgaire  on  nom- 
mait rocus  (  rocket  ). 

RODAGE.  —  Droit  féodal.  Voy.  Rouage. 

RODIENS  ou  RHODIENS.  —  Nom  sous 
lequel  les  chevaliers  de  Malte  étaient 
compris  dans  la  répartition  des  décimes. 

ROELLE,  ROUELLE.  -  Pièce  de  drap 
jaune,  en  forme  de  roue,  que  les  juifs 
devaient  porter  sur  la  poitrine  d'après  les 
anciennes  ordonnances.  Il  est  question 
de  ces  rouelles  dès  le  xii*  siècle.  Lorsque 
le  pape  Innocent  II  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Saint  Denis  au  commencement  du 
XII*  siècle,  les  juifs  lui  offrirent  une 
rouelle. 

ROGATIONS.  —  Les  processions  des 
rogations  furent  instituées,  en  474,  par 
Saini-Mamert ,  archevêque  de  Vienne  , 
pour  implorer  la  protection  du  ciel  en 
faveur  des  biens  de  la  terre  Le  concile 
d'Orléans,  tenu  en  511,  ordonna  de  célé- 
brer les  rogations  dans  toute  la  France. 
Ces  prières  durent  trois  jours  et  ont  lieu 
les  lundi ,  mardi  et  mercredi  qui  précè- 
dent l'Ascension. 

ROI ,  ROYAUTE.  —  De  toutes  les  insti- 
tutions de  la  France,  il  n'en  est  aucune 
qui  ail  exercé  une  aussi  grande  influence 
sur  les  destinées  de  la  nation  que  la 
royauté.  Cette  puissance  souveraine  ab- 
sorba la  France  au  point  qu'on  a  pu  prê- 
ter avec  vraiseniblance  à  Louis  XIV  le  mot 
célèbre  :  «  L'État ,  c'est  moi.  »  La  royauté 
n'a  pas  toujours  eu  cette  prépondérance; 
elle  a  pus.'^é  par  din'érenls  âges  et  revêtu 
différents  caractères  que  Ton  peut  rame- 


ner  à  six  :  l*royatUé  romaine;  2*  royauté 
barl^are;  8*  royauté  ecclésiastique; 
4*  royauté (éoddXt ;  5*>  royauté  absolue; 
6*  ro2/au/éconstitutionntrlte. On  distingue 
ordinairement  trois  dynasties  royales  ;  il 
en  est  question  aux  mots  Mérovingiens 
et  Royales  (dynasties). 

S  I.  Royauté  romaine.  —  La  royauté 
romaine^  dont  le»  barbares  s'empressè- 
rent d'adopter  l'idée  et  même  les  symbo- 
les, reposait  sur  la  théorie  du  dioit  ab- 
soludu  souverain,  entreles mains  duquel 
le  peuple  avait  déposé  tousses  pouvoirs. 
La  loi  royale,  si  souvent  invoquée  par 
les  jurisconsultes  romains,  n'était  pas 
autre  cho-c,  en  théorie,  qu'une  abdica- 
tion du  peuple  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur investi  par  la  volonté  popu  1  ire  de  la 
puissance  .•^upréme.  D^s  lors,  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  de  déléguer  à  qui  bon 
lui  semblait  une  partie  de  la  souverai- 
neté, de  lever  des  impôts  et  d'en  fixer  le 
taux,  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la 
paix,  en  un  mot,  la  souveraineté  dans 
toute  l'étendue  du  mot,  fut  le  partage 
exclusif  des  empereurs.Une  vaste  hiérar- 
chie de  fonctionnaires  s'étendit  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'empire  pour  y  faire 
{lenétrer  la  volonté  du  souverain,  y  puiser 
outes  les  forces  des  nations  en  hommes 
et  en  argent  et  les  mettre  aux  mains  de 
l'empereur.  C'était  le  despotisme  absolu. 
S  H.  Royauté  barbare.  —  La  royauté 
barbare  avait  un  caractère  lout  diffé- 
rent. Ces  chefs  de  guerre,  qui  n'av  lent 
pour  parure  que  leur  longue  chevelure 
et  la  dépouille  des  bêtes  sauvages, 
n'étaient  guère  que  les  égaux  de  leurs 
leudes.  Proclames  par  les  guerriers  qui 
les  élevaient  sur  le  pavois,  forcés  de  sui- 
vre l'avis  de  l'assemblée  des  Francs  dans 
toutes  les  questions  importantes,  parta- 
geant le  butin  avec  leurs  compagnons 
d'armes,  souvent  entraiués  à  des  guerres 
lointaines  malgré  leur  résistance,  ils 
n'étaient  rien  moins  qu'absolus.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  les  leudes  de 
Clotaire  I*'  pénétrèrent  de  force  dans  sa 
tente  et  le  contraignirent  de  les  mener 
contre  les  Saxons  en  le  menaçant  de  le 
quitter  s'il  ne  cédait  à  leurs  instances. 
Ainsi,  la  royauté  barbare  était  presque 
élective  et  tellement  restreinte  dans  sa 
puissance  qu'elle  se  réduisait  à  comman- 
der sur  le  champ  de  bataille.  Les  leudes 
étaient  les  véritables  souverains-  Us  refu- 
saient de  se  soumettre  à  Timpôt,  etdans 
leurs  domaines  ils  exerçaient  prei^queles 
droits  régaliens.  La  souveraineté  se  mor^ 
cela  après  la  conquête  Les  rois  mérovin- 
giens (voy.  Mérovingiens)  luttèrent  à  la 
vérité,  contre  la  puissance  des  Leudes  ; 
mais  ce  fut  en  yain  qu'ils  prirent  le  dia- 
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dème  et  les  insignes  de  la  royauté  ro- 
Qiainc  (voy.  Uo\al'té,  insignes  de  la^;ii8 
ne  purent  faire  revivre  cette  pui>8itnie 
tinitéfCesystèmehiibilementorganisédont 
l'empire  romain  avait  offert  le  modèle. 

S  m.  Royauté  ecclésiastique.  — VE^W^e 
vint  à  leur  secours  et  leur  rendit  une 

fiartie  de  la  force  que  leur  enlevaient  les 
nsiitutions  barbares.  A  ses  yeux  les  rois 
étaieni  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre  et  participaient  à  son  autorité  ,  s'ils 
imitaient  sa  sagesse  et  sa  justice.  La 
royauté^  an  lieu  de  n'être  qu'une  force, 
comme  chez  les  barbares,  devenait  un 
pouvoir  moral  réglé  par  la  loi  II  suffît 
pour  s'en  convaincre  de  consulter  la  loi 
des  Wisigoihs  écrite  sous  l'influence  des 
oonciles  de  Tolède,  m  Le  roi,  dit- elle,  est 
dit  rui  {rex)y  de  ce  qu'il  gouverne  juste- 
ment Cr0'-f«}.  S'il  agit  avec  justice,  il  pos- 
sède lé^iimement  le  nom  de  roi;  s'il  agit 
avec  injustice,  il  le  perd  misérablement. 
Nos  pères  disaient  donc  avec  raison  :  Tu 
^jras  roi  si  tu  agis  bien:  sinon,  non 
(rex  eris ,  si  recta  facis;  si  autem  non 
faciSj  non  eris).  Les  deux  principales 
vertus  royales  sont  la  justice  et  la  vérité. 
La  puissance  royale  est  tenue,  comme  la 
totalité  des  peuples ,  au  respect  des  lois,  m 
La  royauté  devenait  ainsi,  dit  M.  Guizot, 
une  magistrature  sociale  qui  puisait  son 
droit  dans  la  mission  de  faire  régner  la 
loi  divine ,  la  justice .  sur  les  forces  parti- 
culières, de  protéger  l'intérêt  commun 
contre  les  intérêts  privés.  Il  fallut  bien 
des  siècles  avant  que  cette  royauté  ecclé- 
siastique,  si  je  puis  m'expnmer  ainsi, 
{irévalût  sur  le  despotisme  impérial  et  la 
orce  brutale  des  banbares. 

Charlemagne.  —  Charlemaçne  réunit 
un  instant  tous  ces  principes  divers  d'ori- 

{;iDe  et  de  nature.  Chef  de  guerre  comme 
es  rois  barbares  et  capable  plus  qu'au- 
cun d'eux  de  faire  respecter  sa  puissance 
sur  les  champs  de  bataille,  il  avait  con- 
servé une  partie  des  mœurs  et  des  insti> 
tutions  germaniuues;  il  convoquait  tou- 
jours les  assemblées  des  guerriers,  il 
faisait  recueillir  les  vieux  chants  des 
bardes  germains  et  se  plaisait  à  porter  le 
costume  de  ses  pères;  mais  en  même 
temps  Charlemagne  était  empereur.  Il 
avait  une  admiration  instinctive  pour  cette 
unité  qui  placa>t  toutes  les  forces  d'une 
nation  dans  les  mains  du  souverain;  il 
s'efforçait  dans  ses  Capitulai res  (  vo^.  ce 
mot  )  de  faire  revivre  les  lois  romaines 
et  de  substituer  l'autorité  d'un  seul  à  ce 
morcellement  de  la  souveraineté  qui  avait 
été  une  des  conséquences  de  l'invasion 
des  barbares.  Enfin  Charlemagne  sacré 
par  le  pape,  promoteur  ardent  delà  foi 
chrétienne,  auxiliaire  du  saint- siège  dans 


ses  luttes  contre  les  Lombards,  Charle- 
magne avait  pour  lui  toutes  les  sympathies 
du  clergé  ;  il  s'entourait  de  ses  conseils  ei 
était  proclamé  le  représentant  de  Dieu  sur 
la  terre.  Cette  union  de  toutes  les  forces 
diverses  en  un  seul  homme  et  la  coiiciKs« 
tion  de  principes  qui  semblaient  opposés 
ont  été  une  des  causes  de  la  grandeur 
de  ce  prince.  Mais  après  lui ,  l'empire 
tomba  en  dissolution;  les  lois  ne  furent 
plus  respectées;  la  tradition  de  l'unité 
romaine,  vainement  soutenue  par  le 
clei^é,  fut  abandonnée.  La  tendance  à  la 
souveraineté  individuelle,  à  l'isolement 
de  la  vie  barbare,  prévalut,  et  la  féoda- 
lité s'établit  (voy.  Féodalité  et  Capi- 
TULAiRES  .  Au  milieu  de  cette  aiiarchiei 
l'idée  d'une  puissance  sociale  élevée  au- 
dessns  de  tous,  gouvernant  dans  l'intérêt 
de  tous,  s'etl'aça  peu  à  peu.  On  attacha 
exclusivement  la  puissance  à  la  posses- 
sion territoriale.  Les  derniers  carlovin- 
giens ,  qui  ne  possédaient  plus  que  la  ville 
de  Laon ,  étaient  sans  pouvoir.  On  choisit 
pour  leur  succéder  un  des  principaux  sei- 
gneurs féodaux,  le  duc  de  France,  et 
alors  commença  ce  qu'on  peut  appeler  la 
royauté  féodale. 

S  IV.  Royauté  féodale.  —  La  royauté, 
aux  XI*  et  XII*  siècles,  fut  réduite  à  une 
suzeraineté  qui  n'était  pas  toujours  res- 
pectée des  vassaux.  A  peine  obtenait-elle 
un  hommage  qui  n'imposait  de  devoirs 
positifs  que  si  le  souverain  avait  la  foroo 
nécessaire  pour  contraindre  l'obéissance. 
Il  y  avait  al  ors  en  France,  sans  parlerd'une 
multitude  de  petits  tiet's,  plusieurs  centres 
principaux  de  la  puissance  féodale ,  égaux 
pour  le  moins  au  duché  de  France  :  la 
Flandre ,  avec  ses  riches  manut*acture8  de 
draps  et  ses  communes  démocratiques;  la 
Normandie  conquérante  de  l'Angleterre; 
la  Bretagne,  fidèle  aux  traditions  et  ^la 
langue  celtiques;  l'Aquitaine,  brillante 
)ar  l'élégance  des  mœurs,  par  l'éclat  de 
a  poésie  et  par  sa  lutte  ardente  pour  dé- 
fendre ses  libertés  contre  les  ruis  de 
France  cl  d'Angleterre:  le  Languedoc, 
berceau  des  troubadours  qui  chantaientla 

{guerre  comme  l'amour  et  entretenaient 
a  haine  contre  les  hommes  du  Nord  et 
l'ardeur  de  l'indépendance  nationale;  les 
deux  Uourçognes,  qui  venaient  de  don- 
ner des  r«>is  à  la  Castille  et  au  Portugal; 
la  Champagne,  illustrée  par  ses  trouvères 
et  bientôt  souveraine  de  la  Navarre.  Je 
ne  parle  pas  des  royaumes  d'Arles  et 
de  Lorraine  (Provence,  Savoie,  Dau- 
)jhiné,  Lyonnais,  Lorraine,  Brabanl)  qui 
étaient  terres  (Tempire  et  ne  tenaient  pas 
à  la  France,  mênie  par  le  faible  lien  delà 
vassalité.  Les  souverains  du  duché  de 
France  n'étaient  pas  eu  état  d'impoMr  la 
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loi  &  tant  de  seigneurs  doni  la  puissance  d'appel  (voy.  Appbl),  pour  interdire  les 
égalait  au  moins  la  leur.  Quant  au  droit  guerres  privées  (voy.  Guerres  privées) 
de  la  royauté,  les  seigneurs  féodaux  le  et  réunir  à  leur  domaine  la  plupart  des 
reconnaissaient  à  peine;  témoin  la  ré-  flefs  par  confiscation  uu  par  déshérence 
ponse  d^un  comie  de  Périgord  à  Hugues  (Toy.  Douaire  et  Provinces).  Il  fautajou- 
Capet  :  •<  Qui  t'a  fait  comte  7  »  lui  deman-  ter  que  la  royauté  fut  soutenue  dans  cette 
datent  les  envoyés  du  roi.  «  Qui  t'a  fait  lutte  par  le  clergé  et  par  le  tiers  état.  Le 
roi?»  répondit  le  comte,  comme  s'il  se  cierge,  qui  sacrait  les  rois  et  les  proclS' 
fût  adressé  à  Hugues  Capet.  Pendant  tout  mait  les  oints  du  seigneur  ^  devait  prè- 
le XI*  siècle,  la  royauté  fut  eflfacée;  elle  férer  un  pouvoir  social  basé  sur  la  loi  à 
ne  commença  la  lutte  qu'au  XII*.  ces  souverainetés  locales  qui  n'étaient 
Intronisation  du  rot  féodal,  —  Les  as-  fondées  que  sur  la  force.  Suger,  abbé  de 
sises  de  JertMa/em  prouvent  que  le  roi  Saint-Denis  et  conseiller  des  rois  Louis  VI 
féodal  n'était  intronisé  qu'avec  l'agré-  et  Louis  VU,  écrivait,  dès  le  xii* siècle , 
ment  de  ses  vassaux  Voici  le  texte  dont  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros  :  »  La  gloire 
j'ai  seulement  modifié  le  style  :  «  Quand  de  TËglisc  et  de  Dieu  est  dans  l'union  de 
lé  royaume  ccbeoit  à  un  héritier  colla-  la  royauté  et  du  sacerdoce.  »  Il  fut  dé- 
férai, il  doit  assembler  les  meilleurs  de  crété  par  rËj^lise  au  xir  siècle,  que  les 
ses  hommes  liges  en  plus  grand  nombre  prêtres  suivraient  le  roi  &  la  guerre  avec 
possible ,  et  leur  faire  savoir  comment  le  leurs  paroisses  et  leurs  bannières, 
royaume  lui  est  échu.  Les  hommes- liges  l^e  tiers  état  et  en  général  le  peuple 
doivent  ensuite  se  retirer  et  délibérer  sur  s'appuvèreni  sur  la  royauté  pour  se  re- 
ce  que  leur  a  dit  le  seigneur.  Ensuite ,  lever  de  la  dégradation  oii  ils  étaient  lom- 
s'ils  le  reconnaissent  pour  légitime  héri-  bés;  les  communes  (voy.  Commune  et 
tier,  ils  reviennent  vers  lui,  et  lui  disent:  Ëtat  [tiers]  )  furent  en  partie  émanci- 
Sire ,  nous  reconnaissons  bien  que  vous  pées  par  les  rois,  et  la  boui-geoisie  donna 
êtes  tel  que  vous  avez  dit,  et  nous  sommes  dans  la  suite  à  la  royauté  ses  ministres 
jiréts  à  faire  ce  dont  vous  nous  avez  re-  les  plus  habiles  et  les  plus  dévoués.  Grâce' 

Suis ,  faxsont  vous  le  premier  ce  que  vous  &  ce  concours  de  circonstances,  la  royauté 

eveZf  comme  vous  nous  Vavez  offert,  finitpar  triompher  de  la  féodalité.  La  lutte 

Alors  on  apporte  l'érangile;  le  seigneur  dura  plus  de  trois  siècles;  commencée 

se  doit  agenouiller   et  mettre  la  main  sous  Louis  le  Gros  elle  ne  se  termina  que 

dessus ,  pendant  qu'un  des  hommes-liges  sous  Louis  XI  et  François  I***:  mais,  tout 

dit  :  Sire ,  vous  jurez  sur  ces  saints  évan»  en  triomphant,  la  royauté  laissa  subsis- 

giles  de  Dieu^  comme  chrétien,  que  vous  ter  une  multitude  d'abus  féodaux  qui  se 

garderez,  maintiendrez  et  défendrez  de  manifestaient  surtout  dans  la  division  ter- 

tout  votre  pouvoir  la  sainte  église,  les  ritoriale  delà  France  en  provinces  où  ré- 

veuves  et  orphelins,  en  leur  droiture ,  et  gnaient  les  institutions  les  plus  diverses 

2ue  vous  ferez  tenir  de  tout  votre  pouvoir  (  voy.    Provinces  )  ;    dans    l'iniportance 

?s  bous  us  et  coutumes f  et  les  assises  qui  laissée  à  la  propriété  féodale  (voy.  Pro- 

furent  ordotmées  pour  ce  royaume.  Lors-  priété);  dans  l'inégalité  des  ordres  et  les 

que  ces  choses  seront  accomplies,  les  privilèges  de  la  noblesse  (  voy.  Noblesse). 
hommes-liges    doivent  faire  l'un  après        Institutions  féodales  conservées  par  la 

l'autre  hoUimage  au  seigneur.  »  I  aroyauté  royauté.  —  Knfin,  la  royauté  elle-même, 

ne  se  résigna  pas  longtemps  à  l'état  de  tout  en  se  séparant  de  la  féodalité,  con- 

dépendance  oh  la  tenaient  les  seigneurs  tinua  de  traîner  à  sa  suite  un  appareil 

féodaux,  et  pendant  six  siècles  elle  sou-  féodal;  on    retrouvait    les    institutions 

tint  contre  eux  une  lotte  qui  transforma  féodales  dans  l'administration  de  la  jua- 

la  France.  tice ,  de  la  guerre  et  des  finances.  11  iRi« 

Lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité,  porte  de  les  indiquer  rapidement . 
-  Quelles  étaient  les  armes  delà  royau/0        La  cour  des  pairs ,  oii  siégeaient  lei 

féodale  dans  cette  lutte  contre  les  grands  ducs  et  pairs  avec  tous  les  membres  du 

feudatHires  ?  Elle  avait  le  droit  de  suzerai-  parlement ,  remontait  aux  temps  féodaux 

neté,  c'est-à-dire  le  droit  d'appeler  sous  ««Chaque  grand  flef,  dit  Saint-Simon  si 

ses  drapeaux  les  vassaux  et  arrière- vas-  versé   dans   l'étude   de   ces  quesiioiis, 

saux   en    cas   d'invasion,    le    droit  de  chaque  grand  flef  avait  ses  pairs  de  fief , 

reviser  les  sentences  des  feudataires,  le  dont  on  voit  les  restes  jusqu'à  nos  jours 

ilroit  de  confisquer  leurs  terres  s'ils  se  par  les  pairs  de  Cambrésis  et  d'autres 

rendaientcoupaules de  félonie,  etc.  Cette  grands  ou  moindres  flefs,  et  le  nom  de 

suzeraineté,  mal  définie  dans  l'origine,  pairs  de  France  demeura  aux  plus  grands 

devint  par  la  suite  un  droit  redoutable  de  ces  grands  feudataires,  qui  tenaient 

entre  les  mains  des  rois;  ils  en  profité-  leurs  grands  fiefs  du  roi  et  qui  avec  lui 

rent  pour  s'emparer  de  la  justice  par  voie  jugeaient  les  causes  majeures  de  tous  lea 
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rrands  fiefs,  m  (Voy.  Pairs.)  Vue  ombre  torilé  absolue.  Ce  ne  fut  qu'après  de  Iod* 

de  cette  cour  féodale  subsista  jusqu'à  la  gués   luttes  et  progressivement   qu'elle 

lin  de  la  monarchie.  atieignii  ce  résultat;  souvent  elle  parut 

Les  lits  de  justice  étaient  encore  Uh  reculer,  mais  toujours   pour  prendre  un 

souvenir  du  régime  féodal  et  de  la  royaume  nouvel  essor.  Victorieuse  sous  Philippe 

siégeant  en  son  trône  an  milieu  de  ses  Auguste,  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel. 

pairs.  Seulement  le  despotisme  avait  im-  elle  retombe  iiendant  la  triste  période  que 

posé   silence   k  toute  opposition    (voy.  signalent  la  guerre  de  Cent  ans,  la  folle 

iJTs  DE  JUSTICE^.  Enfin,  c'était  encore  par  de  Charles  VI  et  la  guerre  civile  des  Arma, 

tradition  des  temps  féodaux  que  le  roi  gnacs  et  des  Uourguignons.  Si  la  royauté 

siégeait  de  loin  en  loin  comme  juge  su*  triomphe  avec  Louis  XI  et  paraît  absolue 

prème  dans  le  Conseil  des  parties  (voy.  sous  François  !•»,  c'est  pour  subir  une 

Conseil  u'Ëtat).  Louis  XIV  lui-même  ne  nouvelle  décadence  pendant  les  guerres  de 

dédaigna  pas  ces  fonctions  judiciaires,  et  religion.  Enfin,  l'éclat  dont  elle  brille  bous 

▼int  plus  d'une  fois  présider,  à  la  place  du  Henri  IV,  Richelieu  et  Louis  XIV  est  bicotM 

chancelier,  aux  délibérations  de  son  con-  obscurci  uar  les  turpitudes  de  Louis  XV 

seiL  et  la  laiblesse  de  Louis  XVI    Le  pouvoir 

Le  système  militaire  de  l'administration  ne  semble  s'être  élevé  si  haut  que  pour  se 
monarchique  conserva  aussi  quelque;»  préparer  une  chute  plus  éclatante.  Faut'il 
traces  du  régime  féodal.  Sans  revenir  sur  clone  ne  voir  dans  l'histoire  de  la  monar- 
les  privilèges  accordés  à  la  noblesse,  chie  française  que  ces  ricor«t  de  Vico,  un 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  jus-  retour  presque  fatal  de  triomphes  et  de 
qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  royaume  désastres,  un  cercle  de  grandeurs  et  de 
maintint  l'usage  de  \*arrière-ban.  Il  fut  misères,  de  gloire  et  de  honte,  de  crimes 
encore  convoqué  au  commencement  de  la  et  de  vertus,  où  l'homme,  esclave  de  ses 
guerredesuccessiond'Aiigleterreeni689.  passions  et  de  l'ambition,  tourne  sans 
Les  possesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  de  cesse,  immobile,  alors  qu'il  rêve  le  pro- 
servir »*\  personne.  Les  femmes ,  les  mi-  grès?  Cette  solution,  qu'ont  adoptée  quel- 
neurs,  les  ecclésiastiques  devaient  se  ques  esprits  chagrins  ou  sceptiques,  n'est 
faire  représenter,  suivant  les  anciennes  pas,  grâce  à  Dieu,  celle  qui  ressort  des 
prescriptions  de  la  loi  féodale  (voy.  Leffre  faits,  et,  sous  la  monotonie  apparente 
de  Mme  de  Sérigné  du  13  mai  1689).  des  vicissitudes  de  la  royauté ,  il  est  &- 

Enfin,  l'administration  monarchique,  cile  de  constater  le  progrès, 
tout  en  ajoutant  de  nouveaux  impôts  aux  Un  historien  moderne  (M.  Migoet,  For- 
anciennes  taxes  léodales ,  avait  conservé  mation  territoriale  et  politique  de  la 
ces  dernières,  droits  de  joyeux  avéne-  France)  l'a  très-bien  caractérisé:  «  Qnoi- 
ment ,  d* amortissement .  de  francs  fiefs,  que  souvent  forcée  de  rétrograder  et  bien 
de  nouveaux  acquêts ,  d  aubaine,  de  ôd-  près  d'être  vaincue,  soit  dans  la  lutte  ter» 
fardts«,  etc.  (voy.  ces  mots).  Elle  main-  ritonale,  soit  dans  la  lutte  politique,  la 
tint  aussi  plusieurs  des  magistrats  spé-  royauté  est  toujours  sortie  de  chaque  dé- 
eiaux ,  tels  que  sénéchaux  et  baillis ,  ^ui  bat  avec  des  domaines  plus  étendus  et  une 
se  rapportaient  par  leur  origine  à  la  teo-  puissance  plus  forte.  La  résistance  l'avait 
daliie  et  conservaient  avec  elle  ulus  d'un  retrempée  au  lieu  de  l'affaiblir.  Elle  Itû 
rapport.  C'était  devant  les  baillis  et  les  avait  toujours  permis  en  dernier  résultat 
sénéchaux  qu'on  portait  l'appel  des  jus-  de  s'avancer  d'un  pas  de  plus  sur  le  ter- 
tices  seigneuriales  ;  c'étaient  eux  qui ,  en  ritoire,  et  de  faire  un  essai  plus  précis  de 
cas  de  convocation  de  l'arrière-ban  dres-  son  système  d'autorité.  Cette  répétition 
saient  les  rôles  des  possesseurs  de  fiefs  ;  constante  du  même  phénomène,  cette 
eux ,  entin ,  qui  surveillaient  la  perception  ruine  si  souvent  imminente  de  la  monar- 
des  droits  féodaux.  Ils  étaienis  restés  chie,  toujours  suivie  d'un  triomphe  si- 
comme  un  débris  de  la  royauté  féodale,  gnalé  de  sa  part,  prouvait  que  de  sou 
En  laissant  subsister  quelques  vestiges  côté  était  la  force,  qu'à  elle  appartenait 
de  la  féodalité ,  lu  royauté  se  sépara  néan-  l'avenir  et  a  ses  adversaires  le  passé.  Of, 
moins  fortement  de  la  féodalité.  Il  suffit  le  propre  de  la  résistance  du  passé  est 
de  rappeler  les  principes  de  ces  deux  toujours,  en  mettant  le  présent  en  péril, 
systèmes  pour  reconnaître  combler,  ils  de  l'obliger  à  un  grand  effort  qui  laffer- 
étaient  proiondénient  opposés  ',voy.  Fêu-  misse  par  un  progrès.  C'est  ce  qui  arrive 
DALiTÊ,  p.  410-4 1 3).                      '  à  toute  puissance  nouvelle  qui  agit  dans 

S  V.  Royauté  absolue  ;  vicissitudes  de  l'intérêt  d'un  pays  ou  du  monde.  L'an- 

la  royauté  avant  d'arriver  au  pouvoir  cienne  monarchie,  dont  les  destinées  cnl 

a2»o/u.  —  Touten  laissant  subsister  quel-  été  si  grandes,  passa  par  cette  série  de 

ques  vestiges  du  régime  féodal,  la royau/e  résistances  et  de  triomphes,  jusqu'à  ce 

arriva  à  sou  but,  l'établissement  de  l'au-  qu'elle  eût  terminé  son  imposante  et  glo- 
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riease  tâche  aaxviii*  siècle,  en  réanis- 
sant  un  territoire  démembré  et  en  for- 
mant une  nation  homogène.  » 

Pour  constater  les  progrès  de  la 
royauté,  il  suflit  d'examiner  quelles 
sont  les  conditions  d'un  bon  gouver- 
nement ,  et  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  lu  royauté  les  a  remplies.  Les  con- 
ditions d'un  bon  gouvernement  sont  : 
jo  u»  pouvoir  central  fortement  orga- 
nisé; V  une  hiérarchie  de  fonction- 
naires publics  se  rattachant  directement 
au  pouvoir  central,  portant  sa  volonté 
dans  toutes  les  branches  d'administration 
et  faisant  remonter  vers  lui  les  forces  de 
4a  société,  en  hommes  et  en  argent  ;  s»  des 
efforts  assidus  pour  perfectionner  l'admi- 
nistration de  la  justice,  des  finances,  de 
la  guerre ,  protéger  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; enfin,  contribuer  au  développe- 
ment intellectuel  de  la  nation  et  par  con- 
séquent à  sa  moralité.  Lorsc|ue  l'admi- 
nistration remplit  ces  conditions,  elle 
obtient  l'adhésion  des  peuples,  qui  fait 
sa  force  et  sa  gloire.  Jusqu'à  quel  point  la 
royauté  française  a-t-elle  réuni  ces  con  - 
ditions  et  réafisé  ces  réi>altat8  ?  Telles  sont 
les  questions  dont  la  solution  est  néces- 
saire pour  établir  le  progrès  de  l'admi- 
nistration monarchique. 

Progrès  du  pouvoir  central;  théorie 
du  droit  divin.  —Au  xii*  siècle,  il  n'y 
avait  pas  en  France  de  pouvoir  central. 
La  royauté  n'était  alors  qu'une  suzerai- 
neté à  peine  reconnue  par  les  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Son  autorité 
législative  était  restreinte  au  duché  de 
France;  elle  ne  pouvait  juger  un  vassal 
qu'avec  le  concours  de  ses  pairs.  Les 
impôts  étaient  déterminés  par  la  loi  féo- 
dale et  se  réduisaient  à  quelques  re- 
devances. Le  service  militaire  n'était  im- 
posé du  vassal  que  dan  s  des  cas  fixés  ei  pour 
un  temps  marqué  ;  il  pouvait  même  en 
certaines  circonstances  guerroyer  son 
seigneur.  Chaque  baron  était  souverain 
dans  ses  domaines  ;  la  royauté  elle-même 
le  proclamait.  Telles  sont  les  faibles  ori- 
gines d'une  autorité  qui  devait  un  jour 
arriver  au  despotisme  le  plus  absolu.  Dès 
le  XIII*  siècle,  elle  tait  reconnaître  son 
droit  législatif  dans  toute  la  France.  Elle 
interdit  les  guerres  privées,  impose  sa 
monnaie  aux  seigneurs  féodaux,  proclame 
au  XIV*  siècle  qu  à  elle  seule  appartient  le 
droit  de  battre  monnaie,  s'empare  par  les 
appels  et  les  cas  royaux  de  l'administra- 
tion de  la  justice,  en  un  mot  exerce  dans 
toute  la  France  la  plénitude  des  droits 
souverains.  C'est  là  son  premier  pas. 
Bientôt  elle  attaque  et  détruit  toute  sou- 
veraineté rivale,  et,  au  xvi'  siècle,  la 
France  n'a  plus  qu'un  souverain ,   qui 


substitue  le  bon  plaisir  à  la  pleine  puis- 
sance. Enfin,  faisant  descendre  son  auto- 
rité de  Dieu,  la  royauté  se  présente 
comme  une  image  de  la  divinité  sur  la 
terre  et  absorbe  en  elle  l'Etat  tout  entier. 
Bossuet  exprime  la  théorie  acceptée  par 
le  XVII*  siècle,  lorsqu'il  dit  :  m  Le  prince 
en  tart  que  prince  n'est  pas  regardé 
comme  mu  homme  particulier  :  c'est  an 
personnage  public;  tout  l'État  est  en  lai; 
la  volonté  de  tout  le  peuple  est  renfermée 
dans  la  sienne.  Comme  en  Dieu  est  réunie 
toute  perfection  et  toute  vertu ,  ainsi  toute 
la  puissance  des  particuliers  est  réunie 
en  la  personne  du  prince.  Que  Dieu  re- 
tire sa  main,  le  monde  retombera  dans 
le  néant  :  que  l'autorité  cesse  dans  le 
royaume,  tout  sera  en  confusion.  Diea 
donne  au  prince  de  découvrir  les  trames 
les  plus  secrètes.  Il  a  des  yeux  et  des 
mains  partout.  U  a  même  reçu  de  Dieu , 
par  l'usage  des  affaires,  une  certaine  pé«- 
nétration  qui  fait  i>enser  qu'il  devine. 
Â-t-il  pénétré  l'intrigue,  ses  longs  bras 
vont  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités 
du  monde  :  ils  vont  les  déterrer  au  fond 
des  abtmes.  U  n'y  a  point  d'asile  assuré 
contre  une  telle  puissance.  Je  ne  sais  quoi 
de  divin  s'attache  au  prince,  et  inspire  la 
crainte  aux  peuples....  0  rois,  exercez 
hardiment  votre  puissance:  car  elle  est 
divine  et  salutaire  au  genre  humain.  Vous 
êtes  des  dieux,  c'est-à-dire,  vous  avei 
dans  votre  autorité,  vous  portez  sur  votre 
front  un  caractère  divin.  Vous  êtes  les 
entants  du  Très-Haut;  c'est  lui  qui  a  éta> 
bli  votre  puissance  pour  le  bien  du  genre 
humain.  »  On  reconnaît  dans  ce  passage 
les  principes  de  Louis  XIV,  sa  croyance 
à  son  droit  divin  et  presque  à  son  infailli- 
bilité. Son  règne nefutcju'une magnifique 
application  de  cette  théorie,  et  le  mot: 
«(  L'Etat ,  c'est  moi ,  >•  en  est  le  résumé. 
Ainsi,  laroyauté  s'était  progressivement 
élevée  d'une  autorité  restreinte  par  les 
usages  féodaux  à  une  autorité  illimitée. 

Progrès  des  ministres  et  conseillers  de 
la  couronne.  —  Même  progrès  dans  les 
agents  de  la  puissance  royale,  dans  les 
ministres  et  les  conseils  qui  entouraient 
le  trône.  A  la  fin  du  xii*  siècle  ,  nous 
trouvons  près  du  roi  une  réunion  de 
hauts  dignitaires,  sénéchal  héréditaire, 
grand  bouteiller,  ^rand  panetier,  grand 
chambellan  ,  connétable ,  chancelier,  etc. 
La  plupart  sont  investis  de  droits  féo- 
daux qui  les  rendent  presque  indépen- 
dants de  la  royauté ,  droits  du  grand 
bouteiller  sur  toutes  les  tavernes  et  même 
sur  l'administration  financière,  du  grand 
panetier  sur  les  boulangers,  du  grand 
chambellan  sur  les  pelletiers,  etc.  Leçon* 
ii^«iUai«%  et  dans  la  suite  l'amiral  avaient 
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le  ors  tribunaux  particaliers.  Ja  royauté 
ne  laissa  pas  longtemps  à  ces  grands  offi- 
ciers une  auiorité  dangereuse  pour  sa 
puissance.  La  dignité  de  sénéchal  fut  sup- 
primée dès  ii9t;  les  autres  grands  ofin- 
ciers  de  la  couronne  perdirent  peu  à  peu 
leur  importance.  La  royauté  les  conserva 
longtemps  encore  comme  une  parure  aux 
jours  de  pompe  ;  mais,  au  xvii*  siècle ,  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand  amiral 
disparurent,  et  les  rois  ne  voulurent  plus 
tolérer  que  des  instruments  dociles  de 
leur  autorité.  Les  secrétaires  d'Ëtat  rem- 
plirent parfaitement  ce  rôle(voy.  Minis- 
tère). Longtemps  sim pies  fr/«rr«  du  secret^ 
admis  au  conseil  pour  tenir  note  des  dé- 
libérations, ils  ne  prirent  une  importance 
réelle  qu'au  xvi*  siècle.  La  multiplicité 
des  affaires,  la  nécessité  d'hommes  spé- 
fiaux  et  habiles,  accrurent  leur  puis- 
jsance.  Sous  Charles  IX,  Villeroy  contre- 
signa les  ordonnances  royales;  politique 
extérieure,  guerre,  finances,  marine, 
commerce,  en  un  mot  toutes  les  branches 
des  services  publics  reçurent  Timpul- 
sioD  de  ces  fonctionnaires.  Le  règne  de 
Louis  XIV  fut  l'apogée  de  leur  autorité. 
Colbert  et  Louvoih  présentent  les  types 
de  ministres  habiles,  dévoués  et  tout- 
puissants. 

On  retrouve  les  m6mes  progrès  dans 
les  conseils  qui  entourent  et  éclairent  la 
couronne.  C'est  d'abord  ane  assemblée 
féodale  composée  des  grands  vassaux  du 
duché  <ie  France  et  des  ministeriales 
hospitii  régis.  Elle  cumule  tous  les  pou- 
voirs :  guerre,  finances,  justice;  toute 
l'administration  ei>t  entre  ses  n)ains.  Phi- 
lippe le  Bel  introduit  une  division  exigée 
par  la  multiplicité  des  affaires.  Le  grand 
conseil  a  les  attributions  politiques ,  le 
parlement  la  justice,  la  chambre  des 
comptes  les  finances.  Dans  la  suite,  de 
nouvelles  subdivisions  devinrent  néces- 
Baires.  La  cour  des  aides  eut  une  partie 
ne  l'administration  financière ,  ainsi  que 
la  chambre  du  trésor.  Le  grand  conseil, 
qui  avait  conservé  quelques  attributions 
judiciaires ,  subit  sous  Charles  VIII  une 
nouvelle  transformation.  Il  perdit  toute 
autorité  politique  :  mais  constitué  comme 
tribunal,  il  jugea  les  causes  privilégiées 
(  voy.  Crand  con8f.il  ).  Quant  à  Tauttirité 
politique ,  elle  passa  au  conseil  cVÉtat; 
mais  cette  assemblée  elle-même  se  sub- 
divisa en  un  grand  nombre  de  conseils 
spéciaux ,  conseils  des  dépêches  pour  les 
affaires  intérieures,  de  conscience  pour 
les  questions  religieuses,  de  finances,  du 
commerce,  etc.  Voy.  Conseil  d'Etat. 

Aint-i  la  royauté  était  servie  par  des 
agents  spéciaux  et  dévoués,  qui  rele- 
vaient exclusivement  de  sa  puissance. 


L'administration  monarchique  présentai 
donc  la  première  condition  de  force  et  de 
grandeur,  un  pounoir  central  bien  orga- 
nisé. Elle  s'y  était  élevée  lentement  ;  niais 
il  est  impossible  de  méconnaître  ses 
progrès. 

Hiérarchie  de  fonctionnaires  institues 
par  la  royauté.  —  Quant  à  lu  hiérarchie 
de  fonctionnaires  portant  du  rentre  aux 
extrémités  la  volonté  du  pouvoii  suprême, 
elle  s'est  aussi  constituée  lentement  e' 
progressivement  La  royauté  eut  la  pru- 
dence de  maintenir  dans  les  provinces 
acquises  l'ancienne  administration  ,  mais 
en  la  rattachant  à  l'autorité  centrale.  Les 
baillis  et  vicomtes,  les  sénéchaux  et  pré- 
vôts furent  tenus  de  rendre  compte  au 
parlement  royal  de  leur  admini>iratioo 
judiciaire  et  financière.  Ils  ne  pouvaient 
acquérir  de  propriétés  dans  le  pays  qu'ils 
administraient  ni  s'y  marier.  On  les 
changea  tous  les  trois  ans ,  afin  de  les 
empêcher  de  prendre  racine  dans  leur 
province  et  d'y  reconstituer  la  féodalité. 
Mais  le  cumul  des  fonctions  judiciaires, 
militaires  et  financières  était  un  abus 
dangereux  pour  le  pouvoir  et  pour  le 
peuple  La  royauté  songea  bientôt  à  le 
faire  disparaître. 

Organisation  de  l'administration  dans 
les  provinces.  —  Lorsque  Louis  XI  eut 
vaincu  la  féodalité  apanagée  et  affermi 
l'autorité  royale,  lorsque  l'institution 
des  postes  eut  permis  de  transmettre 
avec  rapidité  et  sûreté  les  ordres  du  pou- 
voir central  jusqu'aux  extrémités  de  la 
France,  il  s'opéra  une  nouvelle  organi- 
sation de  l'administration  locale.  Douze 
gouverneurs  de  province  établis  par  les 
rois  Charles  VIIl ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois !•'  représentèrent  Pau  tenté  cen- 
trale dans  les  grandes  subdivisions  du 
royaume.  Us  ne  furent  investis  que  de 
la  puissance  militaire  ;  on  leur  inter- 
dit toute  levée  de  deniers ,  toute  usur- 
pation de  fonctions  judiciaires ,  et  la 
royauté  les  tint  si  strictement  sous  sa 
main  que  d'un  mot  elle  pouvait  suspendre 
tous  leurs  pouvoirs  Huit  parlements  poai 
l'administration  de  la  justice,  trente-deux 
présidiaiix  subordonnés  aux  parlements, 
une  justice  prévôiale  pour  la  répression 
des  désordres  et  des  flagrants  délits, 
seize,  puis  dix-sept  receveurs  généraux 
pour  la  perception  des  tailles,  des  bareaux 
de  finances  pour  l'administration  do  do- 
maine et  la  répartition  des  impôts ,  cooh 
plctèrcnt  cette  organisation  de  Tadminis- 
tration  provinciale. 

Les  efforts  des  provinces  pendant  lei^ 
troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde poir 
ressaisir  leur  indépendance  ne  servireni 
qu'à  affermir  l'autorité  rryale.  BIletnDolt 
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les  goavenienrs  qu'elle  réduisit  à  prendre  par  des  agciils  dévoués ,  produi  sii  d'iieu- 
tous  les  trois  ans  de  nouvelles  provi-  icuz  résultats  pour  la  puissance  de  U 
sions ,  et  elle  les  retint  souvent  à  la  cour  France  et  hàia  son  progrès  politique  et  in- 
dans une  brillante  servitude.  Près  d'eux  (cllectuel.  l.e  pouvoir,  par  l'organisation 
elle  établit  les  intendanis,  agents  dociles,  ilnancière  et  militaire,  eut  la  sueur  et 
dont  la  mission  était  de  surveiller  toutes  le  sang  du  peuple  ;  mais  il  lui  donna  des 
les  parties  de  l'administration  ,  guerre ,  lois  plus  équitables ,  une  puissance  mari- 
linancea ,  justice ,  marine ,  commerce ,  time ,  et  protégea  le  commerce,  l'agricol- 
agriculture,  instruction  publique  (voy.  ture,  les  lettres  et  les  arts  :  échange 
INTENDANTS  DBS  PROVINCES).  Dès  lors ,  fécond>  quî  fortitla  la  rot/aule,  et  dunua 
les  parlements,  réduits  au  silence ,  per-  au  pays  l'ordre  et  la  grandeur,  en  déve- 
dirent  toute  autorité  politique  et  même  loppant  tous  les  éléments  de  prospérité 
administrative.    Ix)rsqu'ils  voulurent,  à  qu'il  renfermait. 

l'occasion  de  la  famine  de  1709,  s'occuper  Administration     financière    —    Au 

des»  approvisionnements ,  Kouis  XIV  leur  xii*  siècle,  il  n'y  avait  que  des  rede- 

reprocna  cette  intervention  comme  une  vances  féodales  ou  aides  (atm/ta),  payées 

u&urpation  de  pouvoir  et  déclara  qu'aux  par  les  vassaux  dans  des  circonstances 

intendants  seuls  appartenait  de  pourvoir  déterminées.  L'administration  monarchi- 

aux  subsistances.  Ainsi,  par  une  série  de  que,  en  maintenant  les  anciennes  taxes 

mesures  habiles,  la  rovau(«  avait  orga-  féodales,  déploya  une  grande  habileté 

nisé  une  hiérarchie  de  ronctionnaires  qui  pour  se  créer  de  nouvelles  ressources, 

ne  relevaient  que  d'elle  et  dont  les  at-  L'impèt  de  la  taille  devint  permanent 

tnbutions  étaient  mieux  déterminées.  sous  Charles  VII,  et  s'accrut  à  volonté 

Inspections  des  enquêteurs  royaux^  sous  les  règnes  suivants;  le  toti/on  établi 

chevauchées  des  maitres  des  requêtes.  —  par  Henri  11,  en  1549,  avait  spécialement 

AUn  de  tenir  ces  représentants  du  pou-  pour  objet  l'entretien  de  l'armée.  En  le 

voir  royal   dans   une    dépendance  plus  payant,  les  villes  se  rachetaient  du  loj^e- 

étroite  et  de  les  contraindre  à  une  exacte  ment  militaire.  La  capitation  introduite, 

observation   de  leurs  devoirs,  les  rois  en  1695»  par  Louis  XIV,  aggrava  l'impôt 

renouvelèrent  dès  le  xiii«  siècle  l'insti-  personnel.  l«a  population  était  divisée  en 

tution  des  Missi  dominici.  Saint  Louis  vingt«deux    classes,  dont  la    première 

envoyait  dans  les  provinces  des  evques-  payait  deux  mille  livres  et  la  dernière 

leurs  royaux.  l<es  maîtres  des  requêtes  de  vingt  sous  par  tète.  Cet  impôt  devait  ces- 

l'hôtel^  qui  figurent  dès  le  temps  de  saint  ser  trois  mois  après  la  conclusion  de  la 

Loui»  ,     furent  chargé.s    dans   la  suite  paix  ,  mais  la  guerre  pour  la  succession 

de  faire  leurs  chevauchées   pour  sur-  d'Espagne  le  fit  rétablir  presque  immé- 

veiller  les  officiers  royaux  ;  les  ordonnan-  diatement ,  et  avec  de  nouvelle»  charges, 

ces  de  Moulins  et  de  Blois  leur  rappellent  V impôt  du  dixième  des  revenus  fut  une 

ce  devoir,  et  l'ordonnance  de  Blois  dit  mesure  extrême;  il  frappait  les  rentiers 

formellement,  que  chaque  année  le  garde  comme  les  propriétaires  et  donnait  lieu  à 

des  sceaux  fera  m  un  département  des  des  mesures  inquisitoriales  pour  consta- 

provin(*es  du  royaume ,  m  et  que  les  mat-  ter  l'état  des  fortunes.  I^e  clergé  s'en 

très  des  requêtes  de  l'hètel  y  feront  leurs  racheta  par  un  don  gratuit  de  huit  mil- 

chevauchées  et  rapporteront  les  contra-  lions.  Enfin,  la  taxe  des  chemins  serat- 

ventions  qu'ils  trouveront  avoir  été  faites  tache  à  l'impôt  foncier, 

aux  ordonnances.  Les  impôts  indirects  portèrent  les  noms 

Dans  le  principe,  les  intendants  n'a-  à' aides, gabelles^  traites  foraines.,  rêve  o\i 

vaient  pas  a  autre  mission  ;  ils  exerçaient  haut  passage.  L'impôt  sur  les  r^.enrées  ou 

une  surveillance  temporaire.  Lorsque,  atctM  varia  très-souvent  de  (quotité.  11  était 

sous  Louis  XIV,  ils  résidèrent  dans  une  à  la  fin  du  règne  ne  Louis  XIV  de  cinq 

généralité  déterminée,  les  inspections  fu-  pour  cent  du  prix  des  denrées  vendues 

rent  confiées  à  des  envoyés  spéciaux,  en  gros  et  de  douze  et  demi  pour  cent  des 

Chaque  ministère  eut  les  siens,  la  guerre  marchandises  détaillées;  on  lui  donna'it 

sous  Louvois,  les  finances,  la  marine  et  les  noms  de  vingtième  et  de  huitième,  ou 

le  commerce  sous  Colbert.  L(>uis  XIV  en-  de  droits  de  gros  et  de  huitième.  Des 

voya  souvent  des  maîtres  des  requêtes  taxes,  inventées  par  la  fiscalité,  comme 

ou  des  conseillers  d'Etat  pour  surveiller  les  droits  de  jaugeage  et  de  courtage, 

les  parlements  et  assurer  l'exécution  des  s'ajoutaient  encore  à  l'impôt  des  aides, 

ordonnances.  Kn  un  mot,  la  royauté  ne  La  marque  des  espèces  d'or  et  d'argent, 

cessa  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  toutes  et  le  papier  timbré,  faisaient  aussi  partie 

ies  parties  du  royaume  et  sur  toutes  les  des  contributions  indirectes, 

branches  d'administration.  Cette  centra-  Les  {labellcs  on  impôt  stir  le  sel  furent 

lisatioo  f  fortement  organisée  ot  servie  l'objcidune  multitude  de  rr>glemcnis  jus- 
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qiA  la  grande  ordoouance  de  1680,  qni 
réanit  et  coordonna  toutes  les  disposiiions 
aniéneures.  Cet  inip6t  produisait,  en 
i66t,  quatorze  millions  cinq  cent  mille 
nvres  de  monnaie  du  tt'raps. 

Les  droits,  désignés  sous  les  noms  de 
laut  paêS'tge,  réc«,  traites  foraines,  cor- 
/espondiient  aux  douanes  modernes. 
Mais  les  bureaux  de  péage  étaient  beau- 
coup plus  nombreux  et  interceptaient  la 
dirculaiiox)  des  denrées  et  des  marchan- 
dises dans  le  ro^ïaome.  En  I58i,  Henri  III 
réunit  ces  diverses  taxes  sous  le  nom  de 
domaine  forain,Le  droit  était  alors  de  cinq 
deniers  par  livre  pour  chaque  marchan- 
dise. Il  varia  souvent  dnns  la  suite. 

Le  nomaine  royal  était  une  dernière 
source  de  revenu  puhlic  On  y  rattaciiait 
les  droits  de  francs  fiefs,  nouveatix  ac- 
quits, payés  par  les  roturiers  qui  ache- 
taient des  terres  féodales,  d'amorttsse' 
ment ,  d'aubaine,  de  bdtardisej  les  par- 
ité casuelles ,  la  paulette  ou  droit  annuel 
payé  par  les  majpstrats  pour  s'assurer  le 
droit  d<«  transnjettre  leurs  charues,  les 
tckxiê  judiciaires ,  le  contrôle  des  actes 
notariés,  les  exvloitSy  les  insinuatioris  j 
et  droits  de  greffe. 

Pendant  longtemps  la  perception  de 
Timpôt  fui  confiée  aux  fonctionnaires  qui 
administraient  la  justice  et  commandaient 
les  armées.  I>es  inconvénients  de  ce  cu- 
mul devinrent  plus  manifestes,  lorsque  les 
impôts  se  multiplièrent,  et,  dès  le 
XIV*  siècle,  on  trouve  quelques  traces  de 
'u  division  des  fonctions  publiques.  Mais 
ce  fut  seulement  au  xvi*  siècle  que  la  sé- 

f>H ration  se  compléta.  François  l*^  créa 
'épargne ,  «  qui  fut  comme  la  mer  à  la- 
quelle uiutes  les  autres  recettes  générales 
et  particulières  se  vinrent  rendre.  »  Il  en 
contla  la  garde  à  un  trésorier;  mais,  dans 
la  suite,  la  fiscalité  rendit  cet  office  quu> 
triennal ,  et  les  quatre  trésoriers  de  Tc- 
pargne  servirent  par  quartier.  Les  inten- 
dants des  finances,  qui,  au  xyii«  siècle, 
étaient  au  nombre  de  quatre,  surveil- 
laient les  rect'ttes  et  les  dépenses. 

Le  surintendant  ordonnançait  les  dé- 
penses et  avait  au-dessous  de  lui  le  con- 
trôleur général.  A  partir  de  i66t ,  il  n'y 
eut  plus  qu'un  contrôleur  général ,  et  les 
ordres  de  payement  furent  signés  du  roi 
et  contre-signes  par  le  contrôleur  général. 
Les  intendants  de  finances,  qui  formaient. 
Avec  les  trésoriers  de  France,  la  chambre 
du  trésor  ou  le  bureau  des  finances,  érigé 
en  1577,  assignaient  le  fonds  spécial  pour 
le  payement  ordonnancé.  Le  bureau  était 
ausfi  chargé  de  la  répartition  de  l'impôt. 
Chaque  province  eut  une  administra- 
tion financière  semblable  à  celle  de  l'aris. 
Les  dix -sept  généralités  établies   par 


Henri  II  eurent  leurs  trésoriers  et  rece- 
veurs généraux  des  finances.  On  rendu 
les  tré>oriers  altertiatits  en  i57i  ,  et 
triennaux  en  1573.  afin  de  disposer  d'un 
plus  grand  nombre  île  charges  vénales. 
En  1577.  Henri  III  réunit  en  une  chambre 
les  divers  receveurs.  Deux  trésoriers  pour 
le  domaine,  deux  receveurs  généraux 
pour  les  impôts  et  un  garde  du  trésor, 
formèrent,  dans  chaque  généralité,  le 
bureau  des  finances.  On  leur  adjoignit  ud 

f greffier  et  un  huissier.  Tons  ces  officef 
urent  vénaux  et  héréditaires.  Chaque 
bureau  de  finances  était  chargé  de 
fonctions  administratives  et  judiciaires. 
Comnie  administrateur,  il  fai.^ait  la  ré- 
partition de  Pimpôt  pour  la  généralité,  et 
en  remettait  les  rôles  aux  fon.  tionnaiies 
d'un  rang  inférieur,  aux  élus,  qui  procé* 
daient  à  la  répartition  dans  chaque  loca- 
lité; le  bureau  exerçait  un  premier  con- 
trôle sur  la  gestion  des  comptables,  qui 
était  soumise,  en  dernier  ressort,  aux 
chambres  des  comptes.  Comme  tribunaux 
d'attribution ,  les  bureaux  de  ^nances 
jugeaient  en  dernier  ressort  jusqu'à  la 
Concurrence  de  deux  cent  cinquante  francs 
de  capital  ou  de  dix  livres  de  rente.  Les 
appels  de  leurs  sentences  étaient  portés 
aux  parlements. 

La  juridiction  des  bureaux  de  finances 
s'étendait  sur  le  domaine ,  sur  le  taillon 
et  quelques  autres  impôts.  Les  membres 
du  bureau  devaient  faire  des  inspections, 
M  à  l'effet  de  voir  le  bon  ou  le  mauvais  mé- 
nage des  élus,  receveurs ,  grenetiers  et 
contrôleurs,  w  La  répartition  des  impôts 
appartenait  aux  bureaux  des  finances,  de 
concertavec  les  intendants,  dans  les  géné- 
ralités d'Alençon,  d'Amiens,  d'Auch,  de 
Bordeaux ,  de  Bourges,  de  Caen ,  de  Chà- 
lons,  de  Grenoble,  de  la  Rochelle,  de  Li- 
m<>{;es ,  de  Lyon  ,  de  Montauban ,  de  Mou- 
lins, d'Orléans  ,  de  Paris,  de  Poitiers,  de 
Ileims,dc  Riuen,  de  Soissonset  de  Tours 
Les  pays  d'États  s'imposaient  eux-mêmes. 
Enfin,  dans  certaines  provinces  plus  ré- 
cemment soumises ,  les  intendants  fai- 
saieni  seuls  la  répartition  de  l'impôt  Une 
partie  des  impôts,  et  spécialement  les  aides 
étaient  affermées  à  des  traitants,  qui  for- 
mèrent, en  1680,  une  compagnie,  aontles 
membres  s'aopelaient  fermiers  généraux. 
La  juridiction  financière  était  distincle 
de  l'administration.  Les  chambres  des 
comptes  avaient  la  haute  surveillance  de 
la  comptabilité  financière.  Elles  jugeaient 
en  dernier  ressort.  Il  y  en  avait  à  Paria 
depuis  Philippe  le  Bel,  à  Montpellier 
(1437),  à  Uouen  (1543);  à  Dijon.  Aix,  Gre- 
noble ,  Nantes  et  Ulois  (iS66);  à  Pau 
Ci624);  à  Bar  Ci66i);  à  Metz,  à  Dôle 
(•692J.  Dans  plusieurs  villes,  la  chambre 
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des  comptes  était  unie  à  la  cour  des 
aides ,  par  exemple  à  Dijon,  Grenoble, 
Rennes,  Pau,  Rouen,  Aix,  Metz,  Dôle. 
A  Paris,  Montpellier,  Bordeaux,  Clermont, 
Montauban  les  cours  des  aides  étaient  dis^ 
tinctes  et  avaient  juridiction  souveraine 
en  matière  d'aides  et  gabelles.  Les  vingt 
bureaux  des  finances  étaient  institues 
dans  les  généralités  citées  plus  haut.  A 
un  degré  inférieur,  les  élus,  à  la  fois  ad- 
ministrateurs et  juges,  répartissaient  les 
taxes  et  jugeaient  en  première  instance 
les  procès  relatifs  aux  impôts. 

La  royaume  avait  enlevé  aux  seigneurs 
le  droit  de  battre  monnaie.  Elle  abusa 
souvent  de  son  monopole  et  s'en  fit  une 
ressource  lucrative,  mais  odieuse  et  ini- 
que (  voy.  Monnaie).  Il  y  avait  un  grand 
nombre  d'hôtels  des  monnaies.  Celui  de 
Paris  était  sous  la  direction  d'un  trésorier 
général  ;  on  y  trouvait  un  essayeur  des 
monnaies,  un  graveur  des  monnaies,  un 
inspecteur  général  des  monnaies,  un 
commissaire  du  roi,  etc.  La  cour  des  mon- 
naies ,  établie  à  Paris  par  Henri  II ,  en 
1551 ,  et  ériçée  par  le  même  prince  en 
cour  souveraine,  connaissait  en  dernier 
ressort  des  mines,  métaux  et  (K>ids,  de  la 
fabrication  des  monnaies,  du  titre,  prix , 
cours  et  police  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent, etc. 

Enfin,  les  eaux  et  forêts,  partie  du 
domaine  royal ,  avaient  leur  tribunal 
particulier.  Les  griiyers  ou  gardes  fores- 
tiers n'avaient  qu'une  juridiction  de  sim- 
ple police.  Les  tribunaux  des  maîtres  des 
eaux  et  forêts  jugeaient  en  seconde  in- 
stance; ils  se  composaient  des  maîtres 
particuliers,  d'un  lieutenant  versé  dans 
i'éiude  des  lois,  du  garde-marteau ,  d'un 
procureur,  d'un  avocat  du  roi,  d'un  gref- 
fier et  d'un  huissier.  Bnfln,  la  juridiction 
suprême  appartenait  aux  Tables  de  mar- 
bre; il  n'y  en  eut  qu'une  jusqu'en  1587  ; 
mais,  à  partir  de  cette  époque,  ces  tri- 
bunaux se  multiplièrent.  On  en  compta 
seize  et  enfin  dix-neuf.  Ils  se  compo- 
saient du  grand  maitre  des  eaux  et  forêts 
du  ressort,  d'un  président  de  parlement 
et  de  plusieurs  conseillers  des  parle- 
ments. 

Ainsi  la  royauté ,  d'abord  presque  dé- 
nuée de  ressources  financières,  avait 
conquis  Yitnpôt  permanent  au  xv«  siè- 
cle, puis  le  droit  de  multiplier  les  impo- 
sitions directes  et  indirectes  à  sa  fan- 
taisie; elle  avait  institué,  pour  faire 
passer  les  richesses  du  pays  dans  son 
épargne,  une  hiérarchie  de  fonction- 
naires, depuis  le  surintendant  jusqu'aux 
élus^ei  une  juridiction  financière  qui  se 
composait  des  chambres  des  comptes, 
des  cours  des  aides,  de  la  cour  des  mon- 
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naies,  des  tables  de  marbre,  etc.  A  côté 
de  l'oi^nisation  financière  se  place  le 
système  militaire,  laborieusement  con- 
stitué par  les  efforts  séculaires  de  l'ad- 
ministration monarchique.  11. avait  aussi 
pour  but  de  livrer  au  pouvoir  central  les 
forces  du  pays. 

Administration  militaire.  —  Le  sys- 
tème  féodal  ne  donnait  qu'une  armée 
temporaire  et  indisciplinée.  La  royauté 
avait    besoin   d'une  armée  permanente 
et  disciplinée,  mais  elle  ne  parvint  à 
l'orgaaiser  qu  après  bien  des  tentatives. 
Dès  le  XII*  siècle ,  elle   avait  soudoyé 
des  armées  mercenaires.  CmIoc  comman- 
dait tes   routiers  de  Philippe  Au£[uste. 
Mais  ces  bandes  indisciplinées  se  signa- 
laient par  leurs  violences  et  leurs  cruautés 
impies.  Ce  fut  surtout  pendant  les  lon- 
gues guerres  du  xiv*  et  du  xv*  siècle 
qu'éclata  la  licence  de  ces  mercenaires, 
écorcheurs,  tard-venus,  côtcreaux ,  etc. 
Ils  désolèrent  la  France  qu'ils  appelaient 
w  leur  chambre.  »  Charles  V  et  Char- 
les VII  parvinrent  à  les  éloigner  et  les 
remplacèrent  par   des  armées   perma- 
nentes et  nationales.  L'ordonnance  de 
Vincennes  (1373 s  et  surtout  les  ordon 
nances  de  1439  et  1445  Créèrent  une  force 
militaire  soumise  à  une  organisation  ré- 
gulière, quoique  imparfaite.  Nomination 
des  capitaines  par  le  roi ,  solde  des  trou- 
pes par  le  trésor  royal,  ce  sont  là  des 
innovations  importantes  et  qui  rattachent 
l'armée  au  pouvoir  centrai.  La  cavalerie 
des  compagnies  d'ordonnance  fut,  dès 
celte  époque,  regardée  comme  excellente. 
L'usage  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'ar- 
tillerie, longtemps  retardé  par  l'imper- 
fection des   armes  et  des  machines  de 
guerre ,  acquit  une  grande  importance 
sous  Charles  VII.  Les  eugiits  volants  de 
Jean  Bureau ,  comme  les  appelle  Mathieu 
de  Coussy,  abaiiaient  les   murailles  et 
forçaient  la  soumission  des  villes.  L'in- 
fanterie dispersée  des  francs  archers  ne 
put  se  soutenir,  et  ce  fut  en  vain ,  qu'au 
siècle  suivant ,  Louis  XII  et  François  \— 
s'efforcèrent  d'organiser  l'infanterie  des 
légions  provinciales.  La  confiance  el  le 
courage  manquaient  à  ces  paysans  trop 
longtemps  avilis.  Mais,  lorsqu'au  xvii*  siè- 
cle, la  France  eut  un  peuple,  il  prit  place 
sur  les  champs  de  bataille  à  côte  de  la  ca- 
valerie et  l'égala  à  Rocroy. 

I.a  centralisation  appliquée  à  l'armée, 
l'uniforme  imposé  à  tous  les  corps,  le 


de  magasins  abondamment  pourvus, 
d'ambufanLes ,  de  haras,  l'avancement 
par  ordre  du  tableau ,  les  inspections  fre- 

69 


isaiiofi  nniiiaire,  s  ocou[ia  iiuroreni  rancienne  legi^iauon  ;  un  recon- 

i  justice  ,  du  commerce,  naliiians  ces  luis  un  progrès  vei's  l'équité 

,  el  des  progrès  inle!-  et  réualitc.  En  résumé,  la  France,  au 

lation.  Klle  lui  rendit,  en  lieu  de  niille  législateurs  féodaux  ,  dont 
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queutes,  li'S  revues ,  les  camps  de  ma-  l'arbitraire,  maison  élail  eiicore  Ioïl  da 

nœuvres,  telles  furent  les  mesures  qui,  runûc  législative, 

sous  Louis  XIV,  tirent  de  l'armée  fran-  I^  pensée  de  ce  nouveau  progrès  se 

çaisc  la  première  arniée  du  ni<inde.  Le  présenta  à  l.ouis  XI,  mais  il  ne  fut  pas 

génie  militaire  donna  à  la  France  la  plus  doinu-  à  1  ancienne  monarchie  de  le  réa- 

rediiutalile  ceinture  de   forteresses.  La  liser.  Elle  s'en  rappiocha,  du  moins,  en 

cavalerie  eut  sos  corps  d'élite  comme  l'in-  réfu;  maiit  les  c<-uiunies  locales  et  en  pu- 

faii.erie  ;  des  distinctions  lioiioritiques  et  bliant  les  grandes  ordonnances  de  Bluis 

le  magiiiti<{ue  asile  des  invalides  recum-  ii499,,  de  Villers-CoiUTets  .'i539\  d';Jr- 

pensèreiit  la  valeur.  Comment  contester  léans  (l^^O  >  ^^^  Moulins  it566  ,  de  Biois 

le  progrès  d'une  administration  qui  avait  (i57i^  ,  qui  s'appli  luaient  au   royaume 

substitué  au  service  précaire  des  vassaux  entier  (voy.  ordonnamces  }•  Enfin,  les 

et  aux  bandes  indisciplinées  des  merce-  codes  de  Louis  Xiv    1667-1685  embras- 

naire-<  ces  urmccs  de  plus  de  quatre  cent  sani  toutes  les  parties  de  la  procédure 

mille  hommes ,  soumises  à  une  organisa-  et  de  radmini>tration,  lois  civiles,  lois 

tion  uniforme  et  obéissant  à  l'impulsion  criminelles,  eaux  et  forêts,  commerce, 

centrale  7  marine  et  colt-nies  ,  imposèrent  une  pro- 

I^  royauté,  enrichie  par  l'im}>ôt  et  for-  cédurc  uniforme,  coordonnèrent  et  amé- 

tifiée  par  l'organisation  militaire,  s'ocouna  liurèreni  l'ancienne  législation  ;  un  recon- 
avec  zèle  de  la  justice 
de  ragriculture  ,  et    ' 
lectuels  de  la  nation. 

protection  et  en  direction  sage  et  intelll-  le  caprice  tenait  lieu  de  code,  n'eut  plus 

gente,ce  qu'elle  recevait  en  richesse  et  qu'un  législateur:  au  lieu  des  coutumes 

en  urandeur.  traditionnelles,  elle  eut  des  lois  écrites. 

Administration  de  la  justice.  —  Le  Enfin,  la  procédure  fut  soumise  à  des 
progrès,  dans  l'administration  de  la  jus-  principes  uniformes, 
tice,  tient  à  trois  causes  prin«-ipale8  :  l'ex-  Si  des  lois  nous  passons  aux  tribunaux, 
cellenre  de  la  lui,  la  bonne  composition  même  progrès.  Au  xir  siècle,  la  justice 
du  triiiunal  et  l'équité  <ie  la  j>rucédnre.  est  rendue  par  chaque  seigneur  ou  par 
A  la  fin  du  xi«  siècle,  l'autorité  des  lois  son  bailli,  assisté  des  pairs  du  fief.  Sous 
générales,  émanées  d'un  souverain  uni- 
que, s'était  perdue;  le  sentiment  d'une 
législation  établissant  un  droit  commun  , 
uniforme,  s'était  efiacé:  l'ignorance  des  tion  de  la  justice.  Le  parlement  de  Pa- 
îettres  avait  achevé  de  faire  ))erdi-e  de  vue  ris,  tribunal  suprême,  se  modifie  et  se 
les  lois  écrites;  et  il  n'était  reste  dans  perfectionne.  Au  xiii*  siècle,  il  admet  les 
chaque  province,  ou  plutôt  dans  chaque  légistes  à  côté  des  barons  et  des  prélats; 
seigneurie,  que  des  coutumes,  des  usages  au  xiv*  siècle,  il  devient  sédentaire,  puis 
d'origine  multiple,  diversement  prati-  perpétuel:  au  xv*  siècle,  il  ne  se  com* 
qués,  malaisés  à  détinir  et  à  constater,  et  pise  plus  que  de  jurisconsultes.  Lesmem- 
qui  n'avaient  pour  règle  que  quelques  bres,  qui  se  recrutaient  par  lihre  élection 
chartes,  quelques  transactions,  la  juri-  dans  la  première  moitié  du  zv«  siècle, 
diction  partiale  et  bigarrée  des  cours  sei-  sont  nonimés  par  le  roi  sur  une  liste  de 
gneuriales,  les  souvenirs  :innotés  de  quel-  candidats  que  présente  le  parlement, 
qucs  piaticiens  uu  tabellions,  ou  la  lorsque  l'autorité  rovale  s'est  afi'ermie 
ressource  extrême  et  toujours  périlleuse  sous  Charles  VU  (oraonnance  de  Mon- 
des enquêtes  par  lurbes  de  témoins.  Pour  tils-lès-Tours,  i453<.  Louis  XI  leur  as- 
meiire  un  terme  à  cette  anarchie,  saint  sure, avec  rinamovibiliié,  l'indépendance 
Louis  ordonna  de  rédiger  les  coutumes  nécesi-aire  aux  magistrats  pour  la  bonne 
des  diverses  provinces,  et  en  donna  administration  de  la  justice.  La  vénalité 
l'exemple  par  la  publication  des  £<ab/t«-  des  charges,  si  abusive  en  principe,  est 
sements.  La  rédaction  des  co'.itumes  de  atténuée  en  fait  par  les  mo'urs  |>arlemen- 
Normandie,  de  Beaiivaisis  et  d'Anjou  date  taires,  par  l'examen  sévère  imposé  aux 
du  même  temps.  Les  malheurs  du  xivsiè-  magislrais  ordonnance  de  Moulins,  t566) 
cle  interrompirent  ce  travail,  et  ce  fut  entln  pur  les  conditions  d'âge  et  de  capa- 
seuleinent  après  avoir  terminé  la  guerre  ciié  'lue  prescrivent  les  ordonnances  de 
de  Cent  ans,  i\ne  Charles  Vil  le  reprit  et  Moulins  et  de  Ulois  (1579).  On  ne  trouve, 
presciivit  la  uiihlication  des  coutumes  dans  aucun  pays,  un  corps  de  magistrats 
provinciales  par  l'article  125  de  l'ordon-  aussi  savant,  aussi  dévoué  et  en  général 
uancc  de  Montils- lès-Tours.  Un  siècle  aussi  vertueux  que  la  magistrature  frao- 
suffit  à  peine  pour  cette  œuvre.  Ce  pre-  çaise  des  xvi«et  xvii*  siècles, 
mier  progrès  de  la  législation  excluait  La  création  de  parlements  proyincianx 
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(Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux ,  Dijon ,  tribunaux  royaux  le  rcmpiacëreul  par  le 

Rouen,  Ai](, Rennes,  Pau  ,  Metz,  Douai  et  témoignage  oral  et  les  épreuves  écrites. 

Besançon)  et  du  conseil  souverain  d'Aï-  De  nombreuses  ordonnances  des  xiv«,  xv« 

sace  assura  une  exécuiiun  plus  prompte  et  x.yi«  siècles  hâtèrent  la  lenteur  des 

et  pluii  complète  de  la  justice.  La  royauté  juges ,  prévinrent  leur  partialité  en  appe- 

ne  donna  pas  suite  au  projet  d'une  cour  lant  les  affaires  par  ordre  d'inscription  et 

suprême  composée  de  l'élite  des  parle-  en  interdisant  aux  parents  de  siéger  au 

ments;  mais  Louis  XIV  plaça  le  conseil  même  tribunal;  elles  protégèrent  l'accusé 

d'Ëtai  au-dessus  des  parlements,  et  lui  innocent  en  lui  donnant  le  droit  de  faire 

donna  le  droit  do  déterminer  les  juri-  entendre  lui-même  sa  défense;  enfin, 

dictions.  elles  substituèrent  le  français  au  latin 

Le  progrès  fut  encore  plus   sensible  barbare  du  moyen  âge  dans  la  rédacdon 

dans  les  tribunaux  inférieurs.  Longtemps  des  acies  et  des  sentences.  I/établisse- 

le  bailli  et  le  sénéchal  avaient  été  les  ment  de  registres  de  l'état  civil  par  Kran- 

seuls  juges  royaux;  ils  cumulaient   les  çois  !•■'  prévint  de  nombreux  procès  en 

fonctions  de  magisivats,  de  chefs  niili-  constatant  les  rapports  de  parenté  et  les 

taireseï  d'administrateurs,  recevaient  les  droits  de  succession.   L'ordonnance   de 

appels  des  tribunaux  féodaux  et  exécu-  Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès 

talent  eux-mêmes   les  semences  qu'ils  aux  juges  naturels  que  par  ordonnance 

avaient  rendues.  La  royauté  avait  placé  royalecontre-signée  d'un  secrétaire  d'£tat, 

ces  magistrats  dans  une  dépendance  plus  Les  évocations  et  le  droit  de  commtiftmus, 

étroite  de  l'autorité  centrale  en  les  for-  qui  renvoyaient  les  parties  devant  la  juri- 

çant  de  rendre  compte  aux  parlements  de  diction  spéciale  des  maitres  des  requêtes 

leur  administration.  Dès  le  xv«  siècle,  elle  ou  du  grund  conseil ,  turent  soumis  à  des 

tenta  de  séparer  des  fonctions  incom-  règles  déterminées.  La  défensede  l'accusé 

palibles,  dont  le  cumul  entraînait  les  plus  exigea  l'institution  de  l'ordre  des  avocats;' 

{graves  abus.  L'ordonnance  de  Montils-  la  rédaction  des  actes  au thentiaues,  celle 
ès-'rours(i453)  défendit  au  juge  d'exé-  des  notaires;  la  signification  légale  de» 
cuter  lui-même  les  sentences  q^u'il  aurait  arrêts,  celle  des  sertrents-ès-Iois  ou  huis- 
prononcées.  L'abus  fut  signale  et  blâmé  siers. 

longtemps  avant  qu'on  pût  le  corriger.  En  résumé,  unité  de  puissance  législa- 
Louis  XII,  par  l'ordonnance  de  Blois  tive,  publication  et  amélioration  des  cou- 
Ci  499),  ordonna  aux  baillis  qui  n'auraient  tûmes,  principes  plus  équitables  intro* 
pas  fait  une  étude  spéciale  des  lots,  de  duits  par  les  ordonnances  rojales,  voilà 
s'adjoindre  un  lieutenant  licencié  en  droit,  pour  le  progrès  des  lois.  Trois  ordres  de 
Enfin ,  les  ordonnances  d'Orléans  (1560),  tribunaux  ,  parlements  ,  présidiaux,  jus- 
de  Moulins  (1566)  et  de  Blois  (i579)  sépa-  tices  seigneuriales  et  municipales  réduites 
rèrent  entièrement  la  robe  et  Vépée.  Le  à  un  rôle  secondaire,  voilà  pour  les  degrés 
bailli,  qui  était  d*épée,  put  assister  aux  de  juridiction.  Dans  la  procédure,  témoi-^ 
sentences  rendues  par  son  tribunal  et  gnage  oral  ou  écrit  substitué  aux  épreuves, 
même  présider  aux  jugements,  mais  sans  ou  au  duel ,  défense  personnelle  de  l'sc- 
voix  delibérative.  L'institution  des  prési-  cuséen  matière  criminelle .  rédaction  dos. 
diaux,  en  I5SI,  et  les  développements  actes  judiciaires  en  langue  française,  éta*' 
que  reçut  la  juridiction  civile  et  crimi-  blisscment  des  registres  de  l'état  civil, 
nelle  de  ces  tribunaux,  accélérèrent  l'ad-  intervention  des  avocats^  notaires,  huis- 
ministration  de  la  justice  entravée  par  la  siers  pour  la  défense  de  l'accusé  ou  la 
«nteur  des  parlements  et  l'ignorance  des  régularité  des  procédures  et  transactions, 
uges  seigneuriaux.  tels  sont  les  progrès  les  plus  importants 
La  justice  prévôtale,  instituée  par  Fran-  de  l'administration  de  la  justice  sous  Tiu- 
çois  l**-,  inspira  aux  brigands  une  terreur  fluence  de  la royaufe.  Cette  administration 
salutaire  dans  un  temps  de  désordres  et  contribua  aussi  à  développer  les  richesses 
de  licence.  Les  eaux  et  forêts,  les  finan-  naturelles  de  la  France,  à  lui  donner  des 
ces,  la  marine,  le  commuée  eurent  leurs  ports,  une  marine,  et  un  commerce  floris- 
juges  spéciaux.  sant. 

La  procédure  était  dans  le  principe,  Progrès  du  commerce  et  de  l'industrie 

grossiëreetdignede  la  barbarie  du  moyen  sous  rinfluence  de   la  royauté.  —La 

âge.  Les  épreuves  et  \e  juqement  de  Dieu  royauté  avait  reçu  des  mains  de  la  féo- 

furent  regardes  pendant  plusieurs  siècles  dalité  la  France  embarrassée  d'entraves 

comme  le  seul  moyen  de  aiscemer  l'inno-  de  toute  espèce.  Les  artères  naturelles  de 

cence  de  la  culpabilité  La  renaissance  du  ce  grand  corps,  les  rivières  et  les  fleuves, 

droit  romain  substitua  à  ces  usages  bar-  étaient  interceptés  par  des  barrages,  que 

bares  une  procédure  plus  équitable.  Le  la  politique  fcodaVc  avait  créés  et  qiie 

duel  judiciaire  disparut  pen  à  peu,  et  les-  I'urh^  et  la  fisralité  i>  Hintcaientopiiuft- 


1002 


ROI 


ROI 


trément.  Les  ancienneu  voies  roinuines 
Avaient  disparu,  et  la  difficulté  des  c>>m- 
manications  par  terre  était  encore  aug- 
mentée par  les  péa^s,  les  exactions 
féodales  et  une  muliiiude  de  coutïiraes 
odieuses  ou  absurdes,  comme  celle  qui 
défendait  de  relever  une  voiture  versée, 
sans  l'auiorisaiion  du  seigneur.  Que  lit  la 
royauté  en  présence  de  ces  obstacles? 
Pour  en  juger,  il  suffit  de  voir  en  quel 
état  elle  laissa  la  France  à  la  fln  du 
XTiii*  siècle.  La  navigation  intérieure,  dé- 
livrée des  enlraves  féodales, était  partout 
favonsée.  Sur  la  Seine,  des  coches  d'eau 
avaient  été  régulièrement  établis;  l'Aube 
et  la  Marne  étaient  rendues  navigables. 
Des  canaux  (  canal  de  Briare  et  canal  du 
Loing)  unissaient  la  Seine  et  la  lx>ire. 
1.08  deux  mers  qui  baignent  I9  France 
communiquaient  ôar  le  canal  du  Langue- 
doc.  Le  royaume  était  sillonné  de  grandes 
routes,  et,  dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  des 
earrosset  partaient  de  Paris  pour  toutes 
les  parties  de  la  France.  M*"*  de  Sévigné 
admiraitces  belles  routes  qui  changeaient 
les  voyages  en  promenades,  ei  elle  attri- 
buait avec  raison  ce  progrès  à  Tadmini- 
stration  des  intendants  :  «  C'est  une  chose 
extraordinaire,  écrivait-elle,  que  la  beauté 
des  chemins;  on  n'arrête  pas  un  seul  mo- 
ment; ce  sont  des  mails  et  des  prome- 
nades partout;  toutes  les  montagiles 
aplanies,  la  rue  d'Enrer  un  chemin  de 
paradis;  mais  non;  car  on  dit  que  le  che- 
min en  est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci 
est  large ,  agréable  et  délicieux.  Les  in- 
tendants ont  fait  des  merveilles,  et  nous 
D^avons  pas  cessé  de  leur  donner  des 
louanges.  Si  jamais  j'allais  à  Dieu ,  Dieu 
me  préserve  d'une  autre  route.  » 

Les  postes,  instituées  par  Louis  XI 
pour  l'avantage  exclusif  de  la  royauté, 
avaient  été  mises  au  service  des  particu- 
liers dès  le  XVI*  siècle. 

La  facilité  des  communications  tournait 
surtout  à  l'avantage  du  commerce.  Aussi 
quel  rapide  progrès!  Au  commencement  du 
\iu«siècle,rindustriede  la  France  se  bor- 
nait à  la  production  d'étoffes  grossières  ou 
d'armures  commandées  par  le  luxe  féodal. 
Fournir  à  la  guerre  et  aux  nécessités  de  la 
vie,  tel  était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Au 
xviii*  siècle,  elle  lutte  avec  les  industries 
les  plus  avancées  de  l'Europe.  Elle  n'est 
plus  tributaire  de  lltalie  pour  les  glaces 
et  les  étofles  de  soie,  ni  de  la  Flandre 
pour  les  tapisseries  et  les  cuirs  dorés,  ni 
de  l'Angleterre  pour  le  fer  et  l'acier.  Les 
richesses  minérales  sont  arrachées  aux 
entrailles  de  la  terre.  I<e  creuset  les 
épure ,  et  la  main  de  l'ouTrier  français  les 
cisèle  avecone  élégance  qu'envient  les  na- 
tions étrangères.  Ia  France  s'enrichit  par 


desexpoiiaiiuns,  uui  ne  consistent  plus 
seulement  en  productions  du  sol ,  mais 
eu  glaces,  tapis,  étoffes  de  soie,  etc.  Les 
colonies,  qm  atteignent  leur  plus  brillant 
développement  sous  Louis  XIV,  et  com- 
prennent la  Nouvelle- France  (Canada, 
Acadie ,  Terre-Neuve) ,  la  Louisiane ,  ex- 
niorée  par  Cavelier  de  La  Salle  dès  1678, 
les  Iles  de  Saint-Domingue,  la  Martini- 
que, la  Guadeloupe  et  autres  Antilles,  la 
Guyane  française,  la  sénégambie  et  les 
comptoirs  des  Grandes  Indes,  les  colonies, 
favorisent  les  exportations  et  le  dévelop- 
pement de  la  richesse  nationale.  Ce  com- 
merce lointain  crée  la  marine  française, 
que  perfectionne  l'administration  monar- 
chique. 

Création  et  progrès  de  la  marine,  — 
La  féodalité  avait  enlevé  à  l'autorité 
centrale  les  vastes  côtes  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée.  Elle  avait,  par  d'odieuses 
coutumes ,  par  les  droits  de  brii ,  de  va^ 
rerh,  etc.,  entravé  le  commerce  et  la  na- 
vigation. I.a  royauté  abolit,  dès  le  xiii*  siè- 
cle, le  droit  de  6rts,  elle  détruisit  la 
piraterie ,  et  rendit  à  la  France  le  littoral 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  qui  en 
fit  une  grande  puissance  maritime.  Elle 
bâtit  les  arsenaux  de  Brest,  Toulon ,  Ru- 
cheforlet  Dunkerque,  fonda  le  Havre  et 
protégea  la  marine  marchande  de  Mar* 
seille,  Nantes ,  Bordeaux ,  etc.  Ia  popula- 
tion des  côtes  classée,  le  commerce  exté- 
rieur placé  sous  la  protection  de  flottes 
redoutables,  la  marine  soumise  à  des  rè- 
glements uniformes  et  sauement  combi- 
nés, des  colonies  bien  administrées  et 
ou  la  po)julation  noire  n'était  pins  livrée 
aux  caprices  des  maîtres ,  attestent  les 
progrès  de  la  marine  française  sous  l'in- 
fluence de  l'administration  monarchique. 

Agriculture.  —  L'auriculture,  comme 
le  commerce,  demande  surtout  au  gou- 
vernement protection ,  sécurité  et  faci- 
lité de  communications.  Au  xii*  siècle  elle 
n'avait  aucune  de  ces  conditions  de  pros- 
périté. Les  guerres  privées  désolaient  la 
France  et  ruinaient  les  campagnes.  La 
royauté,  en  réprimant  l'anarchie  féodale 
et  en  rétablissant  la  paix,  permit  à  l'agri- 
culture de  prospérer.  Froissart  atteste 
Combien  les  campagnes  de  Normandie 
étaient  riches  et  plantureuses,  lorsque 
l'Anglais  vint  les  dévaster  au  xiv«  siècle. 
Let  malheurs  de  a  guerre  de  Cent  ans, 
les  ravages  des  grandes  compagnies, 
les  guerres  civiles  des  Armi^nacs  et 
des  Bourguignons  plongèrent  encore  la 
France  dans  l'état  de  misère  et  de  con- 
fusion d'oii  la  monarcine  l'avait  tirée. 
Sous  Charles  VII,  Louis  XI  et  lA)ai8Xll, 
un  gouvernement  réparateur  fit  de  nou- 
veau fleurir  l'agriculture  Louia  XU  sur- 
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tout  fat  le  protecteur  des  campagnes  et  le 
défenseur  des  paysans  contre  les  gens  de 
guerre.  Henri  IV  et  Sully  firent  oublier 
les  désastres  do  la  fin  du  xvr  siècle.  La 
culture  plus  perfectionnée  devint  l'objet 
de  traités  spéciaux,  entre  lesquels  on  re- 
marque ceux  d'Oliv.  de  Serres.  On  a  repro- 
ché a  Colbert  d'avoir  négligé  cette  par- 
tie importante  de  la  richesse  publique. 
Mais  un  homme  d^État  étranger,  qui  con- 
naissait bien  la  France ,  témoigne  de  sa 
prospérité  agricole  aussi  bien  qu'indu > 
strielle  vers  la  fin  du  ministère  de  Colbert. 
Sir  William  Templç  écrivait  en  1678  :  «l.a 
richesse  de  la  France ,  qui  est  la  cause  de 
sa  puissance,  résulte  de  la  consommation 
prodigieuse  faite  par  les  pays  qui  l'envi- 
ronnent, des  produits  si  nombreux  et  si 
riches  de  son  sol  et  de  son  climat ,  ou  du 
travail  ingénieux  de  ses  habitants....  Une 
guerre  avec  l'Angleterre  aurait  fermé  aux 
Français  tout  le  marché  du  nord  de  l'Eu- 
rope ,  d'où ,  au  moyen  de  leurs  vins ,  de 
leurs  sels,  de  leurs  modes  d'habillement 
et  d'équipages ,  ils  font  venir  de  si  grosses 
sommes  d'argent,  dans  ce  fertile  et  noble 
royaume,  le ^plus  favorisé  par  la  nature^ 
suivant  mon  opinion,  de  tous  ceux  qui 
sont  au  monde,  m  En  résumé,  sécurité  et 
protection ,  voilà  ce  que  demande  l'agri- 
culture, ce  que  lui  refusait  la  féodalité  et 
ce  que  lui  donna  presque  toujours  l'admi- 
nistration monarchique. 

Il  est  un  auire  ordre  de  faits  et  d'idées, 
dans  lequel  le  goavernenient  doit  inter- 
venir, quoique  son  influence  y  soit  moins 
directe;  je  veux  parler  du  développement 
religieux  et  intellectuel  des  sociétés  sans 
doute  l'élan  de  l'homme  vers  Dieu,  la 
contemplation  des  perfections  divines,  la 
pratique  des  ver  tus,  la  croyance  relijgieuse 
ne  s'imposent  pas;  sans  doute  aussi ,  l'in- 
spiration poétique ,  le  sentiment  du  beau , 
du  vrai,  du  grand  qui  animent  l'écrivain 
et  l'artiste  se  puisent  dans  les  profondeurs 
de  l'àme,  dans  Pétude  de  la  nature,  dans 
la  méditation  des  chefs-d'œuvre,  et  une 
littérature  servile  n'est  qu'une  misérable 
copie  ou  l'effort  stérile  d'une  imagination 
avilie.  Cependant,  après  avoir  revendiqué 
pour  la  religion,  les  lettres  et  les  arts, 
une  large  indépendance  qu'une  admini- 
stration saçe  et  intelligente  devra  toujours 
respecter,  il  faut  ajouter  que  le  pouvoir  a 
aussi  sa  mission  dans  le  domaine  Intel • 
lectucl;  il  doit  encourager,  diriger  et 
quelquefois  contenir  le  mouvement  des 
esprits.  Ainsi,  les  mesures  adoptées  par 
îa  royauté  pour  fixer  les  rapports  du 
temporel  et  du  spirituel,  la  centrali- 
sation progressive  de  l'instruction  pu- 
blique, enfin  les  encouragements  donnés 
aux  lettres  et  aux  arts ,  se  rattachent 


aux  progrès  de  l'administration  monar- 
chique. 

Relations  des  deux  puissances  tempo-  ' 
relie  et  spirituelle.  —  A  la  fin  du  xii« siè- 
cle, les  deux  puissances  n'étaient  pas 
nettement  séparées.  Philippe  Auguste  en 
avait  fait  l'épreuve  dans  sa  lutte  contre 
le  pape  Innocent  III,  lorsque  le  souve- 
rain pontife  avait  placé  le  royaume  sous 
l'interdit  et  délié  les  sujets  du  sermen: 
de  fidélité.  Saint  Louis  assura  l'indépen- 
dance du  pouvoir  temporel  (voy.  Pragma- 
tique SANCTION  )  ;  Charles  Vil  la  consacra 
jiar  la  pragmatique  de  Bourges  ;  Fran- 
çois l*'  soumit  le  clergé  à  la  centralisa- 
tion monarchique  par  son  concordat  avec 
Léon  X  (  voy.  Concordat  )  ;  enfin ,  sous 
Louis  XIV,  les  quatre  propositions  de  1689 
(  voy.  Quatre  propositions  )  établirent 
nettement  les  rapports  des  deux  puissan- 
ces ,  et  servirent  de  base  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  (  y oj.  Libertés  de  l'E- 
glise gallicane).  La  France  eut  alors  le 
clergé  le  plus  instruit,  le  plus  régulier  et 
le  plus  national  qu'aient  jamais  présenté 
aucun  pays  et  aucun  siècle.  Une  étroite 
union  existait  entre  ce  clergé  et  la  royauté 
qui  était  presque  un  sacerdoce. 

Caractère  religieux  dé  la  royauté,  — 
I<es  rois  de  France  étaient,  comme  les  em- 
pereiirs  chrétiens  successeurs  de  Con- 
stantin ,  des  éviques  extérieurs.  Leur 
caractère  religieux  est  reconnu  et  pro- 
clamé par  les  écrivains  du  moyen  âge. 
Jean  Juvénal  des  Ursins^  archevêque 
de  Reims,  s^adressant  au  roi  Charles  VII, 
s'exprimait  ainsi  ;  «An  regard  de  vous, 
mon  souverain  seigneur,  vous  n'êtes  pas 
seulement  personne  laye  (laïque),  mais 
prélat  ecclcsiasti(]ue  ;  le  premier,  en  votre 
royaume,  qui  soit  après  le  pape,  le  bras 
dextre  de  l'Eglise.»  Le  Maréchal,  dans 
son  traité  du  Droit  de  patronag e^ixtre  111), 
dit  que  l'onction  du  roi  «  lui  donne  presque 
participation  uu  sacerdoce,  et  que  c'est 
f)our  cela  qu'il  est  chanoine  dans  certaines 
églises.  »  Les  rois  de  France  étaient  spé- 
cialement chanoines  de  Saint-Martin  de 
Tours.  A  leur  sacre  (voy.  Sacre),  ils 
étaient  revêtus  d'ornements  ecclésiaçti« 
ques,  et  entre  autres,  de  la  dalmatique. 
Ils  étaient  admis,  comme  les  prêtres,  a  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Enfin, 
ils  portaient  les  titres  de  hls  aînés  de 
l'Église  et  de  rois  tris  -  chrétiens.  La 
croyance  si  généralement  répandae  q\ie 
les  rois  de  France  guérissaient  les  écrouel- 
les  est  une  nouvelle  preuve  du  caractère 
religieux  alti-ibué  à  la  royauté.  D'anciens 

{privilèges  mettaient  les  rois  de  France  à 
'ahrl  de  l'excommunication.  Louis  XI 
traitant  avec  Charles  de  Bourgogne  (i 4  oc- 
tobre 1648),  rappelle  que  les  rois  de 
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France  ne  pouvaient  être  contraints  par  les  universités ,  d'abord  indépendantes  i 

les  censures  de  PÉglise.  1  e  30  janvier  1549,  Tautorité  ruyalc .  soni  soumises  à  la  su 

le  parlement  de  Paris  procédant  à  la  véri-  veillanoc  des  pariements  ,  représeniun 

ficaiion  des  bulles  d'érection  de  TUniver-  de  la  puissance  monanhique,  et  à  l'ij 

site  de  Heinis,  déclara  que  «<  le  rui  ne  pou-  speciion  de  commissaires  délègues  par 

▼ait  être  sujet  aux  excommunications  ni  pouvoir  central.  1/instruction  publique  c 

censures  apostoliques.»  régie  par  des  ordonnances  royales.  Il 

.    4d^inistratioti  de  l'Instruction  publia  a  donc  encore,  sur  ce  point,  progrès  ( 

que.  —  L'instruction  publique  a  été,  de  l'administration  raonarcliique. 

toutes  les  branches  d'administration,  celle  Lettres^  sciences  et  arts.  —  Les  lettre 

âui  a  le  plus  longtemps  écliappé  à  l'in-  les  sciences  et  les  arts  ont  tnmvô  d 

uence  du  pouvoir  central.  Contiée  dans  protecteurs  dans  tous  les  rois  vraime 

le  principe  aux  corporations  religieuses  et  dignes  de  ce  nom.  Au  xii*  siècle,  la  d 

aux  écoles  épiscopalet; ,  elle  resta  sous  la  versité  d'idiomes  correspondait  à  la  d 

surveillance  presque  exclusive  de  Tauto-  versité  de  mœurs,  de  lois,  de  gouvern 

riléecclésiastique.  Cependant  les  rois  l'en-  ments.  \a  royauté  a.  introduit  Tunité 

coiiragèrent ,  et,  depuis  Philippe  Auguste  langue  comme  l'unité  d'administration, 

jusque  Louis  XV,  il  est  peu  de  souverains  partir  du  xvi*  siècle,  le  français  est 

oui  n'aient  confirmé   les    privilèges  de  angue  de  la  loi ,  la  langue  politique,  i 

1  Université  de  Paris,  la  filie  alliée  des  Tondation  de  la  Sorbonne,  de  la  Saint 

rois.    Orléans,    Montpellier,    Avignon,  Chapelle  ci  de  tant  d'autres  monumer 

Orange   {ces  deux   dernières    hors    du  par  saint  Louis,  delà  Uibliolhèque  roys 

royaume),  Angers,  Valence,  Dùle.  Poi-  par  Charles  V,  l'organisation  des  cOi 

tiers ,  Bordeaux ,  Besançon ,  Caen ,  Bour-  frères  de  la  Passion^  avec  rauiorisatii 

ges, Dijon,  Nantes,  Bennes, Metz,  Douai,  de  Charles  VI ,  l'introduction  de  l'impi 

Strasbourg  eurent  successivement  leurs  merie  sous  Louis  XI ,  favorisèrent  le  pr 

universités  provinciales,  sans  lien  et  sans  grès  intellectuel  de  la  nation.  Louis]! 

principes  communs ,  diverses  d'organisa-  et  François  I*'  appelèrent  d'Italie  des  s 

tien,  de  juridiction,  et  d'enseignement,  vants  et  des  artistes  illustres;  les  Lasc 

Longtemps  l'Université  de  Paris ,  forte  de  ris ,  les  Démétrius ,  les  Budé  répandaie 

ses  privilèges  pontificaux  et  royaux,  du  le  goût  de  la  littérature  classique.  Pe 

nombre  de  ses  disciples  et  de  sa  réputa-  dant  que  le  Koss(),le  Primatice  et  Léonai 

tion  européenne,  brava  l'autorité  tempo-  de  Vinci  ornaient  les  palais  élevés  p 

relie  et  aspira  même  à  la  diriger.  Ces  abus  François .  [•'  et  fondaient  l'école  de  pei 

provoquèrent  une  réforme  qui  s'accomplit  ture  française,  Guillaume  Budé  recoei 

sous  le  règne  de  Charles  VM.  L'Université  lait  en  Italie  de  précieux  manufcrils  poi 

de  Paris  nii  soumise  à  la  surveillance  du  I&  Bibliothèque  royale  et  contribuait  à 

parlenient,  et,  depuis  cette  ép(>quu ,  elle  fondation  du  collège  des  trois  langue 

perdit  l'arrogante  indépendance  qui  avait  beiceau  de  la  renaissance  française-i  vo 

Sroduit  tant  de  désordres.  Vainement,  Collège  de    France  ).    L'étabiisseme 

ans  la  suite ,  elle  voulut  profiter  de  la  d'une  imprimerie  pour  le  grec  fut  enco 

bonté  de  Louis  XIl  pour  recouvrer  des  un  bienfait  de  ce  règne  ingénieux  et  br 

libertés  anarchiques.  Cette  tentative  fut  lant   Une  littérature  savante  imitait  l'ai 

réprimée.  François    \**  lui  donna  pour  tiquiié,  en  même  temps  que   le  poê 

rival  le  collège  des  trois  langues^  dont  favori  du  A'ère  c/es /«(tre^, Clément  Man 

elle  s'efforça  vainement  d'empêcher  l'éta-  continuait  en  la  surpassant  l'école  naî 

blissement  (voy    Collège  de  France  ).  de  nos  vieux  poètes.  Malheureusement 

L'ordonnance  de  Blois  soumit  toutes  les  reproduction  peu  intelligente  des  form 

universités  du  royaume  à  l'inspection  de  grecque  et  latine,  le  manque  de  dire 

commissaires   délégués   par  le  pouvoir  tion  sous  les  derniers  Valois,  rsnarch 

central.   La  Ligue  marque   la  dernière  du   monde    iniellcctnel   et  noral,  n< 

^que  de   l'enervescence  politico-reli-  moins  déplorable  que  celle  du  monde  p 

gieuse  des  universités.  liiique,  égarèrent  pour  quelque  temps 

Elles  rentrent  dans  l'ordre  sous  Hen-  goût  français.  Mais,  avec  Henri  IV,  Tord 

ri  IV.  Beufermées  alors  dans  leur  mis-  rentra  partout.  Ce  prince  compléta  l'œuv 

8ionscieniifi(]ue.  elles  obtiennent  de  nou-  de  François  I**^  en  élevant  les  hàtimcm 

veaux  privilège^  et  le  droit  exclusif  de  du  Collège  de  France  sur  la  place  de  Gai 

contérer  les  grades,  l/étude   du  droit,  brai;  il  assura  le  traitement  des  profie 

3 u'nne  bulle  avait  bannie  de  l'Université  seurs,  et  appela   en    France  Cas^ub^ 

e  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV;  pour  ranimer  le  goût  des  Icitros  cla 

la  médecineeutses règlements  uniformes,  siques.  Les  palais  s'achevèrent  ;  les  Tu 

et  Louis XIV  voulut, comme Cbarlemag ne,  leries,  Saint- Germain,   le  Pont-Neu 

doter  chaque  village  d'une  école  Ainsi,  la  Place- Royale,  l'hèpital  Saint -Loui 
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furent  dés  monuments  d'utUilé  publiquo  pour  runité  et  la  grandeur  de  la  France, 

et  des  œuvres  d'art.  Riclielieu  et  surtout  Enfin ,  après  le«  excès  de  la  Fronde ,  la 

Louis  XIV  accordèrent  une  protection  con-  nation  entoure  son  jeune  roi  d'amour  et 

stante  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  d'espérance. Louis XIV s'ttunne lui-même 

arts.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  Sor-  de  l'ardeur  des  Français  à  répondre  à  son 

bonne  rebâtie,  l'Académie  trançaise  fun-  appel.  Us  se  prestent  sous  ses  drapeaux 

dée,   les  savants  étrangers  appelés  en  pendant  que  la  poésie  exalte  sa  gloire  et 

France ,  l'Observatoire  élevé,  les  Acadé-  que  la  cnaire  retentit  de  ses  louantes, 

mies  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  Ainsi ,  il  n'a  rien  manqué  à  la  monarchie 

«,».;..*... r>     A*      A^     <,Ai.1n*ii»A         Aa     miioiniiA  fw.awtnaiat%          1rv«a,.»>Al  I  a    o     «ATVtij:     <>a      mia^ 


lion,  le  génie  des  arts  et  des  sciences,  rendus  à  la  nation.  I.a  noblesse    con- 

pour  jaimr  en  rayons  lumineux  sur  la  serva  pour  elle,    surtout  aux  jours  du 

France  et  le  monde  enii'er?  malheur,  un  culte  chevaleresque,  et  le 

Amour  du  peuple  français  pour  les  clergé  l'enioura  de  l'appareil  religieux. 

rois.  —  Ces  services  rendus  à  la  France  Abus  de  l'ancienne  monarchie.  —  Ce- 

conciilièTent&laroyauf^raffectiondupays  pendant,  il  ne  tuut  rien  exagérer;  quel- 

etcette  adhésion  morale,  qui  fait  la  sanc-  que    grands   qu'aient  été   les    résultais 

tion,  la  force  et  l'honneur  û'un  gouverne-  obtenus  par  l'administration  monarchi- 

ment.  Instinctif  ou  réfléchi,  ca-sentiment  que,  quelque  digne  d'élo^es  qu'elle  se 

{)àratt  dans  toute  notre  histoire,  de  Phi-  soit  montrée,  elle  a  préparé  les  catastro- 

ippe  Auguste  k  Louis  XIV.  A  Bouvines,  phes  qui  ont  bouleversé  la  France  en 

les  communes  se  battent  pour  Philippe  substituant   le  despotisme  à  l'anarchie 

Auguste;  les  bourgeois  de  Paris  protègent  féodale.  Louis  XIV  i^ui  est  le  type  le  plus 

saint  Louis  encore  enfant  et  l'escortent  complet  et  le  plus  glorieux  de  l'ancienne 

de  Montlhéry  à  la  cité;  le  tiers  état  sou-  monarchie,  en  montre  les  abus  en  même 

tient  Philippe  le  Bel  contre  le  pape,  le  temps  que  la  grandeur. 

cleraé  et  la  noblesse.  Même  au  milieu  des  Despotisme  des  rois. —  Le  souverain  ne 

défaillances  et  des  malheurs  delà  royaul^,  pouvait  souffrir  que  la  nation  tentât  de 

le  peuple  l'entoure  de  sa  pitié  et  de  son  limiter  sa  puissance,  ce  serait  pour  lui  la 

•mour.  Sous  Charles  VI  il  se  persuade  demièt  e  calamité  de  prendre  la  loi  de  ses 

que  le  pauvre  insensé  qui  porte  la  cofi-  peuples.  Louis  XIV  dit  encore  dans  ses 

ronne  le  couvrirait  de  sa  protection  s'il  Mémoires,  que  «ces  corps,  formés  de  tant 

avait  sa  raison.  Jeanne  d'Arc  est  laglo-  de  têtes,  n'ont  point  de  cœur  qui  puisse 

rieuse  expression   de  ce  sentiment  pa-  être  échauffé  par  le  feu  des  belles  pas- 

triotiquc  né  du  malheur.  Ni  l'ingratitude  sions.  w  L'obéissance  absolue,  voilà  le  de- 

de  Charles  VI!  ni  les  cruautés  de  Louis  XI  voir  du  sujet  :  «  La  volonté  de  Dieu  est 

oe  lassent  l'amour  du  peuple   pour  la  que,  quiconque  est  né  sujet,  obéisse  sans 

royauté.  Il  s'attache  surtout  au  Père  du  aiscernemeni.  » 

peuple,  que  les  paysans  adoraient  presque  Une  autre  conséquence  de  cette  autorité 
comme  un  saint.  Le  roi-chevalier,  brave  absolue,  que  s'attribua  la  royauté ,  fut  de 
à  la  guerre,  joyeux  aux  fêtes,  d'une  considérer  comme  sa  propriété,  les  biens, 
loyauté,  d'une  vivacité  ingénieuse  c[ui  la  fortune  et  même  la  vie  de  ses  sujets  : 
sympathisaient  avec  le  génie  français,  «Tuut  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de 
enlève  et  enchatne  tous  les  cœurs.  I.a  nos  Étais,  dit  Louis  XIV,  nous  appartient 
Franco  se  reconnaît  en  lui  et  jusque  dans  à  même  titre.  Les  deniers  qui  sont  dans 
ses  défauts  ;  elle  lui  donne,  ^ans  munnu-  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent  entre 
rer,  son  sang  et  ses  sueurs  ;  elle  lui  sacri-  les  mains  des  trésoriers,  et  ceux  que  nous 
fierait,  dit  un  contemporain,  jusqu'à  son  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peu- 
honneur,  pies,  doivent  être  par  nous  également 
Après  des  années  de  tristesse  et  de  ménagés....  Vous  devez  donc  être  per- 
dcuil ,  ensanglantées  par  la  guerre  civile,  suadé ,  ajoute  le  même  prince ,  dans  ses 
le  roi  victorieux  qui  chasse  l'Espagnol,  instructions  au  dauphin,  que  les  rois 
apaise  les  factions  et  rétablit  la  gloire  et  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  naturelle- 
l'intégrité  du  pays ,  a  pour  lui  la  tnajorité  ment  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous 
de  la  nation.  Le  peuple  garde  son  sou-  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien 
venir,  et,  maigre  les  attaques  des  fac-  parles  gens  d'Église  que  par  les  séculiers, 

tiens,  son  nom  vit  dans  tous  les  cœurs  pour  en  oser  en  tout  temps,  comme  de 

„         _.-  .         1--..^       j.._  .   _  ,  ..  .._^  .                    .     vie  môme  de  ses 

souverain  :  «>  comme 

. ._     .     son  propre  bien, 

lorsqu'en  i62&  il  lui  dévoila  sei  prctjets  le  prince  doit  avoir  bien  plus  oe  soin  de 


1096  ROI  RO] 

la  conserycr.  »  Il  n'y  svait  donc  pljs  en  secrétaire  d'Ëtat  ou  an  aalre  ministre  de 
France  qu'une  seule  puissance,  qui  dis-  la  même  espèce,  il  le  replongeait,  lui  et 
piisait  arbitrairement  des  biens  et  de  la  les  siens,  dans  la  profundeur  du  néani 
▼ie  même  de  tout  un  peuple,  et  n'en  de-  d'oii  cette  place  Pavait  tiré, 
vaii  cumpie  qu'à  Dieu.  Despotisme  des  intendants.  —  Dans  le» 
Despotisme  des  ministres.  —  Le  roi,  provinces,  les  intendants  étaient  inve.»ti# 
souverain  absolu ,  exigea  la  niéraeobéis'  d'une  auiorito  non  moins  despotique  et 
sance  pour  les  représentants  de  son  au-  éphémère.  Ils  cumulaient  plusieurs  fonc- 
torité.  Les  ministres,  secrétaires  d'Etat,  tions,  répariissaient  l'impôt,  en  surveil- 
deTÎnrent  tout-puissants.  Saint  -  Simon ,  laient  la  rentrée ,  distribuaient  les  ^.tapes 
d'accord  avec  la  plupart  des  autours  de  des  troupes  et  jugeaient  même  en  qua- 
mémoires  de  cette  époque .  s'élève  cunire  lité  de  commissaires  extraordinaires  lors- 
«  la  tyrannie  que  ces  rots  de  France  exer-  que  la  cuur  avait  quelque  ennemi  à  per- 
çaient à  leur  gré  sous  le  num  du  roi  vc-  are.  Sans  remonter  jusqu'à  LalTemas, 
riiable,  et  presque  en  tout  à  son  insu  ,  et  dont  le  nom  a  une  triste  célébrité,  il  suffit 
l'insupportable  hauteur  où  ils  étaient  de  rappeler  que  Machault,  intendant  de 
montes.  M  Honneurs,  titres,  punitions  ou  Picaraie,  présida  la  commission  qui  con- 
réconipenscs,  tout  dépendait  de  leur  no-  damna  à  mort  Barthélémy  de  Fargues. 
lonté,  et  les  indignes  successeurs  des  Son  prédécesseur,  Courtin ,  avait  refusé 
Colbert  et  des  l.ouvois  exercèrent  avec  le  de  se  taire  l'instrument  de  la  vengeance 
même  despotisme  une  autorité  qui  n'avait  royale,  (^mme  la  révolte  de  Fargues  avait 

ftlus  l'excuse  de  grands  services  rendus  à  été  couverte  par  une  amnistie  ,  on  cber- 

a  nation.  Bloins  accessibles  que  le  roi  clia  un  prétexte  qu'il  fut  facile  de  trouver, 

lui-même,  ils  faisaient  durement  acheter  L'iniendant  condamna  Fargues  pourcrime 

leur  protection.  La  fortune  de  l'Etat  était  de  péculat.  Des  mutations  fréquentes  te- 

à  leur  disposition ,  et  souvent  ils  en  abu-  naient  en  haleineces  agents  de  la royaule, 

•aient  (tour  saiisiaire   leurs   tantaisies.  et  leur  rappelaient  que,   placés  sous  la 

•«  I^s  puissants  de  cetemps-ci,  dit  Saint-  muin  du  pouvoir  central,  ils  n'avaient  au- 

Simon  ,  c'est-à-dire  de  la  plume  et  de  la  cune  résistance  à  lui  opposer.  D*un  mot, 

robe,  car  il  n'y  en  a  plus  d'autres,  avaient  elle  \c»  brisait.  Mais  en  compensation  de 

embelli  leurs  parcs  et  leurs  jardins  de  cette  dépendance,  la  royauté  leur  donnait 

pièces  d'eau,  de  canaux,  de  conduites  une  autorité  presque  absolue  sur  les  Qnan- 

d'eau.  de  terrasses  qui  avaient  coûté  infi-  ces,  le  matériel  de  l'armée ,  les  questions 

niment  et  dont  ils   n'avaient  déboursé  de  police  ,  de  voirie,  etc.,  etc.  Ma^strais 

que  quelques  pistoles.  I.e  roi,  parlant  à  utiles  quand  l'autorité  était  éclairée  et 

Mme  de  La  Vrillière  dans  son  carrosse,  animée  de  bonnes  intentions,  ils  devin* 

oh  étaient  Mme  la  duchesse  de  Berry  et  rent  les  fléaux  du  pays  sous  un  gouver- 

Mme  de  Saini^Simon  (allant  à  la  chasse  nement  avide  et  ignorant.  En  résumé,  le 

de  Chàteauneuf,  elle  lui  en  avait  vanté  la  despotisme  descendait  du  sommet  ani 

terrsisse,  qui  est  en    effet   d'une  rare  derniers  ranj^s  de  la  société  par  trois 

beauté  sur  la  Loire):  «  Je  le  crois  bien,  degrés,  le  roi.  les  ministres,  les  Inten- 

M  répondit  sèchement  le  roi ,  c'est  à  mes  dants.  Ces  derniers  étaient  vraiment  les 

«  dépens  qu'elle  a  été  faite  et  sur  les  yeux  et  les  mains  du  pouvoir  central, 

•<  ponts  et  chaussées  de  ce  pays-là  pen-  mus  par  sa  volonté  et  reproduisant  ser- 

•  dant  bien  des  années,  m  Si  rimage  d'un  vilement  ses  vices  ou  ses  vertus. 


autres  .sécrétai  resd'Ktat  et  gens  en  place,  féodale,  s'appuyait  sur   la  police,  les 

considérablesdans  la  robe,  dans  la  plume  finances  et  l'arbitraire  dans  toutes  les 

et,  en  sous-ordre,  les  financiers  et  les  branches  de  l'administration.  I^a  police 

petits  tyrannaux  dans  les  provinces.  »>  n'est  pas,  comme  on  l'a  quelquefois  pré- 

Les  ministres  étaient  donc  armés  d'une  tendu,  une  invention  de  Louis  XIV;  il 

puissance  presque  absolue  et  dont  sou-  faudrait  en  reporter  l'origine  à  une  épo- 

vent  ils  abusaient;  mais,  au  latte  même  nue  beaucoup  plus  ancienne.  On  la  trouve 

de  leur  grandeur .  ces   rois   d'un  jour  néjà  ébauchée  sous  François  I***.    Mais 

étaient  forcés  d'en  reconnaître  la  fragilité,  elle  fut  perfectionnée  sous  Louis  XIV  et 

Colbert  était  mon  disgracié,  et  Louvois  devint  un  des  principaux  instruments  de 

succomba  aux  attaques  de  Mme  de  Hain-  l'administration  monarchique.  Les  lieu- 

tenon.  Ils  tenaient  tnutc  leur  puissance  tenants  de  )>olice,  La  Keynie  et  d'Allen* 

du  roi ,  M  qui  ne  voulait  de  grandeur  que  son,  ne  furent  pas  seulement  d'habiles 

par  émanation  de  la  sienne.  »  En  préci-  administrateurs,  s'occupant  avec  îèle  de 

pitani  de  sa  place,  dit  Saint-Simon,  un  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens,  df 
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la  beauté  et  de  la  propreté  des  vlUes  :  c*é-  yerain  réglait  seule  l'impôt.  \a  supprcs- 

laieni  surtout  des  agents  du  despotisme  sion  des  États  généraux  avait  aboli  louie 

dont  la  police  pénétrait  partout,  violait  le  espèce  de  contrôle,  et  l'unique  hume  à 

secret  oe  la  poste  et  ne  respectait  pas  la  tyrannie  éiaii  la  modération  uerson- 

.Tièmc  l'asile  sacré  de  la  famille.  On  pouvait  nelle  du  prince  on  l'épuisement  au  pays, 

dire  d'eux  comme  des  délateurs  romains  :  De  là  ces  inventions  multipliées  de  la 

seire  voiuni  Mcreu  domiu,  atque  tnd*  tiiwrL  fiscalité ,  le  trafic  des  offices ,  les  nnono- 

poles  f  les  loteries  ,  les  emprunts  ;  de  là , 

M  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  s'étudiait  enfin ,  ces  dettes  énormes  que  la  royauté 

avec  grand  soin  à  ôire  bien  informé  de  légua  à  la  Révolution.  L'administration 

ce  qui  se  passait  partout,  dans  les  lieux  des  finances  avait  été  obscurcie  et  em- 

publics-,  dans  les  maisons  particulières ,  barrassée  à  dessein  par  les  receveurs, 

dans  le  commerce  du  monde,  dans  le  se-  trésoriers  et  traitants    qui    s'enrichis- 

cret  des  familles-  et  des   liaisons.    Les  salent  de  la  misèie  publique.  Les  ordon- 

espions  et  les  rapporteurs  étaient  infinis,  nances  de  comptant  ob  le  roi  se  bornait 

Il  en  avait  de  toute  espèce;  plusieurs  qui  à  écrire  de  sa  main  :  Je  iais  l'objet  de 

ignoraient  que  leurs  affaires  allassent  cette  dépense ,  laissaient  à  l'arbitraire  un 

jusqu'à  lui,  d'autres  qui   le  savaient,  moyen    de  déguiser  les  dépenses  rui- 

quelques-nns  qui  lui  écrivaient  directe-  neuses  ou  de  honteuses  prodigalités, 

ment  en  faisant  passer  leurs  lettres  par  Les  as«t^a/toiu  spéciales  sur  un  fonds 

les  voies  qu'il  leur  avait  prescrites,  et  déterminé    par    le    surintendant  ou   to 

ces  lettres-là  n'étaient  vues  que  de  lui  et  contrôleur  général  des  finances  étaient 

toujours  avant  toute  autre  chose;  quel-  une  occasion   de  fraudes  indignes.   En 

qu es  autres  enfin  qui  lui  parlaient  secrè-  effet,  on  assignait  souvent  le  payement 

tenient  dans  ses  cabinets,  par  les  der-  sur  un  fonds  déjà  épuisé,  ei  il  fallait 

rières.  Ces  voies  inconnues  rompirent  le  que  le  créancier  de  l'Etat  sollicitât  un« 

cou  à  une  infinité  de  gens  de  tous  états,  réassi^natlon  sur  un  nouveau  fonds.  Sou- 

sans  qu'ils  en  aient  jamais  pu  découvrir  vent  fatigué  d'attendre  il  vendait  à  vil 

la  cause ,  souvent  très-in justement ,  et  le  prix  son  titre  à  quelque  financier  qui  avait 

roi,  une  fois  prévenu,  ne  revenait  jamais  assez  de  crédit  pour  se  faire  payer  par  le 

ou  si  rarement  que  c'était  presque  sans  trésor,  et  qui  réalisait  d'énormes  Léné- 

exemple....  Les  dangereuses  lonctions  de  fices.  Qu'on  me  permette  de  citer  à  ce 

police  allèrent  toujours  croissant,  ajoute  sujet  une  anecdote  racontée  par  Pierre  de 

le  même  auteur.  Ces  officiers  ont  été  sous  L'Étoile  :  •<  En  ce  temps-là  Henry  Estienne 

lui  plus  craints,  plus  ménagés,  aussi  con-  étant  venu  de  Genève  à  Parii,  et  le  roi 

sidérés  que  les  ministres,  jusque  par  les  lai  ayant  donné  mille  écus  pour  son  livre 

ministres  mêmes,  et  il  n'y  avait  personne  de  la  préescellence  du  langage  françois , 

en  France,  sans  excepter  les  princes  du  un  trésorier  sur  son  brevet  voulut  lui  en 

sang,  qui  n'eût  iniérêt  de  les  ménager,  donner  600  comptant.  Henry  les  refusa, 

et  qui  ne  le  fit.  Mais  la  plus  cruelle  de  lui  offrant  50  écus.  De  quoy  ledit  trésorier 

toutes  les  voies  par  laquelle  le  roi  fut  se  moquant;  «Je  vois  bien,  lui  dit-il, 

instruit  bien  des  années  avant  qu'on  s'en  «<  que  vous  ne  sçavrz  pas  ce  que  c'est  que 

fût  aperçu,  et  par  laquelle  l'ignorance  et  «  finances  ;  vous  reviendrez  a  l'oR're  et  ne 

l'imprudence  de  beaucoup  de  gens  conti-  <«  la  retrouverez  pas.  h  Ce  qui  advint;  car 

nucrent  toujours  encore  de  l'instruire,  après  avoir  bien  couru  partout,  Estienne 

fut  celle  de  Vouverture  des  lettres.  On  revint  à  son  homme  et  lui  offrit  quatre 

ne  saurait  comprendre  la  promptitude  et  cents  écus  ;  mais  l'autre  lui  dit  que  cette 

la  dextérité  de  cette  exécution.  Le  roi  marchandise  n'allait  pas  comme  celle  des 

voyait  l'extrait  de  toutes  les  lettres. oii  il  livres  et  que,  de  ses  mille  écus,  il  ne 

y  avait  des  articles,  que  les  chefs  de  la  voudrait  pas  lui  en  donner  cent.  Enfin  il 

)oste,  puis  le  ministre  qui  la  gouvernait  perdit  tout ,  le  bruit  de  la  guerre  et  l'édit 

ugeaient  devoir  aller  jusqu'à  lui,  et  les  contre  ceux  de  la  religion  le  forçant  de 

étires  entières  quand  elles  en  valaient  retourner  en  .son  pays.  »  Cet  arbitraire  en 

a  peine  pur  leur  titre  et  par  la  considéra-  matière  de  finances  résista  à  tous  les  ef- 

tion  de  ceux  qui  étaient  en  commerce.  >»  forts  de  Sully  et  de  Colbert ,  et  sous 

Les  lettres  de  c<ichet ,  violation  de  la  Louis  XIV,  l'usage  des  assignations  spé- 

liberté  individuelle,  étaient  encore  un  çiales  était  toujours  employé  pour trom- 

des  instruments  du  despotisme.  Elles  ex*  per  lea  créanciers  sans  crédit.  Ces  abus 

pliquent  la  haine  populaire  contre  les  prouvent. la  réalité  des  accusations  de 

prisons  d'État  et  surtout  contre  la  Bastillow  Tavannes:  «  Les  financiers,  dit-il,  ob- 

A  rbitraire  dans  F  administration  des  scurcissent  le  métier,  pour  faire  croire 

fXnnnres.  ~  Los  finances  étaient  aussi  qu'il  faut  être  né  dans  le  maniement  des 

ivrées  ù  l'arbitraire.  La  volonté  du  sou-  finances  pour  le  savoir  c\eix:cr.  »  Que  si 
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certains  rois  prescrivirent  une  Adminis- 
tration sévère  et  écunome  de  la  fortune 
publique  et  voulurent  soulager  leurs  peu- 
ples d'une  partie  des  impôts ,  ils  firent 
preuve  de  zèle  pour  le  bien  i;éncral  et 
méritèrent  les  éloges  de  Thistoire  ;  uiais 
sans  remédier  au  mai  inhéreni  au  despo- 
tisme ,  qui  faii  dépendre  le  bonheur  des 
peuples  de  la  volonté  d'un  homme. 

Arbitraire  dans  l'administration  de 
la  justice.  —  la  même  remarque  s'ap- 
plique à  toutes  les  parties  de  Tadminis- 
tration ,  justice, aimée ,  etc.  la  royauté 
fit  beaucoup  sans  doute  pour  la  bonne  et 
prompte  adminisiraiion  de  la  justice; 
maiscon)ment  oublier  ces  commi>6ions 
qui  enlevaient  l'accusé  à  ses  juges  na- 
turels; les  arrestations  arbitraires,  les 
évocations  au  grand  cnnscil  ,  les  leilres 
de  committimus  pour  les  offîciei-s  royaux 
et  autres  privilégiés?  I/adminisiration 
pouvait  arbitrairement  créer  un  tribunal 
exceptionnel ,  et  violer  le  principe  sacré 
de  l^aliié  devant  la  loi.  Et  la  loi  elle- 
même  ne  dépendait-elle  pas  du  caprice 
du  souverain  ?  Elle  émanait  du  roi  seul 
et  il^  pouvait  la  modifier  à  son  gré.  Ainsi, 
en  1671 ,  une  ordonnance  étendit  à  deux 
cents  avocats  du  con.«^il  le  droit  de 
eommittimus  que  Vordonnance  civile  de 
1667  ou  Code  Louis  avait  attribué  exclusi- 
vement aux  quinze  plus  anciens  membres 
de  l'ordre. 

Les  garanties  qui  doivent  protéger  l'in- 
nocence accasée ,  n'étaient  pas  mieux  as- 
surées, l'a  torture  lui  arrachait  l'aveu  de 
crimes  qu'elle  n'avait  pas  commis.  Vaine- 
ment cet  atroce  usage  avait  été  attaqué 
d&B  le  XVI*  siècle  par  Montaigne  (  voy. 
ToRTL'RB).  Les  lois  le  laissèrent  sub- 
sister juâqu'à  la  révolution.  Les  juges 
royaux  semblaient  bien  plus  préoccupés 
de  la  recherche  et  de  la  punition  du 
crime  (jue  de  la  protection  nécessaire  à 
Taccuse.  De  là  ces  justices  prévôtales, 
créées  aux  époqws  de  licence  et  mal- 
heureusement conservées,  avec  de  bien 
faibles  restrictions ,  dans  des  temps  plus 
calmes.  En  un  mot,  la  théorie  de  la  péna- 
lité ,  son  esprit  et  son  but,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  soupçonnés  |>ar  les  bouchers 
de  la  Toumellê ,  comme  ou  appelait  ces 
juges  endurcis  aux  cris  des  patients  et 
au  spectacle  de  leur  douleur.  L'atrocité 
des  suppliées  leur  paraissait  le  meilleur 
moyen  d'effrayer  le  crime.  Les  roues  et 
les  gibets  étaient  en  permanence  «urles 

{)laces  publiques  et  on  se  plaisait  à  pro- 
onger  dans  d'horribles  tortures  l'u^nie 
du  coodamne.  Combien  d'années  Vecou- 
lèrent  avant  que  les  généreuses  réclama- 
tions de  Beccaria  et  ocs  philosophes  fran- 
çais fissent  abolir  ces  usages  barbares! 


Arbitraire  dans  ^administration  mi- 
litaire. —  L'administration  militaire  ne 
tait  pas  moins  entachée  des  vires  inhé- 
rents au  despotisme.  I«i  faveur  di^posnii 
souvent  des  charges  de  l'arnice.  Elle  lit 
prctérer  les  Bonnivet  et  les  Lesparre  aux 
Bourbon  et  aux  Bavard,  et  livra  aiiN 
femmes  la  direction  des  armées  ;  un  les 
vit  alors  ,  dit  Tavannes ,  «  déplacer  le-^ 
plus  braves  pour  les  plus  beaux  ,  comme 
si  les  armes  étaient  des  habits  volup- 
tueux et  les  champs  de  bataille  des  salles 
de  bal.  »  I^  favoritisme  eut  de  fatales 
conséquences  dans  la  dernière  partie  du 
règne  de  Louis  XIV,  lorsqu'un  Villeroj, 
un  Tallard,  un  Marsin,  obtenaient  la  pré- 
férence sur  Catinat ,  Vendôme  et  ViDars. 
Le  minisire  Chamillart  prétendait  diriger 
de  Versailles  les  opérations  mrlitaires,  et 
jamais  nulle  part  l'abus  de  la  centiali- 
sation  ministcrielle  ne  fut  plus  funeste. 
Louis  XIV  avouait  d'ailleurs  avec  un  or- 
gueil naïf  qu'il  voulait  ramener  à  lui  toute 
espèce  de  gloire .  et  m  qu'on  lui  ôtait  de  la 
sienne  quand  sans  lui  on  pouvait  en 
avoir,  m  De  là  cette  préférence  pour  les 
médiocrités  qui  a  éié  un  des  caractères 
les  plus  tristes  de  la  tin  de  son  règne.  Si 
du  sommet  de  la  hiérarchie  militaire 
nous  descendons  aux  derniers  rangs, 
nous  ne  trouvons  aucune  règle  âxe  pour 
le  recrutement  et  l'avancement.  La  dé- 
bauche et  la  misère  étaient  souvent  l'uni- 
que cause  de  la  vocation  militaire  et  li- 
vraient une  proie  facile  aux  racoleurs. 
Quclunefois  môme  on  exerça  la  presse 
pour  l'armée  et  laroi/aur«  dut  détendre 
posit-ivement  ces  violences  (  voy.  Kaco- 
LRuus  ).  La  nolilesse  seule  embrassait  la 
carrière  des  armes  par  devoir  et  par  tra- 
dition. Mais  elle-même  était  esclave  pour 
l'avancement  du  despotisme  royal  ou  mi- 
nistériel. L'ordre  du  tableau  établi  par 
Louvuis  ne  commençait  qu'au  grade  de 
colonel  ou  de  mestre  de  camp  :  de  là  seu- 
lement com(>iaient  les  services. 

Conséquences  du  despotisme  monar- 
chique pour  le  commerce ,  Pindustrie , 
l'agriculture  et  le  développement  reli- 
gieux et  intellectuel  de  la  France.  •—  Les 
finances  ,  la  justice,  l'armée  scmt  surtout 
des  moyens  d'ordie  et  de  puissance  et 
peuvent  se  concilier  avec  le  despotisme; 
mais  le  commerce ,  l'industrie,  l'agricul- 
ture ,  le  développement  religieux  et  intel- 
lectuel d'une  nation  s'api^uvrissent  par 
l'oppression  et  finissent  par  tarir.  L'Es- 
pagne depuis  Philippe  11  jusqu'à  Plii> 
lippe  V  en  a  offert  une  preuve  éclatante, 
et  la  France  n'a  échappé  eux  conséquences 
fatales  du  despotisme  que  par  les  se- 
cousses d'une  révolution. 

Le  commerce»  entrave  par  les  variaiionf 
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éeè  monnatei  qne  multiplia  l'administra- 
tion monarchiauc,  même  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  le  commerce  avait  encore 
à  supporter  le  fardeau  des  impôts.  lia 
noblesse  ,  le  clergé  et  la  plupart  des  offi- 
ciers royaux  étaient  exempts  des  charges 
publiques.  I.e  paysan  était  trup  pauvre 

f>our  y  subvenir,  le  fardeau  retombait  sur 
e  commerce  et  l'épuisait.  Ajoutez  les 
douanes  intérieures  et  le  système  des  cor- 
porations, invention  de  la  féodalité  con- 
servée 7>ar  la  royauté.  Les  monopoles , 
multipliés  par  la-fiscalité  monarchique, 
étaient  un  nouvel  obstacle.  En  un  mot,  le 
commerce  n'avait  ni  liberté  ni  sécurité , 
le.s  deux  principales  conditions  de  sa 
prospérité. 

La  prohibition  de  toute  circulation  de 
grains  dans  le  royaume  et  les  impôts 
dont  on  accablait  Tagriculture,  dîmes, 
vailles,  capiiation,  etc.,  frappaient  de 
stérilité  les  contrées  les  plus  rertiles  et 
les  transformaient  en  déserts.  La  France 
qui  nourrit  aujourd'hui  plus  de  trente"* 
quatre  millions  d'habitants,  n'en  comp- 
tait, à  la  fin  du  xviii*  siècle  ,  que  vingt- 
cinq  millions  dans  un  espace  presque 
aussi  éiendu.  Des  esprits  éclaires  et  en- 
nemis de  la  féodalité  en  venaient  à  re> 
gretter  ce  régime  pour  les  campagnes  à 
la  vue  d'une  admitiistration  oppressive. 
«  Je  déteste  l'anarchie  féodale ,  écrivait 
Voltaire  à  d'Argental;  mais  je  suis  con- 
vaincu par  mon  expérience  que,  si  les 
pauvres  seigneurs  châtelains  étaient 
moins  dépendants  de  nos  seigneurs  les 
intendants,  ils  pourraient  faire  autant  de 
bien  à  la  France  que  nos  seigneurs  les 
intendants  font  quelquefois  de  mal ,  at- 
tendu qu'il  est  tout  naturel  que  lé  sei- 
gnenr  châtelain  regarde  ses  vassaux 
comme  ses  enfants.  » 

Il  ne  peut  être  question  de  liberté  re- 
figieuse  sous  ui^  S3rstème  qui  fermait 
Pon-Royal,  ordonnait  les  dragonnades, 
révoquait  l'édit  de  Nantes,  et  arrachait 
les  enfants  à  leurs  mères  pour  leur 
imposer  une  autre  religion. 

Comment  la  littérature  n'eût-elle  pas 
souffert  de  la  déDetidance  absolue  et  pres- 
que servile  quelle  subissait?  Les  dis- 
grâces de  Racine ,  de  Fénelon,  de  Vauban 
attestent  (^omoten  est  onéreuse  la  protec- 
tion du  despotisme  ;  combien  pesant  le 
joug  qu'il  impose  à  la  pensée.  La  royauté 
absolue  ne  tolérait  que  la  flatterie  ;  elle 
proscrivait  tout  examen  de^*  questions 
/politiques  et  religieuses.  L'éloquence  po- 
litique, l'histoire  moderne,  la  philosophie 
indépendante  étaient  incompatibles  avec 
un  pareil  gouvernement.  I^a  Bruyère  lui- 
même  en  convenait:  «  Les  grands  sujets, 
disait-il,  sont  interdits  à  quiconque  est  ne 
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chrétien  et  Français.  M  II  en  résulta  que 
bientôt  la  littérature  se  tourna  contre  l'au- 
torité absolue ,  et  pré))ara  les  boulever- 
sements de  la  tin  du  xviii«  siècle. 

Vénalité  des  offices.  —  A  ces  déplora- 
bles conséquences  do  despotisme,  j'ajou- 
terai la  vénalité  des  offices,  un  des  res- 
sorts de  l'ancienne  administration  :  offices 
de  judicature,  de  finances  et  même  digni- 
tés militaires,  tout  s'achetait  et  se  reven- 
dait en  détail ,  comme  le  dit  un  ambassa- 
deur vénitien  du  xvi*  siècle.  Les  Français 
en  convenaient  aussi  :  ««  Il  y  a  en  France, 
dit  Tavannes,  quasi  plus  d'officiers  de 
justice  et  de  finances  que  d'autres  peu- 
ples, nécessités  de  gagner  aux  dépens  des 
mal-avisés  qu'ils  recherchent  pour  mettre 
en  leurs  lacs,  d'ob  ils  ne  sortent  plus  que 
ruinés.  Quoi  qu'ils  gagnent,  ils  perdent  » 
Bodtn  s'élève  avçc  énergie  contre  ce  scan- 
daleux trafic  :  w  il  est  bien  certain,  dit-il, 
que  ceux-là  qui  mettent  en  vente  les 
états ,  offices  et  bénéfices ,  vendent  aussi 
la  chose  la  plus  sacrée  du  monde  qui  est 
la  justice;  ils  vendent  la  république;  ils 
vendent  les  lois  et  ôtant  les  loyers  d'hon- 
neur, de  vertu ,  de  savoir,  de  piété ,  de 
religion  ,  ils  ouvrent  les  portes  aux  lar- 
cins, aux  concussions,  a  l'avarice,  è 
l'injustice,  à  l'ignorance,  &  l'impiété,  etc.  » 
Malgré  ces  énergiques  réclamations  et 
les  attaques  de  Montaigne ,  d'Hotman  et 
d'^autres  philosophes  et  publlclstes,  la 
vénalité  se  maintint  et  fut  acceptée  par 
les  plus  grands  ministres  comme  une  né- 
cessité du  gouvernement  monarchique. 

Les  avantages  au'assnraient  ces  offices 
aux  titulaires  et  à  la  royauté  otii  en  trafi- 

3uait  multiplièrent  à  rmfini  les  charges 
e  justice  et  de  finance.  An  commence- 
ment du  ministère  de  Colbert,  on  comp- 
tait jusqu'à  quarante  cinq  mille  officiers 
de  nuance.  Il  en  supprima  vingt-cinq 
mille  en  1670;  mais  dans  la  suite,  tous 
les  abus  reparurent  et  s'accrurent  même 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Voltaire 
écrivait  à  d'Argenson  le  ai  juin  1739  : 
M  En  mon  particulier  je  vous  remercie  des 
belles  choses  que  vous  dites  de  la  vénalité 
des  charges;  malheureuse  invention,  qui 
a  Ôté  l'émulation  aux  citoyens  et  privé  les 
rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  trône.» 
(Lettres  de  Voltaire,  édit.  Beuchot,t.  LUI, 
p.  612.) 

La  vénalité  s'étendit  aux  charges  mili- 
taires; il  fallut,  en  1714,  que  le  roi  tax&t 
les  régtanents  dlnfanteno  qui  étaient 
montés  à  un  prix  excessif.  «  Cette  véna- 
lité, dit^Saini-Siroon ,  de  l'unique  porte 
par  laquelle  on  puisse  arriver  aux  grades 
supérieurs  est  une  ^ande  plate  dans  la 
militaire  et  arrête  bien  des  gens  qui  se- 
raient d'exceller  ts  sujeu.  C'est  une  gan* 
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grène  qui  ronge  depuis  longtemps  tous  France  s'accordent  h  recooiiatlre  un  eer- 

les  ordres  et  touie»  les  parties  de  TÊtai.  »  lain  nomhre  de  maximes  fondamentales, 

L'argent  qui  donnait  un  régimcni,  impo-  sur  lesquelles  reudsait  le  (gouvernement 

sait  souvent  a  raruice  des  coioucls  im-  monarchique,  telles  que  indépendance 

herbes,  i^e  pctit-tils  de  madame  de  Se-  de  la  couronne  déjà  proclamée  dans  let-. 

vigne  obtint  cette  dignité  avant  dix-huit  établissementi  de  saint  Louis  pur  celle 

ans  et  éprouva  sans  duuie  des  embarras  maxime  :  Le  roi  ne  tient  de  nul^  fors  dt 

qui  faisaient  dire  à  son  aïeule  :  «C'est  une  Dieu  et  de  lui;  l'autorité  absolue  du  roi 

affaire  à  cet  âge  que  de  commander  d'an-  uour  faire  et  proclamer  des  lois  :  Si  veut 

ciens officiers.  M  te  rot,  si  veut  la  loi,  était  encore  on 

Principes  contradictoire»  de  l'ancienne  axiome  de  l'ancienne  monarchie;  le  ca- 

monarchie,  —  Malgré  tous  ces  abus  et  un  racière  inaliénable  de  la  souveraineté, 

despotisme    accablant,    l'adniinistraiion  suivantlaformuledusétment  que  les  rois 

monarchique  ne   put  atteindre  entière-  de  la  troisième  race ,  prononçaient  à  leur 

ment  son  but  et  donner  à  la  Krance  une  sactq'.  Je  garder aiinfDiolablement  la soU' 

organisation  homogène.  Loin  de  là,  on  y  veraineté^  les  droits,  les  jirééminences  de 

trouvait  des  princi|)es  opposés  et  souvent  la  couronne  de  France:  je  ne  les  Iram- 

mémc  conlradicioires .    les   instUutions  mettrai  à  qui  que  ce  soit ^  ni  ne  les  alié- 

féodales  et   monarchiques  juxtaposées,  nerai.  Ce  pouvoir  absolu  se  transmettait 

quelques  débris  des  muçicipalitcs  repu-  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogé- 

blicaines  du  moyen  âge  à  côté  des  mai-  nituie- 

ries  royales  établies  par  Louis  XIV,  des  On  a  cru  trouver  un  obstacle  à  Tauto- 

tribunaux  ecclésiastiques   en  Intie  avec  rite  absolue  des  rois  dans  les  Etats  géné- 

les  parlements ,  en  un  mot ,  une  société  raux  et  dans  les  parlements.  Mais  les  pre- 

bigarrée  uue  l'on  pourrait  comparer  à  ces  miers  n'étaient  convoqués  que  de  loin  en 

villes  où  les  rues  sales  et  tortueuses  du  loin  (voy.  assemblées  politiqdes  et  Etats 

moyen  âge  contrastent  avec  la  régularité  généraux);  les  seconds  n^avaient  que  le 

un  peu  monotone  des  (oosiruciions  mo-  droit  de  remontrance»,  et,  s'ils  s'emparè- 

dernes.  Le  xviii*  siècle ,  qui  n'était  plus  rent  quelquefois  delà  puissance  politique, 

sous  l'enchantement  de  la  grandeur  de  cette  usurpation   ne   put   constituer  un 

Louis  XIV,  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  droit.  Les  autHens  publicistes  n'ont  pas 

vices  de  Tadminisiration  compliquée  et  hésité  à  le  rcconnaitre  :  «  les  compatçnies 

hétérogène  de  la  Fiance.  ••  Plût  a  Dieu  ,  souveraines,  dit  Le  Brei  dans  son  Traité 

écrivait  Voltaire,  plût   à    Dieu    que   la  de  la  saucerai neté  {\ï\\  ï\,ch&p.  \i\  doï- 

France  manquât  absolument  de  lois  !  On  vent  persévérer  dans  leurs  remontrances, 

en  ferait  de  bonlics.  Lorsqu'on  bùiit  une  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  obtenu  quelque 

ville  nouvelle  ,  les  rues  sont  au  cordeau;  chose,  ou  qu'elles  en  aient  du  tout  perdu 

tout  ce  qu'un  peut  faire  dans  les  villes  l'espérance  ;  car  alors,  il  faut  se  résoudre 

anciennes,  c'est  d'aligner  peut  à  petit,  à  l'obéissance,  suivant  l'édit  que  le  roi 

On  peut  dire  paiini  noup,  en  fait  de  lois,  Charles  IX   lit  publier  touchant  les  re- 

. ...  Hodi«qa«  mutent  ve.tigi« ruri.,  .  montrances  dcs  «laçistrals;  autrement  la 

majesté  et  1  uutonte  royale  serait  parce 

D'autres  lettres  de  Voltaire  signalent  la  moyen  sujette  aux  volontés  de  ses  ufQcicrs; 

confusion  de  l'ancienne  société,  m  Dans  les  ce  qui  serait  trop  préjudiciable  à  l*£iat.  ■ 

premiers   corps  de  l'Eiat,    écrivait-il  à  Le  président  Hénault'esi  aussi  formel: 

2ervan  .  que  de  droits  équivoques  et  que  «les  princes,  diuil  dans  son  ^Ibre^éc/irono- 

d'inceriitiides!   I.es  pairs  sont-ils  admis  logique  de  l'Imto ire  de  France,  sont  des 

dans  le  parlement,  on  Je  parlement  est-il  hommes  ;  ils  peuvent  se  tromper;  ilspeu- 

admis  dans  la  cour  des  (>airs?  Le  parle-  vent  être  trompés;   leur  sagesse  est  de 

ment  est  il  substitué  aux  états  généraux  .'  vouloir  cire  avertis  ;  ils  en  ont  fait  un  de- 

Le  coiisejl  d'Etat  est-il  en  droit  de  faire  voir  aux  magi> trais,  parce  que  comme  les 

des  lois  sans  le  parlement?  A  chacune  de  magistrats  sont  plus  près  du  peuple,  ils 

ces  questions  fundamentales  on  pourrait  senunt  mieux  ses  besoins.   Mais,  d'un 

répondre  par  des  aiitécédanr.scontradic-  autre  c6té,  comme  le  secret  de  l'Etat  ne 

uiires.  «•  Les  usages  ,  comme  Voltaire  le  peut  leur  être  confié,  ils  ignorent  souvent 

remarquait  avec  raisoii,  onttoujours  varié  les  motifs  et  la  nécessité  de  telle  on  telle 

en  Krance.  Ce  sont  des  fantômes,  ajoute-  loi.  C'est  ce  secret  de  la  domination  que 

t-il,que  le  pouvdirabsoluafaitdisparatlrc.  Tacite  appelle  Ju«dominafionts  etarcana 

Principes   comtituttfs   de   l'ancienr»e  imperit.  Qu'en  lésultc-t-il?  C'est  qu'après 

monarchie.  —  .Malgré  les  principes  con-  avoir  rempli  le  devoir  de  leurs  fonctions, 

tradiiîtoires  (|ue  le  viens  de  lappelcr,  les  après  avoir  exposé  la  vérité,  conr.mc  Ils  la 

écrivains  qui    ont    traité  de  l'ancienne  voient,  leur  résistance  doit  finir  ud  la  vo- 
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lontédo  prince,  plus  instruit  qu'eux,  per-  après uneannéodeluttes  avec  l'Assemblée 

siste  dans  sa  aeierininaiion  ;  qu'il  est  de  législative,  fut  abolie  parla  Convention 

l'ordre  qu'ils  se  soumeiienl,  parce  que  le  (21  septembre  1792).  Rétablie  en  I8i4,  la 

droit  doit  enfin  rester  k  quelqu'un;  parce  royauté  constitutionnelle  a  duré  jusqu'en 

Qu'aux  termes  de  ledit  de  Charles  IX,  1848.  Le  roi,  dont  l'autorité  était  limitée 

Ûautorité  royale  serait  au  contraire  su-  par  des  chartes,  partageait  le  pouvoir  lé- 

jette  aux  volontés  de  ses  officiers:  ce  qui  gislatifavec  les  cbambresdes  ^irs  et  des 

serait  trop  préjudiciel) le  à  la  maiesté  députés.  Il  conservait  le  pouvoir  exécutif. 

d'un  roi  de  France,  laquelle  est  si  pleine  On  peut  consulter  dans  ce  Dictionnaire 

et  si  absolue,  qu'elle  se  laisse  bien  mo-  plusieurs  articles  où  il  est  question  do 

dérer  aux  remontrances  d^un  sénat,  mais  rauturité  royale  et  de  la  pompe  qui  Ten- 

non;amat«'va«si«;>tftr,etparcequ'entio  tourait.  Voy.  Domaine,  Etiquette,  Funé* 

ce  qui  était  rait  pour  le  bien  général  en  railles,  Loi  Salique,  Maison  nu  roi, 

deviendrait  le  trouble  et  en  pervertirait  Mérovingiens,     Officiers     (grands), 

l'usage  ...  N'altérons  pas  des  maximes  si  Royales  (oynasties).  Sacre. 

sages  Eclairer  le  prince  et  lui  obéir,  tels  Parmi  les  nombreux  ouvrages  composés 

sont  les  vrais  principes.  »  sur  l'ancienne  monarchie,  les  principaux 

En  signalant  les  défauts  de  l'ancienne  sont  ceux  do  Du  Tillet,  liecueil  des  rois  de 

monarchie,  il    ne  faut  jvnais   oublier  France^  leur  couronne  et  maison,  etc.: 

les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France.  Paris,  1589,  in-fol.;  réimprimé  en  i602. 

La  rojfauté  s'était  élevée  de  la  suzerai-  1607,  I6i0  et  I6i8,  in-4«;  Jean  Savaron, 

neté  féodale  à  l'autorité  suprême,  incon-  Traicté  de  la  souveraineté  du  Roy  et  di 

testée,  presque  divine  de  I>ouis  XIV.  Elle  son  royaume;  Paris.  I6i5,  1  vol.  in-8^' 

s'était  entourée  de  conseils  éclairés  et  Th.  Godefi-ny,  le  Cérémonial  de  France; 

d'agents  dociles.  Ses  ordres  transmis  avec  Paris,  iQii),  i  vol.  in- 4*;  Pierre  Du puy. 

rapidité  dans  les  provinces  y  trouvaient.  De  la  majorité  de  nos  roii  et  des  re- 

au  lieu  de  l'ancienne  indépendance  féo-  gences  du  royaume ,  avec  les  preuves , 

dale ,  des  représentants  actifs  et  dévoués.  Paris,  i655,  in-4'';  Le  Bret,  Traité  de 

Chaque  branche  d'administration  était  or-  la  souveraineté,   l   vol.  in-fol.;  Talon, 

ganisée  et  obéissait  à  l'administration  Traité  de  Pautorité  des  rois  touchant 

partie  du  centre.  Sous  rinfluence  de  la  V administration  de  l'église;  Paris,  1700. 
royauté ,  la  justice  s'était  perfectionnée 

dans  son  esprit  et  dans  ses  f<Nines ,  l'ar-  ROI  D'ARMES.  •—  Le  rot  d'armes  de 

mée  avait  été  organisée  et  disciplinée ,  le  France' portait  le  nom  de  Montjoie;  il 

Î^énie  militaire  créé  et  élevé  par  Vauban  à  était  à  la  tète  de  tous  les  hérauts  d'armes 
a  hauteur  d'une  science,  les  finances  (voy.  Héraut).  La  réception  du  rot  d'ar- 
soumises  à  un  contrôle  plus  régulier.  Ia  mes  était  accompagnée  de  cérémonies 
marine  avait  ses  ports,  ses  arsenaux;  le  solennelles.  On  le  revêtait  des  insignes 
commerce,  ses  routes,  ses  canaux,  ses  de  la  royauté,  et  il  était  conduit  en  grande 
débouchés  extérieurs;  l'industrie,  ses  pompe  ^  l'église  parle  connétable  et  les 
usines;  l'agriculture  n'était  plus  exposée  maréchaux.  Là,  il  s'agenouillait  devant  le 
aux  violences  de  la  soldatesque.  Les  deux  roi  et  prêtait  serment  entre  ses  mains.  Le 
puissances  spirituelle  et  temporelle  rcs-  connétable  lui  enlevant  alors  le  manieai 
pectaient  leurs  limites  nettement  tracées;  •royal,  et  le  roi  l'armait  chevalier  en  le 
l'instruction  publique  marchait  vers  la  frappant  du  plat  de  l'épée  que  lui  remet - 
centralisation,  et  des  encouragements  tait  le  connétable.  11  revêtait  ensuite  le 
avaient  été  donnés  avec  discernement  çu-^oi  d'armes  de  la  cotte  armoriée,  et  dé- 
magnificence aux  lettAs ,  aux  sciences  et  clarait  que  par  cette  cérémonie  il  lui  don- 
aux  arts.  Comment  contester,  à  la  vue  de  nait  l'investiture  de  la  dignité  dont  la 
pareils  résultats,  le  progrès  de  l'adminis-  cotte  d'armes  était  le  symbole.  Les  bé- 
tration  monarchique?  Elle  avait  trouvé  raiits  faisaient  retentir  par  trois  fois  le 
tout  divisé  et  avait  tout  réuni  ;  elle  avait  cri  de  Monijoie,  Sainte  Denis.  Le  rot 
fait  d'un  duché  un  royaume,  d'une  troupe  darmes  était  alors  conduit  à  un  festin 
de  vassaux  et  de  serfs  une  grande  nation,  solennel.  Il  recevait  en  présent  du  roi 
S  VI.  Royauté  constitutionnelle.  —  On  une  coupe  d'or  qui  était  souvent  remplie 
appelle  royauté  constitutionnelle  la  puis-  de  pièces  d'or.  Après  le  festin ,  il  présen- 
sance  monarchique  limitée  par  une  con*  tait  au  roi  le  héraut  qu'il  avait  choisi  pour 
stiiution  écrite.  La  royauté  française  maréchal  d'armes.  Puis, il  retournait  à  son 
devint  constitutionnelle,  en  1791 ,  lorsque  hôtel  conduit  par  le  connétable,  les  maré- 
Louis  XVi  sanctionna,  le  14  septembre,  la  chaux  et  autres  officiers  de  la  couronne, 
constitution  votée  par  l'Assemblée  natio-  Il  recevait  encore,  au  nom  du  roi,  une 
nale.  Ce  premier  essai  de  royauté  consti-  couronne  et  les  insignes  de  la  chevalerie. 
tuUonnelle  ne  f'Jt  pas  heureux  La  royauté,  i/installation  du  rot  d'armes  était  alors 
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complète.  Il  avait  juridiclioo  sar  Ums  les 
hérauts  d'armes  et  les  recevait  après  avoir 
constaté  leurs  connaissances  dans  Tart 
béraldique.  Il  était  chargé  de  la  >urveil- 
lance  de>  armoiries  et  réprimait  les  usur- 
pations de  noblesse,  lieprésentaut  le  roi 
et  la  FrHuce,  il  allait  sur  le  lerritoiie  en- 
nemi déclarer  la  guerre  ou  proposer  des 
traites.  Il  portait  dans  toutes  les  cérc- 
nionies  la  cotte  d'arcnes  de  velours  violet, 
semée  de  tleurs  de  lis  que  surmontait  ut.e 
couronne.  Tous  les  trois  ans ,  les  licrauts 
d*armes  se  réunissaient  auprès  du  roi 
d'armes  et  lui  présentaient  les  généalogies 
et  blasons  des  familles  nobles  des  pro- 
vinces; on  dressait  ainsi  un  inventaire 
général  de  la  noblesse  et  des  armoiries 
e  France. 

RUI  DE  LA  BAZOCHE.— Chef  de  la  cor- 
poration des  clercs  de  la  bazocne.  Yuy. 
Bazoche. 

ROI  DE  L'ÊPINETTE.  —  On  donnait  ce 
nom  au  peisonnage  que  Ton  élisait  tous 
les  ans  &  I.ille,  le  mardi  gias ,  pour  pré- 
sider aux  fôies  de  Vépinette,  Cette  solen- 
nité attirait  un  concours  extraordinuiie 
de  personnes  de  tous  pays.  I.e  dimanche 
des  brandons  ou  premier  dimanche  de  i-a- 
rème ,  le  rot  de  Cépineite  se  rendait  en 
{grande  pompe  au  lieu  destiné  pour  les 
joules.  Les  combattants  y  disputaient  le 
prix  la  lance  au  poing.  La  récompense 
était  un  épervier  d'or.  Les  quatre  jours 
suivants,  le  rot  de  l'épineUey  accompagné 
do  deux  jouteurs  qui  avaient  été  élus  en 
même  temps  que  lui  et  suivi  du  chevalier 
victorieux ,  était  obligé  d'entrer  en  lice 
pour  romi^re  des  lances  contre  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Kn  I4l6,  Jean  sans 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  honora  celte  fête 
de  sa  présence.  Le  duc  Philippe  le  Bon 
y  assista  aussi  avec  Louis  XI ,  en  i464. 
Charles  le  Téméraire  suspendit  la  l'ôtc  de 
Vepinette,  de  1470  à  1475,  à  cause  des 
grandes  dépenses  qu'elle  occasionnait  et 
de  la  ruine  de  plusieurs  familles  qui 
avaient  fourni  des  rots  de  Vépinette.  Ré- 
tablie en  147S ,  en  partie  aux  frais  du 
trésor  public,  elle  fut  encore  suspendue, 
en  1516,  par  Charles-Quint,  et  enfin  défi- 
nitivement supprimée  en  1556.  Il  ne  se 
conserva  de  celte  fête  que  le  nom  de  l'epi- 
nef/e,  donné  à  un  des  ofBciers  inférieurs 
du  magistrat  ou  maison  de  ville  de  Lille, 
qui  représentait  le  héraut  d'armes  par 
lequel  les  rois  de  Vépinette  avaient  droit 
de  se  faire  précéder.  On  trouvera  la  liste 
des  rot«  de  l'épmette  dans  un  ouvrage  du 
P.  Jean  Buzelio ,  intitulé  Gallo-Fiandria, 

ROI  DES  AUBALÈTRIERS,  etc.  —  Le 
moc  rot  s'emplovait  souvent  autrefois 
poar  désigner  le  cnef  d'un  corps  ou  d'une 


corporation.  k\n<\  il  est  souvent  faitroen 
tion  des  rots  des  ar^rê,  des  arbalé- 
triers ,  des  barbiers ,  des  jongleurs ,  etc. 
«  Il  serait  trt>s-malaisc  ,  du  Pasquier  fie- 
chercties  de  la  Fr.,  livie  VIII,  chap.  xliv), 
vurre  ini(K>'>sil>le  de  dire  pourquoi  l'ou 
honora  les  supérieurs  de  Cfs  ordres  du 
nous  de  roi.  lu  désavantage  de  tciis 
les  aJires,  et  plus  enrore  de  deviner  eo 
quel  temps  ces  royautés  imaginaires  fu- 
rent introduites,  fors  celle  des  arbalé- 
triers ,  en  laquelle  nous  trouvons  lettres 
|tatentes  de  Charles  VI  du  26  avril  i4n 
portant  que  te  roi  avait  reçu  la  supplica- 
tion des  roi ,  connétable  et  maîtres  de  la 
confrérie  des  soixante  arbalétriers  do 
Paris  ;  le  rot  des  merciers  avait  l'œil  sur 
les  poids  et  mesures  des  marchands  ;  le 
rot  des  barbiers  sur  tous  les  autres  bar- 
biers.... Le  roi  des  poëtes  était  celui  qui, 
^8  jeux  floraux  de  noire  pi>e.>>ie  ancienne, 
se  trouvait  avoir  mieux  besogné  que  tou5 
les  autres  latistes  ;  le  roi  des  arbalétriers 
celui  qui  avait  gagné  le  pi  ix  sur  ses  con- 
frères au  jeu  de  l'arbalète,  et,  à  vrai  dire, 
les  deux  prenàers  visaient  au  gain  suus 
prétexte  de  leurs  visitations ,  et  les  deux 
derniers  à  l'honneur.  »  Il  sera  question 
dans  les  articles  suivants  de  quelquonni 
des  personnages  auxquels  on  donnait  pir 
extension  le  titre  de  rot. 

ROI  DES  MÊNÊTRIEKS.  —  Voy.  UÈnà- 
TRIERS,  p.  766  et  767. 

ROI  DES  MERCIERS.  -  Voy.  MERCIERS 
(Roi  des). 

ROI  DES  RIRALnS.--On  appelait  d'a- 
bord roi  des  rihauds  le  chef  d'une  troupe 
mercenaire  qui  marchait  en  tôte  de  l'ar- 
mée et  formait  Tavant-garde  à  l'attaque 
des  places  ,voy.  Ribauds  ).  Dans  la  suite, 
ce  C4)rps  ayant  été  supprimé  et  le  nom  do 
rihauds  et  ribaudes  appliqué  à  des  hom* 
mes  et  à  des  tenimes  de  mœurs  disse 
lues,  on  appela  rot  des  ribauds  un  ofHaer 
de  la  maison  du  roi  qui  était  spéciale- 
ment chargé  de  cltasser  de  la  cour  les 
vagabonds,  les  filous,  les  femmes  débau- 
chées et  en  général  tous  les  gens  de  mau- 
vaise vie.  Il  avait  soin ,  comme  on  le  voit 
dans  un  règlement  de  1317,  cité  par  du 
Cangu,  que  personne  ne  restât  dans  le 
palais  du  roi  pendant  le  dîner  et  le  souper 
que  ceux  qui  avaient  bouche  à  la  cour, 
et  d'en  faire  sortir  tous  les  soirs  ceux 
qui  n'avaient  pas  droit  d'y  coucher.  U  te- 
nait la  mam  a  l'exécution  des  sentences 
3ui  étaient  rendues  par  le  grand  mattre 
e  France  et  par  les  maîtres  d'hôtel  de  la 
maison  du  roi.  Bouteilier,qui  écrivait  sous 
itf  règne  de  Charles  VI,  dit  que  le  prévôt 
avait  le  jugement  de  tous  les  cas  aavenus 
en  l'ost  ou  chevauchée  du  roi ,  et  que  le 
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fût  des  ribaudt  eu-avaii  l'exécution.  Lora-  ce  moment  on  alluniaii  devant  le  crucifix 

qu'on  mettait  à  mort  un  malfaiteur,  le  placé  sur  Tautel  un  candélabre  en  forme 

prévôiavait  Tor  et  l'argent  de  la  ceinture,  de  couronne  qui  représeniait  l'étoile.  Les 

leB  maréchaux  prenaient  le  cheval  et  les  rois  mages  snivançaieni  vers  l'autel ,  s'y 

harnais;  le  rot  àesribauds,  qui  présidait  prosternaient  et  adoraient  l'enfant  Jéaua 

à  l'exécution  ,  s'emparait  des  vêtements^  dans  la  crèche,  en  chantant  tSalve^  prtn- 

li  n'est  plud  question  de  roi  des  ribatÂd»  ceps  sxculorwn  (salut,  prince  des  siè- 

depuis  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  des  ).  Puis  ils  lui  offriraient  les  présents 

Il  y  avait  aussi  des  rots  des  ribauds  apportés  par  leurs  serviteurs ,  l'or,  Ten- 

à  la  cour  des  grands  feudataires,  en  Nor-  cens  et  la  myrrhe.  Les  rois  mages  parais- 

roandie,  en  Bourgogne,  en  Guienne,  en  saient  ensuite  s'endormir,    et  pendant 

Languedoc,  etc.  Les  anciennes  coutumes  leur  sommeil  un  enfant  vêtu  de  blanc,  qui 

assimilent  souvent  le  rot  des  ribauds  au  jouait  le  rôle  d'ange ,  chantait  Implela 

bcuireau.  Voy.  du  Gange ,  v»  Rex.  sunt  omnia  quœ  prophetx  ,  etc.  (tout  ce 

UOI  DES  ROIS.  —  Le  roi  de  France  est  q;V?n' annoncé  les  prophètes  est  accom^ 

quelquefois  désigne  sous  le  nom  de  roi  Ç"^-  ?"  commençait  alors  la  messe,  pen- 

des  rois.  Mathieu  Paris  l'appelle  rot  des  r*"f  laquelje  les  rois  mages  dirigeaient 

roi5  de   la  terre  (  terrestrium  rex  re-  le  chœur.  Cet  office  appelé  o/7îc«rf«  7  «^ 

gum),  et  Anne  Comnène  paatXtbç  tûv  pa«-  f «  célébrait  sijeçialemenidHns  l'église  de 

Xi«v  (rot  des  rois  ).  Nicolas  de  Brai,  dans  "<;"«"•  "  *  «i®  ''"^"^  d'abord  par  Jean 

le  pocme  intitulé  :Gm/«*- de  XotttaK///  lAvranches  dans  son  ouvrage  intitule 

(Gesla  Ludovici  K/// ),  dit  en  parlant  de  ?*  0/gcttjecc/Miaf  (p.  30),  et  ensuite  par 

Philippe  Auguste  :  ^«*"  ^^"^^  '  chanoine  de  Rouen. 

Res  retnm  mnndi  TenerabUis  iUe  PhUippui.  ROIS  (GâteaU  des).  —  Voy.  GaTEAU  DES 

Enfin  Octavien  de  Saint-Gelais,  parlant  ^^i^r.\H.'Jli'  jt    j    x        .^     j 

de  Charles  VIIï ,  s'exprime  ainsi  :  I^^ps  (Garde  des).  -  On  donnait  ce 

^    ,      '        ^  , .          ,.  nom  a  un  onlcier  des  anciennes  chancel* 

En  8T»ndtFiuiBphe  et  parfaite  excellenee,  lerieu    Vov    CHANrELLRRiR    n    l^n    1»  ml 

Bn  bruit,  en  Toi  d'honnenr  Tictorienx  lenw.  voy.  UHANLELLERIE,  p.  IdO,  2"  COL 

Uroy  des roi s  entra,  dtdtauFionnM.  ROMAINS  (Institutions  romaines  dans 

ROI  DE  TORELORE.  -  Expression  iro-  l^.^^"!®]'.  "  S  L  -^  Gaule  sous  lad- 

nique  employée,  au  moyen  âge,  pour  ^^nt^tratton    romatne   dépôts  la  con. 

désigner  un  îanfkron,  un  roi  drcomèdie.  9««^«  rf«  César  jusau  au  iv  stècle.  -  Les 

Du  Cange  cite  un  exemple  de  cette  locu-  U^mains  commencèrent  à  envahir  la  Gaule 

tion  da?s  des  lettres  de  rémission  de  l'an-  «*".  "•,  siècle  avant  j  ère  chrétienne;  Ils 
née 

un  mur 
minée 

son  plaisir,  et  que  ledit  suppliant  cuiàoit  =°  "  t"  i*''*^  '*  •'"  Y^^  '""  **•  ^'*"'«  »  f  o"' 

(croyait)  voler^essus  les  murs  et  être  roi  ^^^^  ,  ?.**T- ?'r"  n^m^me  subit  les 

DE  ToRELOuE.  C'cst  pcui-ètre  de  là  que  °j«  ^    ifo?i"}T/Z!!l^^"*"^."f '"*!!? 

vient  l'expression  populaire  de  Turelure,  i;*  fj»'""'«  <î?  ^«f/'^J*""*»»  (lOf"»),  fondée 

qui  impliq^ue  une  ilée^uriesque.  fr"o^|e"de'la  (S^u^^  TSidTdVrit 

ROI  DES  VIOLONS.  —  Chef  de  la  cor-  breuses  cités  s'élevèrent  dans  ce  paysi 

poration  des  violons.  Voy.  Violons.  Auguste,  qui  la  visita  en  27  av.  J.  C,  la  di  ■ 

ROI  n'YVFTOT  —  v«v  Yvetht  ^'^*  ®"  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique. 

KUi  D  YYiiror.  —  voy.  yvetot.  Quelques  années  plus  tard  (  12  av.  J.  C.  ) 

ROIS  (Fête  des).  —  Dans  certains  égli-  soixante  villes  de  la  Gaule  cheoelue\Gal- 
ses,  on  célébrait  le  jour  de  la,  fête  des  lia  comata)  envoyaient  leurs  députés  à 
rois  un  véritable  mystère.  Les  rois  mages  Lyon,  et  l'on  pouvait  déjà  apprécier  l'im- 
étaient  représentés  par  des  chanoines  portance  qu'allait  prendre  cette  grande 
qui ,  le  jour  de  TËpiphanie ,  se  présen-  province  sous  l'habile  direction  du  goû- 
taient devant  l'église  avec  des  serviteurs  vernement  romain.  Cependant  le  senti- 
qui  portaient  leurs  présents.  Un  des  trois  ment  national ,  entretenu  par  les  druides , 
rois  montrait  de  son  bâton  l'étoile  qui  les  ne  se  résignait  pas  aisément  à  accepter 
avait  guidés,  et  tous  trois  chantaient  des  une  domination  étrangère.  En  '21  après 
versets  qui  convenaient  à  la  oirconstane%  J.  C.  Julius  Fiorus  et  Sacrovir  se  mirent  à 
Puis  s'embrassant  ils  s'avançaient  vers  la  tète  d'une  insurrection  de  la  Gaule  à  la- 
l'autel ,  et  le  chantre  entonnait  le  répons  quelle  prirent  pan  les  Andécaves  ou  ha- 
Magi  veniunt  (les  rois  mages  s'avancent),  biiants  de  l'Anjou,  lesTurons  ou  habitants 
La  procession  se  dirigeait  alors  vers  l'au-  de  Tours,  les  Tré  lires  (habitants  de  Trè- 
tel,  s'arrôtait  dans  la  nef  de  Véglise»  et  à  vesj  cl  les  Eduens  (  populations  de  li 
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Bourgogne  ).  I^es  délies  étaient  énormes ,  détruire  l'ancienne  religion  qui  ne  trooTs 
dit  Tacile  (ilnna/es,  livre  III ,  ctiap.  \l),  plus  d'asile  que  dans  les  forets. 
Julius  Muras  souleva  les  Belges,  et  Julius  Les  mouvements  qui  agitèrent  la  Gaule 
Sacrovir  les  populations  de  la  Gaule  cen-  au  m*  siècle  et  à  la  tète  desquels  nous 
traie.  Toute  la  force  des  armées  romaines,  trouvons  Poslhumus,  Tétricus  et  Vittoria 
disaient-il^,  consistait  dans  les  étrangers  la  m^^e  des  légions,  avaient  pour  but  de 
(nihilvaliduminexercitibuSfnisiquod  constituer  un  empire  romain  dans  les 
externum)  La  révolte  fut  surtout  redou-  Gaules.  Ils  n'eurent  aucun  n'^sultat  da- 
ts^le  chez  les  Eduens.  La  ville  d'Auiun ,  rable.  Cependant  la  misère  causée  par 
capitale  de  ce  peuple,  était  Irequcntée  l'énormiiédes  impôts  allait  toujours  crois* 
par  l'élite  delà  jeunesse  gauloisci  comme  sant:  elle  Ai  éclater  la  révolte  des  Ba- 
nous  l'apprend  '\'&c\\e  (Avgustodunum,  gaudea  (  voy.  cemot).  I/insurrection  fut 
eafmt  gentis.,,.  nobilissimam  Galliarum  éioufTée  sous  le  règne  de  Dioclétien ,  ei 
sobolem^  liberalibus  sttAdiis  ibi  opéra'  les  empereurs  tentèrent  à  cette  époque 
tam).  Suciovir  s'empara  de  ces  jeunes  une  réorganisation  administrative  de  U 
gens  comme  d'otages  qui  lui  répondaient  Gaule  comme  de  tout  Tempire  romain, 
de  la  fidélité  de  leurs  familles.  Les  Ro-  La  Gaule  fui  partagée  en  aix-sept  pro- 
mains flnireni  par  étouffer  cette  révolte,  vinces  (  voy.  Divisions  territoriales  de 

Caliguia  fonda  à  Lyon  (  40  après  J.  G.  )  la  France,  S II  )• 
un  concours  d'éloquence ,  et  il  marqua  S  !!•  Etat  de  la  Gaule  sous  fadmi- 
cette  institution  du  caractère  bizarre  et  nistration  romaine  au  iv*  siècle.  —  A 
insensé  que  l'on  retrouve  dans  tous  ses  la  tête  de  la  Gaule  était  un  préfet  du 
actes.  Le  vaincu  devait  effacer  son  dis-  prétoire  qui  résidait  d'abord  à  Trêves, 
cours  avec  sa  iingue  et  être  ensuite  pré-  Lorsciue  les  Francs  eurent  pris  et  saccage 
cipité  dans  le  Rhône.  Juvénal  fait  allu-  celle  ville  en  402 ,  le  préfet  du  prétoire 
sien  à  la  terreur  que  cette  condition  in-  établit  sa  résidence  à  Arles.  Il  avait  au- 
spirait  aux  concurrenis ,  lorsqu'il  parle  dessous  de  lui  un  vicaire  ou  vice-préfet 
de  la  pâleur  du  rhéteur  qui  allait  pro-  chargé  spécialement  de  l'administration 
noncer  son  discours  devant  l'autel  de  de  la  Gaule .  tandis  que  l'autorité  du  pré- 
Lyon. Claude ,  né  à  Lyon ,  est  un  des  em-  fet  du  prétoire  embrassait  l'Espagne ,  la 
pereurs  qui  ont  fait  le  plus  d'efforts  pour  Grande-Bretagne  et  la  Mauritanie  Tingi- 
rattacher  la  Gaule  à  la  domination  ro-  tane.  Dix-sept  gouverneurs,  nommés  prjr- 
maine.  Il  commença  f»ar  proscrire  la  reli-  sidea  ou  redores^  administraient  les  pro- 
gion  druidique  (43  apr^s  J.  C.  >  ;  mais  peu  vinces.  L'autorité  militaire  était  séparée 
de  temps  après  11  accorda  aux  Gaulois  le  de  la  puissance  civile.  Celle-ci  apparte- 
droit  d  entrer  au  sénat  ;  c'était  un  moyen  nait  exclusivement  au  préfet  du  prétoire, 
de  gagner  l'aristocratie  gauloise.  Nous  à  son  vicaire  ei  aux  gouverneurs  de  pro- 
avons  encore  le  discours  qu'il  prononça  vinces.  Celle-là  était  enire  les  mains  d'un 
en  cette  circonstance  et  qui  a  éié  re-  comte  de  la  milice,  que  Ton  trouve  aussi 
trouvé  à  Lyon  gravé  sur  une  table  d'ai-  désigné  sous  le  nom  de  maitre  de  la  ca' 
rain.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lecom-  valerie  dans  les  Gaules {magister  equitum 
parer  au  discours  que  Tacite  prête  à  perCaHtcM).  A u- dessous  de  lui  cinq  ducs 
Claude.  Semblable  pour  le  fond  des  idées,  commandaient  les  troupes  placées  sur  les 
il  est  très-différent  pour  la  forme  et  frontières,  et  on  voit  dans  la  Notice  des 
montre  comment  les  historiens  de  l'an-  dignités  de  Vempire  d'Occident  çiuMls 
tiquité  retouchaient  les  documents  con-  avaient  leur  résidence  dans  la  Scqua« 
temporains  afin  de  conserver  à  leur  œuvre  naise ,  l'Armorique ,  la  Belgique  seconde, 
l'unité  de  siyle.  la  Germanie  première  et  à  Mayence.  L'ad- 

La  Gaule,  malgré  les  avantages  que  lui  ministraiion    financière   était   confiée  à 

permettait  le  décret  de  Claude,  tenta  en-  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  pa- 

core  une  fois  de  s'affranchir.  Au  moment  blics.  Quatre  rationales  étaient  chargés 

oh  des  révoltes  militaires  éclataient  dans  de  la  perception  des  impôts;  il  y  avait 

la  plupart  des  provinces  (69-70  après  quatre  gardiens  du  trésor  pubuc;  un  seul 

J.  C.  ) ,  la  Gaule  s'agita  pour  reconquérir  était  chargé  du  fisc. 
son  indépendance.  La  dfniidcsse  Velléda       Les  villes  de  la  Gaule  avaient  prison 

s'unit  à  Julius  Sabinns,  cl  ce  dernier  fut  grand  développement  sous  l'habile  adrai- 

»si\ué  empereur  des  Gaulois  {T&ciie^  H is-  nistration  des  magistrats  romains.  Au- 

toiresy  livre  IV,  chap.  Lxvii).  Leslieute-  Mne,  qui  écrivait  précisément  à  cette 

nanis  de  Vespasicn  comprimèrcntcettein-  époque ,  nous  en  a  laissé  une  description 

surrection.  Ledruliisme,  foyer  de  l'indê-  dans  ses  Villes  illustres  de  la  Gaule 

pendance  nationale,  fut  étouffé.  Bientôt  la  (ordo  nobilium  urbtum).  (Voy.  MuNi- 

religion  chréiicnne  se  répandit  dans  les  cipes. )  Mais,  au  iv*  siècle,  la  Gaule. 
Gaules  (  vers  i60  ou  1T7  ) ,  et  contribua  à   eonune  tout  l'empire ,  fut  écrasée  par  \9ê 
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impôts;  les  documents  de  cette  époque  pas  à  ces  premiers  agents;  on  en  envoyait 

attestent  combien  elle  en  avait  souffert,  toujours  d'autres  pour  trouver   davan- 

La  révolte  des  Bagàudes  (voy.  ce  mot)  tage ,  et  les  charges  doublaient  toujours, 

fiit  provoquée,  comme  l'atteste  Salvien,  ceux-ci  ne  trouvant  riea,  mais  ajoutant 

par  les    exactions    des    magistrats   ro-  au  hasard  pour  ne  pas  paraître  inutiles, 

mains.  Les  terres  étaient  tellement  dé-  Cependant  les  animaux  diminuaient,  les 

séries  dès  le  commencement  de  ce  siècle  hommes  mouraient,  et  Ton  n'en  payait 

qu'il    fallut  y  transporter   des  cnltiva-  pas  moins  Tira pôt pour  les  morts.» 
leurs  barbares.  Eumène , .  un  des  pané-       Ce  triste  tableau  explique  la  dépopula- 

gyristes  de  cette  époaue,  s'adressant  à  tion  de  la  fsaule  au  iv*  siècle  et  justifie  le 

Constance  Chlore ,  lui  ait  :  «  Maintenant,  mot  énergique  de  Salvien  :  «  Elle  périssait 

grâce  à  tes  victoires  ,  6  César  invincible ,  étranglée  par  les  impôts,  comme  par  l66 

toutes  les  terres  désertes  des  contrées  mains  des  brigands  (  tributorwn  vincu" 

d'Amiens ,  de  Beauvais ,  de  Troyes  et  de  lis ,  quasi  prœdonum  manibus^  strangu- 

Langres  se  raniment  cultivées  par  des  lata).  »  La  classe  des  curiales,  sur  laquelle 

barbares.  »  Comment  s'étonner  de  ces  retombait  le  fardeau  des  impôts ,  en  fut 

désertsqiieradministration  romaine  avait'  bientôt  accablée.  Les  partisans  mêmes  de 

faits  au  milieu  de  la  Gaule,  lorsqu'on  voit  l'empire ,  comme  Sidoine  Apollinaire,  se 

que  même  aux  portes  de  Rome ,  dans  la  plaignaient  de  ce  que  Rome  faisait  porter 

fertileGampanie(Campanta/0/ûc),  on  fut  si  lourdement  aux  provinces  le  poids  de 

obligé  de  retrancher  des  rôles  des  contri-  son  ombre  : 
butions    528.042    arpents  de   terre  qui  ....  Portarimoi  ambram 

restaient  abandonnés  (  Code  Théod.,  li-  imperii. 

^T»J^^ïltl^/îiII*VJinA?J'^.s»«îi  1-  P«M«o  La  classe  moyenne  ou  classe  des  curiale» 

J;t?«iÏH^iH.XP^n«i!Sin  H^f^^^^  "e  tarda  pas' à  être  ruinée  (voy.  Muni- 

ffr^ '^lin^^m  1«T  iu  ^  CP^s),  ct^^  il  nc  sc  trouva  dIus 'dc  force 

S«f;  r«  «iuS  fl  ..„,'  m    rp^nv«i?„?  suffisante  pour  résister  aux  fnvasions  des 

•ï  pJn^TJlunn'^Hn  nnmLÏÏ/^^^^^^^  Germains.  Lcs  armées  éiaîentdepuis long 

en  comparaison  du  nombre  de  ceux  oui  ^  remplies  de  barbares;  ce  qui  fai 

devaient  payer,  telle  était  l'énormite  (fes  J^jt^dire  à^  un   poéie   gaulois  de^  cette 

Î^P  nL?.^^  ^Z  ^J^^^J^A^^^n^^nt  T  époque  :  .  Rome^^était  lepuis  longtem^ 

I^^aTZl   inlfîririï  nhJni^P^tnt  f;  »ivr2e  à   dCS  gardiCUS    COUVeftS  do"  fouï- 

serts  et  les  cultures  se  changeaient  en  ^  ,      |    ,  d'avoir  été  nrise    pHa 

forêts.  Je  ne  sais  combien  d'emplois  et  'SS^^t  d'éfà 'D?Uonnièrr  ^       ' 

d'employés  fondirent  sur  chaque  ville.  ®^'^  ^^^^  prisonnière  . 

Tous  ces  gens-là  ne  connaissaient  que  ip"  •ateiutibu»  peuhu  Roma  patebat , 
condamnations,  proscriptions ,  exactions ,         e»  "S*'**'  p""!  q«am  caperetur,  «rat. 
exactions  non  pas  fréquentes ,  mais  perl         <«"*'""  «"."•»•»•",  Iuneranu,n,  i.vr.  ii) 
létuelles,  et  dans  les  exactions  d'into-       T>es  Gallo-Romains  en  étaient  venus  è 

érables  outiages.  Mais  la  calamité  pu-  souliaiier  la  domination  des  barbares . 

)lique,  le  deuil  universel,  ce  fut  quand  w  Lcs  ennemis,  dit  Salvien  ,  leur  parais- 

e  fléau  du  cens  ayant  éié  lancé  dans  les  saicnt  moins  à  redouter  que  les  exuc- 

provinces  et  les  villes ,  les  censitaires  se  teurs  ;  ils  fuyaient  chez  les  barbares  pour 

répandirent  partout,  bouleversèrent  tout  ;  échapper  à  l'cnormité  des  impôts.  »  Paul 

vous  aunes  dit  une  invasion  ennemie,  Orose,  qui  vivait  au  commencement  du 

une  v)Me  prise  d'assaut.  On  mesurait  les  v*^  siècle,  confirme  ce  témoignage.  «  On 

champs  par  mottes  de  terre ,  on  comptait  trouve  des  Romains,  dit-il ,  qui  préfèrent 

les  arbres ,  les  pieds  de  vigne.  On  in-  la  liberté  et  la  pauvrq^  au  milieu  des 

scrivait   les   bêtes;  on  enregistrait  les  nations  barbares  à  l'esclavage  et  aux  tri 

hommes.  On  n'entendait  que  les  fouets,  buts  que  leur  impose  Tempire.  »  Ainsi 

les  cris  de  la  torture  ;  l'esclave  fidèle  était  s'explique  la  facilité  avec  laquelle  s'ac- 

torturé    contre    son  mattre,  la  femme  complirent  l'invasion  et  la  ruine  de  l'em^ 

contre  son  mari,  le  fils  contre  son  père ,  pire  romain. 

et,  faute  de  témoignages,  on  les  torturait  •  Ce  fut  en  vain  qu'au  commencement  du 

pour  déposer  contre  eux-mêmes  ;  quand  v*  siècle  Rome  voyant  la  Gaule  lui  échap^ 

ils  cédaient  vaincus  par  la  douleur,  on  ner  chercha  à  ranimer  le  patriotisme  gau-> 

ajoutait  à  ce  qu'ils  avaient  dit.  Point  d'ex-  lois  en  accordant  aux  provincea  de  la 

tuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie  ;  on  Gaule  méridionale  une  assemblée  qui  de^ 

apportait  les  malades,  les  infirmes,  on  vaitse  réunir  à  Arles  et  délibérer  sur  les 

estimait  l'âge  de  chacun,  on  ajoutait  des  intérêts  nationaux.  Vainement,  en  4i8 

années  aux  enfants,  on  en  ôtait  aux  ftéil-  l'empereur   Honorius    rendit   le  rescric 

lards  ;  tout  était  plein  de  deuil  et  de  con-  suivant  adressé  au  préfet  du  prétoire  des 

sternation.  Encore  ne  s'en  rapponait -on  Gaules  résidant  à  Arles  :  «Sur  le  tr^s^ 
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salutaire  exposé  que  nous  a  fait  ta  ma-  pays  que  le  premier  traTerae  et  que  la 

Sniticencc,  entre  autres  informaiionA  évi-  heconde  baigne  dans  ses  siDUosités.  Ain^ 

emment  avaniageuses  4  la  république,  lorsque  la  lerre  entière  meiau  servicede 

lions  décrétons ,  pour  qu'elles  aient  force  cette  ville  tout  cequ*elle  a  de  plus  estimé, 

de  loi  à  perpétuité,  les  dispositions  sui-  lorsque  les  productions  particulières  de 

vaoïes,  auxquelles  devront  obéir  les  ha>  toutes  les  contrées  y  sont  transportée»  par 

bitanis  de  nos  sept  provinces  (Viennoise ,  terre ,  par  mer,  par  le  cours  des  fleuves, 

Aquitaine  première ,  Aquitaine  seconde ,  à  l'aide  des  voiles,  des  rames  et  des  char- 

Novempopulanie,  Narbonnaisc  première,  rois,  comment  notre  Gaule  ne  verrait- 

Narbonnaise  seconde,  Alpes  maritimes;,  elle  pus  un  Uienfait  dacs  l'ordiie  que  nous 

et  qui  sont  telles  qu'eux-mêmes  auraient  donnons  de  convoquer  une    assemblée 

pu  les  souhaiter  et  les  demander.  Attendu  politique  au  sein  de  cette  ville,  ob  se 

que,  t>our  des  motifs  d'utilité  publique  tixju vent  réunies ,  en  quelque  sorte ,  [lar 

ou  privée,  non-seulement  de  chacune  des  un  don  de  Dieu,  toutes  les  jouissana-s 

provinces,  mais  encore  decltaaue  ville,  do  la  vie  et  toutes  les  facilites  du  co:i.* 

se  rendent  Créquemment  uupi'ès  de  ta  merce? 

magnificence  les  personnes  en  charge  ou  -     «  Déjà  l'illustre  Pétronius  (  préfet  dn 
des  députés  spéciaux,  soit  pour  rendre  prétoire  des  Gaules  de  402  à  4o8; ,  par  un 
des  comptes,  soit  pour  traiter  des  choses  dessein  louable  et  plein  de  raison ,  avaii 
relatives  à  Tintérèt  des  propriétaires,  ordonné  qu'on  observât  cette  coutume; 
nous  avons  jugé  que  ce  serait  chose  op«  mais  comme  la  pratique  en  fut  inierrom- 
portune  et  grandement  profitable   qu  à  pue  par  Tincurie  des  temps  et  le  règne 
dater  de  la  présente  année,  il  y  eAt  tous  des  usurpateurs ,  nous  avons  résolu  de  la 
les  ans,  à  une  époque  fixe,  pour  les  ha-  remettre  en    vigueur   par  l'autorité  de 
bitantsdes  sept  provinces,  une  assemblée  notre  prudence.  Ainsi  donc,  cher  et  bien* 
tenue  dans  la  métropole, c'est-à-dire  dans  aimé  parent ,  Agricola ,  ton  illustre  ma- 
la  ville  d'Arles.  Par  cette  institution,  nous  gnillcence,  se  conformant  à  notre  prô- 
avons  en  vue  de  pourvoir  empilement  aux  sente  ordonnance  et  à  la  coutume  établie 
intérêts  généraux  et  particuliers.  D'abord,  uar  tes  prédécesseurs,  fera  observer  dan& 
par  la  reunion  des  habitants  les  plus  no-  les  provinces  les  dispositions  suivantes: 
tables  en  la  présence  illustre  du  préfet,  si  on  fera  savoir  îi  toutes  personnes  hono- 
toutefois  des  motifs  d'ordre  public  ne  l'ont  rées  de  fonctions  publiques  ou  proprié- 
pas  appelé  ailleurs,  on  pourra  obtenir,  taires  de  domaines,  et  à  tous  les  juges  de» 
sur  chaque  sujet  en  oélibération,  les  meiU  provinces  qu'ils  doivent  se  réunir  en  coO' 
leurs  avis  possibles.  Itien  de  ce  qui  aura  scil,  rhaque  année,  dans  la  ville  d'Arles, 
été  traité  et  arrêté  après  une  mûre  dis-  dans  l'intervalle  des  ides  d'août  à  celles 
cussion  ne  pourra  échapper  à  la  connais-  de  septembre ,  les  joure  de  convocation 
sance   d'aucune  province,  et  ceux  qui  et  de  session  pouvunt être  fixés  à  YOlooté. 
n'auront  pas  assisté  à  l'assemblée  seront  La  Novempopulanie  et  la  seconde  Aqui- 
tenus  de  suivre  les  mêmes  règles  de  jus-  taine ,  comme  les  provinces  les  plus  éloi- 
ticc  etd  équité.  gnées,  pourront,  si  leurs  juges  sont  re- 
«  De  plus,  en  ordonnant  qu'il  se  tienne  tenus  par  des  occupations  indispensables, 
tous  les  ans  une  assemblée  dans  la  cité  envoyer  à  leur  place  des  députes,  selon  la 
Constantine  (Arles  avait  reçu  ce  nom  coutume.  Ceux  qui  auront  négligé  de  se 
sous    le    règne    de   Constantin),    nous  rendre  au  lieu  désigné,  dans  le  temps 
croyons  faire  une  chose  non-seulement  prescrit,  payeront  une  ainende  <|ui  sera 
avantageuse  an  bien  public,  mais  encore  pour  les  juges  de  cinq  livres  d'or,  et  de 
propre  à  multiplier  les  relations  sociales,  trois  livres  pour  les  membres  des  curie» 
En  effet,  la  ville  est  si  avantageusement  et  autres  dignitaires.  Nous  croyons,  par 
située,  les  étrangers  y  viennent  en   si  cette  mesure ,  accorder  de  grands  avan- 
grand  nombre,  elle  joiiii  d'un  commerce  teges  et  une  grande  faveur  aux  bsbitanu 
si  étendu,  qu'on  y  voit  arriver  tout  ce  de  nos  provinces.  Nous  avons  aussi  U 
qui  nattetse  fabrique  ailleura.  Tout  ce  certitude  d'ajouter  à  l'ornement  delà  vilie 
que   le    riche   Orient,    l'Arabie    parfu-  d'Arles ,  à  la  fidélité  de  laquelle  noua  da- 
mée, la  délicate  Assyrie,  la  ferti'e  Afri-  vons  beaucoup.  » 
que,  la  belle  Espagne  et  la  Gaule  coura-  Malgré  les  avantages  offeru  à  la  Gaule 
geuse  produisent  de  renommé,  abonde  et  les  peines  portées  contre  ceux  qui 
en  ce  lieu  avec  une  telle  profusion,  que  manqueraient  de  se  rendre  aux  asaem* 
toutes  les  choses  admirées  comme  magni-  blécs  nationales,  cette  institution  n'eut 
fiques  dans  les  diverses  parties  du  monde  aucun  résultat.  J^es  Gaulois  n'avaient  plus 
y  semblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs  d'intérêts  communs ,  et ,  sans  ce  lien,  lei 
la  réunion  du  Rhône  k  la  mer  de  Toscane  assemblées  devenaient  im|)oasibles.  Aussi 
rapproche  et  rend  presque  voisins  les  n'en  tronve-t- ou  aucune  trace,  et,  ai  cites 
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se  réunirent ,  elles  ne  ftirenl  d'aacune 
utilité  pour  la  Gaule.  La  domination  ro- 
fnaiuc  ne  larda  pas  à  y  disparatirc  de  cette 
province ,  mais  elle  y  laissa  des  institu- 
tions qui  lui  ont  survécu  :  ainsi  le  droit 
romain  ,  les  municipù  (  voy.  Commune  , 
Droit  romain  et  Municiprs  ) ,  le  souvenir 
d'un  pouvoir  unique  établissant  partout 
Tordre  et  la  régularité  (voy.  Légistes, 
MÉROVINGIENS,  UOI  et  ROYAUTÉ,  $  1  et  II;, 

ont  perpétué  jusqu'aux  temps  modernes 
l'influence  romaine.      • 

Voy.  Histoire  de  la  Gaule  sotu  la 
domination  romaine^  par  M.  Amédée 
Thierrv,  3  vol.  in-8%  et  V Histoire  du 
droit  français  par  M.  Laferricrc ,  1. 1. 

ROMAN.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
un  idiome,  mélange  de  langue  latine  et 
tudesque  ou  germanique,  d'où  s'est  formé 
le  français.  Voy.  Komane  (  Langue).  —  On 
appelle  aussi  romans  des  compositions 
littéraires.  Elles  ont  tiré  leur  nom  de  ce 
qu'on  a  écrit  les  principales  tictions  du 
moyen  âge  dans  la  langue  romane  ou 
romance.  Du  reste,  le  nom  de  roman 
s'est  appliqué  à  des  œuvres  fort  diverses. 
Ou  a  appelé  romans  les  longs  poèmes 
héroïques,  satiriques  et  allégoriques  dn 
moven  âge.  De  tous  ces  romans ,  le  plus 
célèbre  est  le  Roman  de  la  rose:  il  a 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la 
culture  des  esprits  pendant  plusieurs 
siècles,  que  nous  avons  cru  clevoir  lui 
consacrer  un  article  spécial  (voy.  l'article 
suivant).  Les  romans  continuèrent  à  ser- 
vir de  cadre  à  des  leçons  morales  ou  à 
des  bouffonneries  satiriques  jusqu'au 
xvii*  siècle.  Les  romans  de  Rabelais  prin- 
cipalement, obtinrent  une  réputation  qui 
s'est  toujours  soutenue.  Au  xvii»  siècle, 
une  école,  qui  eut  pour  chef  Honoré 
d'Urfé,  fil  du  roman  un  genre  lanuou- 
reux  et  sentimental,  se  perdant  dans 
les  descriptions  minutieuses  de  la  carte 
du  tendre^  dénaturant  les  (irecs  et  les' 
Romains  pour  en  faire  des  personnages 
galants  et  des  marquis  damereis.  Les 
romans  de  Mlle  de  Scudéry  ont  maraué 
l'apogée  et  le  commencement  de  la  dé- 
cadence de  ce  genre  faux  et  ridicule. 
Mme  de  La  Fayette  ouvrit  une  nouvelle 
voie  au  roman  par  l'analyse  ingénieuse 
du  coKur  humain  ;  elle  entreprit  de  pein- 
dre des  sentiments  réels  au  lieu  de  crc«'r 
une  nature  chimérique.  An  xviii*  siècle , 
le  roman  prit  un  nouvel  essor  :  peinture 
do  odeur  humain,  satire  des  mœurs  con- 
lemporaines  et  des  travers  des  hommes, 
leçons  morales  et  môme  scientifiques, 
éuidcfs  (IMiistoire  et  d'archculugie,  tout 
se  d(^gnisa  sous  une  forme  tomanesque 
qui  semblait  donner  à  i'ctude  un  attrait 


nouveau  et  déguiser  l'enseignement  sous 
le  charme  de  la  fiction.  Il  y  avait  là  un 
danger  que  la  littérature  n'a  pas  su  évi- 
ter. Elle  a  trop  souvent  préféré  un  plaisir 
facile,  qui  natt  de  la  variété  des  aven- 
tures à  la  beauté  réelle  dont  le  goût  s'est 
émoussé.  Le  roman  a  fini  par  envahir  e« 
compromettre  la  littérature  tout  entière. 

ROMAN  DE  LA  ROSE.  —  Le  Roman  de 
la  rose,  composé  par  Guillaume  de  Lor- 
ris  et  Jean  de  Meung,  eut  une  grande 
influence  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  la 
France,  pendant  les  xiv*  et  xv«  siècles,  et 
jusqu'au  commencement  du  xvi«.  Clé> 
ment  Marot  écrivait  encoie  : 

J'ai  lu  d«i  saints  la  léffenée  doré», 
J*ai  la  Alain  le  tr^-nobl*  oratrar . 
^  Et  Lanealot  1«  tréa-plaitaat  raaaUmr  ; 
J'ai  lu  aoaii  le  ttomam  dt  ta  Rose, 
Maître  en  amuan.  M  Valér*  et  Orose 
Contant  lei  fkita  des  antiqnea  Homalku. 

Baif,  qui  vivait,  comme  Marot,  au 
XVI*  siècle,  a  résumé,  dans  le  sonnet  sui- 
vant, tout  le  plan  du  Roman  de  la  rose 
11  s'adresse  à  Charles  IX  : 

Sire,  Boui  le  diMour>  d'un  aonfe  inuginè, 
Detlana  ce  rieux  roman  vont  trouverea  déduito 
D'un  amant  désireux  la  pénible  poaraoite , 
Contre  mille  travaux  en  aa  flamme  obatiné  \ 

Par  avant  que  venir  à  ion  oien  deatiaé 
MdUehoueke  et  Uaiigier  tAebmt  le  mettre  en  tsAxc, 
A  la  fin.  Ilel-ilceueU  en  prenant  la  conduite 
I  .e  lofe  après  l'avoir  longuement  cheminé  ; 

L'anvtnt.  dans  le  verf er.  pour  lojer  des  traverser 
Ottll  passe  eontt  Ain  mon  I,  souffrant  peines  diverses 
Cueil  du  rosier  fleuri  le  bouiun  précieux. 

Sire  ,  e'est  le  sujet  du  Hotnatt  ttt  la  Rost , 
Où  d'amours  épineux  la  poursuite  est  eiielo— , 
La  Roke  ,  e'est  d'amour  le  guerdon  (résompanae) 
précieux. 

ROMANCE.  —Chanson  qui  tire  son  nom 
de  ce  que  les  premiers  auteurs  de  chan- 
sons en  langue  moderne  se  servirent  dé 
l'idiome  appelé  roman  ou  romance, 

ROMANCE  (  Langue).  —  Langue  formée 
du  mélange  du  latin  et  des  langues  sep* 
tentrionales.  Voy.  Romanb  (  Langue). 

ROMANE  (Architecture).  -  L'architec- 
ture romane,  formée  de  l'architecture 
romaine,  comme  son  nom  l'indique,  se 
caractérise  surtout  par  le  plein  cintre. 
Voy.  Eglise,  p.  336  et  suiv. 

ROMANE  (Langue).  —  Cette  langue, 
dans  laquelle  entrèrent  comme  élément 
le  latin,  le  celtique  et  la  langue  germani- 
que, a  été  désignée  sous  les  noms  de  ro- 
man, romant ,  romance,  romans,  roman 
rustique,  etc.  Elle  a  eu  plusieurs  dia- 
lectes, d'oii  sont  nés  les  idiomes  de  l'Eu- 
rope moderne,  qui  ont  pour  base,  la 
langue  latine,  tels  que  le  français,  Tlta- 
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lien,  Tcspat^nol,  le  poitut^ais.  Nous  ne 
pouvjns  insister  sur  les  questions  aux- 
quelles cette  langue  a  donne  lieu  et  qu'a- 
pte encore  la  pliilolo<;ie  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  le  plus  ancien  mo- 
nument qui  nuus  suit  parvenu  de  la  lan- 
çiM  romane:  c*est  le  serment  prùtc,  en 


842,  par  Louis  le  Geraisnique ,  d;îns  l'en- 
trevue quMl  eut  à  Strasbourg  avec  son 
frère  Charles  le  ChauTO.  En  voici  le  com- 
mencenient  avec  la  traduction  latine  et 
française  inierlinéaire.  On  verra  mieux, 
par  le  nipprochemcnt  du  latin  du  moycB 
agc,  roiiginc  du  roman: 


Pro  Heu  aniur,  et  pro  Christian  poble,  et 
Pro  Dei  amore ,  et  pro  christiano  j)opulo,  et 
Pour  l'amour  de  Dieu,  et     pour   le  chrétien     peuple,     et 

Nostro  commun  salvamento,  diste  di  in  avant 
Nostro  communi  salvamento ,  de  ista  die  in  abantê 
Notre      commun  salul ,        de  ce  jour    en     avant 

In  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat ,  si  salvarai 
Qnantum  Deus  sapere  et  poiire  mi  donat^sic  salxsabo 
Ed  tant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  me  donne,  je  sauverai 

Jo  cist  meon  fradre  Karlo 

Ego  eccistum  meum        fratrem         Karlwn 

Mui  celui-ci  mon  frère  Gharle,etc. 


La  langue  romane  domina  surtout  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France;  elle 
y  prit  le  nom  de  langue  d'oc^  tandis 
qu'au  nord  de  la  Loire  elle  éiait  désignée 
&0U8  le  nom  de  langue  d'oil.  Quelques 
auteurs  ont  cependant  prétendu,  mais 
Bans  preuves,  q^iiLne  même  langue  ro~ 
mane  avait  dominé  dans  toute  la  France. 
Voy.  Uaynouard,  Grammaire  romane. 

ROMANTIQUES.—  Partisans  d'une  école 
littéraire  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  sym- 
bole que  l'affranchissement  des  règles 
imposées  par  l'anoieiine  poétique,  bu 
reste,  on  confondait,  sous  le  nom  de  ro~ 
manti(^ues^  des  écrivains  appartenant  à 
des  opinions  très-diverses  :  i"  les  admi- 
rateurs passionnes  du  moyen  âge,  de  sa 
littérature,  de  son  architetaure  ;  c'est  de 
la  langue  et  de  l'architecture  romanes 
que  leur  est  venu  le  nom  de  romantiques  ; 
!t*  les  partisans  fanatiques  des  littéra- 
tures étrangères ,  et  principalement  des 
littératures  oUemande  et  anglaise;  3**  les 
littérateurs  qui  voulaient  que  l'art  n'eût 
d'autre  but  que  lui-même;  ce  qu'ils  for- 
mulaient ainsi  :  Vart  pour  l'art.  Ce  parti , 
qui  comprenait  tant  de-sectes  différentes, 
a  dominé  pendant  les  dernières  années 
de  la  restauration  et  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  avait 
pour  adversal'vs  les  classiques  ou  parti- 
sans des  anciennes  règles.  Le  camp  des 
classiques  renfermait,  du  reste,  autant 
de  partis  distincts  ({ue  celui  des  roman- 
tiques. Ces  querelles  liticrairos  n'avaient 
que  l'apparence  de  la  nouveauté.  Elks 
avaient  aéjà  agité  les  xvii*  et  xvui»  siè- 
cles sous  le  nom  de  querelle  des  anciens 
•t  dos  modernes. 


ROME  (Cour  de).  —  Voy.  Papauté. 

ROMÊE,  ROMIEU.^  On  désignait  soaa 
ce  nom  ,  au  moyen  Âge,  ceux  qui  avaient 
fait  le  pèlerinage  de  Rome.  Voy.  Péleei- 

NAGE. 

RONGIN  DE  SERVICE.  —  Gortains  fea- 
dataires  devaient  à  leur  seigneur  no 
cheval  on  rof^n  de  service.  Ce  ronein 
était  un  cheval  commun  laissé  ordinai- 
rement aux  paysans.  Les  Étabiissemeuts 
de  saint  Louis  (chap.  cxxxi  )  parlent  de 
cette  redevance,  et  aisent  que  le  rtmcin 
de  service ,  réclamé  par  un  seigneur,  de- 
vait être  amené  dans  les  soixante  jours, 
avec  frein  et  selle,  ferré  des  quatre  pieds. 
Si  le  seigneur  le- refusait  comme  trop 
faible,  le  vassal  pouvait  lui  dire  :  S^, 
faites  le  essayer  comme  vous  deves.  Le 
seigneur  pouvait  faire  monter  le  roncts 
par  le  plus  fort  de  ses  écuyers,  portant 
en  croupe  une  armure  ou  haubert  et  une 
botle  de  fer,  et  l'envoyer  à  .douze  lieues. 
Si  le  rondn  faisait  la  course  et  revenaii 
le  lendemain,  le  seigneur  était  obligé  de 
le  recevoir.  Dans  le  cas  contraire,  il  poo* 
vait  le  refuser. 

RONDACHE,  RONDELLE.  —  La  fùndth 
che  était  une  espèce  de  bouclier  rond, 
dont  on  se  servait  au  moyen  âge.  Il  i 
été  d'usage  en  France  Jusqu'à  la  fin  d> 
XVI*  siècle.  —  La  rondelle  était  un  boa* 
clier  de  même  forme  et  plus  petit,  doit 
se  servaient  les  gens  de  pied  et  la  a- 
Valérie  légère. 

RONDRAU.  —  Pièce  de  poésie  d'origiof 
française,  comme  le  dit  Boileau  • 

L«  rondeau  o4  Gavloii,  m,  1»  Baivfté. 
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On  trouve  déjà  des  fonJeaux  aa 
XIV*  siècle.  Celte  pièce  comprend  treize 
vers  qui  roulent  sur  deux  rimes,  dant  la 
première  est  employée  iiuit  fuis  et  l'autre 
cinq ,  dans  l'ordre  suivant  :  le  premier 
vers ,  les  deuxième,  cinqui^me,  sixième , 
septième,  neuvième,  dixième  et  treizième 
riment  ensemble ,  et  sont  masculins  ou 
féminins  à  volonté;  les  cinq  autres  ri- 
ment pareillement  entre  eux,  et  la  rime 
y  est  d'espèce  différente  de  celle  des  pre- 
miers. Ces  vers  sont  distribués  en  deux 
stances  de  cinq  vers  séparées  par  un  ter- 
cet, et  on  ajoute  à  la  suite  du  tercet  et  de 
la  dernière  stance  un  refrain  pris  des 
premières  paroles  du  rondeau.  Le  nom 
de  ce  petit  poème  vient  de  ce  qu'il  semble 
se  retourner  et  revenir  sur  lui-même. 
Les  rondeaux  de  Voiture  sont  célèbres. 
Je  citerai  deux  rondeaux  qui  ont  surtout 
an  intérêt  historique  :  le  premier  est  di- 
rigé contre)  'à  mémoire  au  cardinal  de 
llichelieu  et  fat  composé  aussitôt  après 
sa  mort  (décembre  1642)  : 

Il  «st  paisé  ;  U  a  plié  bagage 
G«  eardinaJ  ,  dont  e'ett  moult  grand  dommage 
Pour  M  maillon;  c'est  eomroe  je  l'entendi. 
Car.  pour  autrui,  inaintt  hommes  eont  contenta 
En  bonne  foi  de  n'en  voir  qae  l'imaf  e. 

Sous  sa  favenr  s'enrichit  son' lignage 
Par  dons  ,  par  vols,  par  fraude  et  mariage  ; 
Mais  aujourd'hui  ce  n'en  est  plus  le  temps  ; 
Il  est  passé.  , 

Or  parlons  sans  crainte  d'érre  en  cage; 
11.  est  en  plomb  Timinent  personnage 
Qui  de  nos  maux  a  ri  plus  de  vingt  ani. 
Le  roi  de  bronse  en  eut  le  passe-temps, 
Quaud  sur  le  pont ,  à  (avec)  tout  son  attelage  , 
Il  est  passé. 

Le  second  rondeau  est  une  sorte  de  pa- 
rodie du  précédent.  Il  fut  composé  vers 
la  fin  de  l'année  1643,  lorsque  Mazarin  eut 
triomphé  de  la  cabale  des  importnnts  et 

3ue  l'on  crut  voir  renaître  en  lui  le  car- 
inatde  Richelieu  : 

Ils  nVst  pas  mort  ;  il  n'a  que  changé  d'âge 
Ce  cardinal  ,  dont  chacun  en  pnrage  ; 
Mais  sa  maison  en  a  grand  passe-temps  ; 
Maint  chevaliers  n'en  sont  pas  trop  contenta  , 
Ains  l'ont  voulu  mettre  fn  pauvre  équipage. 

Sous  sa  favf  ur  renaît  son  parentigc 
Par  le  mémo  art  qu'il  mettait  en  usage  , 
Et ,  par  ma  foi ,  c'est  encore  Uvlt  temps  ; 
Il  n'est  pas  mort. 

Or  nous  taisont  de  peur  d'entrer  en  cngc  . 
Il  eit  en  cour  l'éminent  personnage  , 
Et  pour  durer  encor  plus  de  vingt  «ns 
Demandes-leur  à  tous  ces  uuportaits  ; 
11!  TOUS  diront  d'un  moult  piteux  langage 
U  n'est  pas  mort. 

ROSACES.  —  Ornements  d'architecture 
en  forme  de  rose  employés  surtout  dans 
rarchiteclure  ogivale.  Voy.  églisb  p.  340 
ei34l,t]g.  T. 


ROSAIllE.  —  Chapelet  en  usage  dans 
l'Eglise  romaine;  il  est  composé  dequiuse 
dizaines  d*Ave  Maria^  dont  chacune  com> 
mence  par  un  Pater  Le  nom  de  rosaire 
vient  probablement  de  ce  que  ces  quinze 
douzaines  d'i4re  composent  une  couronne 
de  roses  mystiques  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  connaît  pas  avec 
certitude  l'auteur  du  rosaire;  mais  il  pa- 
raît constant  qu'il  était  en  usage  avant 
l'année  llOO.  Cependant,  quelques  au- 
teurs prétendent  que  l'invention  du  ro- 
saire et  l'institution  de  la  confrérie  du 
rosaire  ne  datent  que  de  i!U)8  et  sont  dus 
à  saint  Dominique. 

ROSE-CROIX.  —  Secte  mystique  qoi 
parut  en  Europe  au  commencement  du 
XVII*  siècle  (veri%  1610\  et  qui  venait  des 
pays  Scandinaves.  Comme  les  Rose-croix 
ont  eu  peu  d'influence  en  France,  je  n'in- 
sisterai pas  sur  cette  association.  Il  suf- 
fira de  citer  le  passage  où  Mosheini  donne 
l'explication  de  leur  nom  d'après  les  prin- 
cipes cabalistiques.  «  Le  titre  de  Bose- 
croix ,  dit-il,  désigne  évidemment  les 
philosophes  chimistes  qui  joignaient  les 
secrets  de  la  chimie  aux  vérités  de  la 
religion;  il  est  tiré  de  la  chimie  elle- 
même,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  entendent 
cet  art  et  la  langue  qui  lui  est  propre  qui 

fmissent  en  saisir  le  vrai  sens  et  toute 
'énergie.  U  n'est  pas  composé,  comme 
quelques  personnes  le  croient,  des  deux 
mots  rose  et  croto;,  mais  bien  du  dernier 
de  ces  mots  et  de  celui  dero5.  qui,  en  la- 
tin, signifie  la  rosée  ^  le  plus  puissant 
dissolvant  de  l'or.  Dans  le  style  des  al- 
chimistes, la  croix  est  équivalente  au  mot 
lumière^  parce  que  sa  figure  otfre  en 
même  temps  les  trois  lettres  (]ui  compo- 
sent le  mot  latin  lux^  qui  signifie  lumière. 
Or,  la  lumière,  dans  le  langage  des  Rose  - 
croix  ,  est  la  semence  du  dragon  rouge, 
ou ,  en  d'autres  termes ,  cette  lumière 

grossière,  qui .  étant  bien  digérée  et  Ino- 
ifiée,  produit  l'or.  Un  Rose-croix  est 
donc  un  philosophe  qui,  par  le  moyen 
de  la  lumière,  cherche  la  rosée,  ou,  en 
d'autres  termes,  ce  qu'on  appelle  la  pierre 
philosophale.  »  Mosheim  cite ,  à  rappui 
de  son  opinion ,  les  témoignages  de  Gas- 
sendi et  de  Renaud«)t.  Si  ron  admet  cette 
explication,  il  faut  rattacher  les  Rose- 
croix  aux  alchimistes  du  moyen  âge. 

ROSE  D'OR.  — U  était  d'usage  que  le 
pape  envoyât  en  présent  à  ceriains  prin- 
ces une  rose  d^or  bénite  du  Cange,  v»  Rosa 
aurea  ).  Alexandre  111  fut  le  premier  oape 
qui  envoya  une  rose  d'or  en  présent  a  un 
roi  de  France.  11  l'adres^sa  à  Louis  VII 
avec  une  lettre  dont  le  texte  nous  a  été 
conservé.  En  1S73 ,  Ui  pape  fit  don  d'une 
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rose  d'or  à  Ilciiii  III  qui  venait  d'èire  élu 
roi  de  Pologne  (  De  Thou,  livre  LVII). 

ROSES  (Baillée  des).  — Redevance  féo- 
dale &  laquelle  les  ducs  et  pairs  ciaicnl 
astreints  envers  !e  parlement  de  Paris. 
Voy.  Redevances  féodales. 

ROSIER  DE  LA  COU U.  — On  appelait 
ainsi  un  officier  du  parlement  oui  était 
chargé  de  fournir  les  roses  dont  les  ducs 
et  pairs  faisaient  hommage  au  parlement 
dans  la  cérémonie  appelée  baillée  des 
roses.  Voy.  Redevances  féodales.  —  l.e 
rosier  de  la  cour  et  les  marchands  de 
chapels  de  roses  avaient  le  monopole  de 
la  vente  des  roses  à  Parib;  mais  ils 
étaient abtreints  à  présenter  chacun ,  tous 
les  ans ,  au  voyer  de  la  ville ,  trois  cha- 
peaux de  fleurs  la  veille  des  rois,  et,  vers 
rAscension ,  un  panier  de  roses  pour  ua 
provision  d'eau  de  roses. 

ROSIÈRE.  —  Nom  donné,  en  certains 
lieux,  à  la  jeune  fille  qui  obtient  la  cou - 
ronno  de  roses ,  symbole  de  venu.  La 
première  rosière  fut,  dit-on,  couronnée 
en  535,  à  Salency,  par  saint  Médard,  évê- 
que  de  Noyun. 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  pos- 
session du  droit  de  choisir  la  roûère  en- 
tre trois  tilles  natives  du  lieu,  qu'on  lui 
{présentait  un  mois  d'avance.  Lorsqu'il 
'avait  nommée ,  il  était  obligé  de  la  laire 
annoncer  au  prône  de  la  paroisse,  afin 
que  les  autres  tilles  ses  rivales  eussent  le 
temps  d'examiner  ce  choix  et  de  l'atta- 
quer s'il  n'était  pas  conforme  à  la  justice 
la  plus  rigoureuse.  C'était  seulement  api  es 
celte  épreuve  que  le  choix  du  seigneur 
était  confirmé.  Le  8  juin,  jour  de  la  Saini- 
Médard ,  vers  deux  heures  après  midi ,  la 
rosière,  vôtue  de  blanc ,  les  cheveux  flot- 
tants en  grosses  boucles  sur  les  épaules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze 
filles  aussi  vôtues  de  blanc  avec  un  large 
ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze 
garçons  du  village  donnaient  la  main  , 
se  rendait  au  château  de  Salency  au  son 
des  tambours,  des  violons,  des  muset- 
te», etc  Le  seigneur  ou  son  représentant 
Aflait  les  recevoir  lui-même.  La  rosière 
lai  faisait  un  petit  compliment  |)our  le 
remercier  de  l'honneur  qu'il  lui  avait 
fiiil  en  la  choisissant;  ensuite,  le  sei- 
gneur et  son  bailli  lui  donnant  chacun  la 
main,  précédés  des  instruments  et  suivis 
d'un  nombreux  cortège,  la  conduisaient 
à  la  paroisse,  ob  elle  entendait  les  vêpres 
sur  un  prie  -  dieu  placé  au  milieu  du 
chœur. 

Les  vêpres  finies,  le  clergé  sortait  pro* 
ccssionneMement  avec  le  peuple  pour 
aller  à  la  chapelle  de  saint  llédard.  Là, 


le  curé  ou  l'officiant  bénissait  la  cccronne 
ou  chapeau  de  roses  placé  sur  l'autel.  C« 
chapeau  était  entouré  d'un  ruban  bleu  et 
garni  sur  le  devant  d'un  anneau  d'arceot 
depuis  le  règne  de  1x>uis  Xlll.  Ce  pnnce 
se  trouvant  au  château  de  Varennes,  près 
de  Sahncy,  M.  de  Relloy,  alors  seigneur 
de  ce  dernier  villajg:e,  supplia  le  roi  da 
couronner  la  Yosière.  Louis  XIII  y  con- 
sentit; il  envoya  le  marquis  de  Cordes, 
son  premier  capitaine  des  gardes ,  qui  fit 
la  cérémonie  en  son  nom,  et  qui,  par  ses 
ordres,  ajouta  aux  fleurs  une  bague  d'ar- 
gent et  un  cordon  bleu.  Depuis  cette  épo- 
que, la  roAtère  recevait  une  bague  d'ar- 
gent, et  elle  et  ses  compagnes  portaient 
un  ruban  bleu. 

Après  la  bénédiction  du  chapeau  de 
roses  et  un  discours  analogue  au  sujet, 
le  célébrant  posait  la  couronne  sur  te 
tète  de  la  rosière ,  qui  était  à  genoux ,  et 
il  lui  remettait  en  même  temps  les  vingt- 
cinq  livres,  en  présence  du  seigneur  et 
des  ofilciers  de  la  justice.  La  ronire, 
ainsi  couronnée,  était  reconduite  parle 
seigneur  ou  son  procureur  fiscal  jusqu'à 
la  paroisse  ob  l'on  chantait  le  Tê  Deum 
et  une  antienne  à  saint  llédard ,  an  bruit 
de  la  mousqueterie  des  jeunes  gens  du 
village.  Au  sortir  de  l'église,  le  seigneur 
ou  son  représentant  menait  la  rosière 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue  de  Sa- 
lency, où  desx^ensiiaires  de  la  seigneurie 
avaient  fait  dresser  une  table  earnia 
d'une  nappe,  de  six  serviettes,  ae  six 
assiettes,  de  deux  couteaux,  d'une  salière 
pleine  de  sel ,  de  deux  pots  de  vin  clairet, 
de  deux  pains  blancs  d'un  suu  pièce,  d'un 
demi-centde  noix  et  d'un  fromage  de  tro» 
sous.  On  donnait  encore  à  la  rosière,  nsx 
forme  d'hommage,  une  flèche,  deux  lialles 
de  paume  et  un  sifflet  de  corne,  avec  lO' 
quel  un  des  censitaires  sifflait  trois  fuis 
avant  que  de  roffrir.  Ils  étaient  tenus 
d'accomplir  strictement  toutes  ces  forina- 
liics,  sous  peine  de  soixante  sous  d'a- 
mende. 

Toute  l'assemblée  se  rendait  ensuîM 
dans  la  cour  du  château  suus  un  gros  ar- 
bre, où  le  seigneur  dansait  le  premier 
branle  avec  la  rosière  ;  ce  bal  champêtre 
se  terminait  au  coucher  du  soleil.  i.e 
lendemain  ,  dans  Taprès-midi ,  la  rosièn 
invitait  chez  elle  toutes  les  filles  du  vil- 
lage et  leur  donnait  une  grande  collation. 

L'usage  de  couronner  des  rosières  s'est 
répandu  dans  quelques  parties  de  la 
France.  On  le  retrouve,  entre  autres,! 
Nan terre ,  près  de  Paris. 

ROTE  (Auditeur  de).  —  Le  tribunal  do 
rote,  séant  à  Kome,  est  composé  de 
douse  prélats  qui  jugent  par  appel  toutas 
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les  aflkires  bénéflciales  et  patrimoniales 
des  pays  catholiques,  qui  n'ont  point  le 
privilège  de  les  juger  eux-mêmes.  On 
nomme  les  prélats  qui  composent  ce  tri- 
bunal auditeurs  de  rote.  Ce  nom  vient,- 
selon  les  uns,  de  ce  que  le  pavé  delà 
chambre  oU  ils  s'assemblent  pour  exami- 
ner les  affaires  et  rendre  la  justice  est  de 
ntarbre  et  a  ia  figure  d'une  roue  {rota),  ou, 
selon  d'autres,  parce  que,  lorsqu'ils  ju- 

§eni,  ils  forment  un  cercle.  1/étymologie 
on  née  par  Dangeau  est  beaucoup  plus 
raisonnable.  Il  dit  dans  son  Journal^  à 
la  date  du  19  août  1686  :  «  La  ro<e  est  un 
tribunal  qui  juge  les  causes  importantes 
de  réiai  ecclésiastique  et  quelques  autres 
qui  y  viennent,  par  appel ,  des  États  ca- 
tholiques de  l'Europe.  Ce  tribunal  se 
compose  de  douze  juges  qu'un  nomme 
auditeurs.  Il  y  a  un  Français ,  deux  Espa- 
gnols, un  Allemand;  les  autres  huit  sont 
Italiens  Pour  juger  les  causes,  ces  douze 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux; 
chacun  est  composé  de  quatre  auditeurs. 
Quand  une  cause  a  été  jugée  par  un  de 
ces  bureaux,  on  la  porte  devant  le  se- 
cond et  ensuite  devant  le  troisième,  et 
ratfaire  n'est  point  jugée  définitivement 
qu'il  n'y  aitjrois  sentences  contormes,  et 
qu'elle  n'ait  passé  oonime  roulée  par  ces 
trois  petits  bureaux;  c'est  ce  qui  fait 
que  tout  le  corps  de  ces  juges,  entre  les- 
quels on  fait  ainsi  rouler  les  causes,  se 
nomme  en  italien  la  rota,  » 

ROTISSEURS.  —Cette corporation  exis- 
tait, à  Paris,  dès  le  xiii*  siècle  ,  sous  le 
nom  d'oy0r« .  parce  que  les  oies  étaient 
un  des  mets  les  plus  estimés  à  cette  épo- 
que. Les  râtisàturs  sont  désignés  sous  le 
nom  d'oyers  ou  oyeurs  dans  les  anciens 
statuts  des  corporations  de  Paris  ou  hvre 
des  métiers  rédige  par  Etienne  Boileau , 
prévôt  de  Paris.  Les  rôtisseurs  se  confon- 
dirent dans  la  suite  avec  les  mattres 
queux  ou  maîtres  cuisiniers ,  qui  reçu- 
rent leurs  statuts  du  roi  Louis  XII  en 
1599  En  1663,  Louis  XIV  leur  donna  de 
nouveaux  statuts ,  où  l'on  remarque  cet 
article  :  «  Il  y  a  toujours  eu  tant  de  res- 
pect pour  les  écuyers  de  cuisine  ,  pota- 
gers ,  hàteurs  et  enfants  de  cuisine  du 
roi,  des  reines,  princes  et  princesses, 
que  lorsqu'ils  se  présenteront  en  ladite 
communauté,  ils  y  seront  reçus  en  fai- 
sant apparoir  de  leurs  lettres  et  certificats 
de  leur  emploi ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
formalité  plus  expresse.  » 

ROTURE,  ROTURIER.  —Le  mol  roture 
indique  la  condition  de  relui  qui  n'est  pas 
noble  j  les  non-nobles  portent  le  nom  de 
roturiers.  Oo  fait  dériver  avec  assez  de 
vraisemblance  le  mot  roturier  du  latin 


barbare  ruptarius^  celui  qui  brise  la  terre 
(qui  rumptt  terram  t.  Les  roturiers  étaient 
primitivement  les  serfs  attachés  à  la  glèbe 
et  chargés  à  peu  près  exclusivement  de 
la  culture  de  la  terre.  —  Les  roturiers  se 
divisaient  en  plusieurs  classes ,  selon  les 
lieux  qu'ils  habitaient.  Les  bourgeois  ou 
habitants  des  villes  Aireni  émancipés  par 
la  révolution^ communale  du  xii*  siècle 
(voy.  Communes)  et  rorn)èrcnt  le  troisième 
ordre  de  la  nation  ou  tiers  état ,  dont  le 
rôle  politique  a  été  indiqué  dans  un  ar- 
ticle spécial  (voy.  Etat  (tiers)  ).  —  Quant 
aux  habitants  des  campagnes  ou  serfs 
(voy.  Serfs),  leur  affranchissement  a  été 
beaucoup  plus  lent;  les  derniers  serfs 
ne  furent  émancipés  que  par  Louis  XVI, 
le  27  juin  1787.  L'égalité  complète  des 
droits  civils  et  politiques  n'a  été  assurée 
aux  ro/firter«  que  par  la  révolution  de 
1789. 

On  appelait  aussi  roture  un  héritage 
tenu  en  censive  à  la  différence  des  tiefs 
ou  héritages  tenus  noblement.  La  foi  et 
hommage,  le  dénombrement,  le  relief, 
le  quint,  la  commise  et  le  retrait  féodal 
n'avaient  point  lieu  dans  les  rotures.  Les 
héritages  tenus  en  roture  ne  devaient  que 
deux  droits  principaux,  le  cens  annuel 
et  les  lods  et  ventes  (voy.  ces  mots  ). 

ROUAGE.  —  On  appelait  Rouage  ou  ffo- 
dage  (Rotaticum  ou  noJaticum)  une  taxe 
levée  sur  les  voitures,  à  titre  d'indemnité, 
par  les  seigneurs  féodaux,  pour  le  dom- 
mage que  les  roues  causaient  aux  che- 
mins. Cet  impôt  devait  être  affecté  primi- 
tivement à  Teniretien  des  routes.  Il  se 
payait  quelquefois  en  grains  ou  autres 
denrées.  Le  rouage  était  spécialement  un 
impôt  sur  le  transport  des  vins  (  Prolég, 
du  cartulaire  de  Saivt-Père  de  Chartres, 
S  122).  Le  droit  de  rouage  ou  rodage  se 
payait  encore  au  xviii"  siècle,  en  certains 
pays ,  sur  chaque  pièce  de  vin  vendu  en 
gros. 

ROUE  (Supplice  de  la  ).  —  Le  supplice 
de  la  rou«  fut  importé  d'Allemagne  en 
France  sous  le  règne  de  François  1«'.  Ce 
supplice  atroce  consistait  à  placer  le  con- 
damné les  jambes  écartées  et  les  bras 
étendus  sur  deux  morceaux  de  bois  dis» 
posés  en  croix  de  Saint  André ,  et  taillés 
de  manière  que  chaque  membre  portât 
sur  un  espace  vide.  I.e  bourreau  lui  bri- 
sait,  à  coups  de  barre  de  fer,  les  bras,  les 
avant-bras,  les  cuisses ,  les  jambes  et  la 
poitrine.  On  l'attachait  ensuite  sur  une 
petite  rot<0  de  carrosse  suspendue  en 
l'air  par  un  poteau.  On  ramenait  les  jam* 
bes  et  les  bras  brisés  derrière  le  dos ,  et 
on  tournait  la  face  du  supplicié  vers  le 
ciel  afin  qu'il  cxpirfti  en  cet  étal.  Souvent. 
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les  juges  oraonnfueDt  par  un  reterUwn 
(voy.  ce  mot)  d'étrangler  le  patient  avant 
de  lui  briser  les  membres.  Si  l'un  en  croit 
un  auteur  assez  suspect,  Talleniant  des 
Kéaux,  les  amateurs  de  supplices  se  plai- 
gnaient, au  xvii"  siècle,  de  ce  qu'on  leur 
eulevait  ainsi  une  partie  du  spectacle. 
Un  sieur  Claude,  argentier  de  madame 
de  Kambouillet,  disait,  suivant  Talleniant 
des  Kéùux  (Historiettes,  i'"edit.,  t.  IV, 
p.  11 7} ««  Qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisir 
à  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de 
bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  patient, 
et  que.  si  on  faisait  bien,  on  les  rouerait 
eux-mêmes.  » 

ROU£S.  —  On  appelait  rouA  les  coor- 
tisansdu  régent  f  1715-1722),  qui  se  fai- 
saient honneur  de  leurs  vices.  On  trouve 
à  plusieurs  époques  de  notre  histoire  la 
même  affectaiion  d'infamie.  Lexvi*  siècle 
avait  eu  ses  triru^uants  et  ses  tni^nôn^. 
À  la  cour  de  l.ouis  Xill ,  on  appelait  raf- 
finés ces  fanfarons  de  débauches.  Pen- 
dant la  Fronde,  les  petits- maîtres  se 
signalèrent  par  leurs  vices  autant  que 
par  leurs  prétentions  politiques. 

ROULEAUX  DES MOKI S.  —Membranes 
ou  feuilles  de  purchemin ,  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  les  noms  des  morts  que 
l'un  recommandai i  aux  prières  des  mo- 
nastères et  des  églises.  Voy.  Morts  (rou- 
leaux DESJ. 

ROUSSIN  DE  SERVICE.  -  On  désignait 
sous  ce  nom  une  redevance  féodale  a  la- 
quelle certains  vassaux  étaient  astreints 
envers  leur  seigneur.    Voy.  Ronci.n  dr 

SERVICE. 

ROUTES.  —  Vay.  Voies  publiques. 

ROUTIERS.  -  Brigands  qui  formaient 
des  compagnies  mercenaires  sans  ordre 
ni  discipline.  Du  Candie  (y*>  Rumpere) 
prétend  que  le  nom  de  ruptarii  [rou- 
tiers) venait  de  ce  que  ces  soldats  n'é- 
taient primitivement  que  des  paysaiis 
habitués  à  labourer  la  terre  '  quod  terram 
aratro  proscinderent  seu  dirumperent) 
Uarca,  dans  son  Histoire  de  Béarn,  sou- 
tient que  les  routiers  étaient  des  ^eiis  de 
guerre  employés  par  les  seigneurs,  uui 
ne  leur  donnaient  pas  de  solde,  de  telle 
sorte  qu'ils  pillaient  et  ravageaient  le  plat 
pays;  il  fait  dériver  leur  nom  du  mot  gau- 
lois ruota  ou  route  ^  qui  signifiait  une 
bande  oe  soldats. 

Cette  opinion  est  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable.  En  effet,  on  trouve  sou- 
vent dans  les  poèmes  du  moyen  âge  le 
;not  route  employé  dans  le  sens  de  troupe 
*ie  soldats.  Ainsi,  dana  Garin  le  Loherain, 

Là  véibiicB  lea  routes  aMcmbler 


(Consultes  Raynoaard ,  C^i^  de  poésiet 
origirMles  des  <rottbaciotif«,  t.  V,  p.  ii6 . 
au  mot  Hota). 

Sans  insister  davantage  sur  les  étyroo- 
logies  très-diverses  que  l'on  a  données 
du  mot  routiers ,  il  est  certain  qu'il  dési- 
gnait des  bandes  d'aventuriers  qui  jouè- 
rent un  grand  rôle  dans  les  guerres  des 
XII*,  XIII*  et  xi>"  siècles.  La  royauté  $je 
servit  utilement  de  ces  troupes  merce- 
naires pour  soumettre  les  petits  seigneurs 
fôodaux.  Cadoc,  un  des  chefs  des  rou- 
tiers,  fut  un  des  principaux  capit^nes  de 
Philippe  Auguste;  mais,  la  ^erre  ter- 
minée ^  ces  bandes  mercenaires  déso- 
laient le  pays.  De  là,  les  brigandages 
des  grandes  compagnies  au  xiv*  sime 
(voy.  Grandes  compagnies).  Du  Guesclin 
en  délivra  la  France;  mais  les  routiers 
reparurent  an  commencement  du  xiv*  siè- 
cle; enfin,  Charles  VII  réussit  par  l'or- 
ganisation d'une  armée  permanente ,  à 
délivrer  la  France  de  ces  bandes  de  pil- 
lards. On  trouvera  de  curieux  détails  sur 
les  routiers  du  xiii'siècle,  dans  un  article 
publié  par  M.  H.  Géraud  dans  la  Biblio- 
thèque de  l* école  des  Chartes,  i** série, 
t.  III.  p.  417  etsuiv.  M.  E.  de  Fréville  a 
publié  dans  le  même  recueil  une  savante 
notice  sur  les  Grarides  compagnies 

ROYAL  DE  BILLON.  -  Monnaie  de 
billon  qui  datait  du  r^ne  de  Philippe 
leBeL 

ROYAL  D'OR.  —  Monnaie  d'or  qui  va- 
lait onze  sous  parisis.  Il  en  est  question 
pour  la  première  lois  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel.  L'on  frappa  des  royaux 
d^or  jusqu'au  règne  de  Charles  VU. 

ROYAL- ALLEMAND,      ROYAL- CRA-       ' 
VATE  ou  CROATE,  ROYAL-POLOGNE. - 
Régiments  de  cavalerie ,  oi^nisés  aux 
xvii*  et  xviii*  siècles,  et  composés  en 

grande  partie  d'Allemands,  de  Croates, 
e  Polonais.  Ces  régiments  de  cavalerie     . 
étrangère  ont  existe  jusqu'à  la  Révol'j- 
lion. 

ROYAL  (Palais-).  -  Palais  bâti  par  ie 
cardinal  de  Richelieu  et  désigne  d  abord 
sous  le  nom  de  Palais-Cardinal.  11  pril 
le  nom  de  PalaiS'Royal  en  1643,  lorsque 
la  reine  Anne  (f  Autriche  en  eut  fait  la  rc- 
sidence  ordinaire  de  la  cour.  Voy.  Cardi- 
nal (Palais.) 

ROYALES  'Dynasties).  —  On  distingue, 
dans  l'ancienne  monarchie ,  trois  dynas- 
ties royales  :  l»  les  Mérovingiens  (voy. 
Mérovingiens):  2«  lesCarlovingiens  -  752- 
987;;  3»  les  Capétiens  (908-1789).  Pour 
les  deux  dernières  dynasties,  voy.  les  ut- 
bleaux  ci-joints  ,  qui  prcseqteni  la  fixa- 
tion des  rois  carlovinKicns  et  &ipétiens. 


ROY  ROT  lin 

TABLEAU 

^S  LA    DYNASTIE    ROYALE    1)ES   CARL0VIN6IENS    DE    FRANCK. 

PÉPIN  LB  BREF 
(752-768). 


CHARLEMAGNE,    -*     CARLOMAN, 
(768-814).  (768-771). 

LOUIS  I**  LE  DÉBONNAIRE  (814  840). 

I 
CHARLES  LE  CHADVË  840-877). 

LOUIS  II  LB  BÈGUE  (877-^79). 


LOUIS  III,      —      CAKLOMAN,       —      CHARLES  LE  SIMPLE, 
(879-882).  (879-884).  (893-923). 

LOUIS  IV  D'OUTREMER  (936-954). 

I 
LOTHAIRE  (954-986). 

I 
LOUIS  y  LE  FAINÉANT  (986-987). 

TABLEAU  DE  LA   DYNASTIE  ROYALE   DES  CAPÉTIENS. 
ROBERT  LE  FORT ,  comte  d'Anjou ,  -i-  866. 


EUDES  (R.  887<'898).         —         ROBERT  (R.  922-923). 

HÇGUBS  LE  GHAND ,  duc  de  France ,  -i-  969. 

•        HUGUES  CAPET  (R   987-996) 

I 
ROBERT  (996-1031). 

HBQiRI  \'*  (1031-1060). 

I 
PHILIPPE.  I«'  (1060-1108) 

r 

'     LOUIS  VI  (U08-1137). 

LOUIS  VII  (1 137-1 180). 

I 
PHILIPPE  II  AUGUSTE  (1180-1233/. 

•| 
LOUIS  VIH  (1223-1336). 
I 
LOUIS  IX  OQ  Saint-Louis  (1226-1370). 

PHILIPPE  m  LE  HARDI  (1270-1285). 

PHILIPPE  IV  LE  BEL  (1285-1314). 
I  


LOUIS  X  LE  HUTIN,  -  PHILIPPE  V  LE  LONG ,  -  CHARLES  IV  LE  BEL, 
(1314-1316).  '^  (1316-1322).  (1333-1323). 


lUi  .  ROY  BOY 

SUITE   DU   TABLEAU    DE    LA   DYNASTIE  DES   CAPÉTIENS* 

BRANCHE  DES  VALOIS. 

PHILIPPE  VI   DE  VALOIS  (l3'i8-lS50). 

I 

JEAN  LE  BON  (1350-1364;. 

CHARLES  V  (1364-1380). 

I 

CHAULES  VI  (1380-1422). 

CHARLES  Vil  (14/2  1401). 
I 

LOUIS  XI  (I4(>l-i483). 

I 
CHARLES  VIII  (1483-149B). 

BRANCHE  DES  TALOIS-ORLËANfi. 

LOUIS  Xn  (1498-1515). 

BRANCHE  DES  TALOIS-ORLÉANS-ANGOULàMB. 

FRANÇOIS  I"  (1515-1547;. 

HENRI  II  (1547-1559). 
I 

FRANÇOIS  II  ,       —       CHARLKS  IX  ,       —       HENRI  III , 
(1559-1560).  ^1560-1574;  (1574-1S89). 

BRANCHE  DES  BOURBONS. 

HENUl   IV  (1589-1610). 
LOUIS  XHI   (1610-1643). 

LOUIS   XIV  (1643-1715) 

I 
LOUIS  DAUPHIN  (-4-  1711). 

I 
LOUIS  DUC  DE  BOURGOGNE  (-4-  1712). 


l 


LOUIS  XV  (1715-1774). 

LOUIS  DAUPHIN  (-i-  1765) 
I 


LOUIS  XVI  (1774-1793^.  —  LOUIS  XVIII  (1814-1824).  -  CHARLES  X  (1S24-U30; 

BRANCHE  DES  BOURBONS-ORLÉANS. 

LOUIS-PHILIPPE  (U.  1830-1848). 


ROYAUTE  ^  ltisi{^ncs  de  la).  —  Los  insi*  Mérovingie^is  adoptèrent  une  partie  des 

Çnes  de  la  royauté  sous  la  première  rac«,  insignes    dçs    empereurs  romains  ;   ils 

étaient  d'abord  la  longue  chevelure  que  leur  empruntèrent  le  nimbe,  oa  cercle 

les  Mérovingiens  pouvaient  seuls  laisser  lumineux  (voy.  Nimbe),  le  diadème,  ou 

flotter  sur  leurs  épaules.  Dans  la  suite  les  couronne  radiée,  et  le  bàion  consalaire 


RUE 
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•urmonté  d'une  figure  d'aigle.  Le  sceptre 
le  plus  ancien  que  l'on  ail  conserve,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  sceptre  du 
roi  Uagohert,  n'est  pas  autre  chuseque  ce 
hàton  consulaire.  Le  siège  appelé  trône 
de  Dagobert,  n'est  qu'une  chaire  curule. 
Chailemagnc ,  après  son  couronnement 
comme  empereur  d'Occident .  adopta  la 
couronne  fermée  surmontée  d'une  croix , 
et  le  globe  également  surmonté  d'une 
croix  • 

La  main  de  jutticj  se  trouve  pour  la 
première  fois  suus  la  troisième  race.  Celle 
qui  servait  au  sacre  des  rois  était  repré- 
sentée avec  trois  doigts  ouverts,  le  pouce, 
à'indcx  et  le  doigt  du  milieu,  et  les  deux 
autres  fermés.  Les  anciens  vêtements  des 
rois  lurent  aussi  empruntés  aux  UomHÎns. 
Lorsque  Clovis  eut  reçu  de  l'empereur 
Anastase  le  titre  de  consul,  il  se  revêtit, 
dit  Grégoire  de  Tours,  d'une  tunique  de 
pourpre  et  d'une  chlamyde.  Les  monu- 
ments primitifs  représentent  les  rois  por- 
tant sur  leur  tunique  des  ceintures  qui 
eont  quelquefois  enrichies  d'ornements  et 
même  de  pierres  précieuses.  Le  manteau 
royal  que  les  rois  portèrent  dans  la  suite, 
rappelait  la  pourpre  des  consuls  et  des 
empereurs. 

RU  DU  B ASTON.  —  Redevance  qui  se 
payait  en  poules.  Dans  les  Ordonnancée 
des  rois  de  France  (t.  IV,  p.  398 , art.  36), 
il  est  question  de  ce  droit;  mais  le  pas- 
sage a  été  altéré.  On  ^  lit .  m  Nous  ne  por- 
rons  par  quelque  nécessité  que  ce  soit 
pranre  geline ,  poulailles  ne  avoir  ru  de 
oascon  en  ladictc  ville.  »  Il  faut  lire  ru  dd 
b€Uton.  Voy.  du  Cange,  v«  Rova. 

RUBRIQUES.  —Explication  des  usages 
et  cérémonies  qui  se  trouvent  dans  les 
anciens  livres.  Le  nom  de  rttbrt^uM  vient 
de  ce  qu'elles  sont  écrites  ou  imprimées 
en  lettres  rouges  pour  les  distinguer  du 
texte  même  du  livre  qui  est  en  caractères 
noirs. 

RUELLE.  —  On  donnait  ce  nom ,  an 
XVII*  siècle ,  aux  alcôves  dans  lesquelles 
on  plaçait  les  lits.  Il  était  d'usage  de  rece- 
voir dans  ces  ruelles  élégantes  un  cercle 
de  beaux  esprits.  Les  précieuses  avaient 
adopté  cette  coutume,  et  on  nommait 
alcovistes  ceux  qui  fréquentaient  leurs 
ruelles.  Boileau  fait  allusion  à  cet  usage, 
lorsqu'il  dit(ilr(  poétique^  chap.  iv  )  : 

Qoe  de  son  nom  «Iwnt4  par  U  bouehe  des  beUes 
Bensoradr,  en  toui  Ueoz,  umue  In  ruelles. 

RUES.  —  Les  rues  des  villes  ne  com- 
mencèrent à  être  pavées  qu'à  la  tin  du 
XII*  siècle.  Antérieurement  on  semait  du 
foin  et  de  la  paille  dans  certaines  rues , 
m  quelques-unes ,   comme   la  rus   du 


Fouarre  à  Paris ,  en  ont  tiré  leur  nom. 
Ce  fut  Philippe  Auguste  qui,  de  concert 
avec  le  prévôt  de  Parifi  et  les  principaux 
bourgeois  de  cette  ville,  fit  paver  Ica 
places  et  les  rues  de  Paris.  I^es  rues  des 
anciennes  villes  sont  la  plupart  mal  ali- 
gnées et  môme  \urtueuses.  Souvent  les 
maisons  y  font  saillie  sur  la  voie  publique. 
On  a  cherché  à  expliquer  le  détaul  d'ali» 
gnement,  en  disant  qu'il  était  plus  facile 
à  la  bourgeoisie  de  se  défendre  dans  les 
rues  tortueuses  et  d*y  arrêter  la  cavalerie 
féodale.  Le  même  motif  faisait  placer  des 
chaînes  à  l'entrée  des  rues.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que 
l'on  ne  commença  à  s'occuper  des  aligna 
ments  qu'au  xvii*  siècle.  Henri  IV  rendit 
un  premier  cdiien  i607.  Mais  ce  fut  sur- 
tout Louis  XIV  qui  lit  faire  quelques  pro- 
grès à  cette  partie  de  l'administration  si 
importante  pour  la  beauté  et  la  salubrité 
des  villes.  Les  trésoriers  de  France  (  voy. 
ce  mot)  furent  cbargés  de  donner  les  ali- 
gnemenls  dans  les  villes  oii  ils  avaient 
juridiction  ;  à  leur  défaut,  ce  droit  apimr- 
tenait  aux  juges  de  police. 

A  Paris,  le  lieutenant  de  police  avait 
la  voirie  dans  ses  attributions.  Le  journal 
d'Olivier  d'Ormesson  prouve  que ,  dès 
l'année  166S ,  Colbcrt  s'occupait  de  faire 
enlever  les  escaliers  extérieurs  et  les 
saillies  des  maisons  qui  obstruaient ,  à 
Paris,  la  voie  publique.  Mais  ce  ne  fui 
qu^en  1 693  qu'une  ordonnance  royale  gé- 
néralisa ces  mesures.  Elle  défendait  x  à 
tous  particuliers,  ma^nset  ouvriers  da 
faire  démolir,  construire  ou  réédifier  au' 
cuns  édifices  ou  bâtiments  ;  élever  aucun 
pan  de  bois ,  balcons  ou  auvents  cintrés  ; 
établir  travaux  de  maréchaux ,  pieux  et 
barrières,  étais,  sans  avoir  pris  les  ali- 
gnements et  permissions  nécessaires  des 
trésoriers  de  France,  à  peine  contre  les 
contrevenants  de  vin{^  livres  d'amende.» 
La  même  ordonnance  interdisait  l'établis- 
sement d'enseignes,  marches,  auvents, 
portes,  etc.,  faisant  saillie  tmr  la  voie  pu- 
blique. Des  ordonnances  des  trésoriers 
de  France,  en  date  du  8  juillet  1735 ,  du 
21  octobre  1746,  du  i!  mars  1748;  divers 
arrêts  du  conseil  et  déclarations  royales 
du  27  février  i765,  du  i*»  septembre  1779, 
du  10  avril  1783,  du  25  août  1784.  con- 
firmèrent complètement  ces  dispos^itions. 

La  révolution  ayant  fait  disp^arattre  les 
trésoriers  de  France,  la  petite  voirie, 
chaînée  des  alignements ,  constructions 
surla  voie  publique ,  saillies,  démolition 
des  bâtiments  élevés  le  lon^;  des  rues,  etc., 
fut  attribuée  à  l'administration  municipale 
(lois  du  24  août  I790  et  du  22  juillet 
1791).  La  grande  voirie  fut  confiée  à  l'ad- 
ministration départementale ,  et  s'occupa 
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des  constructions ,  déinoliUons ,  aligne- 
!nents,  saillies  sur  les  rues  servatii  de 
grandes  routes  (lois  du  22  septembre  1789 
et  du  7  octobre  i790).  TeUe  est  encore 
aujourd'hui  Torgaiiisation  administra- 
tive pour  l'alignement  des  rues.  Depuis 
cinquante  ans,  on  a  reclitlé  ralignemcnt 
dos  rues  dans  la  plupart  des  grandes  vil- 
les ,  et  surtout  à  Paris  ;  on  a  remplacé  des 
▼oies  étroites ,  tortueuses ,  sales ,  par  de 
vastes  rues  oU  Talr  circule  plus  libre- 
ment, et  oii  des  trottoirs  assurent  aux 
piétons  une  circulation  plus  facile  et  plus 
sûre.  Malgré  les  regrets  de  quelques 
amateurs  des  constructions  bizarres  du 


moyen  âge ,  on  ne  peut  qu'tpplaudir  à  et 
progrès  de  la  civilisation.  Les  rues  y  ont 
gagne  en  beauté ,  en  propreté  et  en  M- 
lubiité. 

Depuis  i728,rusage  adopté  depuis  long- 
temps en  Italie  d'indiquer  par  une  plaque 
le  nom  des  rues ,  a  été  introdolt  en 
France.  Cette  innovation  fut  due  a«  lieu- 
tenant de  police  Héraut.  Il  lit  mettra,  dans 
chaque  rue  de  Paris,  deux  feuilles  de  fer- 
blanc,  sur  lesquelles  le  nom  de  la  rue  fut 
inscrit  en  gros  caractères  noirs. 

RURALE  (Somme).  —  Voy.  Somme  rc- 

RALS. 


SABBAT.  —  Ce  mot  désigne  tantôt  le 
jour  de  repos  chez  les  Juifs  ivoy  Juifs), 
tantôt  une  assemblée  nocturne  où  l'on 
suppose  que  les  sorciers  se  rendent.  On 
trouve  dans  le  procès  des  Yaudois  d'Ar- 
ras,  en  1460.  des  détails  sur  \e  sabbat. 
D'après  la  déclaration  de  Tinquisileur,  les 
sorciers  et  sorcières  froiiaieut  leurs 
mains  et  un  petit  bâton  d'un  onguent  que 
le  diable  leur  avait  donné ,  puis ,  à  cheval 
sur  le  bâton»  ils  s'envolaient  dans  les 
airs  jusqu'au  lieu  du  sabbat.  Là  ils  trou- 
vaient des  tables  chargées  de  vins  et  de 
viandes,  et  un  diable  sous  forme  de  bouc, 
dechien,  de  singeet  quelquefois  d'homme^ 
Ils  rendaient  hommage  au  diable  et  lui 
donnaient  leurs  âmes  ou  au  moins  une 
partie  de  leur  corps  ;  ils  crachaient  sur  la 
croix,  et,  après  avoir  bu  et  mangé,  se 
livraient  aux  plus  sales  débauches.  Les 
tortures  arrachèrent  aux  malheureux  ac- 
cusés de  sorcellerie  des  dépositions  qui 
confirmaient  ces  détails,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  périrent  dans  les 
flammes.  Jusqu'au  xvii*  siècle, on  trouve 
des  procès  de  sorcellerie.  En  i6l  l,  le  curé 
provençal  Gauffridi  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif,  pour  ce  prétendu  crime.  Papon 
raconte,  dans  son  Histoire  de  Provence 
(t.  lY,  p.  430) .  (^ue  ce  drame  lugubre  fut 
éffayé  par  un  incident  étrange  :  «  Le  pro- 
cès, dit-il ,  contenait  beaucoup  de  dépo- 
sitions sur  le  pouvoir  des  démons.  Plu- 
sieurs témoins  assuraient  qu'après  s'être 
frotté  d'une  huile  magique ,  Gautfridi  se 
transportait  au  sabbat  et  irevenait  ensuite 
dans  la  chambre  par  le  tu^au  de  la  ohe- 
minée.  Un  jour  qu'on  lisait  cette  procé- 
dure au  parlement  d'Aix  ,  et  que  rimagi- 
uation  des  juges  était  affectée  par  le  long 
récit  de  ces  ovénemciils  surnaturels ,  on 
entend  dans  la  chem'née  un  bruit  extra- 


ordinaire qui  se  termine  tout  à  coup  par 
l'appariti'in  d'un  grand  homme  noir,  qui 
secoue  1&  tête.  Les  juges  crurent  que  c'é- 
tait le  diable  qui  venait  déllfrer  son  élève, 
et  ils  3'enruirent  tous,  à  l'exception  du 
conseMler  Thoron ,  rapporteur,  qui  se 
trouvant  malheureu.'-ement  embarrassé 
dans  le  bureau  ne  put  les  suivre.  Effrayé 
de  ce  qu'il  voyait,  le  corps  tremblant,  les 
yeux  égarés, et  faisant  beaucoup  de  signes 
de  croix  ,  il  porte  à  son  tour  l'efTroi  dans 
l'âme  du  prétendu  démon ,  qui  ue  savait 
d'oii  venait  le  trouble  du  magistrat.  Re- 
venu de  son  embarras,  il  se  titconnattret 
c'était  un  ramoneur,  qui ,  après  avoir  ra- 
moné la  cheminée  de  MM.  des  fX)mpte8, 
dont  le  tuyau  joignait  celle  de  la  Tour- 
ncUe ,  s'était  mépris,  et  était  descendu 
dans  la  chambre  du  parlen>ent.  » 

SABBATINE.  —  Thèse  que  l'on  Soute- 
nait le  samedi,  sans  grande  solennité  et 
pour  se  préparer  à  l'épreuve  des  autres 
thèses.  Voy.  Th£sb8. 

SABLIER.  —  Espèce  d'horioge  qui  me- 
sure le  temps  par  la  chute  d'une  certaine 
quantité  de  sable.  Les  moines  se  servaient 
pendant  le  moyeu  âge  de  scUtliers  pour 
régler  les  heures  des  offices. 

SABRE.  —  Arme  qui  parait  remonter  h 
une  très-haute  antiquité.  Polybe  parlai, 
des  armes  des  Gaulois  indique  qa'Ûs  se 
servaient  d'une  espèce  de  sabre.  Cepen- 
dant on  regarde  généralement  l'arme  re- 
courbée ,  désignée  snus  le  nom  de  «a6re, 
comme  d'origine  orientale  et  comme  n'é- 
tant devenue  d'un  usage  général  qu'à  la 
suite  des  croisades.  Depuis  ceiio  époque, 
on  a  toujours  employé  le  sabre  dans  les 
armées  fran(;^ises,  niaiti  le  modèle  en  a 
plusieurs  fois  varié,  La  cavalerie  se  ^n 
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aujourd'hui  d'un  sabre  à  lame  légèrement 
cambrée,  et  propre  à  pointer  aussi  bien 

au'a  sabrer,  l/inranterie  s'est  servie  pen- 
ant  longtemps  d'un  sabre ^  appelé  6rt- 
guet .  à  lame  plate  et  légèrement  recour- 
ée  ;  mais,  depuis  iB3i,  le  sabre-briquet 
a  fait  place  au  sabre-poignard. 

SACERDOCE.  —  Dignité  de  prêtre  Voy. 
Clergé,  Ëvêque,  Papauté,  Uites  ecclé- 
siastiques. 

SACHETS ,  SACHÈTES.  —  Religieux  et 
religieuses  dont  la  robe  avait  la  forme 
d'un  sac.  Voy.  Sacs  (Frères). 

SACQUEBUTE.  —  Instrument  de  mu- 
sique à  vent  ;  espèce  de  trompette  har- 
monique que  Ton  nomme  aussi  trombone. 
Au  moyen  d'un  anneau,  le  corps  oQ  tuyau 
de  cet  instrument  s'allonge  et  se  raccour- 
cit à  volonté  ;  ce  qui  produit  les  différents 
tons. 

SACRAMENTAIflES.  —  Hérétiques  du 
xvt*  siècle  qui  niaient  la  présence  réelle 
dans  l^eucharistie.  Les  sacramentaires 
eurent  pour  chefs  Zwingle  et  Calvin ,  et 
se  confondirent  en  France  avec  les  pro- 
testants. Voy.  Protestantisme  et  Pro- 
testants. 

SACRE.— Cérémonie  ecclésiastiquepar 
.aquelle  on  consacre  un  évèque  ou  un  roi* 
Il  a  été  question  ailleurs  du  sacre  des 
évêques  (voy.  Êtêque).  Je  ne  parlerai  ici 
que  du  sacre  des  rois.  Pépin  le  Bref  est  le 
premier  roi  de  France  dont  le  sacre  soit 
constaté.  La  tradition  du  sacre  de  Clovis 
par  saint  Kcmi  ne  repose  sur  aucun  do- 
cument authentique. 

Origine  du  sacre.  —  Lorsqu'en  752 , 
Pépin  le  Bref  eut  enfermé  dans  un  cloître 
le  dernier  méroNÎngien  Childéric  111,  il  se 
lit  sacrer  dans  la  catttédr&le  de  Sois- 
sons  par  saint  Boniface,  archevêque  de 
Maycnce.  Deux  ans  apiès  ,  le  pape  Etien- 
ne II  étant  venu  en  Gaule ,  Pépin  le  Bref 
se  fit  de  nouveau  sacrer  par  lui ,  ainsi 
que  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman. 
Cbarlemagne  se  fit  oindre  de  l'huile  sainte 
par  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  (  Martène ,  De  antiquis  ecclesias  ri- 
tibus,  II ,  568  ).  Depuis  celte  époque  tous 
les-  rois  de  France  se  sont  fait  sacrer,  à 
l'exception  de  Louis  XVI II  et  de  Louis- 
Philippe.  Les  premiers  capétiens,  de  Hu- 
gues Capet  à  Philippe  Auguste,  prirent 
même  la  précaution  de  faire  sacrer  \euf< 
fils  aîné  de  leur  vivant ,  afin  de  donner  à 
leur  dynastie  encore  mal  affermie  un 
prestige  religieux.  Le  procès-verbal  d'un 
de  ces  sacres,  celui  de  Philippe  !•'  (1059), 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  le  pre- 
mier document  de  cette  nature  que  nous 
possédions.  Il  mérite  d'être  cité. 


Procès^erbal  du  sacre  de  Philippe  /«r; 

«  L'an  de  l'incarnation  du  Seigneur 
1059,  la  trente-deuxième  année  du  roi 
Henri ,  le  dixième  jour  avant  les  calendes 
de  juin  (23  mai),  le  roi  Philippe  fut  Sacri 
par  l'archevêque  de  iteimsCervais,  dans  la 
grande  église,  devant  l'autel  Saii.te  Marie, 
avec  les  céremcnies  suivantes  :  la  messe 
commeneée,^vant  qu'on  lût  l'éptire,  l'ar- 
chevêque se  tourna  vers  le  ni,  et  lui  ex- 
posa la  foi  catholique ,  s'enquérant  de  lui 
s'il  y  croyait  et  la  voulait  défendre.  Sur 
sa  réponse  affirmative ,  on  lui  apporta  sa 
profession  de  foi;  il  la  prit,  et,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  sept  ans,  il  la  signa. 
Cette  profession  de  foi  était  ainsi  conçue: 
«  Moi ,  Philippe ,  devant  bientôt ,  par  la 
M  grâce  de  Dieu,  devenir  roi  des  Français, 
«  BU  jonr  de  mon  sacre ,  je  promets ,  en 
«  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  ,  de 
«  conserver  à  chacun  de  vous ,  mes  su 
«  jets ,  le  privilège  canonique,  la  loi  et  la 
M  justice  qui  sont  dues ,  et,  Dieu  aidant, 
M  autant  Cju'il  me  sera  possible ,  je  m'at- 
«  tacherai  à  les  défendre  avec  :1e  zèle 
«  qu'un  roi  doit  montrer  dans  ses  Ivtats, 
M  en  faveur  de  chaque  évèque  et  de  l'église 
«  à  lui  commise  ;  nous  accorderons  aussi, 
«  de  notre  autorité ,  au  peuple  confié  à 
«  nos  soins,  une  dispensaiion  de  la  jus- 
«  tice  conforme  à  ses  droits.  » 

«  Cela  fait,  il  remit  sa  profession  de  foi 
entre  les  mains  de  l'archevêque  en  pré- 
sence de (  suivent  les  noms  de  cin- 
quante-trois archevêques ,  évêques  ou 
abbés).  Prenant  le  bâton  dé  Saint-Remi, 
rarchevêque  expliqua  avec  douceur  et 
mansuétude,  comment  c'était  &  lui  par- 
dessus tous  qu'appartenaient  l'élection  et 
la  consécration  au  roi ,  depuis  que  Saint- 
Remi  avait  baptisé  et  consacré  le  roi  Clo- 
vis. Il  expliqua  comment  le  pape  Hormis- 
das  avait  donné  à  saint  Rémi ,  et  le  pape 
Victor  à  lui ,  Gervais ,  et  à  son  église  le 
droit  de  consacrer  par  ce  bâton,  ainsi  que 
la  primatie  de  toute  la  Gaule.  Alors,  dk 
conscniement  de  son  père  Henri,  il  élut 
Philippe  roi.  Il  avait  été  soutenu  que 
le  sacre  pouvait  se  faire  saiis  l'assenti- 
ment du  pape,  néanmoins  les  légats 
du  sainl-siége,  pour  faire  honneur  au 
prince  Philippe,  et  lui  témoigner  leur 
affection ,  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Après  eux,  vinrent  les  archevêques  et 
évêques,  les  abbés  et  les  clercs,  en- 
suite Guy,  duc  d'Aquitaine  (  Suivent  les 
noms  de  seize  grands  feudatàires,  pré- 
sens soit  en  per^^onne,  soit  par  leurs  en- 
voyés); ensuite  les  chevaliers  et  le  peuple, 
tant  les  grands  que  les  petits ,  qui,  d'une 
voix  unanime,  donnèrent  leur  consente- 
nfent  et  leur  approbation  ,  et  s'écrièrent 
par  trois  fois  :  Nous  approuvons^  noue 
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redit  contre  les  duels ,  sans  avoir  jamais  tements  sont  de  Telours  Tiolei ,  semés  é> 

aucun   égard   aux    représeniaijons   des  fleurs  de  lis  et  de  broderies  d'or ,  et  re- 

prini'cs  ou  seigneurs  qui  pourraient  in-  présentent  les  babils  de  sons-diacre,  de 

lercéderen  faveur  des  coupables.  Lonique  diacre  et  de  prèine  ;  symbole  par  lequel 

le  roi  eut  reçu  pour  la  seconde  fois  Pépée  le  clergé  chercbe  sans  doute  à  prouver 

de  Cbariemagne ,  il  la  déposa  entre  les  qu'il  est  uni  à  la  puissance  royale.  Le  roi 

mains  do    maréchal  de  Clermont-Ton-  se  remit  ensuite  a  genoux  devant  l'arche- 

nerre,  faisant  les  fonctions  de  connë-  vèque  officiant,  qui  lui  fit  la  huitième 

table ,  qui  la  tint  la  pointe  levée  pendant  onction  sur  la  paume  de  la  main  droite, 

la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronne-  et  la  neuvième  et  dernière  sur  celle  de  \f 

ment,  ainsi  qu'au  festin  royal.  Pendant  main  gauche;  puis  il  mit  an  anneau aa 

aue  le  nÀ  recevait  et  remettait  cette  épée  quatrièuje  doigt  de  la  main  droite,  conne 

e  Cbarlemaene,  on  récita  plusieurs  orai-  signe  repri-sentatif  de  la  toute-paînanoe, 

sons.  Dans  l'une ,  on  demandait  à  Dieu  et  ne  l'union  intime  qui  régnera  dé80^ 

de  répandre  Taln^ndance  et  le  bonheur  mais  entre  le  roi  et  son  peuple.  L'arche- 

sur  umies  les  classes  de  la  nation  pen-  vèque  prit  alors  sur  l'aotc»  le  sceptre 

dinl  le  règne  qui  s'outrait  en  ce  mo-  royal.et  le  mit  dans  la  main  droite  da  roi, 

ment.  et 'ensuite  la  main  de  justice  qu'il  mit 

le  rot'  reçoit  les  neuf  onctions.  —  dans  la  main  gauche   Le  sceptre  est  d'or 

«  Quand  ces  prières  furent  iinies,  le  prélat  émaillé  garni  de  perles  orientales  ;  il  peut 

offiiiant  ouvrit  la  sainte  ampoule,  en  Ht  avoir  six  pieds  de  haut  :  Cbariemagne  y 

tomber  un  peu  d'huile ,  (\\i*ï\  délaya  avec  est  représenté  en  relief,  le    glube  ea 

l'huile  bénite ,  appelée  saint  chrême.  Le  main,  assis  sur  une  chai>e  ornée  de  deux 

roi  se  prosierna  devant  l'autel  sur  un  lions  et  de  deux  aieles.  La  main  de  jus- 

Srand  can-eau  de  velours  viiilet,  semé  oe  tice  est  un  bàum  d  or  massif,  haat  seule- 
ours  de  lis  d'or,  ayant  le  vieil  archevè-  ment  d'un  pied  et  demi,  garni  de  rubis  et 
3ue-ducoeKeim3  aussi  prosterné  à  sa  de  perles,  etienniné  par  une  raaind'i- 
ri-ite.  et  resta  dans  cette  numble  posture  voire,  ou  plutôt  de  i^ome  de  livxirne;  il  y 
jusqu'à  la  fin  des  litanies  chantées  par  a  de  distance  en  distance  trois  cercles  à 


plaça  sur  son  fauteuil ,  et  le  Couronnemeut  du  roi. — «  Voici  cqpeo 
nn  s'éiant  allé  mettre  à  genoux  devant  dant  un  moment  oh  le  clergé  cesse  de 
lui.  reçut  les  onciions  sur  le  sommet  de  la  s'attribuer  le  droit  de  conférer  au  roi  la 
tète,  sur  la  pi.>itrine,  entre  les  épaules,  toute- puissance.  M.  le  garde  des  sceaux 
sur  IVpaule  Ji-oiie  ,  sur  la  gauche ,  à  la  de  France,  faisant  les  fonctions  de  ^an- 
jointure  du  bras  droit,  à  celle  du  bnis  eelier.  monu  à  l'autel,  et  s'éiant  placé  da 
gauche.  Dai]$  le  m(>:i:e  temps .  ce  prélat  cèié  de  l'Evangile ,  le  visage  toamé  vers 
rtviiait  quelques  orai>ons ,  dont  voici  la  le  chœur,  ilaL<:-ela  les  pairs  pour  leeoa- 
subsiance  :  «  Qu'il  ri'prime  les  v  t^uei.-  ronnemoni  dé  la  manière  suirante  : 
«leu\;  qu'il  soit  one  leçon  pur  les  ri-  Jforaieu",  ^ut  rrpràenresIetfaiedrBoiir- 
tiChe];:  qu'il  soit  charitable  envers  les  gogue ,  ireientes-rous  à  cet  «cft,  de. 
«pauvres:  qu'il  soit  le  piciâcateur  des  Les  pain»  s*é:ani  approchés  da  roi ,  Tar- 
«  nations.  »  L'n  peu  plus  bis  on  remar-  chevèque  de  Reims  pàii sur  TaatelU  con- 
que,  parmi  ces  oraisons .  les  paroles  sui-  ronne  de  Cbariemagne, apportée  de  Saia^ 
vailles  :  «  Qu*i!  u'jli  ardor.r.e  poin;  ses  De:.is ,  e:  la  posa  sur  la  tète  da  roi. 
■  droits  sur  les  n^>-aunu  s  des  Saxons,  ces  Aussi '.j4 les  pairs ecclèsiasti<iuca et  laiqan 
«  Merc;ons,de»  peuples  du  Nond  et  des  y  pi-rtèrvnt  la  main  poor  la  somentr . 
«  O'.m^rt^s.  »  l  r  «i:;eur  a::,  nyme  «iit .  que  allégorie  vraiment  noole  et  expreaaîve, 
par  les  Oim;n-s  oc  er.teid'le  tvy&un.e  m^is  qui  serait  bien  ploit  josie,  si  éee 
d'A.'tçie'.errv.  sur  leouei  nos  n>  s  so'rt  se:^  celec^es  en  peuple  sonieiiùent  anssi  eene 
*  en  ;  ex  :re  >sè  :r  er .  le-  n  -  r^i  ts  i  cco::  '.e*-  iva  ro  vne.  par  le  même  esprit  aHégoriqae. 
tai>  es  dt-pii;s  L  ouïs  Yl.l .  a-^que'  :.  ti\  de-  On  emi^loie.  dans  Fane  oes  oraisons  ré- 
tcrc"  jxa-  la  irre  e'.evi:o"  cû  Fe::-:':e.  qui  Ciues  en  ce:  instant,  une  exprewioa 
a\ar.  chasse  Je.ir.  s*r.s  TerTM\  orer:a.e  qui  a  Neaccoapd*eoergie:«  Que 
'  Açry"^  ies  sert  oncàor.s.  rarvtevè^ue  •  le  roi .  y  éii-cz. .  a'i  la  force  do  fbiao- 
de  KeJDs.  a:ce  des  evê^::e«  ce  Li-^-  e;  «  oer.  s.  À  qu'il  classe  derant  loi.  eaBne 
deBca.:ru$.r«fenca.  a«ecces:a.>f-.sdv7.  «or.  en  lïp^'.ceox.  les  nations  eone- 
les  cuvtT'.ures  de  U  c^eI:::se  et  ce  '.a  •  r.:esj;:sqa*âux  extrémités  de  la  terre.  • 
carnée  le  c;:  rot .  qai .  s'eur:  ieve .  fut  n>  La  iX^irvT.ce  de  CbarlctBac*«.  qai  se  con- 
lèr.:.  patr  le  cnrd  ohacitteI'.&.\  de  la  :-.:-  >or«i  .:ar.«  le  ire»or  de  ^à^^aye  de  Saint- 
Dicue .  ce  .a  caînaoque  e;  eu  =-ar:c&n  Der  s.  est  d'or  et  eiirichie  de  rubis  et  M 
TOT*"  'vv;rre  t\  S^v^e  -"be-r-re  Ce»  vè-  sar'r.îr»:  elle  est  doobke  d%iB  bonnet  da 
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•aiin  cramoisi  brodé  eu  or,  «i  surmontée  rcur,  garnie  en  haut  de  dcnleiles  rele- 
d'une  fleur  de  lis  d'or,  couverte  de  trente-  vces,  ceinture  blanche  l>rodée  d'or  tom- 
six  perles  oricniales.  bant  par>devanl;  manteau  attHché  sur 
Intronisation.  —  m  Après  toutes  ces  les  épaulf  s  et  à  longue  queue,  do  la  même 
cérémonies,  l'archevêque -duc  de  Reims  couleur  et  broderie  que  celui  de  Tempt:- 
prit  le  roi  par  le  bras  droit,  et,  suivi  des  reur.  Ses  ornements  particuliers  furent 
pairs  et  de  tous  les  grands  officiers  de  la  l'anneau ,  le  manteau  et  la  couronne  d*or 
couronne,  il  le  conduisit  au  trône  élevé  enrichie  de  pierreries,  l/empercur  pru- 
sur  le  jubé  oh  il  le  flt  asseoir,  en  récitant  nonça  le  serment  suivant  :  •>  Je  jure  de 
les  prières  de  l'intronisaiion.  En  achevant  maintenir  l'intégrité  du  lerritoiie  de  la 
les  oraisons  prescrites  pour  la  circon-  république,  de  respecter  et  de  fair^  respeo- 
stance,  le  prélat  quitta  sa  mitre,  fit  une  terlesloisduconcordateilaliberlcdescul- 
ptcfonde  révérence  au  roi,  le  baisa,  en  tes;  de  respecter  et  faire  respecter  l'égalité 
disani:  Vivat  rex  inxternutnl  (Vive  le  des  droits,  la  liberté  politique  et  civile, 
roi  à  jamais!)  les  autres  pairs  ecclésias-  l'inviolabilité  des  ventes  des  biens  na- 
tiques  et  laïques  baisèrent  au^si  Sa  Ma-  lionaux;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de 
jestc  l'un  après  l'autre ,  et,  dès  qu'ils  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  d'une 
furent  remis  à  leur  place,  on  ouvnt  les  loi;  de  maintenir  l'institution  de  la  Im- 
portes de  l'église.  \.e  peuple  y  entra  en  gion  d'honneur,  et  de  gouverner  dans  la 
fouie,  et  dans  l'instant  fit  retentir  les  seule  vue  de  l'intérci,  du  bonheur  et  de 
veûtes  des  exclamations  de  Vive  le  roi!  la  gloire  du  peuple  français.  »  Ainsi  que 
que  répéta  en  écho  la  multitude  des  as-  cela  se  pratique  en  pareil  cas,  on  trappa 
sistants,  dont  toute  Tenceinte  du  chœur  des  médaillei>jen  bronze,  en  argent  et  en 
était  remplie  en  amphithéâtre.  Tandis  que  or.  Les  médailles  de  toutes  les  dimen- 
tout  retentissait  des  cris  de  joie,  les  oise-  sions  trappées  à  cette  occasion ,  portent 
leurs,  selon  un  usage  très  ancien ,  làchè-  d'un  côté  l'effigie  de  l'empereur  couronné 
rentdans  l'église  unemultituded'oiseaux,  de  lauriers,  avec  la  légende  :  napoléon  , 
qu!  par  le  recouvrement  de  leur  liberté,  EMPsaEua.  On  voit,  de  l'autre,  Napoléon 
signifiaient  refTusion  des  grâces  du  mo-  en  pied,  vêtu  à  la  romaine,  le  sceptre  à  U 
narque  sur  le  peuple,  et  que  jamais  les  main,  élevé  sur  un  bouclier  que  portent 
hommes  ne  sont  plus  véritablement  libres  deux  figures,  l'une  vêtue  de  la  loge,  et 
c[ue  sous  le  règne  d'un  prince  éclairé,  l'autre  portant  le  costume  gaulois.  1^  lé- 
juste  et  bienfaisant.  ■•  gende  est  :  lb  sénat  et  le  peuple. 

«;ArRi?  np  \kVf\itt\K  ur          Nonn  SACKR  DE  CHAULES  X.  —  I.e  dernier 

léo'n^rrétabli? 'e'^^o??'  li  pa^  IMeTû  '^^^^  '^^tS:'^  ^'nl^  '/r.S?i 

le  sacra,  le  2  décembre  1804,  dans  laça-  If^^'P"  reproduisit  avec  une  grande 

thédrolpdePapiriesorneineniaadoDtés  magnificence  les  anciennes  cérémonies 

KÎ.^Ln^,«  H^rî„„««lt«  ?nI^Y«*Hi^^^^^^^^  Serment,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec 

TlaS   Sri  i;;)«n^^^^^  >««  »""^«''«*'  institutions  de  la  France. 

chiTdamatîf.%Ua^lfà\ne%'ch\";^  ^^^  "'"p?"?.,^:?"!?^  ftSÎ./t^'r'* 

blanche,  portée  en  ceinturon  et  ornée  de  ^^fp^foion  ;i„'^T;  SS^'^finPJn"^^  if  Â'^ 

crépines  3?or,  la  main  de  justice  d'or,  le  "'^^^  ^  mon  peuple  de  maintenir  et  d^ho- 

scebtraau^ssid'oPRiirmontéd'unaiffle   et  °"''*^*'   ""''®   ^^»"'®  religion,   comme  il 

l'ZkTPhabille'S'Se^l'rpe"^^^^^  ^rde^l^'lL^'^det^^^^^^^^^^          T,.? 

Marrê  rnnsi^taii  Pn  riilntte  et  bas  de  soîp  *'"®  "^^  >  Egbse  ;  OC  rendre  justice  à  lOUS 

bîaTci,Tou  ie     ÎSan" s '^rodé's'd'^^^^^^^^^  ^fnt^^Siis^^S  ïovrmTeTLr  S'a^^ 

nique  de  soie  blanche  brodée  et  ornée  au  "!."'tu  5lî^*n%n^  n^^^^^^ 

bal  de  crépines  d'or,  manteau  à  longue  Ta^drêue  safn\  âvaSe^^^ 

qaeue,  tombant  sur  les  épaules  et  la  «"  a^e,  et  le  saint  Evangile.  » 

poitrine;  ce  manteau  était  de  velours  SACHE  DES  SEIGNEURS  FÉODAUX.— 
pourpre,  semé  d'abeilles  d'or,  brodé  à  Plusieurs  exemples  prouvent  que  lescé- 
l'entour  et  doublé  d'hermine  ;  gants  rémonies  analogues  au  sacre  avaient  lieu 
blancs  brodés  d'or  et  cravate  en  dentelle,  pour  quelques  seigneurs  féodaux  s  ainsi 
L'empereur  rétablit  aussi  un  usage  qui  on  trouve  dans  les  anciens  rituels  tes  dé- 
avait été  abandonné  en  France  depuis  tails  du  couronnement  du  duc  de  Nor* 
Marie  de  Médicis.  L'impératrice  Joséphine  mendie.  C'était  une  véritable  intronisation 
fut  sacrée  le  même  jour  par  le  pape  qnicst  appelée,  au  moven  âge, /efni/s(«re 
Pie  Vil  et  couronnée  par  Napoléon.  Elle  au  duc  de  Normandte.  Ces  cérénrionies 
avait  pour  costume  une  robe  de  soie  furent  renouvelées ,  lorsqu'en  i46S , 
blanche  sans  queue ,  brodée  et  ornée  de  Charles  ,  frère  de  Louis  XI ,  obtint  1« 
crépines,  couime  la  tunique  de  l'empe-  duché  de  Normandie. 
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Leë  cûréniou. 68  du  «acre  oui  clé  ex]<o<  vi«  siècle,  il  n'est  plas  quesiion  ,  dans 
•ces  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  noire  hisloire ,  des  sacrifices  humains. 
Od  pourra  consulur  le  Cérémonial  fran- 
çais, par  Tli.  Godeiroy,  'i«  édii ,  2  vol.  SACUILÊGK.  —  Les  anciennes  lois  de 
in-fol.  ;  l'Ordre  et  les  cérémonies  du  la  Franre  menaient  le  sacrilège  au  nora- 
sacre  et  couronnement  du  très-chrétien  bre  des  crimes  de  lèse-majesié  divine  an 
rot  de  France tUtiii  et  français,  par  Kené  second  chef.  Fleury  {Institut,  au  droit 
Benoist,  Angevin;  Paris,  1575,  Mi-Vi;  ecc/é<.,  cb.  xiii)  définit  ainsi  le  Racrilege: 
Cérémonies  obserrées  au  sacre  et  cou-  itUnc  aciion  failcaumi*prisde  la  religion, 
ronnemenl  du  très-valeureux  Henri  /V,  comme  la  profanalioii  de  la  sainie  eucha> 
rot  de  France;  Paris,  1610,  in-12;  les  risiie,  des  saintes  huiles,  des  vaisseaux  oa 
Cérémonies  du  sacre  et  couronnement  du  vases  sacrés,  des  églises,  des  cimetières, 
très-chrestien  roy  de  France  et  de  Na-  la  violation  des  franchises  des  lieux  saints 
varre ,  Louis  XIÏI ;  Paris,  i6i6,  in-i2  ;  dans  les  pays  oii  elles  sont  encore  nhaer- 
la  pomiteuse  et  inagnifiaue  cérémonie  du  vces;  le  vol  ou  l'usurpation  des  biens 
saere  du  roi  Louis  X/K,  représentée  au  consacrés  à  Dieu  ,  les  violences  commises 
naturel ,  in-fnl.  ;  cet  ouvrage,  ne  ^nnsiste  contre  les  clercs  et  les  reliiçieux.  I.e  sa- 
qu'eti  trois  planches  gravées  représeniunt  crilége  se  innivc  souvent  joint  avec  le 
les  trois  principales  scènes  du  sacre;  sortilège  el  les  malclices  de  ceux  qui  pré- 
Menin,  Traité  ntsiorique  et  chrojiolo-  tendent  avoir  commerce  avec  les  démons, 
gique  du  sacre  et  couronnement  des  rois  pour  deviner  les  choses  cachées  ou  fulu- 
èt  retnes  de  France  :  Paris,  i723 ,  in- 12  ;  res,  donner  de  l'amour  ou  d'autres  mala- 
les  Cérémonies  du  sacre  de  Louis  X\\  dies,  ou  nuire  autrement  à  leurs  ennemis, 
grand  in-folio  ;  Cérémonial  du  sacre  des  l.à  se  rapportent  la  magie,  l'astrologieju- 
rois  de  Frawe  ^  précode  d*un  discours  diciairc,  la  chiromancie,  et  toutes  les  au- 
sur  Tanciennelé  de  cet  acte  (  par  Alleiz  )  ;  très  espèces  de  divination  ;  les  paroles  et 
Paris,  1775,  in-8;  Lettre  sur  la  sainte  les  caractères  (K)ur  guérir  certains^  maux 
ampoule  et  sur  le  sacre  de  nos  rois ,  par  ou  empêcher  certains  effets  naturels ,  et& 
Pluche;  Pans,  1775  ;  Sacre  et  couronne-  Suivant  l'usage  de  France,  les  laïques  ne 
ment  de  Louis  A'l7,  rot  de  France  et  de  sont  point  soumis  à  la  juridiction  ecclé- 
Naraire ,  etc.,  enrichi  de  figures  ;  Paris ,  siastiquc  pour  toutes  ces  sortes  decrimes, 
1775,  in-8  ;  Cérémonial  des  sacres  et  cou-  blaspliènie,  sacrilège,  divination  et  autres 
ronnement  de  l'empereur  Napoléon  !•'  et  semblables;  c'est  le  juge  séculier  qui  en 
de  t impératrice  Josétihine  :  Des  cérémo-  connaît  comme  exécuteur  des  ordon- 
nies  du  sacre  ou  Recherches  historiques  nances.  » 

et  critiques  sur  les  mœursj  les  coutumes.  Ces  ordonnances  étaient  d*une  très- 

les  institutions  et  le  droit  public  des  grande  sévérité  Le  sacrilège  était  con- 

Français  dans    l'ancienne  monarchie,  dumné  à  des  supplices  atroces,  qui ,  au 

par  C.  Leber;  Paris ,  i825;  Du  sacre  des  xyiiC  siècle,  excitèrent  des  réclamations. 

rois  de  France  et  des  rapporte  de  cette  «Lemal,  disait  Montesquieu  (Exprt'f  (f«s 

cérémonie  avec  la  constitution  de  VElat  lois,  XII,  4).  est  venu  de  cette  idée  qu'il 

aux  divers  âges  de  la  monarc/it«  ,  par  faut  venger  la  divinité:  mais  il  faut  hono- 

M.  Clausel  de  Coussergues;  Paris,  i82& ,  rer  la  divinité  et  ne  la  venger  jamais.  En 

ÎD  8.  cfTci,  si  l'on  se  conduisait  par  cette  der- 
nière idée,  «piellc  serait  la  tin  du  supplice? 

SACRIFICES  HUMAINS.  —  Les  sacrifi-  Si  les  lois  des  hommes  ont  à  venger  un 

ces  humains  étaient  usités  chez  les  Gau-  être  intini,  elles  se  régleront  sur  son  in- 

lois.  Les  druides,  leurs  prêtres,  entas-  finité  et  non  pas  sur  les  faiblesses,  sur  les 

saient  quelquefois  les  victimes  humaines  ignorances,  sur  les  caprices  de  la  nature 

dans  un  colosse  d'osier  qui  étail  livré  aux  humaine.  Un  historien  de  Provence  (le 

flammes.  Les  Uomains  ,  maîtres  de  la  père  Bougorel  )  rapporte  an  fait  qui  nous 

Gaule,  prohibèrent  les  «acrtftcfx/iumaim.  peint  très-bien  ce  que  |>eut  oroduiresur 

On  les  vit  reparaître  après  l'invasion  des  des  esprits  faibles  cette  idée  de  venaer  la 

harbares.  ProcopeJ^  livre  II,  chap.  xxv,  diviniûé.  Un  juif,  accusé  d'avoir  blaspnémô 

de  la  Guerre  des  Goths).  rapporte  que  contre  la  sainte  Vierge,  fut  condamné! 

les  Francs ,  xême  après  leur  conversion  être  écorché.  Des  chevaliers  masques  ,  le 

au  christianisme,  avaient  conservé  beau-  couteau  k  lu  main  ,  montèrent  surl'écha- 

coup  de  leurs  anciennes  coutumes  païen-  faud  ,  et  en  chassèrent  l'exécuteur  poor 

nés  ;  m  Us  immolent,  dit-il ,  des  victimes  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la  sainie 

humaines  et  font  d'autres  sacritices  iro-  Vierge.  »  Les  principes  de  Montesquieu 

pies  pour  d^<mvrir  l'avenir,  m  Mais  bien-  prévalurent  à  l'époque  de  la  révolution; 

tôt  le   christianisme   triompha  de  ces  on  ne  considéra  plus  le  eacrilégê  que 

mœura  barbares  et  à  partir  de  la  fin  du  comme  un  délit  ou  un  crime  ordinaire • 
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a ui  devait  cire  puni  en  vertu  den  lois  or. 
inaircs.  La  restauration  voulut  rétablir 
une  loi  spéciale  pour  le  sacrilège.  Cette 
loi  portail  la  peine  de  mort  pour  les  sa- 
criféges  commis  sur  les  vases  sacrés 
dans  les  églises  catholiques ,  et  la  peine 
du  parricide  |>our  le  sacrilège  sur  les 
nosties  consacrées  dans  les  tabernacles 
de  CCS  temples.  Elle  Tut  votéo  le  15  avril 
1825  Cl  abolie  après  la  révolution  de 
1830. 

SACUISTIE.  —  I.icu  où  l'on  serre  les 
ornements,  les  vases  sacrés,  les  reli- 
ques, etc.  La  «acrt j(ie  est  ordinairement 
revéïuc  de  lambris  de  menuiserie,  et  gar- 
nie d'armoires,  de  tables  et  même  de  ta- 
bleaux. On  appelait  autrefois  cette  pièce 
Salutalorium^  parce  que  l'évèque  y  rece- 
vait et  y  saluait  les  étrangers. 

SACS  (Frères).  —  ï^es  frères  sacs  ou 
sachets  tiraient  leur  nom  ae  leur  robe  qui 
res.Kcmblaità  un  fac.  On  les  appelait  aussi 
Trères  de  la  pénitence  de  J.  C.  Ils  s'éta- 
blirent en  France  au  xiit*  siècle,  mais, 
en  1293 ,  leur  ordre  fut  supprimé. 

SAGRS-KEMMRS.  -  Les  sages-femmes , 
qui  pratiquent  l'art  des  accouchements, 
étaient  autrefois  reçues  maîtresses  par  le 
corps  des  chirurgiens  et  soumises  à  la  po- 
lice de  ce  corps.  Elles  ne  pouvaient  être 
reçues  sages-femmfs  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  et  étaient  soumises  à  un  apprentis- 
sage de  trois  ans  chez  une  sage-femme  ou 
de  trois  mois  à  IHôiel-Dieu  de  Paris.  L'as- 
pirante à  la  maîtrise  était  interrogée  &  St- 
Côme,par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou 
par  son  lieutenant,  par  les  quatre  prévôts 
du  collège  de  chirurgie ,  par  les  quatre 
chirurgiens  ordinaires  du  roi,  en  son  Cbà- 
telet,  et  par  les  quatre  jurées  sages-fem- 
mes  du  Cuàtelet ,  en  présence  du  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine ,  des  deux  mé- 
decins du  Cbàtelet ,  du  doyen  des  chirur- 
giens et  de  huit  autres  maîtres  en  chirur- 
Î;ie.  Si  l'aspirante  était  jugée  capable  ^  on 
a  recevait sur-le-chanipi  et  on  lui  faisait 
prêter  serment  de  ne  fournir  aucune  dro- 
gue capable  de  procurer  l'avortement  et 
de  demander  le  secours  des  mattres  de 
l'art  dans  les  accouchements  difRciles* 
Aujourd'hui  les  élèves  sages-femmes  ne 
peuvent  se  présenter  aux  examens  qu'a- 

Srès  avoir  suivi  au  moins  deux  cours 
'accouchements  et  vu  pratiquer  pendant 
neuf  mois  ou  pratiqué  elles-mêmes  pen- 
dant six  mois  des  accouchements  dans  un 
hospice  ou  sous  la  surveillance  d'un  pro- 
fesseur avant  de  se  |[)résenter  à  l'examen. 
Un  jury  médical  les  interroee  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  accoucnemcnts.  Elles 
peuvent,  à  la  suite  de  «es  examens,  obte- 
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nir  un  diplôme,  dont  la  forme  est  déteiv 
minée  par  les  règlements.  En  cas  d'accou* 
chements  laborieux,  elles  doivent  appeler 
un  médecin  ou  un  chirurgien. 

SAGIBARONS.  —  Il  est  question  ,  dans 
la  loi  salique  (titre  LVII),  de  personnages 
appelés  sagibarons.  I^ur  whergeld  était 
considérable.  Le  meurtre  d'on  sagibaron 
ou  d'un  graf  (comte),  qui  faisait  partie  de 
la  trust  ou  cortège  du  roi, était  compensé 
par  une  somme  de  douze  mille  deniers 
ou  trois  cents  sous  Si  un  sagibaron  libre 
était  tué,  le  meurtrier  était  condamné  à 
payer  vingt-quatre  mille  deniers,  qui  fai- 
saient six  cents  sous.  Il  no  devait  y  avoir 
que  trois  sagibarùfis  dans  chaque  mal  ou 
assemblée  des  Francs  (voy.  Mal,  Mallum). 
S'ils  avaient  prononcé  sur  une  affaire  qiii 
leur  était  soumise ,  le  graf  ou  comte  ne 
pouvait  changer  leur  sentence.  Tels  sont 
les  textes  de  la  loi  salique  relatifs  aux 
sagibarons.  On  a  beaucoup  discuté  pour 
savitir  ouels  étaient  ces  magistrats.  A  s'en 
tenir  à  rétymologie,  les  sagtbarons  étaient 
des  hommes  de  loi.  Leur  nom ,  qui  est 
écriisagibaronSySachibaronSf  sagbarons, 
vient  de  sache ^  qui  veut  dire  cause  et  de 
bar  ou  6aron ,  qui  signifie  homme  par 
excellence.  Il  semble  donc  uue  les  sagi- 
barons étaient  des  hommes  aeloi  chargés 
de  l'explication  des  questions  difficiles , 
et  il  est  probable  que  l'on  n'en  admettait 
que  trois  dans  les  assemblées  solennelles, 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  interpré» 
tations  législatives  et  la  confusion  qui 
aurait  pu  en  résulter. 

SAIE ,  SAYON.  —  Strabon  {Géographie, 
livre  IV),  décrit  ainsi  la  casaque  des  Gau- 
lois que  l'on  a  appelée  saie  ou  sayon  : 
«  Leurs  saies  sont  de  couleur  foncée  et 
d'une  étoffe  grossière,  dont  la  laine  se 
rapproche  beaucoup  des  peaux  de  chèvre.» 
Cette  casaque  des  anciens  Celtes  se  plaçait 
sur  la  tunique  qui  dcseendait  jusqu'à  la 
ceinture;  elle  éiait  formée  d'une  peau 
d'animal,  grossière  et  velue,  qui  était 
découpée  en  carré  comme  une  dalma- 
tique  La  saie  couvrait  les  épaules,  les 
bras  et  la  poitrine. 

SAIGNÉE.  —  L'usage  de  se  faire  saigfket 
à  certaines  époques  de  l'année  était  très- 
répandu  autrefois  et  souvent  même  prés- 
ent par  les  règles  monastiques.  Il  y  avait 
dans  cha(]ue  couvent  des  jours  fixés  pour 
la  saignée^  on  les  appelait  jours  malades 
o\i  jours  as  la  minution  du  sang.  Celui 

3ui  pratiquait  la  taignée  était  désigné , 
ans  les  règles  monastiques,  sous  le  nom 
demtnu<or.  Les  Chartreux  se  soumet- 
taient cinq  fois  par  an  à  la  saignée;  les 
Prémontres ,  quatre  fois;  les  moines  de 
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Cluny  et  de  la  plupart  des  ordres  autant 
de  fois.  Les  laïques  se  taisaient  aussi  sai- 
gner plusieurs  lois  dans  ratmée.  et  quel  • 
ques-uos  se  retiraient  dans  un  monastère 
à  l'époque  de  ccue  opération.  Il  exi>te 
certaines  chartes  anciennes,  dit  le  Grand 
d'Aussy  (  Vie  privée  de»  Fronçai»)^  où  des 
patrons,  en  tondant  un  monHStère ,  se 
réservaient  pour  eux  et  pour  leurs  fa- 
millei ,  le  droii  de  s'y  faire  saigner 

Le  roman  de  l.anrelot  du  l.ac  parle  d>' 
trois  chevaliers  qui  se  flreni  saigner  en 
commun ,  témoignant  par  ce  mélange  de 
leur  sang  qu'ils  ctaieni  étroiicmoiit  asso- 
ciés pour  afTroiiior  tous  les  danuers. 

SAINT-ANTOINE  (  Chevaliers  de  ).  — 
L'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint- 
Antoine  fut  tonde  en  iS70.  Les  chevaliera 
de  cet  ordre  portaient  comme  signe  dis- 
tinctif,  une  croix  bleue  sur  un  vêtement 
noir. 

'  SAINT-ANTOING  (Feu).  -  Le  feu  saint 
Antoine  était  une  maladie  épidémique, 
qui  ravagea  la  France  en  945,  991 ,  1089, 
1128,  1130,  1140;  elle  brûlait  le  membre 
attaqué  et  ledciachaildu  corps.  Le  nom 
de  feu  saint  Antoine  fut  donné  à  cette 
maladie  épidémique,  parce  que  l'ordre 
des  Antonins  ou  religieux  de  saint  An- 
toine fut  fondé  pour  soigner  ceux  qui  en 
étaient  atteints. 

SAINT- CHIUSTOPHR  (Statues  colossa- 
les de). —  Il  était  d'usage  de  placer  la 
statue  colossale  de  saint  Christophe  à  la 
porte  des  églises.  M.  dePaiilniy(ire7an(/e« 
tirés  d'une  grande  bibliothèque  ,  t.  i  ex- 
plique cet  usage  par  une  espèce  de  jeu  de 
mots  :  M  Christophoros  en  grec  signifie 
porte-Christ.  La  statue  de  ce  saint  a  été 
placée  à  la  porte  des  églises  pour  montrer 
aux  fidèles  qu'ils  doivent  porter  le  Christ 
dans  leur  cœur ,  comme  le  saint  porte 
l'Enfant- Jésus  sur  ses  épaules  On  voyait 
encore,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale  d'Auxerre ,  une  sta- 
tue colossale  de  saint  Christophe^  de 
vingt-neuf  pieds  de  haut  et  de  seize  de 
large,  tenant  à  la  main  une  colonne  de 
pieriie  figurée  en  tronc  d'arbre,  de  trente- 
deux  pieds  de  haut.  Une  idée  supersti- 
tieuse avait  contribué  à  multiplier  ces 
statues  :  on  s'était  imaginé  quMl  suffisait 
de  regarder  le  matin  cette  imai^e  pour 
être  sûr  ^u'on  ne  mourrait  ni  ce  jour-là, 
ni  le  suivant.  Cette  crovance,  attestée 
parle  chanoine  Thiers,dans  son  Traité 
des  superstitions  ,  est  exprimée  dans  le 
dystique  suivant  i 

Ckristophori  molem  laaetl  qua  lue*  ridebii 
NoBqaam  mon  poterit  mv*  noeere  tibi. 

(Jamais  le  jour  oh  tu  verras  la  statue 


colossale  de  saint  Christophe,  la  cruelle 
mort  ne  pourra  te  nuire). 

Paris  avait  aussi  sa  statue  colossale  de 
saint  Christophe^  qui  avait  été  élevée  au 
comniencrmentdu  xve siècle,  (>ar  Antoiuf 
des  Essai  ts.  Cette  figure  gigatiiesquc, 
haute  de  vingt-huit  pieds,  euii  adossée 
au  second  pilier  de  Notre-Dame,  à  droite 
en  entrant.  Elle  fut  détruite  en  1784. 

SAINT-CYR.  —  École  noiliuire.  Voy. 
ÉCOLES,  p.  319. 

SAINT-CYR  (Maison  de).  —  La  maison 
de  Saint-Cyr^  ancienne  abbaye  de  l'or- 
dre de  Saini-Benoti ,  devint  florissante 
par  les  soins  de  Mme  de  Maintenon.  Ce 
fi:t  à  sa  persuasion  que  Louis  XIV  y  éta 
blit  une  communauté  de  religieuses  de 
l'ordre  de  ^aint  Augustin,  sous  le  titre 
de  Saint-Louis.  Dangeau  parle  de  cette 
fondation  à  l'année  1686  (6  juin  ).  «  Le 
roi,  dit-il,  a  dtmné  des  lettres  patentes 
pour  l'établissement  de  la  communauté 
de  Saint-Cyr ,  et  pour  partie  de  la  fonda- 
tion qui  doit  être  ae  cinquante  mille  écui 
de  rente;  il  a  uni  la  manse  abbatiale  de 
l'ahbaye  de  Saint-Dominique,  qui  \a  à 
peu  près  à  cent  mille  francs.  Mme  de 
Mainienon  en  aura  la  direction  générale; 
Mme  de  Brignon  sera  supérieure  de  la 
communauté,  et  l'abbé  Gosselin  sera  su- 
périeur ecclésiastique  avec  deux  mille 
francs  de  pension.  Il  y  aura  trente-six 
dames ,  vingt-quatre  sœurs  converses  et 
deux  cent  cinquante  demoiselles.  I^es 
dames  et  demoiselles  font  preuve  de  trois 
Mces  ou  de  cent  ans  de  noblesse,  et 
d'Hosier  est  le  généalogiste.  » 

Les  religieuses  faisaient  les  trois  vceux 
ordinaires ,  et  un  quatrième  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  consacrer  leur  vie 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  jeunes 
filles  qui  y  étaient  reçues.  Les  bâtiments 
de  Sairit-Cyr  furent  construits  sur  les 
plans  de  Mansar'.  L'église  était  desser- 
vie par  des  prêtres  de  la  mission ,  dits 
de  saint  Lazare  (voy.  Lazaristes).  Les 
tragédies  sacrées  de  Racine,  Esther  et 
Athalie,  furent  représentées  &  Saint-Cyr, 
la  première  en  i689,  et  la  sei^nde  eo 
1091.  A  répot^ue  de  la  révolution,  la  mai- 
son de  Saint-Cyr  devint  d'abord  une 
succursale  des  Invalides,  puis  le  PrylO' 
née  militaire,  ei  enfin  Napoléon  y  trans- 
féra l'école  militaire .  qui  y  existe  encore 
aujourd'hui.  M.  Th.  La  Vallée  a  publié, 
en  1853,  la  première  partie  de  V Histoire 
de  Saint-Cyr, 

SAINT-DENIS.  —  Cette  abbaye  de  béné- 
dictins, fondée  par  Dagoi)ert,  était  consa- 
crée à  la  sépulture  des  rois  de  France. 
(Voy.  FuN&RAiLLBS  S  H*  )  —  Nspiiléon  } 
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établit,  un  chapitre,  en  1806.  Voy.  Chapi-  aa  champ  de  gueule,  chargée  au  centre 

TRE  DE  Saint-Denis  ,  p.  i34.  de  l'efagie  de  saint  Louis,  cuirassé  d*or 

SAINT-DRNIS  (Maison  de).  -  I,a  ma.' -  dl^S  S^oU^  nnï'!:rrnZ^?''Hi^^^^^ 

son  de  Satnt  Denis  est  une  maison  d'édu-  ?fer  eTde  sa  iauoZ  nn«  ?n.?r«.ufp  ^i^L 

^SVe^reX^deTiS^^^          '''  r**"'  \«»l  ^^  ''''''  ««'  ""  ^^^^^^^ 

aetKsdes  memDreb  de  l  ordr^.  jg  gugujg  ^  ^^^  ^p^^  flamboyante,  la 

SAINT-ESPRIT  (Ordre  du).  —  Ordre  de  Poi"ie .passée  dans  une  couronne  de  lau- 

chevalerie  établi  par  Henri  III ,  le  3i  dé-  "*'*'  ".^^  de  l'écharpe  blanche;  le  tout 

cembre  1578.  Voy.  CHfcVALERiE  (Ordre  epi"wre  d'un  cercle  d'azur,  avec  cette  de- 

de) ,  p.  148.  -  Il  y  eut  aussi ,  au  moyen  ^'*®  ^."   ïe^^res  d'or  :  Bellic9   wrtutii 

âge,  un  ordre  du  Saint-Esprit  de  Mont-  prfemium.                             ,        „ 

pellier,  londé,  en  1 198 ,  pour  soigner  les  .  ^"  ."f  Pouyau  être  admis  dans  l'ordre 

pèlerins  malades.  Il  se  confondit  dans  la  î»«*«««<-foMiS(|u'à condition  d'être  catho- 

suite  avec  l'ordre  de  saint  Lazare.  "^"®  ^'  "  ^^^^^  s®"^^»  pendant  vingt-huit 

ans  sur  terre  et  sur  mer.  Le  serment  pro- 

SAIMT-GRAAL.   —  Vase  précieux  oh  ,  nonce  devant  le  roi  obligeait  le  nouveau 

d'après  les  traditions  du  moyen  âge,  Jo-  chevalier  à  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 

seph  d'Arimathie  avait  recueilli  le  sang  gion  catholique,  apostolique  et  romaine: 

qui  sortait  des  plaies  de  J.  C,  lorsqu'il  à  être  ridèleau  roi  et  à  lui  obéir,  ainsi 

lava  son  corps  pour  l'embaumer.  Le  nom  qu'àceux  qui  commandaient  en  son  nom; 

de  Saint-GrcMl   paratt  fi>rmé  de  sang  à  défendre  l'honneur  du  rui,  son  autorité, 

réal  ÇM  royal.  Les  légendes  du  moyen  ses  droits,  ceux  de  sa  couronne  envers  et 

âge  racontaient  que  le  Satnf-Grna/ avait  contre  tous;  k  ne  point  quitter  son  ser- 

été  transporté  en  Chine,  au  Cathay.  Les  vice,  à  ne  point  passer  sans  sa  permission 

chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  Arthur  et  â  celui  d'un  prince  étranger;  à  révéler 

ses  compagnons  sont  représentés  dans  tootce  qu'il connattraitcontre la  personne 

ces  légendes  comme  poursuivant  la  con-  du  roi   et  contre  l'Etat,  et  à  observer 

quête  du  Saint-Graal.  exactement  les  statuts  et  les  ordonnances 

«îAiNT  iB-AN  ni?  niiriT  (  w^hr^u  A^  \  ^**  l'ordre.  1^  chapitre  de  l'ordre  se  réu- 

I  i  Mil".  5  L^-  *  f?"  ^If^^   ***  ^'  r  "'88ait  le  jour  de  la  Saint-Louis,  et,  après 

;f/«C^l  i^rïnw;/^^^^^  avoir  entendu  la  messe,  s'occipait^les 

?IZ^A  '«^^'"^«'•'|n8''}«és  en  1554,  affaires  de  l'ordre.  Une  ordonnance  du 

confirméspar  lepapePieVen  1571    s'e-  ,3  ^oût  1823,  avait  fixé  le  nombre  de» 

rabhrent  à  Pans  en  I602.  Le  onncipal  but  grand'croix  à  soixante ,  et  celui  des  corn- 

de  cet  ordre  émit  de  soiperles  malades.  Siandcurs  à  cent  vingt.  Le  nombre  des 

Leur  maison ,  située  cTans  le  faubourg  chevaliers  était  illimité. 
Saint-Germain  ,  est  devenue  l'hôpital  de 

la  Charité.  SAINT-LUC  (Académie  de).—  En  1391, 

«îAiNT  iPAiw  ni?  i«nii6Ai  PM  /'u»a»:io  '^  prévôt  de  Paris  fit  dresser  les  statuts 

li/raîiJ       ioP^JrJ^P?J^A?-V   T^^^  de  {'Académie  de  Saint- Luc  on  associa- 

nhf-  ?,*2i  7JaI  m  fii^"î'J  "  '«••"^'•^"'  lion  de  peintres  qui  avaient  saint  Luc  pour 

ELiÎo  JtlL  .*^T^  ?»'-''*''^^  et  souverain  de  patron.  Ce»  statuts  furent  conflrraés  par 

K^.n;fï««i/«AJ«T^^^^^^^^^^  Charles  VIU1430).  par  Henri  III  (1583), 

jJ^^«/2^  5il   M!?,^n?r«  nif"***  ^  et  Louis  XIII  (-.«22).  Louis  XIV  autoriw 

Jérusalem,  Voy.  Malte  (Ordre  de).  y  Académie  de  Baint-Luc,  par  déclaration 

SAINT-LAZARE.  —  Voy.  LAZARE  (Or-  du  17  novembre  1105,  à  distribuer  tous 

dre  de  Saint-),  et  Lazaristes.  les  ans ,  le  jour  de  Saint-Luc ,  deux  mé- 

«AiiMT  I  ftiiic  f  i»toKiic.A>n<.»*<.  A^  \  dailles  d'argent  aux  élèves  qui  seseraieni 

SAINT-LOUIS  (  Etablissements  de  ).  -  distingués  par  leurs  progrès  dans  les  arts 

Voy.  ËTABLissBiiENTs  DE Saint-Lodis.  jq  defsin.  Tcetie  époqSeVv/cadémw  de 

SAINT-LOUIS  (Ordre  de).  —  L'ordre  Saint'Lue  comprenait  des  peintres ,  des 

royal  et  militaire  de  Saint-Louis  fut  in-  sculpteurs  ,   des   graveurs ,   des    mar- 

stitué  par  Louis  XIV  au  mois  d'avril  i693,  briers ,  etc. 

et  confirmé  par  Louis  XV  en  1719.  Le  roi  çaimt  martiim  /"Aaiia  .^«^      v/«r  mib 

en  était  le  grand  maître.  L'ordre  éuil  di-  -,S  rSl?^^"^  ^^*"®  ^^^'^  ^^'  ^^' 

visé  en  grand'croix,  commandeurs  et  che-  ^»a'"i> 

valiers.  La  décoration  consistait  en  une  SAINT- MAUR.  —  Congrégation  debéné- 

croix  d'or  à  huit  pointes,  pommetées  de  diclins,  approuvée  par  le  pape  en  i63l  ; 

m6me.  émaillée  de  blanc ,  bordée  d'or  ,  Mabillon,  Montfaucon  et  beaucoup  d'ftu- 
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ires  savants  illuslresappartiennenlà  celle 
congicgation.  Elle  étaii  divisée  en  six 
pruvinces  ,  avail  un  supérieur  général , 
plusieurs asaisiants et  visiteurs;  elle  te- 
nait tous  les  trois  ans  un  chapitre  gé* 
néral. 

SAINT- MICHEL  (Ordre  de^.  -  Vordre 
de  Saint-Micliel  fut  institué  par  Louis  XI, 
le  i*"  août  1469.  Il  ordimna  que  les  che- 
valiers porteraient  tous  les  jours  un  ciillier 
de  coquilles  entrelacées,  et  posées  sur  une 
chaînette  d'or,  d'où  pendait  une  médaille 
de  l'archange  suint  Michel,  ancien  pro- 
tecteur de  U  France.  Le  roi  était  W.  chef 
etçrandniatirede  Vordrede  Saint-âîichel 
qui  devait  être  composé  de  irente-six 
gentilshomnics  ,  auxquels  il  n'était  pas 
permis  d'être  d'un  autre  ordre,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  empereurs,  rois  ou  ducs. 
Vordre  de  Saint-ifichel  avail  pour  de- 
vise ces  mou  :  Immenei  tremor  Oceani 
(la  terreur  du  vaste  Océan  ).  On  ne  pou- 
vait être  admis  dans  [ordre  de  Saint- 
Michel,  à  moins  d'être  gentilhomme  de 
nom  ei  d'armes  rvoy.  Gentilshommes). 
Les  chevaliers  de  Saint -Michel  pou- 
vaient être  dégradés  pour  trois  crimes  : 
l'hérésie,  la  trahison  et  la  lâcheté. 

Vordre  de  Saint  Michel  comprenait , 
outre  les  trente-six  chevaliers ,  quatre 
ofliciers ,  savoir  un  chancelier ,  revêtu 
d'une  dif^nité  ecclésiastique,  un  greffier, 
un  trésorier,  un  hétaui.  A  ces  quatre  of- 
ficiers, Louis  XI  ajouta,  sept  ans  apr^s,  un 
Srévôt,  mahre  des  cérémonies.  \.*ordre  de 
aint-Michel  s'étant  avili  au  xvi"  siècle, 
Henri  II!  chercha  à  le  relever  en  l'unis- 
sant à  l'ordre  du  Saini-F.spril  Les  che- 
yslieis  du  Saint-Esprit,  laveiUe  de  leur 
réception  ,  étaient  nommés  chevaliers  de 
Vordre  de  Saint-Michel  :  ils  en  poriaieni 
le  collier  autour  et  près  de  leur  ecusson  , 
et  étaient  pour  ce  motif  appelés  cheva- 
liers des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  relever  Vordre  de  Saint  Michel  :  t2 
janvier  1665  ;  il  porta  le  nomhre  des  che- 
valiers à  cent,  dont  six  devaient  être  ec- 
clésiasiiqties.  six  de  rohe  ou  magistrats  , 
et  le  restu  d'épée  ;  tous  devaient  faire 
preuve  du  dix  ans  de  service  et  de  trois 
degrés  de  noblesse.  Rétabli  sous  la  res- 
tauration l'ordre  de  Saint-M*chel  a  été 
déHnitivemcnt  supprimé  en  i83o. 

SAINT -PERE.  —  Antérieurement  au 
XIV*  siècle,  le  litre  de  saint-père  était 
donné  à  on  grand  nomhre  d'cvêques  et 
même  à  des  laïaues.  Le  roi  Hubert  est 
appelé  saint -père  dans  des  actes  du 
XI*  siècle  ;  mais,  comme  celte  qualifica- 
tior  élaii  appliquée  au  pape  plus  souvent 
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qu'aux  autres  princes  ou  éveqaes,  on  finit 
par  la  lui  réserver  exclusi veinent. 

SAINT-SACREMENT.  —  La  proceaitiOD 
du  Saint  -  Sacrement  fut  instituée,  an 
cofnmencement  du  xit*  siècle,  par  le  pape 
Jean  XXII. 

SAINT-SÉPULCRE  (Ordre  du\- L'ordre 
du  Saint-Sépulcre  fut  établi  à  ré(>oque 
des  croisadb^,  vers  le  commencement  du 
XII*  siècle.  Les  chevaliers  du  Saint-Sé- 
pulcre portaient  une  robe  blanche,  et, 
sur  la  poitrine,  une  large  croix  rouge  en* 
tourée  de  quatre  croix  plus  petites. 

SAINT- YON  (Frères  de).  —  Religieux 
qui  donnent  -aux  enfanta  ''inslniclioQ 
primaire.  Ils  tirent  ce  nona  de  la  motion 
de  Saint-  Yon,  près  de  Rouen,  qui  fut  un 
de  leurs  premiers  établissements.  Les 
frères  de  S/-  Yon  furent  instStuéaen  i68i, 
par  J.  B.  de  La  Salle  ;  on  les  appelle  ausn 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 

SAINTE  AMPOULE.  —  Voy.  AMPOULE 
(Sainte). 

SAINTE-CHAPELLE.  -  La  Sainit^ha- 

pelle  futl>àtie  par  saint  Louis  pour  être  la 
cha))elle  du  palais  qu'il  habitait  dans  la 
Cite.  Il  y  établit  des  chanoines  pour  célé- 
brer l'omce divin,  et  y  déposa  la  couronnb 
d'épines^  que  Baudouin  ,  empereur  de 
Cunstanlinople,  avait  livreeaux  Vénitiens 
et  aux  Génois  comme  gage  d'un  emprunt. 
Saint  t.ouis  remboursa  la  somme  emprun- 
tée au  Vénitien  Quirino  qui  lui  remit  la 
sainte  couronne.  Il  déposa  encore  dans 
ceitechapclleun  morceau  de  la  vraie  croix, 
que  Baudouin  avait  aussi  livré  en  gage 
aux  Vénitiens,  le  fer  de  la  sainte-lance, 
l'éponge  qui  servit  à  abreuver  le  Sauveur 
de  fit'l  et  de  vinaigre,  el  d'autres  précieu- 
ses I  cliques  enfermées  dans  des  châsses 
d'argent  enrichies  de  pierreries.  Ces  re- 
liques firent  donner  à  la  chapelle  du 
|)alaisle  nom  de  Sainte-Chapelle.  Le  tré- 
sor de  la  Sainte-Chapelle  renfermait, 
(Mitre  auires  choses  précieuses,  une 
iigatbe  onyx  ,  oh  était  représentée  l'apo- 
théose d'Auf:usle  enlevé  par  une  aigle  On 
avail  pris  pendant  longtemps  celte  figure 
pour  celle  cie  saint  Jean  l'évangéliste.  i^es 
donations  oe  saint  Louis  et  de  ses  succes- 
seurs enrichirent  la  Sainte-Chapelle  e; 
en  tirent  une  des  principales  fuiidatioiif 
de  la  France.  Il  n'y  avait,  dans  l'origine, 
en  1246,  que  cinq  prêtres,  sous  le  nom  de 
maîtres  chapelains  :  saint  I^ouiS en  ajoata 
trois,  et  Philippe  le  Bel  en  porta  le  nom- 
bre à  douze.  Le  premier  chapelain  prit  k 
nom  de  trésorier ,  sous  Philippe  le  Long, 
et  devint  primicier  du  chapitre.  Chacnn 
des  grands  bénéftcicrs  de  la  Sainte-4/hti'- 
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jMllê  atait  in  clerc  du  mémo  degré  que 
lai  dans  les  ordres.  Dans  la  suite,  on  les 
aupela  indifTéremmenl  chapelains  ou 
chanoinei. 

SAINTR  GRNEVIÉVE  (Châsse  de).  - 
C'était  autrefois  l'usage,  dans  toutes  les 
ealaroitéà  publiques,  do  promener  dans 
Paris  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Voici 
iine  description  de  cette  cétcmonie  tirée 
des  Mémoires  inédits  d'André  d'Ormes- 
son.  M  I>a  France  étant  en  piteux  état 
(1652^  et  menacée  d'une  ruine  entière  par 
l'an imosité  des  princes  qui  demandaient 
l'éloignenient  du  cardinal  Mazarin  de  la 
cour,  et  la  reine  v  résistant  de  toute  sa 
force,  croyant  qiril  y  allait  de  son  hon- 
neur et  de  son  autorité  de  le  maintenir, 
lesdilH  princes ,  pour  l'y  forcer ,  firent 
entrer  les  Espagnols,  ennemis  du  roi 
dans  le  royaume.  M.  de  Nemours  les  alla 

auerir  ;  ils  passèrent  les  rivières.  Le  duc 
e  Lorraine  y  entra  avec  son  armée,  ruina 
et  fourragea  tous  les  lieux  par  oti  il  pas- 
sait, amena  son  armée  dans  la  Brie  et  fut 
bien  reçu  à  Paris  des  princes  et  encore 
du  peuple  ennemi  du  cardinal.  I..es  Fran- 
çais se  combattaient  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  Espagnols  prirent  Grave  • 
lines  qui  né  put  ôtre  secouru  et  ils  étaient 
en  train  de  prendre  encore  Dunlier<)ue. 
Les  esprits  des  Français  étaient  divisés 
et  le  parlement  même  donnait  des  arrêts 
contre  le  cardinal ,  lequel  empêchait  le 
roi  de  rentrer  dans  Paris ,  pour  ce  que 
lui-môme  n'osait  y  entrer.  Au  milieu  de 
ce  désordre ,  auquel  il  était  difficile  de 
remédier,  le  prévôt  des  marchands  de- 
manda à  messieurs  de  Notre- Dame  ei  en- 
suite aux  religieux  et  ubbé  de  Sainte- 
Geneviève,  la  descente  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  pour  obtenir  par  son 
intercession  la  (in  des  ruines  et  misères 
de  la  guerre  civile.  Il  se  présenta  enfln  au 
parlement  qui  donna  le  jour  de  la  céré- 
monie au  13  juin  ,  fête  de  saint  Barnabe. 
Voici  l'ordre  qui  y  fut  tenu  : 

w  l>es  religieux  de  Sainte-Geneviève , 
ayant  jeûné  tn^is  jours  et  fait  les  prières 
ordonnées ,  descendirent  la  châsse  le 
mardi  13  juin  à  une  heure  après  minuit. 
l..e  lieutenant  civil  d'Aubray,  le  lieutenant 
criminel ,  le  lieutenant  particulier  et  le 
procureur  du  roi  la  prirent  en  leur  garde. 
I.es  quatre  mendiants  marchaient  les  pre- 
miers, savoir  les  curdeliers,  les  jacobins, 
les  augiistins  et  les  carmes ,  et  puis  les 
»ept  paroisses  filles  de  Notre-Dame  avec 
leurs  bannières,  puis  furent  portées  les 
châsses  de  saint  Papan,  saint  Magloire, 
saint  Médéiic,  saint  Landry,  sainte  Avoie, 
sainte  Opportune  et  autres  reliquaires , 
puis  la  chasse  de  saint  Marcel,  évôriua  de 
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Paris,  qui  fut  portée  par  le?-  orfèvres. 
Celle  de  sainte  Geneviève  fut  portée  par 
des  bourgeois  de  Paris,  auxquels  cet  hoo- 
neor  appartient  et  qui  marchaient  les 
pieds  nus.  A  l'entour  et  à  la  suite  delà 
châsse  de  suinte  Geneviève  étaient  les 
officiers  duChâteleiquiTavaienlen  garde. 
Le  clergé  de  Notre-Dame  marchait  à  gau- 
che, et  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  à  la 
droite.  Il  marchait  les  pieds  nus,  comme 
tous  les  religieux  de  Sainte-Geneviève. 
L'on  ne  pouvait  considérer  cette  châsse 
sans  dévotion  et  grande  émotion,  éton- 
Dement  et  vénération.  Les  entrailles  en 
étaient  émues  les  larmes  en  venaient 
aux  yeux.  Quel  honneur  à  rette  petite 
bergère,  aimée  de  Dieu  ! 

*  M.  rarchevéque  de  Paris  était  assis 
dans  une  chaire  i  cause  de  son  indispo. 
sition.  Il  avait  à  côté  de  lui  ledit  siear 
abbé  et  ils  donnaient  tous  deux  des  béné- 
dictions au  peuple.  Le  parlement  venait 
après,  où  étaient  les  présidents  Le  Bail- 
leul ,  de  Nesmond,  de  Maisons  ,  d'Irval  et 
LeCoigneux.  I.o  maréchal  de  L'Hôpital, 
gouverneur  de  Paris,  marchait  enire  les 
deux  présidents ,  MM.  de  Vertamont , 
Mangot-Villard'aux,  Laiïcmas  et  Mont- 
mort,  maîtres  des  requêtes,  et  puis  les 
conseillers  de  la  courengiand  nombre. 
Après  eux  venaient  les  gens  du  roi , 
MM.  Talon ,  Fouquet  et  du  Bignon.  La 
chambre  des  comptes,  à  côte  du  parle 
ment,  eu  sorte  que  de»x  présidents  des 
comptes  étaient  à  côté  de  aeux  présidents 
de  la  cour.  La  cour  des  aides  marchait 
ensuite  au  côté  droit,  MM.  Amelut  et 
borieux  présidents.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, M.  le  Féron,  conseiller  de  la 
cour,  avec  sa  robe  de  satin  mi  -partie,  les 
éclievins  et  «.onsuil  de  ville,  au  côté  gau- 
che. L'on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  Prince  étaient  ensemble  vers  le 
petit  Châtelet  L'on  ne  vit  jamais  tant  de 
peuple  ;  les  fenêtres  étaient  remplies  de 
gens  d'honneur  et  cette  procession  fut 
faite  en  grande  dévotion  et  grand  respect. 
I>a  châsse  de  M.  Saint  Marcel  était  très- 
belle  et  très  riche;  celle  de  sainte  Gene- 
viève Pétait  encore  plus ,  y  ayant  de 
grosses  peiles.  rubis  et  émeraudei*  en 
grande  quantité,  qui  avaient  été  données 
par  la  feue  reine ,  Marie  de  Médicis.  Dieu 
nous  fasse  la  ^râce  de  nous  rendre  dignes 
des  bénédictions  du  ciel  et  de  rese-entir 
les  effets  de  son  intercession!  Dieu, qui 
a  toujours  aimé  la  France,  la  châtie,  mais 
ne  l'a  jamais  abandon  née,  comme  l'on 
apprend  par  nos  histoires.  Fait  et  écrit  à 
Paris  l'après-dinéc  dudii  jour  saint  Bar- 
nabe, 13  juin  1652.  m 

Mme  de  Motteville  raconte  que  ><  pendant 
cette  pieuse  action,  M.  le  Prince,  p  Dur  ga* 
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gner  le  peu]  le  ei  se  faire  rot  des  halles , 
aussi  bien  que  le  duc  de  Beau  fort ,  se  Uni 
dans  les  rues  et  parmi  la  populace,  lorsque 
le  duc  d'Orléans  ci  lout  le  monde  clail  aux 
fen Aires  pour  voir  passer  la  procession. 
Quand  les  châsses  vinreni  &  passer,  M.  le 
Prince  courut  à  toutes  avec  une  humble 
01  apparente  dévotion  ,  faisant  baiser  son 
chapelet,  et  faisant  toutes  les  grimaces 

J[ne  les  bonnes  femmes  ont  accoutumé  de 
aire  ;  mais ,  quand  celle  de  sainie  Gene- 
viève vint  à  pas>er,  alors  comme  un  for- 
cené, après  s'être  mis  à  genoux  dans  la 
rue,  il  courut  se  jeter  entre  les  prê- 
tres. M 

SAINTE  GENF.V1ÊVE  (Congrégation de). 

—  Voy.  GÉNOVÉFAINS. 

SAINTETÉ  —  Les  titres  de  saint  et 
sainteté  furent  donnés  pendant  une  p&r- 
tie  du  moyen  &ge ,  à  la  plupart  des  évè- 
ques,  des  abbés  et  même  à  des  laïques.  Il 
semble  qu'on  n'y  attachait  pas  une  idée 
religieuse,  puisque  saint  Denis,  évèque 
d'Alexandrie^  appelait  très-saints  les  em- 
pereurs Valérien  ei  Gallien ,  tous  deux 
idolâtres,  et  qu'un  concile,  tenu  à  Rome 
en  501 .  donne  le  titre  de  très-pieux  et 
très  saint  (piisêtmus  et  sancttssimus  ) 
au  roi  des  Goths  Théodoric,  qui  était 
arieu.  Le  roi  Robert  esi  qualifié  de  saint- 
père  dans  des  actes  du  xi«  siècle.  Eufln  , 
comme  les  titres  de  saint  et  de  saint- 
père  étaient  donnés  au  pape  plus  sou- 
vent qu'à  aucun  autre,  on  titiii  par  les 
lui  reserver  exclusivement.  Depuis  le 
xiT*  siècle,  ils  n'ont  plus  été  appliqués  à 
aucun  autre  personnage.  I.e  titre  de  sain- 
teté a  remplacé  pour  le  souvcruin  pontife, 
les  qualifications  de  paternité^  grandeur, 
majesté  aposloli^uey  etc.,  que  l'on  trouve 
aux  époques  antérieures. 

SAINTES  ET  SAINTS.— Mabillon  (Pré- 
faces ^  p.  412)  distingue  tmis  époques 
pour  la  canonisation  des  saints  et  des 
saintes.  Dans  lu  première  qu'il  étend  jus- 
qu'au X*  siècle,  Tévéque  et  le  peuple  pro- 
clamaient, dans  chaque  diocèse,  les  per- 
sonnages qui  paraissaient  dignes  du  titre 
de  saints  :  les  sjrnodes  et  les  princes  in- 
terTenaicnt  aussi  quelquefois  dans  la 
canonisation.  Depuis  le  x*  siècle  jusqu'au 
pontificat  d'Alexandre  III  (1159<,  le  con- 
sentement du  souverain  ^)ntifu  fût  jugé 
nécessaire ,  quoique  l'initiative  vînt  tou- 
jours des  évèoues.  Enfin ,  dans  la  troi- 
sième ëpoaue,  (lepuis  le  milieu  du  xiii*  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours,  les  souverains 
pontifes  eurent  seuls  le  droitde  proclamer 
la  sainteté.  On  trouvera  dans  l'ouvrage 
de  Mabillon  (  Prmfatio  in  V  sxculum 
btnêdietinum  )  les  preuves  de  toutes  ces 


asseriiODR.  Les  détails  relatifs  à  la  cano* 
nisation  pi  ur  chaque  époque  sont  exposés 
avec  une  érudition  rluire  et  précise.  Je  ne 
puis  que  renvoyer  à  cc-t  ouvrage  les  lec- 
teurs que  ces  recherches  intéresseni. 

Beaucoup  d'usages  du  moyen  âge  m 
rattachaient  au  culte  des  sainte.  On  pr^ 
tait  serment  sur  leurs  reliques.  Guillaume 
le  Conquérant,  afin  de  rendre  plus  solen- 
nel le  serment  par  lequel  l'a nglo  saxon 
Harold  s'engageait  à  défendre  sa  cause, 
le  fil  prêter  sur  une  cuve  remplie  de  reli- 
ques,  et ,  lorsque  la  cérémonie  fut  ter- 
minée, il  fit  enlever  le  drap  qui  la  cou- 
vrait afin  qu'Hamld  connut  toute  la  sain- 
teté de  son  serment.  Guillaume  lui-même, 
à  la  journée  d'Hastings  (  1066)  portait  sus- 

Ï tendues  à  son  cou  quelques-unes  des  re- 
iques  sur  lesquelles  avait  juré  Harold , 
comme  pour  prendre  les  saints  à  témoin 
du  parjure  et  appeler  leur  vengeance  sur 
les  Anglo-Saxons. 

Les  saints  et  saintes  STaient  la  réputa- 
tion de  guérir  certaines  maladies  et  étaient 
invoques  à  cet  effet,  par  exemple  saint 
André,  saint  Antoine,  saint  Firroin,  saint 
Germain  pour  l'érysipèle  et  le  mal  des 
ardents  ou  feu  sacre;  saint  Eloy,  saint 
Julien  pour  les  abcès,  apostunies  ou  scor- 
but, saint  Martin  pour  l'esquinancie,  saint 
Maihurin  ei  saint  Nazairc  pour  le  vertige 
et  la  folie,  saint  Quentin  pour  Thydro- 
pisie,  etc.  On  voit  dans  les  poésies  d'Eu- 
stacbe  des  Champs  uue  les  mendiants 
cherchaient  à  exciter  la  pitié  en  se  plai- 
gnaient des  diverses  maladies  que  gué- 
rissaient les  saints  et  saintes, 

SAISIR.  —  I.a  saisie  d'une  propriété  le 
marquait  souvent,  au  moyen  âge,  par  des 
brandons  ou  pieux  fichés  en  terre,autour 
desquels  on  attachait  un  morceau  de  linge, 
de  drap  ou  un  bouchon  de  paille.  Quel- 
quefuis,  on  enlevait  les  portes  de  la  mai- 
son ,  ou  bien  encore  on  suspendait  une 
croix  au  pignon ,  et  on  attachait  à  la 
porte  des  pannonceaux  aux  armes  du  roi. 

SAISINE.  —  Terme  des  anciennes  coa- 
tumes.  La  saisine  éuii  la  prise  de  posses- 
sion par  l'acquéreur  d'un  héritage  qui 
notifiait  le  contrat  d'acquisition  au  sei- 
gneur de  qui  relevaii  ce  domaine.  Au 
moyen  àf^e,  la  saisine  était  souvent  ao- 
compaj^iiee  des  lignes  symboliques  dont 
il  a  été  question  au  mot  iNVESTiTORt. 

SALADE.  —  Espèce  de  casque  ou  bon- 
net de  fer  (voy.  Armes  ,  Bg.  T  ).  On  nom- 
mait bataillons  de  salade ,  à  1'é|)oqae  de 
Louis  XIV,  d'anciens  corns  d'armée, qui 
avaient  conservé  l'usage  de  ce  casque.  On 
lit  dans  le  Journal  de  Danijenu^  à  la  date 
du  29  août  1684  :  «  S.  M.  résolut  de  fairt 
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sept  régiments  de  sept  bataillons  de  vieux 
corps  qu'on  appelait  bataillons  de  sa- 
lade. N  On  iioiiimaii  encore  ces  sortes  de 
casques  morions  ou  bourguignotes. 

SALADINE.  —  Cotie  d'armes  que  l'on 
portait  au  xii*  siècle ,  et  qui  tirait  proba- 
blement son  nom  de  ee  que  les  croises 
l'avaient  empruntée  adx  musulmans  cuni- 
niandés  par  Saladin. 

SALADINE  (Dtme).— Impôt  qui  fut  levé, 
à  l'occasion  de  la  troisième  croisade 
(  1 1 88-1 193} ,  pour  s'opposer  aux  progrès 
(le  Saladin.  La  dtme  saladine  consistait 
dans  la  dixième  partie  d^  tous  les  biens 
meuMes  et  immeubles  exigée  de  ceux  qui 
ne  prirent  pas  part  à  l'expcdiiion.  Les 
ecclésiastiques  ne  furent  pus  exempts  de 
la  dtme  saîadine. 

SALAMANDRE.  —  La  salamandre^  au 
milieu  des  flammes ,  était  le  svmbole  de 
François  1*^  :  on  y  avait  ajoute  cette  de- 
vise :  Je  nourris  f  et  j'éteins  ^  ou  pluiôt 
CBA  mots  italiens  :  Nodrisco  il  buono  e 
spertgn  il  reo  (  je  nourris  le  bon  et  j'éteins 
le  coupable).  Une  tapisserie  de  Fontaine- 
bleau présentait  ce  symbole  accompagné 
de  ce  aistiqife  : 

Urias  atrox  «quUnque  leTes  et  tortUii  angais 
Ceuerimt  flammao  Jam  ,  salamandra,  tuas. 

Dans  une  médaille,  on  voit  la  sala- 
maudre  couchée  au  milieu  des  flammes  ; 
elle  les  éteint  et  tourne  la  tète  vers  une 
couronne  qui  est  au-dessus  et  qui  mar- 
que la  grandeur  du  courage  du  roi.  La 
légende  suivante  entoure  la  salamandre* 

DiMutlt  base  flamofiam  ;  Franeiieua  robore  mentii 
Omnia  penrineh ,  renun  immenabilU  ondis. 

SALE.  —  M  La  sale ,  dit  Saint-Simon 
(Mémoires^  édit.  in-8»,  IV,  9i  ),  est  une 
espèce  de  soucoupe  de  vermeil ,  sur  la- 
quelle les  bottes,  étuis,  montres  et  l'éven- 
tail de  la  reine  lui  sont  présentés ,  cou- 
verts d'un  taffetas  brodé ,  qui  se  lève  en 
la  lui  présentant.  » 

SALÉ  (Franc).  —  Distribution  de  sel 
qui  se  faisait  gratuitement  à  certaines 
personnes.  C'était  un  privilège  et  une 
exemption  d'impôt  accordés  surtout  aux 
principaux  magistrats.  Le  franc  salé  n'é- 
tait pas  toujours  une  distriouiion  entière- 
ment gratuite  ;  elle  se  faisait  quelquefois 
à  un  prix  inférieur  au  cours  général. 

SALIENS  (Francs).  —  Les  Francs  6o- 
liem  étaient  la  tribu  la  plus  considériiblé 
de  la  confédération  des  Francs.  On  a 
ueaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ce  nom 
de  Salieuê.  Quelques  écrivains  l'ont  fait 
dériver  de  Sala ,  qui  sigmfle ,  selon  eux , 
la  terre  nar  excclleuic.  D'autres  tirent  le 
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nom  de  Saliens  de  l'Issel ,  un  des  bras 
du  HIlin.  Il  paraît  plus  vraisemblable  que 
cette  tribu  ,  habitant  primiuvcment  au 
centre  de  l'Allemagne  entre  la  Sala,  le 
Mein,  le  Khin  et  le  Weser,  a  tiré  son  nom 
de  la  Sala,  affluent  ae  l'Elbe.  Ce  qui  donns 
une  nouvelle  probabilité  à  cet.o  hypo- 
thèse, c'est  que  le  pays  signalé  comme  If. 
patrie  primitive  des  Francs  a  conservé, 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  presque 
jusqu'à  nos  jours,  le  nom  de  Franconie 
ou  pays  des  Francs.  Quant  au  caractère 
des  Francs  Saliens .  il  nous  est  surtout 
connu  par  la  loi  salique(voy.  Lot  sa- 
lique).  11  acte  question  des  institutions 
des  Francs  Saliens  dans  plusieurs  ani- 
des.  Voy.  Aiirimans,  Alleux,  Béné- 
fices, Geruains,  Leudes,  Mallum,  Mé- 
rovingiens ,  etc. 

SALINES.  —  Lieux  d'exploitation  du  sel 
marin.  On  fait  évaporer  les  eaux  salées 
qui  déposent  la  !>élériite  qu'elles  tiennent 
en  dissolution  ,  ci  on  en  retire  le  sel  ma- 
rin, àmesurc  qu'il  se  précipite  en  se  cris- 
tallisant par  l'effet  de  l'évaporation.  Tan- 
tôt l'évaporaiion  a  lieu  par  la  chaleur  du 
soleil,  tantôt  elle  est  accélérée  par  l'action 
du  feu.  Outre  le  sel  marin  que  l'on  ex- 
ploite en  France  sur  une  partie  des  côtes 
de  l'Océan  ,  il  existe  des  fontaines  et 
puits  salés.  Ceux  de  Franche-Comté  étaient 
connus  avant  l'invasion  des  Romains  dans 
la  Gaule.  Au  commencement  du  vi«  siècle, 
Sigismond ,  roi  des  Bourguignons ,  dota 
le  couvent  d'Agaune  avec  les  puits  et  fon- 
taines de  Salins.  Il  est  question .  dans  \(^s 
écrivains  du  xiu*  siècle,  des  puits  salés 
de  Moyeiivic  et  de  Marsal  en  Lorraine, 
lies  auteurs  latins  font  mention  de  la  fon- 
taine salée  de  Salses  dans  le  Roussillon 
(Fons  Saisula  ),  Strabon  dit  qu'il  y  avait, 
dans  la  Crau  en  Provence,  plusieurs  fon- 
taines qui  servaient  à  faire  du  sel  ;  mais, 
au  xvi«  siècle ,  il  n'en  subsistait  plus 
qu'une. 

Palissi  (  Discours  admirable  de  la  no' 
ture  des  eaux,  publié  en  1580)  rapporte 
que  le  Béarn  avait  ulusieura  fontaines 
salées ,  et  qu'elles  étaient  même  assez 
abondantes  pour  fournir  de  sel  tout  le 
Béarn  et  le  Bigorre.  (^e  sel  se  faisait  par 
évaporation  à  feu  nu.  On  n'avail  point 
encore  trouvé  l'art  d'élever,  par  des 
pompes,  aune  certaine  hauteur  Veau  dB 
puits;  de  la  faire  descendre  sur  des  fas- 
cines exposées  à  un  courant  d'air,  et, 
par  cette  opération  ré|)étée  successiya- 
ment  plusieurs  fois  de  suite,  d'enlever 
une  partie  du  liituide  superflu  au'aurait 
eue  à  dissiper  la  chaudière.  Aussi  la  quan* 
litc  de  bois  qn'cxijïeait  rotte  méthode 
est-elle  efl'rayante.  Palisfti.  qui  avait  vu 
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les  salines  de  Lorraine  el  qui  m  a  laissé 
ane  description  dans  son  Traité  des  sels 
divers  ,  nous  apprcn«l  que  ,  pour  l'enire- 
lien  d'une  chaudière,  il  fallaii  mille  ar- 
pents de  bois  par  an.  De  là,  dit-il,  a 
résullé  dans  la  province,  une  lelle  disette 
de  cette  denrée  qu'elle  y  coûte  trois  fois 
plus  que  dans  tout  le  reste  de  la  Franco , 
quoique  la  Lorraine  ait  une  inimensiic  de 
forêts. 

Le  travail  n'était  probablement  pas  le 
même  à  .salins  ,  dit  Le  Grand  d'Aussy  au- 

auel  nous  eniprunlons  ces  détails.  Sans 
ou  le  .  Vv&n  destinée  à  l'évaporalion  se 
mettait  dans  des  moules  ;  car  le  sel  en 
sortait  et  se  vendait  sous  la  forme  de 
pains.  En  1510,  les  Bourguignons  qui ,  à 
raison  du  voisinage,  consommaient  beau- 
coup de  ce  sel,  s'étant  plaints  qu'on  fai- 
sait les  pains  plus  petits  qu'à  Tordinaire, 
la  chambre  des  comptes  de  Dijon  ordonna 
qu'à  l'uvenii-  ils  seraient  pesés.  Au  reste 
le  produit  d'un  puits  sale  ne  répondait 
pas  à  l'énorme  consommation  de  bois 
qu'il  exigeait,  puisque,  selon  Palissi , 
toutes  les  forêts  du  royaume  et  ses  puits 
salés,  combinés  ensemble,  n'eussent  pas 
donné  en  cent  ans  autant  de  sel  qu'en 
produisaient  en  six  mois,  avec  la  seule 
cbaleur  du  soleil ,  les  marais  salants  de 
Saintonge.  D'ailleurs  ce  sel  ariitlc-iel, 
ajoute  i'ciulcur,  avait  ui:  auire  itiionvé- 
nienl  ;  c'était  d'être  bien  inférieur,  en  qua- 
lité, au  sel  marin. 

Aujourd'hui  les  principales  fontaines 
salées  sont  dans  les  départements  du  Jura 
et  de  laM('urihe,àSalins,  Luns-le  Saul- 
nier,  Dicuse,  MoycnvicetChàteau-salins. 
On  en  trouve  aussi  au  pied  des  Pyré- 
nées, pr^s  d'Orthez  et  de  Saint-Jean-pied- 
de-Port. 

Le  mot  salines  se  prenait  aussi  autre- 
fois dans  le  sens  de  {joissons  salés.  On 
trouvera  dans  le  Traité  de  la  police  de 
De  la  Marre  (t.  III,  p.  99  et  suiv.),  tous  les 
r^glements  relatifs  à  ce  genre  de  salines, 

SALIQUR  (Loi).  —  Voy.  Loi  salique 

SALIQUE  (Terre). —  On  a  beaucoup 
disserte  pour  savoir  quel  sens  on  devait 
attacher  à  ces  mots  terre  salique.  11  est 
très-vraisemblable  qu'ils  désignent  la 
terre  de  conquête  .  1  alleu ,  la  terre  pos- 
sédée en  toute  souveraineté- et  tirée  au 
Bort  par  les  barbares.  l'rimitLvcment  la 
terre  snlique  ne  devait  passer  qu'aux  en- 
fants mâles.  Une  disposition  formelle  de 
la  loi  saliqne  en  excluait  les  femmes,  et 
ce  fui  sur  ce  texte  que  l'on  se  fonda  pour 
exclure  les  femmes  de  la  couronne  ,voy. 

Loi  SALI^L'E  APPLIQUÉE  A  LA   SUCCESSION 

AU  TRÔNE  ).  Mais  bientôt  on  adoucit  cette 
disposition,  et  ou  trouve  dans  les  for- 


mules de  Marculfe  la  prenye  que  la  terre 
saUifue  pouvait  être  Iransmise  à  une 
femme,  d^8  le  temps  des  Mérovingiens. 
Voici  la  traduction  de  cette  formule  : 
«  A  ma  douce  fille  :  c'est  chex  nous  und 
coutume  antique,  mais  impie,  que  les 
sœurs  n'entrent  pas  en  partage  avec  leurs 
frères  dans  la  l^rre  paternelle  Moi , 
j'ai  pensé  que,  donnés  tous  à  moi  élé- 
ment de  Dieu ,  vous  deviez  trouver  tous 
en  moi  un  égal  amour,  et,  après  mon 
départd'ici-bas,  jouir  également  de  mes 
biens.  A  ces  causes,  o  ma  très-douce 
tille,  je  te  constitue  par  cette  lettre,  à 
rencontre  de  tes  frères,  é^e  et  légitime 
héritière  en  tout  mien  héritage,  de  sorte 
que  tu  partages  avec  eux  non -seulement 
mes  acquêts  ,  mais  encore  Valleu  pater* 
nel.  M  Cet  alleu  constituait  précisément 
la  terre  saliqiM  ou  terre  par  excellence. 

SALLE  A  MANGER.  —  Un  paasace  de 
Diodore  de  Sicile  relatif  aux  Caulois  in- 
dique, d'après  Le  Tiiand  d'Aussy,  que 
chez  ce  peuple  il  n'y  avait  pas  de  pièce 
spéciale  servant  de  salle  à  manger.  Dio- 
dore dit,  en  ellet,  qu'ils  avaient  près 
d'eux,  quand  ils  mangeaient,  des  bra- 
siers garnis  des  broches  et  des  chaa- 
di^^es  qui  servaient  à  cuire  leurs  viandes. 
Cet  usaçe  de  manger  dans  les  cuisines 
subsistait  encore  a  l'époque  des  Méro- 
vingiens, comme  le  prouve  un  fait  tiré 
des  vtiracles  df  saint  Z?aoon  (ann.  653  ) , 
et  cité  par  Le  Grand  d'Aussy,  dans  son 
Histoire  de  la  vie  privée  des  Français  : 
Un  p(>re  avait  voué  son  fils  unique  au  saint, 
et  lui  avait  fait  prendre  l'habit  religieux 
dans  un  monastère.  Bientôt  s'étant  re- 
penti .  il  reprit  son  fils.  Mais,  un  jour 
qu'il  donnait  un  grand  repas,  et  que  les 
convives  le  félicitaient  sur  son  action, 
tout  à  coup  le  jeune  homnio  qui  servait 
fit  un  faux  pas  et  tomba  dans  la  marmite, 
où  dans  l'instant  il  périt  étouffé. 

SALLE  D'ASILE.  —  Établissements  cha- 
ritables oii  les  enfants  des  deux  sexes 
peuvent  être  admis  jusqu'à  l'âge  de  six 
ans.  Ils  y  reçoivent  les  soins  appropriéi 
à  leur  âge  et  même  les  premières  nuiiour 
d'instruction  religieuse,  de  lecture,  d'écri- 
ture et  de  calcul  verbal.  Une  oidonnanca 
du  22  décembre  i837  a  réglé  tout  ce  qai 
concerne  les  salles  d'asile, 

SALUT,  SALUTATION  —  La  forme  di 
salut  placée  en  tête  des  diplômes  ,  lettres 

f latentes,  etc.,  a  plusieurs  fois  varié.  Dans 
es  If  tires  des  papes,  surtout  depuis  le 
xi**  si^cle,  on  ti'ou\e  la  formule:  SeUut 
et  bénédiction  apostolique  {Salutem  el 
apostolicam  benedictionem).  Les  édita  et 
lettres  patentes  des  rois  de  France  coin* 
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mençaient  ainsf  :  AT.,  par  la  grâce  de  rite  en  baissant  pavillon.  En  1803.  Sull^f 

Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre ^  à  se  rcndunlen  Angleterre  sur  une  ircKHte 

tous  prieeuts  et  à  venir,  salut;  ou  :  A  fut  sumnic  par  un  amiral  anglais  debais- 

ious  ceux  qui  présentes  lettres  verront^  ser  pavillun.  Le  sieur  do  Vie,  qui  com- 

salvt.  Ces  formules  de  salut  sont  une  mandait  la  frégate,  refusa  d'obtempérer, 

imitation  de  celles  que  les  Romains  em-  i/Anglais,  ayant  menacé  de  faire  feu, 

ployaient  même  dans  leurs  lettres  parti-  Sully  fut  obligé  de  céder.  «  Sans  cela,  il 

culières.  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'y  eût  eu  de  la 

La  salutation  terminait  les  lettres.  Les  batterie  ob  apparemment  la  France  eût 

{>apeB  ,  jusqu'au  xi*  siècle ,  conservèrent  été  la  plus  foible;  ce  que  vous  couvristes 

&  salutation  finale  des  Romains,  fiene  va-  sagement  m  ,  ajoutent  les  secrétaires  par 

/«<«(  portez-vous  bien  ),  qu'ils  ajoutaient  lesquels  Sully  se  fait  adresser  ses  Mé> 

de  leur  main  aux  bulles  et  brefs.  Elle  fut  moires.  Richelieu  Ot  équiper  une  flotte 

quelquefois  remplacée  par    la    formule  qui  montra  aux  Anglais  qu'ils  n^étaient 

Deus  te  incolumem  servet  ou  custodiat  pas  rois  de  la  mer  (  Mémoires  de  Hiche- 

(qne  Dieu  vous  garde  ou  conserve  sain  et  lieu^  t.  V,  p.  201-202).  Ils  renouvelèrent 

sauf) ,  formule  qui  s'est  conservée  dans  cependant  leurs  prétentions,  au  commen- 

celle  des  rois  de  France  :  Que  Dieu  vous  cément  de  Tannée  1662.  Mais  Louis  XIV 

conserve  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Les  avait  l'àme  trop  haute  pour  subir  un  pa- 

saluiations  des  lettres  particulières  ont  reil  outrage.  On  n«  saurait  trop  rappeler 

varié  à  l'infini.  A  l'époque  de  la  Révolu-  la  lettre  qu'il  écrivit  (  25  janvier  1 662)  au 

tien,   on  remplaça  les  formules  obsé-  comte  d'Estrades  son  ambassadeur  kLon- 

quieuses  de  l'ancienne  société  par  ces  dres  :  n  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  toute 

mots  :  Salut  et  fraternité.  la.  teneur  de  votre  dépêche ,  c'est  oue  le 

Quant  aux  formes  de  salutation  des  roi  mon  frère  ni  ceux  dont  il  prend!  cou' 

personnes  qui  se  rcnconiraienl ,  elles  ont  seil  ne  me  connaissent  fias  encore  bien« 

aussi  beaucoup  varié.  On  voit  dans  les  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies  de 

éciivains  des  v*  et  vi«  sic'^clcs  qu'une  des  hauteur  et  d'une  certaine  fernicié  qui 

coutumes  les  plus  usitées  pour  témoigner  sent  la  menace.  Je  ne  connais  puissance 

son  esiime  à  quelqu'un  était  de  s'arracher  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire 

un  cheveu  et  de  le  lui  présenter.  I /usage  avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette 

de  se  découvrir  la  tèie  devant  les  per-  sorte;  il  me  peut  bien  arriver  du  mal  ; 

sonnes  d'un  rang  supérieur,  de  descendre  mais  non  pas  une  impression  de  crainte, 

de  monture,  et  même  de  se  mettre  à  ge-  Le    roi  d'Angleterre  et   son  chancelier 

noux,  se  retrouve  pendant  tout  le  moyen  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  sont 

ftge.  Du  reste,  les  formes  de  salutation  mes  forces,  mais  ils  ne  voient  pas  mon 

étaient  très-diverses.  Baiser  le  pied  et  la  cœur.  Moi,  qui  sens  et  connais  fort  bien 

main,  ôter  le  heaume  ou  casque,  en  lever  l'un  et  Tautre,  je  désire  que,  pour  toute 

la  visière ,  accoler  la  jambe  ou  le  genou ,  réponse  à  une  déclaration  si  hautaine,  ils 

tendre  la  main,  embrasser,  ont  été  de  sachent  par  votre  bouche,  au  retour  de 

tout  temps  des  signes  de  salutation  plus  ce  courrier,  que  je  ne  demande  ni  ne 

ou  moins  respectueux.  Parmi  les  formes  cherche  d'accommodement  en  Taffairedu 

étranges  de  salutaiion^  Sainte  -  l*alaye  pavillon,  parce  (|ue  je  saurai  bien  soute- 

cite,  d'après  d'anciens  poèmes,  la  cou-  nir  mon  droit,  quoi  qu'il  en  puisse  arri- 

tume  de  se  prendre  la  moustache.   Le  ver.  m  Louis  XIV    s'occupait  en   même 

même  auteur  rappelle,  en  s'appuyant  sur  temps  d'équiper  une  marine  pour  soute- 

les  diverses  leçons  de  du  Verdter^  cer-  nir  ces  nobles  sentiments.  «  Je  prétends 

taines  manières  de  saluer  en  usage  à  la  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel 

cour  de  France  vers  1577  :  ><  Quelques-  état ,  dit-il  dans  la  même  lettre  (  Œuvres 

uns  disent  je  baisi:  les  mains  de  votre  de  Louis  XIV,  t.  il!,  p.  67  et  69),  que  les 

merci,  et  quelques  autres  :  je  baise  les  Anglais  tiendront  à  grâce,  que  ju  veuille 

pieds  de  votre  seigneurie  II  yen  a  d'au-  bien  alors  entendre  à  des  tern|)éramentii 

très  qui  disent  ie  suis  votre  serviteur  et  touchant  un  droit  (|ui  m'est  dû  plus  légi- 

t8claveper})étueîdevotremaison.Je  suis  timement  qu'à  eux»  Rientôt  Louis  XIV 

lascabelle  de  ros  pieds.  Lesquelles  salu-  ne  se  borna  plus  à  refuser  le  salut  aux 

tationaconrtisanesques  sont  toutes  vaines  autres  nations,  il  l'exigea  des  Espagnols 

etdite«  presque  toujours  avec  di»sirottla-  en  i68i. 
tion  et  feintise.  » 

SALUTATION  ANGÉLIQUE.  --  D'après 

SALUT  DES  VAISSEAUX.  —  Les  ma-  Mabillon  (  Préfaces,  p.  426),  la  salutation 

rines  les  plus  puissantes  ont  exigé,  depuis  angélique  ne  commença  à  être  en  usage 

le  XVI*  siècle  surtout,  que  les  bâtiments  qu'au  xi*  siècle.  Dans  toutes  les  règles 

étrangers   reconnussent    leur    supério-  d'ane  époque  antérieure,  en  ue  recom- 
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mande  aux  fidèles  que  roraison  domini- 
cale et  lu  gymbole  des  apôtie».  Pierre 
Damicn,  qui  vivait  au  xi*  ^i^cl<^  fuit  nu'U- 
tion  de  la  salutation  anqehque  ,  i>i  liicn- 
lot  la  ^^gle  de  Cîioaux  presorivii  hux 
frères  cou  vers  de  rcciier  la  salutation 
angélique.  \.a  prière  Saucta  Atana  ne 
tni  ajoutée  qu*à  une  époque  })ustéricure  , 
vers  le  comnienremcni  du  x\-i*  siècle.  C.e 
fut  à  f)eu  près  à  lu  nièiiiC  époque  quc 
s'introduisit  l'usage  de  réciter  la  salu- 
tation anqelique  après  l'exorde  des  ser- 
mons Kraitnie  blanie  relie  coutume 
comme  récoote  dans  un  ouvnigc  imprimé 
en  1535  .  non  pas.  dii  il,  pour  diminuer 
le  respect  dû  à  la  Vierçe,  mais  parce  que, 
dans  les  seruions  oii  il  était  question  du 
Saint-Espiit  et  des  saints ,  on  eût  dû  les 
invoquer  également. 

SAI.UTS.  —  Cérémonie  ecclésiastique 
qui  fut  établie  pour  la  première  fois  en 
1502  ,  d'api-ès  Tabbé  l.cbwuf  dans  sou 
Hiitoire  des  évéques  d*Auxerre,  p.  561. 

SAIiUTS  D'OR.  —  Monnaie  d'or  frappée 
pendant  que  Henri  VI  était  niattre  d'une 
partie  de  la  France  U422-i4&3).  Les  sa- 
ints d'or  tiraient  leur  nom  de  ce  que  la 
salutniion  angélique  y  était  représentée. 
On  y  voyait  la  Vier);e  recevant  d'un  ange 
une  bandelcllo  sur  laiinellc  était  écrit 
Ave. 

SALVATION.  —  Ce  terme  de  pratique 
judiciaire  désignait  un  écrit  qui  servait 
de  réponse  aux  ansumenLs  de  la  partie 
adverse. 

SAMAIUTAINE.  —  On  donnait  ce  nom 
à  tout  ouvrage  d'art  représentant  la  Sa- 
maritaine dont  il  est  parlé  dans  l*Ëvan- 
§ile  près  d'un  puiis,  d'une  ciicrne  ou 
Hine  fontaine  et  se  dispotiant  à  y  puiser 
de  l'eau.  Il  existait  à  Paris  un  bâtiment 
connu  sous  lo  nom  de  Samaritaine.  Ce- 
lait une  machine  hydraulique  ,  construite 
sous  Henri  111 ,  à  la  seconde  arche  du 
pont  Neuf,  et  destinée  à  donner  de  l'eau 
dans  tout  Paris.  Ce  bâtiment  fut  détruit 
sous  Louis  XIV  et  reconstruit  avec  plus 
d'art  et  de  (!oût.  Il  se  composait  de 
trois  étages,  dont  le  second  était  au  ni- 
veau du  pont,  les  faces  des  côtés  étaient 
percées  de  cinq  fenêtres  à  chaque  étage 
et  de  deux  sur  le  devant.  Entre  ces  deux 
dernières  était  un  avant-corps  de  bossage 
rustique,  vermiculé  et  cintré  au-dessus 
du  cadran ,  placé  dans  un  enfoncement. 
1^  bus  se  trouvait  rempli  par  un  groupe 
représentant  Jésus-Christ  avec  lu  Sama- 
ritaitie,  auprès  du  puits  de  Jacob,  qui 
était  figuré  |)Hr  un  bassin  dans  lequel 
tombait  une  nappe  d'eau  qui  sortait  d'une 
coQuille.  l4t  figure  du  Christ  était  de  Rer- 
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nard,  et  celle  de  la  Samarttaint  dt 
Frémin  ,  sculpteurs  habiles.  Dans  le  mi- 
lieu .  au-dessus  du  cintre,  on  avait  élevé 
un  campanile  de  charpenic,  revêtu  de 
plomb  d'iré,  oii  étaient  placés  les  timbres 
de  l'horloge  et  ceux  (|ui  iTumposaient  le 
carillon  et  qui  jouaient»  toutes  ces  heures 
et  demi-heures.  I.a  Samaritaine  fut  de 
nouveau  répar(''e  en  1775.  Elle  a  été  défi'* 
nitivement  détruite  en  I813. 

SAMEDI.  —  Le  samedi  a  été  pendant 
longtemps  an  jour  férié  Raoul  (ilaber 
(  livre  III  I  dit  que  ,  sous  le  règne  de  Ro* 
heri ,  le  sixième  jour  de  la  semaine  était 
pour  tous  les  fidèles  un  jour  vénère  >;£ral 
enim  ille  dierum  sextu»  qui  idcirro  fide- 
libus  universis  recerenttor  habetur).  il 
était  défendu  à  certaines  corporations  de 
travailler  le  samedi.  Les  statuts  des  tail- 
leurs de  Montpellier  leur  défendaient  de 
travailler  à  la  lumière  le  samedi  (Ord. 
des  rois  de  Fr.^  t.  II .  p.  40§  ).  l<e  samedi 
est  encore  aujourd'hui  spécialement  con- 
sacrés la  Vierge.  Du  Cangeen  dunneone 
explication  au  mot  Missa  feriales.  Il  fini 
icmonter  cet  usage  à  un  miracle  qui  se 
serait  opéré  le  samedi  dans  une  église  de 
Constantirinple.  Le  voile  qui  couvrait  la 
statue  de  lu  vierge  se  levait,  dit-  il,  saos 
aucune  intervention  humaine,  tous  les 
samedis  et  laissait  la  statue  à  découvert 
pendant  la  durée  des  vêpres. 

SAMIT.  —  Etofi'e  de  soie  usitée  aa 
moyen  âge  ;  elle  était  plus  riche  que  le 
sandal.  On  lirait  le  «omit  de  la  Syrie  et 
de  l'Asie  Mineure. 

SAN'CTION  (Pragmatique).  —  Voy. 
PRAGMATIQL'B  sanctiom. 

SANCTUAIRE.  -  Portion  de  l'église  ob 
est  le  maître  autel  ;  elle  est  ordinairement 
entourée  d'une  balustrade.  Dans  les  an- 
ciennes églises,  l'autel  était  placé  d'ordi- 
naire en  avant  ou  au  centre  de  l'aiiside. 
Voy.  Apside. 

SANDALES.  —  Espèce  de  chaussure  qui 
ne  consiste  qu'en  une  semelle  attachée 
au  pied  avec  des  courroies  et  des  rubans, 
de  sorte  que  les  doigts  du  pied  et  la  partie 
supérieure  restent  à  nu.  Cette  cnaus- 
sure,  dont  se  servaient  ordinairement 
les  anciens ,  n'a  été  conservée  chez  les 
modernes  que  pur  quelques  ordres  reli* 
gieux. 

SANG, —  L'usage  d'écrire  avec  son  sanf 
une  promesse  solennelle  était  encore  ea 
vigueur  au  xvu*  siècle.  Le  cardinal  da 
Retz  raconte  dans  ses  Mémoires  que  la 
duchesse  de  bouillon  voulut  qu'il  ecnfll 
avec  son  sang  un  billet  qu'elle  exigeait 
de  lui. 
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SANS-SOUCI  CËnfants).  —  Nuni  d'une 
troape  de  comédiens  qui  représentait  les 
ioties  et  moralités  au  xv*  siècle  et  au 
commencement  du  xvi*. 

SANTÉ  (Boire  à  la).  —  L'usage  de  boire 
à  la  santé  B.éié  longtemps  conservé  dans 
les  repas  et  se  conserve  encore  dans 
quelques  provinces.  Il  dégénérait  quel- 
quefois en  provocations  à  boire  avec  ex- 
cès. Voy.  Uepas,  p.  1066,  2«  col. 

SAOULE  — On  donnait  le  nom  de  5aott/« 
k  un  jeu  que  les  seigneurs  de  paroisse  en 
Bretagne  proposaient  à  leurs  vassaux  dans 
les  jours  de  fôte.  On  lançait  un  ballon 
dont  tes  parois  extérieures  4iaicnt  bien 
huilées.  Cliacun  faisait  des  efforts  pour 
s'en  saisir.  Le  joueur  qui  avait  l'adresse 
de  le  jeter  sur  le  terrain  d'une  autre  pa- 
roisse remportait  le  prix.  Rn  Normandie, 
ce  jea  s'appelait  pelote  ou  éteuf. 

SAPEUIIS-POMPIERS.  -  Corps  chargé 
de  porter  des  secours  en  cas  d  incendie. 
Les  sapeurs-pompiers  de  Paris  ont  été 
organisés  par  un  décret  du  i8  septembre 
1811.  I>a  plupart  des  grandes  villes  ont 
établi ,  à  rimitatioi)  de  Paris ,  des  corps 
de  sapeurs-pompiers.  Lorsqu'il  n'existe 
pas  de pofn/)ter5  soldés  par  les  villes,  on 
y  supplée  par  des  compagnies  de  poni' 
piers  volontaires  qui  font  partie  de  la 
garde  nationale. 

SARABANDE.  —  Danse  en  vogue  au 
xvi«  siècle.  Elle  était  venue  probablement 
d'Espagne.     Les    danseurs    s'accompa- 

fnaient  avec  des  castagnettes.  La  sara- 
andese  dansait  lentement  et  avec  encore 
plus  de  gravité  que  le  menuet 

SARBACANE.  —  Long  tube  au  moyen 
duquel  on  lance  quelque  chose  en  souf- 
flant. Les  sarbacanes  furent  en  grand 
usage  à  la  cour  de  Henri  III.  De  Thou  ra- 
conte (  livre  LXXIV  )  que  Saint-Luc,  un 
des  favoris  du  roi,  se  servit  d'une  sarba- 
cane pour  lui  faire  pendant  la  nuit  des 
menaces  au  nom  de  ciel  et  l'arracher  à 
ses  désordres.  La  ruse  fut  bientôt  décou- 
verte ,  et  Saint-Luc  obligé  de  prendre  la 
fuite. 

SARCOPHAGE.  -  Ce  mot  signifie  litté- 
ralement qui  mange  la  chatr  et  vient  de 
v«fiiA« ,  génitif  de  ««pC  (chair)^  et  de  ««rtiv 
(manger)  ;  il  désigne  des  caisses  sépul- 
crales en  pierre ,  en  marbre  ou  en  por- 
phyre. Les  «ircopfiages  sont  ordinaire- 
ment des  carrés  longs  ;  ils  portent  <]uel- 
quefois  la  statue  du  personnage  dont  ils 
renferment  le  corps.  Les  sarcophages  an- 
tiques sont  ornés  souvent  de  sculptures 
kremarqaables,  et  ils  ont  quelquefois  été 
employés  au  moyen  ^e,  pour  y  déposer 
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les  corps  dos  princes.  Ainsi  les  restes 
mortels  de  Charleraagne  sont  conservés  à 
Aix-la-Chapelle  dans  un  sarcophage  qui 
représente  l'unlèvement  de  Proserpine. 

SARONIDES.  —  Classe  de  druides  oui 
s'occupait  de  l'administration  de  la  justice 
et  de  réducation  de  la  jeunesse. 

SATIRE.  —  Ce  genre  de  poésie,  qui 
consiste  à  peindre  les  vices  ou  les  riai- 
cules  des  hommes,  a  porté  différents 
noms.  On  appelait  au  moyen  âge  les  sa- 
tires, sirvenles  ou  siroentois.  Ces  satires 
étaient  le  plus  souvent  personnelles  et 
d'une  grande  violence. 

SAUCIEilS.  —  Les  marchands  de  sauces 
ou  sauciers  formaient,  au  moyen  âge, 
une  corporation.  Leurs  statuts  datent  de 
1394;  ils  joignirent,  au  commencement 
du  xvi*  siècle,  les  titres  de  distillateurs, 
moutardiers  et  vinaigriers  à  celui  de 
sauciers.  Dans  la  suite ,  cette  corporation 
se  divisa  en  autant  de  branches  qu'il  y 
avait  d'abord  d'industries  diverses  réu- 
nies. Les  uns  devinrent  distillateurs 
et  formèrent  une  corporation  en  i537  ; 
d'autres  se  firent  traiteurs ,  sous  le  nom 
de  maitres-queux-cuisiniers  ^  et  reçurent 
des  statuts  en  1599. 

SAUCISSES,  SAUCISSONS.  -  Los  an- 
ciens statuts  des  charcutiers  leur  déten- 
daient de  vendre  des  saucisses  depuis  le 
premier  jour  de  carême  jusqu'au  I5  sep- 
tembre ;  c'était  une  précaution  hygiénique. 
Il  n'y  avait  alors  qu'une  seule  espèce  dt 
sattcisseSf  les  longues ,  dans  lesquelles  la 
chair  a  pour  enveloppe  les  menus  boyaux 
de  l'animal.  Celles  que  l'on  appelle  ^'- 
blettes ,  qui  sont  plates  et  enveloppées  de 
la  taie  du  cochon ,  n'étaient  pas  en  usage. 
Les  premières  môme  différaient  des  nôtres 
en  ce  qu'elles  étaient  composées  de  bœuf, 
de  mouton  et  de  porc,  liàcbés  ensemble. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  uno  ordonnance 
du  prévôt  de  Paris  en  i298.  Dans  la  suite, 
on  y  fil  entrer  différents  ingrédiens  pour 
leur  donner  du  goût,  et  sans  douie,  parmi 
ces  assaisonnements,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs de  nuisibles  pour  la  santé,  puisque 
les  statuts  donnés  aux  charcutiers  en 
M75  défendent  de  mettre  dans  la  chair 
des  saucisses  autre  chose  que  du  sel ,  du 
fenouil  et  autres  bonnes  épices.  Au  siècle 
suivant,  l'on  y  raffina  encore.  Charles 
Etienne  nous  apprend  qu'alors  il  y  avait 
des  saucisses  fort  délicates ,  lesquelles 
étaient  composées  uniquement  de  veau  et 
assaisonnées  avec  des  aromates  et  du  sa- 
fran. Vraisemblablement,  ajoute  Le  Grand 
il'Aussy  (  ilisioire  de  la  vie  privée  des 
Français) ,  les  saucisses  et  cervelas  sont 
une  des  choses  inventées  par  les  Gaulois. 
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Au  moins ,  c'élail  une  de  celles  donl  ils 
faisaiefit  commerce  avec  les  Komains,  si 
fi  Ton  en  cruii  Varron.  Au  xvi*  siècle, 
Charles  Etienne  vantail  les  saucissons 
de  Lyon. 

SAUF-CONDUIT.  —  Un  sauf-conduit 
est  une  autorisaiion  d'aller  et  venir  en 
sûreté  accordée  à  un  ennemi ,  sairs  quMI 
y  ail  cessation  de  guerre. 
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SCÀPULAIRE.  —  Partie  da  vêtemeni 
qai  se  mettait  sur  la  coule  ou  robejno- 
nacale.  Le  scapulaire  avait  quelquefois 
la  forme  d'une  croix.  Les  moines  le  por- 
taient primitivement  lorsqu'ils  étaient  oc* 
cupés  des  travaux  des  champs.  Iàî  scapu- 
laire lirait  ton  nom  de  ce  qu'il  couvrait 
les  épaules  {scapulas^  dans  le  latin  du 
moyen  ftge;  voy.  du  Cange,  t»  Seoputo  el 
Scapulare  ).  Dans  la  suite ,  le  scapulaire 
devmt  la  partie  essentielle  du  vêtement 
des  moines. 


SCEAU  ou  SCEL.  —  Ce  mot  désigne 
tout  à  la  fois  rinsirument  ou  cachet  qu'oo 
emploie  pour  sceller  un  acte ,  et  l'em- 
preinte  que  laisse  cet  instrument.  On  se 


SAUVEGARDE.  —  l*r<>teciion  accordée 
à  quelqu'un  pour  le  meure  à  l'abri  de 
toute  esj)èce  d'attaque.  Au  moven  âge,  on 
regardait  conmie  sauvegarde  la  baguette 
sacrée  que  poruit  le  héraut.  S'il  ne  1  avait 
pas  en  main  ,  il  perdail  son  caractère  in- 
violHble.Gondowald  ayant  envoyé  des  aiii-    -       ...,-.      ...  ..  • 

bassadeurs  au  roi  de  Bourgogne ,  Contran    ^^^'^  .^»»»o''^  d'anneaux  que  l'on  poruuî 
leur  donna  la  baguette  .signe  de  leur    ""  <*»»î?l  «^n"c  Ton  apposait  sur  un  acte 
dignité.  Les  ennemis  les  surprirent  sans 
ce  symbole  et  les  tirent  périr.  Dans  la 
suite,  les  rois  donnèrent  {)our  sauve- 

Î larde  des  lettres  qui  ser\  aient  à  protéger 
es  corps  ei  les  biens.  Les  généraux  peu- 
vent, en  temps  de  guerre,  acttorder  à 
une  personne  ou  à  un  établissement  des 
soldats  qui  servent  de  sauvegarde  et  met- 
tent à  l'abri  de  toute  insulte. 


SAVANTS  (Journal  des).  —  Le  Journal 
des  Savants  fut  fondé  en  I06S  par  Denis 
Sallo,  el  commença  à  paraître  le  5  janvier 
de  la  même  Hunée.  Kp  i70'i,  il  lut  placé 
suus  la  direction  du  chancelier,  et  les 
auteurs  fureni  réliibués  par  la  chancel- 
lerie. Suspendu  en  juillet  I7i^'i,  le  Journal 
des  Savants  n'a  été  rétabli  qu'au  mois  de 
septembre  1824.  Il  se  publie  encore  au- 
jourd'hui sous  la  direction  du  garde  des 
sceaux ,  ministre  de  la  justice ,  et  rend 
compte  des  ouvrages  les  plus  importants 
publiés  en  France  ou  à  l'étianger 

SAVONNKKIE.  —  Manufacture  royale 
de  lapis  de  pied  à  rimiiaiion  de  tapis  de 
Perse  et  de  Turquie.  Une  manufacture  de 
ce  genre  avait  été  établie  au  liOuvre,en 
1604 ,  en  faveur  de  rierre  Dupont ,  tapis- 
sier du  roi ,  ei  de  Simon  Lourdet ,  son 
élève.  En  1631 ,  Louis  XI 11  la  pla^  dans 
la  maison  de  la  Savonnerie,  située  à 
Chailloi  sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle 
fat  réorganisée  par  Colhert.  En  1713,  le 
ducd'Anlin  en  lit  restaurer  les  bâtiments. 
Aujourd'hui  la  manufacture  de  la  Savon 
ntrie  a  été  réunie  à  celle  ilui-  Gobelins. 

SAUVEUR  C  Chanoines  réguliers  de 
Saint).  —  Celte  congrégation  fut  établie 
en  1628 ,  à  Taul ,  par  une  bulle  du  pape 
Urbain  VIII. 

SAYON.  —  Vêlement  des  Gaulois.  Voy. 
Saie. 


pour  lui  donner  un  caractère  d'authenU- 
ci  lé.  Souvent  on  lit  au  bas  des  cliartesdei 
épn(|ues    mérovingiennes   ou   carlovin* 

f;icnncs  annuli  nostri  impressione  sigil- 
art  jussimus  (nous  avons  ordonné  qu'oo 
scellât  cette  charte  en  y  imprimant  notre 
anneau)  ou  quelque  autre  formule  ana- 
logue. Les  évoques,  les  abbés  et  autres 
ptTson nagea  éminenis  scellaient  leurs 
chartes  de  la  même  manière.  L'anneau 


des  rois  représentait  quelquefois  leur 
figure;  quelquefois  c'était  un  anneau 
portant  une  pierre  antique.  Ainsi  on 
trouve  sur  un  diplôme  de  Pépin  le  Dref 
une  tête  de  Hacchus  parfaitement  rccoiH 
naissable  à  sa  longue  bafbe  et  aux  paro- 
pre>  dont  elle  est  couronnée.  Une  charie 
de  Charlemagne  porte  l'empreinte  d'un 
Sérapis  dont  la  tète  est  surmontée  do 
modius  ou  boisseau  mystique.  Ces  an* 
neaux  servaient  encore  de  signe  de  re* 
connaissance.  Aurelianus,  envoyé  par 
Clovis  vers  Cluiilde,  pour  négocier  le 
mariage  du  roi  franc  avec  cette  princesse^ 
se  fit  reconnaître  en  lui  présentant  l'aO' 
neau  que  Clovis  lui  avait  contié. 

Les  sceaux  proprement  dits  ne  oom- 
mencèreni  ^uère  à  être  en  usage  que 
sous  la  troisième  race.  Hugues  Capet  eR 
représenté  sur  un  sceau ,  asaia,  iacoa- 
ronne  fleuron  née  en  tète,  tenant^in  globa 
d'une  main  el  de  l'autre  une  main  de  jus- 
tice. La  plupart  des  rois  capétiens  sont 
figurés  sur  leurs  sceaux  séant  en  leur 
trône  et  dans  l'attituae  de  justicitrs. 
QuelqueTois  les  symboles  pacifiques  font 
place  à  des  attributs  guerriers.  I^s  riiii 
et  les  seigneurs  sont  représentés  amM 
de  pied  en  cap  et  montes  sur  des  che- 
vaux bardés  de  fer.  En  général ,  on  voi'. 
sur  les  sceaux  du  moyen  à^c  les  per- 
sonnages des  diverses  'classes  avec  les 
insi^es  de  leur  dignité  ou  do  leur  pro-. 
fession.  Le  roi    y  porte  ût  goutod)^ 
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,(  sceptre,  l'épée,  la  main  de  JuiUce,- 
'évèque,  la  crosse  et  la  croix;  les  no- 
lies  dûmes  ont  un  épervier  sur  le  poing. 
Dans  la  suite,  on  substitua  souvent  les 
armes  de  la  personne  k  sa  représenta- 
tion.  Les  vilains  eux-mêmes  curent  sou- 
vent des  armes  parlantes,  qui  répon- 
daient h  leurs  nums.  l.e  cartulaire  do 
Clermont  en  Beauvaisis  (dont  M.  Mi- 
chelet ,  Origines  du  droit ,  a  donné  un 
extrait  d'après  l'original  conserve  aux 
Archives  de  renipire)  ciu;  un  grand  nom- 
bre de  roturiers  qui  avaient  des  armes 
parlantes  :  le  serrurier,  une  clef;  le  febvre 
(faber),  un  fer  à  cheval;  le  tonnelier, 
un  tonneau  ;  le  maçon ,  un  marteau  et 
une  équerre,  etc.  l/enipreinie  du  signe 
de  leur  profession  leur  servait  h  donner 
à  leurs  actes  un  caractère  d'authenticité. 
Entre  autres  signes  étranges  apposés  sur 
<es chartes.  Manillon  cite,  dans  son  Traité 
ie  diplomatique ^  une  charte  qui  se  ter- 
tiine  par  ces  mots  :  Sigillum  dentibus 
neisimpressi  (j'ai  marqué  ce  sceau  de 
.'empreinte  de  mes  dents  ).  Mahillon  ajoute 
nue  l'on  voyait  encore  sur  le  sceau  l'em- 
preinte des  dents.  Une  charte  de  ii^i, 
titée  par  D.  de  Vaines ,  se  termine  par 
ane  formule  dont  voici  le  sens:  «  J'ai 
apposé  au  présent  écrit  mon  sreau  avec 
trois  poils  de  ma  barbe  (cum  tribus  pilis 
barbas  mex).  » 

On  employa  difTérentes  matières  nour 
marquer  l'empreinte  du  sceau.  La  célèbre 
bulle  d'or  qui  régla  la  constitution  de 
Teropire  d'Allemagne  tire  son  nom  du 
sceau  en  or  qui  y  était  suspendu.  Plu- 
sieurs chartes  des  rois  de  France  étaient 
aussi  scellées  en  or  ou  en  argent.  Les 
bulles  des  papes  sont  ordinairement  gar- 
nies d'un  sreau  en  plomb.  L'usage  de  la 
cire  pour  y  n)arquer  l'empreinte  du  sceau 
a  prévalu.  On  se  servait  de  diverses  es- 
pèces de  cire.  La  cire  blanche  fut  adop- 
tée dans  l'origine  pour  le  sce-iu  roy^l  ; 
on  employa  plus  tard  de  la  cire  rouge, 
verte  ou  jaune ,  et  peu  à  peu  on  finit 
par  déterminer  de  quelle  cire  on  do- 
tait faire  usage  suivant  la  nature  des 
actes  qui  étaient  scellés.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Dangeau^  à  la  date  du  30  oc- 
tobre 1685  ;  «  J'appris  qu'on  se  servait , 
aux  sceaux,  de  trois  sortes  de  cire  :  de 
la  verte,  pour  tous  les'arrêts;  de  la  jaune, 
pour  toutes  les  expéditions  ordinaires,  et 
de  la  rouge,  seulement  pour  ce  qui  re- 
garde le  Dauphiné  et  la  Provence.  Il  y  a 
une  quatrième  cire,  oui  est  blanche, 
dont  on  se  sert  pour  les  chevaliers  de 
Tordre  (du  Saint-Esprit);  mais  c'est  le 
chancelier  de  l'ordre  qui  fait  ces  expédi- 
tions-là, et  non  le  chancelier  oa  le  garde 
des  sceaux  de  France.  » 
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Pendant  longtemps  les  sciaux  furen. 
appliqués  sur  les  chartes  ;  mais  à  partir 
da  xii«  siècle,  on  adopta  l'usat^e  de  les 
suspendre  par  des  bundeleiles  de  cuir  ou 
de  parchemin ,  et  par  des  lacs  de  soie,  de 
lin  ou  de  chanvre. 

Le  contre- scel  ou  revers  du  sceau  ne 
commença  à  porter  une  empreinte  que 
vers  le  xiii*  siècle.  On  y  représenta  les 
armoiries  de  la  personne  dont  le  sceau 
portail  l'effigie.  Ainsi  le  contre-scel  des 
Charles  des  rois  de  France  porte  or- 
dinairement un  écnsson  semé  de  fleurs 
de  lis.  Voy.  des  spécimens  de  sceau  et  de 
contre-sceau,  dans  les  Essais  de  pa- 
léographie de  M.  N.  de  Wailly  (  t.  Il, 
p.  356). 

On  pourra  consulter  sur  cette  matière 
le  traité  de  Saumaise  De  subscribendis  et 
subsignandis  lestamentis  et  de  anliquo 
rum  et  hodiernorum  sigillorum  diffe- 
rentia,  auctore  Claud.  Salmasio;  Lugduni 
Batavt>rum,  1653,  xn-^.  •—  Nouveau  traité 
de  diplomatique  par  deux  religieux  béné- 
dictins; Paris,  1755,6  vol.  in-4.  —  Din- 
tionnaire  raisonné  de  diplomatique  par 
D.  de  Vaines,  bénédictin;  Paris,  1774, 
2  vol.  in  8. —  Becueil  de  sceaux  dumoyen 
âge  ,  dits  sceaux  gothiques  ;  Paris,  1779, 
in-4.  —  J.  Beckmann,  éks  sceaux  et  sur  la 
manière  de  sceller,  mémoire  qui  se  trouve 
dans  les  Suppléments  à  Pniêtoire  des 
inventions.  —  Observations  sur  les  sceaux 
et  sur  les  cordons  attachés  aux  sceaux 
par  Will.  Ce  mémoire  se  trouve  parmi 
ses  Suppléments  à  la  diplomatique  :  Ali- 
dorf,  1789,  in-8.  —  N.  de  Wailly,  Essais 
de  paléographie ,  2  vol.  in-4  ,  dans  Je  re- 
cueil des  Documents  inédits  de  l'histoire 
de  France.  —  Ley>er  a  composé  un  ou- 
vrage spécial  sur  les  contre-sceaux  du 
moyen  âge,  De  contrasigillis  medii  mvi; 
Ilclmsiadt ,  1728,  in  4. 

SCRAU  DAUPHIN.  —  Grand  sceau  qui 
ne  servait  que  pour  les  actes  relatifs  au 
Dauphiné.  Le  sceau  dauphin  représen- 
tait le  roi  à  cheval ,  revèiu  de  ses  armes 
et  reçu  suspendu  au  cou.  Les  armes  écar* 
telécs  de  France  et  de  Dauphiné  y  étaien* 
empreintes  dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis  et  de  dauphins.  Sur  le  contre-sce. 
on  voyait  les  armes  de  France  et  de  Dau- 
phiné supportées  par  un  ange. 

SCF.au  des  grands  JOUKS  —Sceau 
que  le  roi  confiait  aux  commissaires  qu'il 
envoyait  dans  les  provinces  pour  tenir 
les  grands  iours.  11  servait  à  sceller  les 
commissions  spéciales  expédiées  dans 
ces  tribunaux.  Comme  il  y  avait  ordinai- 
rement un  matire  des  requêtes  attaché 
aux  grands  jours,  c'était  à  lui  que  le 
chancelier  remettait  le  sceau. 
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SCEAU  descompagniesoribntai.es 

ET  OCCIDENTALES.  —Ce  sceau  servait 
pour  les  colonies  françaises  des  Indes 
orientales  et  occidentales  (voy.  Colu^ 
NiF.s).  Il  portait  d'un  côté  refflgie  du  roi 
et  de  l'autre  les  armes  de  France 

SCEAU  PRIVR  ou  CACHET.  —  C'était 
un  cachet  que ,  pendant  longtemps,  les 
>articuliers  apposaient  à  leurs  actes  au 
ieu  de  signature.  Pasquier  (  Recherches , 
ivre  IV,  chap.  ii  )  dit  qu'avant  l'ordon- 
nance o'Orlcans .  les  particuliers  qui  fai- 
saient un  acte  mettaient  au  bas  leur«ceau 
privé  oa  cachet.  On  a  voulu  chercher  à 
cet  usage  une  explication  mystériotise  ci 
on  a  considéré  l'anneau,  qui  servait  à 
inaprimer  ce  signe ,  comme  le  symbole  de 
\n  bonne  foi  qui  doit  présider  aux  actes  ; 
mais  il  est  beaucoun  plus  simple  de  dire, 
avec  Loyseau  {Du  aroit  des  offices^  liv.  il, 
chap.  IV)  que  cette  coutume  vient  de  ce 
que  tout  le  monde  est  capable  d'appliquer 
Son  cachet  au  bas  d'un  acte ,  tanais  que 
pendant  longtemps  beaucoup  de  gens  ne 
savaient  pas  signer. 

SCEAU  DE  LA  GRANDE  CHANCELLE- 
RIE. —  Le  sceau  de  ta  grande  chancelle- 
rie ou  grand  sceau  représentait  d'un  côté 
le  roi  séant  en  son  trône  avec  les  insignes 
de  la  dignité  souveraine  (manteau  royal , 
sceptre ,  couronne  ) ,  et ,  de  Tautre  côté , 
les  amies  de  France  (  trois  fleurs  de  lis  ). 
Le  grand  sceau  restait  entre  les  mains  du 
chancelier  et  servait  à  scelier  lesédiis, 
ordonnances,  déclarations,  lettres  de  pro- 
visions  d'ofHces,  abolitions,  et  rémis- 
sions; légitimations,  lettres  de  naturalité, 
dons,  expéditions  de  finances,  eu  un  mot 
toutes  les  lettres  de  grande  chancellerie. 
Les  commissions  sur  arrêts  du  conseil 
étaient  aussi  scellées  du  grand  sceau , 
ainsi  que  les  lettres  de  pareatis  qui  de- 
vaient être  exécutces  dans  toute  l'étendue 
du  ruyaunie.  Dans  l'origine,  les  chance- 
liers portaient  le  sceau  de  l'Etat  suspendu 
\  leur  cou.  ce  tut  à  ce  signe  que  l'un  re- 
connut le  corps  de  Roger,  vice-chancelier 
de  Richard  Cœur  de  Lion ,  qui  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Le  sceau  royal  était 

f)orté  d'ordinaire  à  la  suite  du  roi,  comme 
e  prouvent  plusieurs  passages  des  chro- 
niques. On  lit,  entre  autres ,  dans  l'his- 
toire de  Charles  VU  par  J.  Chariier,  année 
1 4SI  :  «  Ensuite  marchait  une  haquenée 
blanche  dont  la  celle  était  couverte  de 
velours  cramoisi .  qui  portait  sur  sa 
croupe  un  drap  de  velours  azuré,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or  en  broderie,  et  sur  la 
selle  avait  un  petit  cofl'ret  couvert  de  ve- 
lours azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'orle* 
vrerie,  dedans  lequel  étaient  les  grands 
eceautc  du  roi  Un  varlet  à  pied  condulitit 


0»  menait  cette  haquenée ,  et ,  à  chaque 
côté  (ficelle  étaient  deux  archers  revôtuc 
de  livrée.  » 

SCEAU  DU  SECRET.  —  Outre  le  0rana 
sceau,  il  y  avait  dans  l'ancienne  monar- 
cliie,  un  sceau  du  secret ,  que  les  roi»  et 
prince»  de  la  famille  royale  apposaient  à 
leurs  actes.  On  portait  à  leur  suite  le 
sceau  du  secret  dans  une  bourse  riche- 
ment brodée,  comme  on  le  voit  par.  le 
compte  des  argentiers  des  rois  de  France. 
Il  ne  devait  ôtre  ap|)Osé  qu'aux  lettres 
closes  ,  comme  le  prouve  le  passage  sui- 
vant des  lettres  de  Charles  de  Normandie, 
récent  de  France  en  1 358  (Ordonn.  de« 
rois  de  fV.,  t.  111 ,  p.  226)  :  «  Nous  avons 
entendu  dire  que  plusieurs  lettres  pa- 
tentes ont  clé,  au  temps  passé,  scellées 
de  notre  scel  du  secret,  sans  Qu'elles  aient 
clé  lues  ni  examinées  en  la  cnancellerie , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que 
dorénavant  aucunes  lettres  patentes  ne 
soient  scellées  pour  quelque  cause  que  ce 
soit  dudit  scel  au  secret,  mais  seulement 
les  lettres  closes,  m  Une  autre  ordonnance 
de  1339  a  également  pour  but  de  prévenir 
l'abus  que  Von  faisait  du  sceau  secret: 
m  On  ne  scellera  aucunes  lettres  ouvertes 
du  scel  secret ,  si  ce  n'est  pour  des  af- 
faires très- pressées  et  qui  regardent  le 
service  du  roi ,  et  lorsqu'on  ne  {lourra  les 
sceller  du  grand  sceau  ni  de  celui  du  Chà- 
telet.  »{Ord.  desr.de  Fr.,t.  III, p.  386.) 

SCEAU  DES  PETITES  CHANCELLERIES 
ou  DES  PARLEMENTS.  —  Les  chancel- 
leries établies  près  des  parlements  avaient 
aussi  leur  sceau  particulier.  Le  sceau  du 
l^rlement  de  Paris  avait  pour  inscription 
Si(jiUum  parvum  pro  wsenlia  magni 
(  petit  sceau  en  l'absence  du  grand).  Il 
servait  à  sceller  toute  espèce  de  lettres, 
particulièrement  les  commissions  sur  ar- 
rêts du  oarlement  et  du  grand  conseil , 
qui  régulièrement  ne  pouvaient  être  scel- 
lées que  du  grand  sceau.  Ordinairement 
on  apposait  le  sceau  dès  parlements  aux 
actes  moins  importants,  et  spécialement 
aux  lettres  d'émancipation  ou  de  bénéflca 
d'âge,  aux  lettres  de  bénéfice  d'inven- 
taire, aux  committimus ,  terriers ,  lettres 
d'attribution  ,  etc.  Les  lettres  ,  qui  por- 
taient le  sceau  d'un  parlement ,  n'étaient 
exécutoires  que  dans  son  ressort,  à  moins 
qu'on  ne  se  servit  du  sceau  du  parlement 
de  Paris  en  l'absence  du  grand  sceam, 
comme  on  l'a  indiqué  filus  haut.  Si  l'on 
ajoutait  la  formule  en  l'absence  du  grand 
sceau ,  le  sceau  du  parlement  de  Paris 
pouvait,  en  certaines  circonstances ,  ^tre 
exécutoire  dans  tout  le  royaume.  I>es  maî- 
tres des  requêtes  lenaier  :  successivcmeot 
le  sceau  des  petites  chancellerieê. 


SCH  SCI                     hS7 

SCEAU  DBS  GHANCBI.LERIES  PIlÊSI  oi«U£e  de«  présents  de  ce  sulun.  U  c*c- 

DIALES.  —  Chaque  présidial  avait  an  oonla  cependant  encore  quelque  temps 

iceau  particulier  ob  étaient  représentées  avant   que  l'usage  des  êchaùs    se  ré* 

les  armes  du  roi  ;  il  était  gsrde  à  tour  de  |>andtt  en  France.  A  l'époque  de  l'ezpédi- 

rôle  par  un  des  membres  du  présidial.  Il  tion  d'Egypte  (  1798-1799),  les  Français 

servait  pour  l'expédition  des  sentences  s'éiant  emparés,  après  la  bataille desPyra> 

présidiales  et  était  exécutoire  dans  tout  le  mides ,  de  cachemires  roulés  en  turbans, 

ressort  de  ce  tribunal.  en  découpèrent  une  partie  pour  s*en  taire 

SCEAU  DE  JUSTICE. -Sceau  dont  les  t'^^l^ilt^^J^'àii^^io^^^^^^^ 

^"*^%T"Ûl^Trnt^ur'r4Si^  SÎlTdrraT"beau1ôT lluî  UssïT'^-' 

ou  R^é^ôts,  se  servaient  pou^^^^^^^  J^g^rie  française  ne  tarda  pas  à  les  imi- 

^'^o  *îr.;!!?ilt TrinriinL?^^^^^^^^^^  ^«"^  ^i  \es  tchalU  français  rivalisèrent 

Sf''"L?^'T/,Jirïï'innS^  àla  «rde  Weniôt  avec  ceux  de  l'Inde.  On  fut  sur- 

5?nffl.l!ri  „  d  «^Sêit  éié  inttituS  eS  '«»'  redevable  à  M.  Ternaux  des  progrès 

d'omciers  qui  avalent  ete  institues  en  .            nftiivpli<»  hrimhp  H'in^ufitriA 

1568  et  qui  portaient  le  titre  de  gardes  °®  ^"®  nouvelle  branche  d  industrie. 

dei  sceaux.  SCHISME.  —  Le  schisme  est  une  divi- 

crsAii  cvirNPiiRiAi    ..'Lflq  inatices  *'®"  *!"*  déchire  l'Eglise,  dit  Fleury,  lors< 

K  XuhîntiîîS^k  leufrsen^^^^^^  ''«^'«"»  d»  *»  communion  ctSe  son  auto- 

dans  I  étendue  de  leur  justice.  gg^^-^  ^^  France,  le  plus  célèbre  est  le 

SCEAU  (Tenir  le).  —  Le  chancelier,  as-  «cAt«ms  d'Occident ,  qui  commença  en 

sisté  de  maîtres  des  requêtes,  éiait  chargé  i378  et  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en 

de  tenir  le  sceau.  Il  pouvait  rejeter  les  i448.  Il  y  eut  preMfue  toujours  pendant 

ordonnances  qui  étaient  présentées  au  cette  période  oeux   papes,  quelquefois 

sceau t  en  les  déclarant   subreptices  et  même  trois,  qui  divisaient  l'Eglise  dont 

contraires  aux  lois.  Comme  il  jugeait  avec  ils  se  prétendaient  les  pasieurslégitimes. 
un  tribunal  composé  de  maîtres  des  re 


moi  CBAw:»Li.E»iE  Te»  deuils  sur  I.  m.-    !ï?u»'^'"''îr"îji"  "ifX,^"  A-i^ 
Dière  dont  I.  chancelier  Umit  U  «««..     P""!?  = '•.  l*'  '"'?2',„??i*ir"'^«f' 


OU  sciences  exactes  ;  V  les  sciences  phy- 

SCEAUX  (  Garde  des  ).  —  Voy.  Garob  siques  ou  naturelles  ;  3«  les  sciences  mo- 

DB8  sciAOX.  raies.  I^s  premières  ont  pour  objet  l'étude 

«TRI  1 1^  —  Annoaition  d'un  cachet  ou  **"•  «ow^»*».  de»  grandeurs  et  des  lois 

S„  |..bse„c  de  clui!i«i  le. .  apposés.  «"jl^jS^ '^rj^tiS^l-On 

SCÈNE.  —  Voy.  Théatke.  s'occupa  peu  de  mathématiques  au  moyen 

ro^TV':'sr7Jr.t  ptaif  pSïlTl^  î&U?ux^ut^et '^ÎT  ïuTu^^^^^ 

de  Loihaire,  fils  de  Louis  IV  d'Outre-Mer.  i?°iiî„i"  ?,  ÎT«înn?i«fJ!?f  îla  Swi^ 

Cet  emblème  vient  sans  doute  des  Ro-  î*  J^^^^^^i.îJ^rrîïîïï.m^^^^^^ 

mains   et  rappelle  le  bâton  consulaire  J^f '.fH*  f ^??,Xr/  i  -  nn.!TÎAi^ 

-~V'  •  V         *^*^  géométrie  et  d  algèbre.  Le  cours  sapé- 

{^scipioj,  j^gjjj.  j»^mjgg  on  quadrivium  comprenait 

SClIALii.  —  Les  ambassadeurs  de  Tip-  l'arithmétique ,  la  géométrie  et  l'astrono- 

poo-Salb  apportèrent  en  France  les  pre-  mie  que  l'on  confondit  souvent  avee  l'as- 

miers  scAa/M  de  cachemire,  qui  étaient  trologie. 

regardas  comme  la  partie  la  plus  pré  Chiffres  arabes.  —  Oo  raoonte  que  Ger 
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bert  d'Aniillac,  aai,  an  z*giècle,  alla  mem  mhrquée,  Varitkméiiquê  on  ieitnce 
étudier  dans  les  écoles  arabes,  en  rap-  des  nombres  ;  la  ^^mefn'e  ou  la  mesun 
porta  les  chiffres  appelés  arabes.  Les  de  l'éiendue;  Vanaly$e  ou  alfèbref  qu 
Arabes  eux-mêmes,  ajoute-t-on,  les  de-  considère  le  calcul  des  f^randeurs  en  gé- 
raient aux  Indiens  ou  aux  Chinois.  La  néral;  la  m^caniçué,  qui  iraiic  de  Téiiui- 
auestion  d'origine  n'est  pas  résolue  et  n'a  libre  et  du  mouvement  des  oorps  solides, 
'ailleurs  qu'une  médiocre  imporunco.  liquides  et  fluides  et  qui  se  divise  en 
Mais  on  ne  peut  nier  que  remploi  de  «(attçu*,  en  dynamique:  Vaetrotiomit^ 
ces  chiffres  pour  la  numération  n'ait  ou  science  du  mouvement  des  corps  cé- 
exercé  une  grande  influence  sur  les  pro-  lestes;  la  géométrie  descriptive  qui  ap- 
grès  des  sciences  mathématiques.  L'usage  prend  à  représenter  sur  un  plan  ,  surface 
n*en  devint  général  que  dans  la  première  à  deux  dimensions  «  lea  corps  qui  en 
moitié  du  xvi*  siècle  et  principalement  ont  trois,  formèrent  autant  de  bran- 
sous  le  règne  de  François  1*'.  ches  séparées ,  cultivées  par  des  savants 
J<9è6re.  —  L'a/i/cbra,  dont  lenom  est  spéciaux.  On  rattache  quelquefois  aax 
arabe,  fut  sinon  inventée,  du  moins  per-  sciences  mathématiques  la  géographie 
fectionnce  par  ce  peuple  ingénieux.  Cette  qui  traite  de  la  description  de  la  terre 
partie  destctencM  mathématiques^  qui  et  dont  une  partie  repose  sur  les  no- 
considère  le  calcul  des  grandeurs  en  gé-  lions  mathématiques.  Au  commencemeni 
néral ,  a  eu  pour  inventeur,  d'après  l'opi-  du  xix*  siècle ,  l^gendre  enrichit  la 
nion  ordinaire,  le  Grec  Diophante,  qui  science  par  ses  £T«rcic«f  d«  calcul  tnl«- 
vivait  à  peu  près  au  iv*  siècle  de  l'ère  gralei  sa  Théorie  des  nombres  ;  l^placs 
chrétienne;  il  s'arrêta  aux  équations  du  Bt  une  admirable  application  des  decoo- 
second  degré ,  tandis  que  les  Arabes  par-  vertes  de  Newton  dans  son  Exposition  du 
vinrent  à  résoudre  des  équations  du  troi-  système  du  monde,  sa  Mécanique  eé- 
sième  degré  et  quelques  cas  particuliers  leste ^  et  sa  Théorie  des  probabilités, 
du  quatrième.  Aujourd'hui  les  applications  norabren- 
Progris  des  mathématiques  aux  xyfst  ses  des  sciences  mathématiques  à  V\n- 
zvu*  siècles.  —  Ce  fut  au  xvi*  siècle  que  dustrie  les  ont  popularisées.  L'cnseigne- 
îes  sciences  mathématiques  commencé-  ment  secondaire  et  primaire  en  répand 
rent  à  être  cultivées  en  France  avec  quel-  les  éléments  dans  toutes  les  classes,  pen- 
ques  succès.  OronceFiné,  qui  vivait  sous  dant  que  les  découvertes  astronomiques 
François  I**,  en  est  regardé  comme  le  et  l'application  des  mathématiques  aux 
resiauraieur  (de  Thon  ,  livre  XXXVI).  questions  les  plus  élevées  de  la  physique 
Une  chaire  de  mathématiques  fut  fondée  ouvrent  aux  savants  une  nouvelle  car- 
en  sa  faveur  au  collège  de  France  (  voy.  rière.  Une  des  cinq  classes  de  l'Institut 
Collège  db  France  ).  Il  y  eut  même  des  s'occupe  de  l'étude  des  sciences  matké- 

grands  seigneurs  qui  se  livrèrent  à  l'étude  matiques  et  physiques.  \oy,  I.xstitut.  — 

e  cette  science,  et  entre  autres  François  On  professe  au  Conservatoire  des  arts  et 

de  Foix,  oui  mourut  en  1S94.  Dç  Thou  melt>r«  (  voy.  Industrie,  p.  S83,  3* col.) 

rapporte  (livre  CIX)  qu'il  fonda  une  chaire  les  sciences  appliquées  à  l'industrie,  et 

pour  l'enseignement  des  mathématiques  spécialement  la  m^nique,  la  géumétrie, 

au  collège  de  Bordeaux.  Viète  introduisit  la  géométrie  descriptive,  la  ciiimie,  la 

dans  les  calculs  algébriques  les  lettres  physique ,  etc. 

pour  désigner  les  quantités  connues  et       L'Histoire  des  scisnces  matKématique» 

inconnues.  Au  xvii*  siècle ,  Descaries  ap-  a  été  écrite  par  Montuclat. 
pliqua  l'algèbre  à  la  théorie  des  courbes  ;       S  H-  Sciences  physiques.  —  Les  sàeneet 

Fermât  découvrit  de  nouvelles  propriétés  physiques  ont  pour  but .  dans  leur  accep- 

des  nombres  ;  Pascal  inventa  le  calcul  des  tion  la  plus  vaste,  l'étuae  de  tous  les  phé- 

Jirobabiliiés  et  démontra  la  pesanteur  de  nomènesde  la  nature  et  la  découverte  dci 

'air.  L'Académie  des  sciences  fut  fondée  lois  qui  y  président.  On  les  subdivise  en 

en  1660.  Deux  ans  après  on  coriiniença  la  sciencu    physiques    proprement  dites, 

construction  de  l'ObservatoirOf  et  Colbert  scimces  naturelles  et  sciences  médicales. 

appela  en  France  l'Italien  Dominique  Cas-  Le  moyen  âge  s'égara ,  en  adoptant  une 

sini  pour  diriger  les  études  astronomi-  fausse  méthode  dans  l'élude  des  fct>ticM 

ques.  physiques.  Au  lieu  d'observer  les  pbéno- 

Nouveaux  progrès  des  sciences  mathé-  mènes  et  d'en  induire  les  lois  qui  pré* 

matiques  aucB  xviii*  et  xix*  siècles.  —  sident  à  la  nature  physique,  on  oomniencs 

Au  xviii*  siècle,  les  sciences  mathèma-  par  inventer  des  systèmes  el  on  se  peroii 

tiques   furent  propagées  par   plusieurs  dans  des  hypothèses.  Cependant  Albert 

savants  illustres,  d'Alcnibert,  Clairaut,  le  Grand  et  lloger  Bacon  firent  des  dé- 

Moiige,etc.  Rn  même  temps,  U  division  touvertes.  qui,  à  une  époque  d'igno- 

dta  tctences  mathématiques  fut  plus  nette-  rance  et  ae  supersiiUon  ,  leur  lUlièlMl 
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Ja  réputaiioQ  de  magiciens.  La  physique 
ne  sortit  de  la  voie  oh  elle  s'égarait  qu'à 
l'époque  oti  François  Bacon  lai  révéla  la 
véritable  méthode,  celle  qui  s'élève  de 
l'élude  paiienle  des  piiénomènes  aux  lois 
générales  de  la  nature.  L'expcriineniaiion 
qui  varie  l'obscrvaiion  et  éiudie  le  phéno- 
mène 80U8  tous  ses  aspects  et  l'induction 
qui  s'élève  des  phénomènes  particuliers 
aux  lois  générales ,  ouvrirent  un  champ 
illimité  aux  découvertes  des  physiciens. 
Les  Français  se  signalèrent  dans  ces  étu- 
des :  Descartes  découvrit  la  loi  de  la  ré- 
fraction de  la  lumière;  Pascal  fil  de  cu- 
rieuses observations  sur  la  dcnsilé  de 
l*air  cl  sur  les  variations  atmosphériques, 
à  l'époque  même  où  Toricelli  inventait  le 
baromètre.  Au  xviii*  siècle ,  les  phéno- 
mènes électriques  furent  étudiés  avec  plus 
de  soin;  Franklin  inventa  le  paratonnerre. 
Voila  «1  Galvani  s'illustrèrent  uar  des  dé- 
couvertes auxquelles  ils  ont  laissé  leur 
nom  ;  Montgoltier  apprit  à  voyager  dans 
les  airs;  la  vapeur  fut  appliquée  à  la  navi- 
gation et  à  l'industrie. 

Chimie.  —  La  chimie  qui  étudie  la 
nature  intime  des  corps  et  leur  action 
réciproque,  commença  à  former,  au 
XVIII*  siècle,  une  branche  spéciale  des 
sciences.  On  fait  remonter  au  Yii«  siècle 
les  premiers  travaux  des  Arabes  sur  la 
chimie;  dès  le  viir,  un  auteur  arabe, 
qui  écrivait  sur  cette  science  ,  disait 
qu'elle  avait  pour  but  de  connatlre  l'ac~ 
tion  que  les  diverses  svèstances  de  la 
nature  exercent  les  unes  sur  les  autres. 
A  ta  suite  de  ce  savant,  qu'on  appelle 
urdinairement  Geber,  les  Arabes  de  recelé 
de  Cordoue  continuèrent  de  s'occuper  de 
chimie;  malheureusement  ils  mêlèrent  à 
quelques  vérités  un  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  et  la  chimie  ne  pénétra  en  France 
que  défigurée.  Elle  se  confondit  prompte- 
ment  avec  la  prétendue  science  appelée 
alchimie ,  qui  cherchait  la  transmutation 
desjnétaux  en  or  ou  le^rand  (vuvre  (voy. 
SciEiiCKs  OCCULTES  ).  Ces  erreurs  ont 
retardé  pendant  plusieurs  siècles  les 
progrès  de  la  chimie ,  et  quoique  des 
découvertes  importantes,  entre  autres, 
celle  de  l'alcool,  soient  sorties  du  creuset 
des  alchimistes,  la  véritable  science  dut 
attendre  pour  se  développer  que  les  mé- 
thodes easseni  été  perfectionnées.  Ce  fut 
seulement  au  xviii*  siècle  et  surtout  par 
les  travaux  de  François  lAvoisier  que  la 
chimie  devint  une  science  d'observation 
procédant  avec  une  méthode  sûre  et  arri-* 
▼ant  à  des  résultats  positifs.  Depuis  cette 
époque ,  la  chimie  n'a  cessé  de  faire  des 
progrès  qu'il  n'est  pas  denotrc  sujeide 
retracer.  Non»  rfods  bornerons  à  constater 
qna  l'enseigtiéiritèlit'de  la  chimie  a  été , 


dans  notre  siècle,  propagé  par  la  création 
de  nombreuses  chaires  dans  les  facultés, 
les  lycées  et  les  écoles  spéciales  de  com- 
merce ei  d'industrie. 

&t0ncei  naturelles. — Les  observation; 
qui  ont  été  faites  sur  l'état  des  sciences 
physiques  au  moyen  âge  s'appliquent  aux 
sciences  naturelles ,  qui  n'en  étaient  pas 
alors  distinctes.  Elles  n'ont  commencé  à 
être  cultivées  avec  succès  qu'au  xvii*  et 
surtout  au  xviu*  siècle.  Pendant  qu^ 
BufTon  popularisait  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  parla  magnificence  de  son  style, 
{.innée  donnait  une  classificalion  scientir 
fique  des  végétaux  et  de  Jussieu  la  propa- 

f^eait  en  France  ;  Haûy  créait  la  minérar 
ogie.  Cuvierlagéologie  par  son  traité  dos 
Révolutions  du  globe.  De  toutes  les  insti- 
tutions qui  ont  contribué  à  répandre  le 
goût  des  sciences  naturelles ,  la  plus  im-r 
portante  est  celle  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  (  voy.  Muséum  d'histoire  natik> 

KELLS). 

-  Sciences  médicales.  —  On  distingue, 
dans  les  sciences  médicales ,  Vanatomie^ 
qui  s'occupe  de  la  structure  du  corps 
humain  ;  la  chirurgie  ou  art  des  opé- 
rations; et  la  médecine  proprement  dite. 
La  seule  science ,  dans  l^cccption  ri- 
goureuse du  mot ,  est  l'anatomie  qui 
s'appuyant  sur  l'observation  en  déduit  des 
conséquences  certaines.  lAchirur^is  est 
un  art  plus  qu'une  science,  et  la  médecine 
)roprement  dite  ne  repose  pas  sur  des 
)rincipes  assez  sûrs  pour  qu'on  puisse 
a  qualifier  de  science.  Vanalomie  eui 
une  chaire  en  France  dès  le  temps  de 
Louis  XIV;  Pierre  Dionis  fut  le  premier 
démonstrateur  des  dissections  anatomi- 
ques  et  des  opérations  chirurgicales  éta- 
blies au  Jardin  du  Roi,  aujourcPhui  Jardin 
des  Plantes  (voy.  Jardin  des  Plantes). 
Les  préparations  anaiomiques  en  cire  ont 
contribué  à  rendre  plus  facile  l'étude  de 
Vanatomie,  Le  Syracusain  Giolo  Zumbo' 
apporta,  en  noi,  à  l'Académie  des  scien- 
ces une  i6te  d'une  certaine  composition 
de  cire  qui  représentait  parfaitement  une 
léte  préparée  pour  une  démonstration 
anatomique.  Parmi  les  Français,  Des- 
noues ,  mademoiselle  Bicheron ,  Pinson , 
Laumonier,  se  firent  remarquer  par  là' 
vérité  de  leurs  préparations  anatomiciueis. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
n'a  cessé  de  perfectionner  cet  art;  on  a 
découvert  des  procédés  nouveaux  qui 
donnent  à  la  cire  le  ton  nacré  des  ten- 
dons, la  transparence  des  membranes, 
l'œil  onctueux  des  graisses,  les  diiïérenta 
pourpres  qu'offrent  les  veines  plus  on 
moins  remplies;  on  a  su  prêter  à  cette 
substance,  naturellement  opaque,  latrans- 
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pareoce  que  les  vaisseaux  lymphatiques  cilla  iheologi»).  Celle  philosophie ,  que 
doivent  nécessairement  avoir.  Ton  appelle  ordinairement  «eoMMlf^ue , 
La  chirurgie  fut  séparée  de  la  méde-  eut  en  France  dMlusires  représentants,  « 
cine  en  ii63.  Un  concile,  tenu  à  Tours  spécialement  Saint- Anselme,  ^Abélard, 
cette  année  même,  dcfeDdii  aux  clercs  Pierre  Lombard,  saint  Thomas  d'Aquin, 
qui  exerçaient  seuls  la  médecine  de  faire  Albert  le  Grand,  Scoii  Êrigène.  Quelques- 
aucune  opération  sanglante.  Les  chirur-  uns  de  ces  philosophes  étaient  étran- 
ginu  en  furent  exciusivenient charges.  Ils  gens;  mais  ils  se  formèrent  à  l'Université 
formèrent,  en  1278,  un  collège  particu-  de  Paris ,  y  enseignèrent  et  la  considéré^ 
lier,  qui  portait  le  nom  de  confrérie  de  rent  comme  leur  seconde  patrie.  Parmi 
Saint-Côme  et  de  Snint-Damien.  Les  lesquestionsqu'agiièrentlesscolastiques, 
membres  de  la  corporation  étaient  tenus  une  des  plus  importantes  l'ut  celle  que  dé- 
de  visiter,  les  premiers  lundis  de  chaque  battaient  les  realietes  et  les  nominaux, 
mois,  les  pauvres  malades  qui  se  fai-  Les  premiers  soutenaient  que  les  idées 
saient  transporter  à  Saini-C6me.  Ils  de-  générales  avaient  une  existence  subsiao- 
valent  se  conformer  aux  règles  établies  tielle  :  et  que  le  mot  cAevaf,  par  exemple, 
par  le  collège  des  chirurgiens.  En  1437,  représentait  un  type  existant  réellement, 
oette  confrérie  fut  agrégée  a  ^Université.  Lesnominaux  prétendaient,  au  contraire, 
On  appela  chirurgiens  de  robe  longue  les  que  les  idées  générales  n'étaient  qu'un 
memores  du  collège ,  tandis  aue  les  bar-  mot  (  flatus  vocit  ).  Entre  ces  deux  opi- 
biers-chirurgiens  portaient  le  nuni  de  nions  extrêmes  se  plaça  celle  des  am- 
ehirurgieris  de  robe  courte.  Un  des  chi-  ceptualisles ,  qui  pensaient ,  avec  Ahé- 
rurgiens  qui  contribuèrent  le  plus  aux  lard,  que  les  idées  générales  étaient 
progrès  de  cette  science  fut  Ambi-oise  une  simple  conception  de  l'esprit.  Je  rap- 
Pare,  chirurgien  de  Charles  IX,  auteur  de  pelle  sommairement  les  opinions  de  ces 
plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres  d'un  diverses  écoles,  parre  quelles  ont  j( 


l'établissement  de  professeurs  publics  entre  autres ,  de  Platon  et  d'Aristoie. 
chargés  d'enseigner  cette  branche  des  Ramus  ou  Pierre  de  La  Ramée  fut,  en 
soiences  médicales  ont  jmissamment  con-  France,  un  des  plus  illustres  représen- 
tiibué  à  en  favoriser  les  progrès.  tants  de  cette  renaissancii  philosophique. 
La  médêctne  proprement  dite  a  été  cul-  l.a  véritable  philosophie  moderne  n'a 
tivée  à  toutes  les  époques.  Il  a  été  ques-  commencé  qu'avec  Descartes,  qui  la  ra- 
tion des  principales  institutions  relatives  mena  à  l'étude  de  l'homme  et  prit  son 
à  la  médecine  aux  mots  Médrcin,  Médecin  point  de  départ  dans  la  pensée  en  posant 
DU  ROI,  MÉDECINE  (  Ecoics  de).  Il  faut  l'axiome  célèbre  :  Je  pensê  ^  donc  je  suis, 
ajouter  VAcadémte  de  médecine  qui  a  été  Toute  la  philosophie  inoderrie  s'est ,  à  la 
fondée  par  ordonnance  royale  en  i820.  —  suite  de  Descartes,  plus  ou  moins  occupée 
voy.  V Histoire  de  la  médecine  de  Spren-  de  l'homme  et  de  ses  facultés.  Sensualisie 

Sel,  traduite  de  l'allemand  par  J.  L.  Jour-  au  xviii*  siècle,  spiritualislc  au  xix*,  elle 

an .  s'est  toujours  appuyée  sur  l'étude  et  l'ana- 

$111.  Sciences  morales  et  politiques,—  lyse  de  l'esprit  humain.  I<es  institutions 

Les  sciences  morales  et  politiques  corn-  qui  ont  contribué  au  développement  des 

Ïirennent  la  philosophie  qui  traite  des  sciences  philosophi(^ues  sont  la  fondation 

acuités  de  l'homme ,  de  ses  droits  et  de  de  ï'AcacUmie  des  sciences  morales  eCpo- 

les  devoirs ,  de  sa  destinée  future,  de  ses  litiques  établie  par  le  Directoire ,  suppri- 

relations  avec  ses   semblables  et  avec  mée  par  le  Consulat  et  rétablie  le  29  octo- 

Dieu  ;  le  droit ,  qui  est,  suivant  la  détini-  bre  i8S2,  et  surtout  la  création  dé  chaires 

tion  des  anciens ,  la  science  de  discerner  de  philosophie  dans  les  facultés  et  dant 

le  juste  et  l'injuste;  l'économie  politioue^  les  lycées.  — Voy.  Dictionnaire  des  Mcien- 

qui  traite  des  moyens  de  créer  et  de  deve-  ces  philosophiques ,  publié  sous  la  direc- 

lopper  la  richesse  des  nations,  euHn  VhiS'  tion  de  M.  Frank, 

loire  générale.  Telles  sont,  du  moins,  les  Législation,  droit  public  et  ÈurUpm- 

principales  sections  dans  lesquelles  se  dence.  —  Il  a  été  question  afilears  de 

partage  aujourd'hui  {'Académie  des  scien-  l'influence  considérable  que  les  lois  ont 

cet  mora/ee  el  po/tltottes.  exercée  sur  les  destinées  de  la  Franco 

Philosophie,  —  L'étude  de  la  philoso-  (voy.  Droit  romain  ,  droit  canon,  naorr 

pAte  n'a  jamais  été  abandon  née  en  France,  coutomibk  ,  légistes  ,  lois  ).  Les  écoles 

Au  moyen  Age,  elle  occupait  une  plai'c  de  droit  (voy.  Université  et  Instructio.^ 

importante   dans  l'enseignement^  mais  publique),  aujourd'hui  «u  nombre  de 

elle  était  subordonnée  à  la  théologie  {an-  neuf,  sont  établies  à  Paris,  dmi,  nennea, 
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Poiliers ,  Tontouse ,  AiXt  Grenoble,  Stras  inéiaux   en  or;   les  alchimiste»   cher- 

Dourg  et  Dijon.  Une  des  seciions  de  TAca-  chaieni  le  grand  œuvre  ou  art  do  faire  de 

demie  des  sciences  morales  et  politiques  Tur.  Un  des  plus  célèbres  alchimistes  du 

s'occupe  des  questions  relatives  à  la  lé-  moyen  âge  fut  Nicolas  Flamel,  qui  amassa 

gislaiion  et  encourage  Téiude  de  la  jaris-  des  richesses  considérables  en  proHtanc 

{irudence  pur  les  prix  distribués  aux  meil-  de  la  crédulité  de  ceux  qui  admettaient 

ours  mémoires.  Ses  études  comprennent  sa  puissance.  Flamel  était  en  même  temps 

aussi  le  droit  public  qui  traite  de  la  con-  maître  écrivain  et  imagier.  On  appelait 

stitution  des  Etats  et  des  relations  inter-  encore  pierre  philosophais  la  préiend^A 

oationales  (  voy.  Constitution  et  Rkla-  science  des  alchimistes.  Outre  le  secret 

TiONs  BXTÉiiiEimEs).  do  faire  de  l'or,  les  alchimistes  s'atiri- 

Economie  politiqxte.  —  Wécorwmie  po-  buaient  le  pouvoir  de  donner  aux  pierres 

iitiqtte^  qui  traite  spécialement  de  la  na-  piécieus^ea  te  degré  de  perfection  qui  leur 

fcire,  dé"  la  cause  et  du  mouvement  des  manquait.  Ils  avaient  soin  de  s'entourer 

richesses ,  ne  date  que  du  xviit*  biècle.  de  cet  appareil   mystérieux  qui  impose 

OuQsnay,  médecin  de  Louis  XV,  en  fut  un  presque  toujours  aux  hommes  et  surtout 

des  principaux  promoteurs  ;  il  chercha  le  aux  ignorants. 


{>rincipe  de  la  richesse  des  nations  dans  Astrologie  f  astrologues.—  \.*astrolO' 

'agriculture,  et  son  école  qui  s'occupait  010  est  une  préiendue  science  qui  consiste 

surtout  des  richesses  naturelles,  s'appela  a  rattacher  la  destinée  des  hommes  ai. 

École  des  physiocrates.  Gournay  et  ses  cours  des  astres.  Les  astrologues  eurent 

disdples  soutinrent  les  droits  de  l'indus-  longtemps  en  France  un  grand  crédit, 

trie  ei  du  commerce.  Une  école  moins  Louis  Xi  avait  un  astrologue  attaché  à  sa 

exclusive,  celle  d'Adam    Smith ,  admit  cour  et  nommé  Aogelo  Catto.  Catherine 

comme  source  de  richesses,  l'agricul-  de  Mcdicis  HtbAtirauprèsdeson  hôtel  un 

ture,  l'industrie  ei  le  commerce.  On  y  a  observatoire  pourson  aalrologue.  Cetob- 

ajouté  le  travail  intellectuel,  qui  produit  senratoire  existe  encore  aojoura'huiei  tient 

les  sciences,  les  lettres  ei  les  arts.  Les  à  la  haltcau  blé  qui  a  remplace  l*hôiel  de 

économistes  se  sont  occupés  de  beaucoup  Boissons.  Au  commencement  du  xvii*  siè- 

d'autres  questions  qui  sont  encore  aujour-  cle,  il  était  d'usage  de  tirer  l'horoscope 

d'hui  un  objet  de  controverse;  mais  il  des  princes.  On  raconte  qu'un  as<ro/ogu« 

suffit  d'indiquer  ici  le  caractère  général  fut  charge  de  dresser  celui  de  Louis  XIV 

de  cette  science.    Unechaiie  d'economt«  au  moment  de  sa  naissance,  l^s  préten- 

politique    a  été  fondée    au  collège  de  dues  prédictions  d'Albert  le  Grand,  de 

France .  cl  une  section  spéciale  de  î'ilca-  Nustraudamus,  de  Mathieu  Lansberg   et 

demie  des  sciences  morales  et  politiques  d'antres  astrologue»  ont  trouvé  longtemps 

encourage  par  des  prix  l'étude  de  cette  et  trouvent  encore  des  crédules  On  est 

science.  —  Voy.  pour  les  détails,  IMn-  étonné  de  voir  figurer  parmi  les  partisans 

nuaire  de  V Economie  }iolitique,^  le  Dtc*  de  l'as(ro/ogit0  un  homme  aussi  instruit 

tionnaire   de  l'Economie  politique^  etc.  que  le  comte  de  Boulainvilliers.  Il  avait 

Histoire  générale.  —  ^histoire  a  tou-  annoncé  à  Voltaire  qu'il  mourrait  infailli" 

leurs  été  considérée  comme  une  science  blement  à  trente-deux  ans.  Voltaire  écri- 

morale  et  politique,  dont  les  enseigne-  vail  en   i7S7  :  h  j'ai  eu  la  malice  de  le 

nients  sont  utiles  aux  individus  et  aux  tromper  déjà  de  près  de  trente  uns;  de 

Etats.  Elle  a  une  section  spéciale  à  l'Aca-  quoi  je  lui  demande   humblement  par- 

demie  des  sciences  morales  et  politiques,  dun.  m 

et  des  chaires  dans  tous  les  établisse-  Divination.  —  La  plupart  des  «ct«n- 

nients  d'iniitruction  publique.  Vo^.  His-  ces  occultes  ont  pour  but  de  lire  dans 

TOiiiE  Enseignement  de  1').— La  théologie  l'avenir.  On  a  employé  pour  y  parvenir 

(voy.  ce  mot),  forme  une  science  à  part.  un  grand  nombre  de  moyens.  Les  Francs 

encore  païens  immolaient  des  victimes 

SCIENCES  OCCULTES.  —  Les  science»  humaines,  et cherchaieni  dans  leurs  en- 

occultés  ou  secrètes  sont  de  prétendues  traille«  la  révélation  de  l'avenir.  «  Les 

sciences  dont  le  charlatanisme  s'est  servi  Francs ,  dit  Procope  (livre  II,  chap.  xxY 

à  toutes  les  époques  pour  exploiter  la  cré>  de  la  Guerre  des  Qoths)  immolent  des  vic- 

dulité  et  la  supersiitiun.  Au  nio>en  âge  limes  humaines  et  font  d'autres  sacri- 

surtout.  lee  sciences  occultes  appelées  fices  impies  pour  découvrir  l'avenir.  »  La 

alchimie ,  astrologie ,  ^magie ,  etc.,  fu-  divination psiT  les  livres  saints  était  très- 

reni  cultivées  avec  d'autant  plus  d'ar-  usitée  à  l'époque  de  Grégoire  do  Tours, 

deur  que  les  véritables  sciences  étaient  On  déposait  le  livre  des  Evangiles  sur 

inconnues.  l'autel  ;  on  l'ouvrait  au  hasard ,  ^t  le  pas- 

Alchimie,  alchimistes.  —  i.'alchimi»  sage  qui  s'offrait  le  premier  &  la  yue 

était  la  prétendue  science  de  changer  les  était  regardé  comme  une  révélation  (voy^ 
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Sor.TS)  On  consultait  aussi  le  vol  ou  le  fnr?  roprit  Tautre.  —  Un  coq,  lui  dit  le 

chant  des  oiseaux,  suivant  l'usage  des  sorcier;  mais  un  coq  issu  d'un  œuf  pocda 

anciens.  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  le  lundi  pendant  le  mois  de  mars.  Après 

sermon  que  saint  Ouen  prèle  à  saint  Eloi  que  tu  auras  rôti  ce  coq  ,  à  rentrée  même 

pour  détourner  les  Adèles  de  ces  super-  de  la  nuit,  lu  le  prendras  avec  toi ,  toot 

stitions  :  «  N'observez  point  les  augures ,  rôti  et  encore  dans  la  broche,  et  lu  vien- 

lui  fait-il  dire;  ne  vous  arrêtez  point  pour  dras  avec  moi  au  plus  prochain  vivier. 

.  .  .  j      ..  .  .X        .         ...      :  ir,  entendre  oa 

'invoquer  Dieu, 
ni  aucun  saint, 

truire  ces  superstitions.  —  J'obéirai ,  répondit  le  clerc,  à  ces  près- 

Chiromancie.  —  La  chiromancie  con-  criptions  étranges.  » 
siste  à  prédire  la  dosiinée  d'une  lier-  «  Ils  se  rendirent  donc  de  nuit  au  lien 
sonne  par  l'inspection  des  signes  de  sa  désigné ,  portant  la  victime  digne  d'un 
main.  On  trouve  cet  usaue  niefitionué  à  tel  dieu.  Lorsque  le  sorcier  eut  invoqué 
des  époques  reculées.  l/Histoire  de  du  le  démon  en  l'appelant  par  son  nom,  et 
Guesclin  par  Menai d  rapporte  qu'une  undis  que  son  méchant  disciple  tenait 
sœur  converse,  qui  avait  été  juive  ei  qui  le  coq,  il  s'éleva  tout  h  coup  un  tour- 
soignait  les  malades  dans  la  maison  du  billon,  et  le  démon  apparut.  Il  prit  pour 
jeune  du  (iuesdin,  ayant  examiné  les  lui  le  coq,  et  celui  qui  se  laissait  con- 
traits  de  sa  main  et  les  signes  de  son  vi-  duire,  poussa  une  exclamation  et  invoqua 
sage,  lui  prédit  le  grand  rôle  qu'il  devait  la  vierge  Marie.  En  entendant  prononcer 
)oucr.  le  nom  de  cette  puissante  souveraine, 
•  Magicien»^  magte.  —  La  magie  est  le  sori-icr  s'enfuit  avec  son  coq,  et  le 
définie  par  Ricard  dans  son  Analyse  des  lendemain  un  |)écheur  le  trouva  caché 
conciles  généraux  et  particuliers  (  t.  IV,  dans  une  tie  au  milieu  du  vivier.  Le 
p.  229.  art.  Magie)  l'art  de  faire  des  choses  sorcier  fut  vivement  irrité  contre  le  r/lerc, 
qui  passent  les  forces  de  la  nature,  et  qui  qui^  au  milieu  d'une  si  grande  affaire, 
sont  ordinairement  mauvaises,  en  vertu  avait  invoqué  cette  puissaiite  protection, 
d'un  pacte  exprès  ou  taeilc  avec  les  dé-  Quant  à  ce  dernier,  poussé  par  le  re- 
nions. «<  l/Ëglise,  ajoute  le  même  auteur,  pentir,  il  se  rendit  auprès  de  Lysiard, 
est  si  persuadée  qu'il  y  a  eu  autrefois ,  et  archidiacre  de  Beauvais,  et  mon  oncle, 
qu'il  peut  encore  y  avoir  aujourd'hui  des  homme  letlré  autant  que  sage ,  propre  à 
magiciens  et  des  sorciers,  qu'elle  a  guérir  de  tels  maux  et  renommé  même 
dressé  contre  eux  un  grand  nombre  de  pour  cela.  I.e  clerc,  ayant  confessé  ce 
canons  dans  ses  conciles,  qu'elle  met  qu'il  avait  fait,  se  soumit,  en  témoignage 
leurs  crimes  au  nombre  des  cas  réservés,  ae  pénitence,  aux  prières  et  aux  jeûnes 
qu'elle  les  déclare  excommuniés  dans  ses  qui  lui  furent  imposés  par  Lysiard.  » 
prônes  et  ses  rituels.  »  Mais,  à  côié  de  Jusqu'au  xviiie  siècle,  on  trouve  des 
cette  magie  que  condamne  l'Église,  il  y  a  '  traces  de  magiciens^  et  il  est  probable 
le  charlatanisme  qui  exploite  la  crédulité,  qu'il  en  existe  encore  aujourd'hui.  Duclos 
On  le  retrouve  à  toutes  les  époques  de  rapporte,  dans  ses  Mémoires  secrets ^  le 
notre  histoire.  Les  druides  se  servaient  faitsuivant  :  «  L'abbé  de  Sinzendorff,  fils 
de  la  magie  pour  dominer  le  peuple,  (iré-  du  grand  chancelier,  le  comte  de  Wester^ 
goirc  de  Tours,  Guibert  de  Nogent  et  en  loo,  capitaine  des  hallebardiers  de  l'em- 
général  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  pereur,  et  le  duc  de  Richelieu ,  étaient  à 
sont  remplis  de  récits  d\»pérations  ma-  Vienne  en  liaison  de  plaisirs.  Un  de  ces 
giques.  imposteurs  qui  vivent  de  la  crédulité  de 

Guibert  de  Nogent  raconte  le  fait  sui-  certains  esprits  forts,  moins  rares  qu^on 

Tant  dans  ses  Mémoires  (coll.  Guizoï,  ne  pense,  qui  croient  kiSi magie ^  per- 

t.  IX ,  p.  471-473)  :  «  Un  certain  clerc  v'-  suada  à  nos  trois  seigneurs  que,  par  le 

vait  dans  le  pays  de  Reaiivais  du  métier  n.'oyen  du  diable ,  il  ferait  obtenir  a  cba- 

d'écrivain.  Il  eut  un  entrelien  au  château  cun  la  chose  qu'il  désirait  le  plus.  Le 

de  Brcieuil  avec  un  autre  clerc  sorcier,  rendez-vous  pour  l'évocation  du  diable 

qui  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Si  j'y  trou-  était  dans  une  carrière  prè.^  de  Vienne, 

vais  quelque  profit,  je  t'enseignerais  un  Ils  s'y  renrlironl  de  nuit.  C'était  l'été,  et 


ayant  demandé  ce  i^u'il  faudrait  faire ,  le  tendirent  des  cris  si  perçants,  qu'ils  y 

sorcier  lui  répondit  :«<  Il  faudrait  faire  coururent  et  trouvèrent  l'assemblée  avec 

on  sacrifice  au  citoyen  de  l'enfer,  c'est-  un  homme  vêtu  en  Arménien  ,  noyé  dans 

son  sang,  et  rendant  les  dernier»  son-  à-dire  au  diable.  —  Et  quelle  Tictime  cf. 
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plrs.  C'éiHit  appai^eoiDientle  préienda  map 
gicien  que  ces  messieurs ,  aussi  barbares 
que  dupes-,  et  houleux  de  l'avuir  clé,  ve- 
naient  d'immoler  à  leur  dépit.  Les  oo- 
▼riers,  craignant  d'ôtre  pris  pour  com- 
plices, s'enfuirent  aussitôt,  et  allèrent 
faire  la  déolaratioa  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Les  officiers  de  justice,  apprenant  le 
nom  des  coupables ,  et  surtout  celui  de 
Tabbé  de  Sinzendurff,  en  donnèrent  avis 
au  chancelier,  son  père ,  qui  n'oublia  rien 
peur  assoupir  cette  afitaire.  n 

La  magie  et  les  magiciens  ont  toujours 
été  condamnés  par  r£glise.  Un  concile 
tenu  à  Auxcrrej  en  525,  défendait  de  con- 
sulter les  sorciers  et  devins;  un  concile 
de  Tours,  en  8i3  ,  renouvela  ces  prohibi- 
tions. 1/auturité  laïque  se  réunissait  au 
pouvoir  spirituel  pour  proscrire  la  magie 
et  les  magiciens.  Les  procès  de  cette  na- 
ture sont  nombreux  et  quelques-uns  ont 
nne  triste  célébrité.  En  i460,  cinq  femmes 
et  plusieurs  hommes ,  accusés  de  sorcel- 
lerie, furent  brûlés  vifs  à  Arras.  I.e  sup- 
plice  d'Urbain  (;randier,  curé  de  Loudun, 
atteste  que,  niômc  au  xvii«  siècle,  le 
crime  de  magie  était  poursuivi  criminel- 
nement  ei  puni  du  dernier  supplice.  On 
réforma,  en  1672,  Tancienne  jurispru- 
doncc  pour  orirne  de  sortilège  et  de  ma- 
gie.  Les  lois  modernes  considèrent  la 
magie  comme  une  escroquerie  et  la  pu- 
nissent en  cette  qualité,  à  moins  qu'il  ne 
s'y  joigne  des  circonstances  spéciales  qui 
lui  donnent  un  caractère  criminel. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  traitent 
de  la  magie  et  des  magiciens;  voy.  entre 
autres  la  Uémonomanie  de  J.  Bodin ,  la 
Démonotogie  ou  Traité  des  démons  et 
sorcters  par  F.  Perreaud  ,  Genève,  i653  ; 
la  Bibliolheca  magica  et  pueumatica  par 
Graesse,  Leipzig,  i843;  le  Recueil  des 
meilleures  dissertations  sur  l'histoire  de 
France  p&r  Leber,  t.  XI,  p.  82  et  suiv. 

SCOLAUITE  (Privilège de).  -  Privilège 
accorde  aux  membres  et  suppôis  des  uni- 
verselles, en  vertu  duquel  leurs  causes 
étaient  portées  devant  te  tribunal  spécial 
des  conservateurs  des  privilèges  de  l'Uni- 
versité. Ce  privilège  ne  durait  qu'autant 
que  les  membres  des  universités  exer- 
çaient réellement  leur  charge.  Les  ètu- 
dianls  attachés  depuis  six  mois  à  une 
université  jouissaient  également  du  pri- 
vilège de  scolarité. 

SCOLASTIQUE.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  la  philosophie  du  moyen  âge.  Voy. 
Sr4E.NCES,S  lU. 

SCKAMSAX  ou  SCRAMASAX.  —  Poi- 
gnard ou  couteau  à  double  irancbHnt  dont 
se  servaient  les  Francs.  Sigebert  !•*  tat 


SGU 


1143 


gssn.ssiné  p&r  dc^  émissaires  de  Frédc- 
goude,  armés  de  scramsax 

SCRUTATEUR,  SCRUTIN.  —  U  scrutin 
est  une  manière  de  voter  adoptée  dans 
un  grand  nombre  d'élections  ;  on  vole  par 
billets  plies  ou  pur  boules,  de  manière  à 
ce  que  les  suffrages  restent  secrets.  Les 
scrutateurs  sont  chargés  d'assister  au 
dépouillement  du  scrutin  et  de  s'opposer 
à  toute  espèce  de  fraude. 

SCULPTEURS,  SCULPTURE.— La«ctl<p- 
tnre ,  ou  art  oui  imite,  avec  des  matières 
solides ,  les  formes  humaines  et  les  ob* 
jets  palpables  de  la  nature,  a  été  cultivée 
en  France  à  toutes  lesé|K>ques.  Le  moyen 
âge  eut  ses  sculpteurs  designés  sous  le 
nom  de  maitres  imagiers  tailleurs  de 
pierre.  Ces  imagiers  étaient  souvent  de 
véiiiables  artistes,  comme  le  prouvent 
les  statues  et  les  ornements  quelquefois 
pleins  dedélicurtesse  des  églises  ogivales, 
surtout  aux  xui*,  xiv*  et  xv«  siècles.  Le 
tombeau  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon, 
quelques  statues  de  l'abbaye  de  So- 
lesmes  et  du  porche  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  à  Paris,  donnent  une  idée  dé 
la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la 
sculpture  au  xv*  siècle.  Cet  art  fut  priu« 
cipalement  consacré,  pendant'le  moyen 
âge,  à  l'ornementation  des  églises.  Il  y 
avait  aussi ,  à  cette  époque ,  des  huchert 
et  bahutiers ,  auxquels  on  doit  les  coffres 
en  bois ,  oti  l'on  admire  encore  aujour« 
d'hui  un  travail  patient  et  ingénieux. 

Au  XVI*  siècle ,  l'imitation  de  l'Italie  et 
de  l'aniiquité  opéra  une  véritable  révolu- 
tion dans  la  sculpture  :  Jean  Goujon  se 
signala  surtout  parmi  les  artistes  de  cette 
époque.  Il  a  sculpté  les  Agures  de  la  f(m- 
taine  des  Innocents  et  une  partie  des 
ornements  de  la  galerie  bâtie  pur  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  tombeau  de  Henri  II , 
un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque ,  a 
dû  ses  plus  beaux  ornements  à  Germain 
Pilon  On  remarque  encore  au  xvi*  siècle: 
Jean  de  Bologne,  no  à  Douai ,  J.  Cou- 
sin ,  Pierre  Francoville,  Adrien  et  plu- 
sieurs autres  sculpteurs.  Au  xvii*,  Jac- 
Sues  Sarrasin  sculpta  les  cariatides  qui 
écorent  le  grand  pavillon  du  vieux  Lou- 
vre. Après  lui ,  les  Anguier  (  François  et 
Michel).  Puget.  («irardon,  Coysevox,  Ni- 
colas Coustou,  LePautre,  Le  Moyne,  furent 
les  plus  illustres  sculpteurs  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIII  Cl  de  Louis  XIV.  I/Aca- 
démie  royale  de  peinture  et  sculpture  fut 
fondée  en  i667.  Ou  cite  parmi  les<cu/p- 
teurs  du  xviii«  siècle  Kcné-Michel  .siodiz, 
les  deux  frères  Adam ,  Bouckardon,  Hou- 
don  ,  Pigalle ,  Guillaume  Coustou. 

Voy.  D.  Bern.  de  Monifaucon,  Jfonu- 
menti  di  la  monarchie  fran^se  ;  Fal 
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coiiel,  Réflexions  iur  la  gatlpture^  Paris, 
1761  ;  Willomin,  Monuments  français 
inédits;  Alex.  Lcriiùr.  Histoire  des  urls 
Bn  Fntnce;  Seronx  (J'A^incouri,  Histoire 
de  rart  par  les  mounmeuts :  Dii^oiiiiiie- 
rard,  les  Arts  au  vioyi-n  âge.  Taris, 
1837-1842  ,  5  vol.  iii-B»  cl  allas  in-fol. 

SECONDKS  NOCES  (  Édil  des  .  —  L'édit 
des  serofides  noces  rendu  par  Fraii^'ois  II 
(juillet  1560  >  portail  que  «<  les  reiniiies 
veuves  ayanl  eiifaiiis  ou  des  enfants  de 
leurs  enftinls  ne  |)ourruii.'ni  donner,  de 
leurs  biens  meubles  ou  iniiueubles ,  à 
leurs  nouveaux  maris,  ou  aux  pères, 
mères  et  enfants  desdits  maris,  ou  autres 
personnes  qu'on  puisse  supposer  ôire  par 
dol  ou  fraude  interpcpées ,  plus  qu'à  un 
de  leurs  enfants  ou  enfants  de  leurs  en- 
fants. *•  Quant  aux  biens  ,  que  les  veuves 
devaient  ù  la  lihéraliié  de  leurs  premiers 
maris,  elles  étaient  tenues  de  les  rc>erver 
aux  enfants  Qu'elles  avaient  eus  de  ces 
maris.  Celle  disixisition  s'appliquaii  éga- 
lement aux  maris  tjui  convolaient  en  se- 
condes no'es ,  aprf's  avoir  re^u  do  leurs 
femmes  quelques  dons  et  héritages. 

SECUET((:lens  du).  — Nom  sous  le- 
quel on  dc.signa  d'abord  les  mibisires. 
Voy.  Ministère  et  Ministres. 

SECUËTAIURS.  —  Ce  litre  s'applique  à 
■n  ceriaiii  nombre  de  nersonnes,  dont 
l'emploi  est  de  faire  ou  d  écrire  les  lettres 
pour  un  fonciionnaire,  et  de  dépouiller  la 
correspondance  qui  lui  est  adressée.  Il  y  a 
ée»  secrétaires  des  rninisires,  des  préfets, 
des  maires .  etc.  Les  assemblées  politi- 
ques ont  aussi  leurs  serre tuires.  U's  secré- 
taires (jénérnui  de  certains  ministères 
ont  la  surveillance  générale  des  travaux, 
la  ^arde  des  archives ,  l'expédition  des 
dépêches,  le  personnel  des  employés,  etc. 

SECUÉTAmKS  CÊM.llAUX.  —  hc^  se- 
crétaires généraux  des  préfectures  in- 
stitués jiur  les  lois  des  'i2  décembre  1789 
et  8  janvier  1790,  avaient  la  garde  des 
papiers  et  signaioni  les  expéditions.  Sup- 
primés en  1817,  à  l'exception  de  celui 
du  département  de  la  Seine,  les  secré- 
tairez  généraux  furent  rétablis  par  une 
ordonnance  de  I8t20.  Les  préfets  lurent 
autorisés  ,  en  cas  d'absence ,  à  déléguer 
leurs  fonctions  aux  secretairex  geuéaux 
sous  l'approbation  du  mini>tre  de  Tinié- 
rieur.  En  i83'i  ,  les  secrétaires  généraux 
furent  de  nouveau  snporimés,  excepté 
dans  les  départements  aes  Bnuclies-dii- 
Khône,  de  la  Cironde ,  du  Nord,  du 
Uh6ne,  de  la  beine  et  de  la  Seinc-lnte- 
rieure.  En  1848,  on  supprima  pour  la  se- 
conde fois  tous  les  tecrétnires  généraux 
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k  l'exception  de  celui  de  la  préfeciore  de 
la  Seine.  Ils  ont  été  rétablis  en  1853. 

SECKÉTAIHES  INTERPRÈTES  —Fonc- 
tionnaires attachés  itu  ministères  des  af- 
faires étrangères  cl  chargés  de  traduire 
en  langue  orientale  les  actes  du  gouvei^ 
iicrnent.  Ils  sont  choisis  parmi  les  drug- 
maiis  du  Leva»;  et  de  la  Barbarie. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  (  Ministres).  - 
Il  n'y  avait  sous  l'ancif'pnc  monarchie 
que  quatre  secrétaires  d'État^  t)ui  étaient 
ceux  de  la  maison  du  roi ,  de  la  guerre, 
des  affaires  éirangèies  et  rin  la  marine. 
Voy.  MiNisTv:r.E  et  Ministres. 

SKCUKTAIRES  DU   CABINET.   —    il  y 

avait .  au  xviii*  siècle ,  quatre  secrétaires 
du  cahinetf  qui  se  (|ualinaieni  conseillert 
du  roi  en  tous  ses  cofiseils  ;  ils  écrivaient 
les  leiii  es  particulières  du  roi ,  et  lépoo- 
daieiii  aux  t'onciionnaires  que  Ton  a  ap- 
pelés depuis  secrétaires  des  cotn mande" 
ments. 

SECRÉTAIRES  DU  ROI.  —  Los  secré- 
taires du  roi  étaient  des  ofTicicrs  delà 
grande  chancellerie  (voy.  Ciia.nceli.erie) 
qui  uvairni  le  droit  d'expédier  et  signer 
les  lettres  et  autres  actes  royaux  et  d'as* 
sisier  au  sceau.  Dans  le  principe  il  n'y 
en  avait  qiLe  soixante.  I^onis  XI  doubla  ce 
nombre,  et  il  fut  encore  augmenté  dans 
la  suite,  l/édit  de  mars  1704  reconnais- 
sait trois  cent  ({uarante  secrétaires  du 
roi  ;  mais  leur  nombre  fut  réduit  à  deux 
cent  miaïunie  par  un  éilit  de  juillet 
17*21.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  privi- 
lèges, tels  que  ranoblisseinent  pour  eux 
et  lenr  postérité  s'ils  avaient  rempli  la 
charge  de  secrétaire  du  rot  pendant  vingt 
ans;  iU  pouvaient  acquérir  et  posséder 
des  fiefs  nobles  sans  payer  aucun  droit; 
ils  étaient  commensaux  au  roi  et  avaieul 
droit  de  conimtttimus.  Au  ciiniinel,  leurs 
causes  ne  pouvaieni  être  jugées  que  par 
le  chancelier  ou  le  parlement  de  Paris. 
Au  civil ,  ils  avaient  leurs  causes  cuni- 
niises  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  re- 
qnèlcs  du  palais  (voy.  ces  mots),  suivant 
It'iir  viilonlé.  Il  y  avait  toujours  deux  se- 
crétaires du  roi  du  service  à  la  grande 
chu iicey crie  avec  le  litre  l'un  de  garde 
minute  et  l'autre  de  contrôleur.  IU 
n'exerçaient  ipie  pendant  trois  mois.  En 
1789,  le  nombre  des  secrétaires  du  roi 
étaii  de  deux  cent  quatre- vin(^t-quaU)i-zo. 
Outre  les  gugrs  fixes,  plusieurs  rcie 
vaieiii  une  i>ari  cie  l'émolument  du  sceau, 
ce  qui  s'appelait  bourse.  Les  bourses 
étaient  plus  ou  moins  fortes.  Le  grandes 
se  donnaient  aux  vingt  plus  anciens,  lei 
moyennes  aux  vingt  suivants  ,  et  les  pe- 
tites aux  ringt  autres  qui  Tenaient  ayret 
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«uz.  IBA  charges  de  secrétaires  dm  roi 
valaient  cent  vingt  raille  livres,  lors- 
qu'elles furent  abulics  à  l'époque  do  la 
révolution. 

SF.CTION.  —  Un  décret  de  TAsseniblée 
constituante,  en  date  du  2i  mai  1790,  di- 
visa Paris  en  quarante-huit  sections.  Tous 
les  citoyens  ayant  droit  de  suffrage  for- 
maient l'asseniblce  de  chaque  sectioji.  ils 
élisaient  seize  commissaires  charges  do 
surveiller  et  de  seconder  au  besoin  ifii 
commissaire  de  police  électif  aussi ,  de 
pourvoir  à  l'exécuiion  des  actes  de  la  mu- 
nicipalité ,  et  de  donner  au  corps  muni- 
cipal des  éclaircissements,  instructions  et 
avis.  I.e  commissaire  de  police  était  l'a- 
gent et  le  délégué  de  ce  comité  et  y  avait 
seulement  voix  consultative,  lorsqu'il  se 
réunissait,  ce  qui  devait  avoir  lieu  tous 
les  huit  jours  au  moins.  Lorsque  cin- 
quante citoyens  demandaient  la  convoca- 
tion de  l'assemblée  générale  de  la  «ec<ion, 
le  comité  devait  la  réunir.  Lorsque  huit 
assemblées  de  section  votaient  pour  qu'il 
y  eût  convocation  dans  toutes  les  secttons 
de  Paris ,  la  municipaliié  était  tenuo  de 
déférer  à  ce  vœu.  La  loi  donnait  à  ces 
sections  le  nom  de  dt«/rtc(»(voy.  ce  mot)  ; 
mais  l'usage  a  conservé  le  nom  de  mo- 
tions  et  de  sectionnaires  appliqué  aux 
électeurs  de  chaque  section. 

SECTIONNAIRES.  —  Membres  des  sec- 
tions. Voy.  Section. 

^ÊCULARISATION.  —  Lorsque  les  cha- 
noines réguliers  ne  vivaient  plus  en  com- 
mun et  ne  se  soumettaient  pas  à  la  règle 
de  Saint-Augustin  (voy.  Cha>joises),  ils 
entraient  dans  le  clergé  séculier  ou  en 
d'autres  termes  se  sécularisaient.  -  Dans 
certaines  contrées,  la  sécularisation  fui 
une  véritable  confiscation  des  biens  qui 
appartenaient  aux  monasiôres  ou  aux 
églises  et  qui  furent  donnés  à  des  éla- 
blissemenis  séculiers.  Ces  sécularisations 
eurent  surtout  lieu  en  Allemagne,  à  l'épo- 
que oh  s'établit  le  luthéranisme 

SECULIER  (Clergé).  —  Clergé  qui  n'ept 
pas  soumis  à  une  règle  monastique.  Voy. 
CLERGÉ,  p.  162,  i«3etsuiv. 

SÊGORAGE  ou  SECREAGE.  —  Droit  féo- 
dal qui  consistait  da|s  le  prix  de  la  cln- 
qpiéme  partie  des  bois  que  vendaient  les 
vassaux;  il  devait  être  payé  au  seigneur 
avant  la  couoe  de  ces  bois,  le  propiiélaire 
était  tenu,  avant  de  les  mettre  en  vente, 
de  prévenir  le  seiuneurou  ses  officiers  et 
de  leur  déclaicr  le'prix  qui  lui  était  offert. 

SEIGNEUR-  —  Propriétaire  d'un  flef  ou 
'nne  terre,  auquel  appartenaient  cer- 
tains droits  féodaux  ou  honorifiques.  Voy. 
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FÉODALITÉ ,  Noblesse  ,  Retrait  féodal 

—  On  appelait  seigneur  censier  celui  du 
quel  relevait  un  héritage  tenu  en  censive: 
le  propriétaire  de  l'héritage  soumis  au 
cens  était  obligé  do  payer  au  seigneur 
censier  une  rente  annuelle ,  seigneuriale 
et  perpétuelle ,  eu  argent,  grain ,  vin  ou 
volaille.  Les  seigneurs  censiers  avaient 
encore  droit,  d'après  certaines  coutumes, 
aux  lods  et  ventes  i  voy.  ces  mots).  On  les 
appelait  aussi  seigneurs  fonciers ,  parce 

au'ils  étaient  seigneurs  directs  du  fonds 
e  la  terre  qu'ils  avaient  donnée  à  cens. 

-  Le  seigneur  dominant  était  celui  du- 
quel relevait  un  autre  tief.  Le  vassal  était 
appelé  dans  ce  cas  seigneur  du  fief  ser- 
vant. —  On  nomnmi  seigneurs  suzerains 
les  seigneurs  dont  relevaient  des  arrière- 
fiefs  et  qui  relevaient  eux-mômes  immé- 
diatement du  roi.  —  Les  seigneurs  hauts 
justiciers  étaient  ceux  qui  avaient  haute , 
moyenne  et  basse  justice  (  voy.  Justice  , 
p.  638  '.  Ils  avalent,  après  les  patrons,  les 
premiers  honneurs  dans  les  églises  bâties 
sur  leurs  domaines, —  Les  seigneurs  péa^ 
gers  étaient  ceux  qui  avaient  droit  de 
péage  (  voy.  Pèagk  i.  -  D'après  l'ancien 
droit  français,  le  seigneur  plaidait  t'm- 
jours  main  garnie ,  c'est-à-dire  que  la 
saisie  féodale  faite  par  le  seigneur  du- 
rait toujours  maigre  tout  appel  et  oppo- 
sition. 

SEIGNEUR  (Droit  dn).  —  On  a  souvent 
entendu  par  droit  du  seigneur  la  taxe 
que  les  seigneurs  prélevaient  sur  leurs 
vassaux  à  l'occasion  dn  mariage  et  que 
l'on  appelait  aussi  marquette  ^voy  dn 
Cange,  v»  Marcheta).  Cette  taxe  se  payait 
en  aiigent  ou  en  un  présent  que  I  usage 
fixait.  Il  n'existe  aucune  preuve  certaine 
que  le  droit  du  seigneur  ail  eu  le  carac- 
tère de  brutalité  sensuelle  (lu'on  lui  a 
souvent  attribué.  H  est  possible  que  sous 
le  régime  féodal,  oh  régnait  trop  sou- 
vent Ta  force ,  il  y  ait  eu  des  exemples 
d'abus  odieux;  mais  ils  ne  constituèrent 
jamais  un  droit.  Les  fabliaux  ,  qui  atta- 
quent sans  niénagemciii  les  excès  du 
moyen  âge ,  ne  font  aucune  allusion  à  ce 
prétendu  droit  du  Migneur»  Les  conciles, 
qui  ont  condamné  des  usages  moins 
odieux ,  gardent  également  sur  ce  point 
un  silence  signifiiaiif.  On  trouve,  il  est 
vrai,  la  preuve  que,  dans  cenaines  l(»ca- 
lités,  on  payait  une  taxe  à  l'église  pour  ne 
pas  garder  la  continence  pendant  les  trois 
premiers  jours  du  mariage.  Mais  cet  usage 
s'explique  parce  qu'une  pareille  conti- 
nence ,  qui  avait  d  abord  paru  un  raffine^, 
ment  de  mortification,  avait  fini  par  être 
prescrite;  on  ne  put  dès  lors  s  en  af- 
franchir   qu'en    achetant  une  dispense 
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comme  pour   manger   des  œuTs  ou  du 
beurre  en  carême. 

SEIGNEURIAGR  (Droit  de).  -  Droit  pré- 
levé pour  la  fabrication  des  monnaies. 

SEIGNRliRIAUX  (  Droits  \  —  Droits  qui 
appartenaient  au  seigneur  d'un  tief.  Voy. 
FÉODALITÉ  ,  p.  406-408. 

SBir.NEUUIE.  —  Teire  féodale.  Voy. 
FÉODALITÉ  et  Noblesse.  —  Loyseau  a 
oumposé  un  traité  des  seigneurieâ. 

SEING.  —  liC  seing  n'a  pas  toujours  été 
ronfoddu  avec  la  souscription  Le  sei7ig 
n'était  souvent  qu'une  croix,  un  mono- 
gramme ou  tout  autre  signe  (signum), 
que  l'on  annonçait  dans  l'acte,  tandis 
que  la  signature  ou  souscription  était  le 
nom  propre  du  témoin  nu  signataire.  — 
on  appelle  acte  sous  seing  privé  celui  oui 
est  simplement  revêtu  de  la  signature  aes 
parties  contraciantes  sans  intervention 
d'officier  ministéiiel.  \.e  seing  public  est 
celui  des  notaires  et  greffiers  qui  rend 
authentiques  les  actes  auxquels  il  est 
apposé. 

SEIZE  (Les).  —  Le  conseil  des  seize  joua 
un  rôle  célèbre  pendant  la  Ligue;  il  se 
composait  de  quarante-cinq  membres 
choisis  dans  les  seize  quartiers  de  Paris. 

SEL.  —  Voy.  Salinks  L'impôt  levé  sur 
le  sel  se  nommait  gabelle.  On  appelait 
sel  du  devoir  une  portion  de  sel  qu'on 
obligeait  les  partit^uliers  de  prendre  an- 
nuellement au  grenier  du  roi  et  qui  était 
fixée  suivant  leur  consomniatiun  présu- 
mée. Cet  impôt  avait  surtout  lieu  dans  les 
pays  voisins  des  salines. 

SELLETTE.  —  Petit  siège  de  bois  ,  sur 
lequel  se  plaçait  l'accusé  pour  subir  le 
dernier  inierrogatoire,  lorsq«ie  les  con  • 
elusions  du  ministère  public  tendaient  à 
aiie  peine  affliclive.  De  là  les  expressions 
métaphori(|ues  être  sur  la  sellette  y  tenir 
sur  la  sellette. 

SEMAINK  (Grande).  —  On  désignait 
quelquefois  sons  ce  nom  la  semaine 
sainte  ou  dernière  semaine  du  carême. 

SEMESIHE.  -  Un  magistrat  semestre 
était  celui  qui  éiait  en  lonciion  pendant 
six  mois.  On  doublait  les  tribunaux  en  les 
rendant  semestres,  et,  comme  la  vénalité 
des  offices  était  une  des  ressources  finan- 
cières de  Tancienne  monarchie,  on  rendit 
souvem  semestres  les  parlements  et  autres 
tribunaux.  Ce  Tut  une  des  causes  de  l'irri- 
tation des  parlements  contre  Mazarin.  La 
chambre  des  comptes ,  la  cour  des  mon- 
naies ,  le  grand  conseil  (  voy.  ces  mots  ) , 
«itaient  iêmestrei.  Le  parlement  de  Metz 


Télalt  également.  Dans  le  conseil  d'Eu'., 
il  y  avait  douze  conseillers  qui  étaient 
semestres. 

S1!;minAIRES.  —  Maisons  oh  sontélevéi 
les  jeunes  gens  oui  se  préparent  à  l'étal 
ecclésiastique.  Linstitution  des  sémi- 
naires date  du.xvi*  siècle.  1^  concile  de 
Trente  ordonna  de  prendre  des  enfants 
de  douze  ans  et  au-dessas  chez  lesqaeli 
on  remarquerait  une  Tocalion  eci:lési]is- 
tique,  de  leur  donner  la  tonsure  et  l'habit 
clérical  et  de  les  élever  en  commun  près 
de  la  maison  de  révèqut;  ou  du  moins 
dans  la  même  ville.  Il  rec«>mmanda  de 
choisir  de  préférence  des  enfants  jmu- 
vres,  et  de  leur  faire  étudier  la  gram- 
maire, le  chant,  l'Ecriture  sainte,  les 
Pores  et  de  leur  donner  les  notions  nécet* 
saires  pour  l'administration  des  sacre- 
ments et  l'accom plissement  des  cérému- 
nies  ecclésiastiques.  En  France,  rurdon- 
nancede  Blois  (i579)  enjoignit  à  tous  les 
évêques  d'établir  des  séminaires ,  et  il  y 
en  eut  bientôt  dans  chaque  diocèse.  1.8s 
séminaires  dépendaient  exclusivement 
des  évèaues  qui  en  nommaient  les  supc* 
rieurs.  Il  y  avait  quinze  séminaires  à  Paris 
avant  la  révolutii<n.  Les  principauxéiaient 
ceux  de  Saini-Sulpice  et  de  Saint-Ma- 
gloire;  ce  dernier  a  été  remplacé  pir 
l'établissement  des  Sourds-Muets. 

On  distingue  aujourd'hui  quatre  espèces 
de  séminaires  :  i»  les  petits  séminaires , 
oîi  les  jeunes  gens  font  les  études  das- 
siques  ;  on  les  appelle  aussi  écoles  secon' 
daires  ecclésiastiques  ;  ils  ont  été  établis 
par  une  ordonnance  du  5  octobre  1814; 
2"  les  grands  séminaires  ,  ob  l'on  étudie 
spécialement  la  théologie  ;  3*>  les  sémi- 
7iaires  des  missions  étrangères ,  qui  sont 
destinés  à  former  des  prêtres  pour  les 
missions  lointaines  ;  40  les  séminaires  qui 
servent  de  maisons  de  retraite  pour  lei 
prêtres  âgés  et  infirmes. 

SEMI-PELAG1ENS.  —  Hérétiques  qui 
eurent  pour  chef  le  gaulois  Cassien.  Ils 
reconnaissaient  la  nécessité  de  la  grâce; 
mais  ils  l'attribuaient  aux  mérites  des 
hommes.  Les  semi'pélagiens  furent  con- 
damnés, en  529,  au  concile  d'Orange, et 
depuis  cette  époque  la  Gaule  ne  fui  plus 
troublée  par  leurs  opinions. 

SÉNAT ,  SÉNATEUR  ,  SÉNATUS-CON- 
SUL  TE.  —  11  y  avait ,  sous  la  dominatioD 
romaine ,  des'  sénats  dans  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  Gaule;  ils  se  com- 
posaient des  principaux  curiales  ;  mais  il 
n'y  a  eu  de  sénat  véritable,  considéré 
comme  principal  corps  politique  derfiiai, 
que  sous  le  gouvernement  consulaire  et 
impérial  (1799-1114),  et  depuis  U  oonMiUH 
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tion  de  i852.  La  consiitution  de  Tan  viii  colonies  et  de  l'Algérie;  2«>  tout  ce  qui 
(1799)  établissait  on  sénat  conservateur  n'avait  pas  été  prévu  par  la  constitution 
composé  de  auatre-vinj^ts  membres  ina-  et  pouvait  éire  nécessaire  à  sa  marche, 
raovibles  oi  a  vie,  âges  de  quarante  ans  Les  sénatus-consultes  étaient  soumis  à 
au  moins.  Les  consuls  sortants,  Sicyès  et  la  sanction  de  l'empereur  et  promulgués 
Koger-Ducos ,  de  concert  avec  le  second  par  lui.  Le  sénat  maintenait  ou  annulait 
et  le  troisième  consul,  Cambacérès  et  tous  le:*  actes  qui  lui  étaient  déférés 
Lebr  jn,  nommèrent  la  majorité  du  sétiat,  comme  inconstitutionnels  par  le  gouver- 
qui  se  compléta  ensuite  lui-même.  I.e  nement,  ou  dénoncés  pour  la  même  cau- 
sénat  nommait  lui-même  aux  places  va-  se  par  les  pétitions  des  citoyens.  Le  sé- 
cantes et  choisissait  entre  trois  candi-  nat  pouvait,  dans  un  rapport  adressé  à 
dats,  présentés  le  premier  par  le  corps  Tempereur,  poser  les  bases  des  projets 
Icgislatit',  le  second  par  le  tribunal,  et  de  loi  d'un  grand  intérêt  national.  Il  pou< 
le  troisième  par  le  premier  consul.  1^  vait  également  proposer  des  modifications 
sénat  eut,  suus  l'empire,  presque  toute  à  la  constitution.  Si  la  proposition  était 
la  puissance  législative;  il  fut  dissous  adoptée  par  le  pouvoir  exécutif,  il  était 
er  1814.  Il  était  chargé  d'examiner  les  statué  par  un  sénatus-consulte. 
bctes  déférés  comme  contraires  à  la  con-  La  révolution  du  4  septembre  1870  a 
RUlution  par  le  iribunat  ou  par  le  gouver-  supprimé  le  sénat  impérial.  La  loi  d a 
ticnient;  il  les  maintenait  ou  les  aniiu-  25  février  1875  a  organisé  le  sénat  de 
lait.  Des  revenus  de  domaines  nationaux  la  République, en  a  réglé  la  composition, 
déterminés  étaient  affectés  aux  dépenses  le  mode  de  nomination  et  les  attribu- 
du  sénat  (voy.  StiNATORBRiE).  Le  traite-  tiens.  (Voy.  Appendice,  n»  III,  Sénat.) 
ment  annuel  de  chacun  de  ses  membres 

se  prenait  sur  les  revenus  de  ce  domai-  SÉNAT  MUNICIPAL.  —  Nous  avons 

ne  et  était  égal  au  vingtième  de  celui  du  déjà  indiqué  au  mot  Curie  qu*il  y  avait 

premier  consul,   l.es  séances  du  sénat  eu  dans  les  villes  gallo-romaines  un  sénat 

n'étaient  pas  publiques.  municipal,  composé  d'un  certain  nombre 

.    La  constitution  du  14  janvier  1852  ré-  de  citoyens  appelés  curiales  ou  décu- 

tablit  un  sénat  comme  premier  corps  pe-  rions.  Ce  sénat  municipal  était  chargé  de 

litique  et  en  régla  les  attributions.  Le  la  répartition  et  du  recouvrement  des 

nombre  des  sénateurs  ne  pouvait  pas  impôts.  Les  curiales  en  étaient  respon  • 

excéder  cent  cinquante;  il  était  fixé  pour  sables,  et  dans  les  derniers  temps  de 

la  première  année  à  i.uatre- vingts  mem-  Tempire  romain,  où  le  fisc  était  obéré  et 

bres.  Le  sénat  se  composait  :  l*  des  car-  la  population  ruinée,  leur  position  devint 

dinaux,  des  maréchaux,  des  amiraux;  très-misérable.  On  les  voit,  à  cette  épo- 

2«  des  citoyens  que  l'empereur  jugeait  que,  tenter  de  se  soustraire  au  fardeau 

convenable  d'élever  à  la  dignité  de  sénor  qui  les  écrasait,  par  l'abandon  de  leurs 

teurs.  Les  sénateurs  étaient  inamovibles  propriétés.  Mais  la  loi  romaine  les  en- 

et  à  vie.  Le  président  et  les  vice-prési-  chaînait  à  la  curie.  «  Ce  n'est  pas  tout, 

dents  duténat  étaient  nommés  parl'em-  dit  M.  Guizut  (Essais  sur  l^histoire  de 

pereur  etcboi-is  parmi  les  sénateurs.  Us  France)^  dès  que  la  condition  de  décu- 

étaient  nommés  pour  un  an.  Le  traite-  rion  fut  onéreuse,  il  y  eut  profil  et  ten- 

ment  du  président  du  sénat  était  fixé  dance  à  en  sortir.  L'exemption  des  fonc- 

par  un  décret.  L'empereur  convoquait  et  tions  curiales  devint  un  privilège.  Ce 

prorogeait  le  «ma/.  Les  séances  du  sena<  privilège  reçut  une  extension  toojou'? 

n'étaient  pas  publiques.  croissante.  Les  empereurs,  qui  tenaient 

Le  sénat  était  le  gardien  du  pacte  fon-  en  leurs  mains  la  concession  de  toutes 

damental  et  des  libertés  publiques.  Au-  les  dignités  et  de  tous  les  emplois  pu- 

cune  loi    ne   pouvait  être   promulguée  blics,  les  conférèrent  aux  hommes  et  aux 

avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Ses  déci-  classes  qu'ils  avaient  besoin  de  s'atta- 

sions  portaient  ie  nom  de  sénatus-con-  cher.  Ainsi  naquit  dans  l'État,  et  comme 

iulfes.  Le  sénat  devait  s'opposer  :  !<>  aux  une  nécessité  du  despotisme,  une  classe 

lois  qui  seraii  nt  contraires  ou  qui  porte-  immense  de  privilégiés.  A  mesure  que 

raient  atteinte  à  la  constitution,  à  la  re-  les  revenus  des  villes  diminuaient,  leurs 

ligion,  à  la  morale,  à  la  liberté  des  cultes,  charges  augmentaient  et  retombaient  sur 

à  la  liberté  individuelle,  à  l'égalité  des  les  décurions.  A  mesure  que  s'augmen- 

citoyens  devant  la  loi,  à  Tinviolabilité  de  talent  les  charges  des  décurions,  le  pri- 

la  propriété  et  au  principe  de  l'inamovi-  vilége  venait  diminuer  leur  nombre.  Il 

bilité  de  la  magistrature  ;  2*  à  celles  qui  fallait  cepeoiant  qu*i}  en  restât  assez 

pourraient  compromettre  la  défense  du  pour  porter  le  fatdeau  impose  aux  cu- 

tcrritoire.  Le  séfMt  réglait  par  un  té-  ries.  De  là  cette  longue  série  de  lois  qui 

natus-consulle  :  i»  la  constitution  des  constituent  chaque  curie  en  une  prison 
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dans  laquelle  les  décurions  sont  hérédi- 
tairement enfermés  ;  qui  leur  enlèvent,  en 
une  multitude  de  cas,  la  disposition  de 
leurs  biens,  ou  même  en  disposent  sans 
eux  au  profit  de  la  curie;  qui  les  pour- 
suivent a  la  campagne,  à  Tarmée,  partout 
où  ils  tentent  de  se  réfugier,  pour  les 
rendre  à  ces  curies  qu'ils  veulent  fuir;  qui 
affectent  enfin  une  classe  immense  de 
citoyens,  leurs  biens  comme  leurs  per- 
sonnes, au  service  public  le  plus  onéreux 
et  le  plus  ingrat,  comme  on  affecte  les 
animaux  à  tel  ou  tel  travail  domestique.  » 
Mal^iré  ces  causes  de  ruine,  un  certain 
nombre  de  sénats  municipaux  survécu- 
rent, dans  les  Gaules,  à  la  chute  de  l'em- 
pire romain ,  résistèrent  aux  calamités  de 
l'invasion  et  contribuèrent,  au  xii«  siècle, 
à  la  renaissance  du  régime  municipal. 
C'est  surtout  dans  le  midi  de  la  France 
que  l'on  retrouve  des  traces  des  sénats 
gallo-romains.  Le  nom  de  consuls  et  de 
capitoul»  est  donné  aux  magistrats  muni- 
cipaux d'Âix,  de  Nimes,  de  Montpellier, 
de  Toulouse,  de  Vienne  en  Daupbiné. 

SÊNAÏOUlîIVIK.  —  Circonscription  ter- 
ritoriale plus  ou  moins  étendue ,  dont  les 
revenus  servaient  de  dotation  aux  séna- 
teurs de  l'empire  français  (voy.  Sénat  <. 
Les  sénateurs  avaient  la  prééminence  sur 
toutes  les  autorités  locales  dans  retendue 
de  leur  sénatorerie. 

SÈNATUS  -  CONSULTE.  —  Décret  du 
sénat.  Voy.  Sénat. 

SÉNÉCHAL  (Grand).  —La  dignité  de 
grand  siuéchal  du  duché  de  France  était 
d'abord  aitucliée  au  duché  d'Anjou.  Les 
ducs  d'Anjou  avaient  hérédiiairenient  le 
droit  de  commander  les  armées  en  l'ab- 
sence du  roi ,  et  de  diriger  tous  les  ofli» 
ciers  de  sa  maison  ;  ils  remplissaient  les 
fonctions  que  se  pana^èrenl  plus  tard  le 
connétable  et  le  grand  mutiredu  palais. 
Louis  VI  voul.ini  relever  l'autorité  royale, 
ré.solut  d'enlever  aux  ducs  d'Anjou  la 
dignité  de  sénéchal;  il  la  donna,  en 
etlei,  à  Guillaume  de  Garlande  qui  ne 
dépendait  que  de  lui.  Dans  la  suite  le  titre 
de  sénéchal  fut  rendu  au  dnc  d^Anjou, 
mais  amoindri.  I.e  roi  en  avait  détache 
la  dignité  de  dapifer  (  ccuycr  ii>anchant; , 
qu'il  avait  laissée  à  Guillaume  do  Gar- 
lande à  condition  que  ce  dernier  ferait 
hommage  k  Foulques  d'Anjou.  (Guillaume 
de  Gurlandc  cul  en  réalité  l'intendance 
du  palais  cl  fut  chargé  de  faire  préparer 
par  les  maréchaux  un  logement  pour  le 
sénéchal  quand  il  viendrait  à  la  cour. 

Les  conditions  de  l'accord  conclu  entre 
le  roi  ei  son  grand  sénéchal  méritent 
dTêtre   (appelées;  il   fiit  convenu  que, 


dans  lescérémonies  solennelleejonqtii 
le  roi  mangerait  en  public,  le  grand  tm- 
chai  se  tiendrait  assis  jusqu  an  mcMMC 
du  service  ;  qu'alors  il  recevrait  les  piitt 
des  écuyers  du  roi  et  les  placerait  sor h 
table.  Après  le  repas  ,  il  recevait  da  cui- 
sinier ou  roi  une  portion  de  viande,! 
laquelle  le  panetier  el  le  bouteiller  ajoB* 
:aient  deux  petits  pains  el  trois  chopinei 
de  vin.  A  la  guerre,  le  grand sintM 
devait  faire  préparer  pour  le  roi  un  pi- 
Villon  qui  put  contenir  cent  personnel. 
Au  déport  de  l'armée .  il  commandait  iV 
vant-garde,  et,  au  retour,  Varrière-aiàL 
I^es  jugements  du  grand  séruchal étaieit 
sans  appel  et  il  prononçait  en  cas  de  ea^ 
lestation  sur  les  sentences  rendues  pir 
les  juges  royaux.  Cette  dignité  de  groMl 
sénéchal ,  quoiaue  amoindrie ,  parut Sfr* 
corc  tn)p  consiaérable  à  Philippe  Ai^oM 
pour  être  conservée;  il  la  supprima  en- 
tièrement en  1191.  —  On  peut  consalur 
sur  ce  sujet  Hugues  de  Cleres ,  dont  It 
traité  De  majoratu  et  senescalcia  Fre^ 
cim  a  été  publié  par  Duchesne  dans  U 
u  IV  de  ses  Scrivt,  rerwn  francicaritm, 

S1^.NËCUAL  AU   DUC.   —  On  ap^eUt 
ainsi  le  lieutenant  des  ducs  de  NormiB-  ' 
die,  qui  administrait  la  justice  en  1^ 
sence  de  l'échiquier. 

SENECHAUSSEE.  —  Pays  gouverné  Dir 
un  sénéchal.  —  On  appelait  encore  m- 
chaussée  la  juridiction  du  sénéchal  et  la 
tribunal  oh  il  siégeait. 

SÉNÉCHAUX  DU  LANGUEDOC.  -  Al 

commencement  du  xiu*  siècle,  Simon  (M 
Montfori  avait  établi  pour  régir  les  comtél 
de  Carcassonne,  de  Ntmes  et  de  Bésierti 
qui  lui  avaient  été  accordés ,  deni  iM 
chaux,  dont  l'un  résidait  à  Reaucairett 
Tautre  à  Carcassonne.  I.Arsua'en  iSHi 
Amàury  de  Montt'ori  céda  les  aornaineidi 
s(m  père  au  roi  Louis  Vlll,  l'autorité dH 
sénéchaux  de  Lan^edoc  (ht  conflniiée 
par  le  roi.  Leur  principale  fonction  éiik 
de  rendre  la  justice  et  de  présider  !■ 
assises  de  la  sénéchaussée  composéM  M 
seigneurs  el  de  jurisconsalies.  Ils  con- 
mandaient  aussi  la  noblesse  de  Langi^ 
doc,  lorsqu'elle  eniredi  en  campagMi 
Kufln  ils  avaient  l'intendance  des  do- 
maines du  roi  et  l'administration  flou- 
cière  du  Languedoc.  I^îur  pouvoir  étiil 
semblable  à  celui  des  hauts  baillis  du  U 
France  septentrionale  (  voy.  Baillis  ^  El 
1*271  ,  le  comté  de  Toulouse  ayam  étf 
réuni  au  domaine  de  la  ooarunne ,  fonn 
une  troisième  sinéchauaêée  de  \At^^ 
doc.  I^s  appels  de  ces  tribunaux  éUUâ 
portés  au  parlement  de  Paria.  Bn  Itfit' 
Philippe  le  Bel  institua,  daiia  ce  ^êM 
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ipent ,  une  chambre  chargée   spéciale-  SEPTEMBRISEURS.  —  Ce  nom  désigne 

ment  de  recevoir  les  appels  des  pays  de  les  hommes  qui  panicipèrent  aox  mas- 

droii  rcrii.  En  i303,  Poilippe  le  Bel  de-  sacres  des  2  et  S  septembre  i792.  Le  récit 

cida  qu'un  parlement  siégerait  à  Tou-  de  ces  crimes  se  trouve  dans  toutes  les 

louse ,  si  les  gens  de  ee  pays  c«>nsentaient  histoires  de  la  révolution. 

à  ce  qu'il  n'y  eûi  point  d'appel  des  juge-  septennat    —  On  désisne  sous  ce 

mento  rendus    par  ceux   qui  comiiose-  »*!'PT1!.nnat.  —  on  aesigne  sous  ce 

raient  ce  parlement.  Les\abiianis  du  î?°"AfiTZ.;^SÏ"wP°""^P*  *"  *" 

midi  ne  s»étant  pas  soumis  à  cette  condi-  «Méchal  de  Mac-Mahon. 

lion,  les  appels  des  jugements  rendus  par  SEPULTURE.  —  Il  a  été  question  des 

les  sénéchaux  de  Languedoc  (nroni  por^  cérémonies  qui  accompagnaient  les  stf|>«/> 

tés,    comme   par   le  passé,  devant  la  <urM à  Tartidc  FuMÉnAiLLES.  —  Durand , 

chambre  de  droit  écrit  du  parlement  de  évéque  de  Monde,  au  xin*  siècle ,  donne 

Paris.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  quelques  détails  sur  la  s^Mi/Zure  des  chré- 

Cbarles  Vil  que  le  parlement  de  Toulouse  tiens:  w  La  tétc,  dit-il,  doit  être  plai*ée 

fut  définitivement  organisé.  Voy.  Parle-  au  couchant  et  les  pieds  au  levant,  comme 

HBNTS  PROVINCIAUX.  81  le  mort  était  en  prière:  cette  position 

Les  sénécliaux  continuèrent  d'exister  indique  qu'il  est  prêt  à  passer  du  cou- 

Jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne^  nionarchie,  chant  au  levant,  de  ce  monde  à  l'éter- 

mais  avec  une  autorité  considérablement  nité.  »  l^a  p^emi^r(>  des  raisons  que  Du- 

amoindrie.  Ils  n'avaient  plus  qu'un  titre  rand  allègue  est  conforme  aux  chants  des 

honorifique,  comme  les  baillis  (voy.  ce  funérailles  usités  parmi  les  chrétiens  et 

mot).  Le  droit  de  juridiction  avait  passé  qui  consistent  dans  des  prières  que  le 

à  leurs  lieutenants  dont  les  appels  étaient  clergé  chante  au  nom  du  mort.  En  faisant 

IKirtés  au  parlement.  Ils  commandaient  la  attention    au    langage  que  l'Égli^-'e  met 

noblesse  dans  le  cas  ob  l'ar^i^^c-ban  était  dans  la  bouche  du  défunt,  on  reconnaît 

convoque.  Ce  qui  arriva  très-rarement  au  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  tourner  le  dos 

zvii*  siècle  et  cessa  entièrement  au  xviii*.  au  sanctuaire  oii  est  censé  être  le  tribunal 

Voy.  Armée,  p.  34.  du  juge. 

SENTENCE.  —  Jugement  rendu  par  un  SÉQUELLE.  —  Droit  de  demi-dlme,  oui 

tribunal  inférieur.  Les  se/<(enceseiaient  était  dû  aux  curés  par  tous  ceux  qui  la- 

qoelquefois  sans  appel.  Ainsi  les  senlenceê  bouraient  les  terres  dans  leur  paroisse. 

pré8xdiaU»(soy.  Présidiaox)  étaient  ren-  SÉQUESTRE.  -  État  d'une  chose  liti- 

dues  en  dej«»f '  *J.''«j>';  «" j,î«n»«r  «  ^^^^^  ^^^i^e  g„  „,^i„  tierce,  par  ordre 

de  l'edit,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  somme  g^  ,^  ^      j           par  convention'  des  par- 

de  deux  cent  cinquante  >'vres  ne  cap.  a  Ues,jisqu'au  jugement  définitif. 

et  jusqu'à  dix  livres  de  rente  ou  de  revenu  »  j  ^        j  «? 

annuel  SÉUÉNISSIME,  SÉRÉNITÉ.  —Les  titres 

«cpin  ATinv  nir  rftnp«;  w  \\v  niR\«î  **«  séréimme^i  de  sérénité  ont  été  donnés 

SEPARATION  DE  CORPS  ET  DE  BIEiNS.  autrefois  aux  rois  et  aux  évèques.  Au 

-  Dans  l'ancienne  monarchie ,  lorsqii  on  xv„.8ièele,  lorsque  l'étiquettTeut  fixé 

prétendait  au'il  y  avait  lieu  à  séparation,  j      ^.         ^.^^e  manière  plus  stable,  on 


ciAL).  Cet  usage  venait  de   ce  que  la    ^^    suivante  en  celui  d'i4/<*M?roya/». 
t^ration  de  corps  emportait  toujours  la    ^j^^^  j^g  pri„ce8  du  sang ,  issus  de  firan- 


t^ration  de  biens.                „^^«,...«„  ches  collatérales .  comme  les  prinres  de 

«"distingue  ,dan8les  10  s  modernes  ,^  ^^^.^^  ^^  Condé,  prirent  le  titrcd'il/- 

te  sépara  ton  de  corps  et  la  ^^t^ratton  ^      sérénissime .  qu\  leur  est  reste  de. 

de  btens  La  se«M)nde  laisse  à  chacun  des  j       ^  ^            ^ 

époux  la  propriété  et  radminislration  de  *^                *^^ 

ses  biens.  Elle  peut  résulter  des  stipula-  SERFS,  SERVAGE.  —  Le  servage  a  été 

fions  du  contrat  do  mariage  (  code  Napo-  la  condition  intermédiaire  entre  l'escla- 

léon  ,  art.  I53tf  ),  ou  d'une  décision  judi-  vage  et  la  liberté  personnelle ,  tcllu  que 

ciairo ,  lorsque  la  dot  de  la  femme  est  l'ont  proclamée  les  lois  modcnes.  Le 

mise  en  péril  (ibid.,  art.  i443).  La  aépa-  servage  dérixe  en  partie  du  colonat  (  voy. 

ra<ton<i0cort)«,  qui  autorise  les  époux- à  Colons  j,  en  partie  des  conditions  qui 

prendre  des  domiciles  séparés,  doit  être  fuient  imposées  aux  esclaves  que  l'un 

prononcéeiudiciairement(i6t(i.,306-3iO).  affranchissait,  et  que  l'on  appelait  podr 

La«A)aranon  de  corps  emporte  toujours  ce  motif  cofM(t(tonn««.  Ces  conditions  v&. 

U  sépeûtiUon  de  biens  riaient  suivant  les  pays  et  les  couiuiueK. 
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«  On  distinguait  parmi  les  serfs ,  dit 
M.  Giraud  ,  les  moriaillables  .  les  gens  do 
poursuite .  les  taillables  à  volonté  ei  les 
abonnés.  Le  druii  de  rnurtaille  conférait 
au  seigneur  le  droit  de  succéder  soii  à 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  soit 
aux  meubles  seulement ,  délaissés  par 
riiunime  de  condition  servile  décédé  sans 
onianis.  Les  gens  taillables  étaient  ceux 
sur  lesquels  le  seigneur  pouvait  imposer 
taille  à  volonté  ;  ils  étaient  aussi  nommés 

Î}ens  de  poursuite ,  parce  que  celte  taille 
es  poursuivait  en  q^uelque  lieu  qu'ils  al- 
lassent se  réfugier.  Ils  ne  pouvaient  trans- 
férer leur  domicile  hors  de  la  terre  de 
leur  seigneur  sous  peine  de  la  saisie  de 
leurs  biens  et  sans  préjudice  du  droit  du 
seigneur  de  les  poursuivre  et  de  les  ré- 
clamer en  tous  lieux.  l4i  condition  des 
abominés  n'était  meilleure  qu'en  ce  que  la 
taille  à  laquelle  ils  étaient  soumis  n'était 
pas  abandonnée  à  la  fixation  arbitraire 
du  seigneur,  mais  réglée  par  un  abon- 
nement consenti  par  eux  ;  les  mesures  de 
répression  et  de  correction  étaient  d'hil- 
leurs  les  mêmes,  n 

Le  ferf  ne  pouvait  pas ,  sans  l'autori- 
sation de  son  seigneur,  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  Cependant,  s'il  y  était  ad- 
mis sans  cette  formalité,  l'ordination  était 
regardée  comme  valable,  tandis  que  l'or- 
dination de  l'esclave  était  annulée  d'après 
la  loi  romaine;  seulement  le  serf  devenu 
prêtre  n'était  pas  entièrement  affranchi 
des  obligations  envers  son  seigneur  ;  il 
n'était  exempté  que  du  travail  corporel. 
Les  serfs  ne  pouvaient  disposer  par  testa- 
ment que  d'une  petite  somme  ,  cinq  sous 
suivant  quelques  coutumes,  soixante  sous 
selon  d'autres.  S'ils  n'avaient  pas  testé , 
leurs  enfants  ne  pouvaient  leur  succéder 
que  s'ils  vivaient  en  communaiité  de  biens 
avec  eux;  mais  s'ils  habitaient  une  autre 
maison,  la  succession  revenait  au  sei- 
gneur. La  coutume  de  Nivernais  déclarait 
que,  si  un  set/ était  affranchi,  ses  bleus 
appartiendraient  au  seigneur  pour  com- 
penser la  perte  qu'il  éprouvait.  Les  cor- 
vées ou  services  de  corps  étaient  encore 
une  des  obligations  du  servage. 

La  condition  du  serf  était  sans  doute 
moins  dure  que  celle  de  l'esclave  ;  il  ne 
pouvait  être  vendu  qu'avec  la  terre  à  la- 
quelle il  était  attaché  (glebx  addictus^.  11 
était  affranchi  de  droit,  si  son  maître 
attentait  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de 
sa  fille ,  s'il  le  frappait  avec  un  instru- 
ment abtre  que  celui  dont  il  se  servait 
pour  les  travaux  des  champs  Le  droit  de 
suite  ou  de  poursuite  fut  aussi  adouci  par 
l'introduction  de  Ventrecours  ou  parcours 
qui  autorisRit  les  serfs  de  plusieurs  do- 
maines voisins  il  passer  de  l'un  à  l'autre. 


SER 

Enfin  le  serf  pouvait  aussi  rompre  le  liei 
qui  l'atuchait  à  la  glèbe  en  payant  à  son 
seigneur  le  droit  de  forfuyancè. 

Dans  quelques  parties  de  la  France  lei 
serfs  s'associèrent  et  obiinrcni  par  cette 
sorte  de  communauté  quelque  adoucisse- 
ment à  leur  condition.  Ou  en  trouve  la 
preuve  dans  les  notes  de  Laurière  snr  Ie& 
Institutes  coutumiéres  de  Loisel  (livre  I, 
titre  1,  règle  74,  note  4).  «  Dans  ces  sortes 
de  communautés ,  dit-il ,  chacun  a  scd 
emploi;  les  uns  servent  à  labourer  ou  à 
toucher  les  bœufs  ;  les  autres  mènent  les 
vaches  et  les  juments  aux  champs;  les 
autres  conduisent  les  brebis  et  les  mua- 
tons  ;  les  autres  sont  pour  les  porcs  ;  cha- 
cun est  employé  selon  son  sexe ,  son  âge 
et  ses  moyens.  Elles  sont  régies  et  gou- 
vernées par  un  seul  qui  est  nommé  le 
maître  de  la  communauté ,  let^uel  estéla 
par  tous  les  autres.  11  leur  commande  à 
tous  ;  il  va ,  pour  les  affaires  qu'ils  ODl, 
aux  villes ,  aux  foires  et  ailleurs:  il  aie 
pouvoir  d'obliçer  ses  jnirsonnters  en 
choses  mobiliatres  qui  coucerneot  le  fiil 
commun,  et  c'est  lui  seul  qui  est  employé 
.«ur  les  rôles  des  tailles  et  autres  suli- 
sides.M  Les  serfs  ainsi  associés  pouvaieoi 
acquérir  et  transmettre  leur  propriété  par 
testament  à  la  communauté. 

Enfin  il  y  avait  des  hommes  libres  sou- 
mis à  des  redevances  serviles.  Ces  senr^ 
tudes  tenaient  aux  propriétés  qu'ils  pos- 
sédaient et  qu'on  appelait  ratures,  mains 
mortes ,  villenages,  etc.  Les  possesseurs 
n'étaient  point  serfs  de  corps,  et,  s'iU 
renonçaient  à  ces  propriétés ,  ils  étaient 
afl'ranchis  de  toute  servitude.  Lorsque  le 
comte  de  Champagne,  Henri  le  Large  ou 
le  Libéral ,  donna  son  trésorier  Artandà 
un  seigneur  qui  sollicitait  une  largesse 
(voy.  Esclavage,  p.  365  ) ,  il  ne  fit  donr 
i]ue  des  redevances  auxquelles  Artiod 
était  astreint  comme  possesseur  de  lerrei 
serviles. 

Affranchissement  des  gerfs.  —  nranmfc 
noir,  dans  la  Coutume  de  BeauvoÎMit^ééu 
de  M.  Beugnot ,  chap.  xlv,  «  igetSS!» 
dit  que  &est  grande  aumâne  vaffranekir 
les  serfs,  et  que  c^est  ungrandmal^Memi 
un  chrétieti  est  de  serve  condition.  Lesrois 
de  France  donnèi  ent  l'exemple  de  Taffrao- 
chissement  des ser/«.  En  i3ii,  PUripprle 
Bel  assura  la  liberté  di'-t  «er/s  du  VàlM; 
il  se  sert,  dans  son  ordonnance,  d'exprès* 
sions  qui  prouvent  cçmbien  l'opinion  pu- 
blique se  prononçait  coniie  le  servage.  Eu 
voici  les  considérants  ;  «  Atteuda  (|ae 
toute  créature  humaine  qui  est  fomceà 
l'image  dciNotrc-Seignenr,  doit' générale: 
ment  être  franche  par  droit  naturi-l,* 
comme,  en  aMciins  pays,  celte  libellé i^ 
turelle  est  si  effacée  par  la  serviiodê^fii 
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'i  \  hommes  et  les  femmes  qui  les  habitent 
H->nt  considérés  comme  morts  cl  no  peu- 
vent disposer,  à  la  fin  de  leur  duuloureuse 
et  cbéiive  vie,  des  biens  que  Dieu  leur  a 
prêtés  en  ce  siècle ,  etc.  »  Louis  X  parle 
('{paiement  de  la  liberté  naturelle  dans 
l'udit  de  i3is  qui  abolit  le  servage  dans 
ses  domaines  :  m  Selon  le  droit  de  nature, 
disait  ce  roi .  chacun  doit  nattre  franc,  et 
il  nous  déplattque  beaucoup  de  personnes 
de  notre  commun  peuple  soient  tombées 
en  servitude.  Considcrani  que  notre 
royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume 
des  Francs  y  et  voulant  que  la  chose  en 
vérité  soit  d'accord  avec  le  nom ,  par  dé- 
libération de  notre  grand  conseil ,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  que  généra- 
lement, pHr  tout  notre  royaume,  en  tant 
comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos 
successeurs,  ces  servitudes  soient  abo- 
lies ,  et  que  les  autres  seigneurs,  qui  ont 
hommes  de  corps,  prennent  exemple  de 
nous  pour  les  affranchir.»  Il  y  eut,  en 
eflet,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  serfs  atfranchis. 
Quelques-uns  cependant  refusèrent  une 
lilieric  dont  ils  trouvaient  les  conditions 
trop  onéreuses.  D'ailleurs  il  s'en  fallut 
beaucoup  que  tous  les  seigneurs  suivis- 
sent l'exemple  du  roi ,  et  on  trouve  des 
serfs  en  France  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
cienne  monarchie. 

Louis  XVI  aboRl  définitivement  le  ser- 
vape  par  l'édit  du  8  août  1779,  enregis- 
tre le  10  août.  Les  droits  de  mainmorte 
(voy.  M AiNiiORTABLES  ,  $  II  )  étaient  rem- 
placés dans  les  domaines  royaux ,  par  un 
sol  de  cens  par  arpent.  Quant  aux  serfs 
des  seitfncurs,  le  roi  se  l>ornaii  à  suppri- 
mer le  droit  de  suite  et  de  poursuite^  et  à 
encourager  rallranchissenient ,  sans  le 
prononcer.  L'Assemblée  constituante  alla 
plus  loin  ;  elle  abolit  dans  la  nuit  du 
4  août  1789  les  dernières  traces  du  ser^ 
vage.  Le  code  Napoléon  a  consacre  cette 
abolition  lorsqu'il  a  déclaré  (art.  i780), 
«  qu'on  ne  peut  engager  ses  services  qu'à 
temps  ou  pour  une  entreprise  dctermi- 
née.M  Les  biens  sont  également  affranchis 
de  la  servitude  par  la  loi  qui  a  déclaré 
toutes  les  rentes  racbetables  (  art.  53 1  du 
code  Napoléon  )  ;  il  en  est  de  même  de 
l'usufruit  et  du  louage. 

SERGENT.  —  Le  mot  sergent,  qui  vient 
do  latin  servïenx  (serviteur),  avait  plu- 
sieurs significations  On  appelait  quel- 
auefois  sergenty  Tofficier  de  justice  chargé 
e  faire  les  aiournemenis ,  de  lever  les 
amendes  et  d'emprisonner  les  malfai- 
teurs. Les  sergents  à  verge  ou  sergents  à 
pied  signifiaient  les  mandements  de  jus- 
tice et  étaient- chargés  à  Paris  de  la  police 


soos  les  commissaires  du  Châtelet.  II9 
prisaient  et  vendaient  les  meubles  avant 
l'institution  des  commissaires -priseurs 
en  1690.  Les  sergents  à  cheval  étaient 
charges  de  la  signification  et  de  l'exécu- 
tion des  mandements  de  justice  dans 
toute  l'étendue  du  royaume. 

Les  sergents  de  la  douzaine  étaient  les 
douze  gardes  du  prévôt  de  Paris. 

Les  seigneurs  avalent  aussi  leurs  ser^ 
gents  chargés  de  signifier  et  de  faire  exé- 
cuter les  sentences  de  leur  justice. 

l/office  des  sergents  se  nommait  «er- 
genterie;  c'était  souvent' un  fief  qui  im- 
posait des  obligations  et  conférait  des 
droits.  On  voit ,  dans  le  Cartulaire  de 
Saint- Père  de  Chartres  (  Prolégomènes , 
S  106),  qu'un  bourgeois  de  cette  ville, 
Jacques  Koussel ,  possédait  dans  l'abbaye 
de  Saint-Père  une  sergenteris,  ««  et,  à 
raison  de  la  dite  sergenterie,  avait,  sa  vie 
durant,  huit  seiiers  de  blé  par  an,  mesure 
de  Chartres  j  dix-sept  œufs  par  semaine 
dans  la  cuisine  de  Pabbaye  ;  un  setier  de 
pois  chaque  année  et  trois  miches  de  pain 
noir  par  jour.  >•  Quelquefois  le  mot  ser- 
genterie  dcsignaii  une  redevance  en  ar- 
gent que  l'on  percevait  à  l'occasion  d'un 
office  de  celle  nature.  Ainsi ,  l'on  trouve 
dans  le  môme  cartulaire,  qu'un  prieur 
cède  à  un  autre  une  sergenterie  qu'il  per- 
cevait sur  un  moulin. 

Sergents  d'armes. —  Les  sergents  de  bo* 
taille  ou  d'armes  (servientes  armorum)^ 
dont  on  fait  remonter  Tinstitutioii  à  Phi- 
lippe Auguste,  étaient  des  gardes  des  rois. 
Il  y  avait  à  Paris,  à  l'entrée  de  Sainte- 
Catherine  de  la  Couture  ou  de  la  Culture, 
un  monument  dont  les  sculptures ,  expli- 
quées par  des  inscriptions,  représentaient 
saint  Louis  avec  deux  cle  ses  sergents 
d'armes  y  et  le  dominicain  confesseur  de 
ce  prince  avec  deux  gardes  semblables 
Cette  compagnie  était  d'au  moins  cent  cin- 
quante hommes  ,  tous  gentilshommes. 
Leurs  armes  étaient  la  masse  d'armes, 
l'arc  et  les  flèches.  «  Les  sergents  lar- 
mes, ditBouthilier(«omfne  rura/«,  liv.  II), 
sont  les  massiers  que  le  roi  a  en  son  office 
et  qui  portent  masses  devant  le  roi;  ils 
sont  appelés  ainsi ,  parce  (qu'ils  sont  ser- 
gents  pour  le  corps  du  roi.  »  Quand  ils 
étaient  de  garde  devant  l'appartement  du 
roi ,  ils  étaient  armés  de  pied  en  cap,  au 
moins  pendant  le  jour.  Cette  armure  fait 
conjecturer  qu'ils  servaient  à  cheval  dans 
les  combats;  mais  ils  faisaient  la  garde 
à  pied  dans  le  palais  du  roi.  Un  de  leurs 
privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  jugc^ 

J|ue  par  le  connétable.  Cette  garde  fut  ré- 
ormée  par  Philippe  de  Valois,  qui  la 
réduisit  à  cent  hommes.  Charles  V  ne 
conserva  que  six  sergents  d'armes.  A 
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|»artir  du  xv«  siècle ,  les  gardes  du  roi  ne 
portèrent  plu»  ce  nom. 

Le  mol  serijeul  dcsi^tuiit  aussi  et  dési- 
gne eiiciM'e  aujourd'hui  uu  ullirier  subal- 
terne de  l'in  fil  literie.  I/iiisiilution  de  ces 
sous  officiers  renionteii  l.nuis  XII.  Leurs 
fonctions  étaient  de  tenir  le  registre  des 
logements  des  ottiners  et  des  soldats; 
c'est  aujourd'hui  le  devoir  des  sergents- 
fourriers.  Ils  devaient  aussi  ap^Kîler  les 
soldats  le  jour  de  paye  et  noter  les  ab- 
sents ;  le  sergent-mnjor  est  maintenant 
charge  de  cet  office.  Ils  devaient  pourvoir 
à  tous  les  détails  de  la  police  et  de  la  dis- 
cipline. En  l'ubseni'e  des  officiers  de  la 
compagnie ,  le  sergent  de  garde  faisait 
monter  et  descendre  les  gardes,  mardiaiit 
à  la  tète,  la  hallebarde  a  la  main  ,  et  les 
autres  sergents  se  plaçaient  sur  les  ailes 
de  la  compagnie,  pour  faire  observer  les 
distances  des  rangs  et  des  tiles.  Tous  les 
soirs,  le  sergent  allait  prendre  l'ordre  du 
major  et  le  portait  à  son  corps  de  garde. 

SEUr.ENTEUIE.  —  Les  sergenteries 
étaient  de  véritables  flefs ,  comme  on  l'a 
indiqué  plus  haut  (voy.  Sergent  ).  —  Les 
sergenteries  avaient  surtout  beaucoup 
d'importance  en  Normandie,  oà  elles  con- 
stituaient des  fiefs  nobles  et  héréditaires. 
Les  fondions  des  sergents  n<ibles  parais- 
sent avoir  été  priniitiVemeni  de  comman- 
der une  partie  de  l'armée  et  de  faire 
respecter  par  la  force  des  armes  les 
droits  de  la  justice.  On  les  appelle  quel- 
quefois sergents  de  l'épée.  Ils  avaient  une 
place  honorable  dans  l'échiquier  de  Nor- 
mandie. Il  existait  aussi  des  sergenteries 
dans  plusieurs  autres  provinces,  et,  entre 
autres,  dans  rAn^(>umoiK,le  Poitou,  l'An- 
jou, le  Maine  et  le  Perche.  Les  sergeii~ 
taries  furent  supprimées ,  comme  toutes 
les  institutions  féodales,  par  rAssemblée 
constituante  (nuit  du  4  août  1789). 

SEIir.ENTS  DANGKUEUX.  -  Sergents 
Institués  par  Henri  II  en  1552  pour  con- 
server les  droits  du  roi  dans  les  forêts  où 
il  avait  danger  ou  tiers  et  danger  (voy. 
ces  mots),  lis  furent  supprimés  en  1563. 

SERGENTS  D'AUMES,  SERGENTS  DE 
BATAILLE.  —  Les  sergents  d'armes  et 
sergents  de  ba(at7/e  étaient  primitivement 
les  gardes  des  rois.  Voy  Sergent.  —  On 
ap|>elait  aussi  sergents  de  bataille  les  of- 
ficiers chargés  de  l'aire  ranger  niic  armée 
en  bataille.  La  Konuiine  en  parle  dans  la 
fable  de  la  Mouche  et  du  Coche  : 

.    ,    .    .    Il  leinble  qa«  e«  lolt 
Un  sergent  de  bataille  allant  enflhnque  endroit 
Falr*  avancer  le*  geni 

SEKGElNTS  des  tailles.  —  Les  ser- 
gent» de  tailles  étaient  préposés    dans 


l'ancienne  monarchie,  à  la  perception 
l'impôt  de  ce  nom  (voy.  Taille).  Il  s'ac- 

auittaient  de  leurs  fonctions  avec  une 
ureié  qui  est  signalée  dans  le  pas.<:age 
suivant  d'une  lettre  adressée  à  Coll»ert 
par  un  niaeistrai  (  Corresp.  administra 
tice  sous  te  règne  de  Louis  A7K,  t.  III, 
p.  63  )  :  M  Les  sergents  en  général, et  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  préposés  au 
recouvrement  des  tailles  ,  sont  des  ani- 
maux si  terribles  que,  pour  en  exterminer 
une  grande  partie,  vous  ne  pouviez  jamais 
rien  faire  ae  plus  digne  de  vous  qu'en 
les  faisant  supprimer  suivant  les  termes 
de  la  dernière  déclaration.  » 

SERGENTS  DE  VILLE.— Aujourd'hui  on 
appelle  sergents  de  ville  les  agents  pUcés 
au-dessous  des  ccmimissaires  de  police  et 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  or- 
donnances de  police  et  des  arrêtés  de 
l'autorité  municipale.  Reconnus  par  plu- 
sieurs lois,  et, entre  autres,  par  l'art  77 
du  décret  du  18  juin  isii ,  ils  sont  agents 
de  la  force  publique.  A  Paris ,  ils  dépen- 
dent du  préfet  de  police.  Dans  les  antres 
villes,  ils  sont  subordonnés  à  rautoriié 
municipale. 

SERGENTS  FIEFFÉS.  —  On  donnait  ce 
nom  à  des  vassaux  qui ,  k  raison  du  lef 

an'ils  tenaient,  étaient  obligés  de  faire 
es  exploits  pour  la  recherche  et  la  con- 
servation des  droits  du  seigneur  domi- 
nant. En  certains  lieux,  comme  à  Senlis, 
ils  pouvaient  employer  pour  l'exécution 
de  leurs  mandats  plusieurs  sergents^deMi 
à  cheval  et  un  à  verge  ou  à  pied.  Il  est 
aussi  question ,  dans  les  anciennes  cou- 
tumes ,  de  sergents  messiera ,  nrairiers , 
blaviers^  qui  étaient  charges  de  la  garde 
des  moissons ,  des  prairies,  des  blés,  etc. 

SERMENT.  —  Les  barbares  attachaient 
une  très-grande  importance  au  serment. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  leurs  lois 
qui  permettaient  a  un  accusé  de  se  libé- 
rer par  le  serment  de  ses  parents  ou  de 
ses  amis  (voy.  Conjuhatf.urs  ).  On  troih 
vait  encore,  au  xiii* siècle,  dans  certaines 

[trovinces  de  la  France,  l'usage  de  déférer 
c  serment  à  celui  qui  était  accusé  de 
meurtre  et  de  inaléfloss.  Saint  Louis  abo> 
lit  cette  coutume  en  Gascogne ,  comme  le 
prouve  un  acte  d'un  manuscrit  de  li 
Bibliothèque  impériale  (Mantàecriti  De 
Camps ,  t.  XXXII  ). 

Les  souverains  on^  exigé  In  eerment  de 
leurs  sujets  à  presque  toutes  IeaépiKiue«. 
I^  formule  du  serment  a  varié  seUa  ks 
temps.  J  en  citerai  un  exemple  du  rèvne^to 
Charles  le  Chauve;  il  exifcea  par  lëcapi- 
tulairu  d'Attigny(854\  que  tous  les  Francs 
lui  promissent  fùéliié.  Le  serment  qii'l 
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leur  imposa  était  conçu  dans  les  ternies 
suivants  et  se  prêtait  sur  les  reliques  des 
saints  :  m  Moi ,  un  tel ,  je  serai  fidèle  à 
Charlee^  fils  de  Louis  et  de  Judith,  de  ce 
jour  en  avant,  selon  mon  savoir  {secun^ 
dum  meum  savirum  ),  comme  un  Franc 
doit  Vitre  par  droit  à  son  roi.  Qu'ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saintes  reli' 
ques.  »  Les  cruix,  marquées  dans  les  actes 
et  un  fétu  tenu  dans  la  main  et  jeté  à 
terre  étaient  des  symboles  qui,  d'après 
D.  de  Vaines,  équivalaient  au  serment. 

Dans  le  système  féodal ,  le  vassal  prê- 
tait serment  de  Qdéiité  à  son  seigneur. 
Les  arrièr»- vassaux  ne  devaient  ni  ser- 
ment ni  hommage,  à  raison  de  leurs  fiefs, 
au  seigneur  suzerain ,  qu'on  appelait,  au 
muyen  âgp,  chef- seigneur  ou  seigneur  do- 
minant.  Us  n'étaient  tenus  que  de  recon- 
naître leur  seigneur  imméaiat.  C'est  ce 
aue  Du  Gange  a  établi ,  dans  sa  treizième 
issertation  sur  Joinville ,  intitulée  ;  De 
la  mouvance  des  comtes  de  Champagne, 
On  en  trouve  aussi  la  preuve  dans  un  acte 
de  juin  1236,  cité  par  I.e  Nain  de  Tille- 
mont,  dans  la  Vie  de  sainl  Louis 
(cb.  cxxii ,  t.  11 .  p.  293  \  Hugues  de  Chas- 
tillon ,  Comte  de  Saini-Paul  et  de  Blois ,  y 
accorde  par  grâce,  à  Geoffroy  de  Sargines, 
d'être  homme  lige  du  roi  avant  lui.  Lors- 
que saint  Louis,au  moment  de  partir  pour 
la  croisade  ,  demanda  aux  barons  convo- 
qués à  Paris  de  reconnaître  son  fils  pour 
roi,  s'il  arrivaitqu'il  succombât  en  Pales- 
tine, Joinville,  si  tendrement  attachée 
saint  Louis,  raconte  ({u'il  refusa  de  prêter 
serment  au  jeune  prince  :  «  Je  ne  voulus 
point  faire  de  serment ,  dit-il  ;  car  je  n'é- 
tais point  son  homme.  »  Joinville  était, 
en  efiet,  vassal  immédiat  du  comte  de 
Champagne.  L'article  des  Etablissements 
de  saint  Louis  (vo^.  Etablissements  ).qui 
déclare  que  le  vassal  est  oblige  de  suivre 
son  seigneur,  même  pour  faire  la  guerre 
au  roi,  n'est  qu'une  conséquence  des  in- 
stitutions féodales  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Les  formules  de  serment  ont  très-sou- 
vent varié.  En  i229,  les  capitoulsde  Tou- 
louse firent  serment,  sur  l'âme  de  la 
«17/0,  d'observer  les  articles  convenus 
entre  Louis  IX  et  Raymond  Vil.  I  es  ser- 
ments sur  les  évangiles  étaient  si  fré- 
quents et  la  cause  de  tant  de  parjures  que 
le  concile  de  Bordeaux,  en  1255,  fut 
obligé  de  les  interdire  dans  certains 
temps ,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'a- 
près l'octave  de  Pâques,  depuis  l'A  vent 
juR(]u'à  l'octave  de  l'Epiphanie  et  les  jours 
de  jeûnes  et  des  rogations  (  D.  de  Vaines, 
Dictionnaire  de  diplom.,  v*  Serment). 

On  distingue,  dans  les  institutions  mo- 
dernes ,  Je  serment  promissoire  prêté 


devant  les  tribunaux  par  les  témoins, 
experts  et  interprètes;  le  serment  judi- 
ciaire, affirmation  faite  eo  justice  sous 
l'invocation  un  nom  de  Dieu  et  dont  on 
fait  dépendre  le  succès  d'une  cause ,  le 
serment  militaire,  et  enfin  le  serment 
politique  que  les  fooctionnaires  publics 
prêtent  avant  d'entrer  en  charge  et  par  le- 

auel  ils  promettent  obéissance  aux  lois 
e  l'Étal  et  fidélité  au  souverain. 

SERMENT  DU  JEU  DE  PAUME.  —  Ser- 
ment par  leauel  l'Assemblée  natio^iale 
constituante  s'engagea,  le  20  juin  1789 ,  à 
ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Les  dénutés 
ayant  trouvé  la  salle  ordinaire  de  leurs 
séances  fermée  par  ordre  du  roi,  s'étaient 
réunis  dans  une  salle  d'un  jeu  de  paume 
de  Versailles ,  oh  ils  prêtèrent  le  serment 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Voy.  les  dé- 
tails dans  les  histoires  de  la  révolution. 

SERPENT.  —  Instrument  à  vent  aui  est 
du  genre  des  cors  et  leur  sert  de  basse. 
L'abbé  Lebeuf ,  dans  son  Histoire  d'Au^ 
xerre,  dit  que,  vers  1590,  un  chanoine 
d'Auxerre,  nommé  Edme  Guillaume,  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  forme 
de  serpent.  Cet  instrument  ayant  été  per- 
fectionné, devint  commun  dans  les  gran- 
des églises. 

SERPENT  (Œuf  de).  -  Voy.  OEop  de 

SERPENT. 

SERRE-FILE.— Officier  ou  sous-officier 
placé  derrière  une  troupe  en  bataille ,  et 
sur  une  ligne  parallèle  au  front  de  cette 
troupe. — Dans  la  marine  militaire,  on 
appelle  «erre- ^/0  un  vaisseau  qui  est  placé 
à  la  queue  d'une  ligne  ou  d'une  colonne. 

SERRES.  —  Grandes  salles  à  rez-de- 
chaussée  d'un  jardin,  exposées  au  midi , 
fermées  de  portes  et  châssis  vitrés,  très- 
éclairés,  et  dans  lesquelles  on  place, 
en  hiver,  les  arbustes,  arbrisseaux  et 
autres  plantes  qui  ne  peuvent  résister  au 
froid.  On  distingue  la  serre  (itorangeriê 
(  voy.  Orange  ,  Orangrrie  )  et  la  serré 
chaude  que  l'on  échauffe  pour  avoir  des 
fleurs  et  des  fruits  précoces,  et  pour 
cultiver  des  plantes  qui  viennent  de  pays 
où  la  température  est  ordinairement 
plus  élevée.  Dès  le  xvi«  siècle,  l.iébaui 
donnait  la  description  d'une  e.opèce  de 
serre  destinée  à  mettre  à  couvert  les  oran- 

f(ers  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  xvn*  siècle  (]ue 
'usage  des  châssis  de  verre ,  pour  abriter 
les  plantes,  s'introduisit  en  France.  La 
Quintiuie  dit  que,  lorsqu'on  veut  réchauf- 
fer des  figuiers  en  caisse,  on  fait,  en  jan* 
▼ier,  au  pied  d'un  mur  exposé. au  midi* 
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une  couche  suurde  dans  laquelle  on  place 
des  caisses  ;  puis  on  couvre  le  tout  avec 
de  grands  châssis  de  verre,  hauts  de  sept 
pieds  et  carrés  ^  qu'on  appiique  contre  le 
mur  y  et  qu'on  a  soin  de  bien  couvrir  pour 
impicher  que  le  froid  n'y  pénètre.  Les 
terres  chaudes  ne  datent  que  du  dernier 
siècle. 

SERRURE,  SERRURIERS.-  Les  serru- 
res du  moyen  àf;e  sont  quelquefois  travail- 
lées avec  une  délicatesse  et  un  soin  ingé- 
nieux qui  rappellent  Tornementation  des 
monuments  gothiques.  Ce  sont  de  vérita- 
bles cBQvres  d'art.  -  Les  aerruner*  for- 
maient une  corporation  qui  reçut,  en 
1411 ,  de  Charles  VI ,  des  statuts  que  con- 
firmèrent François  I«r  (  1 543  >  et  Louis  XIV 
(1650).  On  ne  pouvait  être  reçu  mattre 
serrurier  qu'après  un  apprentissage  de 
cinq  ans ,  qui  devait  être  suivi  d'un  com- 
pagnonnage de  cinq  autres  années.  Les 
serruriers  ne  pouvaient  ouvrir  aucune 
serrure  hors  de  la  présence  du  proprié- 
taire. La  peine  de  murt  était  portée  contre 
ceux  qui  fabriquaient  des  ustensiles  pou- 
vant sei  vir  au  faux-monnayage. 

SERVAGE.  —  Condition  des  serfs, 
/oy.  Serfs. 

SERVANTS.  —  On  donne  ce  n«m  à  deux 
artilleurs  qui  se  tiennent  &  droite  et  à 
gauche  d'une  pièce  pour  la  servir. 

SERVANTS  (Frères).  —  On  nommait 
ainsi  la  troisième  classe  de  l'ordre  de 
Malte.  Les  deux  premières  comprenaient 
les  chapelains  et  les  chevaliers.  On  divi- 
sait les  frères  servants  en  servants  d'ar- 
mes et  servants  d'oflRces.  Les  premiers 
accompagnaientles  chevaliers  à  la  guerre  ; 
les  seconds  servaient  dans  l'intérieur  des 
maisons  de  Tordre. 

SERVANTS  (  Gentilshommes  ).  —  Offi- 
ciers nobles  qui  servaient  le  roi  à  table 
par  quartier. 

SERVENTOIS.  —  Ce  mot,  oui  paraît  ve> 
nir  de  servant,  s'appliquait  à  aeh  chansons 
composées,  au  moyen  âge,  par  les  servants 
d^amour,  en  l'honneur  Je  la  dame  de 
leurs  pensées.  On  place  au  premier  rang 
les  serventois  de  Thibaut  de  Champagne, 
en  l'honneur  de  Blanche  de  Castille.  Les 
grandes  chroniques  de  Saint-Denis  racon- 
tent, dans  un  morceau  qui  ne  manque  pas 
d'agrément,  comment  le  comte  de  Cham- 
pagne devint  poète  et  composa  ses  Ser- 
ventois. Voici  ce  récit  :  m  Le  roi  octroya 
Vaix  au  comte  Thibaut.  A  ce:te  paix  fut 
k  reine  Blanche  qui  dit  :  Par  Dieu,  comte 
Thibaut,  vo%ês  ne  dussiez  point  être  notre 
contraire  y  il  vous  dust  oitn  remtmbrtr 
VtMOiMintr  )  de  la  bonté  q^uiteroi  mon 


fils  vous  fit  quand  il  voui  vint  «n  aidé. 
Le  com Ce  regarda  la  reine,  qui  tant  était 
belle  et  sage,  que  de  la  grande  beauté 
d'elle,  il  fut  tout  ébahi.  Il  lui  répondit: 
Par  ma  foi ,  ma  dame  ,  mon  cœur ,  m9n 
corps  et  ma  terre  soni  en  votre  comman- 
dement^ et  n'est  rien  oui  voue  plût  que 
j  ne  fisse  volontiers,  D'ilec  se  partit  le 
''>)mtetout  pensif,  et  lui  Tenait  souvent 
en  remembrance  du  doux  r^ard  de  la 
reine  et  de  sa  belle  contenance.  L(trs  ii 
entrait  dans  son  cœur  une  pensée  douce 
et  amoureuse.  Mais  quand  il  lui  souve" 
nait  qu'elle  était  si  haute  dame,  de  si 
bonne  vie  et  si  nette,  lors  muait  (chan- 
geait) sa  douce  pensée  amoureuse  er. 
grande  tristesse.  Et  pour  ce  que  profon- 
des pensées  engendrent  mélancplie,il  lui 
fut  conseillé  d'aucuns  sages  homnies  qu'il 
s'étudiât  en  beaux  sons  de  vielle  et  en 
doux  chants  délectables.  Il  fit  les  chansons 
les  plus  belles,  les  plus  délectables  et  les 
plus  mélodieuses  qui  onques  fussent  ouïes 
en  chansons  et  en  vielles,  et  les  fit  écrire 
en  sa  salle  &  Provins  et  à  Troyes.  »  —  On 
appelait  ordinairement  sirventoie  ou  ser- 
ventois des  poésies  satiriques. 

SERVICE  DIVIN.  -  Voy.  Rites  BCCLi- 

SIASTIQDES,  p.  1014,1075.1076.   —    Oo 

appelle  service  du  bout  de  l'an  le  service 
qui  se  célèbre  peur  un  défunt  au  premier 
anniversaire. 

SERVICE  MILITAIRE.  —  l4i  durée  da 
service  militaire  a  aoavent  varié  Les 
dernières  lois  et  spécialement  celle  du 
21  mars  1832  ont  fixé  à  sept  sns  la  durée 
du  service  militaire. 

SERVICES  FÉODAUX.  —  I«es  services 
féodaux  étaient  de  nature  très-diverse  : 
les  uns  étaient  dus  pour  ovnsports  de 

grains ,  de  blés  ou  de  bois.  Le  transport 
n  bois  s'appelait  quelquefois  buscage  La 
naturedes  voitures  fournies  oour  les  trans- 
ports ,  le  nombre  de  bœufs  ou  chevaux 
pour  les  traîner,  variaient  selon  les  con- 
ditions des  chartes  féodales.  On  peat  en- 
core citer  le  sarclage  et  la  préparation  do 
lin ,  les  travaux  aux  vignes ,  la  récolte  et 
le  pressurage  des  pommes ,  le  soin  de 
mener  paître  les  troupeaux  ,  les  services 
pour  l'entretien  des  bâtiments  du  seignenr 
et  la  défense  de  sa  maison ,  l'obligaiioo 
d'héberger  le  seigneur  avec  sa  suite ,  de 
fournir  les  objets  nécessaires  à  son  entre- 
tien, etc.  (voy.  FÉODAUTÉ ,  S  II  •  P  4Met 
suiv.).  —  Le  s«rvie0  de  ckieval  consistait 
dans  l'obligation  de  fournir  un  cheval  si 
seigneur  à  certaines  époques  de  l'année. 
C'était  le  roncin  ou  roussin  d§  servies 
(voy.  Roncin).  —  Le  service  de  corps  por- 
tait aussi  le  nom  de  corvtft,  oi  n'était  de 
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que  par  les  Tilains  (  voy.  Corvée  ).  »  T.e  lebbuiies  eiautres  actes  dn  gouvernement 

service  de  cour  et  de  plaids  indiquait  pontifical.  Saint  Augustin  semble  être  le 

l'obligation   imposée  aux  vassaux   dans  premier  qui  se  soit  ainsi  qualitié,  oilD.de 

quelques  coutumes  d'assister  aux  plaids  Taines ,  et  ce  titre ,  que  la  ferveur  des 

au  seigneur  féodal  ou  de  ses  officiers.  premiers  siècles  fit  trouver  très-beau ,  ne 

nafo?^K?id-eJ;;;1:rT..^»e7s\i*  ^ 

ïâSCr  s4ssuïer?X^^^    ef  ils  doiSi  8«»^  ««^  »«  ^'^"^^^  P^P^^Ï  ««  ^^''  "P" 

^Sn/oni  f.  «»ÎZf  il  .ÏJiî^r  fL^^^^  proprié    'humble  formule  Servus  eervo- 

Lr«tilt«T.;  alin^Ffrri'nH^AnBav  ^um  Dei.  Pwquief  {Reckerchei,  livre  llî, 

quodiierJ^^^^^  °»»*P-  in)l'attïibueiupapeDamaseîmai, 

x"téfdr ;^irdrm'«n!2X"e^v^^^^^  ^iinz*fr;iîîS      œTe 

nelle  ou  ^int-Wandrille  font  mention  Cmuie^^.  irdi'nremërt'^^^^^^^^ 

uiniTJ^^^^lS^ZTn^I  ll//Z^'  »^  papes  E.:rdèvTnt  générale  ai  xf  s^ 

Li?.  S  „p  .22ni.  Zi^^lZZVJ  cle.  -  D'autres  ecclésiastiques  et  spécii^ 

?ï«  xJLîfiiL^nlt  nïitnMfïn^^pi  «;  ï«"»ent  dos  abbés  oi  dos  moines  s'inUiu- 

nrn.Xri  nf; mn-n^ï^f  V  ff.ïï  linn  lurent  sussi,  du  v  au  x*  sièclo,  Serviteun 

P«  m^«  .m^^^nn  ÎSn;  1  ia^i  A»  ''^  serviteurs  de  Dieu.  Voy .  D.  de  Vaines, 

nffl.?i^^;^ï?.^Ar.  ^A^^^lr!  ^TJ^r  Dictiounaire  de  diplom,  v«  Serviteur. 

officiers  domestiques  du  pnnce ,  ou  pour  '^        ' 

laver  et  essuyer  ses  mains  et  celles  de  SERVITUDE.  —  Voy.    Esolavagb  et 

ses  convives  avant  et  après  le  repas,  ou  ggR^^      on  distingue  les  servitudes  per- 

enfin  pour  couvrir  leur  pain,  leur  cou-  tonnelles  qui  portent  atteinte  à  la  liberté 

teau,  etc.,  jusqu'au  moment  où  ils  s'as-  des  personnes  et  les  servitudes  réellet 

seyaient  à  table.  A  ce  dernier  usage  de-  qui  restreignent  l'usage  des  propriétés. 

valent  servir,  ajoute  Le  Grand  d'Aussy,  Les  servitudes  personnelles,  tels  que  l'es- 

deux  serviettes  brochées  d'or,  dont  il  est  clavage  et  le  servage,  ont  disparu  de  la 

question  dans  le  compte  de  la  maison  France.  Les  servitudes  réelles  compren- 

des  ducs  de  Bourgogne  en  1421  ;  elle  ne  i^ent  tontes  les  charges  impocées  à  une 

pouvaient  être  employées  à  essuyer  !«  propriété  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  le 

bouche  et  les  mains.  droit  de  bornage,  de  clôture,  les  voies 

Quand  l'usage  des  serviettes  fut  intro-  publiques,  les  mines,  carrières,  etc.  Voy, 

duit  pour  la  table,  on  crut  qu  il  était  de  la  pardessus ,  Traité  des  servitudes  ou  ««r- 

magnificence  d'en  changer  plusieurs  fois  f^ices  fonciers. 

pendant  le  repas.  Dans  les  maisons  des 

princes  et  grands  seigneurs,  à  chaque  SESSION.— Tenaps  pendant  lequel  siège 

nouvelle  assiette  on  donnait  une  nouvelle  le  corps  législatif.  Le  mot  «e««}on  n'est 

serviette.  Pendant  un  temps,  le  même  en  usage  que  depuis  la  constitution  de 

usage  exista  pour  la  bourgeoisie,  et  Mon-  1  an  viii.  A  cette  époque  les  S0s«tom  du 

taigneassureravoir vu:  «Je  plains, dit-  corps  législatif  duraient  environ  quatre 

il ,  qu'on  n'ait  suivi  un  train  que  j'ai  vu  ^^^^  P^^  année,  sauf  les  sessions  extraor- 

commencer  à  l'exemple  des  rois,  qu'on  dinaires  qui  étaient  convoquées  par  le 

nous  changeât  de  ieroi0«e«,  selon  les  ser-  chef  du  pouvoir  exécutif. —  On  appelle 

vices,  comme  d'assiettes.  »  Aussi  session  le  temps  pendant  lequel  sié- 

cDnmric     «•      -    •      rx  j  1       X  j  gout  les  cours  d'assisos. 
SERVIS.  —Expression  féodale  qui,  dans 

quelques  pays ,  indiquait  les  cens  et  au*  SETlEa.  —  Mesure  de  capacité  usitée 

très  petits  devoirs  annuels  qui  étaient  dans  l'ancienne  France  et  employée  à  la 

dus  au  seigneur  foncier  par  les  vassaux  fois  pour  les  liquides  et  pour  les  solides. 

et  tenanciers  des  héritages.  On  disait  cen«  Le  setier  était  une  division  exacte  du 

et  ««rots  ;  on  n'employait  ces  mots  que  muid.  Il  y  avait  ordinairement  seize  ou 

réunis  et  dans  les  pays  de  droit  écrit.  dix-sept  setiers  au  muid;  quelquefois  dix- 

SERVITES.  -  L'ordre  monastique  des  ÎL"iiS?/]!16i-f^."î:l'»l'l!".^^ 
servîtes, 
fondé 

i?iiV«  nrnlf  KKÎ  riïCnîrP  V  /lo^iT  ^ïm  «»*"»e  du  înuid,  Valait  :  diaprés  les  éva- 

Trima  cerordîï    oX  ao^Wt^  mssÎ  ï»"'«»«  '*'«  P'"^  probables,  quatre  litres 

few*  ÎMÎf^I^Î;,'   Vninïï^Kunr^nfl  treutecinq  centilitres.  Dans  lasaite,la 

tume                      '  «aP»^'^  <ï«  "»"»<»  8'*cc"»^  considérable- 

ment,  et  on  donna  le  nom  de  «sd'sr  àia 

SERVITEUR     DES    SERVITEURS    DE  douzième  partie  de  ce  muid  ;  il  valut  tlora 

DIBU.  —  Titre  adopté  par  les  papes  dans  environ  eent  vingt-six  litres  cinq  dirasiè* 
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mes.  —  Le  setier  de  vin  valait  sept  litres 
quarante-quaire centilitres  (voy.  Mesures 
ANCIBMNE8  ).  —  On  écrivaii  autrefois  sex- 
tier  du  Uiin  teœiariua ,  sixième  partie  du 
congé  chez  les  Uomains. 

SEXTE  (Le).  —  Sixième  livredes  décré- 
tales,  que  le  pape  Boniface  VIII  fit  publier 
en  1298  ;  il  contient  les  décrets  des  deux 
conciles  généraux  de  Lyon,  de  i245  et 
1274,  et  plusieurs  consiiiutions  des  papes, 
ie  (:réçov.*e  iX  à  Boniface  Vlll  La  lutte 
de  Boniface  VIII  et  de  l^hilippe  le  Bel  dis- 
crédita, en  France,  le  Seste;  on  défendit 
môme  de  l'enseiKner  dans  les  écoles  et 
de  leciler  comme  loi  (voy.  Fleurt, /nfrod. 
au  droit  ecclésioêtiq.^  i^  pariie,  chap.  l). 
—  On  appelle  aussi  sexte  les  heures  cano- 
niales ,  qui ,  dans  Torigine ,  se  disaient  à 
la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à 
midi. 

SEXTELLAGE.  —  Droit  qui  se  payait 
autrefois  pour  les  grains  vendus  aux 
halles.  Il  tirait  son  nom  du  sextier  ou 
utier,  Voy.  Setiek 

SEXTIDI.  —  Sixième  jour  de  la  décade 
dans  le  calendrier  républicain. 

SEXTILE  (  Année  ).  —  Année  dn  calen- 
drier républicain  qui  avait  six  jours  com- 
{>lémeoiaircs  au  lieu  de  cinq.  Le  sixième 
our  complémentaire  s'appelait  ;ours0x- 
til.  L'année  sextile  revenait  tous  les 
quatre  ans. 

SIAM.  —  Espèce  de  jeu  de  auilles,  qui 
tira  suj  nom  des  relations  qui  s'établirent, 
vers  1684 ,  entre  la  France  et  le  Siam. 

SIEGE.  —  Investissement  d'une  place 
forte.  Voy.  Fortifications,  p. 4!>o-451. 

SIÈGE.  —  Ce  mot  s'employait  autrefois 
pour  toute  espèce  dejuriaiction  ;  on  disait 
tiéae  royal  ^  $iége  seigneurial ,  siège  ec- 
clésiasttquef  pour  désigner  les  tribunaux 
du  roi,  des  seigneurs  et  des  juges  ecclé- 
siastiques. 

SIEGES  DES  MONNAIES. -Juridictions 
subalternes  de  l'ancienne  France,  qui 
connaissaient  des  abus  et  malversations 
commis  par  les  officiers  des  monnaies  et 
par  les  ouvriers  qui  travaillaient  les  ma- 
tières d'or  et  d'argent.  Il  y  avait  quatre 
espèces  de  sièges  des  monnaies  :  i«  ceux 
des  généraux  provinciaux  des  monnaies  ; 
2*  des  juges-gardes  des  monnaies  ;  S»  des 
prévôts  généraux  ;  4*  des  juges  des  mi  • 
Des  et  minières  Les  appels  des  sentences 
rendues  dans  les  sièges  des  monnaies 
ressortissaieni  aux  cours  des  monnaies. 
Il  y  avait  vingt-huit  ^néraux  des  mon- 
naies, répartis  dans  diverses  généralités; 
Il  y  avait  autant  de  gardes  des  monnaies 


que  de  Ttlles  oiil'on  bauait  monnaie  (voy 
Monnaie,  p.  8i9).  Les  prévôts  des  mon 
naies  étaient  au  nombre  de  deux,  sié- 
geant à  Paris  et  à  Lyon.  I^es  juges  des 
mines  et  minières ,  institués  par  un  édit 
de  Charles  VI ,  du  SO  juin  i4i3,  furent 
remplacés  dans  la  suite  par  des  commis- 
saires que  le  roi  chargeait  de  connaître 
en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  mines  et  minières. 

SIGLE.  —  Abréviation.  Les  copistes  du 
moyen  &ge  employaient  souvent  des  aigles 
ou  signes  destinés  à  exprimer  un  mot  ou 
du  moins  une  syllabe,  par  exemple  :  JC 
pour  jurisconsulie.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  sigles  dans  les  anciens  manu- 
scrits et  quelquefois  ils  sont  contournés. 
Ainsi,  qL  pour  cunlibertos.  Les  siglet 
renversés  marquent  ordinairement  le  fé- 
minin :  o'i  signifie  coNLiBERTA. 

SIGNATURE.  —  Les  signatures  on  sous- 
criptions placées  au  bas  des  actes  ont 
très-souvent  varié  dans  leur  forme  :  tan- 
tôt les  signatures  sont  écrites  de  la  main 
des  témoins  et  des  contractants  au  bas 
des  actes;  on  se  servait  souTent  pour 
ceux  oui  ne  savaient  pas  écrire  d'une 
lame  a'or,  divoire  ou  de  bois  percée  à 
jour,  dans  laquelle  étaient  ménagées  des 
ouvertures  qui  formaient  le  nom  du 
prince  ou  du  souscripteur  ;  tantôt  il  n'y 
avait  que  la  signature  du  donateur  seul 
ou  des  témoins  seuls;  tantôt  les  témoins 
n'apposaient  qu'une  croix ,  et  le  notaire 
écrivait  les  noms  ;  telle  ftat  la  signature 
des  premiers  rois  de  la  seconde  race  et 
de  quelques-uns  de  la  troisième.  \a 
croix  était  parfois  apposée  par  le  notaire 
même  ;  cet  usage  qui  ne  fut  pas  universel 
se  renferme  entre  les  iz*  et  xiv*  siècles. 
Tantôt  un  simple  paraphe  servait  de  si- 
gnature;  tantôt  le  capnceou  l'ostenta- 
tion faisaient  signer  en  caractères  grecs  ; 
il  s'en  est  même  trouvé  plusieurs  qui  ont 
eu  la  témérité  de  signer  avec  le  sang  de 
J.  C.  (D.  de  Vaines, ÎDtcftonnaire  de  dipl.^ 
yf^  Souscription)' 

Le  signe  de  la  croix,  ajoute  le  mémo 
auteur,  a  été  de  tout  temps  la  signature 
la  plus  respectable  et  la  plus  commune. 
On  ne  sauraildire  combien  la  position  dei 
croix  a  varié  par  rapport  aux  signatures. 
Elle  parut  d'abord  flrée  avant  chaque 
souscription  ;  cependant  la  place  que  leur 
assigna  ie  (nus  souvent  la  coutume  fut 
imniédiateuicitt  après  le  mot  fftynvm, 
mais  rieii  u'etait  moins  fixe.  On  voitit 
croix  untôt  devant ,  tantôt  après ,  tantôt 
dessus,  tantôt  de.<«sou8 ,  taniiôt  au  ntilieo 
des  signatures.  Bien  plus ,  nulle  couleur 
n'a  été  exclue  des  stgnaturee  :  il  n'est 
point  d'espèce  d'encre  et  d'enoauêkm 
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employé  dans  les  manuscrits  qui  ne  Tait  La  télé{[raphie  des  temps  modernes  est 

été  pour  les  souscriptions.  une  science  des  signaux  perfectionnée 

Signatures  suppléées  par  des  sentences,  (voy.  Télégraphe).  —En  terme  de  ma- 
—  Les  «t  9na<ur««  ont  été  suppléées ,  en  ri  ne,  on  appelle  <t  anaux  des  pavillons 
diverses  circonstance:?,  par  des  sentences  qu'on  hisse  au  haut  d'un  màt  ou  au  bout 
tirées  de  l'Écriture ,  (|uoique  le  plus  sou-  d'une  vergue  .  pour  transmettre  un  ordre 
▼eni  ces  sentences  aient  accompagné  les  au  loin.  Un  aes  moyens  les  plus  sûrs  et 
souscriptions,  comme  des  ornements  con-  les  plus  faciles  pour  transmettre  les  «i- 
sacrés  par  l'usage.  Il  est  rare  de  rencon-  anaux,  consiste  à  donner  à  chaque  pavil- 
trer  de  pareilles  sentences  dans  les  di-  Ion  le  caractère  d'un  chiffre;  par  la  réu- 
plômes  d!es  rois;  mais  les  papes  en  usèrent  nion  de  plusieurs  pavillons  qui  figurent , 
assez  fréquemment;  leurs  onUes  consis-  l'un  les  unités,  un  second  les  dizaines, et 
toriales  en  sont  munies  pour  la  plupart,  un  troisième  les  centaines ,  ou  peut  oom- 
Depuis  Léon  IX ,  chaque  pape  eut  sa  sen-  poser  tous  les  nombres  possibles  depuis 
tence  particulière  Aux  xi«  et  xn*  siècles,  i  jusqu'à  999.  Comme  une  phrase  ou  une 
un  certain  nombre  de  prélats ,  surtout  en  idée  corre.spond  à  chacun  de  ces  siynaux 
Italie,  Hsaient  aussi  de  sentences  dans  et  est  inscrite  sur  une  table  des  «t'gnauo;, 
leurs  souscriptions  ;  les  chanceliers  du  on  a  un  langage  suffisant  pour  transmet- 
comte  d^  Toulouse  s'en  servaient  fré-  tre  toute  espèce  d'avis  ou  de  nouvelles, 
quemment  aux  xii«  et  xiii*  siècles.  o.,  ^o        «                           .           i 

Signatures  réelles  et  apparentes;  té-  SILOS.-  Fosses  ^ui  servent  pour  la 

moins  suppléant  aux  signatures.  —  On  conservation  des  grains.  Les  dimensions 

distingue  deux  espèces  de  signatures,  les  «'  '»  forme  des  «ifo*  varient  selon  js  cir- 


signatures  réelles,  qui  sont  de  la  main  de    constances  et  les  besoins.  La  condition 


du  notaire.  Lessignàlwes  de  toute  es-  pour  y  parvenirdiversprocédésqu'il  n'est 

pèce  soit  réelles ,  soit  apparentes,  furent  P"  ««  noi™  »"jet  d exposer, 

abolies  sous  Louis  Vil  ;  Pénumération  des  siMARRE.  -  Longue  robe  queportaient 

témoins  y  suppléa.  La  nomination  des  leg  chanceliers  de  France, 
témoins  tenant  lieu  de  stgnatures  était 

ordinaire  au  xi*  siècle  (  De  re  dipUm,,  SIMONIAQUES,  SIMONIE.  —  La  «t'mo- 

p.  168  )  •  et  presaue  universelle  au  xii*.  nie  est  le  trafic  deschoses  saintes.  CeBom 

S'il  survenait  quelques  contestations,  les  vient  de  Simon  le  Magicien,  qui ,  ayant 

témoins  nommés  étaient  appelés  pour  reçu  le  baptême  &  Samarie,  et  voyant  que 

reconnaître  la  vérité  et  la  validité  des  le  Saint-Esprit  était  donné  par  l'Iinposi- 

Dièces  produites.  Il  était  moralement  cer>  tion  des  mains  des  aoAtres,  leur  offrit  de 

tain  que ,  sur  un  nombre  de  témoins .  il  l'argent,  diaani  :  «  Donnez-moi  aussi  ce 

en  subsisterait  au  moins  qudques-uns  pouvoir,  que  ceux  à  qui  j'aurai  imposé  les 

trente  ans  après  la  confection  dts  actes,  mains  ,  reçoivent  le  Saint-Esprit.  »  Saint 

et,  suivant  les  lois,  une  possession  de  Pierre  lui  répondit:  «Que  ton  argent  pé- 

trente  ans  donnait  des  droits  légitimes  riss^*  avec  toi.  puisque  tu  crois  que  le  aon 

par  la  prescription.  de  Dieu  se  peutacqnérir  pour  de  l'argent. 

Dans  les  xiii*,  xiv*  et  xv"  siècles ,  les  Tu  n'as  ni  part,  ni  rien  à  prétendre  à  cette 
sceaux  et  cachets  tinrent  ordinairement  œuvre;  car  ton  cœur  n'est  pas  droit  de- 
lieu  d<*  sianature  pour  donner  aux  actes  vaut  Dieu.  »  On  appelle  stmotiia^uei  ceux 
un  canf^ière  authentique.  Au  xvi*  siècle ,  qui ,  à  Tcxemple  de  Simon  le  Magicien , 
surtout  à  partir  de  Vépoque  de  Fran-  trafiquent  des  choses  saintes. 
çoisI«%les  signatures  réelles  devinrent  «  C'est  «imonts ,  dit  Fleury  (/fM<t<.  au 
plus  fréquftptes.  F.nfln ,  ce  furent  les  or-  droit  ecclés.,  3*  partie,  ch.  xi  ),  de  vendre 
donnanees  d'Orléans  (  1S60  )  et  de  Blois  ou  acheter  la  prcdicalion  ou  Tadministra^ 
I1579H  qui  enjoignirent  aux  notaires  de  tion  des  sacrements,  en  sorte  que  l'on  r^ 
faire  signer  les  parties  et  les  témoins  j  fuse  d'instruire,  débaptiser,  de  donner 
dans  le  cas  oh  ils  pourraient  le  faire,- si-  l'absolution  des  péchés,  sinon  h.  certain 
non  de  mentionner  leur  déclaration  qu'ils  prix.  C'est  simonie  de  vendre  l'ordination 
ne  savaient  pat  signer.  des  évèques ,  des  prêtres ,  des  diacres  ou 

des  autres  minisires  de  l'Église ,  et  par 

SIGNAUX.  —  Les  signaux,  ou  moyens  conséquent  la  collation  des  offices  ecclé- 

d'annoncer  une  nouvelle  quand  on  est  siastiques  et  des  revenus  qui  y  sont  atta- 

hor9  de  la  portée  de  la  voix,  sont  d'une  chés,  c'est-à-dire  des  bénéfices.  Ce  n'est 

invention  fort  ancienne.  Il  en  e>tque8tion  pas  seulement  la  collation  de  l'ordre  et  do 

dauH  l'histoire  dei  Grecs  «t  des  I^omaios.  oénéAce  qui  doit  être  gratqive ,  mais  toop 
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les  actes  qui  s'y  rapportent  :  l'élection,  la  Henri  11 ,  en  lSf9.  Bile  Tabdt  deux  soui 

confirmation,  la  noininaiion,  la  p^é^enla-  six  deniers  Depuis  le  règne  de  LouisXlV, 

tion,  la  résignation,  l'examen,  la  mise  en  le*  six-blancs  n'étaient  plus  qu  une  mon- 

possession,  rinstallain.n,rexpédiiion  des  naie  de  compte.  \oy.  M03!IA1B  ,  p.  Wi. 

leitres.  Les  canons  traitent  encore  de  si-  srXTIlIBS  —  DécrélalM  oni  comDOsen' 

monie  d'exiger  quelque  chose  [x>ur  Ja  per-  ^   ^^.^  eanon.conna  sout  lenom 

mission  d'enseiiçner  ^il  s'agit  d  enseigne-  *"  _,       „        Srxtr?Lb\. 

ment  ecclésiastique) ,  pour  l'entrée  dans  ^  ^exte.  Voy .  5exw  (Le> 

les  monastères ,  qui  ne  doit  avoir  pour  SOBRIQUETS.  —  Surnom  on  épithèta 

but  que  la  pénitence  et  la  perfeiuion  qui  est  donnée  ordiDairement  pour  siena- 

chrétienne  ;  pour  la  sépulture  ecclésiasti-  i^r  un  défaut  ou  un  ridicule.  Les  ioori- 

que  la  consécration  des  églises,  la  béné-  q^gtg  goiit  individuels  ou  collectifs;  ils 

diction  nuptiale.  Voilà  à  peu  près  les  cho-  s'appliquent  à  un  homme,  à  une  ville  ,  à 

■es  dont  il  est  défendu  de  trafiquer.  »  un  peuple  entier.  Ils  sonttirés  de  quelque 

l^s  canonistes  remarquent  a  ce  sujet  usage,  d'une  qualité  ou  d'un  défaut  phy- 

que,  si  la  sépulture  est  due  gratuitement  gjque  ou  moral;  tels  sont  les  noms  de 

auxpauvre8,iU»eut  y  avoir  des  tarils  pour  courte-Heuse   ou  Court9-Bott€  j   Court- 

les  convois  et  rassisiance  des  ecclesiasti-  Mantel,  Brasde-Fer,  Longuê-Epéê.  le 

ques  aux  inhumations.  Les  monastères,  f)ou:c ,  le  Long ,  le  JtMfa , etc.  Ces  sobr»- 

qui  n'avaient  point  été  dotés,  pouvaient  quetg  sont   souvent  devenus  les  noms 

recevoir  des  pensions  viagères  pour  la  propres  des  vilains  ou  même  des  noms 

subsistance  des  personnes  qui  y  prenaient  de  provinces.  Ainsi  le  mot  Picard  n'é- 

l'habit  ;  tels  étaient  les  couvents  des  car-  t^jt^  dans   l'origine .    qu'un  sobriquet , 

mélites,  des  ursulmes,  des  filles  de  Sainte-  quj  indiquait  la  vivacité  du  caractère.  On 

Marie,  etc.  •<  Il  n'y  a  point  de  «imont0,dit  trouve  aussi  des  iobriqueU  appliqués  à 

encore  Fleuiy  (l.  c),  à  recevoir  ce  qui  des  villes  entières.  Levas.>ieur,  dans  ses 

nous  est  offert  volontairement,  même  à  annales  de  Noyon,  prétend au'au  xvii*  siè* 


attirée  par  quelque  artifice.  Il  n'y  a  point  qui  avaient  dû  leur  ongine  à  quelque 

destfnoni>a  recevoir,  ni  mêmeàexig»^r  usage.  Ainsi,  pour  Angers,  le  iooriquet 

en  justice  les  rétributions  autorisées  par  g'explique  par  le  grand  nombre  d'églises 

l'usage  public  de  l'Église,  par  les  consti-  dont  les  cloches  retentissaient  dans  cette 

lutions  et  les  lois  modernes ,  pourvu  que      -  -  .  .   .  .- 

l'intention  de  ceux  qui  usent  de  ce  droit 
soit  pure,  et  qu'ils  n'aient  en  vue  que  de 

subvenir  à  leurs  besoins  temporels.  C'est  appelés  «oiies,  ei   avaii  pour  cnci  un 

par  ce  principe  que  l'on  peut  sauver  les  prince  des  sots.  On  troovera  un  grand 

tnnates  et  tout  ce  oui  se  paye  à  Home  pour  nombre  de  sobriquets  donnés  à  des  villes 

les  provisions  des  bénéfices  ;  c'est  une  es-  et  provinces ,  dans  le  MBacoas  des  moii 

pèce  de  contribution  que  toute   l'Eglise  de  septembre  1733,  mars  i734  ei  février 

s'est  imposée  pour  la  subsistance  du  pre-  17)5, 

Hier  siège.  >»  w.  -%       «         .      ^.^         •    ^  x 

.     .  SOCIETE.  —  Ce  mot  a  été  employé,  à 

SIRE.— Ce  mot,  qui  est  fort  ancien,  signi-  tomes  les  époques,  comme  synonyme  d'ss- 
fle  seigneur  ;  il  parait  dérivé  du  grec  Kûptoc  sociation.  On  a  formé  des  sociétés  ou  aS' 
ou  Kûpoç,  comme  disaient  les  Grecs  du  «octadons  littéraires,  des  soct«l««  de  bien- 
Bas-Empire.  Le  titre  de  sire  était  donné,  faisance,  des  sociétés  de  buTeurs ,  etc.  U 
au  moyen  âge ,  à  beaucoup  de  seigneurs .  ^^^  indispensable  de  parler  rapidement 
Aparlirdu  XVI*  siècle,  il  fui  généralement  ^g  principales  sociétés  de  cette  naUin 
réservé  aux  rois.  Cependant ,.  quelques  q^i  q^j  existé  en  France, 
seigneurs  le  prenaient  encoreau  XVIII»  siè-  ç  j  Sociétés  littéraires,—  Une  desphii 
cle.  MM.  de  Mcsmes  s'iniiluldient  stres  de  anciennes  sociétés  littéraires  dont  jwrll 
Graïuayel  et  de  Bno-Comte-îloberi.  „oi,g  histoire ,  est  celle  que  forma  Char- 

cinvcMTc    «invKNTdls    -  l'ièftfl  d«  Icmagne,  SOUS  Ic  nom  d'fico/e  paioli«« ,' 

vers   "';d»"t'T«H" L/io^f  célèb^^^^^  illustres  pour  cette ép.»que,  tels  qu'Alcuin, 

wn<M  des  troubadours  sont  célèbres.  g^inhard;    Angilbert7  ThéodSlfe,    Ri- 

SlX-BLANCS.—Monnaic  fabriquée  sous  culfe,  etc.  Chacun  des  membreade  l'é- 
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cole  palatine  portait  un  surnom  emprunté  trouve  encore  des  court  d'amour  au 
à  l'antiquité.  Charlemagnc  y  présidait  xv« siècle;  il  y  en  avait  une  à  la  cour  de 
sous  le  nom  de  David;  Alcuin  portait  ce-  Charles  VI  ;  elle  se  composait  des  messi- 
lui  d*Âlbinus  Fla^cus^  emprunte  à  Horace  res  qui  formaient  la  première  classe,  puis 
(Horatius  Flaccus }  ;  Angilbert  s^appelait  aes  grands  veneurs  ,  des  trésoriers  des 
Hemère;  Éginhard ,  Calliopeus ,  etc.  I.ea  Chartres  et  registres,  des  auditeurs ,  des 
«rjestions  qu'on  agitait  dans  cette  école  chevaliers  d^honfisur  conseillers  de  la 
palatine  étaient  quelquefois  d'une  grande  cour  omour^tMe,  des  chevaliers  treso- 
futilité,  comme  le  prouvent  les  œuvres  riers,  des  mattres  d^s  requêtes ,  des  pre^ 
d'Alcuin  lui-même.  On  y  trouve  une  série  sidents  de  l'ordre ,  des  secrétaires ,  des 
de  questions  qui  ressemblent  à  des  logo-  concierges  des  jardins  et  vergers  cmiou» 
gripnes  ;  «  Qu'est-ce  que  l'écriture?  La  reux  et  enfin  âea  veneurs, 
gardienne  de  l'iiisioire.  — Qu'est-ce  que  Pléicuie.  —Le  xti*  siècle,  dans  son  ad- 
la  parole?  L'interprète  de  l'àme.— Qu'est-  miratiou  passionnée  pour  l'aniiquité ,  re- 
ce  qui  donne  naissance  à  la  parole?  La  nouça  anx  «octe<és  littéraires  du  moyen 
langue.  —  Qu'est-ce  que  la  langue  ?  Le  âge,  ou,  s'il  en  conserva  les  noms ,  ilies 
fouet  de  l'air.  —  Qu'est-ce  aue  Pair  ?  Le  anima  d'un  nouvel  esprit.  Les  pciétes  de  la 
conservateur  de  la  vie.  —  Qu  estrce  que  la  pléiade,  Ronsard ,  Joachim  du  Bellay , 
vie?  Une  jouissance  pour  les  heureux,  une  Balf,  Jodelle,Ponthus  de  Thiard,  Hcmy 
douleur  pour  les  misérables ,  l'attente  de  Belleau,  Dorât,  formèrent  avec  leurs  amis 
la  mort.  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  L'es-  une  société  littéraire^  qui  poussa,  dit-on, 
clave  de  la  mort,  an  voyageur  passager ,  le  désir  d'imiter  l'antiquité  jusqu'à  renou- 
hôte  dans  sa  demeure. . .  Comment  est-il  vêler  les  cérémonies  païennes.  On  raconte 
placé  ?Cbmme  une  lanterne  exposée  au  qu'en  1552,  ils  immolèrent  un  bouc  cou- 
vent, etc.  M  Cependant ,  malgré  la  futilité  ronné  de  fleurs  en  l'honneur  de  Jodelle, 
de  pareils  exercices ,  l'école  palatine  eut  qui  avait  mérité ,  à  leurs  yeux ,  le  prix  de 
;in  résultat  utile;  elle  réveilla  les  esprits  la  poésie  tragique.  On  leur  fli  un  crime  de 
engourdis,  et  remit  en  honneur  les  études  ceite  manie  ridicule ,  et  ils  furent  obligés 
littéraires.  de  se  défendre  contre  l'ai^cusation  d'ido- 

A  l'époque  féodale ,  et  surtout  lorsque  fàtrie.  La  même  école  fit  une  tentative 

la  chevalei-ie  donna  aux  esprits  une  nou-  sous  Charles  IX  pour  fonder  une  acadé- 

velle  impulsion,  il  se  forma  des  sociétés  mie.  Il  est  même  probable  que  ceite«o- 

littéraires  pour  apprécier  et  couronner  ciété  littéraire  subsista  quelque  temps.  * 

les  chants  des  troubadours  et  des  trouvé-  La  Croix -du-Maine,  à  l'article  de  Jean- 

res.  Les  puys  (voy.  Put)  établis  à  Rouen ,  Antoine  de  Balf,  dit  «  qu'il  florissait  en- 

à  Caen,  a  Dieppe,  à  Amiens^  les  jeuœ  sous  core,  en  1584,  une  académie  fréquentée 

l'ormel ,  les  cours  derh^tortque,  les  cours  de  toutes  sortes  d'excellents  personnages, 

d'amour,  etc.,  étaient  des  espèces  d'aca-  voire  des  premiers  de  ce  siècle.» 

démies  où  l'on  jugeait  les  œuvres  poéti-  Hôtel  de  Bambouillet.  —  Une   nou- 

ques.  Les  cours  a  amour  surtout  eurent  velle  révolution  dans  le  {|oût  s'opéra ,  au 

une  grande  célébrité.  xvii«  siècle ,  et  les  sociétés  littéraUrts 

Coursd'amour. — mho&comrsifamour,  y  devinrent  une  réunion  d'esprits  déli- 

diiLeCrandd'Aussy  dans  son  recueil  des  cats,  qui  eurent  d'abord  le  mérite  de 

Fabliaux  (1 ,  270  et  suiv.),  les  cours  d'à-  polir  la  langue ,  et  finirent  par  l'altérer  à 

mour  étendirent  rapidement  leur  juridic-  force  de  recherche  et  d'affectation.  Je  ne 

tion.  Elles  connurent  de  toutes  les  tracas-  parle  ici  que  des  réunions  particulières , 

séries  des  amants  et  de  tout  ce  qui  con-  et  non  de  l'Académie  française,  dont  il  a 

cernait  la  ffulanierie.Elles  ajournaient  les  été    question  ailleurs  (voy.  Académie). 

coupablesa  paraître,  imposaient  une  peine  L'hôtel  de  Kambouillet,  oh  présidait  Ca- 

proportionnée,  ordonnaient  la  rupture  et  tberine  de  Vivonne ,  marquise  de  Pisaui , 

prescrivaient  la  forme  de  la  réconcilia-  fut  le  centre  de  la  plus  célèbre  de  ces 

tion.   Leurs  sentences,  qu'on  nommait  réunions.    Voiture,    Balzac,  Sarrazin , 

arréfs  d'amour  (Martial  d'Auvergne  a  fait  Chapelain  ,  Benserade ,    Scarron  ,   Scu- 

un  recueil  avec  commentaire  de  cinquante  déry ,  et  même  Corneille  et  Bossuet,  fré- 

,et  un  arrêts  d'amour),  leurs  sentences  queutèrent  l'hôtel  de  Rambouillet.  On  y 

étaient  tellement  révérées,  (jue  personne  Jisait  des   vers,  on  y  entendait  même 

n'eût  osé  en  appeler.  Des  princes  et  des  des  sermons.  Ce  fut  là  ,  si  l'on  en  croit 

souverains  (Alphonse,  roi  d'Aragon ,  Ri-  Tallemant  des  Réaux,  que  Bossuet  rirècha 

chard  Cœur  de  Lion)  ne  dédaignèrent  pas  à  seize  ans.  Arnauld  l'avait  irtroduit  à 

de  présider  les  cours  d'amour ,  et  le  fa-  l'hôtel  de  Rambouillet,  oh  il  prononça  son 

meux  empereur  d'Allemagne,    Frédéric  discours  à  plus  de  minuit.  Aussi  Voiture 

Barberousse,  en  forma  une  dans  ses  Etats,  disait-il  qu'il  n'avait  jamais  entendu 

h  l'imiiatioo  de  celles  de  France.  *  On  prêcher  de  si  bonns  heure  ni  si  tard.  Les 
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réunions  \ittéra1res  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet cessèrenlà  Tépoque  de  la  Fronde, 
vers  lOSo.  Alors  commença  le  second  âge 
des  prënieutex  Cvoy.  Préciruses)  sous  le 
patronage  de  Mlle  de  Scudéry. 

Samedi»  de  Mlle  de  Scudéry.  —  Mlle  de 
Scudéry.  célèbre  par  ses  romans  et  dési- 
gnée par  ses  contemporains  sous  le  nom 
de  Sapho .  réunissait  les  samedis  une  so- 
ciété de  beaux  esprits,  qui  se  déguisaient 
sous  des  noms  romaneec^ues.  Pellisson 
élaii  Acanthe  f  le  secrétaire  d'Etat  Gué- 
né^ud  ,  Alcandref  et  sa  femme  Amal- 
thee  :  l'évèque  de  Venre,  Godeau,  s'appe- 
lait le  mage  de  Sidon  ou  le  mage  de 
Tendra.  On  poussa  jusqu'au  ridicule  dans 
ces  réunions  le  siyle  afTecié  et  préten- 
tieux dont  Molière  fli  justice  dans  ses  Pré- 
cieuses ridicules.On ciie  entre  autres  ma- 
dri(;aux  sortis  des  salons  de  Mlle  de  Scu- 
déry, le  quatrain  suivant  qu'elle  adressa  à 
Pellisson  : 

Enfin,  Acanthe,  il  faut  ■•  rendre; 
Votre  eaprit  a  charmé  le  mirn  : 
Je  voua  fait  eitoyen  de  Tendre  { 
Maifl,  de  gràee,  n'en  ditea  rien. 

La  carte  du  pays  de  Tendre  (yoy.  Ten* 
DRB  ) ,  fut  aussi  rédigée  dans  ces  réu- 
nions. 

Autres  sociétés  littéraires  du  xviie  et 
du  xviiie«téc/0.  —  D'autres  sociétés  de  la 
fin  du  XVII" siècle  contrastaient,  par  la 
f^nchiseun  peu  crue  du  langage,  avec  les 
samedis  de  Mlle  de  Scudéry.  On  cite  prin- 
cipalement la  société  du  Mnrais ,  que  les 
Vendôme  accueillaient  au  Temple  et  qui 
avaii  pour  poètes  Tabbé  de  Cnaulieu  et 
Jean-Bautisie  Rousseau.  On  y  remarque 
déjà  la  liberté  de  langage  et  de  pensée  qui 
ont  caractérisé  le  XVIII*  siècle,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  les  réunions  de  Mme  du  Def- 
fant,  de  Mme Geoffi-in.de  Mme  Doublet,  etc. 
Le  salon  de  Mme  Doublet  de  Persan  ,  ob 
se  réunissait  une  société  d'élite  qu'on  ap- 
pelait la  paroisse^  reiiigeait  des  nouvelles 
a  la  main  y  qui  ont  servi  pour  la  com- 
position <ies  mémoires  secrets  publiés  sous 
le  nom  de  Hachaumont.  La  so'iété  du  Ca- 
veau fut  fondée  vers  le  même  temps  par 
Piron .  Colle  ,  Panard  ,  etc.  >•  Le  Caveau ^ 
écrivait  Grimm  ,  est  le  nom  que  Ton 
donne  à  un  esté  fort  à  la  mode,  placé  dans 
an  petit  souterrain  arrangé  avec  ^oût, 
dans  le  ."lardin  du  Palbis-  Koyal.  il  est  tenu 
par  le  nommé  Dubuisson.  Les  agréables 
oisil».  les  babiincs  de  l'Opéru.  et  surtout 
les  amateurs  de  bonnes  glaces, dont  il  s'y 
fan  un  débit  prodi{^'ieux ,  s'y  r>-ndent  à 
ditTereiites  heures  du  juur.Qurlqnes  gens 
de  leures  y  vont  faire  Wur  digestion  plus 
ou  moins  laborieuse.  C'est  un  trihunal 
duquel  on  peut  appeler  à  celui  du  bon 
sens,  maia  dont  les  décisions  fonr  "^'^- 


jours  n  je  impression  roomentsnee.  »  Les 
arrêts  de  la  société  du  Ccneau  étaient 
souvent  rendus  en  chansons  et  portaient 
sur  les  productions  des  membres  mêmes 
de  la  société.  Le  salon  des  arts  était  placé 
au  dessus  du  café  du  Caveau  ;  il  y  avait 
un  salon  de  conversation,  un  salon  de 
lecture,  une  galerie  pour  l'eiposition  des 
ouvrages  des  artistes  et  une  salle  de  mn- 
si^ue.  La  société  du  Caveau ,  qui  réunis- 
sait les  plaisirs  de  l'esprit  aux  plaisirs  de 
la  table,  forme  la  transition  entre  les  so- 
ciétés littéraires  et  les  réunions  d'épicu- 
riens ,  qui  ont  existé  sous  les  noms  de 
Fumeux,  de  Coteaux ^  des  Egyptiens , 
des  Lanturelus ,  etc. 

S  II  Sociétés  burlesques. —  On  trouves 
toutes  les  époques  de  ces  sociétés  burles' 
ques,  dont  le  but  est  le  plaisir  assaisonné 
de  bons  mots  et  d'une  gaieté  peu  délicate. 
Voici  quelques-unes  des  sociétés  de  ce 
genre,  qui  peu  vent  être  citées  sans  incon- 
vénient :  l'ordre  des  Egyptien^  ,  qui  fut 
fondé  à  Meu,  vers  1635,  par  Mlle  ae  Pré, 
nièce  du  marquis  de  Feuquières ,  alors 
lieutenant  du  roi  dans  cette  ville.  L'abbe 
Arnauld,  son  cousin,  donne  dans  ses  Mé» 
moires  quelques  détails  sur  cet  ordre 
burlesque.  «  Elle  l'avait  appelé  Ordre  des 
Egyptiens^  dit-îl,  parce  qu'on  ne  pouvait 
y  être  admis  qu'on  n'eût  fait  quelque  lar- 
cin galant.  Elle  s'en  était  faite  la  reine 
aous  le  nom  d'Ëpicharis,  et  tous  ses 
chevaliers  portaient,  avec  un  ruban  grii 
de  lin  et  vert,  une  griffe  d'or  avec  ces 
mots  :  rien  ne  m'échappe.  Beaucoup  d'of- 
ficiers de  l'armée  et  du  parlement,  qui 
était  à  Metz .  avaient  été  enrôlés  dans  cet 
ordre,  qui  était  fort  à  la  mode  ;  car  il  fal- 
lait avoir  quelque  esprit  pour  y  être  ad- 
mis, puisqu'on  ne  le  pouvait  être  qu'en 
présentant  une  requête  en  vers  à  la  reine 
Ëpicharis.  Et  je  me  souviens ,  à  propos  de 
cela,  d'un  fort  honnête  homme,  M.  de  Vi- 
vans .  qui  éiail  chambellan  de  feu  M.  le 
duc  d'Orléans  et  capitaine  de  cavalerie. 
lequel ,  voulant  être  aussi  de  cet  ordre,  et 
n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de  la  re- 
quête en  vers ,  comme  «1  n'était  pas  né 
puële  ,  quoique  gascon ,  lit  enfin  celle  ci , 
qui  donna  plus  de  plaisir  qu'une  meil* 
lejire  : 

Prineeaie  ,  reeeres  Virana  ; 

Tout  le  inonde  voua  y  eondanuM , 

Je  reconn^ii  qu'il  a  deaaem 

Oe  voua  aervir,  ou  Dieu  m*  damn*. 

L'ordre  des  Coteaux,  dont  parlent,  entre 
autres  écrivains,  Roileau  et  l.a  Bruyère, 
fut  tonde  dans  les  circonsiancea  suivan- 
tes ,  gi  on  en  croit  l'auteur  do  la  vie  de 
Saint -Evreinond:*'  Un  jour  queSaint-Ëvre- 
mond  mangeait  chez  M  de  l^vardia,  évè- 
oue  du  Mans,  cet  érêque  a*  prit  à  le  rail» 
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ier  sur  sa  délicatesse ,  et  sur  celle  du  guêpes  et  les  frelons  me  percent  de  leun 

comte  d'Olonne  et  du  marquis  du  Bois-  aiguillons.  »  L'ordre  de  la  Mouclie  à  miel 

Dauphin.  Ces  messieurs ,  dit  ce  prélat,  n'eut,  conune  touies  les  sociétés  iiigé« 

outrent  tout  k  force  de  vouloir  raffiner  sur  nieuses  ou  bizarres  que  nous  Venons  de 

tout.  Un  ne  sauraient  que  manger  du  veau  rappeler ,  qu'une  existence  éphémère.  Il 

de  rivière  :  il  faut  que  leurs  perdrix  vien-  en  fut  de  même  des  Lanturelus, 

nent  d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  La  société  des  Lanturelus  Ait  fondée  en 

de  la  Koche-(iuyon  ou  de  Versine.  Ils  ne  I77i ,  à  répoqueoù  la  lutte  du  chancelier 

sont  pas  moins  difficiles  pour  le  fruit,  et ,  Maupeou  contre  le  parlement  inspirait 

pour  le  vin,  ils  ne  sauraient  boireque  des  des  idées  d'une  tout  autre   nature.  Le 

trois  coteaux  d*A1,  de  Haut-Villiers  et  d'A-  marquis  de  Croismare  fut  le  fondateur  de 

venay.  M.  de  Saint-Evremond  ne  manqua  cette  société ,  qui  chercha  par  des  poésies 

pas  de  faire  part  à  ses  amis  de  cette  cun-  légères  et  des  cérémonies  burlesques  à 

versation  ,  et  ils  répétèrent  si  souvent  ce  distraire  l'opinion  publique.  Mme  de  la 

Su'il  avait  dit  des  coteaux ,  et  en  plaisan-  Ferté-Imbault  fiii  nommée  d'abord  grande 

^rent  en  tant  d'occasions ,  qu'on  les  ap-  maîtresse ,  puis  reine  de  cette  société,  qui 

pela  les  Trois- Coteaux.  »  Coteau  devint  n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  institution 

synonyme  de  gourmet    Saint-Ëvremond ,  que  quelques  pièces  fugitives  disséminées 

un  des  fondateurs  de  Tordre,  a  lui-même  dans  les  recueils  du  temps, 

composé  une  comédie  intitulée  les  Co-  Nous  allons  indiquer  les  associations 

teaux  ou  les  marquis  friands.  charitables  et  les  sociétés  de  commerce. 

Vordre  de  la  Boisson ,  institué  à  kyi-  Sociétés  de  bienfaisance  et  de  secours 

gnon,  en  1700  .  publiait  une  gazette  sous  mutuels.  ^  Les  sociétés  qui  ont  pour 

ce  titre  :  Nouvelles  de  l'ordre  de  la  BoiS"  but  de  secourir  la  pauvreté  et  d'encoura- 

êon  ;  ces  nouvelles  étaient  eu  harmonie  ger  le  travail,  ont  pris  de  nos  jours  un 

avec  le  but  de  l'association  ;  quelquefois  grand    développement.    Cependant     on 

elles  étaient  rédigées  en  vers.  Ou  y  an-  trouve  déjà,  au  moyen  âge,  de  nombreuses 

nonçait  ainsi  la  victoire  de  Denain  :  associations  charitables,  et  aussi  des  so- 

eiétés  de  coopération.  Telles  étaient  les 

A  la  barba  des  ennamla,  êOCiétéS   taisibles  (VOV.  Ce  mot)    formées 

8'«lu;*t'r.ïrm^«îî.ï??«i.  «"»»"«  ^«s  serfs  ou  des  hommes  Mbres. 

viliàr.^i.iVrri'Ioî^'""'  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il 

s  est  forme  a  Pans  et  dans  la  pluiiari  des 

Vers  le  même  temps,  quelques  officiers  villes  de  France,  des  sociétés  de  tien- 
ne la  cour  organisèrent,  sous  le  nom  de  faisanes  pour  le  placement  des  jeunes 
régiment  de  Ut  Calotte^  une  Boc\é\éq\i\»e  orphelins  et  des  jeunes  apprentis,  pour 
proposait  de  châtier  les  vices  et  les  ridi-  la  m  ralisation  dex  jeunes  détenus,  pour 
cules.  Voy.  Kégimknt  de  la  Calotte.  le  patr-nage  des  jeunes  libérés.  La  so- 

La  duchesse  du  Maine  fonda,  en  i703,  ciété  d'adoption  se  charge  des  enfants 

Tordre  de  /a  ^ouc/ie  à  mtX,  qui  fut  un  trouvés,  des  enfants  pauvres,  et  en  forme 

des  amusements  de  la  cour  de  Sceaux.  Ka  des  colonies  af^ricoles.  liS  société  de  saint 

médaille  de  cet  ordre  a  été  gravée  dans  Françoi»  Régis  a  pour  but  de  changer 

les  Récréations  numismatiques  de  To-  en  luariages  ré^liers  les  unions  illégiti* 

biesen  Duhy  ;  elle  présente  d'un  côté  la  mes.  La  société  de  la  charité  maternelle 

tète  de  la  duchesse  du  Maine,  avec  la  lé-  secourt  les  femmes  en  couche  et  fournità 

gende  l.  bar.  d.  se  D  P.  D.  L.  0.  D.  L.  .eurs  besoins.  D'autres  sociétéi  de  bien* 

M.  A.  M  i Louise,  baronne  de  Sceaux,  di-  faisance  distribuent  à  domicile  des  se- 

rectrice  perpétuelle  de  l'ordre  df  la  Mou-  cours  aux  familles  pauvres. 

cheà  mieli.  On  voit  sur  le  revers  une  Les  sociétés  de  *ecours  mutuels  assu- 

abeille  qui  se  dirige  vers  la  ruche  avec  la  rent  à  ceux  qui  en  font  partie  des  secours 

devise:  Piccoia  si,  fa  ma  grari  le  ferite  en  casde  maladie,  moyennant  une  faible 

(je  suis  petite,  mais  pourtant  je  fais  de  cotisation.  Le  gouvernement  encouragea^ 

orufondes  blessures).  Les  nouveaux  che-  pai  une  circulaire  du  6  août  1840.  ces  so^ 

valiers  devaient  prononcer,  en  recevant  ciétés  qui  commençaient  à  s'organiser. 

Tordre,  le  serment  suivant  •  «Je  jure  y  u  Elles  réalisent  au  plus  bautdegré,  écri- 

par  les  abeilles  du  morti  Hyniette,  fidélité  vait  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets, 

et  obéissance  à  la  directriie  perpétuelle  les  conditions  d  un  bon  système  de  se- 

d«  l'ordre,  de  porter  toute  ma  vie  la  mé-  cours  lormés  par  les  économies  de  ceux 

daille  de  la  Mouche,  et  d'accomplir,  tant  mêmes  qui  doivent,  en  cas  de  besoin,  y 

que  je  vivrai,  les  statuts  de  Tordre,  et,  si  prendre  part.  »  Depuis  quelques  années , 

j9  lausse  mon  serm'^nt ,  je  consens  que  le  les  sociétés  de  secours  muturlsoni  pris  de 

niiei  se  change  pour  moi  en  fiel ,  la  cire  vastes  développements,  et  se  sont  éiabliee 

en  suif ,  les  fleurs  en  orties ,  et  que  les  dans  |kresque  toute  la  France  ;  elles  ont 


lies            80l  soc 

mérité  et  obtenu  de  plu  en  ptutrappai  physiologie;  7«  médecine  et  chirurgie, 

du  gouTernemeot.  8»  géographie,  statistique  et  économie  ru- 

^'^riétés  di  commerce.  -  Les  eociiiée  de  raie.  Elle  publie  un  bulletin  mensuel. 

tùti^'nerte  sont  tantôt  anonymes,  tantôt  ^ . 

représentées  par  un  gérant  responsable.  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MEDECINE.  - 

Dans  le  premier  cas  ,  elles  n'offrent  au  ^^^  eociété  (ut  fondée  en  1778.  Legou- 

public  qu'un  patrimoine  pour  garantie,  et  vernement    l'avait   chargée   d^examiner 

n'ont  point  de  personnes  obligées.  Ces  eo  •  ^^^.  remèdes  dont  les  inventeurs  deman- 

ciétés  cmonymet  ne  peuvent  être  formées  ^^}^^^  un  brevet,  et  lui  avait  confié  l'ad- 

qu'avecrautorisation  du  gouvernement  et  ministration  des  eaux  minérales  et  nié- 

avec  son  approbation  pour  les  actes  qui  Vicinales;  elle  devait  aussi  entretenir  sur 

les  constituent.  Cette  approbation  doit  être  toutes  le?  questions  de  médecine  pratique 

donnée  dans  la  forme  prescrite  pour  les  une.  correspondance  suivie  avec  les  mé- 

règlements    d'administration     publique  ^^^^^  l^s  plus  habiles  de  la  France  et  des 

(Code  de  comm.,  art.  87).  Cette  interven-  P*y8  étrangers.  Elle  était  divisée  en  cinq 

tion  du   gouvernement  est  nécessaire,  d&^ses:  la  première,  de  trente  associés 

comme  l'a  remarqué  M.  Troplong  (  Du  ordinaires  ;  la  seconde,  de  douze  associés 

contrat  de  eociétéu  pour  des  sociétés  qui  ^^P^^^  ;  la  troisième,  de  soixante  associés 

cachent  aux  yeux  du  public  tout  leur  per-  ^inicoles;    la    quatrième,   d'un    pareil 

ionnel,  etqui  n'offrent  aux  tiers  aucune  nombre  d'étrangers;  la  dernière,  d'un 

personne  saisissable  ;  sans  l'autorisation,  ''ombre  indéterminé  de  correspondants. 

'  's  anonyme  ne  serait  qu'un  piège  ^  ^^^  était  le  protecteur  de  la  Société 

X  tendu  aux  capitalistes  ei  au  pu-  **oyate  de  médecine ,  et  son  premier  mé- 


la  société 
audacieux 
blic. 


par  l'intermédiaire  des  préfets. 

SOCIÉTÉ  DENCODRAGEMENT.   -  So-  ««.««  cn.ici^rcuis 
ciété  pour  l'encouragement  de  l'industrie 

française  formée  quelques  années  avant  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRAN- 

la  réTolution,  et  rétablie,  e:î  1802, par  les  CE.  —  Instituée,  en  1805 ,  sons  le  nom 

soins  de  Chaptal  et  par  le  concours  d'un  à' Académie  celtique,  cette  société  a  pour 

grand  nombre  de  savants,  de  fonction-  but  d'éiudier  les  antiquités  nationales, 

naires  publics,  de  propriétaires  et  do  ma-  ^'^o  a  été  réorganisée  en  1814  sous  le 

nufacturiers.  nom  de  Société  royale  des  antiquaires  de 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  -  Société  un^^r^;,}^nlr^J^^}^  ***•*  mémoires  sur 

fondée  le  2  décembre  1821    dans  le  but  •    ^  *1,  ».<>™**»^«  <*e  pomts  d'archéolo- 

d'encourager  leféTudSs  et  lei  déSfuvIrtes  gîf;^  PJ"«>eurs  provinces ,  et  spéciale- 

géographiques.  El  e  d^rne  det^rix  aux  Tnnit^^JT'''^'''^  *'"'  *"?»  ^^  ^î^*"'" 

meiîleurs  Suvrages  de  géographie,  fait  en-  u?"iWf  ^'ïfu'-  ?H>  secondent  utilement 

treprendre  des ^oyagelTpŒ is  reU-  SftioL  d«'  nl^.T?.  ^^'t?  P""'  "i*^"''?- 

tiens  inédites  de  voyages,  graver  des  car-  S,"?^"  ^^  P"*  ®'  **  publicaiiou  de  me- 

tes ,  etc  Elle  publie  un  bulletin  de  ses  "^*'^** 

•éances  ,  et  rend  compte ,  chaque  année,  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE.  —  Cette  io- 
de ses  travaux  dans  une  assemblée  gé-  ciété  pour  l'encouragement  de  ragricul- 
oérale.  tore ,  avai  t  été  fondée  à  Paris ,  en  176 1 .  à 
SOCIÉTÉ  DU  PRINCE  IMPÉRIAL  --  ''époque  où  l'école  des  phy8iocrate8(voy. 
F.  ndée  en  isaî,  elle  a  pour  but  de  prêter  ^  T^  ^  proclamait  l'agriculture  la  prin- 
aux  travailleurs.  Les  ressources  qu'elle  2^  ®'  presque  l'unique  source  des 
doitaux  souscriptions  de  la  jeunesse  ser-  ychMses.  Louis  XVI ,  par  an  règlement 
\eni  à  avancer  aux  paysans  et  aux  ou-  î"  *..JS*'  ^'**»  en  fit  le  centre  commun 
vriersdesoutilsetc'fsmatières premières.  "®^  din^érenies  soctetés  d'agriculture  da 
SO^Il^Tl>  PHii  nvi  iTHi/Mn?  â  royaume.  El  e  eteit  composée  de  quarante 
SOCIETE  PHILOVIATHIQUE.— Associa-  associés  ordinaires,  d'autant  de  membres 
tfon  formée  en  1798,  pour  l'encourage-  étrangers  ,  choies  hors  du  royaume  ï 
naent  des  études  scientifiques.  Elle  se  di-  cent  vingt  correspondants  reffnicolM'  et 
vise  en  huit  sections  :  i»  mathématiques,  d'un  no^re  illi£ité  de  ci«TeaSnLti 
astronomieetgéode8ie;2«  physique  gé-  étrangers.  La  #oc<e<rf  pabliaU  iouTIbi 
nerale  et  mécanique  appliquée;  30  chimie  trois  mois  un  volume  de  mémoliM^  S« 
et  arts  (himiques;  4»  minéralogie,  géolo-  assemblées  se  tenaient  une  i^U  mt 
gie,  art  des  mines  ;  s»  botanique  et  phy-  semaine  à  l'hôtel  de  ville.  Bile  iIAmiSl 
ique  végétale  ;  6-  «cologie,  anaiomle  et  dans  sa  séance  publique  ,  dîî  médïïS 
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d'or  poar  encourager  les  cultlvateare  qui  que  ce  soit  des  statuto ,  des  règles  et  de 

s'étaient  liTrés  à  de  nouveaux  essais ,  et  robjct  de  cet  ordre  nouveau.  Us  s'assem- 

donner  une  niarque  de  distinction  aux  bluient,  recevaient  les  nouveaux  cheva- 

propriétalres  qui  avaient  concouru  d'une  liers ,  et  la  première  règle  était  un  secret 

manière  spéciale  aux  progrès  de  Tagrl-  inviolable  pour  tout  ce  qui  se  passait. 

cuUure.  Arthur  Young  et  Pallas  étaient ,  Comme  de  pareilles  assemblées ,  aussi 

en  1789,  au  nombre  des  associés  étran-  secrètes ,  sont  très-dangereuses  dans  un 

gers  de  la  société   d'agriculture.  —  Il  Etat,  étant  composées  des  seigneurs,  sur- 

exisle  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  tout  dans  la  circonstance  du  changement 

sociétés  qui  ont  pour  but  de  rechercher  qui  vient  d'arriver  dan  s  le  ministère,  M.  le 

les  améliorations  aue  l'on  peut  intro-  cardinal  de  Fleurv  a  cru  devoir  étouffer 

duire  dans  l'agriculture.  On  eu  comp-  cet  ordre  de  chevalerie  dans  sa  naissance, 

tait  environ  six  cents  en  1848.  La  plupart  et  il  a  fait  défense  à  tous  ces  messieurs 

ont  fondé  des  concours  et  des  prix  pour  de  s'assembler  et  de  tenir  do  pareils  cha- 

rccompenser  les  agriculteurs  qui  se  dis-  pitres.  »  Malgré  cette  défense ,  les  loges 

Cinguent  le  plus  par  leur  zèle  et  leur  ha-  maçonniques  se  propagèrent  rapidement 

bilcté.  en  France.  On  y  admit  même  des  femmes. 

Les  francs-^naçons  eurent,  au  xviu* siè- 

SOCIETÊS  SECRETES.  —  Il  T  a  eu,  à  cle,  un  rôle  politique,  du  moins  dans  les 


que 
à  des  signes  particuliers.  On  les  appelle  piques. 
sociétés  secrètes.  Telles  furent  les  sociétés  Carbonari,  —  Les  carbonari  ont  pris 
maçonniques  du  moyen  âge.  naissance  en  Italie,  comme  l'indique  leui 
Francs-maçons. —  On  luit  remonter  au  nom.  Cette  société  datait  (bi  moyen  âge,  et 
xiii*  siècle  l'orgaiiisalion  des  (rancs-ma-  s'était  composée  primitivement  des  débris 
çona,  et  on  attribue  leur  première  instiiu-  du  parti  guelfe;  le  nom  de  carbonari 
tion  à  Erwin  de  Steinbacb  ,  architecte  de  leur  fut  donné  parce  qu'ils  se  réunis- 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Si  Ton  en  saient  dans  des  cabanes  de  cbarbon- 
croyail  les  prétentions  des  iniiiés,  ils  da-  niers.  Le  carbonarisme  s'introduisit  en 
teraient  d'une  époque  bien  plus  ancienne  *  France  dans  les  premières  années  de  la 
ils  font  remonter  les  loges  maçonnique»  restauration,  vers  I8I8.  La  société  était 
jusqu'à  Hiram ,  qui  consiruisit  le  temple  dirigée  par  une  vente  suprême  ou  comité 
de  Jérusalem  sous  le  règne  de  Salomon ,  directeur,  au  dessous  duquel  étaient  pla- 
environ  mille  ans  avant  J.  C.  On  ne  con-  ces  des  comités  ou  ventes  d'arrondisse- 
naitpas  bien  les  doctrines  de  ces  «octe-  mentet  de  canton. Les  carbonart  juraient 
tés  ;  on  présume  qu'elles  cachaient ,  sous  sur  un  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
des  formes  symboliques,  quelques-uns  royauté;  ils  tramèrent  plusieurs  conspi- 
des  principes  des  anciennes  sectes  gno-  rations  contre  la  restauration  de  I8'i0  à 
stiques.  Il  est  certain  que  leur  œuvre  ne  1823.  D'autres  sociétés  secrètes  remplacè- 
se  bornait  pas  à  se  transmettre  les  se*  rcnt,  après  1830,  l'association  des  carbo- 
cretH  de  l'art  maçonnique.  Dans  la  suite,  nart,  sous  les  noms  de  sociétés  de  l'Iiom- 
des  <octe(é<sect'è/e«,  qui  cachaient  leurs  tne,  des  familles^  des  saisons,  cic  — 
idées  morales  et  politiques  sous  certains  Histoire  des  sociétés  secrètes,  par  Crcti- 
syniboles,  ont  f^opié  le  nom  de  francê-  neau-Joly,  1854. 

maçons ,  ;^'''"'^;^Jll'''f;^''^^J^^^^^:        SOCIÉTÉS  TiLlSJttl.ES.  Sociétés    for- 

SS  rniq^cs  ?J?rt  nfean'cfen^A^S?.  "tJiSlS ^K^^î^ ^i^lfe^  qui  - 

Sè^r^^^^^^^  Tm  coSntTs^?;i7e  dS^r^^^ 

S«n?'frinT.îiE.1  i  r««r«i  iïrbii^  à  li  rinstruction  de  l'enfancei  Elles  ont  été 

5«2fHLm.rf7if^t  TS    «  iSiT^  InsUtuée»,  en  1635,  par  saint  Vincent  de 

aate  de  mars  1737  (t.  II,  p.  148-149)  :  p    ,   p/Y^,,:-^   Ha  Marilliu»     veuve  de 

«  NOS  seigneurs  de  la  cour  ont  inventé,  u    \^  ^véLweô^  iommISdeî 

TmZ:^hZ'^lZ^'%!S^  Lnïs'ïïïa're^e'ci^.^t^eu^r^^^^^^ 

frtmasspnt   (mot  anglais    freemoiwu,  .^.jx^,  «.î-tont  tmiionra  «t  continuent 


drcs  de  particuliers ,  et  nous  ne  tardons  "Iz  «»:" .  pJ.Jw.<^:l 

Ks  à  imWlesimpertinencesétrangères.  **•  saint-Krançois. 

mscet  pidre-ci  étaient  enrôlés  quel-  SOEURS  DES  PAUVRES  (Petites).  — 

ques-uns  fie  nos  secrétaires  d'État  et  plu-  Religieuses  hospitalières ,  non  cloîtrées , 

sieurs  dups  et  seigneurs.  On  ne  sait  quoi  qui  se  consacrent  an  service dc.>:  vieillard« 
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pauvres.  Cet  ordre  a  été  approuvé  par  le 
saÎDt-siége  eu  1854. 

SOFA  ou  SOPHA.—  Espèce  de  lit  de 
repos  à  trois  dossiers,  d<mi  l'usage  a  i^té 
introduit  en  Franco  au  xviii'  siècle.  I^ 
nom  de  »ofa  a  éié  emprunté  à  la  langue 
turque.  Ce  meuble  a  été  aussi  désigné 
sous  le  nom  d*ottomane  et  de  divan.  Le 

{;nût  européen  n'a  pas  suivi  servilement 
a  mode  turque.  Nos  sofas  diffèrent  de 
ceux  des  Turcs  qui  se  composent  d'une 
estrade  ou  plancher  de  bois  élevé  d'en- 
viron un  pied  et  placé  à  l'extrémité 
d'une  salle  ou  d'une  chambre  et  sont  cou- 
verts de  grands  coussins  et  de  tapis  ;  ils 
servent  paiement  pour  s'asbeoir  ou  se 
coucher. 

SOIE, SOIERIES.  —  La  <ot\«f  dont  les 
Homains  payaient  la  livre  au  poids  de 
l'or,  fut  pendant  longtemps  tirée  de  l'A- 
sie. On  raupoite  que  deux  moines  ,  qui 
avaient  habité  le  pays  des  Sères  ou  la 
Chine,  en  rapportèrent  à  Consiantinople 
des  œufs  de  vers  à  sote,  l'achés  dans  des 
bâtons  creux.  Hs  enseignèrent  aux  Crées, 
alors  gouvernés  par  Jusiinien  (527-565;, 
l'art  de  faire  éclure  les  œufs,  de  nourrir 
les  vers  à  soie  et  de  profiter  de  leur  tra- 
vail. On  ne  tarda  pas  à  a<tclimater  des 
▼ers  à  soie  en  Italie,  d'oh  l'art  de  fa- 
briquer la  «oie  se  repandit  dans  la  Pro- 
vence, que  sa  position  et  ses  relations 
politinues  unissaient  étroitement  à  cette 
contrée.  Louis  XI  établit  les  premières 
manufactures  de  soifries  aux  environs 
de  Tours.  Il  attira  des  ouvriers  italiens 
qui  enseif^nèrent  aux  Français  à  fabri- 
quer la  soie  ,  et,  dès  1546 ,  l'ambassadeur 
vénitien.  Marine  Cavalli ,  écrivait  que  la 
France  faisait  un  commerce  de  soieries 
très-important  (  Relations  des  ambassad, 
ffénittens  ^  I,  259;.  On  (■ompiail  à  cette 
époque  huit  mille  métiers  travaillant  la 
soie  dans  la  ville  de  Tours  et  aux  envi- 
rons. Le  climat  contrariait  souvent  l'cdu- 
cation  des  vers  à  soie;  mais,  dit  Marine 
Cavalli,  on  tâchait  de  réussir  à  force  d'iur 
dustrie.  On  remarqua  qu'en  1559,  le  roi 
Henri  II  aux  noces  de  sa  sœur,  avait  des 
bas  de  soie  ;  il  lut ,  dit-on,  le  premier  qui 
en  porta  en  France.  Montluc  tiaçant, 
vers  le  même  temps,  le  portrait  d'un  «sei- 
gneur élégant,  dit  qu'il  portait  une  che- 
mise ouvrée  de  soie  et  un  chapeau  de  «010 
grise. 

Les  guerres  de  religion  arrêtèrent  les 
progrès  de  l'industrie  séricole.  Ce  fut 
leiilement  après  la  pacification  de  la 
France  par  Henri  IV  qu'Olivier  de  Serres 
publia,  en  i599,  l'ouvraee  intitulé  la 
Cueillette  de  In  soie.  Il  le  dédia  au  corps 
municipal  de  Paris  pour  exhorter  l^s  hg- 


bitanti  de  cette  ville  à  la  cultute  du  mil- 
rier.  Il  y  soutenait  que  partout  où  croît 
la  vigne  on  peut  recueillir  de  la  «ote, 

aue  les  deux  shàteaux  de  Vinc^nnes  ut 
e  Madrid  (près  du  bois  de  houlogne) 
pouvaient  seuls  contenir  trois  cent  mille 
mûriers  ;  et  que  cette  nouvelle  branche 
d'industrie  occuperait  utilement  tous  les 
pauvres  de  Paris.  Cet  ouvrage  fit  une  pro- 
fonde impression,  et  Henri  IV,  malgré 
l'opposition  de  Sully,  encouragea  les  plan- 
tations de  mûriers  et  l'industrie  séricole. 
Il  ordonna  de  planter  des  mûriers  blancs 
dans  toutes  les  maisons  royales ,  et  en- 
voya dans  les  provinces  méridionales  le 
surintendant  général  des  jardins  royaux 
avec  mission  d'acheter  des  plants.  On  en 
rapporta  quinze  à  vingt  mille  qui  furent 
plantés  dans  le  jardin  des  Tuileries.  L'o- 
rangerie de  ce  même  jardin  fut  consacrée 
à  élever  des  vers  à  «010,  ainsi  qu'à  pré- 
parer et  manufacturer  la  soie  qu'ils  pro- 
duiraient. 

Henri  IV  favorisa  toutes  les  entreprises 
qui  avaient  pour  but  d'encourager  cette 
branche  d'industrie.  Des  commissaires 
spéciaux  furent  chargés  de  parcourir  la 
France  pour  y  étendre  la  culture  du  mû- 
rier et  provoquer  l'établissement  de  nou- 
velles manufactures.  En  1607,  des  con- 
trats furent  conclus  par  le  gouvernement 
ave?,  des  marchands  qui  se  chargeaient 
de  fournir  des  mûriers  et  une  certaine 
quantité  de  graine  de  vers  k  soie  aux 
généralités  de  Tours,  d'Orléans,  de  Paris 
et  de  Lyon.  Il  fut  en  même  temçs  décidé 

f|ue,  dans  ces  quatre  généralités,  les 
ëuilles  de  tous  les  mûriers  qui  étaient 
déjà  plantes  ne  pourraient  être  employées, 
cette  année-là,  qu'à  la  nourriture  des 
vers  à  «ote.  En  un  mot ,  Henri  IV  ne  né- 
gligea rien  pour  exciter  rindiistrie  et 
l'émulation  de  ses  sujets.  En  vain  Sully, 
par  suite  de  la  haine  qu'il  portait  à  tons 
les  objets  de  luxe ,  désapprouva  et  com- 
battit cette  industrie  naissante.  Henri  IV 
persista  dans  ses  projets;  il  affranchit 
entièrement  la  France  du  tribut  qu'elle 
payait  a  l'étranger  pour  les  soterïM  et 
il  la  dota  d'une  industrie,  qui  est  deve- 
nue, de  jour  en  jour,  plus  florissante. 
Louis  XIII,  dans  ses  lettres  patentes  eii 
faveur  des  manufactures  de  «ote  de  Tours, 
avait  reconnu  que  cette  industrie  faisait 
vivre  plus  de  vingt-cinq  mille  personnu 
du  menu  peuple ,  dans  Venclos  de  cettt 
ville.  Mais  ce  fut  principalement  sons  le 
ministère  de  Colbert  que  l'industrie  séri- 
cole prit  de  vastes  développements.  LyoD, 
^ui  pendant  longtemps  n'avait  été  qu'un 
comptoir  et  un  lieu  d'entrepôt,  rivalisa 
bientôt  avec  les  villes  dltalic  les  piss 
renommées  pour  leurs  tissua  de  sois,  ei 
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ce  fut  surtout  à  Timpulsion  donnée  par 
Culbert  que  la  France  dut  le  développe- 
ment de  cette  branche  d'industrie.  Lyon 
eut  des  fabriques  de  bas  de  soie  et  bientôt 
de  soieries  de  toute  nature  (  Correspond, 
administr.  sotu  Louis XI\\  t.  III,  p.  665- 
684  ).  Ce  fut  aussi  au  xvii*  siècle  qu'un 
flibricaui  de  Lyon  trouva  le  moyen  de 
donner  du  lustre  aux  soieries  ;  ce  qu'on 
appelle  donner  l*eau.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle,  on  introduisit 
en  France  le  ver  qui  donne  la  soie  d'un 
blanc  parfait.  On  a  repris,  en  1808,  l'édu- 
cation de  ce  ver  à  soie^  et  elle  a  donné 
d'excellents  résultais.  Voy.  l'ouvrage  de 
M.  Michel  sur  le  Commerce,  la  Fabrica- 
tion  et  l'usage  des  étoffes  ae  soie  (  2  vol. 
in.4«). 

SOLDATS.  —  Troupes  régulières  et  sol- 
dées. Les  armées  régulières  et  perma- 
nentes ne  datent  en  France  que  du  règne 
de  Charles  VII.  Voy  Armée,  Organisa- 
tion MILITAIRE  ,  UECRUTBaiENT,  SERVICE 
MILITAIRE. 

SOLDE.  —  Paye  des  troupes.  La  solde 
ne  fut  établie  d'une  manière  régulière 
qu'au  xiv«  siècle ,  lorsque  Charles  VII 
organisa  Tarmée  permanente.  Antérieu- 
rement, le  service  militaire  était  une 
obligation  féodale.  Les  vassaux  étaient 
tenus  d'accompagner  leur  seigneur  à  la 
guerre  pendant  un  nombre  dejours  dé- 
terminé (  voy.  Féodalité,  p.  4u7;.  Les 
rois  de  France  prirent,  il  est  vrai ,  à  leur 
solde  des  bandes  de  soldats  mercenaires 
dès  le  temps  de  Louis  VI  ;  mais  ces  trou- 
pes, qu'un  licenciait  aussitôt  que  la  paix 
était  conclue,  vivaient  trop  souvent  de 
pillage  (voy. Grandes  compagnies).  Char^ 
les  V,  après  avoir  délivré  la  France  de 
ces  bandes  de  pillards,  voulut  organiser 
une  armée  pernianente  par  l'ordonnance 
de  Vincennes  (i373-i374);  mais  cet  hon- 
neur était  réservé  à  son  petit  fils ,  Char- 
les VII,  c|ui  institua  la  cavalerie  des 
comoagnies  d'ordonnance  et  l'infanterie 
des  francs- archers.  Voy.  Armée,  p.  34-35. 

SOLE  (Jeu  de  la).  —  Voy.  Soulb. 

SOMMAGB.  —  Service  féodal.  On  appe- 
la!; ordinairement  sommage  un  service 
dérogeant,  qui  se  faisait  à  sac  et  à 
somme ,  suivant  l'expression  des  ancien- 
nes coutumes.  Ce  service  consistait  sur- 
tout dans  l'obligation  de  fournir  des  che- 
vaux et  des  voitures  pour  le  transport  des 
denrées  ou  des  meubles  du  seigneur 
féodal. 


ments  ordonnent  à  ceux  qui  les  ont  for- 
més de  se  disperser  à  la  première  som- 
mation éea  préfets,  maires,  adjoints, 
commissaires  de  police .  etc.  Si  l'attrou- 
pement persiste,  on  fait  trois  somma- 
tions, dont  chacune  est  précédée  dun 
roulement  de  tambour.  Après  la  troisième 
sommation  ^  on  peut  employer  la  force 
conformément  à  la  loi  du  3  août  1791.  - 
On  appelle  sommation  respectueuse  celle 
qu'un  fils  ou  une  fille  âgés  de  vingt-cintf 
ans  font  à  leur  père  et  à  leur  mère  pour 
leur  demander  cie  consentir  à  leur  ma- 
riage. 

SOMME  THÊOLOGIQUE ,  SOMME  RU- 
RALE. —  Le  mot  «omme  servait  souvent, 
au  mojren  à«e,  à  désigner  u  n  traité  qui  em- 
brassait toutes  le>  parties  d'une  science. 
La  somme  théologitiue  de  saint  Thomas 
d'Aquin  est  une  véritable  encyclopédie 
théologique.  La  somme  rurale  de  Jean 
Bouthillier,  composée  au  xv*  siècle ,  est 
un  tmité  de  droit  et  de  pratiaue,  à  peu 
près  complet,  k  l'usage  du  parlement  de 
Pans. 

SOMMF.LIER.  —  OflBcier  de  cuisine  qui 
était  chargé  de  la  garde  du  pain ,  du  vin , 
de  la  vaisselle,  du  linge  de  table ,  etc.  On 
distinguait,  dans  la  maison  des  rois  et 
des  seigneurs,  les  sommeliers  depane- 
terie  et  les  sommeliers  d'échansonuerie. 
C'était  le  sommelier  de  paneterie  qui 
apportait  et  plaçait  sur  la  table  la  nef  oh 
étaient  enfermés  la  salière,  la  serviette  et 
les  tranchoirs  ou  grands  couteaux.  Le 
sommelier  déchansonnerie  était  chargé 
de  l'aiguière  et  de  deux  vases  d'argent , 
l'un  pour  l'eau ,  l'autre  pour  le  viu.  Il  est 
aussi  question  de  sommeliers  de  corps 
dans  Vétat  des  officiers  des  ducs  de  Bour- 
gogne, Ces  sommeliers  avaient  les  mêmes 
fonctions  que  les  chambellans. 

SONNET.  —  Pièce  de  poésie  composée 
de  quatorze  vers  disposes  en  deux  qua- 
trains et  deux  tercets  ou  stances  de  trois 
vers.  Dans  les  deux  quatrains ,  les  rimes 
masculines  et  féminines  sont  semblables 
et  également  entremêlées.  Le  premier 
tercet  doit  commencer  par  deux  rimes 
semblables,  et  le  troisième  vers  rimer 
avec  un  de  ceux  du  second  tercet.  On  a 
prétendu  que  les  Italiens  eux-mêmes 
avaient  emprunté  le  sonnet  aux  poètes 
français  du  moyen  âge  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  mot  sonnet  se  trouve  dans  Ie.'« 
poésies  de  Thibaut  de  Champagne  : 

Et  maint  tonnet,  «t  maiBta  rMordi* 


SOMMATION.  —  Acte  par  lequel  on  en-  Le  sonnet  fut,  dit-on,  introduit  en 
joint  à  quelqu'un  de  faire  ou  de  dire  France  au  xyi*  siècle  par  Joachim  du 
queU|ue  chose.  Les  lois  sur  les  attroupe-    ^ellay.  Telle  est  l'opinion  d#  ^avquier 
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(Recherckes,  livre  VII,  chap.  vu);    it  Bel- 
lay lui-même  a  dit  : 

par  mni  Im  fraeei  dÏTiiiM 
Ont  fjtit  loanar  mutm  biao 
Sur  1m  rives  anfeviiMt 
Le  sonnet  italien. 

Roileau  a  exposé ,  dans  sod  Art  poéU' 
que  (ehap  ii)  les  rigoureuses  lois  du  son' 
nef ,  et  a  conclu  pur  ce  vers  souvent  cité  : 

Un  sonnet  taiu  défaut  vaut  aenl  an  long  poème. 

SORBONIQUE.  —  Thèse  soutenue  en 
Sorbonne.  Vuy.  Tuèses. 

SORBONISTES.  —  Docteurs  de  la  mai- 
son de  Sorbonne.  Voy.  Sorbonnb. 

SORBONNE.  —  La  Sorbonne  fui  u:i  des 
premiers  collèges  fondés  dans  l'université 
de  Paris.  Elle  dut  son  origine  à  Robert  Sor- 
bon  ou  Robert  de  Sorbonne,  ainsi  nommé 
du  village  de  Sorbonne ,  près  de  Sens,  oti 
il  était  né.  Dès  1253,  Robert  Surbon  avait 
acheté  une  maison  qu'il  destinait  à  servir 
d'asile  à  des  écoliers  pauvres.  Saint  Louis 
donna  bientôt  après  à  son  confesseur  plu- 
sieurs maisons  situées  aux  environs  et 
quelques  secours  pécuniaires  pour  l'en- 
Ireticn  des  écoliers  pauvres.  Tels  furent 
les  humbles  cornmcncenients  de  la  SoT' 
boune.  Les  membres  de  la  Sorbonne  ne 
s'intitulaient  alors  que  les  pauvres  maî- 
tres étudiant  à  Parts  dans  la  faculté  de 
théologie  {Congregaiio  pauperwn  ma- 
aistrorum  studentium  Parisiis  in  iheo^ 
logica  faculiate).  Kobert  Sorbon  établit 
dans  ce  collège  seize  boursiers  pris  dans 
les  quatre  nations  de  l'Uni versilé  (voy. 
Nations).  Une  complète  égalité  régnait 
entre  eux  :  Nous  sommes  tous  compa- 
gnons et  égaux ,  disaient  les  sorbonistes 
dès  les  premiers  temps  (omnes  sumus 
socii  et  squales).  Cependant,  il  y  avait  à 
la  tète  de  la  maison  de  Sorbonne  un  pro- 
viseur, et  au  second  rang  un  prieur  pris 
parmi  les  associés.  Le  prieur  présidait 
aux  actes  appelés  Boberttnes  et  aux  sor- 
boniques ,  en  l'absence  du  proviseur,  qui 
était  souvent  un  éminent  personnage.  Le 
prieur  signait  tous  les  actes ,  et ,  chaque 
soir,  on  lui  remettait  les  clefs  de  la  maison. 

On  distinguait  les  associés  («oct't)  et  les 
hâtes (hospi tes).  D'après  les  règles  établies 
par  Robert  Sorbon,  on  ne  pouvait  devenir 
associé  qu'après  avoir  subi  trois  scrutins, 
soutenu  une  thèse  appelée  Robertine , 
professé  gratuitement  un  cours  de  philo- 
sophie et  ensuite  subi  encore  deux  scru- 
tins. Les  hôtes  devaient  soutenir  la  Ro- 
bertine  et  être  reçus  dans  trois  scrutins; 
ds  n'avaient  pas  voix  dans  les  assemblées 
et  ne  jouissaient  du  logement  en  iSor- 
bonne  que  jusqu'à  Tépoque  ob  ils  étaient 
reçus  docteurs.  La  maison  de  Sorbonne 


son 

fut  spédalement  consacrée,  dès  l'oridne, 
à  l'étude  de  la  théologie,  comme  l'inaiqoe 
le  titre  que  prenaient  les  sorbonistes  et 
qui  a  été  cité  plus  haut.  Elle  était  en 
telle  réputation  au  xvii*  siècle  que  Mé- 
seray  l'appelle  le  Concile  permanent  des 
Gaules. 

Ce  fut  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne que  s'établirent  les  trois  impri- 
meurs Ulrich  Gering ,  Martin  Krantz  et 
Michel  Friburger  qui  furent  appelés  en 
France  sous  le  rè^ne  de  Louis  XI.  Ils  y 
imprimèrent  plusieurs  ouvrages  pendant 
les  années  i470,  i47i  et  1472.  Les  bâti- 
ments de  la  Sorbonne  tombaient  depuis 
longtemps  en  ruine,  lorsque  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  était  proviseur  de  Sor- 
bonne, les  fil  rebâtir  en  i629.  Jacques 
Mercier,  architecte  célèbre,  dirigea  les 
constructions.  L'église^  oh  se  voit  encore 
le  tombeau  de  Richelieu,  chef-d'œuvre 
de  Girardon  ,  est  une  des  parties  les  plus 
remarquables  de  l'édifice.  Les  quatre  pa- 
villons de  la  Sorbonne ,  réunis  par  de 
grands  corps  de  bâtiment,  sobsistenc  ti>o- 
jonrs;  mais  les  dispositions  ioténeures 
ont  été  modifiées  par  suite  des  change- 
ments qu'a  subis  cet  édifice.  Mercier  y 
avait  ménagé  trente-six  appartements 
pour  les  plus  anciens  docteurs  de  la  mai- 
son de  la  Sorbonne,  Los  salles  oh  se  fai- 
saient les  cours  étaient  situées  à  l'extc- 
neur  et  formaient  un  des  côtén  de  la 
place  de  Sorbonne.  Six  professeurs  y  en- 
seignaient gratuitement  la  théoIogie.Une 
salle  spéciale  était  réservée  poar  les  as- 
seniblées  du  premier  jourde  chaque  mois, 
oîi  l'on  délibérait  sur  les  affaires  qui  in- 
téressaient le  dogme,  les  mœurs  et  la 
discipline  C'était  aussi  dans  cette  grande 
salle  que  l'on  soutenait  les  thèses  de  théo- 
logie ou  actes  sorboniques.  Au-dessus 
était  la  bibliothèque  de  la  Sorbcrnne,  riche 
en  manuscrits  et  en  livres  imprimes  qui 
ont  été  réunis  aux  manuscrits  et  aux  im- 
primés de  la  bibliothèque  impériale,  on 
y  voyait  le  portrait  en  pied  du  cardinal 
de  Richelieu  et  celui  de  son  secrétaire 
Michel  Le  Masie ,  ainsi  qu'un  buste  en 
bronze  du  cardinal  de  la  main  de  Jean 
Varin.  Les  cours  de  la  Sorbonne  fareot 
fermés  le  S  avril  1799. 

Pendant  la  révolution  et  jusqu'en  iSii 
les  anciens  logements  des  docteurs  de 
Sorbonne  furent  attribués  à  des  artistes, 
peintres,  scnlpteurs  et  graveurs.  VMit 
même  devint  un  vaste  atelier  de  suAoairr- 
Plus  tard ,  on  y  établit  une  section  de 
l'École  do  droit.  En  I8i6,l&  Sorbomt 
restaurée  devint  le  chef- lieu  de  l'Acadéisie 
de  Paris,  ci  les  salles  furent  consacrées 
aux  cours  des  facultés  de  théologie,  dd 
sciences  et  des  lattrea.  La  bibuotbèoi 
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de  rUnivenité  y  ftit  placées.  En  1826, 
l'Eglise  fut  restaurée  et  rendue  au  culte. 
Aujourd'hui  la  Sorbonne  ne  suffît  plus 
aux  besoint  de  renseignement  supérieur  ; 
l'espace  manque  pour  les  amphithéâtres 
des  sciences ,  et  la  faculté  des  lettres  n'a 
pas  de  salie  des  actes.  On  doit  espérer 
qu'elle  sera  prochainement  agrandie, 
puisque  M.  le  ministre  de  rinstniciion 
publique  a  annoncé ,  dans  le  discours 
prononcé  à  la  disiribuiion  des  prix  du 
concours  général  en  1853 ,  que  la  Sor- 
bonne  deviendrait  le  Lourre  des  sciences 
et  des  lettres.  Voy.  Launoy,  De  acholis 
eel^ioribus;  V Histoire  de  la  Sorbonne 
par  l'abbé  Duvernet ,  2  vol.  in-S» ,  n'est 
pas  un  livre  sérieux. 

SORCELLERIE.  —  Voy.  Sabbat  et 
Sciences  occultes  ,  Magie. 

SORCIERS.  —  On  trouve  encore,  à  lafln 
du  XTii*  siècle ,  des  procès  de  sorcellerie. 
Ed  1670,  le  parlement  de  Rouen  fit  le  pro- 
cès à  un  grand  nombre  de  prétendus  sor- 
ciers, et  voulut  en  faire  brûler  plusieurs. 
Heureusement  le  gouvernement ,  plus 
éclairé  que  les  magistrats,  s'opposa  à  ces 
exécutions.  «<  L'ordre  que  j'ai  reçu  de  S.  M., 
écrivait  le  19  juillet  1670  l'intendant  de 
Rouen  à  Colbert,  pour  faire  surseoir  à 
l'exécution  des  quatre  personnes  condam- 
nées à  mort  par  ce  parlement  pour  sorti- 
lège, est  venu  fort  à  propos  ;  car  ayant 
envoyé  un  courrier  à  Carenlan,  où  elles 
avaient  été  conduites  pour  être  exécutées, 
il  y  arriva  le  jour  que  l'on  devait  faire 
l'exécution  de  ces  misérables.  L'on  sur- 
seoiera  aussi  le  jugement  de  plus  d*une 
vingtaine  qui  étaient  dans  nos  prisons  et 
qui  auraient  couru  une  même  fortune.  > 
{Correspondance  administrative  sous  le 
règne  de  Louis  XI  Vt  t.  II,  p.  184) 

SORTILEGE.  —  Opération  magique  à 
laquelle  on  attribue  une  influence  ex- 
traordinaire. Voy.  Sabbat,  Scibncb?  oc- 
cultes ET  Superstitions. 

SORTS.  —  Le  mot  sorts  désigne  quel- 

auefoisdes  paroles,  opérations  magiques, 
rogues,  etc.,  par  lesquelles  on  s'imagine 
3oe  l'on  peut  produire  des  effets  extraor- 
inaires  (voy.  SuPEESTmoNs).—  On  en- 
tend aussi  par  torts  un  prétendu  moyen 
de  pénétrer  Tavenir.  Au  moyen  &ge  on 
avait  surtoul  recours  aux  sorts  de  la 
Bible  pour  deviner  les  événements  futurs. 
On  plaçait  sur  l'autel  le  livre  des  Écri- 
tures, et,  après  plusieurs  jours  de  jeûnes 
et  de  cérémonies  préparatoires,  on  l'oo- 
vrait  au  hasard.  Le  premier  passage  qui 
se  présentait  était  regardé  comme  une 
révelsdoo  de  l'avenir.  Les  païens  avaient 


employé  dans  le  même  but  les  poèmes 
d'Homère  et  de  Virgile,  et  ils  appelaient 
ce  mode  de  divination  sorts  S  Homère  et 
sorts  de  Virgile  {sortes  Homeric».,  sortes 
Virgilianm). 

Grégoire  de  Tours  parle  souvent  des 
sorts  tirés  de  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  et  qu'on  appelait  les  sorts  des 
saints  (  sortes  sanctorum  ).  Il  raconte 
(livre  IV,  chap.  xvi)  que  Chramne,  s'é- 
tant  révolté  contre  son  père  Clotaire ,  se 
rendit  à  Dijon  et  y  consulta  les  sorts. 
Les  prêtres  de  la  cathédrale  posèrent  sur 
l^utel  trois  livres,  savoir  :  les  Prophètes, 
les  Actes  des  apôtres  et  les  Evangiles; 
ils  prièrent  ensuite  Dieu  de  faire  con- 
naître ce  qui  arriverait  à  Chramne,  et 
de  déclarer,  par  sa  divine  puissance ,  s'il 
aurait  un  lieureux  succès,  et  s'il  pouvait 
espérer  régner.  Il  fut  convenu  que  cha- 
cun lirait,  à  Toffice,  le  premier  passage 
qui  se  présentait  en  ouvrant  le  livre. 
On  commença  par  le  livre  des  Prophètes , 
dans  lequel  on  trouva  ces  paroles  :  «  j'ar- 
racherai ma  vigne,  et  elle  sera  dans  la  dé- 
solation, parce  qu'elle  devait  produire  des 
raisins  et  n'a  produit  que  des  fruits  sau* 
vages  (Isale,  chap.  v,  v.  4  et  S),  m  On  ouvrit 
ensuite  le  livres  des  Apôtres,  et  on  y  lut 
ceci  ;  «  Vous  savea  très-bien,  mes  frères, 
que  le  jour  du  Seigneur  doit  venir  comme 
un  voleur  de  nuit;  car  lorsqu'ils  diront  : 
nous  voici  en  paix  et  en  sûreté ,  ils  seront 
surpris  tout  d'un  coup  d'une  ruine  impré* 
vue ,  comme  l'est  une  femme  grosse  des 
douleurs  de  l'enfantement, sans  qu'il  leur 
reste  aucun  moyen  de  se  sauver  (  i*"*  épt- 
tre  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens , 
chap.  V,  T.  2  et  3).  »  Dieu  dit  aussi  par 
l'orâpane  de  l'Evangile  :  «  Quiconque  en- 
tend ces  paroles  que  je  dis  et  ne  les  pra- 
tique point ,  est  semblable  à  un  insensé 
qui  a  Dàti  sa  maison  sur  le  sable,  et.  lors- 
que la  pluie  est  tombée,  que  les  fleuves  s^ 
sont  débordés,  que  les  vents  ont  soufflé 
et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,elle 
a  été  renversée,  et  la  ruine  en  a  été 
grande.»  Tous  ces  textes  renfermaient 
des  prédictions  sinistres ,  et  la  mort  tra« 
gique  de  Chramne  arrivée  peu  de  temps 
après  contribua  encore  à  confirmer  les 
croyances  de  cette  époque. 

Il  serait  fkcile  de  ciier  d'autres  textes  de 
Grégoire  de  Tours ,  oh  cette  pratique  des 
sorts  est  mentionnée.  L'Eglise  était  loin 
de  l'approuver.  Le  concile  de  Vannes, 
tenu  en  46S ,  prohiba,  par  son  seizième  et 
dernier  canon,  l'usage  de  consulter  les 
sorts  des  saints,  et  ordonna  de  chasserdes 
églises  les  clercs  qui  observeraient  les  au- 
gures. Les  conciles  d'Agde  (506), d'Or- 
léans, (su),  et  plusieurs  autres  contien- 
nent les  mêmes  prohibitions,  que  l'on 


i 


1168 


SOR 


SOU 


1^ 


1 


retroaye  aussi  dans  les  Capitufa.  es  de 
Charlemagne.  Néanmoins,  cet  usa  je  sub- 
sista pent^ntunegrande  partie  du  moyen 
fige.  Guibert  de  Nogent,  qui  Tirait  au 
XII*  siècle ,  en  fait  mention  dana  le  récit 
de  sa  rie  (de  vita  «ua,  livre  II,  chap.  ii  )  : 
«  I^  jour  de  mou  entrée  dans  le  mona- 
stère, un  moine  qui  avait  étudié  les  livres 
divins  désira ,  à  ce  que  je  présume ,  lire 
dans  mon  avenir  :  au  moment  donc  où  il 
se  préparait  à  partir  avec  la  procession 
pour  se  porter  à  ma  rencontre ,  il  plaça  à 
dessein  sur  l'auiel  le  livre  de  TÊvangiie  , 
dans  rinientioii  de  tirer  un  pronostic  d'a- 
près le  hasard  qui  uuiderait  mes  yeux  sur 
tel  ou  tel  chapitre.  Or,  ce  livre  était  écrit, 
non  par  pages,  mais  par  colonnes.  Le 
moine  arrêta  ses  regards  sur  le  milieu 
d'une  troisième  colonne,  où  il  trouva  le 
passage  suivant  :  Vœil  est  la  lumière  du 
corps.  Puis  il  ordonna  au  diacre  ,  qui  de- 
vait me  présenter  l'Evangile,  d'avoir  soin, 
après  que  j'aurais  baisé  Timage  d'argent 
qui  était  appliquée  sur  la  couverture  ,  de 
tenir  la  main  sur  le  passagequ'il  avait  in- 
diqué ,  et  de  regarder  ensuite  attentive- 
ment, aussitôt  qu'il  aurait  ou\ert  le  livre 
devant  moi,  sur  quelle  partie  de  la  même 
page  mes  r^rds  se  Qxei  aient.  Le  diacre 
dune  ouvrit  le  livre,  apr^s  que  j'eus,  selon 
l'usage ,  imprimé  mes  lèvres  sur  la  cou- 
verture, et,  tandis  qu'il  observait  avec  cu- 
riosité où  se  porteraient  mes  regards, 
mon  œil  et  mon  esprit  ne  se  dirigèrent 
ni  vers  le  haut,  ni  vers  le  bas  de  la  page , 
mais  nrécisémeut  sur  le  verset  qui  avait 
été  désigné  d'avance.  Le  moine ,  qui  avait 
cherche  parla  à  pénétrerl'avenir,  voyant 
que  mon  action  avait  concordé  sans  pré- 
méditation avec  mes  intentions,  vint  à 
moi  quelques  jours  après ,  et  me  raconta 
ce  qu'il  avait  fait,  et  comment  mon  pre- 
mier mouvemenis'était  merveilleusement 
rencontré  avec  le  sien.  » 

Il  était  encore  d'usage,  au  xviir  siècle , 
dans  l'église  de  Boulogne .  de  consulter 
l'Ëvangile  à  la  réception  des  chanoines. 
Le  doyen  ,  après  avoir  aspergé  d'eau  bé- 
nite le  livre  saint ,  l'ouvrait  au  hasard;  le 
premier  verset  dont  on  Taisait  lecture 
était  regardé  comme  un  pfésage,  et  on 
l'inscrivait  dans  le  procèâ-verbal  de  ré- 
ception. Voy.  sur  les  sorts ^  du  Gange, 
v«  Sortes  L'abbé  du  Resnel  a  composé 
sur  ce  sujet  une  dissertation  oui  fait  par- 
tie du  Recueil  de  l'Académie  aes  inscrip- 
tions ,  t.  XXXI. 

SORTS  DES  BARBARES.  -  Terres  ti- 
rées au  sort  par  les  barbares  après  la  con- 
quête de  la  Gaule.  Ces  terres  sont  souvent 
appelées  dans  les  lois  des  barbares,  svrtes 
barbette*  ;  elles  se  nommaient  aussi  al- 


leux ou  terres  possédées  en  toute 
phété.  Voy.  ALLEUX  et  Ahrimans. 

SOTIE.  '  Pièce  de  théâtre  que  r 
sentait  une  troupe  de  baladina  ai 
les  enfants  sans-souci:  à  leur  tète  ei 
prince  des  sots  «voy.  Prince  des  s 
Les  soties  avaient  ordinairement  u 
ractère  satirique.  On  cite  ,  entre  i 
soties,  celle  que  Ht  représenter  Loui 
aux  halles  de  Paris,  le  jour  du  murd 
1511,  sous  le  titre  de  Jeu  du  prin 
sots  et  de  la  mère  sotte.  Cette  sotii 
dirigée  contre  le  pape  Jules  II ,  ave 

?|uel  le  roi  était  alors  en  guerre.  Les 
iirent  ptohibées  sous  le  règne  de  I 
çois  I". 

SOTS  (prince  des).  —  Voy.  Priîic 

SOTS. 

SOU.  —  La  valeur  de  cette  piè< 
monnaie  a  beaucoup  varié.  Il  y  a  e 
sous  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Voy. 
NAiB,  p.  825,  première  col. 

SOUCHETAGB.  -  Marque  que  faii 
les  officiers  des  eaux  et  forets  api 
coupe  des  bois  ,  pour  compter  le  ne 
et  la  qualité  des  souches  abattues, 
appelait  encore  soucfietage  le  comi 
la  marque  des  bois  de  futaie,  qui,  & 
l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  (tii 
art.  so,  et  lit.  xvi,  art.  2,  3,  4,  5  et  6 
valent  être  marqués  avant  Tadjudic 

SOUS-DIACONAT,  SOUS-DIACRE. 
sous-diaconat  est  le  premier  des  o 
majeurs.  «  Le  s<»is-diacre  doit,  dit  I 
{Instit,  au  droit  ecclésiastique ,  i^ 
tie.  chap.  VIII  ),  avoir  été  été  éprouva 
tous  les  ordres  inférieurs ,  et  ave 
moins  atteint  sa  vingt-deuxième  a 
U  doit  être  assez  instruit  pour  p< 
exercer  ses  fonctions.  L'évèque  de 
mercredi  avant  (^ordination,  exaroin 
clercs  qui  s'y  présentent  ou  les  fain 
miner  par  des  prêtres  vertueux  etsa 
dans  la  loi  de  Dieu  et  des  canons.  L 
de  l'ordination  étant  venu^  et  les  ( 
mineurs  ayant  été  confères,  on  a 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  soui 
crM,  cnacun  par  son  nom.  L'éivèq 
avertit  de  considérer  attentivem 
quelle  charge  ils  se  soumettent  : 
«  qu'ici,  dit-il,  il  vous  est  libre  de  r 
«  ner  à  l'état  séculier;  mais  si  voua 
«  ves  cet  ordre,  vous  ne  pourrez  pi 
«  culer.  U  faudra  toujours  servir 
«  dont  le  service  vaut  naieux 
M  royaume ,  garder  la  chasteté  avi 
«  secours  et  demeurer  engagés  à  i 
«  au  ministère  de  l'Eglise.  Songes- j 
«  tandis  qu'il  est  encore  temps  , 
«  vous  voulez  persévérer  dans  cette 
«  résolution,  approcbesau  nom  de 
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<«  Eiisuiieon  fait  approchereeux  quidoi-  parient  sonvent de  la  soûle.  Ce  mot  vieni, 

rent  être  ordonnés.  Pendant  qu'ils  sont  selon  du  Cange  (  y  Solea) ,  de  ce  que 

prosternés,  on  chante  les  litanies,  "et  on  l'on  poussait  le  ballon  ou  la  balle  avec  la 

invoque  iK>ur  eux  les  suffrages  de  tous  les  semelle  du  s«.  Hier  (iolea}, 

saints.Puis  l'évèque  instruit  les  «otM-dto-  c/vwtt  fo»e        t            »• 

cr««  de  leurs  fonctions.  Elles  consistent  à  ^  ^"Sr*^^^*,r  »^8.»ot»|i«r»  à  bec  re- 

serrir  le  diacre,  préparer  l'eau  pour  le  J®"»'^^'  appelés  «ouJt«r«  d  la  potiiatrw  , 

ministère  de  l'autel,  laver  les  nappes  d'au-  '•^°'  usités  en  France   principalement 

tel  et  les  corporaux  (voy.  Corporal).  Les  *"»  "^*  «^»^  «»^^««-  ^^y.  Poulaine. 

corporaux  doivent  être  lavés  séparément,  SOULTE  DE   PARTAGE.  -  Lorsque, 

et  on  en  doit  jeter  l  eau  dans  le  baptistère,  dans  un  parlaf^e  de  biens,  il  n  est  pai 

Le  »oi«*-diam  doit  aussi  offrir  au  d «acre  possible  de  faire  des  lots  parfaitement 

lecalice  et  la  patène  pour  le  sacrifice,  et  égaux,  ceux  qui  ont  la  part  la  plus  forte 

avoir  so  n  de  mettre  sur  l'aulel  autant  de  gont  chargés  d'indemniser  les  autres .  en 

pains  qu'il  faut  pour  le  peuule.  Ce  sont  les  araent  ou  en  rentes.  Cette  indemnité  «^ 

lonctions  niarquces  dans  la  formule  du  peîle  souUe  de  partage  ou  retour  de  lot; 

pootihcal.  Il  faut  être  au  moins  «ou«-(iia-  <-       v 

cre  pour  toucher  les  vases  sacrés  et  les  SOUPE.  —  On  a  eu  tort  de  confondre 

linges  qui  touchent  immédiatement  la  *oupe  et  potage,  «  Sopa^  en  espagnol, 

sainte  eucharistie.  L'évêque  donne  ensuite  ^*^  M*  ^^énin  (  Des  variations  du  langage 

au  sous-diacre  le  calice  vide  avec  la  pa-  français^  p.  493),  est  une  irancLe  de 

tène,  et  tous  les  ornements  qui  convien-  P^in  mince  ^soupe^  au  xv«  siècle,  n'avait 

nentà  son  ordre.  Enfin,  il  lui  remet  le  li-  P^  d^autre  sens....»  Un  historien  parlant 

vre  des  cpttres,  avecle  pouvoir  de  les  lire  ^"  cérémonial  usité  à  l'avènement  des 

dans  l'église.  Ainsi,  le  ministère  dessous-  rois  d'Espagne,  mentionne  .la  coutume 

diawes  est  presque  réduit  au  service  de  ^^  présenter  au  nouveau  monarque  trois 

l'autel,  et  à  assister  l'évêque  ou  les  prô-  coupes  dans  un  gobelet, 

res  dans  les  grandes  cérémonies.  Autre-  l-^  Fabliau  du  cuvier  parle  de  soupe 

fois  ils  étaient  les  secrétaires  des  évè-  ^u  vin.  Quand  Duguesclin,  défié  par  Guil- 

ques.qui  les  employaient  dans  les  voyages  launie  de  Blancbourg,  alla  combattre  cet 

et  las  négociations  ecclésiastique«  ;  ils  Anglais,  il  avala,  avant  d'en  venir  aux 

étaient  chargés  des  aumônes  et  ael'admi-  'nains,  trois  de  ces  soupes  en  Vhonneur 

Distration  du  temporel,  et  hors  de  l'Eglise  ^'  l^ois  jtersonnes  de  la  Sainte- Trinité. 

ils  faisaient  les  mêmes  fonctions  que  les  Oavoitparles£ft«<orte<rMdeTaliemant 

diacres,  m  des  Réaux  qu'au  xvii*  siècle  le  mot  soupe 

c/^iioDiDi.       tix.  I.  j»           j       1  avaitencurelo  même  sens.  Parlant  de  Van- 


par  un  soufflet  les  blasphémateurs  réussir  ;  car  elles  fuient  dans  le  bouUlon. 

jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle.  u  y  avait  d'au  ires  «oupw,  ou  tranche<»de 

(D.  Morice ,  Htst.  de  Bretagne,  préface ,  p^in,  qui  portaient  diflfèreîits  noms  ;  telle 

P-  ^^^'^  était  la  <oup«  dorée  dont  Platine  a  donné  la 

SOUFFRANCE.  —  En  matière  féodale ,  recette.  Elle  consistait  à  griller  des  iran- 

on  appelait  souffrance  une  surséanoe  ou  ches  de  pain.  Les  jeter  dans  un  coulis  fait 

délai  pour  faire  foi  et  hommage  que  le^  avec  du  sucre,  avec  du  vin  blanc,  des 

seigneur  accordait  à  son  nouveau  vassal  ,*  jaunes  d'œufs  et  de  l'eau  rose  ;  quand  elles 

pour  quelque  cause  juste,  comme  minorité  étaient  bien  imbibées ,  les  frire ,  les  jeter 

ou  absence  nécessaire.  de  nouveau  dans  Teau  rose  et  les  sau- 

pension  a  armes.  ^^  ^^  ^^^^  espèce.  Taillevant ,  queux  du 

SOULE.  —  On  appelait  soûle  ou  sole,  au  roi  Charles  VU,  dans  le  Traité  culinaire^ 

moyen  &ge  ,  un  ballon  ou  une  boule  de  qu'il  composa  vers  i456,  parle  de  soupes 

bois.  Le  jeu  de  la  soûle  était  très- usité  à  l'oiRnon,  aux  fôves,  à  la  moutarde.  Le 

dans  plusieurs  provinces,  entre  autres  P/a<tne françaiA ,  ouvrage  de  même  na- 

dans  laBrei^ne,  le  Berri,  le  Bourbon-  ture  postérieur  d'un  demi-siècle  à  celui 

nais,  la  Picardie  ,  etc.  11  en  est  question  de  Taillevant,  mentionne  des  soupes  aux 

dès  le  XIV*  siècle;  les  ordonnances  des  ra\es,  au  fenouil,  au  coing^aux  racines  de 

rois  de  France,  et  les  statuts  synodaux  persil,  aux  amandes,  au  millet,  aux  ber* 
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068,  aax  pommer,  ao  verjos,  fc  la  fleur  de 
F'ireaa,  à  la  ciirouille  ei  au  chènevis. 

I  e  mut  potagp,  qu'on  a  eu  tnri  fie  con- 
fondre avec  «otio^,  vient  dulalin  jtotare 
(boire),  et  ne  s'apuliqnait  primiiivement 
qira  un  aliment  liquide.  Mais  comme  on 
ajouta  des  légumes  etdest'anches  de  pain, 
les  mots  soufte  et  poinge  flnireot  par  deve- 
nir iiynoriynies.  Il  y  en  avait  U'  e  grande 
variété.  Le  Grand  d'Aiih  sien  éDunièrr  beau- 
coup Voici  que'qiie>t-uns  de  ces  potages  : 
La  êoupe  an  ch^neviH  élxii  c<imposée  de 
mopile.  de  (h^nevis  et  d'aniandes,  pilés 
avec  un  pe  j  de  hiMiillun.  Après  avoir  passé 
ce  coulis  par  l*otamine,on  le  faisait  cuire 
au  teu,  et  nm  y  ajouiau  du  sucre,  du  gin- 
genibre.  du  sifran,  des  épiées  douces  et  de 
l'eau  roii<'.  De  tous  les  poiHges,  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  faveu'  ei  qui  Ta  conservée  le 
plus  longtemps  e'^tlnpoiage  au  riz.  lien  est 

3uesli-  n  dans  les  fab  iaux  et  les  romans 
u  moyen  âge.  Lf^s  statut^  de  réforme  de 
l'abbave  de  Saini-Claude  1^48)  accordent 
aux  religieux  di*  la  soupe  au  riz  trois  f:>is 
par  semuine  pendant  le  carême.  Au  xvi'siè- 
cle.  c'étHit,selon  Champier  et  BenuJHU,  le 

f^KtAi'f'rlo'iixiinction;  il  n'y  avait  uoint de 
estin,  même  dans  'a  classe  drs  pay-ans, 
où  on  ne  le  servit  F.n  i^ras,  on  l'apprêtait 
avec  du  bouillon  de  bonne  qualité;  en 
maigre,  avec  du  lait  de  vache  ou  du  lait 
d'amandes;  mais,  soii  en  gras,  soit  en 
maigre,  on  y  ajoutait  toujours,  peur  lui 
donner  de  \d  couleur  et  du  )$oùt,  du  sucre 
etdu  safran.  Kn  t6'n.  N  on  nnis  remarquait 
encore  que  le  peuple  en  France  n'eût  point 
été  content  d'un  lepas.  s'il  n'y  eût  vu  du 
riz  au  lait,  assui-onné  avec  dû  sucre. 

Au  xvi«  siècle,  les  <oup05  aux  paies  d'I- 
talie ,  aux  macaronis,  au  vermicelle,  etc., 
furent  Connues  en  France.  La  panade  l'é- 
tait aussi,  selon  Cliiimpier.  Liébaut  assure 
■éme  qu'il  y  avait  beaucoupde  mères  qui 
la  préféraient  à  la  bouillie  pour  nourrir 
leurs  enfants,  la  regardant  comme  un  ali- 
ment beaucoup  moins  indigeste.  La  CO' 
mëilii  des  friands  ntarquits,  ou  des  Co- 
teaux, parle  d'un   potage  aux    oignons 
farcis.  Uoileau,  dans  la  :>ntire  du  festin^ 
nomme  les  bisques.  Il  y  fait  mention  aussi 
d'nn  potage  au  jus  de  citron,  avec  du 
verjus  et  des  jaunes  d'œufs,  sur  lequel 
était  posé  un  chapon  bouilli.  Ces  sortes  de 
soupfs,  dit   un  des  couimentateurs  du 
poëte,  s'appelaient  soupes  à  Vécu  d'ar- 
gent, parce  que  le  traiteur  qui  les  avait 
inventées  avec  un  écu  d'argent  pour  en- 
seigne. On  peut  compter  aussi  parmi  les 
soupes,  ou  au  moins  parmi  les  bouillons, 
les  restaurants  ^lont  Liebaut  donne  lare- 
cette,  et  qui  étaient  en  usage  alors  pour 
les  femmes  en  couches,  pour  certaines 
tiersonnes  exténuées  et  pour  les  maladies 


de  luiguenr.  Il  y  en  avait  an ,  entre 
tree,  qu'on  appelait ,  par  excellence 
restaurant  dtnn.  Ce  n'eiaieni  uas,  cor 
aujourd'hui,  de  bons  consommés  ;  mai 
la  Tiande  de  b<>ucl>erie .  ou  de  la  chai 
volaille  ,  hachée  très-menu  ,  et  dist 
ensuite  dans  un  alanibic  avec  de  !'( 
mondé,  des  roses  sèches  ,  de  la  canui 
de  la  coriandre  et  des  raisins  de  Dai 
Ilét<iiid'usa{;e,  au  moyen  âge,  de  se 
plusieurs  Sfmpes  dana  un  seul  repas. 
1304 ,  un  c(mcile  de  Compiègne  defe 
aux  ecclésiastiques  o'&vonr  dans  leurs 
pas  plus  de  deux  plats  et  d'un  pot 
Celte  ordonnance  fui  mal  exécutée  : 
eo  1342,  l'auteur  du  Modus  et  ratio 
pr-sente  la  table  d'un  archevêque  ( 
verte  de  cinq  ou  six  soupes  differen 
toutes  variées  en  couleur  .  toutes  as 
sonnées  de  surrc  etsursemées  degra 
de  grenades.  Postérieuretneni  au  hvr 
Modus,  l'usage  s'introduisit  de  semei 
la  soujte ,  au  lieu  de  gmines  de  çreni 
des  herbes  aromatiques ,  séchces  e 
duites  en  poudre,  telles  que  marjola 
sauge,  thyni ,  basilic ,  sarriette .  îiissi 
baume  franc,  etc.  Liebaut,  dans  ladi: 
bution  qu'il  fait  de  sa  Maison  rusti' 
réserve  même  une  planche  du  pot 
pour  la  culture  de  ces  plantes,  destini 
saupoudrer  les  potages.  Voy.  pour  to: 
lails  Le  Crand  d'Aussy,  Histoire  de  U 
privée  des  Français,,  ouvrage  que 
analysé  et  souvent  môme  cite  textui 
ment  dans  cet  article. 

SOUPER.  —  Le  souper  éiaii  autrefi 
principal  repas;  il  a  été  quesiioi 
l'heure  du  souper  à  l'article  Uepas  ; 
a  varie  de  cinq  heures  à  minuit, 
xviii*  siècle ,  les  soupers  remplisse 
souvent  une  partie  de  la  nuit.  On  les 
[)ela  petits  soupers.  Dans  un  arlicl( 
Mercure  de  France  fô  septembre  i 
cet  usage  est  rappelé  areo  une  afféter 
pensées  et  de  style  qui  caractérise  I 
que  et  que  je  citerai  pour  ce  motif.  < 
jourd'hui,  la  nuit  n'a  plus  d'ombres 
faisceau  de  bougies  est  attaché  au  : 
beau  pâlissant  du  jour  ;  Toeil  tn 
cherche  en  vain  les  ténèbres.  Longti 
on  ne  savait  donner  que  quatre  pari 

lajournée;le  travail  s  emparaitavide 
de  deux  parties;  la  troisième  était» 
crée  au  repos.  Que  restait-il  pour  les 
sairs?  Aujourd'hui  des  mains  charmi 
découpent  ingénieusement  la  joumé 
cousent  à  la  robe  du  temps  des  h< 
délicieuses.  Les  salons  (car  tous  le: 
se  tiennent,  et  surtout  les  arts  d'i 
ment)  vinrent  bien  vite  au  secoun 
petits  soupers.  Bientôt  le  compas,  d 
par  legoût,  traça  des  cloisons,  nbalsj 
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vofttes ,  rétrécit  les  vastes  salles ,  plus  Ffioritare  sainte  ;  dans  i'aatrcs  chartes , 

propres  àdesconférences  d'amt»assadéuni  la  sentence  supplée  à  la  signature  ;  la  de* 

suisses  qu'à  de  petits  soupers.  Les  gran-  claration  des  témoins  eu  lient  lieu  dans 

de»  clieniinces  dii-parurent.  A  une  sculp-  certains  actes.  Aux  xiii%  xiv*  et  xv*  siè- 

lure  gi oBsièru ,  à  des  amours  mal  façon*  des,  les  sceaux  remplacèrent  gcncrale- 

nés  ei  mal  assis  sur  les  angles ,  succédé-  ment  les  souscriptions.  Au  xvi*  siècle,  les 

rent  les  glaces  de  Venise  ;  au  cuir  doré  ,  signatures  manuelles  devinrent  plus  corn- 

le  damas  f  le  salin  et  la  perse,  i^es  fau-  munes.  Dans  les  diplômes  royaux,  les 

tcuils  à  longtt  dos,  à  longs  bras,  furent  rois  mérovingiens  signaient  ou  parleur 

remplacés  par  des  bergères,  des  otto-  nom  ou  par  leur  monogramme.  Les  rois 

maries,  etc.»  de  la  seconde  race  ne  signèrent  qu'en 

../v.t..r,»o  .v,>  ../V...TC.        «.     .        j  monogramme  (  voy.  ce  mot).  Les  chance- 

SOUPERS  DE  MOMUS.  —  Reunions  de  ijers  ou  notaires  du  palais  signaient  les 

chansonniers  du  Caveau  modfrnê,  qui ,  ig^ires  patentes.  Les  rois  de  U  troisième 

vers  i8i4,essayèrentderippeler  les  dt-  race  emph.yaient  dans  les  souscriptions 

nersdu  Vaudeville,  oîi  les  fondateurs  de  des  chartes  les  mono«ramnies ,  les  croix 

ce  théâtre  se  réunissaient  une  fois  par  et  les  signatures  entières, 
mois.  Des  couplets  sur  des  moU  donnes       on    appelle   aujourd'hui  souscription 

étaient  le  tribut  exigé  de  chaque  convive,  l'engagement  de  payer  unecertainesomme 

Les«ou;)«r5d«i/omu«,moins  heureux  que  pour  la  construction  d'un  monucneni , 


d'autres  réunions  moitié  gastronomiques, 
moitié  littéraires ,  n'ont  produit  aucune 
œuvro  digne  d*ôirc  cOiiservée. 


'érection  d'une  staïue,  la  publication  d'un 
ivre,  etc.  L'Anuleterre  donna,  dès  le  mi* 
ieu  du  XVII*  siècle  ,  l'exemple  de  sous- 


SOURDS- MUETS.   -    Dès   la  fin   du  cn,)/ton5  pour  l'édiiion  d'ouvrages  d'ottO 

XVI- siècle,  on  trouve  des  instituteurs  des  grande   étendue.    La    France  suivit  cet 

souras-miets.  Un  bénédictin  espagnol,  exemple  au  commencement  du  xviii'siè- 

Pierre  de  Ponce,  mort  en  1 584,  est  le  ^^f  »«.»  Anttamtes  de  Montfaucon  .  le 

premier  inventeur  connu  de  l'art  d'in-  Glossaire  de  du  Gange  ,l'//Mtoir«  i#  te 

siruire  les  sourds-muets.  Il  n'a  laissé  au-  «»«^'<î«  (ranjîaise  par  Te  père  Damel ,  etc., 

cun  traité  sur  cette  matière  ;  mais  plu-  f"*"®"'  publies  par  souscriplton. 

sieurs  Kspagnols  ses  contemporains  par-  SOUS-INFËODATION.  —   Constitutioii 

lent  de  ses  succès;  il  en  est  question  dans  d'un  arrière-fief.  Le  seigneury^qui  «oim- 

Fiançois  Vallée,  gui  publia,  en  iS88,  une  inféodait  une  partie  de  ses  domaines,  en 

Philosophie  sacrée ,  et  dans  Moralis,  au-  retenait  la  foi  et  hommage  et  autres  droits 

teur  d'un  ouvrage  intitulé  les  Antiquités  féodaux  en  dépendant.  Comme  les  sous- 

d'Espagne.  Il  s'écoula  près  de  deux  siè-  inféodations  étaient  un  obstacle  à  l'unité 

c\eA  avant  que  l'art  d'instruire  les  sourds^  terrïtoriale,  Philippe  Auguste  établit  qu'en 

muets  s'introduisit  en  Krance.  L'abbé  de  cas  de  partage  d'un  fief,  les  cadets,  au  lieu 

l'Ëpée  en  est  considéré  comme  l'invcn  •  de  prêter  serment  à  l'aine ,  relèveraient 

teur;  un  arrêt  du  conseil   en   date  du  directement  du  suzerain  et  lui  devraient 

21  /loverobre  i778  établit  à  Paris  une  in-  foi  et  hommage  (Ordonn,  des  rois  de  Fr,, 

stitution  spéciale  pour  les  sourds-muets,  1 ,  39  ).  La  couronne  conservait  ainsi  tous 

L'abbé  Sicard  fut  w  digne  successeur  de  ses  droits  sur  les  fiefs  détachés  du  do- 

l'abbé  (le  l'Épce  dans  ceite  œuvre  de  bien-  niaine  principal. 

faisance.  Plusieurs  décreis  des  assem->  -^-,-  «„c',mi7Dc         n»  .ia.!»»«  ««, 

blées  de  la  révolution    organisèrent  et  ^^"*-î'^'^'?^f?AaT.i,?°«?if?.l^Sf  ïïî 

dotèrent  l'insliiution  des  sourds^ueU.  ce  nom.  dans  U  hiérarchie  mi  itaire,  les 

Il  existe  aujourd'hui  deux  établissements  caporaux,    sergents,   sergents-majors, 

de  ce  genre ,  l'un  à  Paris ,  l'autre  k  Bor-  fourriers,  marécTiaux  des  logis.  Dans  1  an- 

deaux.  On  y  donne ,  d'après  les  derniers  ««nne  organisation  de  iWe,  il  v  avait 

règlements,  l'instruction  in-^illectuelle,  »"  plus  grand  nombre  de  «o^fjo/^ciers. 

morale  et  religieuse  aux  enfants  sourds-  Voy.  Hiérarchie  militaire,  p.  544,  2-  col. 

muets ,  et  on  les  prépare  à  l'exercice  d'un  SOUS-PREFECTURE ,  SOUS-PREFETS, 

métier,  d'un  art  ou  d'une  profession  11-  ^  Les  sous-préfectures  sont  des  divisions 

bcrale.  des  départements,  nommées  aussi  arron- 

crutcnDinTi/w         i««  .A.. .»».••> «.rvM.  d»M«mc»i<5  et  administrées  par  des  *oii«- 

ou'sfg'nŒ°vîrie-;;t  dlns'îrcr.îl^  Kl''^J^Vur  ""'"'"''  ""  ""'""•  """■ 

tantôt   Cesi  un   simple    signe,    point,  »»'"^»'^^^  **• 

croix ,  etc.  ;  tantôt  le  nom  est  écrit  entiè-  SOUS-SECRÉTAIRES  D'ÉTAT.— Fonc- 

rement  avec  cette  formule  Ego  N.  «tiô-  tionnaircs  publics  placés  dans  plusieuri 

seripsi.  Quelquefois  la  «oiMcriplion  est  ministères  à  côté  des  ministi-es  pour  par^ 

accompagnée  d'une  sentence  ^irée  de  tager  avec  eux  le  soin  des  affairée,  lics 
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aouê-secrétaires  d'Et^^t  avaient  été  insti- 
tués par  une  onlonnaïue  rovale  du  9  mai 
1816.  L'article  2  de  celte  ordonnance  dé- 
claruii  qu'ils  seraient  cliarués  de  la  cor- 
respondance  eùnérHle  et  de  toutes  les 
parties  de  l'administration  qui  leur  se- 
raient ditléguécs  par  le  ministre  secré- 
taire d*Ëtat. 

SOUTANES.  —  Le  vêtement  long,  ap- 
pelé toutane ,  fut  aux  xii*  et  xiii*  siècles 
adopté  par  toutes  les  classes  (voy.  Habil- 
LKMENT,  s  H).  Une  partie  de  la  population 
y  renonça  d^s  le  \iv«  siècle.  Mais  les  juges, 
avocats ,  professeurs ,  gens  d'église ,  etc., 
conservèrent  la  soutane,  lorsqu'ils  ne 
portaient  pas  le  costume  officiel.  \.e  Jour- 
nal lie  Pavocat  Barbier  prouve  qu'il  en 
était  encore  ainsi  au  xviii*  ::iècle  (  t.  Il , 
p.  68  )  :  •<  A  l'c;!ard  de  la  soutane ,  dit  cet 
auteur,  c'est  un  liabillement  incommode; 
mais  c'est  l'ancien  habit  des  {lens  de 
robe.  Dans  les  anciens  règlements  du  ChA- 
telet,  il  est  dit  que,  le  jour  de  la  rentrée, 
les  avocats  et  les  procureurs  assisteront 
en  robe  et  en  soutauê.  »•  La  soutane  com- 
mençait à  tomber  en  désuétude  pour  les 
avocats  Cependant ,  en  1734  ,  Froland , 
bâtonnier  des  avocats  de  Paris,  parut  aux 
cérémonies  en  toutane  de  satin^  avec  une 
robe  doublée  de  velours  (Journal  de  Bar- 
bier, II,  68).  Aujourd'hui  les  ecclésias- 
tiques ont  seuls  conservé  l'usage  de  la 
toutane. 

SOUVERAIN.  -  Voy.  Roi,RoyactÉ. 

SOUVERAINE  PUISSANCE.  -  Formule 
adoptée  par  Philippe  le  Bel.  Il  mit  au  bas 
de  ses  ordonnances  les  mots  :  De  notre 

Îilein  pouvoir  et  souveraine  puissance.  Us 
urent  employés  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois W  qui  les  remplaça  par  la  formule  : 
Tel  est  notre  bon  plaisir. 

SOUVERAINES  (Cours).  -  Les  cour* 
souveraines  étaient  les  parlements ,  le 

{;rand  conseil  ^  la  chambre  des  comptes, 
a  cour  dos  aides  et  la  cour  des  mon- 
naies .voy  ces  m«»tB\  Louis  XIV  leur  en- 
leva ce  titre  en  i665  et  le  remplaça  par 
celui  de  cours  supérieures. 

SOUVEKAINETË.  —  L'idée  de  la  souve- 
1  aineté  a  varié  avec  les  diverses  époques. 
Dans  les  temps  féodaux ,  la  souveiainjté 
était  attachée  à  la  propriété.  L'axiome, 
Point  de  seigneur  eans  terre^  était  aussi 
vrai  que  le  principe  Point  de  terre  sans 
seigneur.  Le  roi  lui-même  n'était  alors 
qu'un  grand  seigneur  territorial ,  le  plus 
gra^id  fief  feux  du  royaume ,  pour  em- 
•ploycr  le  langage  du  temps.  Cette  doctrine 
qui  rabaissait  la  souveraineté  fut  rempla- 
cée dans  la  saito  par  la  théorie  romaine 
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qui  faisait  du  roi  la  loi  Tivante  et  plaçait 
en  lui  la  plénitude  de  la  souveraineté  ^ 
une  et  indivisible,  qu'il  pouvait  faire  exer- 
cer par  ses  agents  sans  la  partager.  La 
lutte  de  la  souveraineté  incarnée  dans  In 
royauté  et  indépendante  de  la  propriété 
contre  le  principe  léodal  qui  plaçait  la 
souveraineté  dans  la  possession  du  sol , 
constitue  une  grande  partie  de  Thistoire 
de  France  (voy.  Roi ,  Royauté  ,  p.  I08l- 
1083  ). 

Les  droits  de  souveraineté  consistaient: 
l»  à  faire  les  lois ,  à  les  modilier,  à  ea 
dispenser,  à  faire  grâce;  2»  à  instituer 
les  officiers  et  magisti'ats,  chargés  de 
rendre  la  justice  ;  S**  à  faire  battre  mon- 
naie, à  en  fixer  le  titre  et  la  valeur; 
4*>  à  (léi'larer  la  guerre ,  à  conclure  les 
traités  de  paix,  d*alliance ,  de  commerce  ; 
5*  à  lever  des  impôts;  6«  à  percevoir 
les  droits  domaniaux  (Toy.  Domaixb); 
T«  à  accorder  des  lettres  de  naturalisa- 
tion ;  8"  à  exercer  la  régale  (voy.  ce  mot). 
Dans  l'ancienne  monarchie ,  depuis 
Louis  XIV  surtout,  on  proclamait  que 
toutes  les  terres  situées  en  France  api^r- 
tenaient  au  souverain.  «  Tous  les  héri- 
tages, dit  Ferrière  {Dictionnaire  dv 
droit,  v«  Souverain  ) ,  tous  les  héritages 
qui  sont  situés  dans  ce  royaume ,  tant 
nobles  que  roturiers ,  sont  tenus  du  roi 
en  fief  ou  arrière-flef ,  censive  ou  arriëre- 
censive,  et .  %  l'égard  des  héritages  tetiui 
en  franc-alleu ,  ils  sont  toujours  soui  U 
dépendance  du  roi ,  tellement  que  la  sei- 

Sneurie  directe  et  primordiale  appartient 
Sa  Majesté ,  et  aux  propriétaires  le  do- 
maine utile  seulement,  i* 

Depuis  la  révolution  de  1789,  on  a  place 
la  souveraineté  dans  la  naûou  qui  l'exem 
soit  par  ses  représentants  (assenUiiks 
constituantes ,  convention  ) ,  soit  par  les 
pouvoirs  que  la  constitution  a  établis: 
empereur,  sénat,  corju  législatif,  rot, 
patrs  et  députés ,  président  et  oMMnôMi 
tiationale, 

SPADINS.  —  Monnaies  frappées  par  les 
ducs  de  liOrraine  aux  xiii*,  xiv«et  xT*siè* 
clés.  U  y  avait  aussi  des  demt-tpadtm. 

SPAHIS.  —  Corps  de  cavalerie  organisé 
en  Aljjérie,  et  composé  en  grande  partie 
d'indigènes,  armés  et  équipés  suivant 
l'usage  du  pays.  L'uniforme  des  spahis  se 
compose  d^un  gilet  bleu ,  d'un  pantaloi 
bleu  ,  ample ,  serré  par  une  large  cao- 
ture  et  qui  descend  jusqu'au-dessous  du 

genou  ,  d'une  veste  garance  ouverte  par- 
uvant ,  d'un  bournous  ou  manteau  ga- 
rance, et  d'un  turban  rou^e.  Leurs  amei 
sont  un  sabre  et  un  fusi.  placé  en  baa- 
doulière. 

SPECTACLB.  —  Voy.  TiiÊiiuft. 
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STABAT  MATER.  —  Co  chant  d'église  d'après  le  calcul  de  M.  Guérard  {  Préface 

a  été  composé  au  xiv*  sitele,  par  un  moine  du  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris , 

italien ,  Jacopone ,  de  l'ordre  des  frères  p.  clxiii  ) ,  à  deux  cent  quarante  livres 

mineurs  ou  franciscains.  Les  musiciens  pariais  environ  ,  dont  quarante  livres  re-. 

les  plus  célèbres,  entre  autres  Pergolèse  présentaient  à  peu  près  le  prix  du  vin; 

et  Haydn ,  se  sont  exercés  à  en  composer  mais  le  pain  et  q^uelques  autres  alimenta 

a  musique.  de  peu  de  râleur  étaient  livrés  en  nature, 

<;taiir  —  AiitrpfoUÏpqrhanoineade-  ®'    n'entrent  pas  dans  l'évaluation  des 


puyer  sur  les  bords  de  leurs  stalles  qu'on  fe  "  netier   le  ce  ërie^^l^^^^^ 

appela  indulgences.  Enfin,  on  leur  mena-  ï^îa  hV,  !h«»nn  if  J^fcinln?^  i^ 

PsL^^.li^^^  Vâ  iis"aiderrcu^IL^e"'  eT^^^^^^ 

sculptéi'S  avec  beaucoup   de  soin.  Les  ^«*  P*^^''^^  de  Sa.nuChnstophe  et  quel- 

stalUsde  la  cathédrale  de  Cologne,  entre  ,T«/LL"  '*.pHTSS.u*l™'LtnPt^  «^^ 

autres,  sont  curieuses  à  étudier  pour  l'art  *'»'«e'"/ ,  ^«^'«s  j*onl  ils  étaient  exclus 

etiesJnœars^amoyPnàge.       ^  ^"«^^^10^^/^^^^^^^ 

STATIONS.  —  On   appelait  stations  ^  Dame  de  Paru,  préface,  $  51. 
dans  l'ancienne  liturgie,  des  repas  ou  des 

distributions  d'aliments,  consistant  d'or-  STATISTIQUE.  —  Science  qui  a  poor 
dinaire  en  chair  de  porc,  de  bœuf,  de  but  de  faire  connaître  les  richesses  ou 
mouton,  en  poules,  en  pain,  en  gâteaux  et  les  ressources  d'un  pays  eo  indiquant 
en  vin.  Ces  distributions  se  faisaient  à  avec  précision  le  nombre  des  habitants, 
eeriaines  fêtes  ou  époques  de  l'année;  l'étendue  du  territoire ,  la  nature  des  pro- 
mais, dès  le  XIII*  siècle,  la  plupart  avaient  ductions ,  les  établissements  industriels , 
été  converties  en  argent.  D'après  un  acte  le  commerce ,  etc.  Le  mot  statistique  est 
du  mois  de  juin  1230,  qui  contient  un  rè-  récent ,  et  parait  avoir  été  adopté  pour  la 
glement  sur  cette  matière ,  dix-neuf  «to-  première  fois  dans  la  seconde  moitié  du 


oelier  une,  Saint- Victor  une,  Saint-fienolt  rédigé  pour  les  maîtres  des  requêtes  en<i 
une,  l'Hôtel-Dieu  une.  Saint- Ëloi  une,  voyes  dans  les  provinces,  leur  demandait 
Saint-Gèrvais  et  Saint- Jean  en  Grève  reu-  une  véritable  statistique  politique,  in- 
nis  une,  Saint-Paul  une,  Saint-Laurent  du^^trielle  et  morale  de  la  France.  Ce 
une.  Les  six  stations  de  révêque,dunt  projet  ne  reçut  vraisemblablement  pas  une 
les  quatre  premières  étaient  appelées  re-  exécution  complète;  du  moins  on  n'en 
pas  (  pastus  } ,  et  les  deux  dernières  sta-  trouve  pas  de  preuves.  Mais  vers  la  fin  du 
/tone«,  avaient  lieu  aux  fêtes  de  Noël,  de  xvii*  siècle,  les  intendants  rédigèrent 
la  Purification ,  de  Pâques,  de  l'Assomp-  par  ordre  de  Louis  XIV  une  statistique 
tion  ,  de  la  Pentecôte  et  de  la  NaUviié  de  de  la  France  destinée  à  l'instruction  du 
la  Vierge  ;  les  cinq  du  chapitre,  aux  fèies  duc  de  Bobrgogne.  Ces  statistiques  exis- 
de  soint  Magloire,  de  la  Toussaint,  de  tent  en  manuscrit  dans  un  grand  nombre 
saintGcnou  (  8  février  ) ,  de  l'Epiphanie,  de  bibliothèques.  Le  comte  de  Boulain- 
et,  la  cinquième .  d'abord  à  la  Saint- Au-  villiers  en  a  publié  un  résumé  sous  le  titre 
gustin ,  puis  au  dimanche  de  la  Septuagé-  d'Etat  de  la  France  (  1727 ,  3  vol.  in-fol.; 
8ime(^tvtcarntufn); celle  du  chancelier  1737,  6  vol.  in-i2;  J7b2,  8  vol.  in-i2^. 
à  la  Saint-Mcrry  ;  celle  de  Saint-Victor  à  Comme  les  mémoires  des  intendants  n'e- 
la  Saint-Denis  ;  celle  de  Saint-Benott  à  la  talent  pas  rédigés  d'après  un  plan  uni- 
Saint-Benoit;  celle  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  forme,  cet  ouvrage  n'est  pas  une  s<a<t«-<- 
Sftint-Christophe  ;  celle  de  Saint-Eloi  à  tique  satisfaisante.  Il  est  impossible ,  par 
la  Saint>Êloi(i«' décembre);  celle  de  Saint*  exemple,  en  comparant  les  renseigne- 
Gervais  et  de  Saint-Jean  en  Grève  à  la  ments  que  ces  mémoires  fournissent, 
Saini-Gervais ,  celle  de  Saint-Paul  à  la  d'évaluer  avec  précision  la  population  de 
commémoration  de  Saint-Paul  (30  juin)  ;  la  France  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
celle  de  Saint-Laurent  à  la  Sainl-I>aurent.  C'est  seulement  depuis  la  révolution 
Le  montant  des  trais  de  ces  dix-neuf  «<a-  et  surtout  depuis  le  consuist  que  la  cen- 
ttons  évalués  en  argent*  pouvait  s'élevfr.  traUsation  a  permis  d'arriver  à  une  stp- 
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tiatique  complète  de  la  France.  CTiaqae 
ninistère  a  un  bareau  spécial  qui  dresse 
la  statistique  de  tous  les  eiablisseinenu 
relatifs  à  chaque  branche  d'administra- 
tion; le  ministère  de  l'intérieur  tient 
compte  du  mouvement  annuel  do  la  po- 
pulation et  fait  exécuter  tous  les  cinq 
ans  un  recensement  général.  Le  minis- 
tère de  Tagriculture  et  du  commerce 
dresse  la  statistique  des  établissements 
agricoles  et  industriels.  Le  ministère  de 
.a  justice  publie  la  statistique  judiriaire 
de  la  France.  Les  travaux  publics,  Tin- 
struction  publique ,  les  colonies ,  la 
marine,  l'armce,  les  bibliothèques,  les 
sociétés  scii'iilitiqiies  et  littéraires  ont 
aussi  leurs  statistiques.  On  a  dressé  la 
statistique  complète  de  quelques  dépar- 
tements, entre  autres  de  celui  des  Bou- 
clies-du-Uh6ne  ;  mais  ce  travail,  si  impor- 
tant pour  la  connaissance  complète  des 
ressources  de  la  France,  n'a  pas  été 
continué 

STATUAIRE.  —  Art  de  représenter,  à 
l'aide  d'une  matière  solide ,  la  figure  hu- 
maine. Yoy.  Sculpture. 

STATUE.  -  Les  premières  statues,  éle- 
vées en  l'honneur  des  lOis  de  France , 
furent  placées  sur  leurs  tombeaux  ou  au 

Sortail  des  églises.  Les  statues  de  Clovis, 
e  Cloiildo  01  de  plusieurs  autres  méro- 
vingiens, que  l'on  vuii  encore  au  portail 
de  Saint- Germain  l'Auxerrois,  remontent 
au  moyen  âge.  La  première  statue  éques- 
tre ,  représentant  un  roi  de  France,  a  cte 
celle  de  Henri  IV, érigée  sur  le  Pont-Neuf, 
le  23  août  1614.  iinsee  en  1792  ,  elle  a  été 
remplacée  par  celle  ({ue  l'on  voit  aujour- 
d'hui et  qui  fut  élevée  en  i8i8.  L'honneur 
des  statues  équestres  est  réservé  aux  sou- 
verains et  aux  princes  de  leur  fumille. 

STATUTS.  —  Règlements  imposes  aux 
corporations  industrielles.  Voy.  Corpo- 
hatio.n. 

STEINKF.UQUR.  —  Espèce  de  fichu, 
adopté  en  France  en  1692  11  dut  Son  on 
gine  à  un  événement  glorieux  l.e  3  août 
1692 ,  l'armée  frHiivaihe,  commandée  par 
le  maréchal  de  Luxembourg,  lut  attaquée 
à  l'iraprovisie  par  le  roi  d'Angleterre , 
Guillaume  iU,  près  du  village  de  Stein- 
kerque  (Belgique).  Les  officiers  iVunçais 
n'eurent  que  le  temps  de  jeter  négligem- 
ment leurs  cravates  autour  de  leur  cou 
et  de  s'élancer  contre  l'ennemi  ,  qu'ils 
battirent.  Les  officiers  continuèrent  de 
porter  ainsi  leurs  cravates  qu'on  appela 
des  Steinkerques.  Les  femmes  les  imite- 
ront et  se  parèrent  de  fichus  à  la  Steiv- 
ïêrque. 

STELLIONAT.  —  Vol  commis  par  celui 
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qui  Vend  ou  engage  des  objets  qui  ne  loi 
a}.'partiennent  pas. 

STÉNOGRAPHIE.  —  Art  d'écrire  en 
abrège  ou  en  se  servant  de  signes  d'abré- 
viation. Cet  art  était  déjà  connu  chez' les 
Grecs.  Il  passa  de  la  (irèce  à  Home,  et 
Tiron .  affranchi  de  Cicéron ,  donna  son 
nom  aux  notes  tironiennes,  qui  furent  en 
usage  pendant  tout  le  moyen  âge  (voy. 
NoTBs  TiRONiENMEs;.  Depuis  Cette  époque, 
on  s'occupa  constamment,  en  Angleterre 
et  en  France,  de  trouver  une  méthode 
plus  complète  pour  une  écriture  abrégée. 
Enfin,  en  1786,  Samuel  Tavlor,  professeur 
anglais  ,  a  inventé  la  méthode  sténogra- 
phiqiie,  que  Théodore  Bertin  a  adaptée 
avec  de  légers  changements  à  la  langue 
française.  Depuis  cette  époque,  la  sténo- 
graphie a  servi  à  recueillir  textuellement 
les  discours  des  orateurs. 

STEREOTYPIE.  —  Ce  mot  tiré  du  grec 
oTcpcè«  (solide) ,  et  t&mc  (  type,  caractère) 
indique  l'art  de  convertir  en  formes  so» 
lides  des  planches  composées  avec  des 
caractères  mobiles.  Il  est  probalile  que  les 
promiers  essais  d'imprimerie  ont  éuà  faits 
avec  des  pianches  solides,  sur  le>queli 
on  avait  gravé  en  relief  les  caractères 
compris  dans  la  page.  Uès  1735,  on  con- 
naissait en  France  la  stéréotyjpii  (  voy. 
Moniteur,  t.  X,  p.  686)  ;  elle  a  été  perfec- 
tionnée au  commencement  de  notre  siècle 
par  Firmin  bidot  et  Herlian. 

STERLING.  —  Au  moyen  âge,  la  mon- 
naie appelée  sterlings  ou  esterlings  avait 
cours  en  France.  Voy.  Estbelim. 

STYLE.  '-  En  chronologie,  on  distingua 
le  rteuo;  style  et  le  nouveau  style.  On  ap- 
pelle vieux  style  la  manière  de  compter 
anicrieure  à  la  réforme  du  pape  Gré- 
goire XIII ,  qui  fut  adoptée  en  France  4 
[>artir  de  1583  et  ciablit  une  différence  de 
dix  jours  entre  les  deux  calendriers  ju- 
lien et  grégorien.  Cette  différence  s'ac- 
croît d'un  jour  à  peu  près  par  siècle. 

STYL1 1  ES.—  Solitaires  qui  vivaient  sur 
une  colonne  ;  il  y  a  eu  autrefois  desMlyU- 
tes  en  (iaule,  comme  le  prouve  un  passage 
de  Grégoire  de  Tours;  cet  historien  ra- 
l'onle  sa  conversation  avec  Wulfilaïch  na 
suint  Vculiroi ,  qui  avait  tenté  d'iotra 
duire  la  vie  des  styliies  dmns  les  Gauler. 
Ce  récit  peint  avec  une  grande  vérité  les 
mœurs  de  cette  époque  et  mérite  d'être  citi 
tout  entier  :  ><  Je  me  rendis  dans  le  territoire 
de  Trêves,  dit  Wulfilaïch  à  ttrcgoire ;  j^J 
construisis,  de  mes  propres  mains, sor 
cette  montagne,  la  peUie  demeore  qoa 
vous  voyez .  J'y  trouvai  un  simMlÂore  di 
Didiie.  qoe  les  gens  do  lie« ,  «noore  lifi- 
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dèles,  adoraient  comme  une  divinité.  Tj 
élevai  une  colonne,  sur  laquelle  je  me 
tenais  avec  de  grandes  souffrances,  sans 
aucune  espèce  de  chaussure,  et,  lors- 
qu'arrivaii  le  temps  de  IMiiver ,  j'étais  tel' 
lement  brûle  des  rigueurs  de  la  gelée, 
que  très- souvent  elles  ont  t'ait  tomber  les 
ongles  de  mes  pieds ,  et  Teau  glacée  pen- 
dait à  ma  barbe  en  forme  de  ciiandeiles  ; 
car  celte  contrée  passe  pour  avoir  sou- 
vent destiivers  très  froids.»  Nous  lui  de- 
mandâmes avec  instance  de  nous  dire 
quelles  étaient  sa  nourriture  et  sa  bois* 
son ,  et  comment  il  avait  renversé  l'idole 
de  la  montagne.  Il  nous  dit  :  «  Ma  nourri- 
ture était  un  peu  de  pain  et  dMierbe ,  et 
une  petite  quantité  d'eau.  Mais  il  com- 
mença à  accourir  vers  moi  une  grande 

,  quantité  de  gens  des  villages  voisins.  Je 
leur  prêchais  continuellement  que  Uiaoe 
n'existait  pas  que  le  simulacre  et  les  au- 
tres objets  auxquels  ils  pensaient  devuir 
adresser  un  culte  n'étaient  absolument 
rien.  Je  leur  répétais  aussi  que  ces  canti- 
ques qu'ils  avaient  coutume  de  clianter 
en  buvant,  et  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches, étaient  indignes  de  la  divinité  ,  et 
qn'il  valait  bien  mieux  odrir  le  sacrifice 
de  leurs  louanges  au  Dieu  tout-puissant 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je  priais  aussi 
bien  souvent  le  Seigneur  qu'il  daignât 
renverser  le  simulacre  et  arracher  ces 
peuples  à  leurs  erreurs.  La  miséricorde 
du  Seigneur  fléchit  ces  esprits  grossiers, 
et  les  disposa ,  prêtant  l'oreille  à  mes  pa- 
roles, k  quitter  leurs  idoles  et  à  suivre  Je 
Seigneur.  J'assemblai  quelques-uns  d'en- 
tre eux,atinde  pouvoir,avec  leur  secours, 
renverser  ce  simulacre  énorme  (]ue  je  ne 
pouvais  détruire  par  ma  seule  force.  J'a- 
vais déjà  brisé  les  auirw  idoles  ;  ce  qui 
était  plus  facile  Beaucoup  se  rassemblè- 
rent autour  de  la  statue  de  Diane:  ils  y 
jetèrent  des  cordes,  et  commencèrent  à  la 
tirer;  mais  tous  leurs  efforts  ne  pouvaient 
parvenir  à  l'ébranler.  Alor>  je  me  rendis 
à  la  basilique,  me  prosternai  à  terre,  et 
suppliai  avec  larmes  la  miséricorde  di- 
vine de  détruire,  par  la  puissance  du  ciel, 
ce  que  l'eflort  terrestre  ne  pouvait  suffire 
à  renverser.  Après  mon  oraison .  je  sortis 

•de  la  basilique,  et  vins  retrouver  les  ou- 
vriers; je  pris  là  coroe,  et  aussitôt  que 
nous  recommenvàmes  à  tirer,  dès  le  pre- 
mier coup,  1  idole  tomba  à  terre;-on  la 
brisa  ensuite,  et,  avec  des  maillets  de  ter, 
on  la  réduisit  en  poudre. 

t'Je  ine  disposais  à  reprendre  ma  vie 
ordinaire  ;  niais  les  évoques,  qui  auraient 
dû  mi'  turtitier  ,  atin  (pic  je  pusse  conti- 
nuer plus  partaitenioni  l'ouvrage  que  j'a- 
vais commencé,  survinrent,  et  me  dire.nt  i 
Iji  voie  que  tu  m  choisie  n'est  pcbs  la  voie 


droite,  et  toi  ^  indigne^  <ù  ne  saurais  /'«- 
galer  à  Simeon  d'AntiocHe.  qui  vécut  sur 
sa  colonne.  La  situation  au  lieu  ne  per- 
met pas  dt  ailleurs  de  supvorter  une  pa- 
reille souffrance  :  desrends  plutôt,  et  ha- 
bite avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés 
A  ces  paroles,  pour  n*être  pas  accusé  du 
crime  deidésobéissance  envers  les  évé- 
ques,  je  descendis,  et  j'allai  avec  eux  ,  ei 
piis  aussi  avec  eux  le  repas.  Un  jour  l'é- 
vèque,  ni'ayanl  fait  venir  loin  du  village , 
y  envoya  des  ouvriers  avec  de^  haclies, 
des  ciseaux  et  des  marteaux ,  et  fit  ren- 
verser la  colonne  sur  laquelle  j'avais 
coutume  de  me  tenir.  Quand  je  revins  le 
lendemain,  je  trouvai  toutdétruit;  je  pleu- 
rai amèrement;  mais  je  ne  voulus  pas  ré^ 
tablir  ce  au'on  avait  détruit,  de  peur 
qu'on  ne  m'accusât  d'aller  contre  les  or- 
dres des  évoques,  et  depuis  ce  temps ^  ]6 
demeure  ici ,  et  me  contente  d'habiter 
avec  mes  frères.  » 

SUBRÉCAKGUÈ.  —  Ce  mot,  emprunté  à 
la  langue  espagnole ,  servait  à  désigner 
des  officiers  de  la  compagnie  des  Indes , 
dont  les  principales  fonctions  étaient  de 
vendre  dans  les  comptoirs  de  la  compa- 
gnie letf  marchandises  qu'elle -y  avait  fait 
porter,  et  d'y  acheter  celles  qui  leur 
avaient  été  désignées  avant  leur  départ. 

SUBREPTICR.  —  Terme  de  pratique  qui 
s'employait  en  parlant  des  grâces  obte- 
nues par  surprise.  On  qualifiait  quelque- 
fois les  lettres  qui  le^  avaient  accordées 
d'obreptwes  ei  subreptices  ;  \\  y  avait  ce- 
pendant une  difféi^nce  entre  ces  deux 
mots  :  obreptices  se  disait  particulière- 
ment des  lettre*  de  chancellerie  obtenues 
sur  un  exposé  où  Ton  avait  omis  quelque 
chose  d'essentiel  ;  les  lettres  suhreptices 
étaient  celles  qui  avaient  été  obtenues  sur 
un  exfiosé  faux. 

SUBHOfiÉ-TUTEUR.  -  On  appelle  su- 
brogé-tuteur la  personne  nonimée  par  le 
conseil  de  famille  pour  empêcher  qu<d  te 
tuteur  ou  la  tutrice  ne  fassent  rien  contre 
les  intérêts  du  mineur ,  et  surtout  pour 
soutenir  les  droits  du  mineur  contre  son 
tuteur  en  cas  de  contestation. 

SUBSIDES.  —  Ce  mot  désigne  d'une 
manière  générale  tous  les  impôts  qui  sont 
levés  au  nom  du  souverain.  Voy.  Impôts. 

SUBSTITUT.   *  Magistrat   chargé   de 
remplacer  le  procureur  général  ou  le  pro- 
cureur impérial.  Voy.  (iENS  du  roi.  Mi- 
nistékk  public  ,  l'rocureur  génârar 
Procureur  impérial. 

SUBSTITUTION  -  Disposition  r^r  la- 
quelle on  transmettait  ses  biens  ou  une 
partie  de  ses  biens  à  un  héritier  di(  second 
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degré  od  d'un  degré  plas  éloigné,  l/or- 
donnance  d'Orléans  (i56l)  avait  réduit 
les  substitutions  à  trois  degrés.  Le  Code 
Napcicon  (nrt.  896j  a  prohibé  les  substi- 
tutions, 

SUCCESSION.  —  La  successionon  trans- 
mission d'un  héritage  a  été  soumise  à  des 
coutumes  cl  à  des  lois  très-diverses.  Chez 
les  Francs,  les  femmes  furent  d'abord 
exclues  de  la  succession  :  mais  la  loi  ne 
tarda  pas.  à  s'adoucir  en  leur  faveur, 
comme  le  prouve  la  formule  suivante  tra- 
duite de  Marculfo  il ,  8)  :  •<  A  rua  douce 
fille  (/est  chez  nous  une  coutume  antique, 
mais  impie,  que  les  sœurs  n'entrent  pas 
en  paitage  avec  leurs  trères  dans  la  t<'rre 
paternelle.  Moi,  j'ai  pensé  que ,  donnés 
tous  à  moi  é^alcmentde  Dieu,  vous  deviez 
trouver  tous  en  moi  égal  amour,  et,  après 
mon  départ  d'ici-bas ,  jouir  également  do 
mes  biens.  A  ces  causes,  ô  ma  très-douce 
fille,  je  te  constitue,  pur  celte  lettre ,  à 
rencontre  de  tes  frères  ,  égale  et  légi- 
time liêrilièru  en  tout  mien  héritage,  de 
Sorte  que  tu  partages  avec  eux ,  non-seu» 
lemeni  tous  mes  acquêts,  mais  encore 
l'alleu  paternel.  »  Dans  plusieurs  des 
tribus  celtiques  de  la  Bretagne ,  l'ordre 
de  succession  était  coiiiplétement  inter- 
verti ;  ordinairement  d*  était  le  plu«  jeune 
qui  héritait.  On  lit  dans  les  coutumes  de 
Kohan  (  Coutumier  général ,  t.  IV  )  :  «  En 
succession  directe  de  père  et  mère,  le  fils 
dernier  né  succède  à  tout  l'héritage  et  en 
exclut  les  autres ,  soit  tils  ou  filles.  «>  Les 
:outunies  de  Qucvaize,  dans  la  même 
province ,  rcniermaient  une  disposition 
analogue  :  «  L'homrne  laissant  ])lusieur8 
cn;anis  légitimes,  le  dernier  des  mâles 
succède  seul  à  tout  l'iiéritage  ,  à  rexclii- 
sion  des  autres,  et,  à  dclaut  des  mâles  , 
la  dernière  dos  filles,  sans  que  les  autres 
puissent  prétendre  aucune  récompense.  » 

l.a  féoiriliU!  lit  prévaloir,  dans  la  plus 
grande  [)artic  de  la  France,  le  droit  u'at- 
nesse.  Klle  ne  laissa  aux  puînés  qu'une 
faible  partie  deriierituge  f)aternel.  et  elle 
réserva  toujour-s  à  l'aîné  le  principal  ma- 
noir, avec  un  certain  espace  de  terrain  , 
que  les  anciennes  coutumes  appelaient  le 
vol  du  chapon  (voy.  Chapon,  vol  du). 
Les  femmes  pouvaient  hériter  deceriains 
fiefs,  qu'on  appelait  pour  ce  motif  fiefs 
féminins.  Le  pape  Innocent  lU,  qui  régna 
de  1198  à  r2i6,  reconnaît  que  lesfenrrnes 
françaises ,  qui  héritaient  d'un  fief  y 
avaient  droit  de  juridiction  :  «<  Se>on  une 
coutume  approuvée,  qui  est  tenue  pour 
loi  dans  les  contrées  gallicanes  ,  les  fem- 
mes investies  de  grands  fiefs  exerrent 
envers  leurs  srrjets  la  juhdictioi.  ordi- 
naire. »  D'après  les  Assises  de  Jérusaieiu, 


lA  femme  héritait  de  préférence  aai 
fants  :  «  Nul  homme  n'est  si  droit  héi 
au  mort  comme  est  sa  femme  épou 
(Assises  des  bourgeois  ,  art.  165.  )  1 
qu'une  femme  voulait  renoncer  à  la 
cession  de  son  mari ,  elle  déposait 
son  cercueil  sa  cèintare  et  les  clefs 
maison. 

Dans  le  droit  coutumier  ,  la  pren 
règle  pour  les  «uecMstorw  était  la  max 
Le  mort  saisit  le  vif  son  hoir  plus  pr 
habile  à  succéder,  Aussitôtaprès  la  m 
succession  s'ouvrait  en  faveur  des  I 
tiers  les  plus  proches.  Les  coutumes  i 
ceptaient  que  les  héritiers  absents  di 
sept  ans,  les  i^ligieux  et  religiei 
sauf  les  orato riens  ,  enfin,  les  aut 
et  les  bâtards.  Qrrelquefuis  les  filles 
salent,  dans  leur  contrai  de  mari 
une  renonciation  en  faveur  de  Taîn 
des  enfants  mâles.  Certaines  coati 
déclaraient  que  toutes  les  filles  dot 
ne  fût-ce  que  d'un  chapeau  de  roses 
raient  exclues  de  la  succestion  de  I 
pères  et  mères.  Les  parents  pouv; 
priver  leurs  héritiers  naturels  de  la 
cession  dans  certains  cas  déterminé: 
les  coutumes  et  ordonnances.  Une  i 
maxime  du  droit  coutumier  était 
conçue  -  Nul  n*est  héritier  qui  ne  ^ 
L'héritier  naturel  pouvait  renoncer 
vertu  de  ce  principe,  aux  successiom 
lui  étaient  échues.  Ses  créancàers, 
aurait  pu  vouloir  tromper,  étaient! 
à  hériter  en  son  nom.  Quant  à  i'a( 
talion  d'héritace ,  elle  était  expresse 
elle  résultait  d  une  déclaration  judicl 
tacite,  si  elle  était  établie  par  des  i 
qu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  aui^ité  < 
ri  lier.  La  succession  sous  biné^ce  c 
ventaire  ^  qui  s'obtenait  par  lettre 
chancellerie ,  n'obligeait  l'héritier  i 
cepter  l'héritage  du  défunt  et  à  payer 
dettes  qu'après  une  constatation  h 
de  rétat  de  sa  fortune.  Lorsou'il  n'y; 
pas  d'héritiers  directs,  c'étaient  les 
gneurs  hauts -justiciers  qui  succédai 

La  plupart  des  ct>u tûmes  accord 
de  grands  avantages  à  l'aîné.  La  cou 
do  Ponthieu  n'admettait  même  à  la 
cession  directe  que  le  fils  aîné  ou  h 
aînée.  Les  coutunres  d'Angoulème 
Touraine  donnaient  aussi  à  Tatai 
flUes,  à  défaut  de  fils,  un  certain  ava 
dans  la  succession.  Le  préciput  de 
était  le  plus  souvent  un  manoir  ou 
tenu  en  fief,  avec  toutes  ses  dépend 
et  un  arpent  de  l'enclos  qu'on  appela 
du  chapon.  S'il  n'y  avait  qu'un  seul 
noir  ,  Patné  prenait  le  tout  pour  son 
ci  put  et  no  laissait  aux  putnéf  que 
légitime.  D'après  quelques  coutumei 
puînés  tenaient  leur  héritage  de  I 
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qni  s'appelalf.  paragewr,  tandis  que  les  parmi   les    remèdes  :  Les  apothicaires 

potuës  portaient  le  nom  de  parageaux;  étaient  seals  chaînés  de  la  ve'te  di  «i»- 

telles  étaient  les  dispositions  des  coûta-  cre  et  de  Teau-de-vie.  De  là  vint  le  pro- 

mes  d'Anjou,  Maine ,  Tours ,  Poitou ,  Lou-  verbe  apothicaire  sans  su&re^  pour  indi- 

dunois,  Bretagne  et  Normandie.  quer  un  homme  qui  manque  de  ce  qui  lai 

Ces  dispositions  ont  été  abolies  &  l'é-  est  le  plus  nécessaire, 

poque  de  la  Révolution,  et  les  «uccMstotM  On  tirait  le  sucre  fin  ou  raffiné  de  TO- 

dont  Tordre  a  été  réglé  par  le  Code  Na-  rient,  par  la  voie  d'Alexandrie ,  et  il  était 

poléon  (art.  718  et  suiv.) ,  ont  été  éc^le-  apporté  en  France  principalement  par  les 

ment  partagées  entre  les  divers  héritiers.  Italiens,  qui  bisaient  le  commerce  de  la 

A  défaut  d'héritiers ,  c'est  TÊtal  qui  prend  Méditerranée.  Plusieurs  témoignages  ten- 

poMsession  des  biens  du  défunt.  dent  à  foirecroire  queles  Sicthens  avaient 

<»*t/^^»oei/v,..  »  t  *  /^/^YTnrw»mT»  «  irausporié  des  cannes  a  sucre  dans  leur 
SUCCESSION  A  LA  COURONNE.  --  La  ne  dès  le  xii*  siècle,  et  il  est  probable 
succession  à  la  couronne  n  a  pas  été  re-  gue  vers  c^tie  époque  ils  commencèrent  à 
glee  de  la  môme  manière  sous  1^  trois  fabriquer  du  sucre.  Ce  fut  de  Sicile  que  le 
dynasues  des  Mérovingiens,  des  Carlo-  pri„ce  portugais  D.  Henri  lira.au  com- 
vingienset  des  Capéiieus.  Les  Méroviii-  mencement  du  xv  siècle,  les  catm««  d 
giens  (  voy.  ce  mot  )  partagèrent  le  plus  g^cre  qu'il  fit  planter  dans  Itle  de  Madère, 
souvent  le  royaume  comme  un  héritage  :  piu»  tard  les  Ponugai»  les  transportèrent 
chacun  des  fils  en  prenait  une  partie.  Il  au  Brésil.  L'Espagne  suivit  leur  exemple, 
en  fut  encore  de  même  sous  les  Carlovin-  RHe  introduisit  dans  les  royaumes  d'An- 
fttens.  Sous  les  Capeiiens,  la  succession  à  dalousie  ,d«  Grenade,  de  Valence,  et  aux 
J»  ^r^^  ^^^  ordre  de  pnmogénitare  Canaries,  la  culture  de  la  canné  à  sucre. 
hit  définitivement  établie.  En  ,545^  Ovando .  gouverneur  de  Saint- 
SUCCURSALES.  —  Ce  mot  désigné  un  Domingue,  tira  des  Canaries  des  cann«« 
établissement  d'ordre  secondaire  ,  qui  a»J»^w ,  qa  il  fit  planter  dans  cette  ile. 
sert  d'auxiliaire  à  un  autre  Ainsi,  les  Grâce  à  la  fertilité  du  climat,  elles  y 
églises  succursales  sont  celles  qui  oe  prospérèrent  tellement  que  bientôt  leur 
portent  pas  le  titre  de  cures ,  et  sont  su-  prodmt  y  fut  une  des  principales  riches - 
Dordonnées  aux  paroisses  principales.  Les  ses  des  colons.  ,  ...  . 
banques  succursales  sont  les  banques  ,Au  x?i«  siècle  l'Europe  méndionale 
établies  dans  les  départements  et  subor-  adopta  cette  culture  avec  un  véritable  en- 
données  &  la  banque  de  France.  gouement.  On  planta  des  cannes  à  sucre 


dans  le  midi  de  la  France.  Beaujeu ,  qui 


art  était  connu  des  Arabes  depuis  plus  que,  comme  elles  étaient  encore  trop 
de  dix  siècles.  En  France ,  on  mentionne  jeunes  et  que  cette  plante  ne  rapporte 
au  XI?"  siècle  un  sucre  blanc.  Dans  un  qu'au  bout  de  trois  ans,  ou  n'avait  pas  pu 
compte  de  Tannée  1 333,  |>our  la  maison  prononcer  sur  la  qualité  du  «ucre  qu'elles 
d'Humbert ,  dauphin  de  Viennois,  il  est  donneraient.  En  attendant  qu'elles  pus- 
question  de  sucre  blanc.  Il  en  est  encore  sent  en  produire,  on  était  obligé  de  tiret 
question  dans  une  ordonnance  du  roi  dos  pays  étrangers  tout  celui  que  consom- 
Jean ,  en  date  de  1353 ,  où  l'un  donne  à  mail  le  royaume.  Charles  Etienne  donne 
cette  substance  le  nom  de  cafetin.  Eusta-  sur  cet  article  quelques  détails  curieux, 
che  Deschamps ,  poète  mort  vers  142a,  «  l^s  sucres  les  plus  estimés,  dit-il, 
énumérant  les  dinerentes  espèces  de  dé-  sont  ceux  que  nous  fournissent  l'E^pa- 
penses  qu'une  femme  occasionne  dans  gne,  Alexandrie,  et  les  tles  de  Malle,  de 
un  ménage ,  compte  celle  du  sucre  blanc  Ch^rpre,  de  Rhodes  et  de  Candie.  Us  nous 
pour  les  tartelettes.  Dans  le  testament  de  arrivent  do  tous  ces  pays  moulés  en  ^ros 
Pâte  lin  j  l'apothicaire  conseille  au  ma-  pains.  Ceux,  au  contraire,  qui  nous  vien- 
lade,  entre  autres  remèdes,  d'user  de  su-  nent  de  Valence  sont  en  fûtins  plus  pe- 
cre  /in.  Le  sucre  était  idors  une  denrée  tits.  CeUû  de  Ma!'*e  est  plus  dur;  mais  il 
fort  chère,  comme  le  prouve  une  anecdote  n'est  pas  aussi  blafic ,  quoique  cependant 
racontée  dans  le  Belevement  de  l'ac&m-  il  ait  du  brillant  et  de  la  transparence. 
chée.  On  y  voit  qu'un  certain  Dambray  ,  Au  reste,  le«ucre  n'est  autre  chose  que  le 
étant  au  lit  de  mort  et  voulant  soulager  jus  d'un  roseau,  qu'on  exprime  au  moyen 
sa  conscience ,  qui  lui  reprochait  proba-  d'une  presse  ou  d  un  moulin  ;  qu'on  blan- 
blement  quelque  profit  illégitime ,  donna  chit  ensuite,  en  le  faisant  cuire  trois  ou 
à  l'Hôtel- Dieu  trois  pains  de  sucre.  On  quatre  fois ,  et  qu'on  jette  enfin  dans  les 
rangea  pendant  1ongiemp!<  cette  denrée  movles  oti  il  se  durcit.» 
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Il  refaite  de  ce  passage  que  les  procé- 
dés pour  raffiner  le  tucre  étaicni  à  peu 
près  les  mêmes  uue  ceux  donl  nous  nous 
servons  aujourd'iiui  ;  mais  il  résulte  aussi 
qae  la  France  ne  connaissail  point  encore 
i'art  de  le  raffiner.  Bientôi  cependant  les 
Provençaux  furent  obligés  ae  sVn  in- 
struire, lorsque  leurs  cannes  furent  deve- 
nues assez  grandes  pour  être  en  plein 
ra{)port.  De  Serres,  dans  son  Théâtre  d'a- 
griculture.  puhWé  en  1600 «  donne  quel- 
ques détails  à  ce  sujet.  Après  avoir  ensei- 
gné à  cultiver  les  cannes  à  sucre,  k  les 
garantir  des  gelées ,  il  ajoute  qu'à  la  mi- 
septembre,  on  les  cttupait  rez-pied  .  rez- 
terre,  qu'on  les  hach.iit  par  tronçons  : 
qu'on  les  faisait  bouillir  dans  IVau ,  et 

3ue,  quand  celte  eauciail  bien  imprégnée 
e  la  substance  sirupeuse  du  roseau ,  on 
la  faisait  évaporer  jusqu'à  sicciié.  Ce  qui 
donnait  du  sel  qui  èiait  xurre. 

Au  XVII"  siècle,  la  France  ne  consomma 
plus  seulement  le  sucre  d'Alexandrie,  de 
Chypre,  de  Rhodes;  on  y  joignit  celui 
des  Canaries  et  celui  du  Madère.  Il  en 
arrivait  aussi  beaucoup  par  la  voie  des 
Hollandais  qui,  depuis  qu'us  n'étaient  em- 
parés de  la  plupart  des  établissements 
des  Portugais  dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique, avaicni  succédé  au  commerce  de 
ceux-ci.  Le  sucre  de  Hollande  était  en 
pains  de  dix-huit  à  vingt  livres.  On  le 
nommait  sucre  do  palme,  parce  que  les 
pains  étaient  enveloppés  (ians  des  reuilles 
de  palmier.  Les  Anglais,  Myant  beaucoup 
étendu  cette  cuhure  dans  les  Antilles 
qu'ils  possédaient,  s'emparèrent  bientôt 
de  ce  commerce.  Vers  1660,  ils  fournis- 
saient seuls  de  sucre  tout  le  nord  de  la 
France.  Lt-s  profits  qu'offrait  cette  den- 
rée, dont  la  Ci-nsommaiiun  augmentait 
tous  les  jours,  avaient  déjà  éveillé  l'in- 
dustrie de  noscolonit-sd'Améiique.  Rlles 
en  formèrent  un  objet  de  spéculation,  et 
voulurent  aussi  cultiver  la  raime  à  su- 
crCf  ainsi  qu'avaient  t'ait  les  Es|>agnul.s  et 
les  Portiig'iis.  Mais  elles  n'eurent  point, 
comme  ces  d>'rniers,  la  f>eine  de  tirer  les 
cannes  à  «ticre  de  colonie-  étrangères.  Le 
soldeSaint-Chris'Ophe.de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe  en  produisait  naturel- 
lement 'est  ce  qu'assure  l.ubal,  dans  son 
Voyage  des  Antilles^  et  il  défie  de  prouver 
qu'elles  y  ont  été  apportées  du  dehors, 
quoiqu'il  convient. e  (]ue  ce  sont  o'autres 
peuples  qui  ont  ap|)ri8  h  nos  colons  l'art 
d'en  faire  du  sucre.  Stloii  lii,  les  Fran- 
çais en  tHbrii|iièient  à  Saint  rjiristoplie, 
vers  1644  ou  1645,  et  à  la  duadeloupe  en 
1648  Nos  maî'res,  dans  cet  e  d^rnièie 
Ile,  furent  quelques  Mol  undais  qui,  eX' 

Ïiulsés  du  Brésil  par  les  rorti  gais,  ^e  ré- 
ugièrent  à  la  Guadeloupe,  oii  ils  formè- 


rent un  nouvel  établissement,  dans  lequel 
ils  reprirent  une  culture  qu'ils  avaient  été 
forcés  d'abandonner  ,  et  qu'ils  enseignè- 
rent &  leurs  nouveaux  compatriotes.  I.e6 
Colons  de  Saint-Domingue  trouvèrent  les 
mêmes  secours  dans  a  partie  de  l'Ile  qui 
était  possëMlée  par  les  Espagnols.  r<irtou: 
entln  les  colonies  françaises  plantèrent 
des  cannes  à  surrej  et  bientôt  ces  planta- 
tions, par  l'économie  des  cultivateurs,  par 
la  qualité  supérieure  da  sol,  par  le  prix 
plus  modéré  que  ce  double  avantage  per- 
mit de  donner  à  la  denrée ,  eurent  un  tel 
succès,  que  non-seulement  elles  appro- 
visionnèrent le  royaume  ,  mais  encore 
plusieurs  pays  étrangers.  Une  Vie  de  Col- 
oertf  impnmée  en  i695 ,  parle  déjà  de  ce 
commerce  comme  faisant  le  plus  grand 
revenu  des  habitants  de  la  Martinique. 
Dans  les  premières  années  du  xix*  siè- 
cle ,  pendant  les  longues  (guerres  qui  in- 
terceptaient les  communications  de  la 
France  a%ec  l'Amérique,  on  chercha  à 
remplacer  le  sucre  colonial  par  un  sucre 
extraitdu  raisin,de  la  prune,  du  niiel,etc 
Le  gouvernement  encouragea  ces  tenta- 
tives et  en  iécom pensa  les  auteurs.  C'est 
ce  qui  lit  dire  à  un  poète  du  temps  : 

....   P(i«r  «voir  eompoaé 
D«  lirop  d«  raikin  trois  on  qa«tre  topattM  ; 
Mon  Ti«il  «pothieair*  «et  mis  dans  !••  fas«ttM. 

De  toutes  ces  tentatives,  une  sealeeut 
des  résultats  durables;  ce  fut  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave.  Le  comte 
Chaptal  et  M.  Mathieu  de  Uombasle  cou- 
tribuèrent,  iMir  leurs  ouvrages  de  chimie 
appliquée  à  ragricullure,  à  propager  cette 
nouvelle  branche  d'industrie.  En  i837,  la 
fabiication  du  sucre  indigène  avait  pris 
de  si  grands  développements ,  qu'on  It 
frappa  d'un  impôt  (loi  du  18  juillet  1837). 
Les  tarifs  ont  clé  modifiés  par  des  loisda 
S  juillet  1840  etdu 2 juillet  1843. Voy.  r//ti- 
lotr0  de  la  vie  privée  des  Fran^is^  par 
Le  Grand  d'Aussy,à  laquelle  j'ai  emprunté 
une  partie  de  cet  article. 

SUICIDE.  —  Le  suicide  ,  ou  mon  vo- 
lontaire, a  de  tout  temps  été  condamué 
par  r£glise.  Le  concile  d'Arles ,  tenu  en 
452,  traite  de  fureur  diabolique  la  iwasée 

3ui  porte  r  boni  me  au  suicide  (  si  quis 
iaholico  repletus  furore  se  percuss«n'l)^ 
On  voit,  par  les  récits  de  Gr^oire  de 
Tours,  que  ceux  qui  se  suicidaient  étaient 
privés  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Il 
raconte  liv.  IV,  chap.  li  que  le  comie 
Palladius  s'étant  tue,  son  corps  fut  porté 
au  monastère  de  Cournon  .  et  y  fut  ense- 
veli, mais  en  dehors  des  sépultures  chré- 
tiennes, et  qu'on  ne  célébra  pas  de  DieaM 
après  sa  m'*ri.  I.es  Capitulaires  le  Cbar- 
lemagne  défendent  aussi    de   dire  dw 
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Psesses  pour  ceux  ^ui  se  sont  toés  (fnt«- 
$18  careant).  Le»  légistes  du  moyen  âge 
rcpruuveni  également  le  suicide  *  Beau- 
manoir  l'assimile  à  l'em poison hemcnt 
{coutume  de  Beauvoisis,  éiiit.  de  la  Thau- 
roassière,  p.  ti9).  On  voil  dans  la  Somme 
'rurale  deBoutilier  (liv  1  et  11),  que  le 
suicide  entraînait  la  conflscation  des  biens 
du  défunt,  ei  que  le  corp»  du  suicidé  était 
pendu  ou  brûlé.  Les  Etablissements  de 
saint  Louis  (chap.  lxxxvi  >  portaient  les 
mêmes  peines  contre  le  suicide  Les  cou- 
tumes locales  renferment  des  disposi- 
tions analogues.  A  Abbeville,  on  traînait 
le  cadavre  du  suicidé  iNtr  une  ouverture 
)ratiquée  sous  le  seuil  de  la  maison  ob 
la  mort  avait  eu  lien.  Il  en  était  de  même 
à  Metz.  Quelquefois  on  plaçait  le  corps 
des  suicidés  dans  des  tonneaux  qu'on 
abandonnaiicnsuiteaucoursdelaMoselle. 
V Arbre  des  batailles ,  manuscrit  cité  par 
Sainte-Palaye  (v«  Supplice),  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  un  homme  se  tuait,  il  en  se- 
rait puni  plus  que  d'un  autre  icrime].  Car 
rame  en  serait  damnée  en  enfer,  et  en  ce 
monde  le  corps  au  gibet  et  les  biens  au 
seigneur  confisqués.  » 

Les  lois  contre  \es  suicides  furent  main- 
tenues jusqu*à  la  tin  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Les  biens  de  ceux  qui  s'étaient 
suicidés  appartenaient  encore  au  roi  j  du 
temps  de  Louis  XIV.  le  roi  en  faisait 
don  aux  courtisans  et  môme  aux  dames  de 
la  cour  On  lit  dans  le  Journal  de  Dan- 
geau ,  à  la  date  du  6  aoht  1689  :  «  Le 
rui  a  fait  dun  à  Mme  la  princesse  d'Har- 
court  d'un  homme  qui  s'est  tué  lui- 
même,  dont  elle  espère  tirer  beaucoup. 
On  dit  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres 
de  rente.  » 

Au  XVIII*  siècle,  les  philosophes  atta- 
quèrent les  dispositions  des  am-iennes 
coutumes  relatives  aux  suicides.  Montes- 
quieu les  traite  d'injustes  (  Lettres  per- 
sanes,  lettre  Lxxiv  ;.  Voltaire  en  parle 
avec  encore  plus  de  vivacité  (  Diction- 
naire philosophique,  art.  de  Caton  et 
du  suicide)  :  u  Nous  traînons  encore  sur 
la  claie,  nous  traversons  d'un  pieu  le 
cadavre  d'un  homme  qui  est  mon  volon- 
tairement; nous  rendons  sa  mémoire 
infâme  autant  qu^on  le  peut  ;  nous  dés- 
honorons sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu 
son  père,  et  la  veuve  d'être  privée  de 
son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort;  ce  qui  est,  en  effet,  ravir  le 
patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 

ftartient.  »  Les  Codes  modernes  ont  aboli 
es  peines  portées  contre  les  suicides. 
Voy.  dans  la  Dibliotlièuue  de  l'Ecole  des 
Chartes  (  i'*  série,  t.  lil,  p.  538,  et  t.  IV, 
0.  242  «t  4M),  trois  articles  de  M.  F.  Boui^ 
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Queloi ,  sur  la  mort  yolontairc  aa  moyen 
âge. 

SUFFRAGANTS.  —  Évêques  subordon- 
nés à  un  métropolitain.  Voy.  Etèches  et 

ÉVÉOUBS. 

SUFFRAGE  UNIVERSEL.  —  Système 
d'élection ,  d'après  lequel  tous  les  ci- 
toyens, âgés  de  vingt  et  un  ans  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  prévues 
par  la  loi ,  sont  appelés  à  voter  pour  la 
nomination  des  membres  du  corps  légis- 
latif, des  conseils  généraux  et  munici- 
paux. La  Constituiion  de  I79i  n'avait  ad- 
mis le  «u^frape  umrerseiqu'avcc  certaines 
restrictions  (voy.  Electeurs,  p.  342).  La 
Conâtitutinn  de  i79â  proclama  le «u/'/ray0 
t(ntt;er«e/ sans  restriction.  En  1848  et  en 
1852,  les  Consiiiutiims  ont  rétabli  le  suf- 
frage universel  et  reconnu  le  droit  élec- 
toral de  tous  les  Français  âgés  de  vingt 
et  un  ans  et  jouissant  des  droits  civils. 

SUISSES.— Voy.  Gardes  sdissbs  et  re- 
lations EXTiRIEURES,  p.  1056. 

SUISSES  (Cent).»  Voy.  Maison  du  rg:, 
p.  712,  2«  colonne. 

SULPICIENS.  "  Ecclésiastiques  du  sé- 
minaire Saint-Sulpice,  à  Paris,  ou  des 
autres  séminaires  de  France  qui  en  dé- 
pendent. lA  congrégation  des  Sulpiciens 
a  été  fondée  en  i64i,  par  J.  J.  Oilier.Con  - 
Armée  par  lettres  patentes  du  roi  en  i64s, 
cette  Congrégation  prit  un  grand  dévelop- 
pement et  fonda  plusieurs  séminaires  en 
France  et  même  en  Amérique.  Parmi  les 
supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Su/jptce,  on  remarque, outre  l'abbé  Ollier, 
l'abbé  Tronson ,  mort  en  1700,  et  l'abbé 
Êmery,  mort  en  i8il.  Fénelon  professait 
une  grande  estime  pour  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.  «  Il  n'est  rien,  ccrivaii- 
il ,  de  si  apostolique  et  de  si  vénérable 
que  Saint  Sulpice.  »  Cette  congrégation  a 
survécu  à  la  Révolution  et  dirige  encore 
aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 

SUPERIEURES  (Cours).  —  Nom  donné 
en  1665  aux  tribunaux  qui  s'intitulaient 
antérieurement  Cours  souveraines ,  tels 
que  le  parlement  de  Paris ,  le  gi  and  con- 
seil ,  la  chambre  des  comptes  et  là  cour 
des  aides. 

SUPERSTITIONS.  —  U  superstition  ou 
croyance  à  une  pu«sance  imaginaire  a 
existé  de  tout  temps  et  a  exerce  une 
grande  influence  surlcs  coutumes  des  na- 
tions. On  peut  distinguer  les  croyances 
superstitieuses  et  les  pratiques  supersli 
tteuses. 

1*  Croyances  superstitieuses.  —  Les 
croyances  superstitieuses  existent  surtoui 
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dans  1m  campagnes  reculées  ob  elles  se  moins  invétérée.  Les  sorciers  et  les  sor* 

iransnieiieni  de  génération  en  génération .  cières  sont  encore  la  terreur  des  camoa» 

Les  fées  appartiennent  à  toutes  les  provin-  gnes.  I^  loup^garou  ou  homme-loup  rôde 

ces.  Que  leur  nom  vienne  du  latin  fata  la  nuii  et  ne  disparaît  qu'aux  premiers 

(destinées) ,  de  falua,  surnom  donné  aux  rayons  du  ji>ur.  Ailleurs ,  on  montre  des 

dernières  prêtresses  druidiques, du  ky m-  meneurs  de  loups;  ce  sont  des  sonners 

rique  faitn  (mystères),  du  bas-breton  qui  ont  fait  un  pacte  avec  les  loups, les 

fad  {bon  ,  peu  importe.  Ce  sont  partout  avertissent  des   battues  dirigées  contre 

des  génies ,  bons  ou  mau\ais ,  qui  orési-  eux,  et  conduisent  pendant  les  nuits  cet 

dent  à  tous  les  actes  de  la  vie ,  douent  étrange  troupeau.  Le  meneur  de  loups  est 

l'enfant  d'heureuses  qualités  ou  lui  jet-  souvent  un  idiot,  un  mendiant  ou  un  fos- 

tent  un  mauvais  sort,  se  mêlent  à  la  tem-  soyeur. 

pète,  aux  neiges  de  Vhiver  ,  à  la  brume  Agobard, archevêque  de  Lyon  au  ix«  8iè> 
des  marais,  oansent  à  la  clarté  de  la  lune  cle ,  raconte  que ,  de  son  temps,  le  peuple 
et  volent  sur  les  nuages.  Partout  on  mon-  croyait  à  l'existence  dans  les  nuages 
treaux  voyageurs  la  grotte  des  fées,  la  d'une  contrée  nommée  ifayonte,  oh arri- 
nierre  des  pes,  l'arbre  des  fées.  Qui  a  sou-  vaieni  des  navires  apportant  les  fruits 
levé  ces  pierres  colossales  qui  couvrent  que  la  grêle  et  les  tempêtes  abattaient  sur 
la  Bretagne,dolmen8,  menhirs,  peulvans,  la  verre.  Les  habitants  de  ce  pays  étaient 
cromlechs  ?  Ce  sont  les  fées  qui ,  tout  en  appelés  tempestairet  (  tempestarii) ,  et 
filant,  ont  apporté  dans  leurs  tabliers  les  achetaient  les  fruits  aux  hommes  montés 
blocs  gigantesques  de  Rarnac  et  de  Luc-  sur  ces  navires  merveilleux.  «  j|*û  tu  ,  dit 
mariaker.  Elles  habitent  les  ruines,  et  Agobard,  des  hommes  tellement  aveuglés 
encore  de  nos  jours  la  fée  Mélusinc  ,  par  la  sottise,  qu'ils  amenèrent  un  jourde- 
moitié  femme,  moitié  serpent,  fait  reten -  vant  moi ,  comme  tombés  de  ces  navires, 
tir  de  ses  gémissements  les  ruines  du  trois  hommes  et  une  femme  ;  on  les  avait 
château  de  Lusignan.  Les  ondines  de  la  retenus  plusieurs  jours  en  prison  ,  et  on 
Moselle  sont  des  fées  malicieuses  qui  ai-  les  conduisit  en  ma  présence  comme  mé« 
tirent  les  voyageurs  au  burd  des  rivières  ritant  d'être  lapidés.  »  Agobard  ne  par- 
et  les  y  précipitent.  I^s  torigans  ou  ko-  vint  qu'avec  peine  à  les  soustraire  au  knI 
rigoms  de  la  Bretagne  sont  des  nains  qui  les  menaçait, 
difformes  qui  habitent  sous  des  pierres  V  Pratiques  superstitieuses,— Ln  prû- 
druidiques;  ils  enlacent  de  leurs  danses  tiques  superstitieuses  consistent  en  fer- 
le voyageur  qui  se  hasarde  la  nuiisur  mules  et  opérations  mystérieuses  qui  oot 
les  landes  de  Bretagne.  Les  huards  le  pour  objet,  tantôt  de  pénétrer  l'avenir, 
poursuivent  de  leurs  cris  ;  les  hellequins  tantôt  de  guérir  des  maladies  on  d'eo 
ou  her/e^utne  tioublentde  leurs  chasses  causer  en  jetant  des  sorts.  Voilà  jDeqot 
fantastiques  les  forêts  du  Jura  et  de  la  promettent  les  astrologues,  les  magi- 
Franche-Comté.  Le  drac  du  Languedoc  ciens,  les  nécromanciens,  les  sorciers,etc 
ou  de  la  Provence  s'attache  aux  enfants  Voilà  la  cause  de  leur  pniasance  à  tonlM 
et  s'efforce  de  les  égarer.  Le  follet  attire  les  époques.  Ils  flattent  les  passions  bi- 
le paysan  dans  les  marais  et  les  tondriè-  maines  ;  ils  s'adressent  à  rameur,  à  la 
res,  où  il  danse  la  nuit  ;  c'est  le  fadel  du  haine,  à  la  cupidité,  à  la  curiosité  déré- 
Berry  et  de  La  Marche.  Ailleurs,  la  fée,  le  glée ,  à  la  crainte ,  à  la  teneur  ;  ils  leur 
lutin  ont  un  rôle  moins  redoutable.  Le  promettent  une  satisfaction  qu'elles  n'es- 
eo/re<de  Lorraine  frise  les  cheveux  des  pèient  pas  du  cours  naturel  des  événe- 
jeunes  paysannes.  Les  solèves  des  hautes  menis ,  et  en  même  temps  elles  éveillent 
et  basses  Alpes  sont  des  esprits  des  ce  besoin  de  mystérieux  qui  se  trou\t 
montagnes,  qui  travaillent  au  jardin.  Le  dans  toutes  les  âmes  et  surtout  dans  les 
gobelin  de  ^orma^die  balaye  la  maison  âmes  faibles.  Nous  ne  pourrons  que  glis- 
et  fait  le  ménage.  Ainsi,  l'imagination  ser  rapidement  sur  les  diverses i^atiques 
populaire  a  peuplé  d'êires  fantastiques  inventées  par  la  superstition, 
les  airs,  les  rorêts  ,  tous  les  lieux  pleins  Abracaaabra.  —  Parmi  les  snpersti- 
de  mystères  et  souvent  même  le  foyer  tiens  étranges  du  moyen  âge  oo  duii 
domestique;  elle   leur  a  attribué   une  compter  celle  qui  attribuait  une  puissance 

[missance  de  bien  et  de  mal.  Dans  les  magique  à  certaines. amulettes  que  l'on 

ongues  veillées  d'hiver ,  la  grand'mère  portait  sur  soi,  quelquefois  même  à  cer- 

redit  à  ses  petits-enfants  la  légende  mer-  tains  mots,  et,  entre   autres,  au  mut 

veilleuse  qui  a  résisté  à  toutes  les  crises  Abracadabra ,  qui   guérissait  plusieurs 
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ABRACADABRA  traces  de  cet  usage  dans  quelques  égli- 

ABRAGADABR  ses.  Lorsqu'on  recevait  un  chanoine  dans 

ABRACADAB  les  cathédrales  de  Bourge»,  d'Ypres  et  de 

ÀRRÀCÀDA  Saint-Omer,  après  Taspersion  et  le  baiser 

^"  de  paix ,  le  récipiendaire  ouvrait  le  livri 

A    B    R    A    G    A    D  des  psaumes ,  et  l'on  écrivait  le  premiei 

A    B    R    A    G    A  verset  qui  se  présentait  pour  conservei 

A    B    R    A    G  la  mémoire  de  la  réception.  Il  arrivai 

A    B    II    A  quelauefois  que  le  verset  contenait  des 

A    B    R  imprécations  ou  des  paroles  de  menace 

^    n  et  de  reproche,  q^m  étaient  comme  une 

.  flétrissure  imprimée  au  nouveau  chanoine. 

^  Un  évoque  cte  Boulogne  ayant  tenté  de 

.  .  ,    .     .  .  supprimer  cet  usage  au  xviii"  siècle ,  le 

On  ecnvaii  ce  mystérieux  triangle  sur  chapitre  s'y  opposi,  et  la  coutume  fut 

an  morceau  de  papier  carre  qui  etai  plie  Diainienue.  Aujourd'hui,  si  l'on  ne  cherche 

dp  manière  à  cacher  le  tnangle.  Un  fl  pi^g  ^avenir  dans  les  verseta  de  l'Ancien 

bhnc  traçant  le  signe  de  la  croix  fermait  ou  du  Nouveau  Testament,  on  consulte  les 

cette  amulette  (  voy.  ce  mot  ) ,  que  1  on  caries ,  les  tables ,  les  somnambules,  et, 

suspeiidait  au  cou   avec,  un  ruban   de  pour  avoir  changé  de  forme ,  la  tuperstu 

lin.   Après  l'avoir   porte   pendant  neuf  Ron  n'est  guère  moins  puissinte. 
jours ,  on  se  rendait  sur  le  bord  d'une       Divination  par  les  paroles.  -  On  atta- 

rivière  qui  se  dirigeait  à  l'Orient,  et  on  gh^it  aussi ,  au  moyen  âge,  une  grande 

letait  l'amulette  derrière  soi  sans  regar-  importance  aux  paroles  q\S  l'on  en  wndait 

der.  Le  charme  avait  opéré,  et  on  devait  prononcer  dans  certaines  circonstances 

s  en  retourner  gueri.  solennelles.  Grégoire  de  Tours  rapporte 

Divination.  —  Ia  divination  ou  de-  (livre  il,chap.  xxxvii  )  que  Clovis,  au 
vination  a  été  et  est  encore  une  des  su-  moment  de  marcher  contre  Alaric,  roi 
perstitions  le  plus  profondément  enraci-  des  Wisigolhs ,  envoya  des  messagers  à 
nées.  Un  des  moyens  autrefois  employés  la  basilique  de  Saint*Martin  de  Tours, 
pour  scruter  l'avenir  consistait  à  placer  Allez,  leur  dit-il,  et  vous  trouverez peui- 
sur  l'autel  la  Bible  ou  le  livre  des  Êvan-  être  aans  le  temple  quelaue  présage  de  la 
gilcs  que  l'on  ouvrait  et  dont  on  lisait  un  victoire,  11  leur  remit  des  présents  des- 
verset. On  cherchait  dans  le  passage  que  tinés  au  lieu  saint ,  et  ajouta  ces  paroles  : 
le  «or(  présentait  un  présage  (voy.  Sorts).  Seigneur,  si  vous  êtes  mon  aide,  et  si 
Ainsi ,  lorsaue  Ghramme  se  révolta  contre  vow  avez  résolu  de  livrer  en  mes  mains 
son  père  Glotaire  !•',  il  envoya  consulter  cette  nation  incrédule  et  toujours  enne' 
les  sorts  dans  Tabbaye  de  Saint-Martin  mie  de  votre  nom,  daignez  manifester 
de  Tours ,  et  il  n'en  obtint  que  des  ré-  votre  faveur  à  l'entrée  de  la  basilique  de 
penses  menaçantes.  Le  livre  des  Écritures  Saint^Martin ,  afin  que  je  sache  si  vous 
fut  trois  fois  ouvert,  et  trois  fois  les  daignerez  être  favorable  à  votre  servi- 
passades  sur  lesquels  on  tomba  lui  an-  teur.  Les  messietgers  se  rendirent  en 
noncèrent  une  Qn  tragique.  Gette  su-  toute  hâte  à  la  sainte  basilique,  suivant 
perstition  était  une  tradition  païenne;  les  ordres  du  roi.  Au  moment  où  ils  y 
elle  rappelait  l'usage  oh  étaient  les  Grecs  entraient ,  le  chantre  commençait  ce  ver- 
et  les  Romains  de  chercher  des  présages  set  du  psaume  xvii  (v.  39-40)  :  Seigneur^ 
dans  les  vers  d'Homère  ou  de  Vireile.  Les  eoiM  m'avez  revêtu  de  force  pour  la 
conciles condamnèrentpiusieursftiis cette  guerre,  et  voiu  avez  abattu  sous  moi 
superstition.  Un  capitulaire  de  Gharle-  ceux  oui  s*élevaient  contre  moi,  et  vous 
magne  rendu  en  790  s'exprime  ainsi  :  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  enfiemis 
«  Que  personne  n'ait  la  témérité  de  pré-  devant  moi ,  et  vous  avez  exterminé  ceux 
jdire  l'avenir  par  le  psautier  ou  par  l'Ëvan-  qui  me  haïssaient.  Après  avoir  entendu 
gile«  »  Malgré  ces  prohibitions  ,  cette  ces  paroles ,  ils  rendirent  ^ràce  à  Dieu , 
coutume  superstitieuse  se  maintint  très-  présentèrent  les  dons  au  saint  confesseur, 
longtemps.  Guibert  de  Nogent,  qui  vivait  et  allèrent  pleins  de  joie  annoncer  au  roi 
au  commencement  du  XII*  siècle,  raconte  ce  présage  de  victoire.  »  L'Éjglise,  oui 
que  de  son  temps ,  lorsqu'un  évèque  ou  condamnait  les  sorts  de  la  Bible  et  des 
un  abbé  prenait  possession  de  sa  dignité,  saints  (voy.  Sorts  ,  p.  1 167,  2*  colonne), 
on  consultait  les  sorts  en  ouvrant  le  n'approuvait  pas  davantage  ces  pratiques 
livre  des  Ecritures,  et  que  si  la  première  superstitieuses. 


11S2                  SUP  8UP 

que  l'attesta  le  passage  suivant  de  Gré«  mer,  odi  ainsi  changé  physiqueiLent  de 

goire de  Tours  (livre  V,chap.xi?)  :  «<Gon-  forme  et  prouvé  la  ceriitude  de  la  pro- 

iram-Bose  ou  Boson ,  qui  s'était  réfugié  piiétie.  » 

dans  la  baoilique  de  Saint-Martin  à  Tours,  11  suffit  de  citer  de  pareilles  interprc- 
était  accusé  d'avoir  fait  périr  i  héo<icbert.  talions  pour  prouver  avec  quelle  taaliié 
\.e  roiCbilpéric,  pour  s'assurer  du  fait,  en-  (  pour  ne  pas  dire  avec  quelle  stupidité  ) 
voya  des  messagers  avec  une  lettre  écrite  on  appliquait  à  tous  les  personnages  et  i 
au  saint.  Dans  cette  lettre ,  il  priait  le  tous  le»  événements  ces  vagues  et  obscu- 
saint  de  lui  faire  connaître,  par  sa  ré-  res  prophéties.  Mathieu  Paris  (Grande 
ponse,  s'il  lui  était  permis  ou  non  de  tirer  Chronique,  à  Tannée  1 174)  en  fournit  une 
Gontram-Rosede  la  basilique.  Le  diacre  autre  preuve.  Parlant  de  la  captivité  du 
Beaudégésile «  chargé  de  celte  leure,  la  roi  d'Ecosse,  Guillaume,  qui  fut  enfermé 
mit  avec  une  feuille  de  papiei  blanc  sur  au  château  de  Richmond  :  «  Cette  circon- 
le  tombeau  du  saint;  il  attendit  trois  jours  stance ,  dit-il,  fut  regardée  comme  l'ac* 
sans  recevoir  aucune  réponse,  puis  re-  complissement  d'une  prophétie  de  Merlin, 
tourna  vers  Chilpéric.  »  conçue  en  ces  termes  :  On  lui  metlra 
Prophéties  de  Merlin.  —  Les  vers  ob-  aux  dente  un  fer  forgé  sur  les  rives  du 
tcurs  d'un  ancien  barde  gallois ,  nommé  golfe  armoricain.  Le  gulfc  armoricain, 
Myrdhin,  eurent,  au  mi^yen  âge,  une  ajoute  Mathieu  Paris,  doit  s'entendre  du 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  Prophé'  château  possédé  héréditairement  et  de- 
,ies  de  l'enchtiuteur  Merlin.  Mathieu  Pà-  puis  un  temps  immémorial  par  des  sei- 
ns .  chroniqueur  du  xiii"  siècle,  invoque  gneurstieTArmorique.  m  On  avait  donné, 
souvent  son  autorité.  Suger,  Vie  de  Louis  peu  de  temps  auparavant ,  une  interpré- 
le  Gros ,  cite  aussi  une  prédiction  do  talion  toute  différente  de  la  même  pro- 
Merlin qu'il  applique  au  roi  d'Ansleterre  phétie.  Un  l'avait  appliquée  &  Henn  II, 
Henri  1"  :  •*  Meilin ,  dit-il .  a  prédit  avec  qui  avait  été  menacé  par  les  Bretons  oa 
détail ,  et  d'une  manière  étonnante ,  les  Armorit  ains,  à  l'époque  de  la  révolte  de 
événements  qu'on  doit  voir,  dans  la  suite  ses  fils  Au  xv*  siècle,  on  invoquait  co- 
des siècles ,  se  passer  en  Angleterre  ;  il  a  c<>re  les  prophéties  de  Merlin,  et  on  croyait 
public  dans  tout  l'univers  et  consacré  la  y  voir  annoncée  la  mission  de  Jeaooe 
supériorité  du  roi  Henri  I*'  par  des  éloges  d'Arc.  Au  xvi*  siècle,  Nusiradamas  dé* 
magnifiques,  aussi  vrais  que  délicats,  trôna  Merlin.  Les  centuries  ou  prophéties 
C'est  pour  le  célébrer  qu'a  la  manière  des  de  Michel  Nostradamus,  publiées  poor 
hommes  inspirés,  il  a  fait  entendre  ces  la  première  fois  eu  1555,  eurent  aoe 
accents  d'une  voix  prophétique  :  Sur  le  vogue  qui  se  soutint  pendant  plus  d'u 
trâne  montera  le  lion  de  la  justice  ;  à  ses  siècle. 

rugissements  tremblrrout  les  tours  gau-  Terreur  causée  par  le$  comètet,  —  On 

loises  et  les  ùrayons  insulaires.  Dans  cherchait  aussi  la  révélation  de  l'avenir 

son  temps  t  on  extraira  l'or  du  lis  et  de  dans  l'astroloffio  ou  prétendue  science 

l'ortie;  l'argent  découlera  du  pied  des  qui  rattachait  Ta  destinée  des  hommes  au 

animaux  munissants;  les  bétes  à  poil  cours  des  astres  (voy.  scibncbs  occultes, 

frisé  revêtiront  des  toisons  diverses,  et  p.  li4i,2*col.).L'a|)parition  des  comètes 

leur  extérieur  fera  connaître  leurs  dispo-  fut  longtemps  considérée  comme  un  signe 

titiofis  '" ■  ' *'''  ^ — '* •-    -  '    ~  * 

seron 
fouiront 

rédwts  à ,  .    _. 

du  commerce  changeront  :  la  moitié  d'un  tait ,  disait-on,  par  l'apiiântion  d'une  co- 

tout  deviendra  ronde;  les  milans  per-  mète.  En  H53,  l'apparition  d'une  comète, 

dront  leur  rapacité;  les  dents  des  loups  coïncidant  avec  l'invasion  des  Turcs,  in- 

s'emousseronl  ;  les  petits  dea  hons  seront  spira  une  frayeur  générale,  et  on  chercha 

transformés  en  poissons  de  la  mer,  et  par  des  prières  publiques  à  détourner  ce 


,    .              ....     -  .      .                               que  les  igDO- 

qu  RM  avec  tant  do  justesse  à  la  vigueur  raiits.  La  comète  de  1680  étonna  les  sa- 

personnelle  du  roi  Henri  et  à  Tadminis-  vants  comme  le  peuple,  et  donna  lieu  aux 

iration  de  son  royaume,  qu'il  ne  s'y  trouve  Pensées  de  Bayle  sur  la  comète,  L'astro- 

pas.  un  mot  qui  contredise  ce  rapport.  Ce  nome  Halley  démontra,  en  1705,1'identilc 

qui  est  dit ,  à  la  tin  ,  des  petits  du  lion  de  la  c>  mèie  de  1607  et  de  celle  de  l68f  < 

s'e.<^t  manifestement  vériHc  dans  les  fils  et  il  annonça  son  retour  pour  1759   pré- 

<>i  la  fille  du  roi,  qui,  noyés  dans  un  nau-.  diction  qui  s'est  vérifiée.  En  aoumeiUBt 

frage  et.  dévorés  par  jes  poissons  de  la  les  comètes  aux  calculs  astroDomiqMii 
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on  les  A  dépooillées  da  prestige  cpi'ellM  mafne ,  etc.  Il  a  été  question  au  mot  Pa- 

detHïeul  aux  croyances  superstitieuses ,  ganisiib  de  ces  «uper<lt(tofM  païennes,  li 

et  Voltaire  put  écrire  dans  son  épttre  a  en  est  de  mérae  du  culte  rendu  à  certains 

Mme  du  Chàtelet  :  arbres  et  à  certaines  sources.  Ces  usages 

coméie«,  qu.  l'on  er.int  à  r*g»i  da  tonnm..  «^««"1:  .M»^*^?'®,,^" .  pagan»8nie  que  les 

CeiMB  «répouranter  !•>  pcopiM  de  u  uir*  ;  prescriptions  de  PËglise  ne  parvinrent  à 

Dans  un*  eiHpie  imment* ,  achrYei  Totr*  eoars;  détruire  qu'svec  bcaucoup  00  peine. 

Remonte!,  deicendei  pré*  de  i'««tre  dei  joun  ;  Envoûtement  ;   anneauœ    constellés  : 

uneei  voi  feux,  rôles  ;  et,  re«en«nt  buib  eeiie,  billets  empreintr  de  caractères  mysté- 

De.  mondes  cpu.«».  r.n«ne.  I.  TieuieMe.  ^,.^^   _  ^^^^  pratiques  Superstitieuses 

Coscinomance.  —  On  appelait  Cosci"  avaient  quel(iuerois  pour  but  de  faire  pé- 

nomance  une  espèce  de  divination,  qui  rir  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  11  a  éé 

consistait  à  élever  un  crible  eu  l'air  et  à  question  ailleurs  de  la  pratique  appelée 

le  tenir  de  deux  doigis  seulement  en  pro-  envoûtement (yoy.  ce  mot).  On  la  retrouve 

nonçant  le  nom  des  personnes  contre  encore  au  xvi*  siècle.  De  Thou  raconto 

lesquelles  on  avait  conçu  des  soupçons,  (livre  LVii)  qu'en  1574,  La  Mole  ayant  été 

La  personne  au  nom  de  laquelle  le  crible  condamné  à  mort,  on  saisit  chez  lui  une 

«Durnait  était  réputée  avoir  commis  le  vol  image  de  cire  dont  le  c^ur  était  percé 

ou  le  mal  dont  on  rectaercbait  Tauteur.  d'une  aiguille.  Jl  déclara  qu'il  avait  eu 

C'était  ce  qu'on    appelait  vulgairement  recours  à  ce  mojren  pour  se  (aire  aimer. 

iourner  lésas,  et  que  ce  procédé  lui  avait  été  enseigne 

Cartomancie,  —  La  Cartomancie ^  ou  par  un  Florentin.  Ce  dernier  futaussu6t 
divination  au  moyen  des  cartes,  remonte  arrêté  et  rasé  ;  il  n'échappa  au  supplice 
à  uAie  époque  fort  ancienne  et  a  eu  une  des  magiciens  que  par  la  protection  spé- 
grande  célébrité ,  surtout  au  xviii*  siè-  ciale  de  Catherine  de  Médicis. 
cle.  Voici  la  méthode  indiquée  par  Eteilla  :  Les  pierres  constellées  et  les  billets  em- 
On  prend  un  jeu  de  trente-deux  cartes  ou  preints  de  caractères  mvstérieux  étaient 
jeu  de  piquet  ordinaire  ;  on  i)at  les  cartes,  aussi  regardés  comme  cloués  d'une  puis- 
et  on  les  fait  couper  à  trois  personnes,  sance  magique;  on  croyait,  dit  Sainte- 
Si  l'on  tire  pour  un  mariage ,  il  faut  avoir  Palaye ,  d'après  les  poètes  provençaux  (v* 
soin  de  retenir  deux  cartes  ,  le  monsieur  Magie)^  qu'on  pouvait,  au  moyen  de  ces  ta- 
et  la  demoiselle,  savoir  brun  ou  blond,  lismaiis, faire  toiidre une  personne t^mine 
Les  cœurs  et  les  carreaux  représentent  nei^e.  Le  plus  souvent  les  talismans 
blond  et  bloRiie:  les  trèfles  et  les  piques,  étaient  regardés  comme  un  préservatif. 
brun  et  brune.  S'il  s'agit  d'un  brun ,  ih  De  Thou  raconte  que,  dans  les  armées  du 
faut  la  tierce  au  roi  de  trèfle  ;  pour  une  xvi*  siècle ,  on  croyait  se  mettre  à  l'abri 
brune ,  la  tierce  au  roi  de  trèfle  avec  l'as  des  coups  de  l'ennemi  en  portant  sur  soi 
de  pique,  la  queue  en  l'air.  Est-il  question  quelqu'un  de  ces  talismans  Au  temps  de 
d'un  blond  ou  d'une  blonde ,  il  faut  la  Grégoire  de  Tours ,  on  était  dans  l'usage 
même  répétition  en  cœur  ou  en  carreau,  de  toucher  les  bestiaux  malades  avec  la 
S'ils  habitent  la  campagne,  il  faut  que  la  clet  de  Saint-Martin,  comme  on  le  voit  par 
carte  soit  en  carreau.  Dans  le  cas  d'un  un  passage  de  son  traité  des  Miracles  de 
mariage  de  veuf,  on  exige  la  tierce  au  roi  Saint-Martin,  —  Voy.  le  Traité  des  Su- 
de  pique  avec  l'as  de  cœur.  On  trouve  la  verstttions ,  selon  l'Écriture  sainte  ^  pai 
description  de  pratiques  analogues  pour  le  chanoine  Thiers,  4  vol.  in'i2. 
les  héritages ,  procès ,  vols ,  pour  le  suc- 
cès de  voyages,  etc.        '  SUPPI'IGES.  —  La  liste  des  différente 

Eternuments  :  jjrésagfs.  —  Dès  la  plu^  genres  de  supplices  qui  ont  été  usités  en 

haute  antiquité ,  les  eternuments  étaient  France  serait  aussi  longue  que  hideuse, 

rcgaroés  comme  un  ptésage.  Si  l'on  en  Je  me  contenterti  de  rappeler  quelques' 

croitquciqncs  historiens,  Tusagede  saluer  uns  des  plus  célèbres. 

ceux  qiii  élcrnuent  ne  remonte  en  France  Fouet.  —  Le  supplice  du  fouet  est  pro- 

3u'au  siècle  de  Uruneliautetau  pontificat  digue  dans  les  lois  des  barbares.  L'usagé 

e  Grégoire  le  Grand,  pendant  lequel  une  orainaire  était  d'étendre  le  serf  sur  un 

maladie  épidémique  faisait  expirer  sur-le-  chevalet ,  ou  de  l'attacher  au  pilori ,  pour 

clian)p    les  personnes  qui  eternuaient.  lui  administrer  &  «u  des  coups  de  verg^ 

Mais  cette  tradition  parait  erronée ,  puis-  ou  des  coups  de  fouet.  Le  serf,  qui  vofaii 

2ue  l'on  trouve  l'usage  de  saluer  ceux  oui  un  cochon^  une  brebis,  une  ruche  ou  une 

ternuaient  dès  le  temps  des  Grecs  et  de*  chèvre  était  puni ,  ches  lesBoui^^uignons, 

Romains.  Sb  n'insisterai  pas  sur  les  au-  de  trois  cents  coups  de  fouet  (lo\Gom- 

très  présages  tirés  de  diff'érents  signes',  bette^  IV,'  S  et  4).  Celui  qui  travaillait  le 

du  vol  ou  du  cri  des  oiseaux,  desren-  dimanche' était  fustigé  ,mème  lorsau^iî 

contres  fortoîtes,  des  jours  de  la  se-  appartenait  &  un  Jui^(  foi  des  Wisigoiks^ 
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XII,  3,  6).  Le  ch&timent  da  pillard  con- 
sistait eu  cent  cinquante  coups  de  fouêt 
(loi  Oombetta,  VIII ,  l,  6).  Le  serf  qui  ar- 
rachait les  cheveux  à  une  femme  rece- 
Tait,  suivant  qu*eHe  était  libre,  affranchie 
ou  serve,  deux  cents ,  cent  ou  soixante- 
quinze  coups  de  bàion  {Ibid. ,  XXXill,  2). 
Les  serfs  des  églises  ou  des  comtes  qui 
refusaient  les  deniers  de  bon  aloi  étaient 
nunis  de  soixante  coups  de  fouet.  Il  serait 
facile  de  multiplier  ces  exemples  gui 
prouvent  combien  était  commune  la  peine 
de  la  fla^^eilation.  Le  supplice  du  fouet  ne 
devait  pas,  chez  les  Kranc^,  être  Infligé  à 
un  homme  libre.  Le  continuateur  de  Fré- 
dégaire  dit  en  parlant  de  Childéric  II , 
qu^il  Ut  battre  de  verges ,  contrairement 
aux  lois  (  contra  leges  ) ,  Bodillon ,  franc 
de  naissance  illustre. 
Tonsure  ou  décaltatian.  —  Une  autre 

Eeine  infamante  très-usitée  chez  les  bar- 
ares  était  celle  de  la  tonsure  ou  décal' 
vation.  Le  serf  qui  ravissait  une  femme 
libre  était  tondu  et  recevait  trois  cents 
coups  de  fouet  (  loi  des  Wisigoths ,  III , 
},  8  ).  Un  serf  oui  se  rendait  coupable  de 
meurtre  par  ordre  de  son  maître  subissait 
d'abord  la  peine  de  la  décalvation ,  puis 
celle  de  cent  coups  de  fouet.  s*il  s'agissait 
du  meurtre  d'un  serf,  et  de  deux  cents 
coups  pour  celui  d'un  homme  libre  (/bûl., 
VI,  $.  12  ).  Quelquefois  on  ne  rasidt  au 
coupable  que  la  moitié  de  la  tète,  par 
exemple,  lorsqu'il  donnait  asile  à  un  vo- 
leur mis  hors  la  loi,  et  de  plus,  dans  ce 
cas  ,  on  lui  administrait  cent  vingt  coups 
de  fouet  {Captt.  1.  a  809,  chap.  ii  ). 

Amputation  de  la  main  droite.  — 
l*amj}utation  de  la  main  droite  était 
infligée  au  serf  c[\iï  altérait  les  mon- 
naies chez  les  Wisigoths  {loi  des  Wisi' 
goths^  VIII ,  6,  2),  et  à  celui  qui  cassait 
une  dent  à  une  personne  libre  chez  les 
Bourguignons  (loi  Gombette^  XXVI,  4).  Le 
serf  qui  fabriquait  des  lettres  de  liberté 
ou  de  sauf-conduit  pour  un  serf  fugitif 
avait  aussi  la  main  coupée  et  recevait  trois 
cents  coups  de  fouet  (tbtd.,  VI,  u).  Celui 
qui  battait  une  femme  libre,  ou  qui  lui  ar- 
rachait les  cheveux ,  perdait  la  main  ou 
payait  six  sous  (  Capitulaires  de  Clovis , 
ajoutés  à  la  loi  salique ,  XI ,  3 ,  dans  la 
collection  de  Pertz  ,  LL ,  t.  il .  p.  5  ).  La 
même  peine  était  portée,  d'après  les  capi- 
tulaires, contre  celui  qui  s'était  rendu 
coupable  de  parjure. 

incision  de  l  oreille  ou  essorillement  ; 
yeux  crevés  ;  langue  percée ,  etc.  —  Gré- 
goire de  Tours  (  livre  V,  chap.  xlix)  ra- 
conte que  le  serf  Leudaste,  qui  devint 
âans  la  suite  comte  de  Tours ,  avant  pris 
la  fuite  deux  ou  trois  fois,  subit  rincision 
d'une  oreille.  C'était  surtout  aux  serfs 


qa'on  infligeait  le  mÊppUee  à»  la  mniUa- 
tioD  des  oreille*  ou  eMêorillemefU,  Len 
Capitulaires  punissaient  le  vol ,  commis 
avec  circonstances  aggravantes  (lafroct- 
nium  )  de  la  perte  d'un  œil  ;  pour  la  réci- 
dive. 00  coupait  le  nez  au  voleur.  Les 
itabliêsements  de  Saint- Louis  ordon- 
naient de  percer  la  langue  des  blasphé- 
mateurs avec  un  fer  rouge ,  et  de  crever 
les  yeux  à  ceux  qui  volaient  dans  les  égli- 
ses. Les  faux  monnaveurs  devaient  aussi 
avoir  les  yeux  arrachés.  Les  romans  de 
chevalerie,  image  fidèle  des  mœurs  de 
cette  époque,  font  souvent  mention  de 
mutilations  de  cette  nature.  Ainsi,  dans  le 
roman  de  Gérard  de  Rouasillon ,  cité  par 
Sainte-Palaye  (v«  supplice),  les  cheva- 
liers pris  dans  une  guerre  sont  condam* 
nés  à  avoir  le  nez  coupé  ou  les  yeux  cre- 
vés ;  des  marchands  ont  les  pieds  et  les 
poings  coupés.  Il  semble  que  ce  dernier 
supplice  était  réservé  aux  vilains, comme 
on  le  voit  pour  les  paysans  normands  qui 
s'étaient  révoltés  contre  leurs  seigneurs, 
(voy.  Patsans,  p.  960, 2*  colonne;.  Il  est 
àuelquefois  lait  mention  d'hommes  et  de 
femmes  emplumés.  Richard  Cœur  de  Lioo, 
partant  pour  la  terre  sainte ,  en  1 189 ,  fit 
un  règlement  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline dans  son  armée  II  y  est  questioa 
de  cet  étrange  supjalice  :  «  Si  guelqu'oii 
est  convaincu  de  vol ,  on  lui  versera  sur 
la  tète  de  la  poix  bouillante ,  et  ou  y  se- 
couera de  la  plume  d'oreiller,  afin  qu'on 
puisse  le  reconnaître.  U  sera  ensuite 
abandonné  sur  la  première  terre  oli  le 
vaisseau  touchera.  » 

Marque.  —  La  marque  a  été  à  toutes 
les  époques  une  peine  accessoire  destioée 
k  perpétuer  le  souvenir  du  crime  et  de 
la  punition.  On  imprimait  autrefois  Is 
marque  sur  le  front  ou  sar  une  autre 
partie  du  visage.  Cacher  la  marque  tut 
un  premier  adoucissement.  On  lu  dans 
le  Coutumier  général  (t.  I ,  p.  iM5): 
«  Si  aucune  personne  est  appréhendée 
par  justice  pour  son  forfait,  on  ne  poumà, 
pour  auelque  cas  ou  crime  que  ce  soit,  lut 
faire  oter,  coupef  on  autrement  marquer 
les  deux  ou  l'une  des  oreilles,  ni  pareille- 
ment lui  faire  aucun  caractère  ou  marqvi 
en  quelque  partie  que  ce  soit  éa  visaee, 
et  ce  sur  peine  de  cinq  cents  livres  a*»- 
mende  contre  les  Juges  qui  les  auraient 
condamnés  et  qui  auraient  fait  le  con- 
traire, et,  s'il  est  trouvé  par  justice  que 
le  criminel  se  doive  marowar,  cela  se  fera 
en  lieu  caché,  sur  l'une  des  épaules  ou  an 
milieu  du  dos,  afin  de  n'6ter  à  celui  qui 
se  voudra  corriger  et  amender  l'espoir  d« 
ce  faire.  » 

Supplices  infamants.  —  Un  des  sup- 
plices infamants  consistait  k  être  traîné 
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■ar  ane  charrette ,  aiiactic  et  tourné  aa 
pilori  (  voy.  Pilori  )  Au  moyen  âge  ,  la 
charrette  était  regardée  comme  une  voi- 
lure ignominieuse;  elle  servait  de  pilori 
pour  le  supplice  des  larrons  ci  autres 
raalfaiieurs.  •<  Kn  ce  temps-là,  dit  un  écri- 
vain du  moyen  âge,  cité  par  Sainte-Pa- 
laye  (v*  Charrette  ) ,  était  accoutumé  que 
charrette  était  si  vile  que  nul  n'était 
dedaii»  qui  tout  lus  et  tout  honneur  n'eût 
perdu  F.t  quand  l'on  voulait  à  aucun 
tollic  honneur,  si  le  faisaii-on  monter 
en  une  chatrotie;  car  charrette  servait 
en  ce  temps- là  de  pilori.  »  Le  roman  de 
Lance  ht  du  Lac  ,  cité  par  le  même  au- 
teur, montre  nn  chevaliei-  dégrade,  traîné 
dans  une  charreite  à  laquelle  était  atielé 
un  cheval ,  dont  on  avait  coupé  la  queue 
et  le:^  oreilles;  ilétaii  accompagné  d'un 
nain,  revêtu  d'une  chemise  sale  et  dé- 
chirée, les  mains  lices  derrière  le  dos, 
et  son  écu  renversé,  .son  cheval  de  ba- 
taille suivait  la  charrette,  et  la  p6pulace 
lui  jetait  de  la  boue.  C'est  encore  aujour- 
d'hui l'usage  de  transporter  le  condamné 
à  mon  sur  une  charrette,  de  la  prison  au 
lieu  du  supplice. 

D'après  certaines  coutumes^  les  femmes 
qui*avaient  dit  des  injures  étaient  con- 
damnées à  porter  une  ou  deux  pierres 
suspendues  à  leur  cou  à  travers  toute  la 
ville  {Nouveau  Coutumier  géfiéralj  1. 11, 

f>.  264  ).  Ailleurs ,  on  les  dépouillait  de 
eurs  vêtements  et  on  les  plongeait  dans 
i'eau. 

L'usage  de  porter  une  selle  sur  le  dos 
est  souvent  mentionné  au  moyen  âge, 
au  nombre  des  peines  infamantes.  Ainsi, 
dans  la  Chronique  de  Normandie  ^  on 
voit  le  comte  Hugues  se  présenter  à  la 
porte  du  cliàieau  de  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, lu  selle  sur  le  cou.  u  11  se  laissa 
choir,  dit  la  chronique,  aux  pieds  dé 
Uichard  .  dis  du  duc,ahn  que  Itichard  le 
chevauchât,  s'il  lui  plaisait.  »  Cette  sou - 
TeraineCé  du  seigneur  sur  le  vassal  cou- 
|iablc  de  quelque  lélonie,  se^  marquait 
encore  par  d'autres  signes.  On  voit  dans 
le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous 
Charles  Vil ,  à  l'année  i423,  que  ««  des 
gentil.<%hommcs  ,  amenés  prisonniers  à 
Paris,  tenaient  chacun  en  la  main  droite 
une  épée  nue,  la  pointe  contre  la  poitrine, 
en  signe  de  gens  qui  s'étaient  rendus  à 
la  volonté  du  prince.»  U  at^té  question 
ailleurs  de  l'usage  de  couper  la  nappe  de- 
vant un  chevalier  (voy.  Kappe).  Trancher 
les  éperons  sur  du  fumier  était  encore  un 
supplice  infamant  mentionné  dans  les 
Établissements  de  saint  Louis.  D'après 
certaines  coiitume8,1e  mari  qui  se  laissait 
battre  par  aa  femme  était  contraint  de 
«bevaucber  un  âne,  la  tête  tournée  vers 


la  queue  (coutume  de  Senlis).  Voy.  du 
Cangc,  v«  A  sinus. 

Peine  de  mort,  décapiiation^  cic.  —  La 
peine  de  mort  était  prodiguée  dans  l'an- 
cienne Icgislaiion  et  souvent  accompagnée 
de  toriures  atroces.  On  reservait  pour  les 
nobles,  qui  n'avaient  pas  commis  dedé- 
rogeance,  la  décapitation  ,  qui  consistait 
à  trancher  la  tète  d'un  coup  d'épée  oi 
d'un  coup  de  haclie.  Les  chroniques  sont 
remplies  de  suftplices  de  cette  espèce; 
je  me  bornerai  à  un  exemple,  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris  sous  Charles  VI 
et  Charles  VU  raconte  •«  que  le  pre- 
mier jour  de  juillet  i4i3,  le  prévôt  de 
Paris  fut  pris  rians  le  palais,  irainc  sur 
une  claie  jusques  à  la  Heaumerie,  puis 
assis  sur  une  charrette,  une  croix  de  boi3 
en  la  main,  vciu  d'une  houppelande  noire, 
fourrée  de  martre ,  une  chausse  blanche , 
et  un  escution  noir  en  ses  pieds.  Kn  ce 
point  mené  aux  halles  de  Paris;  quand 
il  vit  qu'il  convenait  qu'il  mourût,  il  s'a- 
genouilla devant  le  bourreau,  et  baisa  une 
petite  image  d'argent  que  le  bourreau 
avuii  en  sa  poitrine,  et  lui  pardonna  sa 
mort  moult  doucement ,  et  pria  tous  les 
seigneurs  que  son  fait  ne  fut  point  crié, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  décollé  ,  et  on  le  lui 
octroya.  Ainsi  fut  décollé  Pierre  des  Es- 
sarts ,  et  son  corps  mené  au  gibet  et 
pendu  au  plus  haut.  » 

le.";  vilains  étaient  pendus.  Monstrelet 
cite  comme  un  événement  extraordinaire 
l'exemple  d'une  femme  pendue  en  i449  : 
H  Car  oncques  plus  ne  fut  vu  au  royaume 
de  France.  »  Elle  lut  pendue  toute  déc.he- 
w/w,  en  une  longue  robe  ceinte  d'une 
corde  les  deux  jambes.  Les  anciennes  cou- 
tumes [Coutume  de  Beauvaisis ^  ch.  xxx, 
et  anc.  coutume  d'A  njou .  an.  23  )  attes- 
tent que  les  faux-m"nnayeurs  étaient 
bouillis  dans  l'huile  ou  dans  l'eau.  Le 
supplice  du  feu  était  usité  principale- 
ment pour  les  héréiinues  et  les  sorciers. 
Entre  autres  exemples  célèbres  ,  on  peut 
citer  le  supplice  des  templiers  et  cekii  de 
Jeanne  d'Arc,  brûlée  vive  comme  héré- 
tique relaps. 

L'usage  A'enlerrer  vivant  fut  emprunté 
aux  Romains,  qui  faisaient  ainsi  périr 
les  Vestales  coupables  d'adultère.  Sau- 
vai cite  plusieurs  exemples  de  ce  sup" 
plice  dans  ses  Antiquités  de  Paris.  Un 
nommé  Prévôt ,  natif  de  Paris,  fut  enterré 
vivant,  par  ordre  de  Philippe  Augustu, 
pour  avoir  prêté  un  faux  serment.  En 
1295,  Marie  de  Romainville,  soupçonnée 
de  larcin,  fut  enterrée  vivante  à  Auteuil, 
sous  les  fourches  patibulaires,  par  sen* 
tence  du  bailli  de  Sainte -Geneviève.  En 
1302  ,  le  même  bailli  condamna  à  cet  hor- 
rible supplice  Amelotte  do  Chrisleuille 
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poar  avoir  dérobé ,  entre  antres  cbo«eii,  nu  an  milieu  de  la  place,  ettonl  à  Tentoni 
une  coue,  deux  anneaux  el  deux  ceiniu-  de  lui  Turent  mises  force  charretées^  de 
rts.  ^ous  Louis  XL  Pt-netie  Manger  fut  cl  ..il.<un,auxiiueileson  mil  lefeu.  eiétani 
eiilcirée  vivante  cuninio  lirrc>niifsse  et  enll<^u^e  en  flamme  ardente,  ce  pauvre 
rccc-leusi-.  I.a  couiurne  d'A^seu  (  Nouveau  paticni  se  vit  rt^tir  là  un  tout  long  temps, 
coutumier  geuérat ,  t.  IV,  p.  9o3  uidun-  et  aiois  il  s'écria  et  perdii  {latit-nee,  et  lut 
iïait4'enteriervif  ra>sa>sinuu-di>ssuusde  &té  par  amures.  Pfur  la  lin  ,  en  dernier 
celui  qu'il  av;jit  tué.  Les  moines  que  l'un  martyie.  il  rut  roué  et  mailuiié,  dont  il  ne 
eijleiTiiait  dans  les  prisons  apiiclLCâ  in  ninurui  point  pourtant;  car  on  ne  lui  avait 
pace  peuvent  être  assin.ilés  aux  cou-  donhé  que  sur  Ic^  bras  et  janibes  pnur  le 
daroiien  que  Ton  eiiteria)i  vifs.  Le  sup-  faire  plus  languir,  et  vécut  encore  plus 
plue  des  oubliettes  i-tuii  du  nièn.e  (renre.  de  six  heures,  demandai. t  un  peu  dVau 
."liirel,  dans  son  bictionnaire ,  au  mot  pour  lK>ire;  mais  on  ne  lui  en  osa  don- 
Duhliettes.  en  cite  un  excm:-ltr  entre  beau-  ncr.  Enfin,  le  lieutenant  criminel  fut  prié 
coup  d'autres  :  •«  En  Pan  i344,  un  maître  de  le  faire  iiarachever  et  étrangler,  afin 
de>  requêtes  :'ui  mis  en  l'cclielle  devant  que  son  âme  ne  se  désespérât  pas ,  et  ne 
Notre-Dame .  oii  un  lui  jetait  des  <eufs  et  se  perdît.  Le  iMiurreau  vint  donc,  et  ainsi 
fori-e  boue .  qu'on  avait  fait  apporter  ex-  qu'il  fut  prés  de  lui ,  il  lui  demanda  com- 
pris par  tiiMj boréaux,  en  sorte  qu'il  en  fut  mont  il  se  purlaii,  Gérard  lui  répondit  : 
teiiemeni  couvert .  qu'un  ne  le  voyait  Comme  fu  m'a« /ai-txf*.  Mais,  le  lx)urreau 
point.  H  fut  mis  après  en  oubliettes  chez  ayant  tiré  la  corde  pour  lui  mettre  au  cou, 
un  seigneur  do  Paiis  ,  oti  il  ne  vécut  que  il* se  releva  ,  et.  comme  ayant  apprében- 
oeuf  semaii  es.»  Les  chroniqut-sde  Saint-  sion  de  la  mort  qu'il  n'avait  eue  encore, 
Denis  parlent,  à  Tannée  i357.  des  pri-  il  dit  au  l)Ourreau  :  Ha!  laisse-moi  ;  me 
sonniers  condamnés  aux  oubliettes,  au  reuton  encore  martyriser?  laisse-moi 
pain  et  à  Peau  ,  que  lit  dclivier  le  rui  de  mounr  airui.Et,  ayant  été éiranjîlé,  il  li> 
S'avarre.  nit  ainsi  sa  vie.  Voilà  de  terril  îles  toar- 

II   est    quelquefui-:  question  de  con-  ments.  Le  gentilhomme  qui  vit  tout  cela, 

damnés  cousus  dans  des  sucs  et  jetés  à  me  l'a  ainsi  conté.  >•  Quelquefois  oni^* 

l'eau.  Monstrelet  racuntc  qu'ainsi  petit,  tait  à  tous  ces  raffinementsde  cruauté,  en 

en  la  ville  <ie  Bar-siir-Aube  ,  le  l)àtard  de  versant  du  plomb  fondu  dans  la  bouche  et 

Bourbon.  Un  supylice  l)eaucoup  plus  rare  dans  les  plaies  de  la  victime. 
et  qui  suppose  un  runinement  de  cruauté,       Ecartèlement.  —  Un  des  plus  affrcax 

consist'iit  à  étouffer  le  condamné  si^us  une  supplices  était  Vicartèlement  On  attachait 

chaji},e  de  plomb.  On  lit  dans  51athieu  le  patient  par  les  pieds  et  les  mains  à 

Pans  que  Jean  sans  Terre  lit  périr  dans  quatre  chevaux  vigoureux  qui  tiraient  en 

ce  supplice  un  archi  liacic  qui  l'avait  of-  sens  contraire  jusqu'à  ce  que  les  roem- 

fense  par  quelques  pun-les  imprudentes,  bres  fussent  séparés  du  tronc.  C«  supplice 

Dante,  qui   a  déciii  ce  supiilice  dans  était  ordinairement  réservé  à  ceux  qoi 

son  KnTer,  nu  l'avait  pas  inventé.  s'étaient  rendus  coupables  du  crime  de 

Tenaillement.  —  Ce sui'plire consistait  lèse-majesté.Gepcndanirassa.»8indcFran- 

à  tirer  et  déchirer  la  peau  du  patient  avec  çois  de  Guise  fut  écartelé,  en  1563.  Du- 

des  tenailles  rougies  au  feu.  On  trouve  mien,  qui  avait  tenté  d'assassiner  Louis  \V. 

un  exemple  de  tenaillement  dans  le  récit  en  1757,  est  le  dernier  régicide  qui  ait  été 

qu'a  tracé  Branlônie  du  sufiplice  de  Bal-  écartelé.  Ces  «u/)/i/tVM  étaient  déjà  usités 

tliasiir  (Gérard,  meurtrier  ae  Guillaume  dans  l'antiquité,  et  au  moyen  âge.  i.es 

d'orange  (i584):  «  Le  premier  jour,  il  fut  poèmes  dçs  xii*  et  xiii*  si^lcs  qui  pci- 

mcnc  en  la  place  où  il  trouva  une  chau-  ^nent  les  mœurs  du  temps  en  font  men- 

dièic  d'Iiuile  tonte  bouillante,  en  laquelle  tion.  Ainsi,  dans  le  poème  d^Atexandre 

lui  fut  enfoncé  le  bras  dont  il  avait  fait  le  (manuscrit  cité  par  Sainte- Palavc,  v*  Sup- 

coup  Lclendeniain,  le  bras  lui  fut  Coupé,  plices)  ^  un  des  meurtriers  d  Alexandre 

lequel  étant  tombé  à  ses  pieds,  lui  tout  est  brûlé  vif  au  bout  d'une  perche,  un 

constamment  le  poussa  du  pied ,  du  haut  autre  est  bouilli    dans  une    chaudière 

en  bas  de  l'échafaud  ;  le  troisième  jour,  pleine  d'eau,  un  autre  tiré  à  quatre  chc- 

il  fut  tenaillé,  par  devant ,  aux  mamelles  vaux ,  et  ses.membrcs  attachés  aux  four- 

et  devant  du  bras  ;  le  quatrième ,  il  fut  de  ches  patibulaires.  Traîner  un  condamné  ï 

môme  tenaillé  par  derrière  ,  aux  bras  et  la  queue  d'un  cheval  était  encore  un  sup- 

aux  fesses  ;  et  ainsi,  consécutivement,  fut  plice  en  usage  au  moyen  &ge.  Ce  fut  tins! 

cet  liomme  martyrisé  l'espace  de  dix-huit  que  périt  Brunehaut.  Le  roman  do  Lan- 

jours,  et  toujours  retourné  en  la  prison,  Cflol  du  /ac,  cité  |>sr  Sainte-Palsyc  (v* 

endurant  tous  ces  martyres  irès-consiam*  Supplices  )  fait  aussi  mention  de  ce  sup- 

ment.  Le  plus  grand  qu'il  endura ,  après  plice.  En  13H ,  Philippe  le  Bel  fit  écof 

celui  dfr  la  mort,  c'est  qu'il  fut  attaché  tout  cher  vifs  les  amsiits  ae  ses  belles  lilles 
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Ce  tupplice ,  commun  dans  l'antiquité,  hisser  le  condamné ,  les  mains  liées,  au 

•  été  rarement  employé  au  moyen  âge  haut  d^une  longue  pièce  de  buis  et  &  le 

et  dans  les  temps  modernes.  Il  éûit  d'u-  laisser  retomber  de  manière  que  le  poids 

sage,  quand  on  punissait  un  meurtrier,  du     "srps  disloquât  ses    merubres.   Une 

de  suspendre  sur  sa  tèie  rinslrumenl  (lui  des  places  de  Taris ,  théâtre  ordinaire  de 

avait  servi  à  l'accomplissement  de  son  ce  supplice,  porte  encore  ie  nom  de  place 

crime.  I.e  supplice  de  Vempalement  ne  de  VEslraj.ade. 

Alt   appliqué  en    France   qu'à  répoque       Cale,  —  Le  supplice  de  la  caje  était  snë- 

de  Frédégondo.  Elle  le  fit  subir  a  une  cialement  réservé  aux   matelots.  On  Icfi 

jeune  tille  remarquable  par  sa  noblesse  hissait  au  haut  de  la  vergue  du  grand  mal 

et  sa  beùuié  (scissx  sudt  impositam  de-  et  on  les  précipitait  dans  la  mer  une  ou 

figi  ).  plusieurs  fois,  selon  la  nature  de  la  faute 

Boue.  —  Il  a  été  question  ailleurs  du  qu'ils  avaient  commise.  Quelquefois  on 
supplice  de  la  roue  introduit  en  France  à  leur  attachait  aux  pieds  un  boulet  de  ca- 
l'époque  de  François  l*'  (  voy.  Rouf.  ).  On  non  pour  rendre  la  chute  plus  rapide  et 
'pourrait  à  la  rigueur  trouver  un  premier  le  supplice  plus  cruel.  I.u  cale  sèche  était 
exemple  dans  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  une  espèce  d'estrapade.  I.e  patient  était 
dans  Sun  troisième  livre  «  d'autres  furent  attaché  à  une  corde  racourcie  qui  ne  des- 
étendus sur  l'ornière  des  routes,  et  des  cendait  qu'à  cinq  ou  six  pieds  du  la  sur- 
pieux  étant  fixés  en  terre,  on  fit  passer  face  de  la  mer  ou  de  la  terre.  On  annon- 
dessus  des  voitures  chargées,  et  on  brisa  çait  ce  supplice  par  un  cuup  de  canon.  A 
ainsi  sous  les  roues  les  os  de  ces  nialhcu-  Marseille  et  à  Toulouse,  on  soumettait  à 
reux,  qui  furcntensuito  donnés  en  pâture  la  cale  les  gens  de  mauvaise  vie  et  les 
aux  oiseaux  et  aux  chiens. nSuger  raconte  blasphémateurs  Dans  la  première  de  ces 
aussi,  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  que  villes,  on  les  enfermait  nus  dans  une 
Bouchard,  un  des  assassins  de  Charles  le  cage  de  fer  amarrée  à  la  vergue  d'un  na- 
Bon ,  comte  do  Flandre ,  M  fut  lié  sur  une  vire,  et  on  les  plongeait  plusieurs  fois 
roue  élevée ,  oii  il  resta  exposé  à  la  vora-  dans  la  Dier. 

cité  des  corl)eaux  et  des  oiseaux  de  proie;       Condamnés  sauvés  par  des  femmes  qui 

ses  yeux  furent  arrachés  de  leurs  orbites  ;  les  épousent.  —  Au  moyen  âge ,  un  con- 

on  lui  mit  toute  la  fi(;ure  en  lambeaux;  damné  à  mort  pouvait  être  sauvé  par  une 

puis,  percé  d'un  millier  de  flèches,  do  femme   qui   consentait  à  l'épouser.  Le 

dards  et  de  javelots  qu'un  lui  lançait  a'cn  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous 

bas  ,  il  périt  de  la  manière  la  plus  misé-  Charles  VI  et  Charles  Vil  raconte  le  fait 

rable.  »  Mais  ce  fat  seulement  au  xvi*siè-  suivant  ;  u  Le  lO  janvier  i430,  on,  mena 

cle  que  le  supplice  de  la  roue  devint  ha-  onze  hommes  es  halles  de  Paris ,  et  on 

bituel.  A  la  mônie  époque ,  on  multiplia  coupa  les  têtes  à  dix.  Le  onzième  était 

les  tortures.  Rabelais  en  donne  une  cnu-  un  très-bel  jeune  fils  d'environ  vingt- 

mcration  à  la  fbis  atroce  et  burlesque,  quatre  ans;  il  fut  dépouillé  et  prêt  {K)ur 

lorsqu'il  fait  dire  à  un  de  ses  personna-  bander  les  yeux,  quand  une  jeune  b!!e  , 

ges  :  Brûlez ,  tenaillez ,  cisaillez ,  noyez ,  née  des  halles ,  le  vint  hardiment  deman- 

pendez,  empalez,  espauUrez,  démem-  der,  et  tant  fit  par  son  bon  pourchagqu'ii 

Drez ,  excuterez  (enlevez  la  peau) ,  cruci-  fut  ramené  au  Chàtelei ,  et  depuis  furent 

fiez,  bouillez,  escarboui  liez  (écruscz),  dé-  épousés  ensemble.»  Cette  coutume  est 

coupez,  fricassez,  grillez,  tronçonnez,  souvent  rappelée  dans  les  contes  popu- 

écartelez ,  dehinquandez ,  carbunudcz  ces  laires.  Henri  Esticnne  en  cite  un  qu'il 

méchants  hérétiques.  »  dit  être  très-commun  ;  il  y  est  questioc 

Lapidation.  —  La  lapidation  a  été  d'un  Picard,  m  auquel  étant  déjà  à  l'é- 
usitée  dans  les  prcnners  temps  de  l'his-  chelle  on  amena  une  pauvre  fille  qu' 
toire  de  France.  Un  Gallo-Romain,  nommé  s'était  mal  gouvernée ,  en  lui  prometiani 
Parihenius.  ministre  du  roiThéodebertl*',  qu'on  lui  sauverait  la  vie,  s'il  voulait  pro- 
avait tente  de  soumettre  les  Francs  à  mettre,  sur  sa  foi  et  la  damnation  de  son 
l'impôt  ;  ils  le  poursuivirent  après  la  mort  âme ,  qu'il  la  prendrait  à  femme  ;  mais , 
de  Théodebert.  l'arrachèrent  de  l'église  entre  autres  choses ,  Tayant  voulu  aller 
de  Trêves  oii  il  s'était  réfugié,  l'attaché-  voir,  quand  il  s'aperçut' qu'elle  était  bo!' 
rent  à  une  colonne  et  le  iapidèreni.  Ce  teuse,  il  se  tourna  vers  le  hourre&u,  et 
5ait  n'est  qu'un  exemple  de  vengeance  lui  é\i  :  Attaque ,  attaque,  aile  clocque.  9 
populaire  et  ne  pnmverait  pas  que  le  sjip-  Confesseur  accordé  aux  condamrîét.  — 
plice  de  la  lapidation  ait  été  en  usage  ;  On  attribue  ordinairement  à  Charles  VI 
mais  Grégoire  deTours  raconte au'en  i570  l'usage  de  donner  un  confesseur  aux  con- 
Sigebert  !•'.  roi  d'Austrasie,  fit  lapider  damnés.  Cependant  on  voit,  dans  la  Vie 
quelques  séaitieux  en  tête  de  son  armée,  de  saint  Louis  par  Guillaume  do  Nantis, 

Estrapade.  —  Vestrapade  consistait  à  que  Charles  d'Anjou ,  après  avoir  vaiucu 
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ment  atuu;hé  h  la  traverse  ;  on  lève  celte  SURANNATION  (  Lettres  de).  —  Terma 

traverse  meurtrière  jusqu'à  un  pouce  on  de  chancellerie;  U  s'appliquait  aux  lei- 

'leux  près  de  la  iravcrse  d'en  haut ,  à  la-  très  que  l'on  obienail  du  souverain  pour 

quelle  ou  l'aliaclie  avec  une  petite  corde;  rendre  force  et  validité  à  des  litres  dont 

Pexecuteur  ne  lait  que  couper  cette  petite  on  ne  s'était  pas  servi  pendatit  un  an  et 

corde,  et  la  coulisse,  tombant  à  plomb  sur  qui ,  par  conséquent  étaient  suranné*  et 

le  cou  du  patient,  le  lui  coupe  net,  et  sans  hors  d'usage. 

dangerdemanquersoncoup.  J'ai  oui  dire  cnunoKe         t^  ..«^..«m.  /'««.^../x^oo» 

au'o'n  se  sert  qî.elquefois,  e'n  Angleterre,  J^UJ^Sf^^ensl  éSit^n^s Jonde    enw 

de  cet  instrument, pourvu  que  les  patienu  ™f."vS®  Sf "*Lrîîî   "V  ao.™„n  ,^^,nI 

en  veuillent  faire  Ta  dépense.  -  crgenre  ?"' «"^'^„1"\  ^^^Lna.T^nlLt  m 

de  supplice  était  rcserv^pour  les  classes  ^^^9  »  "^^'^^  ^  ,?"k^  ??"^®î-  *'"t,^"'i'  *"*" 

aristo^Snitiquos,  comme  le  prouve  ce  qu'a-  PP^ec  ou  pour  l'abolition  de  quelque  serr 

joute  le  p^re  labat  :  -  Co  supfice  est  vice  peniBle  on  pour  la  concession  d  un 

pour  les  gentilshommes  et  pour  cbus  ceux  P"viiege. 

qui  jouissent  des  privilèges  de  la  noblesse,  SURCOT.  —  Partie  de  rhabillement  qui 
comme  sont  tous  les  ecclésiastiques ,  se-  ge  mettait  sur  la  cotte  ou  robe.  Le  stircol 
culicrs  ou  réguliers.  M  Aujourd'hui,  en  était  quelquerois  une  tunique  sans  man- 
Pran««,  tous  les  condamnés  à  mort  su-  Qiiea  ou  dont  les  manches  ne  dépassa'cnt 
bissent  le  supplice  ^e  la  guillotine  ,  à  pi^g  \q  coude, 
l'exception  des  militaires,  qui  sont  fusil- 
lés. Jusqu'en  1832  les  parricides  avaient  SURINTENDANT.  —  Le  surintendant^ 
d'abord  le  poing  coupé  et  étaient  co.n-  ou,  comme  on  disait  autrefois ,  le  super- 
duits  au  lieu  du  dernier  supplice  à  pied  intendant  des  finances  était  le  ministre 
et  la  tète  couverte  d'un  voile  noir.  préMC<<c  à  l'administration  Hnancière.  11 

n'avait  pas  le  maniement  des  deniers  pu 

*SUrPIJCE  EN  EFFIGIE.  —  Les  con-  blics;  il  se  bornait  à  donner  aux  tréso- 

damnés  contumaces  étaient,  d'après  les  riers  de  l'épargne  les  ordres  de  pavement 

anciennes  lois ,  exécutés  en  effigie^  c'est-  et  les  assignait  sur  des  fonds  spéciaux  , 

à-dire  que    l'on   suspendait  à  une  po-  comme  les  gabelles .  les  tailles  et  les  ai- 

tence  ou  qu'on  livrait  aux  flammes  un  des.  Les  intendants  et  contrôleurs  des  li- 

mannequin    qui  les  représentait.  L'or-  nances  secondaient  le  surtntendani  dans 

donnance  de  1670  distinguait  trois  ma-  ce  travail.  Les  trésoriers  de  l'épargne,  qui 

nières    d'exécuter    les    jugements    par  avaient  reçu  les  fonds  provenant  des  im- 

contumace ,  selon  la  nature  des  peines  p^i^  payaient  sur  les  ordres  du  surin* 

prononcées.  Les  condamnations  à  mort  tendant  :\\%  devaient  garder  ses  ordon* 

devaient  seules  être  exécutées  en  effigie,  nances  de  payement  pour  leur  décharge 

Rcs  condamnations  aux  galères ,  amende  et  les  produire  à  la  chambre  des  comptes, 

honorable ,  bannissement  perpétuel ,  flé-  i.eurs  regi.>tres,  lorsqu'ils  étaient  régu- 

trissure,  fouet,  étaient  seulement  écrites  lièrement  tenus,  servaient  à  établir  le 

sur  un  tableau  sans  aucune  effigie.  Pour  bilan  des  recettes  et  des  dépenses.  L'of- 

les  autres  condamnations  par  cuniumace,  f{ce  de  surintendant  ne  fut  régulièrement 

on  se  bornait  à  les  signifier  au  domicile  établi  qu'au  xvi*  siècle.  En  1518,  Fran- 

du  condamné,  s'il  en  avait  un  dans  le  cuis  I"  établit  deux  intendants  des  fliian- 

lieu  ob  la  sentence  avaii  été  prononcée ,  ces,  ei,au-de>8U8  d'eux,  un  surintendant  ; 

sinon  à  la  porte  du  tribunal.  en  même  temps  il  créa  des  contrôleurs 

SUPPLÉANT.  -  Celui  qui  remplace  un  ^^^^  "^'''^^^  T^?  c<>"JP^«-  ^i^^^^  ^5 

titulaire  en  son  absence^t  remplit  ses  ?,^l""^\^Tr^„^.!L^^T«i?X^^^ 

fonctions.  Chaque  juge  de  paix  a  deux  ^^"  cette  époque,  surtntendant  des  /i- 

supiAéanU.  U  y  a  aussi  des  juges  V  nî::f?i  "/p?„£*S 

f,leants  dans  les  tribunaux  de  uremière  "^^  ^  '*  '^®»"®  mère,  Louise  de  Savoio, 

Tesunoe  et  des  iîofSïseurs  suKàfuî  ^««  «o™'"®*  ^^^  é'*»®"^  destinées  à  l'ar- 

ian^  1^'fScuiica  P*^^®*^^""  euppieants  ^^^  ^.,^^,.g   ^^  ^^^  ^^^^^           •  ^^^ 

dans  les  lacunes.  surintendants   du  xvi-    siècle,   Claude 

SUPPOTS   DE   L'UNIVERSITÉ.  —  On  d'Annebaut,nommé«tfrtn(e»danlen  isi6; 

appelait  autrefois  «uppdfs  de  l'Université  le  cardinal  de  Lorraine  en  I559;  Arthur 

tous  ceux  qui  étaient  membres  decocorps  de  Cossé-Brissac ,  seigneur  de  Connor, 

ou  qui  remplissaient  certaines  fonctions  en.  1567;   mais  ce   fut  seulement  lors- 

.pour   son  service.  Les  imprimeurs,  li-  que  Henri  IV  eut  triomphé  de  la  Ligue, 

braires  et   parcheminiers,  qui    dépen-  que  les  «tirtnfetKian/4  des /irtancee  furent 

daienfc  de  l'Université,  étaient  désignés  chargés  régulièrementde l'administration 

sous  le  nom  de  euppd<#  de  PUniversité,  financière.  Je  trouve ,  dans  les  Mémoires 

Vof.  Université.  inédits  d'André  d'OrmeMon  ,  une.  liste 
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complote  des  surintendants  qui  ont  ad-  «  «.ucomlc  de  Sc'lioniI>er{;  fui  fail  surin- 
miiiisirc  les  tinances  depuis  la  fin  du  tendant  des  finances  a.u  moiA  de  seplem" 
XVI*  siècle  t  jusqu'en  1661,  époque  oh  bre  I6i9,  el  y  demeura  jusques  au  mois 
Louis  XIV  supprima  I»  charge  do  surin-  de  janvier  i623,  qu'il  fui  di>gracic  et  ren- 
tendant  après  la  disgrâce  de  Fou()uet.  vové  en  sa  maison.  Messire  Charles,  mar- 
Voioi  ce  morceau  qui  n'est  pas  sans  mlé-  atuR  de  I  a  Vicuville,  fut  mis  en  sa  ptaoe  ; 
lèt  pourriii>toire  hnancière  de  la  France:  il  élail  fort  entendu  aux  finances,  et  très- 
«  Quand  le  roi  Henri  IV  entra  dans  Pa-  puissant  dans  Tesphldu  rui,  et,eiflnt  en- 
ris,  au  moi&  de  mars  1594  ,  il  fit  messire  Ci»re  fort  jeune,  il  faisait  irès-tùen  sa 
François  d*0  ,  seigneur  de  Fresnes,  gou-  charge.  Il  avait  été  capitaine  des  irardes 
▼erneurde  Paris  ei  xurintendant  des  H-  et  lieutenant  du  roi  en  Champagne  et  gou- 
nances.  Me^^sire  Mculas  de  Harlay,  sei-  vernenr  de  la  villedc  R^ims.  Il  demeura 
gneur  de  Sancy ,  lui  succéda  en  cette  en  grande  autorité  depuis  janvier  1623, 
charge,  et,  ayant  parlé  trup  librement  du  jusques  en  Tan  i624,  que  M.  le  cardinal 
roi  sur  son  mariage  avec  la  duchesse  de  de  Richelieu  fut  fait  chef  du  conseil,  le-> 
Beaut'ort,  il  fut  disgracie ,  et  fut  mis  en  sa  quel  ayant  pris  le  dessus,  le  fit  disgracier 
place,  en  l'année  1598  ,  mei^Mre  Muximi-  à  Saint-(>ermain  en  Laye,  au  mois  d'aoûl 
lien  de  Béihune,  marquis  de  llosny  ,  qui  1624;  il  fut  envoyé  prisonnier  dans  le 
étant  fort  rude  et  fort  ménager  ,  (mya  les  château  d'Ambui^c,  dont  il  se  sauva  au 
dettes  du  roi .  tant  envers  Tes  étrangent  mois  d'a(>ût  1 625.  - 
que  les  Français,  remplit  sun  arsenal  de  «  Messire  Jean  Boschart ,  seigneur  de 
canons  et  d'armes  pour  armer  cinquante  Champigny,  et  mcssire  Michel  de  Marillac 
raille  hommes,  et  la  Bastille ,  dont  il  était  furent  faits  surintendants  des  finances 

fouverneur,  de  quantité  d'or  et  d'argent,  ensemble,  audit  mois  d'août  i624  ,  et  de- 
l  fut  aussi  grand  maître  d'artillerie,  et  meurèrent  ensemble  jusqu'au  commen» 
duc  de  Sully  ,  et,  ayant  gouverné  les  fi-  cément  de  l'année  I626,que  ledit  sieur  de 
nances  avec  un  pouvoir  absolu  ,  le  roi  Champigny  fut  mis  au  conseil  des  dépè- 
Henri  IV  décédé  en  mai  I6i0,  il  fut  dis-  ches.  Messire  Michel  de  Marillac  demeura 
gracié  en  I6i  i,  par  messieurs  de  Sillery  ,  seul  surintendant  jusou'au  mois  de  juin 
chancelier,  Villeroy, secrétaire  d'Etat,  et  de  l'année  1626,  qu'il  rut  fait  garde  des 
le  président  Jeannin,  qui  ne  le  pouvaient  sceaux  de  France,  par  la  disgràcede  )1.  le 
soufi'rir,  à  cause  de  sa  rudesse  et  paroles  chancelier  d'Aligre,  renvoyé  dans  sa  mai- 
insolentes,  son  de  Kivière,  près  de  Chartres.  Audit 
«*  En  la  place  du  duc  de  Sully,  au  lieu  sieur  de  La  Rivière  succéda  mes&ire  An- 
de  surintendant,  fut  composée  une  direc-  toine  Kuzé,  seigneur  d'Kffîat,  qui  fut  fait 
tion  de  finances  de  sept  personnes ,  mes-  quelque  temps.après  maréchal  de  France, 
sires  de  Châteauneuf,  président  de  Thou,  et  mourut  en  Allemagne ,  commandant 
président  de  Jeannin,  Maupe>u  ,  Arnault,  l'armée  du  roi.  Audit  seigneur  d'Kfliat, 
Bullion  et  Villemontée.  Cette  direction  succédèrent  MM  de  Bullion  et  Bouihilier. 
'apportait,  tous  les  samedis,  ce  au'elle  M  de  Bullion  étant  mort,  au  mois  de  dé- 
avait fail  pendant  la  semaine,  aevani  cem  bre  1 64 1,  M.  Bouthilier  demeura  seul. 
M.  le  chancelier  de  Sillery  ;  toutes  les  de-  M.  Bouthilier  ayant  été  disgracié  le  10  du 
penses  y  étaient  arrêtées.  M.  Dolé  y  fut  mois  de  juin  i643,  succédèrent  le  orési* 
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avait  toujours  été  contrôleur  général  de-  ciéet  le  président  de  Uailléul  ayant  donné 

puis  l'établissement  de  la  direction  ,  fut  sa  démission,  Michel  Particelli,  sieur  TK- 

lait  surintendant  des  ^nawes  ,  et  son  mery,  auparavant  contrôleur  général ,  fut 

gendre,  M.  de  Castille  ,  intendant.  Pierre  fait  seul  surintendant  des  finances  (  1647); 

Jeannin,  autrefois  président  de  Uowr^o-  par  après  le  maréchal  dclA  Meilleraye, 

gne,éianl  devenu  surintendant  ,  bailla  avec  MM.  d'Aligre  et  Moningis.  directeurs; 

son  contrôle  général  à  Claude  Barbin  ,  fa-  puis,  M.  d'Emery  fut  rétabli  avec  M.  d'A- 

voii  et  confident  du   marétthal  d'Ancre  ,  vaux.  M  d'Emery  mort(i65o> ,  M.  le  pré- 

lequel  Barbin  usurpa  toute  l'autorité  dans  sident  de  Maisons  fait  surintendant  en 

les  HriaiiCHs  et  les  affaires  d'État,  et  de-  sa  place,  M.  d'Avaux  remit  lasunn(«n- 

meuni  ainsi  jusques  au  i4  mai  I6i7  ,  que  dance  volontairement.  M.  de  Maisons  fut 

le  maréchal  d'Ancre  fut  tuésur  le  pont  du  disgracié  le  8  septembre  165I,  et  le  mar^ 

Louvre.  Auquel  jour,  Barbin  fut  arrête  pn-  quis  de  La  Vieuville  rétabli  le  même  jojr, 

«onnier  et  mis  lans  la  Bastille.  I.e  presi-  ving».-sept  ans  après  sa  disgrâce.  Le  mar- 

dent  Jeannin  reprit  la  surintendance  des  quis  de  La  Vieuville,  étant  décédé  le  ven- 

f'mànces  et  fil  son  cendre,  M.  de  Castille,  aredi  second  jour  de  janvier  i653    me»- 

ntendnnt  et  contrôleur  1,'cnéral.  sieurs  Fouquei  et  Servien  furent  fait? 
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mrintendan.s  des  finances,  le  samedi 
S  février  I653,  et  M.  Menardoau-Chompré, 
troisième  directeur,  avec  MM.  d'Aligre  ei 
Morangis.  M.  Fouquet  fut  arrôlc  à  Nan- 
tes et  mis  prisonnier  dans  le  bois  de  Vin- 
Sennes,  au  mois  de  septembre  I66l. 
U.  Colbcrt,  intendant,  a  succédé  à  son 
pouvoir  dans  les  finances  et  les  gouverne 
encore  en  ce  mois  de  mai  1663.  »  La  di- 
l^nité  de  surintendant ,  supprimée  en 
1661 ,  n'a  jamais  été  rétablie.  Les  surin- 
tendants turent  remplacés  par  les  con- 
trôleurs généraux.  Voy.  Contrôleur  gé- 
néral. 

SURINTENDANT  DE  LA  NAVIGATION. 

—  Kiclielieu  prit  ce  titre  après  avoir  sup- 
primé la  dignité  d'amiral  de  France.  Son 
neveu,  le  marécbal  de  Brezé,  futaprèslui 
surintendant  général  de  la  navigation. 
Brezé  ayant  été  tué  en  1646,  Anne  d'Au- 
triche se  réserva  la  surintendance  géné- 
rale de  la  navigation;  mais ,  à  TépoQue 
de  la  Fronde,  elle  fut  obligée  de  la  renare 
à  la  maison  ae  Vendôme.  Le  duc  de  Beau* 
fort  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  i669. 
A  cette  époque  ,  Louis  XIV  rétablit  la 
charge  de  grand  amiral  de  France;  mais 
il  eut  soin  d'en  limiter  la  puissance.  Le 
roi  se  réserva  le  droit  de  nommer  tous 
les  olficiers  employés  dans  la  marine , 
vice-amiraux,  lieutenants  généraux,  chefs 
d'escadre,  capitaines,  lieutenants,  et  en- 
seignes du  vaisseau  cl  de  toute  espèce  de 
b&timents  de  guerre,  capitaines  elofllcierg 
de  ports,  gardes-côtes  et  intendants  de  la 
marine. 

SURINTENDANT  DESFORTIFICATIONS. 

—  Ce  titre  fut  donné  ,  sous  le  règne  de 
Ix)uis  XIV,  au  chevalier  de  Clerville. 
Voy.  Pellisson,  Histoire  de  Louis  XI  T, 
t.  I,  p.  198. 

SURINTENDANTE  DE  LA  MAISON  DE 
LA  REINE.  —  Cette  charge  fui  créée  par 
Mazarin  ,  en  faveur  de  sa  nièce ,  Olympe 
Mancini,  qu'avait  épousée,  en  i6S7,  le 
prince  Eugène- Maurice  de  Savoie,  second 
fils  du  prince  de  Carignan  ;  on  renouvela 
pour  le  neveu  de  Mazarin  le  litre  de  comte 
de  Soisvons.  Voici  ce  que  dit  Saint-Simon 
de  la  création  des  titres  de  surintendan- 
tes  de  la  maiso7i  des  deux  reines^  Marie- 
Thérèse  et  Anne  d'Autriche  :  u  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  fit  tout  pour  que  le  comte  de 
Soissons  ne  5e  trouvai  pas  mal  marié  à  sa 
nièce,  venait  d'inventer  pour  elle  la  charge 
jusqu'alors  inconnue  de  surintendante 
de  la  n^aison  de  la  retne,  cl  pour  conser- 
ver toute  préférence  à  la  reine  mère,  avec 
kquelleil  avait  toujours  été  si  uni,  à  qui 
A  devait  tout,  et  que  le  roi  respectait  si 
Ibrt  ;  i'  fit  en  môme  temps  la  princesse  du 


Gonti,  son  autre  nièce,  surintmdante  de 
la  maison  de  la  reine  mère»  {Mémoires  de 
Saint-Simon  ,  IV,  92.  La  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine  avait,  comme  le 
nom  même  l'indique,  la  supériorité  sur 
toutes  les  dames  du  palais.  La  duchesse 
d'Orléans  (Henriette  d'Angleterre)  eut 
aussi  une  surintendante  de  sa  maison. 
«  Madame,  dit  Saint-Simon  (  VI,  394), 
parce  qu'elle  était  tille  d'Angleterre ,  en 
eut  une  aussi ,  qui  fut  Mme  de  Monaco. 
C'est  l'unique  exemple  pour  les  filles  de 
France.» 

SURNOM.  —  Ce  mot  vient,  selon  du 
Cange,  de  ce  qu'autrefois,  dans  les  actes, 
on  écrivait  le  surnom  sur  le  nom.  Il  cite 
comme  exemple  un  extrait  d'une  pièce 
latine  du  xiii«  siècle.  Voy.  Noms,  p.  867  et 
868,  et  Sobriquets. 

SURNUMERAIRES.  —  Commis  qui  sont 
employés  dans  les  ministères  cl  dans  les 
diverses  administrations  ;  ils  y  travaillent 
sans  appoinicmeiits,  en  attendant  la  va- 
cance d  une  place. 

SURSIS.—  Délai  accordé  en  justice,  et 
pendant  lequel  une  affaire  reste  en  siis- 
penii. 

SURTAXE  —  Impôt  excessif.  Une  ville 
ou  un  individu  surtaxés  peuvent  réclamer 
un  dégrèvement.  —  L'augmentation  que 
subissent  momentanément  certains  im- 
pôts s'appelle  aussi  surtaxe. 

SURTOUT  DE  TABLE.  —  L'origine  des 
iurtouls  de  table  remonte  à  la  fin  du 
xvii«  siècle.  Le  Mercure  galant,  du  mois 
d'avril  1698 ,  décrivant  un  grand  repus  , 

a ue  Monsieur,  trèrc  du  roi,  avait  donné 
ans  Saint-Cloud,  dit  que  le  milieu  de  la 
table  était  rempli  par  un  surtout  de  ver- 
meil doré.  «(  11  y  a  peu,  ajoute  l'auteur, 
que  ces  sortes  d'ouvrages  sont  inventés 
pour  garnir  les  tables.  Ils  y  demeurent 
pendant  tout  le  repas.  On  en  fait  de  pla 
sieurs  pans  difTérenis  Ils  sont  souvent 
eniichi.N  de  figures;  ils  portent  quantité 
de  choses  pour  l'us^ui^o  delà  table,  en  sorte 
que  l'on  ne  peut  rien  souhaiter  à  un  fes- 
tin que  l'on  n'y  trouve  *■  La  môme  Jazctie 
nous  apprend  que,  pour  les  soupers  aux 
lumières,  les  aurtouts  étaient  faits  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  placer  des  bougies;  et 
que,  pour  un  repas  de  jour,  il  y  avait  di- 
vers ornements  fort  agréables  qui  cou- 
vraient et  cachuiciit  la  place  des  Dam- 
beaux.  Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Histoirt 
de  la  vie  privée  des  Français. 

SURVEILLANCE  DELA  HAUTE  POLICE, 
—  Mesure  adoptée  à  l'égard  de  certaine 
condamnés.  A  l'expiration  de  leur  peine, 
ils  sont  soumis  à  une  surveillance  spé  - 
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ciale  de  la  police,  et  obligés  de  résldôT  indigestions?  C'est  parce  le  prince  allait 

dans  lieu  qui  leur  a  été  assigné.  mal.  Susi^ect.  —  Était-il  vertueux,  aus- 

o.i..«r.if^KTr.o        r^    •.  j            xj      X  tère  dans  ses  mœurs?  il  faisait  la  censura 

SURVIVANCE.  -  Droit  de   succéder  à  ^^  ,a  cour.  Suspect.  -  Était-ce  un  philo- 

[in  homme  dans  sa  charge  apre-s  sa  mon  ^^  ^e,  un  orateur,  un  poète  ?  Il  lui  con- 

I/usage  d'accorder  des  5rircuançM  avait  venait  bien  d'avoirpl  s  de  renommée  que 

néranx  de  blois  en  .588,  déclara  qu'une  Jui?  ^6^0"  nl"n  él"itque^^^^^^ 

drs  premières  réformes  à  opérer  cousis-  Jïr  «f.n  ,u\L,    m  rîi?^^  ^i?  a^!^^      a 

tau  à  al)olir  les  survivances  de  charges  ^^L?^"  ^^^^"i  A,.  iJi  nrnmn?« '*i^  ^l 

ot  emplois.  Nca,.nioins,  l'abus  des  5urrt-  f'±^  iLl.i  I^,"^h  f^J^^Tf  ?  r**! 

rancrs  continua  ;  on  ^cordait  même  la  ibX'^etÛc'J^^re  mt'  '''  '"'"''''  '"' 

«urvji'onre  des  gouvernemenis    et  des  o  i^  ■•  u*>i,v/uic  m»». 

charges  de  sccrciaires  d'État.  Ainsi ,  le  srSPRNSE.  —  Inierdiction  faite  à  un 

duc  du  l.ongucvillcubiint,  en  1659,  la  <ur-  clerc  de  remplir  les   fonctions  de  son 

vivance  de  ses  gouvernenienls  pour  ses  ordre  pendant  un  certain  lerops.  Il  y  a 

eufanis,  et  le  jeune  l.omcnic  de  Urienne  plusieurs  degrés  de  stupense.  Elle  est 

avait,  en  I66i,  la  survtrancg  de  la  charge  locale  ou  personnelle:  locale,  si  le  prêtre 

de  secrétaire  d  Etat  des  aflaires  étrange-  n'est  suspendu  de  ses  fonctions  que  dans 

res  que  son  père  exerçait.  un  lieu  déterminé  ;  persuntielle  ,  s'il  l'est 

SUSPECTS.-  La  Convention  rendit,  le  J^^^f  K®"ho^'l^P.t?iit«*'  ?"T^  ^T 

17  septeuibrc  1793,  la  loi  des  suspects  ,  'ÎÀ®,rn«.^f  A.  .   ?.  ™^      fonctions   l.e 

qui  ordonnait  de  n'etire  en    arrestation  Jjf,"^^  ^TJ^^  '."ït.v"  ^^V  **  ^^■' 

tous  ceux  qui,  par  leur  conduite,  leurs  re-  St'l'^":*  iï^ïir  rp  ZtTî^^  J®  ,  '^''-^ 

lations,  leurs  propos  ou  leurs  écrits,  se  if,2ï''V'l^^ifxl^TS®"'  ^^  ^?  P*°'" 

seraient  montres  vartisaits  de  la  tman-  ^^"^^   ^'  °®  célébrer  la  messe.  U  iUt- 

barté  ac  reproduis  les  tenues  mêmes  de  Z  rî'fni''.?^'ViP«'"l*n?,t  ï™P?>.f  »«  ^«se 

la  loi),  les  fonctionnaires  publics  suspen-  tt/^]^,^\Tn   .f^n P  mh^'^^^'  .^V"^  Î'^'^-T 

dus ,  lés  ci-devant  nobles,  les  maris ,  Fem-  '??:  P^L"?  .l^J^P^  .il"!''l®^  ."""V^" ?' 

mes ,  pères ,  n.èros ,  fils  ou  tilles  ,  frères  ^^ZZ^ iV.îi^%r^ .T^î'''''  ®^-  **''**'°"" 

ou  siurs,  et  aucnls  d'émigrés.  Les  comi-  ^^™«"'  itp^['"''î^rf«n"n!  f!".So«'''*î^  ^"^ 

tes  de  surveillance  étaient  cim.gés  de  "«"cee  par  les  supérieurs  ecclésiastiques. 

dresser  la  lisio  des  su«pec^5,  et  de  décer-  SUSPENSION    D'ARMES.   —    Cessation 

ner  contre  eux  des  mandais  d'arrêt.  Les  temporaire  des  hostilités.  Les  «u«pefMtOfU 

détenus  devaient  rester  enfermés  jusqu'à  d'armes  que  l'on  peut  eonsidérer  comme 

la  paix.  Celte  loi  rcmulit  les  prisons  de  de  véritables  institutions,  dans  l'histoire 

victimes  destinées  à  l'échafaud.  Camille  de  France,  sont  connues  sous  le  nom  de 

DesMioulins  s'honora  en  osant  prolester  trêve  de  Dieu  et  de  Quarantaine- le-roi^ 

coniro  la  loi  des  suspects    11  Ht  un   ta-  Voy.  ces  mots. 

Meai* frappant, dans  son  l'teuj;  Con/c/tcr,  cit7liiaim     <;it7praiimptA         n«  •« 

de   la  tyrannie  présente,  sous  le   non  „i"?^  Jil"^î-/S^^ 

d'unp  tvrannip  nasaée    Parlant  du  dpsno-  P®**'^  SUZeram  ,  dans  le   langage  féodal, 

Usme  desemoei-eurrromain^^  "°  seigneur  dominant ,  duquel  relevaient 

à  7oi  des  5usne?L  T?ouf'iDn  i^    ée  **'^"^^«^  seigneurs.   Le  pouvoir  dont  ce 

1  Uncilovc,ra>-akildeK^^  seigneur    était    investi   sur    les   autres 

raiï"u?:  rTaï  di'prin' e  q^!l"ï.l^'  U  s'us-  f  "?,f  de'lnzSSl'  v^H^ri'*- v'ft 

citer  une  guerre  iivile.  sispecL-Kuyait-  f'Zl^JLV'T.V^liî  T  ÏJt;'.  i"'^*î 

on  aucontriiro  lannnnlariii^  pm#»  ip.miu  1  importance  des  tiefs  ,  lU  comprenaient 

«"'au  cT  ë'VunTe?"  ce  e  v  f  rSée  ITl'iSlirâV.fiVi^LV',  ^'''*"'  '^ 

vous   ava.i  taii   remaraupr    Siitn/«r/     —  C"  nature  ,  le  droit  d  appel  des  cours  sei- 

Etrez-ru's  r?  l.c7Tl?av':it  un*?  ri  im-  fSiufn'fluliJj'ïi^Vo^^ 

minent,  que  le  peuole  ne  fùi  corrompu  »  »"io"té  militaire ,  etc.  Voy.  Féodalité 

par  vos  largesses.  Suspect.  —  Etiez-vous  SYMBOLES. —  Les  images  oti  symboles, 

pauvre  ?  Il  fallait  vous  surveiller  de  plus  qui  rendent  sensibles  les  idées  d'une  lé-. 

près;  il  n'y  a  personne  d'entreprenant  gislation,  conviennent  surtout  aux  épo- 

«îomme  celui  qui  n'a  rien.  Suspect.  —  ques  primitives.  Aussi  trouve-t-on  dans 

Étiez- vous  d'un  caractère  sombre,  mélan-  les  lois  des  barbares  et  principalement 

colique  et  d'un  extérieur  négligé? Ce  qui  des  Francs,  un  grand  nombre  desym- 

vous  affligeait ,  c'est  que  les  affaires  pu-  boles  pour  indiquer  la  propriété ,  la.  Ï9r 

bliques  allaient  bien.  Suspect.  —  Un  ci-  mille,  la   revendication    d^un   bien,  la 

toj-en  se  donnait-il  du  bon  temps  et  des  renonciation  à  un  héritage  ou  aux  r^ 
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lions  de  oarenté.  J'ai  cité  quelques-uns  de 
ces  symboles  en  parlant  des  lois  des  bar- 
bares. Voy.  Lois,  p  680,  'i*  colonne, 
et  681 ,  !■•  colonne.  —  La  féodalité  eut 
dqssi  ses  symboles  :  Tinvesiiture  était 
accompagnée  de  cérémonies  symboliques. 
Voy.  Investiture.  —  La  renonciation  à 
une  succession  était  figurée  synrbolique- 
kncnt  par  l'ucie  d'une  veuve  qui  déposait 
sa  ceinture  et  les  clefs  de  la  maison  sur  le 
cercueil  de  son  mari.  Il  existe  un  traité 
spécial  de  la  Symbolique  du  droit  par 
M.  Chassau 

SYNAGOGUE.  —  Temple  oii  f^e  réunis- 
sent les  juifs  pour  la  célébration  de  leurs 
riies  religieux.  Voy.  Juifs. 

SYNDIC ,  SYNDICAT.  —  On  appelaitau- 
Irefois  syndics  ceux  qui  étaient  nommés 
par  les  membres  d'une  corporation  in- 
dustrielle (Voy.CoupoiiATiON)  pour  pren- 
dre soin  deâ  affaires  de  la  communauté. 
Leur  cliaige  se  nommait  syndicat.  -  Le 
nom  de  syndics  désigne  encore  aujour- 
d'hui des  comniissaires  institués  par  une 
réunion  de  cotnnicrçanis  pour  gérer  les 
intérêts  communs.  Ainsi  les  créanciers 
d'une  faillite  nomment  un  ou  plusieurs 
commissaires-syndics. 

.  SYNODE.  —  Les  synodes  sont  des  as- 
semblées du  clergé  diocésain  réuni  par 
l'évoque.  Les  anciens  conciles,  dont  les 
prescriptions  ont  été  renouvelées  par  le 
concile  de  Trente  ,  ordonnaient  la  tenue 
annuelle  de  synodes  diocésains  pour  don- 
ner plus  d'unité  et  de  force  à  la  disci- 
pline ecclésiastique.  — On  appelait  encore 
synode  ou  droit  de  synode  une  taxe  que 
l'cvèi]uc  imposait  aux  ecclésiastiques  qu'il 
réunissait  au  sicge  épiscopal.  Ce  droit  se 
payait  à  chaque  synode,  et  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Il  ci  ms  au  ix«  siècle,  lut  obligé 
de  reprendre  des  cvê(]ues  qui  convo- 
quaient souvent  des  synodes  pour  se  faire 
payer  ce  droit.  On  rappelait  aussi  cens 
cathédratique,  A  la  tin  du  vi«  siècle  il 
était  de  deux  sous  d'or.  Il  se  payait  en- 
core dans  quelques  di6cèses  de  France 


au  xviii*  siècle.  Voy.  Fleiiry,  Institution 
au  droit  ecclésiastique. 

SYSTEME.  —  Le  mot  système  désigne 
spécialement  dans  l'histoire  de  France 
les  opérations  financières  de  Law.  Voy. 
Banque,  p.  62,  2*  colonne.  —  M.  Lovas- 
seur  a  publie,  en  1853,  un  travail  complet 
sur  cette  matière  sous  le  titre  de  Recner- 
ckes. historiques  sur  le  système  de  Lnu). 

SYSTÈME  CELLULAIRE.  —  Système 
d'emprisonnement  individuel  qui  a  été 
appliqué  d'abord  en  Amériq^iie ,  puis  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Il  a  été  introduit 
en  France  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe et  appliqué  d'abord  dans  la  prison 
de  la  Roquette  à  Paris. 

SYSTÈME  DECIMAL,  SYSTÈME  MÉ- 
TRIQUE. —  Voy.  Mesures  ,  p.  776,  2«  co- 
lonne, et  777,  !'•  colonne. 

SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE.  —  Le  but 
de  ce  système  est  d'arriver  à  l'améliora- 
tion du  coupable  par  la  peine  qu'on  lui 
inflige ,  et  de  rendre  possible  sa  réhabili- 
tation après  l'expiration  de  la  peine.  Cette 
pensée  déjà  ancienne  a  éic  réduite  en 
système  depuis  l'époque  de  la  révolution 
et  on  a  tenté  d'en  fake  d'utiles  appli- 
cations. M.  Moreau-Chrisiophe,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Code  des  prûons,  aitri bue 
surtout  cette  amélioraiion  à  l'Assemblée 
Constituante.  Voici  comment  il  s'exprime 
sur  ce  sujet  :  «  L'Asbcmbiée  constiiuanie 
fit  de  la  peine  de  la  prison  ,  qu'elle  n'ad- 
mit que  temporairement,  un  élément  tout 
nouveau  en  aroit  criminel  en  instituant  lé 
système  pénitentiaire  ,  qui  n'existait  pas 
en  France  avant  elle,  c'est-à-diré  le  sys- 
tème pénal  basé  sur  l'amendement  du 
coupable  par  le  repentir  de  la  faute  com- 
mise ,  et  sur  la  possibilité  de  la  réparer 
par  la  réhabilitation  après  l'expiration  de 
la  peine  subie;  ajoutons  qu'on  peut  aper- 
cevoir dans  l'article  i4  de  son  code,  le- 
quel consacre  et  définit  la  peine  de  la 
gène ,  le  germe  du  solitary  confiMment 
( em[)risoiinement  cellulaire),  pratiqué 
depuis  à  Philadelphie.    . 


TABAC.  —  Le  tabac  a  élé  introduit  en 
France  vers  i560.  Nicot,  ambassadeur  de 
l' rance  en  Pvirtugal ,  ofirit  cette  plante  à 
la  reine  Catherine  de  Médicis ,  et  pour  ce 
motif  on  l'appela  d'abord  nicotiane  et 
plante  à  la  retve.  Le  nom  de  tabac  lui  fut 
donné  par  les  Espagnols  qui  la  trouvèrent 
iana  l'origine  à  l'tle  de  Tabago ,  une  des 


petites  Antilles,  ou,  selon  d'autres,  h 
Tabasco  au  Mexique.  On  la  désignait  en- 
core sous  le  nom  de  petun  qu'elle  por> 
tuit  au  Hrésil  et  dans  la  Floride.  Les 
preneurs  de  tabac  étaient  dans  l'usage 
primitivement  de  porter  sur  eux  une  pe- 
tite râpe  dontils  se  servaient  pour  réduire 
en  poudre  le  tabac  qui  était  en  rouleau. 
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A  lu  tin  du  xvir  s'uVlc ,  on  adopta  dos  ta- 
baiièics  en  forme  de  râpe  que  l'on  uppo- 
luit  grivoises.  I/uî^age  du  tabac  ne  de- 
vint commun  qu'au  wiii*  siècle.  A  celle 
époque,  le  tabac  en  poudre  eut  une 
gtmuie  vogue,  et  les  feiumos  les  plus  clé- 
ganics  n'en  dcdaignciuiii  pas  Tusaue  l.c^ 
labaiières  étaient  souvent  faites  de  ma- 
tières précieuses  et  ciselées  avec  art. 
Depuis  quelques  années,  Tusage  du  ta- 
bac à  fumer  est  devenu  nlus  commun  en 
France  ((ue  l'usage  du  tabac  en  poudre. 

Le  tabac  fut  dès  le  conimencenieni  du 
XVII*  siècle  une  des  sources  du  revenu 
public.  En  1629,  on  leva  un  droit  de 
trenie  sous  par  livre  sur  les  tabacs  otran- 
geis;  quant  au  tabac  des  co'.ooies  fran- 
çaises ,  il  n'était  soumis  à  aucun  impôt. 
I.c  droit  de  douane  sur  les  tabacs  fut 
élevé  dans  le  tarif  de  1664.  Dix  ans  plus 
lard  ,  TÉiat  se  réserva  le  monopole  ae  la 
fabricuiion  du  tabac ^  et  l'afferma  pour 
six  uns  à  raisun  de  cinq  cent  mille  livre> 
pour  les  dt'ux  premières  années  et  de 
six  ceni  mille  pour  les  années  suivanies. 
Ka  culture  indigène  fut  resireintc .  en 
1676  Cl  1677,  à  cerlaines  parties  de  la 
France,  sur  les  plaintes  des  fermiers  de 
cet  impùl.  Celte  leruie  fui  réunie,  en  i680, 
aux  autres  fermes  royales,  et  la  juridic- 
tior ,  à  laquelle  ressoriissait  ce  service 
particulier,  fut  réglée  en  i68i.  Les  élus 
jugeaient  en  première  instance  les  con- 
testations, et  les  appels  de  leurs  semen- 
ces éiaicni  portés  devant  la  cour  desaides. 

En  1688,  on  éuiblitdes  bureaux  de  ta- 
bac dans  les  lieux  où  il  était  permis  de 
le  cultiver,  et  des  commis  furent  insti- 
tués pt»nr  vérifier  l'exactitude  des  dé- 
clarations. Des  débitants  furent  chargés, 
avec  raiiioi  isaiion  du  fermier,  de  la  vente 
du  tabac  dans  les  villes  et  villages.  Les 
villes  considérables  euieni  des  entrepôts 
qui  t'ournissaieni  du  tabac  aux  débitants 
(lèglemenis  de  1688,  1703,  1705  et  1707  ). 

La  ferme  des  tabacs  ,  qui  s'élevait  au 
bilTre  de  trente  millions  sous  Louis  XVI, 
fui  supprimée  par  le^'docrct  du  2-i7  mars 
1791.  Le  monopole  du  tabac  fui  rétabli 
par  le  gouvernement  impérial  le  29  dé- 
C3ini)re  i8i0,  et,  depuis  cette  époque,  la 
venie  du  /afeac  a  toujours  éié  une  source 
importante  de  revenu  p<»ur  le  trésor  pu- 
blic. La  culture  du  tabac  n'est  autorisée 
que  dans  les  départements  de  l'Ille-ei  • 
Vilaine,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du 
^onl,  du  Pas-de  Calais,  du  Uas-Kliin  et 
dans  l'Algérie.  Elle  esl  soumise  à  la  sur- 
Tcillance  des  préposés  de  l'adminislra- 
lion  des  contributions  indirectes.  Les  ma- 
nufactures de  tabac  de  la  régie  sont  éta- 
blies au  Havre ,  à  Lille,  Lyon  ,  Marseille , 
Morlaix,  Pari.««,  Strasbourg.  Ton neins  et 


TojIouro.  Chaque  manufacture  appro- 
visionne on  certain  nombre  d'entre|)ôts 
d'aptes  des  circonscriptions  déterminées 
par  <ies  règlements  administratifs,  et  ces 
entrepôts  approvisionnent  à  leur  tour  les 
débitants  de  tabac. 

TABAGIE.  —  Ce  mot,  dérivé  de  tabac, 
désigne  un  lieu  public  où  Ton  se  réonit 
po'jr  fumer  et  pour  boire. 

TABARD  oa  TABART.  —  Sorte  de  tuni- 
que qui  fut  adoptée,  par  p>;^ieurs  classes, 
pendant  une  partie  du  moyen  âge.  I<cs 
ecclésiastiques  pouvaient,  d'après  les  cou- 
tumes de  certains  pays  ,  porter  ce  vête- 
ment. Les  statuts  du  collège  de  Naviirre 
font  aussi  mention  de  tabards  que  doi- 
vent avoir  les  écoliers.  Dans  la  suite, 
cette  tunique  fut  résen'ée  aux  hérauts 
d'armes.  Leur  tahard  portait  brodées  les 
armes  des  seigneurs  que  les  hérauts 
étaient  chargés  de  représenter.  Il  n'avait 
que  des  demi-manches  qui ,  s'élai^issant 
vers  le  bas,  tombaient  un  peu  aundessos 
du  coude.  Voy.  Héraut. 

TABELLION.  —  Ce  mot,  qoi  vient  do 
latin  tabellx  (tablettes),  fut  donné  à  ceoi 
qui  écrivaient  primitivement  sur  data- 
blettes  les  contrais,  les  testaments  et 
autres  actes.  Ces  tabellions  devinrenl 
dans  la  suite  des  ofHciers  publics  qui 
gardaient  les  minutes  des  actes  rédigés 
parles  notaires  et  en  délivraient  des  ex- 
péditions. Une  ordonnance  de  Charles  VII, 
en  date  de  juillet  i448  (Orc/onn.,  XIII, 
188-189),  décida  qu'àTavenir  il  n'yaarail 
qu'un  tabellion  par  chàtcllenie  royale. 
Ce  tabellion  pouvait  établir  là  oh  il  le 
jugeait  nécessaire ,  des  notaires  dont  'û 
répondait.  Ceux-ci  devaient  porter  tuni 
les  trois  mois ,  chez  le  /a5eZ/ton,  les  re* 
gistres  contenant  les  extraits  des  actes 
passés  devant  eux,  atin  quils  fussent 
gardés  en  lieu  sûr  par  le  tabellion.  \M 
charges  des  tabellions  n'ont  été  réunies 
à  celles  des  notaires  qu'en  1 560. 

TABEl.LIONAGE.— Droit  qu'avaientoe^ 
tains  sci{^neursou  hauts  jiisticieis  depoB* 
voir  instituer  des  tabellions  pour  dresser 
des  actes  dans  l'étendue  de  leur  seigneiH 
rie.  Ce  droit  .se  constatait  par  une  posse** 
sion  immémoriale  ou  |>ar  titres  autbeoti' 
ques  émanant  du  roi. 

TABERNACLE.—  Petit  édifice  en  fonm 
de  temple,  servant  ordinairement  à  cor 
server  les  vases  sacrés,  il  y  a  des  tabef' 
nacUs  de  formes  très-diverses  ,  cl  l'wï 
emploie  le  bois ,  le  marbre  oa  la  pierre, 
ou  des  métaux  précieux.  Le  tabtniêdi\ 
est  ordinairement  placé  sur  Pautel. 
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TÂaiS.  —  Suric  de  miïelas  qui  a  passé 
par  la  calandre. 

TADLE  A  MANGER.  —  I.es  Gaulois  pre- 
naient leurs  repas,  assis  par  lerre  sur  du 
iuin  ,  ayani  devani  eux  des  labiés  de  bois 
fort  basses;  c'est  ainsi,  du  moins,  que 
les  reprt'senie  Posixlonius.  Les  Itomains 
introduisirent  dans  la  Gaule  Pusage  de 
manger  couchés;  mais  sous  les  rois  francs 
on  avait  déjà  renoncé  à  cette  habitude. 
On  se  servit  alors  de  sièges,  qui  d'abord 
n'étaient  que  des  escabeaux  de  bois;  dans 
la  suite ,  on  v  plaça  des  coussins  ou  des 
lapis.  Dans  l'accoi  d  qui  fut  fait ,  sous 
Louis  le  Gros,  entre  Foulques,  coniic 
d'Anjou,  grand  sénéchal  de  France,  et  les 
Gallerande  qui  exerçaient  celle  charge, 
depuis  que  le  roi  en  avait  privé  Foulques, 
^  n  fui  réglé,  selon  Hugues  de  Clères,  qu'au 
banquet  royal  Foulques  aurait  un  siège 
de  bois  couvert  d'un  tapis  ou  d'une  autre 
étoffe.  Les  bancs, que  l'un  employait  dans 
les  festins,  ont  donné  naissance  au  mol 
banquet.  On  voit  dans  la  liste  des  ofTIciers 
des  ducs  de  Bourgogne  au'il  y  en  avait 
un  qui  portait  le  lapis  et  le  coussin  des- 
tinés pour  le  banc  du  duc.  Au  xvi«  siècle, 
on  introduisit  l'usage  des  fauteuils  réser- 
vés aux  personnages  éminents.  Uégnicr 
(sat.  X  )  parle  de  ces  différents  sièges.  11 
dit  en  décrivant  un  festin  : 

..)•  Charan  en  ion  rang 
S'assied  sur  ane  elmis*    on  s'assied  sur  nn  ban«  , 
Suirant  oa  son  mérite,  ou  sa  charge,  on  sa  p)aee. 

Les  tables  furent  longtemps  sans  or- 
nement ;  les  grands  et  les  riches  les  fai- 
saient polir  et  vernir  avec  soin.  Dans  le 
palais  des  rois,  elles  étaient  quelquefois 
de  matière  précieuse  et  travaillées  avec 
art.  Charlemagne,  d'spiès  le  récit  d'Êgin- 
hard,  tit  faire  trois  tables  d'argent  massif, 
qui  étaient  plus  remarquables  encore  par 
la  beauté  du  travail  que  par  la  richesse 
de  la  matière.  1^  première  représentait 
Rome,  la  seconde  Constantinople,  la  troi- 
sième les  régions  de  l'univers  qui  étaient 
alors  connues.  Les  tables  étaient  quel- 
quefois jonchées  de  fleurs.  Foriunat,  dé- 
crivant un  festin  dans  des  vers  adressés 
à  la  reine  Radegonde ,  dit  :  «  La  table,  qui 
ordinairement  est  couverte  par  une  nappe, 
était  jonchée  rie  roses.  Les  mets  y  repo- 
saient sur  des  fleurs  ;  au  lieu  d'un  lissu 
de  lin.  on  ^vait  ce  qui  flatte  l'odorat  et 
sert  également  à  couvrir  la  table.  » 

Jusqu'à  Mn  du  XVI* siècle,  les  serviettes 
ne  furent  pas  d'un  usage  commun  chez 
les  parlicaiiers.  La  nappe  en  servit  long  • 
V  temps  ;  on  en  mcitail  un  bout  devani  soi, 
•  et  l'on  s'en  essuyait  la  bouche  et  les  doigts 
lv  après  avoir  n)angé.  Les  premiers  linges , 
■^*  dont  on  Kt  des  serviettes ,  furent  fabri- 


qués à  lleims.  Lorsque  Charles  VII  s'y  fit 
sacrer,  la  ville  lui  piésenta  des  serviet- 
tes en  hommage;  quand  Charles -Quint 
uas>a  par  Ucimscn  traversant  la  France, 
les  oftlciers  municipaux  lui  ofl'rireni  un 
préi>eni  du  même  genre,  qui  fut  estimé 
mille  florins.  Montaigne  nous  apprend 
que  l'usage  des  serviettes  ne  pénétra,  de 
son  temps ,  que  dans  les  maisons  particu' 
lières. 

Faire  trancher  la  nappe  devant  un  che- 
valier par  un  héraut  d  armes  ,  était  une 
injure  sanglante  L'histoire  de  Char- 
les VI  en  offre  un  exemple:  Guillaume  de 
Ilainaut  était  assis  à  la  table  de  ce  roi, 
lorsqu'un  héraut  vint  couper  la  nap|ie 
dtvup'.  lui,  en  lui  disant  qu'un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes,  n'était  pas  digne 
démangera  la  table  du  roi.  Guillaume, 
surpris,  répondit  qu'il  portait  aussi, 
comme  les  autres  chevaliers ,  la  lance  et 
l'écu  :  u  Non,  sire ,  cela  ne  se  peut ,  lui 
répliqua  le  plus  vieux  des  hcrauts;vouï 
savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par 
les  Frisons,  et  que  sa  mort,  jusqu'à  ce 
jour,  est  restée  impunie.  Si  vous  portiez 
des  armes,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait 
vengé.  M  Cette  cruelle  leçon  excita  Guil- 
laume de  Hainaut  à  prendre  les  armes  et 
à  venger  l'ouiiago  fait  à  sa  race. 

Ustensiles  de  table.  —  Les  ustensiles 
de  table  forent ,  dès  le  principe,  les  cou- 
teaux et  les  cuillers.  Les  Gaulois  se  ser- 
vaient de  couteaux,  et  Foriunat,  qui  écri- 
vait à  la  fin  du  vi«  siècle  ,  nous  apprend 
que  sainte  Ragedonde,  femme  de  Clo- 
taire  I*!*,  donnait  elle-même  à  manger 
avec  une  cuiller  aux  pauvres  infirmes  qui 
ne  pouvaient  se  servir  de  leurs  mains. 
Les  fourchettes  n'étaient  pas  encore  con- 
niie.'^;  on  se  servait  de  la  pointe  du  cou- 
teau pour  porter  les  morceaux  à  sa 
bouche.  Selon  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  pn- 
vée  des  Français^  il  est  question  pour  la 
première  fois  de  fourchettes  dans  un  in- 
ventaire de  l'argenterie  de  Charles  Y  en 
1379.  On  a  employé  d'abord  des  four- 
chettes de  fer  à  deux  ou  trois  branches, 
et  en  lin  des  fourchettes  d'argent  à  quatre 
pointes. 

Les  mets  se  servaient,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  dans  de  grands  plats  de  terre; 
mais  les  assiettes  furent  longtemps  in- 
connues. Dans  l'origine  chaque  convive 
avait  devant  lui  un  morceau  de  pain  coupé 
en  rond,  qui  lui  servait  d'assiette;  c'est 
ce  qu'on  appelait  pain  tranchoir;  il  en 
est  encore  question  dans  le  cérémonial 
du  sucre  de  Louis  XII.  Après  le  repas,  on 
distribuait  aux  pauvres  le  jtain  tran- 
choir. Les  premières  assiettes  furent  de 
bois ,  puis  de  terre  cuite  cl  vernissée,  de 
faïence,  enfin  do  porcelaine  et  de  diffé-. 
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rente  métaux.  Le  luxe  s'introduisit  dans 
ces  iiâtenHiles  de  lablc;  au  xvi*  siècle 
surtout ,  Bernard  de  Palissy  les  orna  de 
moulures  artistiques.  Les  plats  vernis- 
ses de  cette  époque  sont  des  objets  d'art 
encore  recherchés.  l.esbufTets,  qui  rem- 
placèrent peu  à  peu  les  dressoirs  du 
moyen  âge ,  se  chargèrei>i  de  plats  d'une 
matière  précieuse  et  d'un  travail  élé- 
uanl  Les  porcelaines  de  Saxe,  et  dans 
la  suite  du  Japon  et  de  la  Chine,  les 
vases  d^or  et  d'argent,  furent  le  luxe 
des  résidences  royales  et  des  châteaux 
des  grands.  Les  vases  à  boire,  àiSerents 
de  furn)e  et  de  matière, depuis  les  cuupes 
antiques  jusqu'aux  cristaux  de  Bohème  et 
de  Venise ,  les  gobelets ,  les  tasses ,  les 
drageoirs ,  boites  à  épit^s ,  huiliers  ,  sa- 
lières «etc.,  Tournirent  aux  artistes  du 
XVI*  siècle  surtout ,  une  occasion  d'exer- 
cer leur  inçéiiieuse  fantaisie. 

Argenterie.  —  La  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent existait  en  Gaule  à  une  époque  fort 
ancienne.  Posidonius  raconte  que  les  Gau- 
lois se  servaient  pour  leurs  festins  de 
vases  d'or  et  d'argent,  usage  qui  s'ex- 
pli<|ue  facilement  par  la  richesse  des 
mines  de  la  Gaule.  A  l'époque  des  Mé- 
rovingiens ,  il  est  encore  question  d'or  et 
d'argent  employés  pour  les  ustensiles  de 
table.  Grégoire  de  Tuurs  représente  le 
comte  Leudaste  parcourant  les  boutiques 
des  marchands  de  Paris  et  examinant  la 
vaisselle  d'argent  et  les  bijoux  qu'ils  éta- 
laient (  Argentum  pensât,  atqitfi  diversa 
omametita  prospicit  J.  On  lit  dans  la  vie 
de  saint  Voué  que,  pendant  quelque 
temps,  il  fut  nourri  par  la  charité  d'une 
abbesse  deSuissons;  mais  un  jour  qu'elle 
lui  avait  envoyé  son  dtner  sur  un  plat 
d'argent,  un  pauvre  étant  venu  demander 
l'aumône  au  saint.  Voué,  qui  n'avait  rien 
à  donner,  livra  sa  portion  avec  le  plat.  Le 
moine  de  Saint-Gall  raconte  l'histoire 
d'uti  repas  que  donna  un  évoque  à  deux 
officiers  de  Charlemagne  pour  capter  leur 
bienveillance,  et  dans  lequel  on  fut  servi 
en  vaisselle  d'or  ou  d'argent ,  et  en  vases 
garnis  de  pierreries.  Dans  le  testament 
3ue  fit,  en  8i3,  Dadila,  grand  seigneur 
oe  Septimanic,  il  légua  aux  pauTres, entre 
autres  choses ,  les  vases  d  or  qu'il  avait 
récris  en  présent  de  l'empereur.  Les  ra- 
vages des  Normands  et  les  rançons  énor- 
mes qu'ils  exigèrentenlevèrent  à  la  France 
une  partie  de  sa  vaisselle  d*or  et  d'urgent. 

Ce  genre  de  luxe  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître .  et  les  rois  interdirent  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
ane  fortune  considérable  (voy.  Loissohp- 
TUAiivEs).  Philippe  le  Bel  Unit  par  pruhi- 
'"er  entièrement  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, et,  en  ISIO,  il  défendit  aux  orfèvres 
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d'en  fabriquer.  Mais  ces  lois  somptuaires 
no  purent  arrêter  les  progrès  du  luxe.  Ku 
H68,  l'archevêque  de  lieims,  Juvénai  des 
Ursins,  se  plaignait,  aux  états  généraux 
de  Tours ,  de  ce  i^ue  tout  le  monde  en 
France  voulait  avoir  vaisselle  d'argent. 
On  vit  même  bientôt  le  luxe  de  l'argen- 
terie s'introduire  dans  les  camps.  Sou» 
Louis  XIV,  il  était  porté  au  plus  haut  degré, 
comme  le  prouvent  les  détails  donnés  par 
les  mémoires  et  lettres  du  temps  sur  les 
meubles  d'or  et  d'argent  que  l'on  en- 
voyait à  la  monnaie.    Mme  de  Sévi^rné 
écrivait  le  ii  décembre  i689:  «Sa Ma- 
jesté, M.  In  Dauphin  et  Monsieur  ont  en- 
voyé tous  leurs  meubles  d'argent  à  la 
monnaie.  »  Le  t8  décembre  de  la  même 
année,  elle  revient  sur  le  même  sujet: 
«  Que  dites-vous  de  l'exemple  que  donne 
le  roi  de  faire  fondre  toutes  ses  belles 
argenteries?  Notre  duchesse  du  Ludeest 
au  désespoir;  elle  a  envoyé  la  sienne; 
Mme  de  Chaulnes ,  sa  table  et  ses  guéri- 
dons ,  et  Mme  de  Lavardin  ,  ra  vaisselle 
d'argent  qui  vient  de  Rome,  persuadée 
que  son  mari  n'y  retournera  ims.  »  Saint- 
Simon   parlant  du    même    tait  dit  que 
u  l'on  fit  des  perles  inestimables  par  le 
sacrifice  de  ces  admirables  façons  plu 
chères  que  la  matière  et  de  tant  de  pré- 
cieux meubles  d'ai^ent  massif  qui  fai- 
saient rorncmcnt  de  la  galerie  et  des 
grands  et  des  petits  appartements  deVe^ 
Bailles  et  l'ctonnement  des  étrangers:  ils 
furent  tous  envoyés  à  la  monnaie  jus- 
qu'au trône  d'argent.  » 

A  la  table  des  rois  et  des  grands  sd- 
gneurs ,  une  partie  de  la  yaisselle  était 
tenue  sous  clef  dans  une  cassette,  qu'on 
appelait  la  nef  ou  cadenas.  On  la  plaçaitsor 
la  table  en  grande  cérémonie.  Cet  usa^ 
avait  sa  source  dans  la  crainte  des  rois  ei 
des  grands  qui  redoutaient  sans  cesse  le 
poison.  L'essai  des  viandes ,  des  sauces, 
des  boissons  par  les  officiers  de  hooche, 
avait  le  môme  principe.  Au  moyen  ftge, 
on  crovait  détourner  les  maléfices  eipa- 
rifier  les  mets  en  les  touchant  asrec  uns 
corne  de  licorne.  Le  majordome  plscvt 
devant  le  seigneur  cet  ustensile  ciselé 
avec  élégance  et  d'un  prix  fort  élevé, et 
toutes  les  fois  qu'un  plat  était  servi  itf 
une  ubie ,  il  le  touchait  de  la  corne  de  ii' 
corne. 

Vases  à  boire.  —  D'après  Posidoniv. 
les  Gaulois  servaient  leurs  liqueurs  difi 
une  grande  marmite  en  terre  ou  eoi^ 
gent,  où  chacun  venait  puise^  tour  à  Uitf< 
Quelquefois  les  crânes  des  ennemis  vt^^ 
vaieni  de  coupes  à  leurs  vainqueurs,  l'i 
Gaulois,  qui  avaient  tué  dans  leurs  dus- 
ses des  urus  ou  taureaux  sauvages, b**! 
valent  dans  leurs  cornes  ornées  as**f 


TAB  TAB                  1197 

oeaux  d'or  et  d'argent.  Ces  oornes  irans-  Eau-db-vie,  Entremets,  Mqueuus,  Nouu- 

formées  en  vases  passaient  de  main  en  kiture,  Poisson,  Uepas,  Yrrreuib. 

maln,lorsque  les  guerriers  éiaieni  ijianis  t^^i^r  uoNDR.  -  Espèce  de  joute  che- 

dans  un  festin.  Les  Francs  et  en  général  valeresque.  Du  Cange  distingue  ,  d'après 

les  barbares  du  nord  avaient  la  même  cou-  „„  passage  de  Kaihieu  Paris;  les  combats 

lume,  et  elle  existuli  encore  au  xr  siè-  appelés /56l«»  rond««  des  tournois  L'his- 

cle.  Guillaume  le  Conquérant  avant  réuni  i^p^^^  anglais  rapprocne,  en  effet,  ces 

à  Fécamp  une  assemblée  ries  barons  de  deux  sortes  de  jeux  militaires  et  indique 

Normandie,  son  historien  Cuillaume  de  nettement  qu'ils  différaient  (nonin  fco*. 

Poitiers  nous  le  montre  a^sis  à  une  table  <,/,^,^  Woquod  torneamentum  dicilur 

somptueuse,  et  buvant  dans  des  cornes  sed  yoiius  in  iUo  Uido  militari  qui  u^^^k 

qui ,  à  leurs  extrémités ,  étaient  ornées  rotunda  dicitur).  Du  Cange  suppose  que 

d  or  et  d  argent.  I^s  poètes  des  xii-  e  les  tables  ronde»  éuient  des  J6utes  où 

XIII»  siècles  font  encore  mention  de  cet  les  chevaliers  luiuient  homme  i  homme, 

usage.  Les  grands  vases  dont  on  se  ser-  ^^^^^         ^^,jg  ^^  tournois  ils  combat- 

vaii  dans  les  festins  portaient  le  nom  de  laigm  en  troupe.  Voy.  Touhngis. 

banaps  '  voy.  ce  mot  ).  i~       j 

Au  XY* siècle,  des  fontaines  jaillissan •  TABLE  RONDE  (Chevaliers  de  la).  — 

tes  versaient,  pendant  le  repas,  du  vin ,  On  désigne  sous  ce  nom  les  compagnons 

de  Pbippocras  et  d'autres  liqueurs.  Il  en  du  roi  Arthur,  Perceval,  Perceforet.  Lan- 

jaillissait  ordinairement  de  l'eau  rose  ou  celot  du  Lac,  etc.,  nue  les  léftenaes  du 

^  quelque  autre  liqueur  odorante  pour  par-  moyen  ùge  nous  représentent  occupés  de 

'  fumer  la  salle.  Cet  usage  i>arati  même  '&  conquête  du  saint  graal  ou  vase  dans 

remonterplushaut,puisqii'au  XIII»  siècle  lequel  Joseph  d'Arimatliie  avait  reçu  le 

le  voyageur  français  Kubruquis  trouva  en  8»ng  du  Christ  au  rnoment  de  la  pas.sion. 

Turtarie  un  ortévre  parisien,  nommé  Cuil-  Quant  au  nom  de  table  ronde  ,  on  a  cher- 

laume  Boucher,  qui  avait  fait  pour  le  ché  à  l'expliquer  en  disant  qu'on  appelait 

khan  des  Tariares  une  de  ces  fontaines  &>nsi  une  espèce  de  joute  ou  passe  d'ar- 

jaillissantes.  File  consistait  en  un  f;rand  n^^s,  à  la  suite  de  laquelle  les  chevaliers 

aibpe   d  argent  au  pied  duquel  étaient  célébraient  un  festin.  Voy.  Table  ronde. 

quatre  lions  de  même  métal  qui  versaient  tari  i?«  ni?  marruc         i.irwr.^.{»r,. 

chacun  une  liqueur  différerlte,  l'un  du  „„T^;'iL^^„L'^iLrf;?,S^'tiÇ-  7 

vin  ;  un  autre,  du  lait  de  jument  (boisson  SIL^'^Ï®?'  ^T^T  ^  ?®  «'^*"'*S  '"'''* 

fort  estimée  des  Tartari  i  ;  le  troisième  ,^.TaIÏ'^  **^".^  "*.*"*  l^f '*'*  n®  ^"!" 

une  espèced'hydromel,  le  quatrième  en-  "r?®.'^*^'*^,^^  autour  de  laquelle  sié- 

fin  deT'eau-dlvie  de  ri2.^Ces  liqueurs  ^fîZ  r."'*-JA''*?'"^IL*  ***  ^"«?- *'®* ''^j'* 

ariiwoiAni  &  lo  .m,o..i/^^  u»».  w!l.  ^1^  juridictioiis  désignccs  sous  le  nom  de 

ww"  o.i:h6^da'?sÏMro?c  rraS™   «  "^'^  ■"  «<"•''"  «taienl  celles  de  l'ami- 

^Wmxtàm^tà^M^MtX^bn^.  ™«"'.«'<!'''  connéUiblit  ei  de.  eaux  ,1 

un  ange  d'argent,  qui  tenait  en  main  une  TABLES  VOTIVES.  —Cette  exprcs- 
trompette  et  l'approchait  de  sa  bouche ,  sion  ,  qui  désigne  les  offrandes  promi- 
au  moyen  d'un  ressort,  pour  en  sonner,  ses  par  un  vœu  ,  rappelle  un  usage  de 
Un  homme  caché  sous  Parbre  souillait  l'antiquité.  On  suspendait  dans  les  tem- 
dans  un  tuyau  qui  aboutissait  à  la  trom-  pies  des  tableaux  ou  simplement  des  ta- 
pette et  la  faisait  résonner.  Lorsque  le  blettes  avec  des  inscriptions,  pi>ur  rappe- 
khan  demandait  à  boire,  le  sommelier  1er  que  le  vœu  adressé  à  une  divinité 
criait  à  l'ange  de  donner  le  signal  :  l'ange  avait  été  exaucé.  Cette  coutume  s'est  con- 
approchaii  la  trompette  de  sa  bouche ,  et  servée  chez  les  chrétiens,  et  on  suspend 
aux  sons  qu'elle  faisait  entendre  on  rem-  encore  dans  certaines  églises  des  tables 
plissait  dans  la  chambre  extérieure  les  votives  appelées  aussi  ex-voto, 
tuyaux  de  conduite;  les  quatre  liqueurs  tadi  D-ncnc  «  .•  s  j 
jaillLssaientdelagueuledes  lions  et  étaient  ,,.:Ift?  „.l*Si5'  ■:.:Î^''P®2^^^^  .J"**?®" 
reçues  dans  des*"  vases  que  le  sommelier  Zii  J^  ^ÏSE"^"!*"  *®''  ébénistes ,  les 
portait  sur  la  table.  Il  est  encore  question  J"»'"®»'*»'  ^j'eurs  d'images  et  faiseurs 
do  fontaines  jaillissantes  à  la  rtn  du  ^opeigpcs.  Elle  reçut,  en  1 506,  des  su- 
xvii»  siècle.  Le  Mercure  galant  (mars  t«i»q'"  furent  souvent  renouvelés. 

1681  )  décrivant  une  fête  qu'avaient  don-  TABLETTES.  —  L'usage  des  anciens, 

•iâo&  Mf>r«Anioi.ni«»i:>niiiai./xr»».»<.    ..^.,  A*A^^i^^    „..-  j-_  t^ijifUgg  onduiies  de 

pendant  une  partie 

se  servait  de  taoleltes 

de  cire,  sur. lésa aelles 
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m  iios  de  lALid-iî-ie  ces  »ii.-  r;p:i-  rs 
îl84y  r-'Ces  M'.kr//-.>.ili'.-u.  >e.-  ni.(.-àt:i.i 
de  qjai-.i'ie  If  .i..e?  l'ii  ;  ■  î>  iie  iliia!  o. 
ei.du.:c>  i:c  .ite.  >i:r  îc  uv'.--  il  .e  %et>o  . 
exLc;.".c  la  ptcri.;- n- a  U  cer:  :^!e,  qui 
Cl.  ;".-i:e  l  ?■ -..Ifi  e:;i  sur  Iclp?  jri"ài.c  iii- 
Iciicure.  par>-e  que  l'au'.re  cù(o  n'était 
d«.s'..:.'j  q.i  d  ?e:vir  iie  f-  uveriure  aa  re- 
gi>iir.  Ce>  lfu'.;e>.  ariT-n-.i.f*  par  lcl:iiui, 
ont  vii.^'i  cei.lirr.ù'.îes  ci  ■:t-'i.i  de  Ur-'^ur. 
Bur  q'.ai:.i:ii'  >ei'.  ienun.*'.re>  e*.  dciî.j  de 
faaiiii'Ui  .  y  C"ni',';»>U  p^iîie  oi.Mice.  qui 
coii.n;i'  cô  à  ;  eu  i-ns  à  irt-iiie-  r  euf  cei.- 
lin.i  lies  (le  U  l.ase.  S'jr  il:--ii;e  itu.l'e. 
l'e.-paie  ri".=e:vL'  à  la  ci:e  c>i  c:.vi:ui.  de 
nix-liuii  -iM  '.n  ^•.ît•^  fur  ijiurai.'.e  irui*. 
Col  e.-!Liii.'  t'r-i  ei.l  ure  ù'ui:t'  nuige  qui  a 
uii  peu  pl.:s  lie  un  lei.iinn'^'.re  à'id  lni>e 
ei  ^ur  le>deuxci'lu:i.  n,a;s  :u:  s'uu^nî-  me 
praïuellen.C'M  >uus  U  pmiie  ciii.ièo  en 
fotr[.:iiii  fious  !c  cii.t:e  piiiicipa'.  dt-iix 
Cl  urSi-s  ii.'.orieurfs ,  d  ni  le  puîi.i  d'i:.- 
lei.'-f-  ii"ii  esl  k  iii*i>  ceiiiim*  ire>  liu  l.aul 
de  la  teui'.le.  Ce'.te  forme  ele^atiie  esl 
exHil'ii.er  i  de«>  iji»e  sur  louies  le»  leuil- 
Uf  :  f:i  uij'.ie,  Ir-pme  circiwisorii  par  les 
n:..ri:''.-'  a  c'.'-  lL■J:^le^ll•l:l  creusé  .  ri  a%ec 
îai.i  df  pri  ci.-iiii ,  que  la  couihc  de  ciie  , 
q;;.  Il  c>l  UU'  le  q:.(;  de  un  mi!  wurlic.  ï^o 
ir'iiive  purf -.ilci  vul  de  iiiviMu  ûwc  m 
niaïu'O  ijni  l'i-iitoure.  I/épui*>eur  iJe  el:  i- 
qui-  Uî.iille  varie  enlre  sipi  ci  hu:l  iii:liî- 
mènes,  ei  Ctll<'  du  rouisire,  ii.ui  relié 
(au  m<AiMi  de  li.infle>  <ie  paitLefiiin  i  as- 
secs  snr  le  d-is  ne-  tnhlelle.<  ,  n'e\i'i'(i.iii 
guèn-  dix  lenlinièues.  c  esi  à-din-  qu'un 
avaii  ri-ussi  à  reutiir  les  qur.tuiie  feuilles 
de  l);is  cl  à  les  rapj)ri  ».hcr  iivec  une  oxui;- 
tilude  prcAque  uia.hémulique.  » 


TABOURET  i'  Droit  du  \  —  LViiqneiie 
de  l'auciei.r.e  n.^-njTchie  n*accor«Jdii  le 
uiDU'it  iTiiez  la  ffine  qu'aux  du«.l.esses 
:'em-i.es  ce  duc»  «.'i  pairs  ou  de  djcs  à 
i  re«t:.  rei.iar.i  li  rr-gt-n  e  d'Aii:.e a'Aa- 
::i.!.e.  o::  .erLiiti  j^unîbre  de  fan.ille»,  les 
Koha...  Icft  I  a  TrmM;.:lle.  les  d*A vautour, 
les  La  Uuv."  e:'oui-auld  .  vo^lurem  obieoir 
ie:.f  d  s:  r.ci  un  pi>ur  louies  lc&  fenimci 
q'ti  s'al.i.i'.efii  avec  elles,  au  lieu  del'ai- 
Iac:  er  s:.':  p  emmi  à  U  lraii>niîssiiiD  da 
t:'.re  i!.:ca:  l.a  nol>'.e.<se  enii^re  s'ofifecst 
de  ce.:e  p:  ou- n  lion  et  rcso.ui  de  s'y  0|>- 
loser.  Lc:^  l:--!nn:es  les  plus  qualifiés  de 
li  cu^T.  >^:.é  c^lr  cLkii  de  paiii.  ^e  au- 
riiren:  en  i649.  ei  sil:n^renI  uoe  assucia- 
lion,  durl  le  buioùtt  d'eiii^iùcher  qu'on 
laissai  établir  une  di:1érenccde  maisoni 
dans  la  noblesse  du  royaume.  Ceueu- 
senitilée  lîi  revuqoer  les  lionneurs  aoco^ 
des  récommeni  à  quelques  familles;  le 
tab-^uret  fui  rêserTô,  cooime  par  le  pané, 
aux  seules  ducheases. 

TACITE  RÉCONDUCTION.  —  Continna- 
:ion  d'un  bail  par  le  consentement  tacite 
et  mutuel  da  bailletr  et  da  preoenr.  aaz 
conditions  stipulées  antérieurement  par 
le  Laii. 

TAILLABLES. —  Ceux  qui  étaieotsoa- 
mis  à  la  taille,  tels  que  les  roturiers,  tra- 
fiquants, etc.  Voy.  Taille. 

TAILLE.—  Imp6t  (]ai  était  levé  sorles 
roturiers  en  proportion  de  leurs  biens  et 
de  lecrs  revenus.  C'était  à  la  fois  un  im- 
pôt personnel  et  an  impôt  territorial.  Le 
nom  de  taiUe  parait  venir  de  ce  que  dar.s 
l'ongine  Ks  sergents  oa  collecteurs  des 
tailles  se  servaient  d'une  taUU  de  bois 
pour  marquer  les  sommes  quMls  avaient 
reçues.  Quoiqu'il  ne  faille  pas  demander 
au  largage  financier  du  moyen  Age  une 
précision  bien  rigoureuse,  les  laitles  pa- 
raissent cependant  s'être  distingoées  des 
aides  en  ce  que  les  premiers  portaient 
sur  les  terres  ou  maisons  possédées  par 
les  roturiers,  et  les  secondes  sur  lesden- 
rees. 

La  tnille  primitive  était  un  droit 
féodal  que  les  seigneurs  levaient  sor 
lei.rs  serfs.  Dans  la  suite,  les  serfs  s'e^ 
gagèrent  à  payer  on  droit  fixe  que  V(» 
appela  tnille  abonnée  ;  cette  iaWe  était 
detcrmir.ée  de  gré  à  gré  pour  un  an.  L» 
vil.cs  érigées  en  communes  furent  pourii 
plupart  atfranchies  de  la  taitlty  et  lorsque 
Philippe  le  Bel  voulut  la  leur  imposer,  ii 
en  résulta  des  révoltes  dans  les  princi' 
paies  communes.  La  royauté  finit  par 
triompher  de  ces  oppositions,  et  Pbi- 
1  ]  pe  le  Hel  leva  des  laiUes  de  la  ^aiear 
du  centième  et  même  du  cinquantième 
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deA  propriétés.  Il  ne  parTÎnt  pas  cepcn- 
dani  à  rendre  la  taille  permanente.  Char- 
les V  le  premier  cHablil,  en  1369 ,  1374  et 
1377,  des  tailles  permancnies  sous  le 
i.om  de  fouages ,  parce  qu'on  évuluait 
les  propriétés  d'après  le  nombre  de  feux 
ou  de  maisons;  mais  sur  son  lit  de  mort 
il  révoqua  les  fuuages.  La  taille  ne  de- 
vint  réellement  permanente  que  sous 
Charles  VII.  Les  états  d'Orléans  accordè- 
rent, en  1439,  à  ce  prince  le  droit  de 
percevoir  une  taille  perpciuclle ,  qui 
servit  à  solder  une  armée  permanente. 
Les  pays  d'éiais,  comme  le  Langue- 
doc, la  Bretagne,  la  Bourgogne,  et 
Quelques  autres  conservèrent  le  droit 
ae  faire  voter  la  taille  [)ar  leurs  assem- 
blées provinciales.  Les  élus  (voy.  Ëlls  et 
Élection)  dressaient  les  rôles  d'après 
les  feux  de  chaque  paroisse,  et  fai- 
saient la  ré^rtition  de  la  taille  dans  la 
circonscription  territoriale  soumise  à  leur 
contrôle  et  appelée  élection.  Ils  y  for- 
maient un  tribunal  qui  jugeait  les  récla- 
mations en  première  instance.  Les  appels 
étaient  portés  devant  les  cours  des  aides 
et  les  bureaux  de  fînances.  Quant  à  la 

rrception  de  l'impôt,  elle  était  onfice 
des  collecteurs  ou  sergents  des  tailles 
qui  se  rendirent  odieux  par  leur  dureté. 
A  l'époque  môme  de  Colbcrt,  les  plaintes 
les  plus  vives  s'élevaient  contre  eux.  Le 
lieutenant  criminel  d'Orléans  lui  écrivait 
en  1664  :><  Les  sergents  en  général  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  préposés  au 
recouvrement  des  tailles  sont  des  ani- 
maux terribles.  » 

Ce  qui  rendait  les  tailles  onéreuses  et 
odieuses,  c'était  surtout  rinégalité  des 
charges.  Les  plus  riches  en  étaient 
exempts.  I^es  exemptions  ne  se  bornèrent 
pas  au  clergé  et  à  la  noblesse  ;  elles  fu- 
rent étendues  aux  officiers  des  cours  sou- 
veraines ,  et  à  un-  grandi  nombre  d'offi- 
ciers royaux.  En  môme  temps  que  les 
exemptions  se  multipliaient,  les  charges 
s'accroissaient.  La  taille ,  qui  avait  pro> 
duit  dix-huit  cent  mille  livres  sous  Char- 
les VII  s'éleva  à  plus  de  quatre  millions 
sous  Louis  XI.  Aussi  les  éiais  de  ii84 
firent-ils  entendre  d'énergiques  remon- 
trances. M  II  faut,  disaient-ils  dans  leurs 
cahiers,  que  le  pauvre  laboureur  paye  et 
soudoie  ceux  qui  le  battent ,  qui  le  dé- 
logent de  sa  maison,  qui  le  font  coucher 
à  terre  et  qui  lui  ôtentsa  substance.  »  Le 
seul  résultat  de  ces  réclamations  fut  une 
tentative  faite  en  1491  p<>ur  dresser  un 
cadastre  général  afin  d'arriver  à  une  ré- 
'^  partition  plus  équitable  de  la  taille; 
mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné.  I^ 
■*  taille  continua  de  s'accrotire  au  xvi«  siè- 
-    de,  principalement  sous    François  l*** 


cl  Henri  II.  Les  augmentations  d'impôts, 
désignées  sous  les  noms  de  grande  crue 
et  taillon.  Unirent  par  devenir  perma- 
nentes comme  la  taille  elle-môine.  Les 
malheurs  des  guerres  de  religion  et  la 
dévastation  des  campagnes  rendirent 
beaucoup  plus  difficile  la  perception  de  la 
taille.  En  ^57 1,  Charles  IX  fut  obligé  d'ao 
corder  aux  laboureurs  un  sursis  de  trois 
années;  en  1576,  on  leur  remit  la  taille 
arriérée  de  quatre  années.  Henri  IV  ac- 
corda aussi  plusieurs  remises  de  tailles 
pour  encourager  l'agriculture  que  cet 
impôt  ruinait.  Sull^  8'attacha,comme  plus 
tard  Colberi,  à  diminuer  les  tailles ^  et 
par  conséquent  à  soulager  les  dusses 
souffrantes  et  laborieuses.  En  i6o3 ,  la 
taille  fut  diminuée  de  deux  millions;  en 
même  temps  la  suppression  d'un  grand 
nombre  d'exemptions  tourna  encore  au 
soulagement  du  peuple. 

Depuis  cette  époque ,  les  ministres  les 
plus  illustres,  et  surtout  Richelieu  et  Col- 
bert.  s'occupèrent  de  la  diminution  des 
tailles.  Colbcrt,  dans  un  mémoire  rédigé 
en  1664  pour  servir  d'instruction  aux  maî- 
tres des  requêtes  chargés  de  parcourir  la 
France,  leur  recommandait  de  ne  rien 
négliger  pour  empocher  que  les  faibles  et 
les  pauvres  ne  fussent  pas  opprimés  parles 
puissants  et  les  riches,  m  Cette  inégalité, 
disait-il,  cause  dans  les  provinces  la  pau- 
vreté, la  misère,  la  difficulté  du  recou- 
vrement des  deniers  du  roi ,  qui  attire 
les  vexatioiis  des  receveurs  ou  commis 
aux  recettes,  des  sergents  et  générale- 
ment toutes  sortes  de  maux,  en  sorte  (]ue 
les  commissaires  dans  les  provinces  doi- 
vent toujours  avoir  cette  maxime  fonda- 
mentale et  cette  règle  certaine  dans  l'es- 
prit, dont  ils  ne  doivent  jamais  se  départir, 
de  bien  connaître  la  force  au  vrai  de  tous 
ceux  qui  sont  sujets  au  payement  des 
aides,  tailles,  gabelles,  etc..  et  empêcher 
que  tous  les  gens  puissants  de  tous  les 
ordres  de  la  province,  par  le  moyen  des 
trésoriers  de  France ,  des  élus  et  môme 
des  collecteurs ,  ne  fassent  soulager  les 
communautés  et  les  particuliers.  »  Col- 
bert  ne  se  borna  pas  a  des  recommanda* 
tions  et  à  des  règlements.  Il  diminua  les 
tailles  et  soumit  à  cet  impôt  un  grand 
nombre  d'usurpateurs  de  titres  de  no- 
blesse. Il  défenait  les  saisies  pour  tailles. 
«  A  l'égard  des  saisies  pour  le  fait  des 
tailles  y  écrivait-il  à  l'intendant  d'Auver- 
gne Le  Camus ,  vous  pouvez  tbnir  la 
main  à  ce  que  les  receveurs  n'en  fassent 
point.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'expri- 
mait ainsi  dans  un  mémoire  autographe . 
«  Outre  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  bien 
régler  la  régie  et  l'administration  (Ici 
fermes,  et  poiu*  le  règlement  des  tailles 
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TAILLEURS.  -  La  corpumioii  des  lail- 

TALISMAN.  Pitco  de  niéul ,  pierni 
*lim(«i:e*u  rie  b^ls  .«quels  on  Miribi» 
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croUadus.  Il  en  a  été  de  môme  du  tam- 
bourin  ou  petit  tambour ^  moins  large  et 
plus  long  que  le  tambour  ordinaire. —  On  a 
aussi  donué  le  nom  do  tambourin  à  une 
danse  qui  était  (on  usitée  en  France  au 
(ommencemeni  du  xix*  siècle. 

TANNEURS.  —  Les  tcuineurs  furent  éri- 
gés en  corporation  en  iZib.  Quatre  prud'- 
Di>mmes  jurés  avaient  la  garde  et  sur» 
veillance  des  artisans  de  ce  métier. 

TAPIS.  —  Ouvrage  fait  au  métier  ou  à 
l'aiguille,  en  laine,  soie  ou  lil,  qu*on 
étend  sur  une  table  ou  sur  le  plancher. 
Voy.  Meubles,  p.  785-786. 

TAPISSERIES.  —  Étoffe  ou  ouvrage  fait 
au  métier  ou  à  Taiguille,  dont  on  couvre 
les  murs  pour  les  orner.  Voy.  Gobelins  , 
Meubles  (p.  785-786;,  et  Savonnerie. 

TAPISSIERS.  —  Il  est  question  de  la 
corporation  des  tapissiers  dès  le  temps 
de  saint  Louis  {Livre  des  métiers^  p.  i26- 
130).  On  y  voit  que  la  corporation  des 
tapissiers  était  subdivisée  vn  plusieurs 
classes  :  les  uns  vendaient  des  lapis  sar- 
rasinois  ou  tapis  précieux  que  l'on  tirait 
de  l'Orient  et  qui  étaient  réservés  pour 
les  églises  et  pour  les  chàieaux.  Les  au- 
tres maîtres  tapissiers  tabriquaient  de 
gros  tissus  de  laine  qui  servaient  de  cou- 
vertures et  qui  avaient  plus  d'utilité  que 
d'élégance. 

TAUD-VENUS.  —  Nom  donné  à  quel- 
ques-unes des  compagnies  mercenaires 
qui  ravagèrent  la  France  au  xiv«  siècle. 
Voy.  Grandes  compagnies. 

TARGE.  —  Espèce  de,  bouclier  en  usage 
au  moyen  âge,  et  qui  était  courbé  et  de 
l'orme  carrée.  De  là  est  venu  le  verbe  se 
targuer.  «  Se  targuer  de  quelque  chose , 
dit  un  ancien  dictionnaire  ,  c'est  en  faire 
bouclier,  m  —  On  appelait  encore  targe 
une  espèce  de  monnaie  qui  portait  au  re- 
vers l'empreinte  d'une  targe  ou  bouclier. 
De  là  \e  proverbe  :  n*avotr  plus  écu  ni 
targe. 

TAROTS.  —  Anciennes  cartes  qui  pa- 
raissent d'origine  orieniale,  et  ont  pro- 
bablement été  introduites  en  Europe  par 
l'Espagne.  «  Ce  jeu  se  compose,  dit 
M.  Boiteau  {les  Caries  à  jouer ,  p.  18),  de 
soixante-dix-huit  cartes  :  un  fou,  déta- 
ché, et  fonctionnant  comme  le  zéro  fonc- 
tionne dans  la  numération  arabe,  vingt 
et  un  atouts  particuliers ,  figurant  des 
symboles  dont  les  combinaisons  très-va- 
riées offrent  un  intérêt  beaucoup  plub  vif 
que  nos  ligures,  et  cinquante- six  cartes 
analogues  aux  nôtres,  quoique  désignées 
par  des  signes  différents,  qui  sont  :  qua- 


rante points  oe  Tas  lu  dix  en  quatre  sé- 
ries, et  quatre  rois,  t^tiatre  reines,  quatre 
chevaliers  (ou  cavaliers)  ,  comme  aux 
échecs  et  Quatre  valets.  »  Le  jeu  de  ta- 
roiis  s'introduisit  en  France  sous  le  règi.e 
de  Charles  V  ;  on  y  jouait  encore  sous 
Charles  VI,  seulement  on  y  avait  ajouté 
les  dames,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
anciens  tarots,  mais  qui  iigurent  dans 
les  tarots  peints  pour  ce  roi  Rntin,  8(»us 
Charles  VII ,  les  tarols  tirent  place  aui 
cartes  françaises.  Je  renvoie  pour  les  dé> 
tails  à  l'ouvrage  de  M.  Buiteau  que  j  U 
cité  plus  haut. 

TASQUE.  —  Droit  féodal,  analogue  au 
droit  deChampart  (voy.  Cuampaut).  On 
l'appelait  quelquefois  vingtain. 

TASSETTES.  —  Pièces  de  l'armure  féo- 
dale qui  rattachaient  lu  cuirasse  aux  cuis- 
sards. Elles  formaient  quatre  rangs  de 
pi  iques  qui  descendaient  depuis  le  bas- 
ventre  jusqu'à  mi-cuisse.  Voy.  Armes  , 
fig.  0. 

TAUPINS  (Francs).—  On  désignait  sous 
ce  num  les  francs  archers  ,  institués  pur 
Charles  VII  (voy.  Armée,  p.  34).  Le  nom 
de  taupins  venait  de  la  basse  latinité 
talparti^  mineurs  travaillant  comme  la 
taupe.  Ce  premier  essai  d'infanterie  na- 
tionale ne  réussit  pas.  Villon  chaiïsonna 
le  franc  archer  de  Bagnoict.  et  Lu  Ducliat 
a  cité,  dans  ses  noies  sur  Rabelais,  la 
chanson  suivante  composée  contre  les 
francs  taupins  * 

Un  franc  tauptn  an  si  bel  homme  était 
Borgne  et  boiteux,  pour  mieux  prendre  risée, 
Et  «i  arait  an  fourreau  sans  épé<-  ; 
Mais  U  STaitles  mullis  au  talon. 
Deriron,  TÎgnette  sur  vignon. 

Un  franc  taupin  un  arc  de  fréno  arait 
Tout  Termoulu  ,  sa  corde  renouée  ; 
Sa  flèche  Ha\X  de  papiei   «vnpennëe, 
Ferrée  au  bout  d'un  ergot  de  chapon. 
Deriron ,  ete 

Un  frone  taupin  son  testament  faisait 
Honnêtement  dedans  le  prcsbyti-re, 
Et  si  laissa  sa  femme  à  son  vicaire, 
Et  lui  baiUa  la  olef  de  la  maison 
Deriron,  ete. 

Vn  franc  taupin  chez  un  bonhomme  éta' 
Pour  son  dîner  nrait  de  la  morue  , 
Il  lui  a  dit  :  Jarnigoy  I  Je  te  tue , 
Si  tu  ne  fais  do  la  suupo  à  Toignoa 
Deriron,  etc. 

Un  franc  taupin  de  Hainaut  rerenait; 
Sa  chausse  était  au  talon  déchirée  ; 
Et  si  disait  qu'il  venait  do  l'armée  ; 
Mais  one  n'avait  donné  un  horion. 
Deriron,  etc. 

Vn  franc  t-iupin  en  son  hôtel  revint, 
Et  il  trouva  sa  fcmmo  l'accouchée. 
A  dono.  dit-il,  j'ai  la  billerisée ; 
Un  au  a  que  ne  fus  en  ma  nuiiboo. 
Deriron,  etc. 
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Hgne  télégraphique  de  Paris  à  Lille.  iNtrviendraient  à  leur  connaissance.  Il« 
Bientôt  les  télégraphes  se  multiplièrent  juraient  de  n'en  celer  aucun  à  l'ôvèque 
et  furent  établis  sur  toutes  les  lignes  im-  ou  à  son  délégué  (voy.  du  Gange,  v* 
portantes.  Ils  sont  placés  sur  le  sommet  de  Testis).  Quelques  coutumes  du  moyen 
hauteurs  ou  de  monuments  élevés ,  ordi-  ftge  admettaient  que  la  preuve  pouvait 
nairement  h  une  distance  de  trois  lieues  être  acquise  en  justicejMir  un  seul  témoin. 
l'un  de  l'autre.  Deux  guetteurs  sont  char-  On  trouve  cette  disposition  dans  les  sta- 
ges alternativement  de  chaque  télégrO'  tuts  de  Marseille,  liv.  Il,  cbap.  xii  (  du 
phe.  Celui  qui  est  de  station  imite ,  assis,  Gange,  ibid.), 

avec  des  manivelles  oui  impriment  le  Jusqu'au  temps  de  saint  Louis,  le  duel 

mouvement,  toutes  les  évolutions  ordon-  judiciaire  suppléa  trop  souvent  aux  preu- 

nées,et  le  télégraphe  placé  au  sommet  du  ves  testimoniales.  Les  Etablissements  de 

bâtiment  prend  les  mêmes  positions.  Le  ce  prince  (voy.  Établissements  de  saint 

guetteur  a  près  de>lui  une  lunette  fixée  Louis)  ordonnent  (liv.  I,  chap.  0  que  les 

dans  le  mur;  il  peut  regarder  les  signaux  dépositions  des  témoins  seront  reçues  en 

du   télégraphe  voisin  et  les  reproduire  secret  et  qu'ensuite  le  juge  les  rendra  pu* 

immédiatement  A  l'extrémité  de  chaque  bliques.  Les  parties  avaient  deux  jours 

ligne ,  il  y  a  un  directeur  qui  correspond  pour  appeler  leurs   témoins  ,  longs  ou 

avec  le  bureau  central  de  Paria.  Gette  in-  courts j  selon  ^im  les  témoins^  ou  les  par- 

vention  était  déjà  un  grand  procrès  et  ties  étaient  loin  ot«pré«.Gelui  qui  refusait 

permettait  de  transmettre  les  orores  du  de  rendre  témoignage  de  ce  qu'il  savait 

gouvernement  avec  une  merveilleuse  ra-  pouvait  y  être  contraint  {Etablissements, 

pidité.  Mais  elle  a  été  de  beaucoup  sur-  liv.  I,  chap.  m).  Depuis  cette  époque,  let 

passée  par  le  télégraphe  électrique^  qui  témoignages  oraux  ou  par  écrit  ont  éli 

transmet  les  nouvelles  avec  la  rapidité  le  principal  élément  pour  établir  la  culpa» 

de  la  pensée.  bilité  ou  l'innocence  des  accusés. 

TUi  TfurtMiv         rn    «,/>♦     ft...mA   Aa,  ^^  f<*^^  témoins  étsieni  condamnés 

hJt  ^n^P^J^r  ïw?k^  pt       î  par  lescapitulairesàavoirle  poing  coupé, 

deux  mots  grecs  ,  t^Xi  (  loin)  et  «xoici»  gj.  j ,     f  ^^^^^^^  ^ette  peme  par  une 

(regarder  ) ,  désigne  un  instrument  au  amende    Francis  l-? au  wnlraire,  oi^ 

moyen  duquel  on  voit  à  de  grandes  dis-  j^L  "„  .U^  ««  S^s.  ^o  WVt  Jiï!»»JwioTi^nI. 

«ances.  l2  ««/«cope  paraît  ivoir  été  dé-  i?rZV^J«n.wï?al^^^^^^ 

couvert  en  Hollande  au  commencement  «f  R^'L'î^flîfi  S  Pf,  ".*  ^ 

du  xvH.  siècle  (1609)  et  perfectionné  peu  ]Zl''^^  ^n^^hâ  '  .S?Ainr  Hp«  «JinS" 
de  temps  après  par  Galilée.  Depuis  cette /J^°';?,ï?"*;5Ïf,'T«.^       ^^n^'^L 

époque,  on  n'a  dessé  de  perfectVonner  les  S  îffn'^f.îjf  ,f  yr^^fj^lf,^^'®*  ^^ 

thMtrtvk^M  «ton  PRt  arrivi  à  An  constniirfl  distinguait  lefoiif  /wioigna^een  matière 

i„r^2Lf^c!i^?  îfi^Kila  nIL  5!1  «îîyS  c^iJo  du  faux  témoignage  en   matière 

gui  grossissent  les  objets  plus  de  mille  criminelle.  Le  code  pénarde  I8i0  a  con- 

sacré  cette  distinction  ;  il  punit  le  faugo 

TÉMOIGNAGE,  TÉMOIN.  —  Le  témoi-  témoignage  en  matière  criminelle  de  la 

S  nage  est  la  déposition  faite  en  iusiice  peine  des  travaux  forcés,  et  le  même 

e  vive  voix  ou  par  écrit.  Les  témoins  crime,  en  matière  civile  ,  d'un  emprison- 

sont  ceux  qui  font  cette  déposition.  On  nemcnt  dont  la  durée  varie  de  cinq  à  dix 

appelle  témMns  oculaires  ceux  qui  ont  vu  ans.  Le  faux  témoignage  en  matière  cor- 

l'événement  et  ^otn«  awriculaires  ceux  rectionnelle  entratneun  emprisonnemenf 

qui  l'ont  entendu  raconter.  11  ne  faut  pas  dont  la  durée  varie  d'une  année  à  cinf( 

confondre  les  lémotrit,  tels  que  les  admet  ans.  La  peine  est  plus  grave  lorsque  le 

lalégislation  moderne,  avec  les  co-jt«rante  faux  lemotn  a  été  corrompu  par  argent 

ou  conjuraieurs  des  lois  barbares  (voy.  ou  par  promesses;  il  peut,  dans  ce  cas, 

CONJURATEURS).  IjC  témoignage  était  em-  être  condamné  aux  travaux  forcés.  Les 

ployé  dans  un  grand  nombre  de  circon-  coupables  de  subornation  de  tmottu  sont 

stances.  Ainsi,  pour  constater  un  usaçe,  passibles  des  mêmes  peines  que  les  faux 

on  appelait  un  certain  nombrede  témotns  témoins,  (Voy.  code  pénal,  art.  361-365.) 

a;it«ïleavl!ïéiVeTur^^^^^^^  l J^ST^^iuiîic  îî'^cX^e^^^^^^^^ 

^^^i\[i't^'^tT}^}A'i:,^Il^^^  E0L?sE.  -  Il  exisie'  encore  en  France 

La 
de 

les  reliques  des  saints  de  déposer  de  tous  ^;;  Sî.""?,!!  °'*^"  **"'*'''*'  ^°^-  *'^*' 

les  faits  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  «ow-^»»»»- 

et  à  lareligioo;  qui  seraient  parvenus  ou  TEMPLE  (Ordre  du).  —  Cet  ordre  de 
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clicvalcric  chrétienne  fut  fondé  à  la  suite  boire  et  manger  ;  passer  dans  un  pays, 

de  la  première  croisade,  par  plusieurs  quand  tous  voudriez  rester  dans  un  au 

des  chevaliers  français  qui  avaient  suivi  tre.  •>  Il  lui  adressait  ensuite  plusieu» 

Godefroi  de  Bouillon.  Us  se  consacrèrent  questions:  •<  Êtes- vous  chevalier?  Êtes* 

d'abord  au  servif.e  des  pèlerins ,  sous  le  vous  sain  de  corps  ?  N*èies-vous  poin 

nom  de  Pauvres  chevaliers  de  la  sainte  marié  et  fiancé  ?  N'appartenez-vous  pas 

ct(«.  Hugnes  de  Payens  en  forma  un  ordre  déjà  à  un  autre  ordre?  N'avez-vous  pas 

en  1 1 18,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  des  dettes  que  vous  ne  puissiez  acquitter 

le  nom  de  Templiers  ^  soit  parce  quMIs  niparvuusni  par  vos  amis?»  Sileréci- 

étaient  établis  près  des  ruines  de  rancien  piendaire  répondait  d'une  mfinière  salis 

temple  de  Jérusalem,  ou  pariée  quMIs  se  faisante ,  il  était  admis  à  prononcer  lef. 

considéraient  comme  les  défenseurs  du  tr>is  vœux  de  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 

nouveau  lemple.  I.c  concile  de   Troye^  bance.  Il  se  consacrait  à  la  défense  de  la 

approuva  Tordre  des  Templiers  en  it28,  terre  sainte,  et  recevait  le  manteau  de 

et  saint  Bernard ,  qui  était  alors  Toracie  l'ordre,  manteau  blanc  fivec  une  croix 

de  la  chréiienié.  traça  la  règle  des  cheva-  rouge  sur  la  poitrine.  Les  chevaliers  pic- 

liers  du  Temple  Us  devaioni  toujours  ac-  sents  lui  donnaient  le  baiser  de  fratcr- 

cepter  le  combat,  fût-ce  d'un  contre  trois,  nité. 

ne  jamais  demander  quartier,  ne  point  L'cicndard  des  Templiers  était  appelé 
donner  de  rançon,  pas  un  pan  de  mur,  Beauséant,  Il  portait  inscrites  ces  paroles 
pas  un  pouce  de  terre.  Us  n'avaient  pas  de  i  Écriture  :  Non  nohia  ,  Domine ^non 
de  repos  à  espérer  :  il  ne  leur  était  pas  nobis ,  sed  uomini  tuo  da  gloriam  (c$ 
permis  de  passer  dans  un  ordre  moins  n'est  pas  à  nous.  Seigneur^  ce  n*e8t  posa 
austère,  ^mui  Bernard,  dans  son  Exhor-  nous  qu'il  faut  accorder  la  gloire,  mais 
tation  aux  chevaliers  du  Temple,  trace  à  ion  nom).  Leur  cri  de  guerre  était  :  i 
ainsi  la  flgn  re  de  ces  guerr  iers  :  «<  Cheveux  mot  /  beau  sire,  beauséant,  à  la  rescousse. 
tondus, poil  hé^is^é, souillé  de  poussière;  Tant  que  durèrent  les  croisades,  les 
noirs  de  fer,  noirs  de  hàle  et  de  soleil ,  ils  Templiers  rendirent  les  plus  grands  ser- 
aimeni  les  chevaux  ardents  et  rapides  ,  vices  à  la  chrétienté;  mais  lorsi^ue  la  Pâ- 
mais non  parés,  bigarrés,  caparaçonnés.M  lesiine  fut  définitivement  perdue  (1291), 
Puis,  s'adressant  aux  Templiers  ,  il  leur  ils  revinrent  en  Europe  et  se  répandirent 
disait:  «Allez  heureux,  allez  puisibles;  dans  leurs  commanderies.  Ils  n'y  vécu- 
chassez  d'un  cœur  intrépide  les  ennemis  rcnl  pas  toujours  d^ine  manière  édifiante, 
de  la  croix  du  Clirist,  bien  sûrs  que  ni  la  1/habitude  de  la  vie  militaire,  un  séjour 
vie,  ni  la  mort  ne  pourront  vous  mettre  prolongé  dans  l'Orient  au  milieu  deb 
nors  de  l'amour  de  Dieu  qui  esien  Jésus.  Arabes,  et  surtout  l'opulence  de  l'ordre, 
En  tout  péril,  redites-vous  la  parole .-  Ki-  avaient  altéré  leurs  mœurs  et  peut-être 
vants  ou  morts,  nous  sommes  au  Sei-  même  la  pureté  de  leurs  doctrines.  Oa 
gneur.  Glorieux  les  vainqueurs ,  heureux  leur  a  reproché  d'avoir  adopte  quelques- 
les  martyrs!  »  unes  des  croyances  mystiques  et  liceo- 

Les  principales  dignités  dans  l'ordre  cieuses  de  l'Orient, 

du  Temple  étaient  celles  de  grand  maître,  A  Paris,  les  Templiers  avaient  un  qaar* 

qui  avait  rang  de  prince  chez  les  rois  ,  de  Uer  tout  entier,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a 

grands    prieurs  ,    visiteurs ,   comman-  conservé  le  nom  de  quartier  du  Temple. 

deurs ,  etc.  La  réception  d'un  nouveau  Les   maisons    de  l'ordre   avaient   droit 

ctievalier  devait  être  approuvée  par   le  d'asile,  et,  à  l'ombre  de  la  protection  des 

chapitre,  et  avait  lieu  d'ordinaire  pen-  remp/ter«,  vivaient  une  multitude  de  se^ 

dant  la  nuii  et  dans  une  église.  Le  réci-  viieurs,  de  familiers,  de  marchands  privi- 

piendaire  attendait  au  dehors.  I,e  chef,  Icgiés  et  quelquefois  de  condamnés.  U 

3 ni  présidait  le  chapitre,  députait,  à  trois  tour  du  Temple ,  bâtie  au  comcneiicement 

ifferentes  reprises,  deux  frères  qui  de-  du  xiir  siècle,  par  frère  Hubert,  trésorier 

mandaient  au  futur  chevalier  s'il  voulait  des  Templiers,  se  composait  d'un  éditice 

être  admis  dans  la  milice  du  Temple.  Sur  carré,  formé  de  très-epaisses  murailles, 

BD  réponse  affirmative  ,  il  était  introduit,  et  dont  les  angles  étaient  munis  de  tou- 

Il  sollicitait  trois  fois  à  genoux  le  pain  et  relies.  Philippe  le  Bel ,  poursuivi  par  ans 

l'eau,  et  la  société  de  l'ordre.  Le  chef  du  émeute  populaire ,  y  trouva  un  asile  et 

chapitre  lui  diAait  alors  :  «Vous  allez  1306,  et  ce  fui  là  qu'en  1792(11  août) 

prendre  de  grands  engagements;  vous  Louis  XVI  fui  enfermé  avec  sa  famille, 

serez  exposé  à  beaucoup  de  peines  et  de  Les  richesses  immenses  des  Templiers 

dangers.  Il   faudra  veiller ,  quand  vous  excitèrent  la  convoitise  des  souverains 

voudriez  dormir  ;  supporter  la  fatigue  ,  leur  orgueil  les  blessa.  On  répandit  coo 

?[uand  vous  voudriez  vous  reposer;  souf-  tre  l'ordre  du  Temple  les  bruits  les  plu< 

rirla  soif  et  la  faim,  quand  vous  voudriez  injurieux.  On  rejirochait  aux  Templiert 
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des  ooctrines  hétérodoxes,  descérémonles 
impies  et  d'ignobles  dcbaiiche§;  on  excita 
contre  eux  l'opinion  publique,  et  Philippe 
le  Bel  se  crut  assez  fort  pour  raire  arrêter 
en  1307  13  octobre),  le  crand  niaître 
Jacques  Molay ,  et  tous  les  Templiers  qui 
se  trouvaient  en  France.  On  leur  arracha 
des  aveux  au  milieu  des  tortures.  Cin- 
quante-neuf chevaliers  furent  brûlés  vifs 
h  Paris,  à  la  porte  Saint^Anioine.  1^  pape 
Clément  V,  qui  avait  établi  une  commis- 
sion pour  juger  les  Templiers  ,  supprima 
leur  ordre  au  concile  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  (6  mai  1312)-  Le  grand  mattre  et  les 
prindpaux  dignitaires  de  Tordre  furent 
brûles  à  Pans  en  I3i4.  Les  biens  des 
Templiers^  (]ui  avaient  été  confisqués,  fu- 
rent partagés  entre  le  roi  eties  chevaliers 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem  (plus  tard 
ordre  de  Malte). 

Voy:  sur  les  Templiers  Pierre  Dupuy, 
Histoire  véritable  de  la  condamnation 
de  Vordre  des  Templiers;  Paris,  1654, 
in-4°;  Anton,  Sssai  d'une  histoire  de 
Vordre  du  Temple  (allemand) ,  Leipsick  , 
1781,  in-S";  Grouvelle  ,  Mémoires  histo- 
rique» sur  les  Temfdiers.  Paris,  1805,  in-8  ; 
Haynouard ,  Monuments  historiques  re- 
latifs à  la  condamnation  des  chevaliers 
du  Temple^  et  à  l'abolition  de  leur  ordre ^ 
Paris,  1813  ,  in-8*;  Wilken,  Histoire  de 
l'ordre  des  Templiers  Chllemand),  Leip- 
sick, 1826-1835.  3  vol.  in  8*  ;  Procès  des 
Templiers,  par  M.  Michelet,  2  voL  in-4», 
dans  la  collection  des  Documents  inédits 
relatifs  à  VHistoire  de  France^  et  dans 
le  tome  III  de  l'Histoire  de  France  du 
même  auteur. 

TEMPOREL  —Ce mot,  employé  comme 
qualificatif  de  ]io]^votr,  désigne  l'autoriié 
laïque  en  opposiuon  avec  la  puissance  •ec- 
clésiastique. I/histoirc  des  relations  des 
'Jeux  puissances  temporelle  et  spirituelle 
a  été  exposée  au  mot  Clergé  (p.  i60-i62). 
—  On  appelle  temporel  d'un  évêque  les 
biens  meubles  ou  immeubles  dépendant 
de  Tévéché. 

TENANCIERS  —Propriétaires  ou  dé- 
tenteurs d'un  héritage  tenu  àcens,  àrente 
foncière  ou  à  bail  emphytéotique.  —  On 
appelait  encore  tenanciers  les  fermiers 
d'une  petite  métairie  dépendante  d'une 
plus  grosse  ferme.  Les  terres  occupées 
.  par  les  tenanciers  portaient  le  nom  de 
tenures.  Voy.  Tenures. 

TENANTS.— ce  mot  désigne,  en  termes 
de  blason,  tout  ce  qui  soutient  les  écus  ou 
armoiries,  et  particulièrement  les  figures 
lumaines.  Les  ancien  nés  arntes  de  FKnce 
avaient  pour  tenants  ou  supports ,  deux 
figures  o^iigps  (voy.  Blaio:?,  p.  80).  — 


On  appelait  encore  tenaïUs  les  chevaliers 
qui,  dans  les  tournois,  s'engageaient  à 
combattre  contre  tous  les  champions  qui 
se  présenteraient. 

TENDUE  (  Pays  de  ).  —  La  société  des 
précieuses  (  voy.  ce  mot  )  que  dirigeait 
Mlle  de  Scudéry  ,   inventa  un   pays  de 
Tendre  ^  dont  on  trouve  la  descnption 
suivante  dans  le  premier  volume  ae  la 
Clélie ,  composée  par  l'auteur  qu'on  ap- 
pelait la  dixième  muse  ei  la  Sapho  mo- 
derne. Je  cite  ce  morceau  comme  spé- 
cimen de  cette  littérature  raffmée  jus- 
qu'au ridicule  :  •<  La  première  ville,  située 
au  bas  de  la  carte,  est  Nouvelle- Amitié, 
Comme  on  peut  avoir  de  la  tendresse  par 
trois  causes  différentes,  ou  par  une  grande 
estime,  ou  par  rec<>ni  aissance,  ou  par 
inclination,  on  y  a  établi  trois  villes  de 
Tendrt  sur  trois  rivières  qui  portent  trois 
noms,  et  on  a  fait  aussi  trois  routes  diffé- 
rentes pour  y  aller,  si  bien  que,  comme  on 
dit  Cumes  sur  la  mer  d'Ionie  et  Cumes  sur 
la  mer  Tynhène,  on  dit  aussi  Tendre  sur 
Inclination,  Tendre  sur  Estime  et  Tendre 
sur  Reconnaissance.  Cependant,  comme 
Clélie  a  présupposé  que  la  tendresse  çiui 
naît  par  inclination  n'a  besoin  de  rien 
autre  chose  pour  être  ce  qu'elle  est ,  elle 
n'a  mis  nul  village  le  long  des  bords  de 
cette  rivière,  qui  va  si  vite  qu'on  n'a  que 
faire  de  logement  le  long  de  ses  rives 
pour  aller  de  Nouvel  le- Amitié  à  Tendre» 
Mais  pour  aller  à  Tendre  sur  Estime ,  il 
n'en  est  pas  de  même  ;  car  Clélie  a  ingé- 
nieusement mis  autant  de  villages  qu'il 
y  a  de  petites  et  de  grandes  choses  qui 
peuvent  contribuer  h  faire  naître  par  es- 
time cette   tendresse  dont   elle  entend 
parler.  En  effet,  vous  voyez  que  de  Nou- 
velle^ Amitié  on  passe  à  un  lieu  qu'on  ap- 
pelle Grand-Esprit ,  parce  que  c'est  ce 
qui  commence   ordinairement   l'estime. 
Ensuite  vous  voyez  ces  aurcubles  villages 
âe  Jolis-Vers,  de  Dillel  Galant  et  de  BiU 
lel-Doux,  qui  sont  les  opérations  les  plus 
ordinaires  du  grand  esprit  dans  les  com- 
mencements d  une  amitié.  Ensuite ,  pour 
faire  un  plus  grand  progrès  dans  cette 
route,  votis  vx)yez  Sincérité,  Grand-Cœur^ 
Probité^  Générosité,  Respect^  Exactitude 
et  Bonté  qui  est   tout  comme   Tendre, 
Après  cela  il  faut  retourner  à  Nouvelle- 
Amttié  pour  voir  par  quelle  roule  on  va 
dé  là  à  Tendre  sur  Reconnaissance.  Voyez 
donc ,  je  vous  prie ,  comment  il  faut  aller 
d'abord  de  Nouvelle-Amitié  h  Comptai» 
sance ,  ensuite  à  ce  polit  villngc  oui  se 
nomme  Soummton,  et  qui  en  toncne  un 
autre  fort  agréable  qui  s^appelle  Petits- 
Soins,  De  là  il  faut  passer  p&r  Assiduitei 
et  à  un  auini  village  qui  s'appelle  Empre*^ 
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gement,  puis  à  Grandt-Serrice*  ;  et,  pour  TENUE.  —  Ce  mot  indicpimlt,  an  luoyeR 

maïqaer  qu'il  y  a  peu  de  (cens  qui  en  ren-  içe,  l'hciiOD  d'occuper  on  Bef  qui  rele\ail 

deni  de  tels ,  ce  viiUge  e>t  p.us  peiii  que  d  un  >eigneiir  ooii.inant  ;  quelquefois  ou 

les  autres.  Kusuiie  ii  faut  pa.-s>er  a  Settsi-  apprlaii  Unue  \e  lîef  niènie.  Ainsi ,  en 

bitile.  Après  il  iaui,  p<>ur  arriver  à  Ten-  Nonuandio,  teuuê  de  duchainne  desig  uiit 

ire,  passer  par  r^ndr^Me.  Ensuite  il  Taut  un  tief  qui  reievait  immë<iiatemeDl  da 

aller  a  O'éiasanre ,  et.  puur  arriver  enfin  duc.  On  no't  mait  Utiue  moyenne  un  ar- 

oh  l'on  veut  aller,  il  faut  pa^s^r  a  Con-  rière-fief ,  parce  qu*il  était  tenu  médiaie- 

stante-Amitié ,  qui  est  >ans  doute  le  che-  ment  au  seigneur  suzerain.  Voy.  du  Caiige, 

min  le  plus  sûr  pour  arriver  a  Tenire  smr  ▼'  7enert,  et  dans  ce  Dictionnaire  le  mot 

Reconnatisance.  Mais .  cinr.me  il  n'y  a  TaxcaES. 
pas  de  ctiemin  ob  Tun  ne  pui>se  ^'égai^r, 

Clelio  a  fait  que  si  ceux  qui  vt-nt  à  Sou-  TENURES.  —  On  désignait  sous  ce  nom, 

veile-Amitié  prenaient   un  peu  plus  à  au  moyen  âge ,  des  parties  de  terre  qu'un 

droite  ou  un  pvu  phis  a  gauche,  iU  s'ega-  seiifneîir  uetachait  de  son  domaine  et 

feraient  aussi.  Car  si,  au  partir  de  Grand-  qu'il  donnait  à  cultiver,  moyennant  cer- 

Esfirit  t  on  allait  k  Ségltiteuce^  qu'en-  uines  redevances    Les  teuures  étaient 

suite,  continuant  cet  égarement ,  un  allât  tantôt  perpétuelles  et  héréditaires  ,  taot&t 

à  Inégalité,  de  là  à  Tiédeur,  k  Léyèrete  et  révocables ,  viagères  et  astreintes  à  des 

k  Oubli,  au  lieu  de  se  truuver  k  TtnJrc  cundiiionb  particulières   Les  hommes  Ii- 

iur  Estime,  on  se  trouverait  au  lac  d'/n-  bres  ou  serfs  qui  occupaient  ces  terres 

différence,  qui.  par  ses  eaux  tranquilles  ,  sont  désigiiés  sous  le  nom  de  tenanciers. 

repré>enie  sans  doute  fort  juste  la  chose  A  l'époque  carlovingienne.  on  distinguait 

dont  il  porte  le  nom  en  ci-t  endroit.  De  les  tenuret  régulières  qui  consistaiebl 

l'autre  cûiè ,  si ,  au  partir  de  Nourelle-  chacune  dans  un  manse  (voy   1I\mse  ,  et 

jlmiiiV,  on  prenait  un  |)eu  trop  à  uauche,  les  tenures  im^iarfaites   oi>n.pusées  de 

et  qn'on  allât  k  Indiscrétion  ,  à  Perfidie,  portions  de  terre  d'une  mesure  indeier- 

à  drgueil,  k  Medii*xHce  ou  k  Méchanceté,  minée.  Ia  terre  censitaire  terra  censi- 

au  lieu  de  se  trouver  a  Tenire  sur  Recon-  lis  était  une  de  ces  tenures  cunliees  à  des 

naissance,  on  se  trouverait  à  la  n  er  d'/nt-  hommes  de  condition  servile.  Vers  les  x* 

mitie ,  oh  tous  les  vaisseaux  font  nau-  et  xt*  siècif s,  il  se  tii  dans  les  (enurei 

fnue.  1a  rivière  d'Inciination  se  jette  une  n.'volution  analogue  k  celle  que  l'on 

dans  une  mer  qu'on  appelle  la  Mer-Dan  remarque  dans  les  bénéfices.  «  l^s  te- 

0er«u«e:  et  ensuite  au  delk  de  cette  mer,  nanciers   tributaires,    dit    M     r.uérard 

c'est  ce  que  ni>u>  app-'luns  terrcrs  ini-un-  (Prolégomènes  du  Polyptyque  d'irmiuon^ 

nues ,  parce  qu'eu  effet  i  ous  ne  savons  p.  sshi',  k  l'exemple  des  vassaux,  s'apuro- 

poiniceqii'il  y  a.  >    CfchV ,  edit.  de  1660,  prièrent  les  funds  dont  ils  n'étaient  eo 

ln-8, 1. 1 ,  p.  399  et  suiv.;  principe  que  les  usufruitiers,  et  la  féoda- 
lité «fu  se  déveLoppunt  acheva  de  fixer  la 

TENSEMENT.  —  Le  tensement  était ,  propriété  dans  les  mains  du  p<.issesseur. 

d'après  du  Cange,  ui.e  reii.»vance  en  na  xlors  tout  fut  changé  dans  laconditioa 

aire  et  en  ai  geni.  par  laquelle  les  vassaox  des  terres  comme  dans  celle  des  person- 

acheiaieni  la  proteouoo  de  leur  seigneur,  nés,  au  pc»int  qu'a  la  fin  du  xi*  siècle  on 

Du  Cauge ,  v«  Tensare.  ne  comprenait  plus  rien  an  régime  des  siè- 


TE.NSON.  -  Dans  la  langue  du  nioven  ^'«  procedenis    C'est  pourquoi  le  n.oina 

Le.  ce  mot  signiliaii  dispute,  querelle,  >**">•  ^1"  *;*'Sl*'V**i?fc*^ï*'^.*f  *    î  ***'" 

pVocès  :  il  était  Serine  oe  la  basse^  l.ttinit  j  «P  P-*^»»"^,  <*«  «»^»"^»  <*«"»  »««  P»»»*  ^ 

/lo,  û.f^iiJ.Tf.  Il  désignait  spéciale-  «^'«""^  n  avaient  guère  que - 

une  p:èce  de  p..esi^, .  ù  I'.  n  pnpo-  fl"»"^  *"*  i;  Ç«,<1."« i« ^w»  ^'« 

.es  .luesiions  de  sui't.le  ealanierie  **"•"'  »»«»*  s  éloigner  en tièrti 


ftue, 

^nUnUo,iutenJere.  Il  désignait  spéciale:  «^'«""^  n'avaient  guère  que  cent  cio- 

nient  une  p:èce  de  p..esi^, .  ù  I'.  n  pnpo-  fl"»"^  *"*  i;  Ce  q.«e  je  vais  écnre  main- 

fait  des  -luestions  de  sui't.le  galanierie  *«"•"'  »»«»*  s eloignerentièrement  dti 

que  ju::eaief,i  'es  cours  d  arrouf.  On  trou-  «"^l»^"»  "''^«î  car  les  rôles  écrits  par  lei 

vera  dans  VAlmanach  des  Muses  de  I779  anciens  et  conserves  dans  nos  aichives 

un  n;odMe  de  tenson  dans  une  piè-.e  inii-  P^ou^^^nl  S"«  *«*  P^f*"*  ***  *^*"®  *^P***'"* 

tulée  .Peines  d'amour  talent-elles  mieux  "  obseï  vaicnt  pas  les  mèim  s  usages  pour 

ou^amour «an* peine?  !«*  redevances  que  les  paysans  de  ms 

^  *^  jours  ;  on  ne  se  servait  pas  k  cette  époque 

TENTATIVE  —  Thèse  que  l'on  soute-  des  termes  qui  sont  usités  de  nos  jours.  * 

naitdans  les  anciennes  universités  puur  Ainsi  les  choses  et  même  les  noms  né- 

obiesir  le  grade  de  bachelier  en  theolo-  taientplusreconnaissables,  tant  fut  rapide 

gie.  On    rappelnit   teniattte  parce  que  et  pro:o:  de  la  ré^ulutîon  sociale  qui  s'o- 

c'était  la  première  ci-ieuvedc  celle  na-  péra  pondant  la  décadence  de  la  maisoB 

ture  que  I  on  iubissait  daus  les  écoles  de  carlovingienne.  >  Voy  pour  les  détails  le* 

théologie.  Prolégomènes  du  Polypiy^ui  4'irminon. 
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TERRAGB.  —  Droit  féodal  qui  consistait  i'histoire  de  France ,  l'époque  révolutic  n* 

en  blé  et  légumes  que  prélevait  le  sei-  naire  qui  commence  à  Uchuic  des  gircn- 

Sneurde  la  terre.  Le  terrage  se  confun-  dins  (  31  mai  i793),  ei  dure  jusqu'à  la 

ait   souvent    avec  le  ^ampart.    Yoy.  chuiede  Robespierre  (9  iliermidor^ 27  jull- 

Champaut.  let  1794  ).  Le  récit  des  événements  de  la 

TEURAGEAU ,  TERUAGERIE  ,  TERRA-  ff  »'«"'•  et  »e  tableau  des  criti.es  qui  souil- 

GIER.  -  On  appelait  terrageau  le  sei-  »èrcnl    celte    pénode  se  trouvent  dans 

gneur  auquel   appartenait   le   droit  de  toutes  les  histoires  de  la  révolution, 
terrage  et  terragier  celui  qui  occupait  la       terrier.  -  Dans  la  langue  du  moyen 

terre  sujette  à  ce  droit.  On  désignait  en-  ^  ^  ^n  appelait  «errier  un  seigneur  féo- 

coresouslenomde«erra«rteledroitde  £1'   qi  possédait  une  étendu?  do  terre 

terrage  et  le  lieu  où  on  le  levait.  considérable.  On  disait  un  grand  terrier 

TERRAIGE.  —  Droit  que  payaient  ceux  pour  un  puissant  feudataire. 
qui  étalaient  aux  foires  et  marchés.  On       „„„,.,„.«  /  «    •     x       r.    x      j 

lit  dans  la  Coutume  de  ClUitillon-sur-  ^  TERRIER  (  Papier  ).- Espèce  de  ca- 

Seine  :  «  Marchands  ou  marchandes  qui  dastre  ou  de  description  de  u.us  les  héri- 

araôneiit  en  foire  pour  vendre  en  gros ,  ^ages.  féodaux  ou  roturiers, qui  relevaieni 

vin,  miel,  sel,  huile  et  autres  graisses,  ne  <*  »"  seigneur;  les  droits,  dîmes  ,  cou- 

doi Jcnt  d^esiaul  (  droit  d'étal  )  ou  de  ter-  ^V™®* ,  terrages  ,  corvées ,  rentes  fo!.- 

raige  que  quatre  deniers  tournois.  »  Çières .   seigneuriales  ou   non  ,  éiaienl 

Jl   .  „  "    ...  énoncés  dans  le  papier  terrter.  Ces  sortes 

TEURE.  — L'état  des /erre»  a  souvent  je  registres  étaient  pour  les  domaines 

varie  dans  la  France.  M.  Guérard  en  a  féodaux  ce  qu'étaient  les  polyptyques  où 

résumé  les  principales  vicissitudes  dans  nouilles  (voy.  ces  mots)  pour  les  terres 

les  Prolégomènes  du  cartulaire  de  Saint-  ecclésiastiques. 
Père  de  Chartres  ,  ^  82 .  «<  lia  terre ,  après 

avoir  été  cultivée  dans  l'antiquité  par  TESTAMENT.  —  Ce  mot  n'a  pas  seule- 
l'esclave  au  profit  de  son  maître,  le  fut  ment  désigné  les  dernières  volontés  d'un 
ensuite  par  une  espèce  de  fermier  non  homme  qui  se  dispose  à  mourir,  mais  en- 
libre  qui  partageait  avec  le  propriétaire  core  toute  espèce  d'actes  et  de  contrats, 
ou  qui  faisait  les  fruits  siens  ,  moyennant  C'était  un  terme  générique  pour  indiquer 
certains  cens  et  services,  auxquels  il  était  une  pièce  authentique.  On  disait  (0«<a- 
obligé  :  c'est  l'état  qui  nous  est  repré-  mentumvenditionis{Her.  gall.  et  franc, 
semé  par  le  Polyptyque  dlrminon,  au  ecript.y  t.  IV,  p.  246)  pour  un  contrat  de 
temps  de  Charlemagne,  et  qui  dura  en-  vente;  teatamenlum  libertatis ,  ingenui- 
core  tin  siècle  et  demi  après  la  mort  de  tatis  pour  un  acte  d^affranchissemenl 
cet  empereur.  Puis  commence  une  troi-  (  Lindenbrog .form.,  c.  toi  );  lestamen- 
sième  période ,  pendant  laquelle  le  pro-  tum  eccUsia  Dei  pour  des  décrets  et  sta- 
priétaire  n'est  plus  que  seigneur,  tandis  tuts  du  pape.  Les  testaments  renfermant 
que  le  tenancier  est  devenu  lui-même  les  dernières  dispositions  d'un  mourant 
propriétaire,  et  paye,  non  plus  des  fer-  commençaient orainairement  sous  la  prc- 
mages ,  mais  seulement  ôe^  droits  sei-  mière  race  par  ces  mots  :  Régnante  m 
gneuriaux.  Ainsi  d'abord  obligations  d'un  perpetuum  Domino  nostro  Jesu  Christo 
esclave  envers  un  maître;  ensuiie  obli-  (ifarcu^f. /'orm., livre  11, c.  xvii);  ensuite 
gâtions  d'un  fermier  non  libre  envers  un  on  écrivait  la  date  du  lieu ,  de  l'année  du 
propriétaire;  enfin  obligations  d'un  pro-  règne,  le  jour  du  mois,  puis  le  nom  du 
prietaire  non  libre  envers  un  seigneur.  »  notaire  et  les  volontés  du  testateur  qui 
De  nouveaux  progrès  s'accomplirent  ul-  ratifiait  toutes  les  ratures  du  testament 
térieurement  aans  l'état  des  terres.  Le  (  De  re  diplom.  aupj)!.^  p.  94  ).  Souvent  le 
vilain  ,  comme  le  noble ,  put  acquérir  des  testateur  ordonnait  que  son  testament 

Efopriétés ,  et  les  posséder  en  toute  li-  resterait  déposé  dans  les  archives  d'une 

erté ,  moyennant  un  droit  de  franc-fief  basilique  qu'il  désignait  (Baluze ,  Capit., 

et  nouveaux  acquêts  (voy.  ces  mots)  payés  t.  II ,  col.  529  et  571  ). 
à  la  royauté  qui  s'était  presque  partout       L'usage  de  laisser  par  testament  une 

substituée  aux  anciens  seigneurs.  Enfin  partie  de  ses  biens  à  une  église  tut  peu  à 

la  révolution  a  effacé-ces  dernières  traces  peu  considéré  comme  une  obligation.  0|i 

du  régime  féodal.  Voy.  l'article  Propriété  regardait  comme  damné  quiconq  je  ne  s'y 

et  Vaistoire  de  la  propriété  en  Occident,  conformait  pas  et  mourait  intestat  (voy. 

par  M.  La  Boulaie.  Intestats)  ;  aussi  les  parents  ou  les  anus 

TERRE   SALIQUE     -    Voy.    Saliqub  iL'^t^ï"'„!?f,'!!rfiV'L/S^^ 

txmn^\  ■  nom,  afin  qu  il  ne  fût  pas  privé  de  lasé- 

'•  ....  puhuie  ecclésiastique    (cf.  du  Gange, 

..TERREUR. —  On  appelle  tnreur  diuis  v*  Inteêtaki*    et  Ordonn,  du  roig  de 
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Fr ^  I,  33  ;  H,  118 ).  les  nobles  -.aittsaient 
ordinal romenl  leur  cheval  el  leurs  armes 
aux  églises,  ei  les  fcrn>iics  nobles  leur  lit 
^(iii  Can^e.  \«>  Leclus  .  la  connaissance  de 
tou'es  les  cnuites  testamentaires  appar- 
tenait aux  ju^es  eci-lésiaslii|ucs,  d'après 
La  Thaumassière,  commentaire  sur  les 
coiUumes  de  Lorris. 

1^8  hommes  libres  avaient  seuls  le 
droit  de  tester.  Les  sens  ne  pouvaient 
•JispoKer  par  testament  que  du  cinquième 
de  leurs  biens  les  hatiiliints  des  villes 
obtinrent  le  droiide  faire  des  testaments 
à  Tcpoque  oU  ils  iuienl  complètement  af- 
francliis.  On  I  étendit  aux  étrangers  qui 
venaient  habiter  dans  les  villes  pour  en 
augmenter  la  populaiinn.  et  on  lescxempui 
ainsi  de  Tespènc  de  confiscation  qui  livrait 
au  rui  l'hci  iiage  des  aubain»  (  voy.  Aubain  ). 
Une  ordonnance  de  Louis  XI,  on  date  du 
20  août  1472,  accorda  le  droit  de  tester 
à  tous  ceux  qui  viendraient  habiter  Tou- 
louse sur  la  prière  des  Toulousains  qui 
représentaient  que  leur  ville  avait  été 
dévastée  et  ne  pourrait  jamais  se  repeu- 
pler, si  des  étrangers  ne  s'y  établissaient 
(  Papiers  de  l'abbé  Le  Grand  ,  relatifs  au 
règne  de  Louis  XI,  t.  XX,  dans  les  manu- 
scrits de  la  Bibl.  imp.  ^. 

On  appelait  testament  nuncupntif  Aes 
dispositions  faites  de  vive  voix  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  d'après  lesquelles 
les  magisirats  et  exécuteurs  testament 
taires  prenaient  des  mesures  pour  di^tri- 
buer  les  biens  selon  l'intention  du  testa- 
teur. Au  moyen  âge,  on  entendit  encore 
par  te.ftameut  nmioupatif  un  testament 
rédigé  par  écrit  sous  la  clictée  du  testa- 
teur et  différent  en  cela  du  testament  olo- 
graphe. 

Les  codicilles  ou  actes  annexes  posté- 
rieurement aux /e^/ame/i/s  étaient  rédiges 
à  peu  près  dans  la  môme  forme  (jue  le 
testament  lui-même.  Au  x*  siècle,  il  étuit 
fort  ordinaire  de  se  donner,  par  un  fjdéi- 
commis ^  des  exécuteurs  testamentaires, 
qui  devaient  accomplir  le  fond  des  inlen- 
tTons  du  testateur,  mais  qui  souvent 
avaient  la  liberté  du  choix  des  moyens. 

TESTIÈRE.  —  Partie  de  l'armure  de 
moyen  âge  nui  couvrait  la  tète  du  cheval. 
Il  en  est  question  dans  les  Assises  de  Jé- 
rusalem :  «  l.e  cheval  doit  eue  couvert  de 
couverture  de  fer,  et  avoir  une  testière^ 
et  enmii  (au  milieu  de)  la  testière  une 
broche  de  fer  telle,  comme  celle  de  l'ccu.  »» 

TRSTON.  —  Ancienne  monnaie  d'ar- 
gent qui  fut  fabriiiuée  pour  la  première 
fois  sous  le  lègne  de  Louis  XII.  Elle  lirait 
son  nom  de  l'effigie  qui  représentait  la 
tète  du  roi.  Le  teston  valait  dix  sous  tour- 
nois; il  y  avait  des  demi-testoni ,  qui 
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valaient  cinq  sons  tournois.  On  a  oess4 
de  fabriquer  des  testons  en  France  sons 
le  règne  de  Henri  111;  riJàis  cette  mon- 
naie eut  encorexours  quelque  temps,  et 
on  la  trouve  mentionnée  dans  plusieurs 
poètes  du  XVII*  siècle.  Kegnier  (sat.  IV, 
V.  54  )  dit  : 

Oa  bien,  tastant  1«  poali,  le  T«*tre  et  la  poitrine, 
J'auraii  un  beaa  tftion  poar  Juger  d'une  urine. 

El  Molière  dans  V Etourdi  (acte  III,  se.  v)  : 

Vooi  étei  de  rhnmrur  de  ees  amii  d'^pée. 

Qne  Ton  truaro  toajoure  plai  prompt»  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  ttstou  .  l'il  fallait  1p  donner. 

TÊTE  COUVERTE.  —  Jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle,  il  était  d'usage  en  Fiance  de 
rester  tête  couverte  devant  le  roi.  Lorsque 
le  souverain  adressait  la  parole  à  quelque 
courtisan,  celui-ci  ôtait  son  chaperon.  Ce 
fut  seulement  à  |>artir  du  règne  de  Char- 
les VIII  et  surtout  de  celui  ne  François  l*' 
que  prévalut  la  coutume  italienne  de  se 
tenir  tête  nue  devant  le  roi. 

TÊTE  MISE  A  PRIX.  —  On  voit  souvent 
dans  l'histoire  de  France  des  têtes  mises 
à  prix.  Ainsi  le  parlement  de  Paris  mit 
à  prix  la  tête  de  Coligni,  du  vidame 
de  Chartres  et  de  Montgommery  au  com- 
mencement des  guerres  de  religion  (de 
Tbou.  livre  IV).  Pendant  les  troubles  de 
la  France ,  la  tète  de  Mazarin  fut  aussi 
mise  à  prix. 

T  EUT  A  TÉS.  —  Dieu  deâ  Gaulois ,  re- 
gardé comme  Tinvenieur  des  arts  et 
comme  présidant  au  commerce.  Les(Uiu- 
lois  faisaient  en  son  honneur  lics  sa- 
crifices de  victimes  humaines,  que  l'on 
enfermait  dans  de  grands  mannequins 
d'osier  pour  les  livrer  aux  flammes. 

TIIÊ.  -  L'usage  du  thé  fut  iniro*luit  an 
France  dans  la  première  moitié  du  x\  u*siè- 
de.  Il  éiuit  connu  dès  i636.  le  chancelier 
Sé^'uicr  contribua  à  accréditer  le  thé.  On 
voit,  en  effet,  dans  les  lettn-s  de  Cui  Pa- 
tin, à  l'année  1648,  qu'un  docteur  en  mé- 
decine, voulant  faire  sa  cour  au  chance- 
lier, soutint  une  thèse,  dont  la  conclusion 
était  que  le  thé  contribue  k  donner  de 
l'esprit  (menti  confert),  Morissot,  aj«>uie 
Patin,  voulait  favoriser  l'imper tinenti 
nouveauté  du  siècle  et  tâcher  par  là  de  se 
donner  quelque  crédit.  Mais  cette  th^se 
fut  généralement  désapprouvée.  Neuf  S' s 
après,  on  soutint  encore  devant  la  facalié 
une  thèse  sur  l'usage  du  thé  :  le  chaiM»- 
licr  y  assista  avec  ulusiciirs  personnages 
illustres.  Vers  la  un  du  x vu*  siècle,  on 
commença  à  mêler  du  lait  au  thé.  Mmede 
Sévigné,  dans  une  Xoure  de  i680.  parie 
dcceiu&age  comme  d'une  invention  ré- 
cente de  Mme  de  \a  SaUière.  Depuii  cetU 
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époque,  l'usage  du  thé  est  devenu  en 
France  presque  aussi  commun  que  celui 
du  café. 

THÉvriNS.  —  Congrégation  de  clercs 
réguliers  ciablie,  en  15124,  à  Chieli  (au- 
tret'uis  Tliéate ,  d'où  est  venu  le  nom  de 
théalins  ).  ils  fondèrent  un  couvent  en 
France  à  l^cpoquc  de  la  Ligue  (  i594); 
mais  il  fut  bientôt  détruit.  Kn  1644.  ,M<i- 
larin  appela  de  nouveau  les  théalins  en 
France,  cl  les  établit  sur  le  quai  Mala- 
quais.  Il  leur  légua  par  son  teslameni 
cent  mille  écus  |jour  bâtir  leur  église 
dont  la  première  pierre  fut  posée  le  8  no- 
vembre 1661.  Les  théalins  ne  possédè- 
rent en  France  que  ce  couvent  qui  fut 
supprimé  en  i790. 

THÉÂTRE.  —  L'histoire  du  théâtre 
français  j  n'est  pas  du  sujet  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  ne  peut  être  ici  question  du 
théâtre  que  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  de  la  France.  On  a  purlé  ail- 
leurs des  cérémonies  religieuses  (  voy. 
Rites,  p.  i077;  et  des  fêtes  populaires 
(voy.  FÊTES,  p.  4iG)  que  l'on  peut  re- 
garder comme  Torigine  de  nuire  Ihédlre, 
On  célébrait  dans  les  églises ,  aux  princi- 
pales (êtes,  des  drames  pieux  pour  attirer 
et  intéresser  le  peuple.  Peu  à  peu  ces 
solennités  religieuses  dégénérèrent  en 
représentations  profanes.  Il  se  forma, 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  une  corpo- 
ration des  confrères  de  la  Passion  (  voy. 

CONFRÈKES    DE    LA  PASSIOtf).    LCS  j)ièces 

qu'ils  représentaient  furent  désignées 
sous  le  nom  de  mystères, 

3f  y  stères.  —  Les  mystères  mettaient  en 
scène  des  personnages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  ou  exposaient  aux 
yeux  quelque  événement  célèbre  de  la  vie 
des  saints.  A  une  époque  postérieure  ,  le 
sujci  des  mystères  fut  quelquefois  tout 
profane.  Souvent  ces  représentations 
dramatiques  avaient  lieu  en  plein  air  et 
duraient  plusieurs  jours;  en  I474,  le  mys- 
tère de  l'Iru:arnation  et  de  la  Nativité  de 
N.  S  J.  à. y  fut  représenté  pendant  les 
fêles  de  Noël  sur  la  place  du  Neuf-Marché 
de  Kouen;  en  1536  ,  le  mystère  des  actes 
des  Apôtres^  joué  à  Bourges  dans  l'ancien 
amphithéâtre  des  Arènes,  dura  quarante 
jours.  On  y  déployait  un  appareil  somp- 
tueux de  machines,  de  peintures,  de  ta- 
pisseries et  de  décorations  de  toute  es- 
pèce. Les  intermèdes  étaient  souvent 
remplis  par  des  chants  d'église.  Les  psau- 
mes ev  les  proses  de  l'Eglise  étaient  les 
opéras  de  ce  temps- là,  selon  l'expression 
pleine  de  justesse  du  {)ère  Ménétrier  ; 
quelquefois  on  y  introduisait  des  danses 
et,  des  scènes  burlesques.  Le  théâtre  of- 
frait généralement   trois  régions  prin- 
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clpales  :  e  paradis,  la  terre  et  l'enfer,  et 
sur  la  terre  on  voyageait  sans  difflculië 
d'une  région  à  lautre.  Le  paradis  était 
représenté  par  l'échafauH  le  plus  élevé  et 
avait  la  forme  d'un  trône.  Dieu  le  père  y 
r  jçnaii  sur  une  chaise  d'or,  cuiourc  de  la 
Paix,  de  la  Miséricorde,  de  la  Justice,  de 
la  Vérité  et  des  neuf  chœurs  d'anges 
rangés  en  ordre  par  éia^es.  L'enfer  cou- 
pait la  partie  inférieure  du  théâtre  et  avait 
la  forme  d'une  grande  gueule  de  dragon 
qui  s'ouvrait  quand  les  diables  voulaient 
entrer  ou  sortir.  La  terre,  placée  entre  le 
ciel  et  l'enfbr,  se  divisait  en  un  grand 
nombre  de  compartiments  dont  les  écri- 
teaiix  indiquaient  la  destination  ;  les  uns 
roprcscn  talent  des  maisons,  d'autres  des 
villes  et  contrées.  Le  caractère  et  le  rôle  des 
différents  personnages  étaient  indiqués 
par  des  symboles  grossiers  :  la  Fût  était 
représentée  avec  une  lanterne  et  douze 
fenêtres  figurant  douze  articles  de  foi; 
la  Contrition  avec  un  mortier  et  un  pilon 
à  deux  têtes;  la  Fortune,  avec  un  visage 
mi -partie,  faisait  tourner  sur  une  roue 
les  personnagesde  Regno^  Regnabo,  Re- 
onavi,  sine  regno  (  Je  règne,  je  régnerai , 
j'ai  régné,  je  suis  sans  royaume).  Les 
àmcs  des  bienheureux  étaient  figurées 
avec  un  long  voile  blanc ,  et  celles  des 
damnés  avec  une  robe  rouge  et  noire. 

Il  est  inutile  de  remarquer  qu'il  n'y  a 
dans  ces  sortes  de  pièces  aucune  unité, 
pas  même  unité  d'action  ;  le  style  en  est 
trivial  et  la  composition  dénuée  de  toute 
espèce  d'art;  le  goût  et  le  bon  sens  étaient 
également  choqués  par  ces  grossières 
représentations ,  et  lorsque  vint  la  re- 
naissance littéraire,  on  en  sentit  plus 
vivement  les  défauts.  D'ailleurs ,  à  cette 
époque,  les  protestants  commençaient 
à  se  montrer  redoutables,  et  ces  pièces 
burlesques  leur  fournissaient  des  armes 
contre  le  catholicisme.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  les  mystères  furent  sup- 
primés pur  arrêt  du  parlement  le  i7  no- 
vembre 1548. 

Primitivement  \ea  confrères  de  la  Pas^ 
fion  occupaient  l'hôpital  du  Saint-Ksprit; 
ils  le  quittèrent  vers  la  fin  du  règne  de 
François  l".  Ils  achetèrent,  en  i543,  une 
partie  du  terrain  de  l'ancien  hôtel  des  ducs 
de  Bourgogne  dans  la  rue  Mauconseil  et  y 
bâtirent  un  théâtre.  Le  privilège  qu'ils 
obtinrent  leur  interdisait  la  représenta- 
tion des  mystères  et  leur  enjoignait  de 
s'en  tenir  aux  sujets  profanes.  La  con- 
frérie de  la  Passion  ne  se  souiinl  pas 
longtemps.  Elle  céda  son  privilège  aux 
Entants  Sans-Souci,  troupe  de  bateleurs , 

3ui  allait  appeler  les  spectateurs  au  son 
u    tambour  jusqu'au    carrefour  Saint- 
Eustachc.  Enfin  ,  en  t629,  s'organisa  l'a 
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troupe  qoi  donna  une  grande  répatation 
au  théâtre  de  l'hôtel  de  Boui^ngne.  I.à 
figuraient  Itobert  Guérin  ,  dit  hafleur.  qui 
faisait  les  rôles  sérieux  ;  Grus-Guillaunie, 
le  farceur  par  excellence,  Hugues  Guéru  , 
dit  Fléchetle  ;  Gautier  Garguille,  qui  jouait 
les  vieillards  et  imiiait  à  nit^rveille  'e 
gascon  Bonifacc;  Henri  Legrand,  du  Bel- 
levilleou  Turlupin:  Deslauriers, dit Brus- 
cambille.  Pierre  leMessier,  dit  Bellerose, 
était  directeur  de  la  troupe.  On  ne  payait 
qae  dix  sous  aux  galeries  et  ciiq  sous  au 
parterre. 

Eu  1659,  une  nouvelle  troupe,  relie  de 
Poqueîin,  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo- 
lière, vint  s'établir  à  Paris  et  joua  des  co- 
médies ei  des  tragédies  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne et  ensuite  au  Palais- Royal.  Ces 
comédiens  reçurent  plus  tard  le  nom  de 
comédiens  ordinaires  du  roi.  On  remar- 
quait dans  cette  troupe  Floridor,  Baron 
père,  Bcjart  et  Mlle  Bcjart  qui  devint 
femme  de  ftloli^re,  Brécourt  et  sa  femme. 
Les  principales  pièces  de  Corneille  et 
presque  toutes  les  tragédies  de  Racine 
furent  représentées  à  Thôtcl  de  Bour- 
gogne La  Champmeslé  était  attachée  à  ce 
théâtre. 

La  première  représentation  gratis  fut 
donnée  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  i660, 
à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées.  On 
joua  Stilicon^  pièce  nouvelle  de  Thomas 
Corneille.  Loret,  dans  la  Mtue  historique 
du  21  janvier  i660,  rendait  compte  de 
celte  représentation  : 

Floridor  «t  tel  eompagnont, 

Sam  être  mTÎtéi  ni  semoii* 

Ou*  par  !•  rériubl*  Joi« 

Que  duDS  If  ewor  la  paix  enroie. 

Pour  rr-Jonir  (:randa  et  petits, 

Jeudi  rreitèrent  g^ratia 

Une  de  leurs  pièces  nouTellei 

Des  plut  fraves  et  des  pins  bellae, 

Qu'ils  firent  suirre  d'un  ballet 

Gai,  divenisiant  et  follet 

L*hôtel  de  Bourgogne  fut  abandonne  en 
1680  par  la  troupe  fiançaise  et  occupe 
par  des  comédiens  italiens.  On  continua, 
malçré  quelques  interruptions,  d'y  jouer 
l'opéra,  la  comédie,  le  drame  et  le  vaude- 
ville jusqu'à  l'époque  de  sa  destruction  en 
1783.  Il  a  été  remplacé  par  la  halle  aux 
cuirs. 

En  1680,  les  deux  troupes  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  de  Molière,  réunies  sous  le 
nom  de  comédiens  ordinaires  du  roi, 
donnèrent  pendant  quelque  temps  leurs 
représentations  au  i^iéùire  Guénégaud , 
rue  Mazarine.  Mais,  lorsque  MM.  de  Sor- 
bonne  vinrent  prendre  po.-session  du  pa- 
lais des  Quati-e-Nations  (aujourd'hui  l'In- 
atitut),  ils  ne  consentirent  à  s*y  établir 
qu'à  }«  cooditioD'  qu'un  éloignerait  le 


théâtre  dont  le  voisinage  leur  paraissait 
trop  bruyant.  Les  comédieDs  fiirentobli- 

Î;és  de  vider  les  lieux  sur  un  ordre  qui 
eur  fut  signifié  par  le  lieutenant  de  po- 
lice le  20  juin  1687.  Après   avoir  erré 
quelque  temps  sans  pouvoir  trouver  ua 
asile,  ils  obiinrenila  permission  de  s'éta* 
blir  rue  des  Fossés-Saint-Germain-dês- 
Pre's  (aujourd'hui  rue  de  l'Anciennc-Co- 
roédie)  et  y  construisit  en  l  un  théâtre.  Il 
prit  le  litre   de  thééUre  de  la  comédie 
française,  et  s'ouvrit  le  18  avril  1689  par 
la  représentation  de  la  Phèdre  de  Kacine. 
Les  comédiens  ordinaires  du  roi  l'occu- 
pèrent jusqu'en  1770;  comme  alors  ce 
théâtre  menaçait  ruine,  ils  fureni  obligés 
de    l'abandonner  pour  aller  occuper  le 
théâtre  des  Tuileries.  En  verto  d'un  arrèi 
du  conseil  du  roi,  en  date  du  i*'  mars 
1699,  les  comédiens  furent  obligés  de 
donner  le  sixième  de  leur  recette  aux 
pauvres  de  l'hôpital  général.  A  partir  de 
cette  époque,  le  prix  des  places  fut  fixé  de 
la  manière  suivante  :  aux  premières  loces 
trois  livres  douze  sous,    aux  secondes 
trente-six  sous  et  dix-huit  sous  au  par- 
terre. Antérieuren.ent  le  prix  des  fe- 
rles étaii  de  dix  sous  et  celui  da  parterre 
de  douze. 

Moralités,  —  Outre  les  mystères ,  le 
moyen  âge  eut  des  représentations  dra- 
matiques désignées  sous  le  nom  de  mo- 
ralités et  de  soties.  Les  premières  étaient 
des  pièces  allégoriques ,  ob  le  poète  se 
proposait  le  développement  d'une  pensée 
philosophique.  Bonne  Fin,  Malle -Fin, 
Bien- Avisé,  MaUÀvisé  ,  Jeûne  ^    Orai- 
son, etc.,  figuraient  au  nombre  des  person 
nages  allégoriques  des  moralités.  Quel- 
ques-unes des  paraboles  de  l'Ancien  et  du 
Nouve^iu  Testameni,  par  exemple  le  Mau- 
vais riche,  V Enfant  prodigue,  rournireni 
aussi  des  sujets  de  moralités.  Les  Eo- 
fants-Sans -Souci  et  les  clercs  de  la  Base 
che  représentaient  ces  pièces  aassi  bien 
que  les  farces  appelées  soties. 

Soties.  —  Les  soties  étaient  ordinai- 
rement des  pièces  satiriques  qui  è'aiia- 
quaieut  aux  vices  ou  aux  ridicules  de 
respèce  humaine.  Une  den  soties  les 
plus  ingénieuses,  est,  selon  Marmontel, 
celle  oti  le  Vieux  Monde  enaormi  estex' 
\i09é  à  toutes  les  espiègleries  d'adus  oui 
délivre  sot  dissolu  habillé  en  homme  d'é- 
glise, sot  glorieux  habile  en  gendarme, 
sot  trompeur  habille  en  marchand,  sol 
ignorant,  etc.  Celle  troupe  burlesque  eo- 
tbure  le  Vieux  Monde,  et,  après  l'avoir 
tondu,  le  trouve  si  laid  qu'elle  veut  avec 
Abus  en  fabriquer  un  nouveau.  La  gao- 
cherie  ei  l'inexpérience  de  cette  troupe 
de  sots  font  crouler  tout  l'échafaudage.  L« 
Vieux  Monde  se  réveille,  et,  apirèt  anif 
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BipraUsé,  reprend  son  train  comme  de- 
vant. 169  sottes  renfermaient  souvent  des 
allusions  saiiriqucs  aux  évcncmcnu;  con- 
temporains. François  l***  interdit  ces  al- 
lusions dès  1516.  On  punit  ceux  qui  se  les 
permettaient  d'emprisonnement,  et,  vers 
la  tin  de  son  règne  (  1540), François  1*'  tes 
menaça  de  la  Aar<.  Les  soties  ne  survé- 
curent pas  longtemps  à  ces  ordonnances  ; 
elles  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les 
farces  des  jours  gras  et  disparurent  en- 
tièrement du  théâtre. 

Imitation  du  théâtre  cmtique.  —  Parmi 
les  causes  qui  transformèrent  le  théâtre 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  il  faut  tenir 
compte  de  Timitaiion  des  littératures 
grecque  et  romaine  que  l'on  appelle  re- 
niiissance.  Sous  François  i*"  et  Henri  II 
on  traduisit  ou  on  imita  un  grand  nombre 
de  pièces  des  poètes  tragiques  et  comi- 

aues  grecs  et  latins.  Jodelle  et  Garnier  se 
rent  un  nom  par  celte  imitation  de  l'an- 
tiquité et  delà  littérature  italienne.  Uaidy 
y  ajouta  le  théâtre  espagnol;  et,  enfin,  an 
xvii*  siècle,  le  théâtre  fram;^s,  à  Fépo- 
que  de  Corneille  et  de  Racine,  devint  i 
son  tour  un  modèle  pour  les  nations 
étrangères.  L'histoire  du  théâtre  français 
depuis  cette  époque  appartient  à  rhistoire 
t;énérale  de  la  littérature  et  ne  doit  pas 
entrer  dans  ce  Dictionnaire. 

Opéra.  —  Vopéra  fut  introduit  en 
France  par  le  cardinal  Mazarin  vers 
1644.  Ce  spectacle,  mêlé  de  danse,  de 
musique,  de  scènes  dramatiques,  de  jeu 
de  machines,  produisit  un  grand  effet. 
Dès  1647,  la  représentation  de  Vopéia 
d*Orphèe  eut  beaucoup  de  succès,  h' opéra 
(jiaii  souvent  désiuné  à  cette  époque  sous 
le  nom  de  comédie  â  machines,  Mme  de 
Moiteville  parle  dans  ses  Mémoires^  à 
Tannée  i647,  du  spectacle  féerique  que 
présentait  la  salle  de  l'Opéra  :  «<  Le  lundi 
il  y  eut  bal  qui  se  donna  sur  le  théâtre 
dans  une  salle  faite  à  machines,  qui  se 
plaçait  en  ce  lieu  en  an  moment,  ce  qui 
parut  la  plus  belle  chose  qui  se  put  voir. 
Elle  était  dorée  et  faite  par  grands  cadres 
avec  des  tableaux  qui.  peints  en  peispcc- 
tive,  étaient  un  agréable  objet  à  ceux  qui 
occupaient  l'amphithéâtre.  Cette  salleétait 
aussi  toute  meublée  de  sièges  et  de  car- 
reaux qui  se  ir«)U7aient  placés  dans  des 
niches  qui  étaient  tout  autour,  sans  que 
la  main  des  hommes  parût  y  avoir  quel- 
que part.  Au  bout  d'en  haut  se  trouvait  un 
trône  élevé  de  quatre  ou  cinq  degrés,  four- 
nis de  carreaux,  de  chaises  a  bras  et  d'un 
dais  au-dessus,  de  toile  d*or  et  d'argent, 
avec  de  la  crépine  digne  d'uif  tel  ameu- 
blement. Quatre  grands  chandeliers  de 
cristal  éclairaient  cette  salle  qui  paraissait 
un  véritable  enchantemeot.  et  qai  dao* 
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nos  jours  nous  représentait  le  siècle  d*Dr> 
gande  et  d'Armide.  » 

Le  goût  de  Vopéra  se  répandit  ptomp- 
tement,  et  bientôt  l'abbé  Perrin  entreprit 
de  composer  des  opéras  français  :  Cam- 
bert  en  fit  la  musique.  Il  fit  représenter 
Vopéra  û' Ariane  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  Nevcrs,  oti  était  la  bibliothèque 
du  cardinal  Mazarin  (  l'hôtel  des  Mon- 
naies a  été  bâti  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  Nevers).  Vers  le  même  temps, 
la  Toison  d'or  de  Corneille  ,  pièce  à  ma- 
chines, fut  jouée  au  château  de  Neubourg 
(Eure).  Enfin,  l'abbé  Perrin  obtint  par 
lettres  patentes,  enregistrées  le  28  juin 
1667,  1  autorisaticii  d'établir  pour  douze 
ans  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de 
France  des  ac€idémies  de  musique  pour 
chanter  des  pièces  de  théâtre.  Les  let- 
tres patentes  aéclaraient  que  les  gentils- 
hommes et  nobles  demoiselles  pourraient 
y  figurer  sans  déroger.  En  167 1 .  ro;)era 
du  Pomone,  dont  les  paroles  étaient  de 
l'abbé  Perrin  et  la  musique  de  Cambert, 
obtint  un  immen^  succès. 

Cependant  Vopéra  français  ne  fut  réel- 
lement fondé  que  lorsque  Quinault  et 
Lul!i  eurent  réuni  leurs  talents.  Us  firent 
représenter,  en  1672,  un  opéra  Intitulé 
les  Fêtes  de  Bacchus  et  de  V  Amour ^  oh 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour  figurèrent 
encore  dans  les  ballets.  Avant  i68i,  on  ne 
vil  point  de  danseuses  sur  la  scène.  Elles 
parurent  pour  la  première  fois  dans  l'o- 
pera  intitulé  le  Triomphe  de  l'Amour, 
Lulli  ne  cessa  Jusqu'à  sa  mort  de  perfec- 
tionner Vopéra,  et  son  dernier  ouvrage , 
Armide,  fut  son  chef-d'œuvre. 

Au  XVIII'  siècle ,  VOpéra  prit  un  nouvel 
essor,  et  reçut  en  1749  le  titre  d'il ca(20mtf 
royale  de  musique.  Vestris,  le  type  des 
danseurs,  contribua  à  l'éclat  de  ces  spec- 
tacles. Rameau,  (ilûck  et  d'autres  maîtres 
célèbres,  firent  oublier  Lulli.  Voltaire  cé- 
lébra dans  le  Mondain  ce  spectacle, 

«  Oà  les  beanx-artt,  U  danse,  la  masiqae, 
L'art  de  tromper  les  jreaK  par  les  eoaleurs. 
L'art  plos  heureux  de  séduire  les  fCBurs, 
De  eent  plaisirs  font  un  plaisir  nniqae.  • 

I^s  mémoires  du  xviii*  siècle,  et  entre 
autres  le  Journal  de  l'avocat  Barlner, 
prouvent  qu'à  celte  é])oquc  VOpéra  avait 
une  immense  réputation  et  ciuit  en  même 
temps  un  foyer  o'inirigues  et  de  corrup- 
tion. Barbier,  dont  la  morale  est  cepen- 
dant assez  peu  sévère ,  ajoute  (  t.  I , 
p.  3S1-352  )  après  avoir  retracé  une  des 
orgies  de  l'Opéra  :  •<  La  nécessité  du  plai- 
sir public  rend  tous  ces  gens-la  des  per- 
sonnages importants  dans  l'Ëial,  et  leur 
procure  une  espèce  d'impunité.  » 
Le  même  auteur  nous  apprend  qu'il  était 
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alors  (l*ufiage  de  vendre  à  VOpéra  des 
liqueurs  fraîclics  et  de»  truffes.  A  l'occa- 
sion d'une  maladie  épidcini(jue  qui  sévit 
à  Paris  en  février  1733  ,  il  dit  (  Journal, 
1. 11 ,  p.  Z)  :<*  Qu'à  VOpéra  ,  au  lieu  d'of- 
frir des  liqueurs  fratcbes  et  des  truffes, 
comme  à  Tordiiiaire,  le  limonadier  offrit 
et  vendit  de  la  paie  de  guimauve.  » 

Ce  fut  encore  au  xviii*  siècle  que  s*éia* 
blii  Pusage  des  bals  de  l'0\Hra.  Le  pre- 
mier eut  lieu  sous  laKégence,  le  2  janvier 
1716. 

La  Révolution  fut  une  époque  de  déca- 
dence pour  VOnérai  il  s'en  releva  sous  le 
Consulat  et  l'Kmpire.  Après  avoir  porté 
le.s  noms  de  Théâtre  national  de  l'Opéra 
et  (!e  Théâtre  de  la  République  et  des 
Arts^  il  devint  VAcadémie  impériale  d§ 
musique  en  1804,  et  se  signala  par  la  re- 
présentation de  la  Vestale  en  1807  et  de 
Femaud  Cor  lez  en  i808.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  l'Opéra  est 
resté  ui:  gi-aud  établissement  national  et 
n'a  cesse  de  représenter  des  œuvres  énii- 
nentes,  telles  que  Moïse,  Guillaume 
Tell,  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  la 
Juive^  le  Prophète,  etc. 

Opéra -comique.  —  Drame  du  genre 
mixte,  qui  tient  à  lacomédie  par  l'intrigue 
et  à  l'opéra  par  le  chant  dont  il  est  mêlé. 
Le  premier  privilège  pour  tenir  un  opéra- 
comique,  fut  accordé,  en  I6l7,  à  Honoré, 
maître  chandelier  de  Paris^  qui,  pendant 
plusieurs  années  avait  étécharjge  de  l'é- 
clairage d'un  théâtre  Supprimé  en  1745, 
rétabli  en  1752 ,  l'Opéra-comique  fut 
réuni  en  i762  à  la  Comédie  iiatieune  Ce 
théâtre  était  encore  en  1780  dans  la  rue 
Mauconseil,  à  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne 
qui  tomt>ait  en  ruine.  On  le  transfera  en 
1783  dans  le  théâtre  qu'on  appela  Corné» 
die  italienne  ;  il  était  situé  sur  le  boule- 
vard qui  en  a  reçu  le  nom  de  boulevard 
des  Italiens.  Ce  théâtre  fut  aussi  appelé 
salle  Favart,  en  l'honneur  de  l'auteur  do 
Ninette  â  la  cour,  de  la  Chercheuse  d'es- 
prit ,  des  Trois  sultanes,  etc.  WOpéra- 
comique  fut  obligé  de  quiticr  ce  ilicàtre 
en  1797;  après  avoir  été  transféré  dans 
plusieurs  salles,  il  est  rcveou  à  la  salle 
Favart,  qui  fut  brûlée  en  1838  et  qui, 
reconstruite  en  1839,  seri  encore  aujour- 
d'hui aux  représentations  de  VOpéra-co- 
mique. 

Administration  des  théâtres.  —  .Sous 
l'ancienne  monarchie ,  le  théâtre  ciait 
considéré  comme  faisant  partie  des  menus 
ou  des  menus  plaisirs  de  la  maison  du 
roi;  il  étaif  soumis  à  U  surveillance  du 
premier  gentilliomme  de  la  chambre.  De- 
puis la  révolution  la  police  des  théâtres 
a  été  placée  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère de  riniérieur,  sauf  pour  les  théâ- 


tres subventionnés  de  Paris,  qui  sont  rai> 
tachés  au  ministère  de  la  maison  de  l'em- 
pi-reur. 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  da 
théâtre  français,  outre  les  histoires  gé- 
nérales de  la  littérature  française  (voy. 
p.  988-989),  ?  histoire  générale  du  théâtre 
français  par  les  frères  Parfaict,  Paris, 
1743-1749,  i5  voL  in-i2-,  fct  ouvrage  s'ar- 
rête en  1721  ;  ta  Bibliothèque  du  théâtre 
français  de  La  Vallicrc;  Sainte-Beuve, 
Histoire  Ju  théâtre  français  au  xvi«  siè- 
cle, dans  l'ouvrat;e  intitulé  Tableau  his- 
torique et  critique  de  la  poésie  française 
et  du  théâtre  français  au  xvi'  stècle. 

L'histoire  de  l'Opéra  a  été  retracée  dans 
les  ouvrages  suivants  :  des  Représenta- 
tions en  musique  anciennes  et  modernes, 
SarCl  Fr.  Menestrier, Paris,  I68l,in-12; 
\éflexions  sur  les  opéra,  par  Saini-Evre- 
mont,  Londres,  1725«  in- 12;  la  Préface 
du  théâtre  lyrique,  par  Le  Brun,  Paris, 
1712,  in- 12;  Essai  sur  l'union  delà  mu- 
sique et  de  la  poésie,  par  Cliastcllux, 
Pari-',  1765  9  in-i2;  Histoire  du  théâtre 
de  lOpéra,  par  Bernard  de  Noinville, 
Purs,  1753,  2  vol.  in-8;  une  nouvelle 
édition  parut  sous  le  titre  ô'Histoire  de 
l'Académie  royale  de  musique  de  France, 
Paris,  1757,  2  vol.  in-8. 

THEOLOGAL.  —  Prêtre  chargé  de  l'en- 
seigneraeni  des  vérités  religieuses.  L'in- 
stitution du  théologal  remonte  au  concile 
de  Saint- Jean  de  Latran  tenu  en  i2i5.Ce 
concile  ordonna  que  chaque  église  eût  un 
théologien  chargé  d'enseigner  l'Ecriture 
sainte  et  particulièrement  ce  qui*  regarde 
le  gouvernement  des  âmes.  Le  concile  de 
Bàle(  i43i)  étendit  l'instiiuiion  du  ttiéolo- 
gal  à  toutes  les  cathédrales,  et  ce  décret 
passa  dans  la  pragmatique  et  dans  le  con- 
cordat de  1516  Le  concile  de  Trente  con- 
firma ceite  institution,  et,  en  France,  les 
ordonnances  d'Orléans  n56i  )  et  de  Bloid 
{ 1579  prescrivirent  au  théologal  de  prê- 
cher les  dimanches  et  .03  fûtes  solen- 
nelles et  do  Taire  trois  fois  lu  semaine 
une  leçon  publique  sur  l'Ecriture  sainte. 
Il  y  eut  des  peines  portées  contre  te  théo- 
logal ,  s'il  ne  faisait  pas  ses  leçons ,  ei 
contre  les  chanoines,  s'ils  manquaient 
d'y  assister  «  Mais  ,  ait  Kleury  (  Instit. 
au  droit  eccle's.,  ch.  xix),  tous  ces  règle- 
ments ont  eu  peu  d'exécution,  et  la  fonc- 
tion effective  du  théologal  est  réduite  à 
quelques  sermons ,  que  souvent  il  faii 
faire  par  un  autre.  » 

TIIÊOLOCIE.  —  Science  qui  traite  de 
Dieu,  de  ses  attributs  ,  de  la  providence 
ou  du  gouvernement  du  monde  par  les 
luis  divines,  èi  des  devoirs  que  bieu  im- 
posA  aux  hommes.  La  théologie  occupait 
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le  premier  rang  dans  les  koles  du  moyen  ce  remède.  La  même  coutume  se  prati» 

&gc.  La  principale  ccole  ce  théologie  dans  quait  à  Monlpeliier. 

rancienne  universiié,  était  la  Sorbonne  THERMES.  -  Les  thermes  étaient  do. 

&'néT"d^;ns'  les' Ss'  Xina  es  ^^«l!?  ^^'"''^  '^^^'^  ^^'  '''  ««-«^"«-  Ce« 

/AeoW,*  instituées  en  1808.  Il  devait  y  en  ais  îois  n,rpKrrp'l/hrP^^/^^^^^ 

?l>«ru    ?  J«n    ifnnfn    A?»  o  T   fiM.,c3  '  ^^^^  «"  ^oil encoie  Ics  ruincs  dans  la  rue 

a  Pans ,  Lyon ,  Rouen  ,  Aix  et  Toulouse .  ^^  \a  ua^^a   i  »  «oi..:»    a  »•  i««  «i.^..^^. 

Slrftihonrff  Ji  iinp  farnlip  rtp  thpnlnnia  lu-  -  .  l^^.Harpe.  Le  palais  ,  d   nt  Ics  thtTVMi 

thi^ii^l^  L  M?.n?o.?Kon  nni  ?o??itV^^  faisaient  partlo,  couvrait  -m  vaste  espace. 

fhlnS'rai^n^T  ^^^  «^'«ces  et  Ics  cours  de  ce  palais  oc: 

'""oiTi^^lTthéologie  naturelle  ou  J^  k^nlTclfurr.^^^^^^^^^^ 

théQdicée,  eîla  tnéologie révélée qm  sedi-  ÏÏIJ^finrVtt^nVKl'L  fo^nl^ 

vise  elle-même  en  Ihhloqie  dogmatique  wrf*i„^J^J»llni  .!nV  H'nn^  !a  J^fa®^ ^ 

et  (/ieoIof/.e  morale?.  Ber^^er  a  publié  un  Î^'^I^V'm.  ?.?«   ^  «^^^^                   ^r?"*" 

n-  A-          •     jl  •  I     •        /  -«.»r        j  •»  mont    Laticius    (auiouranui    montacne 

saint  Bernard.  p^ji  pj^^  tard  le  nom  de  Saini-C.ermain 

THEOPHILANTHROPES. --Cemot,qui  construction  du  pa//iw  rfe»  7%îrmM 

signifie  amis  de  Dteuet  des  hommes,  de-  j^ju^^   „  f,,^  j^^^fc  par  plusieurs  rois 

signe  une  secte  religieuse  et  philosophi-  g    j    première  race  eu  entre  antres  w 

que  qui  a  existé  en  Francede  .796à  ,80i.  ShildeS  "  pïïîf^Augi^^^^^^^^^^ 

Les  theophtlanthropes  se  réunissaient  pe-  .om   i*.  nni»i»  rip,ThIl^é„  olon  il  «L= 

riodiquement  pour  Rendre  un  culte  à  Dieu  J^  «'qli  en  dépendait  àTenrrio,^^^^ 

et  faire  des  exhonaiions  morales.  Ils  lin-  kp  [«n     nm?.^^^«n^i  LntîrJ'  «^.icîo  ^I 

rent  leur  pren.ière  assemblée  publique  le  ^^"*"  ;,  f^,  «nmfpiip  i  «n«  K  fi  1  In 

15  janvier*^i799  Les  ministres  "de  ce  nou-  S.r/f.,  rLr«?Pc  f  f,*  J^^^^^^^^     nïiit'a^ 

veau  culte  portaient  une  longue  tunique  £?i?"„if  ^'^Tnfrp  «n^Z    an^'-TS*' 

blanche  serrée  à  la  taille  au  moyen  dîne  llTxnn^  nul  Li.irplu  «  .r  ?.'np  rf^rîlp  hÏ 

ceinture  tricolore.  On  lisait  parii  les  de-  ,  vmiKm?ni  rîÀtpi  L  nnnv  5?.  i  L"*! 

visps  aiii  nrnaipnt  Ipur  tPmiîlP  •  h  aHoppï  '  emplacement  rhôtel  de  Cluny,  où  Ton  a 

ml tbéZ^y'lZX^lL;  rendez-  '*""' <"> "«'i»"'' "» muséedumoyenâge. 

vous  utiles  à  la  patrie.  »  Les  théophilan-  THERMIDOR.-  Nom  donné  au  onzième 

thropes  furent  protégés  par  le  Directoire,  '"?'s  du  calendrier  de  la  république  fran- 

et, entre  autres,  par  Larevellière-Lepeaux,  çaisc;   il  vient  du  grec  Ocpuoç  (chaud), 

un  des  directeurs;  mais,  sous  le  consulat,  Ce  mois  correspondait,  en  effet,  au  temps 

il  leur  fut  interdit  de  se  réunir  dans  on  '®  P'"8  chaud  de  l'année  ;  il  commençai 

édifice  national.  Cette  secie,  qui  ii*avait  le  19  juillet  et  finissait  le  17  août. 

eu   pour  caractère    qu'un   vague   déisme,  7'A«r»/irfor brûIc  et  dessèche  U  terre. 

disparut  alors  complètement.  On  trou-  THÈSES.  —  Épreuves  que  Ton  soutient 

vera  une  histoire  détaillée  des  théophi-  à  la  fin  des  études.  Les  thèses  avaient 

lanthropes  dans  Pouvraçe  de  Tahbé  Gré»  un  grand  éclat  dans  l'aticienne  univer- 

goire,  intitulé  :  Histoire  générale  des  site.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  thè- 

sectes  religieuses.  ses  :  les  sabbatines  se  soutenaient  tous 

les  samedis  et  en  tiraient  leur  nom.  Deux 

THÊRÊSIENNES.    —    Religieuses     le  élèves  de  logique  argumentaient  sur  des 

sainte  Thérèse;  on  les  désigne  ordm  -  propositions  de    philosophie   tirées    du 

rement  sous  le  nom  de  carmélites.  &irr^  cours.  La  délerminance  avait  lieu  à  la 

vinrent  s'établir  à  Paris,  en  1604,  au  Ua-  fin  de  la  lopque  et  consistait  à  discuter 

bourg  Saint-Michel  (de  Thou,  liv.  CXXXlf..  nn  point  déterminé  de  doctrine.  La  tenta» 

tive  se  soutenait  à  la  fin  du  cours  do 

THËRIAQUE.  —  On  appelait  thériaque  tlicologie;  il  y  avait  un  président  qui  diri- 

on  remède  compliqué  que  composaient  geait  la  discussion ,  et  tous  les  docteurs 

es  pharmaciens  de  Paris  et  de  Montpel-  pouvaient  argumenter  contre  le  candidat. 

I  ier.  Tous  les  deux  ou  trois  ans ,  à  Paris ,  La  cérémonie  se  terminai*,  par  un  dis- 

on  composait  la  thériaque  dÀndromaquef.  cours  nommé  paranymphe  i  voy.  ce  m<it). 

au  jardin  des  apothicaires,  rue  de  l'Arba-  A  la  suite  de  la  tentative ,  le  candidat  qui 

iète ,  oh  Ton  exposait  pendant  plusieurs  avait  réussi  obtenait  le  titre  de  bachelur 

k>ur8  les  drogues  qui  devaient  en irer  dans  en  théologie. 
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La  sorbonique  cluil  adssi  UDe  thèse  j  était  en  û  giande  foule  que  l*oo  ne 

de  théologie .  mais  beaucoup  plus  solen-  pouvait  se  retourner  dans  la  place,  f^s 

nelle  ;  elle  durait  de  six  heures  du  maiin  cardinaux  de  Retz  et  de  Vendôme,  l'ar- 

à  MX  heures  du  soir;  elle  n^ctait  inter-  chevêque  de  Paris,  et  tous  les  prélats 

rompue  qu'à  midi  par  un  léger  repas.  La  éiaieni  assis  dessous  la  chaire  ;  M.  le 

thèse,  ornée  d'une  gravure,  et  souvent  chancelier ,  le  premier  président  et  au- 

dédi^  à  un  personnage  célèbre,  indiquait  très  présidents  tenaient  les  bonnes  pla- 

une  série  de  questions  sur  lesi^elles  de*  ces.  Les  ducs ,  maréchaux  de  France  et 

vait  rouler  la  discussion  ;  toas  les  doc-  grands  seigneurs  étaient  au  milieu,  sans 

teurs  pouvaient  attaquer  le  candidat  sur  ordre.  Jamais  il  ne  put  y  avoir  uneplaft 

les  points  de  doctrine  qu'il  s'engageait  à  grande  assemblée  de  personnes  de  tonies 

défendre.  C'était  un  véritable  tournoi  sco-  conditions.  M.  l'abbé  Le  Tuilier  (Charles- 

lastique.  Les  xorbontçuM  se  soutenaient  Maurice  LeTellier,  f^èrede  Louvois,ei 

tous  les  vendredis ,  entre  la  Saint-Pierre  plus  tard  archevêque  de  Reims)  y  disputa, 

et  TAveni,  dans  la  grande  salle  de  la  Sor-  et,  s'étant  engagé  dans  la  question  de  là 

bonne.  Les  cordeliers  avaient  la  première  gnàce,  le  répondant  lui  nia  une  majeure. 

sorbonique  f  parce  que,  disait-oii  ,  c'c-  A  quoi  il  ne  s'attendait  pas,  et,  surpris,  il 

tait  leur  ordre  qui  en  avait  établi  l'usage  dit  :  Nemo  unquam  hoc  negavit  (jamais 

en  1315.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  personne  n'a  me  ce/a);  et  le  père Cheoe- 

thèses  se  discuuient  en  langue  latine,  vel,  régent,  répliqua  avec  chaleur  :OmnM 

lançuc  de  l'Université,  de  la  théologie,  du  qui  recte  senttunt  hoc  negant  (tous  ceux 

droit  et  de  la  médccire.  Quelquefois  la  qui  ont  des  idées  justes  le  nient).  yLA*àbhé 

soutenance  avait  lieu  le  ?oir,  et  alors  les  Le  Tellier  répliqua  comme  se  sentant 

thèses  prenaient  le  nom  de  vespëries  ou  offensé  ;  mais  je  n'entendis  pas  ce  qu'il 

vespries.  Enfin,  lorsqu'un  docteur  voulait  dit.  Il  y  eut  contestation  entre  M.  de  Gue- 

entrer  dans  le  corps  enseignant,  il  devait  madeuc,  agent  du  clergé,  et  M.  l'abbé  de 

prouver,  par  une  nouvelle  soutenance,  Chavigny,  à  qui  disputerait.  Le  premier 

qu'il  avait  conservé  l'habitude  des  dis-  l'emporta.  Le  duc  d'Albret,   neveu   de 

eussions  et  la    science    sc<)lasti«]ue.  Il  M.  de  Turenoe,  dispuu,  et  le  répondant 

soutenait  de  nouveau,  ou,  comme  on  di-  ne  le  traita  que  d'abbas  illustrissime ^  ei 

sait  alors,  reprenait  ses  thèses^  et  cette  non  de  princeps.  Le  lendemain,  il  y  eut 

dernière  épreuve  en  tirait  le  nom  de  re-  un  second  acte  de  mathématiques,  où 

sumpte  (reprise).  On  exigeait  un  inter-  M.  le  premier  président  fut  et  beaucoup 

valle  d'au  moins  six  mois  entre  la  sor-  de  monde.  J'y  arrivai  comme  on  sortait, 

(tonique  et  la  résumpte  et  je  lis  mon  compliment  à  M.  Colbert, 

Importance  des  thèses  au  xvii*  siècle,  qui  me  reçut  fort  civilement ,  et  cela  fut 
— On  trouve  dans  les  écrivains  du  xvii^siè-  observé.  Jamais  père  n'a  été  si  aise  que 
cle  la  preuve  de  l'importance  que  l'on  at-  M.  Colbert,  et  son  fils  a  furi  bien  fait.  » 
tachait  alors  aux  thèses  :  «  Comme  ordi-  Distinctions  aristocratiques  pour  la 
naireroeni,  dit  le  père  Quesnel  dans  son  soutenance  des  thèses,  —  l/étiquette,  qui 
Histoire  de  M.  Arnauld  ^  il  se  trouve  un  avait  tout  réglé  dans  l'ancicniie  monar- 
fort  grand  nombre  de  bacheliers  dans  chie,  avait  aussi  pénétré  en  Sorbonneet 
la  licence,  le  travail  y  est  grand,  et  l'on  marqué  des  distinctions  pour  les  candi- 
est  toujours  en  haleine,  soit  pour  alla-  datsd^m  rang  élevé.  Lorsque  le  duc  d'Aï- 
quer,  aoii  pour  défendre.  Tout  s'y  fait  bret,  plus  tard  cardinal  de  Bouillon,  sou- 
avec  vigueur  et  avec  éclat  ;  *eut  y  est  tinisesf/ié.fM  en  Sorbonne,  il  prétendit 
animé  par  la  présence  des  docteurs  qui  avoir  le  droit  de  rester  couvert  comme 
y  président  et  y  assistent,  par  le  con>  prince  :  m  Je  fus  en  Sorbonne,  dit  Olivier 
cours  des  premières  personnes  de  l'Ë-  d'Oimesson  à  la  date  du  28  février  1664, 
glise  et  de  rEtai,  et  des  savants  de  toutes  à  l'acte  de  M.  le  duc  d'Albret ,  neveo 
conditions.   L'on  peut  dire,  en    etiet ,  de  M.  le  maréchal  de Turenne.  M« l'arche- 

3u'une  licence  en  théologie  de  Paris  est ,  vèque  de  Paris,  présidait,  le  prétendant 

ans  le  cenre  des  exercices  de  littéra-  se    couvrait   quelquefois  comme  étant 

ture,  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  se  prince.  La  chose  avait  été  ainsi  résolie 

trouvent  dans    le  monde.»  Le  Journal  en  Sorbonne,  dont  les  jeunes  bacheliers 

inédit  d'Olivier  d'urmesson  fait  assister  de  condition  étaient  fort    offeirsés,  et 

à  plusieurs  de  ces  .soutenances  de  thèses,  avaient  fait  ligue  entre  eux  de  ne  point 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  ««  Le  Hls  disputer.  J'ai   su  depuis  que  l'abbé  de 

de  M.  Colbert,  dit-il.  soutint  des  (/ié£e<  Maiillac,  seul  des  bacheliers  de  coud.^ 

en  philosophie,  dédiées  au  roi,  dont  le  tion,  avait  disputé,  M.  premier  p^é^i 

dessin  était  magnifique,  fait  par  M.  Le-  dent  l'avant  voulu  absolument  pour  obii- 

Itrun.  Il  m'avait  apporté  des  thèses^ei  ger  M.  âe  Turenne;  que  les  autres  lui  en 

l'y  fus  de  bonne  heure.  Touto  la  cour  avaient  fait  reproche,  et  que  l'abbé  U 
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Tellier  s*élaii  le  plas  signalé ,  ayant  dit  nommé  Cr(^ton(Creigthon),  Ëcos8ai8,doc- 
beaacoupde  choses  fort  desagréables.  »  Le  teur  artien  (es  lettres),  reçu  eu  TUniver- 
privilège  refusé  aux  Bouillon,  auxquels  siic  de  Paiis,  poursuivant  la  place  et  lec» 
on  contestait  le  titre  de  prince,  était  admis  lure  en  droit  canon  aux  écoles  en  décret 
sans  difficulté  pour  les  autres  princes  dont  (droit),  avait  l'ait  des  thèses  et  proposi- 
le  rang  étaitnettement  établi. •«  I.e  prince  tiens  par  écrit  pour  disputer  en  public, 
ou  celui  qui  en  a  rang,  dit  Saint-Simon  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une  conte- 
{Mémoires,  II,  176),  qui  soutient  une  nani  que  Papa  in  Eccletia  catholica 
thèse,  a  des  gants  dans  ses  mains,  et  son  est  supra  coucilium,  ui  rex  supra  coh' 
bonnet  sur  la  tête  pendant  toute  l'action ,  clusionem  et  decretum  trium  sui  regni 
et  il  est  traité  de  serénissime  prince^  tant  oifjlinum  seu  stituum  (que  le  pape  dans 
par  ceux  qui  argumentent  contre  lui ,  que  l'Eglise  catholique  est  au ■  dessus  des  cori- 
par  celui  qui  préaide  à  la  thèse.  l\  l'est  ciles,  comme  le  roi  est  supérieur  aux  états 
aussi  d'altesse  serénissime ,  et  le  provi-  généraux).  Le  bruit  commun  eourantpar 
seur  de  Sorbonne  la  lui  donne  dans  ses  Te  palais,  ajoutait  que  la  cour  de  parle- 
lettres  de  doctorat.  »  ment  de  ceiie  ville  de  Paris,  était  avertie 

Surveillance  exercée  sur  les  thèses  par  de  ce  que  dessus ,  et  ayant  vu  une  desdiies 
les  parlements.  —  L'importance  des  thè-  propositions  et  tous  les  articles  y  com- 
tes et  la  gravité  des  opinions  qu'un  y  sou-  pris ,  aurait  envoyé  vers  ledit  Créion,  et  à 
tenait  appelèrent  de  bonne  heure  l'atten-  lui  fait  défense  de  publier  ni  mettre  en 
tion  du  gouvernement.  Le  (Miriement  de  lumière  aucunes  propositions  ou  thèses , 
Paris  condamna  plusieurs  fois  des  thèses  ni  aucun  écrit,  auquel  les  susdites  pmpo- 
qui  lui  paraissaient  contraireà  aux  liber-  sitions  latines  fussent  insérées ,  ei  à  lui 
tés  de  rÉglisc  gallicane.  Ainsi ,  en  iS60 ,  enjoint  de  supprimer  toutes  propositions 
Jean  Tani^nerel ,  bachelier  en  théologie,  ou  thèses  qaï  sont  par  écrit,  imprimées 
avait  inséré  dans  une  thèse,  «  que  le  ou  manuscrites,  èsquelles  les  articles  la- 
pape,  comme  le  seul  vicaire  de  J.  C.  et  tins  ci-dessus  écrits ,  soient  compris  oii 
monarque  de  l'Ëglise,  avait  pour  le  tem-  la  substance  d'iceux.  m 
porel,  comme  pour  le  spirituel,  une  puis-  Les  f/)ése«  étaient  quelquefois  un  moyen 
sance  souveraine  et  absolue  sur  tous  les  d'opposition.  Les  partisans  du  cardinal 
fidèles ,  et  qu'il  pouvait  dépouiller  de  de  Ueu  tentèrent  de  s'en  servir  contre 
leurs  royaumes  les  princes  qui  ne  vou-  le  cardinal  Mazarin  ,  même  après  la 
draient  pas  se  soumettre  à  ses  décrets.  »  Fronde,  comme  le  prouve  un  journal 
Le  parlement ,  en  vertu  de  lettres  paten-  inédit  de  l'année  1653  «Biblioth.  impér. , 
tes  expédiées  par  le  chancelier  de  L'Hô-  ms.  S.  F.  i23S  c.  (bis) ,  f»  377  : 
pital,  informa  contre  Tanquerel,  et  le  <f  Ce  fut  le  môme  jour,  22  juin  1653»  que 
condamna  à  faire  amende  honorable,  certaines  thèse*  dédiées  à  M.  le  cardinal 
Comme  il  était  absent,  le  parlement  or-  de  Retz,  par  un  jeune  philosophe,  nommé 
donna  qu'on  réunirait  en  Sorbonne  le  Lamont,  devaient  être  diï-putées  dans  le 
doyen,  les  docteurs  et  tous  les  bacheliers  collège  de  Beauvais,  avec  grand  appara' 
de  celte  maison  qui  seraient  obligés  d'as-  et  concours  des  partisans  de  cette  Ëmi- 
sister  à  l'assemblée  sous  peine  d'être  nence.  Mais ,  parce  que  la  bienséance  et 
privés  de  tous  les  droits  et  privilèges  à  le  respect  même ,  qui  est  toujours  dû 
eux  accordés  par  le  roi  et  par  ses  prédé-  aux  sentiments  des  souverains  ,  étaien* 
cesseurs.  En  présence  des  commissaires  blessés  dans  ce  procédé  par  l'audace  de 
du  parlement  et  de  toute  l'assemblée ,  le  u^t  écolier  et  l'imprudence  de  son  ré- 
oedeau  ou  l'appariteur  de  la  faculté  de  gent,  non-seulement  d'avoir  dédié  lesdites 
théologie  devait  Taire  amende  honorable  thèses  à  une  personne  prévenue  de  crime 
au  nom  de  Tanquerel.  L'arrêt  fut  exécuté,  et  dans  les  mauvaises  grâces  du  roi,  mais 
et  deux  députés  de  la  Sorbonne  allèrent  encore  et  plus  insolemment  atin  de  faire 
ensuiie  prier  le  roi  de  leur  pardonner  retentir  toute  la  ville  des  louanges  afTec- 
celte  faute  et  de  les  recevoir  dans  ses  tées,  suspectes,  factieuses  et  hors  de 
bonnes  grâces  (de  Thou  ,  liv.  XXYIIl).  De  saison  d'un  prisoni  ler  d'I^iai,  M.  le  chan- 
Th m  cite  d'autres  exemples  de  la  sur-  celier  envoya  quérir  le  recteur  de  TUni- 
veillance  exercée  par  le  pai  lemcnt  sur  les  versité  et  lui  fit  défense ,  de  la  part  de  Su 
thèses  soutenues  en  Sorbonne  (voy.  li-  Majesté,  de  permettre  la  dispute  desdiies 
vre  CXIV).  Un  journal  inédit  du  règne  de  thèses.  A  quoi  il  obéit.  En  etiét  quelle  ap- 
Henri  IV  (Biblioth  imp.,  ms.  n«  9821-2;  parence  de  soufTrir  qu'un  lui  dtt  si  pu- 
en  fournit  aussi  une  preuve:  oliquement  que  sa  vertu  ne  pouvait  être 

«  Ce  jourd'hui,  18 décembre  1607, après  emprisonnée;  qu'elle    n'était  jamais  si 


me 
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cun  ;  que  p€u  de  personnes  refuseraient 
leurs  lètes  pour  racheter  sa  liberié ,  si 
elle  élail  à  prix,  et  mille  autres  flatteries 
Bomblaliles  ,  vaincs  et  insupportables.  » 

lie  xviii*  siè<  II'  eut  (\e^  âcundales  d'un 
autre  genre.  La  tliès''  de  l'abbé  de  Frades, 
souiccur  le  18  novembre  i7Si,  fui  une  do 
celles  qui  firent  le  plus  de  bruit.  L'avocat 
Barbier  en  parle  ainsi  dans  svn  Journal 
(t.  III ,  p.  333  )  :  «  Celte  thè^e  est  tr^s- 
ionguc,  d'une  impression  tri's-fine  et  d'un 
latin  parfait.  Elh*  a  cic  visi'c  et  reçue  par 
le  syndic  de  Sorbonne ,  approuvée  par 
pliisieurï>  docteurs  et  soutenue  en  pleine 
Sorbonne  pendant  douze  heures.  Mais  soit 
par  pi(|ue  contre  le  syndic  (>u  autrement , 
quelques-uns  de  la  Sorbonne  se  sont  avi- 
sés d'examiner  de  plus  pr^s  cette  thèse  et 
de  faire  remarquer  qu'elle  était  perni- 
cieuse ,  dangereuse,  et  qu^elle  conte:  ait 
plusieurs  propositions  qui  tendaient  au 
déisme.  M.  le  pruv-ureur  général  du  par- 
lement a  envoyé  chercher  le  syndic;  cela 
8*est  répandu  et  a  fait  du  bruit  dans  Pa- 
ris. On  dit  commuriémi-nt  que  ce  uVvt 
pas  l'ouvrage  de  i'adbè  de  Prades ,  mais 
du  sieur  Diderot ,  qui  a  été,  il  y  a  quelque 
temps,  enfetméà  Vincennes  pour  quelque 
livre  un  peu  hardi  sur  la  moi  aie,  et  qui 
est  l'éditeur  du  fameux  Dictionnaire  de 
VEncyclojpédie.  Quoi  qu'il  en  soit  il  y  a  eu 
des  examinateurs  nommes  en  Soroonne, 
et  celte  thèse  devait  être  jugée  samedi, 
15  janvier  1752  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  en- 
core été ,  et  les  avis  sont  très -partagés. 
On  ne  parle  pas  moins  que  de  chasser 
l'abbé  de  Prades  de  licence  et  de  Sorbonne; 
il  demande  ii  être  entendu  pour  se  justi- 
fier et  on  dit  qu'on  le  lui  refuse;  quelques 
docteurs  trouvent  cela  injuste.  »  Cette 
thèse  fut ,  en  etVet, condamnée  le  23  jan- 
vier, et  l'abbé  de  Prades  exclu  et  rayé  de 
la  licence.  Quelques  lours  après  parut  un 
mandement  de  l'archevàque  de  Paris,  qui 
condamnait  la  thèse  de  rabbc  de  Prades 
avec  les  qualitications  les  plus  fortes  et 
prononçait  l'interdiction  contre  l'auteur. 
Thèses  dans  l'unirersite  moderne.  — 
l^s  thèses,  dont  nous  avons  donné  l'énu- 
mération ,    dispdrurcnl  avec  l'ancienne 
université  de  Paris.  Na|»olcon  ,  en  consti- 
tuant la  nouvelle  université  ,  y  maintint 
les  grades  de  t)aehclier,  de  licencié  et  de 
docteur,  qui   furent   étendus  aux  cinq 
facultés  de  théologie ,  de  droit ,  de  méde- 
cine, des    sciences  et  des   lettres.  Les 
épreuves  orales  se  soutiennent  en  fran- 
çais, quoique  pour  le  doctorat  es  lettres 
et  en  droit,  or.  ait  conservé  l'usage  d'é- 
crire une  des  thèses  eu  latin. 

TnOIOSAlNS    ou    TOULOUSAINS.     - 
koonaics  des  comtes  de  Toulouse. 


THOR.  —  77ior  était  on  des  dieux  dei 
Germains  et  des  Francs  ;  il  présidait  à  .& 
guerre  et  au  tonnerre  et  avait  pour  sym- 
bole un  marteau.  Adam  de  Brème,  dans 
son  Histoire  eerlésiasti^ue  (  c.  233  ^  lui 
donne  un  sceptre  au  heu  de  marteau: 
«  Thor,  dit- il,  préside  a  l'air,  au  tonnerre, 
à  la  foudre,  aux  vents  el  aux  pluies; il 
féconde  la  terre  ;  ai  mé  da  scepti  e ,  il 
semble  jouer  le  rôle  de  Jupiter  (  Jorem 
simulare  videtur),  h 

TIABE. —  La  tiare  pontificale  est  od 
bonnet  rond  et  élevé^  entouré  de  trois 
couronnes  d'or,  enrichies  de  pierreries  et 

f»osées  en  trois  rangs  l'une  au-dessus  de 
'autre  ;  elle  se  termine  en  pointe  et  sou- 
tient un  globe  surmonté  d'une  croix.  Le 
pape  llormisdas  élu  en  5l4  n'avait  sur  re 
boinot  que  la  couronne  d'or,  dont  Tem- 
pereur  Anasiase  avait  fait  présent  à  Clovis 
et  que  ce  roi  avait  envotee  à  Saint-Jean 
de  l.atran.  Le  paneBoniface  VIII.  voulant 
marquer  la  double  puissance  qu'il  s'arro- 
geait à  l'occasion  de  ses  démêlés  avec 
Philippe  le  Bel.  y  ajouta  la  seconde  cou- 
ronne vers  la  fin  du  xiii*  siècle.  Enfin, 
en  1328,  le  pape  Jean  XXII  plaça  sur  la 
(tare  la  troisième  couronne. 

TIERÇAIRES.  —  On  appelait  tierçaires 
ou  tiertiaires  ceux  qui  faisaient  partie  do 
tiers-ordre  d'une  congrégation  religieuse, 
par  exemple  des  dominicains  ou  des  fran- 
ciscains. Voy.  Abbate,  Clergé  régglier, 

TiBKS-ORDRB. 


TIERÇAIRES  (Colons).  —  Colons  qui  ti- 
raient leur  nom  de  ce  qu'ils  devaient  aa 
ftrouriétaire  de  la  terre  quHls  caltivûent 
e  tiers  des  fruits  qu'elle  produisait.  Da 
Cange,  v«  Tertiator  el  Terxarinus. 

TIERCE  DE  NUIT.  —  Troisième  heure 
après  le  coucher  du  soleil. 

TIERCELIN  —  Sorte  d'étofife  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  était  tissue  de  trois  fils 
Du  Cange,  v«  Tiercellus, 

TIERS.  —  Espèce  de  jeu  de  Colin-Mail- 
lard. Du  Cange ,  v«  Tertium, 

TIERS  ETAT.  -  Voy.  État  (Tiers). 

TIERS  ORDRE.  -   On   appelait    tien 
ordre ,  dans  certains  ordres  religieux,  1« 
laïques  ou  ecclésiastiques  séculiers  qui 
tout  en  restant  dans  le  inonde,  s'obli- 

f;eaieni  à  observer,  autant  que  possible, 
a  règle  monastique.  Il  y  avait  un  tien 
ordre  spécialement  cl  ez  les  franciscaios. 

TIERS  COUTUMIER  -  Le  tiers  coût»- 
mier  était  une  Doriion  alimentaire  que, 
d*aprës;:oeruiiiesoouturaes .  etspéo•l^ 
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ment  d'après  la  coutume  de  Normandie ,  TITRES  FËODâUX.  —  Voy.  F£odalit<, 

les  enfants  oonservaient  toujours  dans  les  SU»  P*  405 ,  2"  col. 

biens  de  leurs  père  et  mère ,  lors  même  tapcim       r»»»o  ^^a^î^ua^  a* 

qu'ils  avaient  renoncé  à  leur  succession  ;  «,  î^^**'^^  ""  ^^Ti  P^^^P»^»  <*  ".".e  cio- 

ils  ne  pouvaienTètre privés  du  «ter,  co«.'  S?«  Kp?i"*S«  ±?:«* Z^t^'T"" 

tumieTque  par  une  exhérédation  for-  ^Lm       nnï.:nn!ifi!ri^:.fJni.^^^^ 

melle  FROi.  —  On  sonnait  quelquefois  le /ocstn 

en  signe  de  réjouissance.  Ainsi  Barbier 
TIERS  ET  DANGER.  —  Droit  qui ,  d'à-  wiconie  dans  son  Journal  (  1 ,  326-327  ) 
près  les  anciennes  coutumes,  appartenait  9^'^.  1&  naissance  du  duc  d'Anjou  ,  fils  de 
au  roi  dans  certaines  provinces  sur  la  L.ouis  XV,  on  sonna  ••  le  tocsin  du  palais 
vente  des  bois.  Le  tiers  tirait  son  nom  de  ^^  d®  l'hôiel  de  ville  pendant  trois  jours.» 
ce  qu'il  s'élevait  an  tiers  du  prix  de  vente.  ^^  i^^it  ^  la  naissance  du  fils  du  dau- 
Dans  les  contrées  où  ce  droit  existait  on  ne  P^^in*  le  (ocstn  sonna  pendant  trois  jours 
pouvait  faire  de  vente  de  bois  sans  auto-  ®^  ^^'^'b  nuits.  Voici  ce  qu'en  dit  l'avocat 
risation  royale,  ei  pour  l'obtenir  on  don-  Barbier  {Journal ,  III ,  291-292)  ;  «  A  Pa- 
nait encore  le  dixième  du  prix  total  de  la  ^i^  «  ^^  tocsin  de  la  ville  et  celui  de  l'bor- 
vente;  ce  dixième  était  ce  qu'on  appelait  ^^ëP  du  palais ,  sur  le  quai  des  Morfon- 
spécialement  daugpr.  Il  y  avait  des  bois  ^"^t  ^'^^  commencé  à  sonner  dès  le  matin 
soumis  au  tiers  sans  danger  et  d'autres  6t  doivent  sonner  pendant  trois  jours  et 
au  danger  sans  Itère.  ^rois  nuits.  Ces  tocsins,  dont  le  son  est 

fort  lugubre,  sonnent  de  mêmeindiffé- 

TIMBRE.  —  En  terme  de  blason  ,  les  reinmeni  dans  les  grands  événements  de 

ttmqres  sont  les  casques,  cimiers,  cou-  joie  et  de  tristesse  ;  à  la  naissance  du 

ronnes ,  mortiers ,  chapeaux    de  cardi-  dauphin  ei  des  enfants  de  France  ;  à  la 

nal,  etc.,   qui    surmontent  Técn.  Voy.  mort  des  rois  et  des  reines  ;  dans  le  cas 

Blason.  d'un  incendie  général  ou  d'uue  sédition.  » 

TIMBRE  (Droit  de>.— Impôt  qui  se  lève  TOISÉ  (  Êdit  du  toisé).  —  On  appelle 

sur  tous  les  actes  de  vente,  contrats,  et  ainsi  un  édit  rendu  sous  Henri  li  en 

en  général  sur  tous  les  papiers  soumis  1548;  il  défendait  de  bâtir  dans  Paris  au 

à  la  formalité  de  l'enregistrement.  Voy.  delà  de  certaines  limites.  Il  était  tombé 

Impôts.  depuis  longtemps  en  désuétude ,  et  Paris 

TIBETAINE.  -  Étoffe  Ussue  de  laine  et  fêtait  étendu  beaucoup  au  delà  des  bornes 

de  fil  ■  on  anDelaît?tr«fa»S«r*  l^onvriftw^^  fixées,  lorsqu'on  i644  le  financier  Parti- 

ïSi'^li'f^'ŒnrCc^^^^^  S«"V  f  "^«'^  voulut  contraindre  tous  ceux 

tànius               «•**'«  v.»uec,      j.ie  ^^^^  jgg  maisons  dépassaient  le  totsé  à 

payer  une  amende.    Il  en  résulta  une 

TIRONIENNES(Notes).  —  Voy.  NOTES  émeute  qui  força  la  cour  de  céder.  Ce 

TiRONiEifiŒS.  fut  une  des  premiers  symptômes  de  lu 

TISSERANDS.   -   Voy.   CORPORATION,  ^^"^« 

p.  245,  I"  colonne.  TOISON  D'OR  (  Ordre  de  la  ).  —  Ordre 

TITRE.  —  En  fait  de  monnaie,  on  an-  ^«  chevalerie  institué  par  Philippe  le  Bon, 

pelle  titre  le  degré  d'affinage  de  l'or  ou  **"^  **®  Bourgogne ,  en  i430.  Voy.  Cheva- 

de  l'argent  monnayé.  "*^»"  (Ordres  de) ,  p.  148. 

TITRE  CLERICAL.  —  On  ne  pouvait  TOIT.  —  La  forme  des  toits  a  varié 

autrefois  être  promu  aux  ordres  sacrés  d'après  Icsclimats;  l'Italie  et  les  contrées 

que  si  l'on  avait  un  titre  clérical  ou  un  méridionales  ont  préféré  les  plate-forme» 

titre  patrimonial.  Ce  titre  clérical  était  ^^  1*°"  pouvait  respirer  un  air  plus  vif  et 

un  bénéfice  ecclésiastique;  le  titre  patri-  P^"^  P^^*  ^^^^  ^^  contrées  humides  et 

monial  une  rente  d'au  moins  cent  ciu»  ^^  ^^^  hivers  se  prolongent  si  longtemps, 

quante  livres  que  les  parents  de  recelé-  ^^  "^  donné  aux  toits  une  inclinaison  plus 

siastique   devaient   lui  garantir   sa  vie  m&rquée  pour  faciliter  l'écoulement  des 

durant  ou  en  pleine  propriété.  Les  reli-  pluies  et  des  .leiges.  De  là  les  toits  aigus 

gieux  profès  étaient  seuls   exempts  de  de  l'architectu  .'e  gothique.  Les  ornements 

cette  condition.  de  faîtage  en  plomb  et  en  fer  battu ,  épis , 

xi'PDDc       i^«-«.  j       1       '    -^  girouettes,  critesj  som  en  h&rmome  a.i&^ 

A  ?  î^f  ^'  T^®^.'*"^**  ?*"?  '*  P^i?,î?I®  ï««  *^^  et  les  loirelles  élancés, 
église  étaient  les  lienx  d  oraison  oh  l'évê- 

que  allait  tenir  J'assemblée  des  fidèles  et  TOMBEAUX.—  Chez  les  Romains  et  les 

oh  il  avait  des  vicaires.  Ces  lieux  ont  été  Gallo-Romains,  les  tombeaux  étaient  pla- 

désignés  plus  tard  sous  le  nom  de  ciiree  ces  hors  des  villes  et  le  plus  souvent  le 

^  de  paroieeee.  long  des  votée  on  routes  publiques.  Var» 
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roD  Utk  V  iê  Itn^va  loHrna  dit  ^oe  le 
but  de  œœ  disp  5:1-  :  s  euii  d'&«rr&r  les 
pi«sar-'^  cc'etii  â:u»i  euieit  mor:eif.  \.% 
iiu$DifteE^«  ce»  k-HnbfaiLX  ivirucs  e*.A:'. 
«lèDre.  ei  «.D  es  «oit  encore  &j.c>cr:'iiù 
de«  débris  lo-poiAEis. 

Soas  la  doBiuAJjL  ces  bart«.nH.  :» 
to«i6caMX  ce  farer:  pics  q*.:c  de  çraries 
pirrrvs  «nr  lesk^Qc lies  .c  xerr«4cZ'.&it 
grossièrement  1  in:«£e  en  m  :  r.  :  elle  eu  1 
qcrîoue^<i«  tpureeèn  pierres  cecow'e-r. 
comme  *-r  le  :î.or-:*.er;i  a;pe!e  Je— .^e3• 
ce  FredeçoEue.  oc  repr«*r.*.<^  en  e=.Eïl. 
v  n.me  sTur  !e>  fr-nt-râb::  des  iX^mtes  ce 
Ctu-:.  ;-ur  e  àTn.>Tes.e:  c«ax  aes  esf  &r  u  et 
>aint  Louis  dA^.s^«^^aye -e  Ro>«ar..  c- 
MiUin  le»  a  rerr:<iuiis'  dacs  aès  .4"i:i- 
çiHici  «ox.ona/ci  i.  II.  art.  11  \  SocTe::! 
sar  tes  fomrejnx  de  r  c?e:  à^ .  .e  ciort 
est  repTCjecie.  !e»  r.aiiis  jciries.  1?.  ac:- 
nial  svus  ««s  pieds,  e:  deux  ar^ze»  près  de 
sa  tê.e  COT  ce  symboles  de  >or'ad-:  iftsici: 
ai  ciel  Une  iLsirripiior.  est  ^ra^ee  -:i.rs 
.  ecoairec  er.t  oa  rorda-e  da  .'.■'•^hfju 
î'jeîqne*  k»"î  ^  eaux,  eorczce  oei:x  ce»  •.  u« 
;e  B  j X--?' «^  *  P>.''-'n.  >»?r.t  Tes mr-ru  ::  er. :£ 
jue  la  scàip.ure'a  orr.é*  a»ec  hein.oup 
ae  sviD.  Od  t  \oit  ace  saite  de  moir.es 
hUÏ  a.'>?onjpa^oeni  le  «onvoi  du  défini 
dans  des  À;Li'.àc:es  trè#-piuore*«3ue».  Ouire 
ces  âçu'rs,  \i  T  a  qae.q.:efc'is  ce»  «ertJS, 
des  ài  ges,  des  eTà::i:ei  $tes  aui  cuàve 
c.  ms  da  .'Ofn^^Jw .  ie\  ou>i.  en;re  autres. 
Itr  tombeau  ce  Fracç  is  II .  ùjc  ce  Bre- 
id^i  e,  ei  a'Acr.e  sa  ::.le,  à  Nac.es.  et 
ce"u!   df*  c  n:;r#  i:e  >i->siî-.s  B.urbon 

ui  5*  -.r  UTit;  iji:e'o:s  ca:  s  1  ofl.se  de 
.i  Char.reufe-  è*-Gâî  '.or. 

AU  i¥i*  ri  \\i.*  sMVies.  les  r.vn^iu'tj' 
■les  r-.is  e;  des  :  r  r.ces  .  st  fourni  *ax 
•cul.rieu  s  are  . .  ci<ior  de  faire  brii.er 
Irur  a-î  :  o-  ai  :-c  5ur;cai  les  f?*ireattx 
de  Ynn^.M.  l».  .:e  Hecri  11.  de  l'amiral 
C'Lit.;:.  c:  cir::  r.il  de  R'.cfceliea.  —  Voy. 
-:.e  û.*5e---i:  r.  ce  Mabilion  sur  e?  sn- 
cîrr.re*  s.e.-l:'-rc5  de>  rcis  de  FrsDoe 
dâ-^  '.es  irrrî3i--\t  i«  ;  .l.-aJ#nte  des  in- 
tc-izt:c:'  t:  ^e.'.'M-.'rMrw  t.  II  :  les 
M-'iWtf.ti  di  tj  'î»:'..:-i'  .le  f'-^nçaise , 
-.à:  M.c:  auc  r.  et  .es  à'iStquiti*  natto- 
«a/m,  p«rSiiIIJn. 

TOMBEL  ou  TTMl'Lr?  -  Éxinecrt 
art: fu  ici  e  recojTer.e  de  jraîoc  e;  fore  ee 
ZA-  d-s  amas  de  -.erre.  Les  f^n'r^.j  indi- 
que:.: !â  ;;â.i;e  oh  fa:  in  un.e  ■i.^eLue 
ji  r*  ■  .  i^-  ,.*'.èpre  i-n  y  trouve  ord'Cii- 
rer  e:'.  i-*  urne  s  erer'e.  ce  :à  '.erre  sî- 
g  -ier  e;  -t*  î:i::d*il.c-.a\-  s>  cuedei-eiiis 
ckiicoLs  Ci::  qu'or,  oror.  :•  \:^e  ir  des 
iEC  rc?  Gi-".  .>.  Il  txis'.f  u:.'  cra:  c  :.or.".- 
Lre  de  tc-^t^eis  ce  l'ciu:  ra:ure  -.:*':?  îi* 
LïBûusia.  ia  Picardie,  les  pays  de  >'«^ur 


e:  de  liége.  Sidoine  Apollinaire,  éTèqne 
de  CleinruT.t  as  vi*  siècle,  paiied'unde 
ces  r«miiiiis  ou  tomt^U .  qai  aTait  été 
ele«e  «-.r  .e  lombeau  de  son  aïeul  Apol- 
1  caire.  crefei  du  prèioire  des  Gaules  ec 
«09  fcr>rè«  i.  C.  On  Ti>ii,  per  les  termes 
de  .a  le-.tre  d^  Sido  ne  livre  III.  ép.  il) 
eue  <.«  t:^»tel  euii  place  dans  un  ânnop 
rtmy  \  oe  sèpultnres.  Cb:iqne  tombeau 
eiA  i  snnnonie  d'au  amas  de  ir'tre  qui 
s'Âpiarissaii  a*ec  le  temps.  Ce  genre  de 
sr-:ij::!:rf  n*etait  pas  d'ohgîi.e  romaine, 
ma'«  çaoloise.  Lorsque  n  cbef  gaulois 
eait  mc*n,  diaqee  soldat  apportait  sur 
s:  r.  c\>rps  a  ne  ccruine  quantité  de  terre; 
a  csj  se  forma;;  le  tumul%u.  Les  lois 
<çe  Von  desifTse  soos  îe  nom  de  canons 
j  Htbenùe  inHiqneot  que .  dans  les  yte- 
ciers  temps,  les  rois  seuls  étaient  in- 
r.arces  dans  les  basiliques;  les  antres 
toz.-i  es  e:aiect  ou  consamés  par  le  fea 
03  ecseTelis  scus  an  monceau  de  pierres 
(m  pnmis  te^ooribus  regea  lanlum  st- 
t^.'if'-.innir  m  bofilira  ;  nom  emUriho- 
r;i-.fr  lire  igni  tire  arerro  lapidum  con- 
dili  ni-.f  .  II  parait  que  les  Gaulois  dis- 
p  Sa'.en:  un  certain  nombre  de  sépolcres 
secondaires  antoar  du  u-mbean  pnnc^. 
Ga::«n.  abbé  oe  Nogeot  au  xii«  siècle, 
ré-"  arqae  qoe.  lorsqn'oB  crensa  dus  U 
pli  ne  de  Nogeni  pour  j  élerer  des  ccn- 
s*.rui::icrs  .  on  trouva  des  sépulcres  nn- 
ce>  e:;  ro  d  aaiour  a'an  tombeau  prio* 
cipal,  et  dins  eea  sépolrarea  des  tim 
qu!  ne  serraient  point  pour  lescércno- 
nic«  cki^etiennes. 

TOMBEREAU.  —Sorte  d^instroment de 
scpr-'ice:  0=  s'en  serrait  pour  ploager 
d^rs  l'eau  ies  feTmes  qui  a^éuient  por- 
'.eie>  à  que'.qae  acte  de  violeDoe.  Voy.  da 
Cirge.  T»  i:rtntTellum.  —  On  appelait 
er«:ore  rofB&ereaa  une  espèce  de  char- 
ret*.e  remplie  c'ordores  cm  Ton  traînait 
ceux  ^ni  étaient  l'ondamnée  an  dernier 
sarp'.ice.  On  lit  dans  le  dap.  tiii  de  b 
Chro-éiq^itde  F*andre,ti\ét  pardn  Caoge, 
ibid.  :  •  Henri  de  Maltraia  fut  mené  pff 
'.es  carrefours  de  Paris  en  un  loiiil«rM«. 
e;  ap  es.  rendu  aPeTéque,  et  iUec  moiri 
en  la  cbambre  que  l'on  «Ûi  oubliette.  • 

TONLIEG.  ^  Ce  mot ,  qui  vient  de  li 
basfe  :at  nité  fflon,  Ulotttum  .  /onfniR. 
indi-^cai:  un  impôt  préleré.  au  wta^ 
àpë.  sur  les  manrbaûdisee  que  rontraBi" 
xriàii  par  terre  ou  par  mer  ( du Casg^i 
r*  feion  .  —  Voy.  p^ur  les  détails  histf' 
rijucs  ràrticïe  Pkagi. 

TO»TllF.r.S.  —  VOT.  GOEPOSAT-P'. 
V  :*5  .  !'•  colosne. 

TùNSLRE.  >-  Voy.  Rms  Ecciisiif|' 

TIQIES. 
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TONTINE.  —  En  1635,  an  Napolitain  ,  sur  ces  principes,  que  lo  gouvernement  a 
nommé  Laurent  T«>niin  ,  obtint  de  exiçé  des  associations  toiitinièrea  qu^elle» 
l'OuisXIlirautorisatioii  de  fonder  à  Paris  insérassent,  dans  les  statuts  soumis  & 
un  établissement  qui  de  son  nom  s'appela  son  approbation,  les  conditions  les  plus 
tontine.  C'était  une  association  composée  propres  à  garantir  les  intérêts  de  tous  les 
de  personnes  qui  plaçaient  chacune  un  membres  de  l'association ,  et  que  tout  ce 
caoïtMl  en  commun ,  pour  en  retirer  qpe  qui  concerne  le  versement  et  l'emploi  des 
rente  viagère  placée  sur  leur  tête  ou  sur  fonds,  et  la  remise  à  chaque  souscripteur 
celle  d'auirui ,  avec  la  condition  que  Tin-  de  la  part  qu'il  lui  revient,  fût  réglé  avec 
térèt  serait  réversible ,  &  chaque  décès ,  beaucoup  de  précision.  Un  conseil  de  sur- 
sur  les  survivants.  Depuis  Laurent  Tontin,  veillanoe,  nommé  par  tous  les  membres 
un  arand  nombre  de  spéculateurs  ont  de  l'association  tontinière ,  est  encore 
fonde  et  fondent  encore  tous  les  jours  des  une  garantie  de  la  bonne  administration 
établissements  de  cette  nature.  Elles  re-  des  tonds.  Le  gouvernement  lui-même  a 
posent  toujours  sur  ce  principe  <iue.  la  institué,  en  1842,  une  commission  spéei»- 
somme  mise  en  coounua,  qui  doii  être  lement  chargée  de  surveiller  lesassocia- 
l^yée  en  une  seule  fois  ou  oar  annuités ,  tious  tontinières. 
est  réversible,  avec  les  intérêts  cumulés,  . -.^n -,,,„-  ,  ,  *.  j  ji  » 
entre  les  survivants,  si  la  sodété  a  été  .  TORCHES.  —  Les  torches  de  résine  on 
faite  pour  le  cas  de  survie ,  ou  entre  les  °®  ^^^«  "^S^^ ,  longtemps  employées 
héritiers  des  décédés,  si  l'association  a  ^^^J  pnndtpal  moyen  d'éclairage, 
été  formée  pour  le  cas  de  décès.  Ainsi  les  ^oy.  Eclairage  ,  S  H ,  p.  318. 
chances  de  vie  ou  de  mort  modifient  la  toRELLAGE.  —  Droit  seigneurial  prt- 
parl  qui  reyipnt  à  chacun  dans  les  sociétés  i^vé  sur  les  toraUlee ,  lieu  où  Ton  faisait 
tonunières.  C'est  en  cela  siirtout  qu'elles  sécher  les  grains  qui  servaient  k  finira  de 
difiôrent  des  aseurancee  a  primée  qui  i.  bière.  Voy.  du  âmge,  v  Torra,  lorrf*- 
garantMsent  une  somme  fixe  a  rassuré.  laaium 

fin  1809,  lesabusqu'avalentoccasîonnés  ^^ 
quelques  sociétés  tontinières  déterminé-  TORTURE,  TORTUREURS.  —  La  tor- 
rent le  gouvernement  à  intervenir.  Le  dé-  ture  a  été  employée  par  les  tribunaux  jus- 
cret  du.i«r  avril  1809  est  précédé  de  con*  au'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  comme  moyeu 
sidérants  qu'il  importe  de  rappejer  :  d'arriver  à  la  découverte  ae  la  vérité.  Les 
«  Cunsicférant  qu'une  association  de  la  tortureurt  ou  bourreaux  chargés  d'appli- 
namre  des  tontiuee  soit  évidemment,  de  quer  le  patient  &  la  tortmre ,  avaient  molr 
laciasse  commune  des  transaciiopa  entie  Upiié  les  instruments  de  supplice.  Un 
citoyens,  soit  que  l'on  considère  la  foule  mémoire,  rédigé  à  la  fin  du  xvii«  siècle 
fie  personnes  oe  tout  état,  de  tour  sexe  et  (  1697),  fait  connaître  une  partie  des  tor- 
de tout  âge  qui  y  prennent  ou  qui  y  peu-  tures  alors  en  usage.  On  y  employiât 
vent  prendre  des  intérêts ,  soit  que  l'on  l'eau,  le  bois,  le  fer  et  le  feu  :  ««  si  la  ques* 
considère  le  mode  dont  ces  associations  ^on  est  donnée  avec  de  l'eau,  disait  lo 
se  forment,  mode  qui  ne  suppose  entré  mémoire,  l'accusé  sera  déuouillé  et  en 
les  parties  intéressées,  ni  ces  rapproche-  chemise,  attaché  par  le  bas  des  jambes.  Si 
ments,  ui  ce.s  discussions  si  nécessaires  c'est  une  femme  ou  fille ,  il  lui  sera  laissé 
pour  caractériser  un  consentement  donné  une  jupe  av«ic  sa  chemise ,  et  sera  la  jupe 
avec  connaissance,  soitque  l'on  considère  bée  aux  genoux.  L'accusé  était  étendu  sur 
la  nature  de  ces  établissements  qui  ne  un  tréteau,  pieds  et  poings  liés,  et  passés 
permetaux  associés  aucun  moyen  efllcace  dans  des  anneaux  de  fer  ;  on  lui  tenait  la 
et  réel  de  surveillance  ;  soit,  enfin,  que  tête  renversée  et 00  lui  versait  lentement 
l'on  considère  leur  dur^  toujours  incon-  plusieurs  pintes  d'eau  dans  la  bouche, 
nue  et  qui  peut  se  prolonger  pendant  un  Un  juge,  placé  auprès  du  questionnaire 
siècle;  qu'une  association  de  cette  na~  ou  tortureur,  sommait  alors  le  patient  do 
tire  ne  peut ,  par  conséquent ,  se  former  dire  la  vérité,  et  dressait  procès-verbal  de 
sans  une  autorisation  expre.=^se  du  sou-  ses  déclarations, 
verain  qui  nela  donneque  sur  1h  vu  des  .  Brodequin.  —  Le  brodequin  consis- 

[irojetsde  statuts  de  l'association  et  qui  tait  à  serrer  la  jambe. du  patient  entro 

ui  impose  des  conditions  telles,  que  les  quatre  planches  de  chêne.  Ces  planches 

intérêts  des  actionnaires  ne  se  trouvent  étaient  percées  de  trous,  dans  lesquels  on 

compromis  ni  par  Tavidité.  ni  par  la  né-  pa.tsait  des  cordes  pour  serrer  plus  forte- 

Çligence,  ni  par  l'ignorance  de  ceux  à  qui  ment  les  planches.  Le  bourreau  enfonçait 

ils  auraient  confié  leurs  fonds ,  sans  au-  ensuite,  a  coups  de  maillet,  des  coins  de 

cun  mo^en  d'en  suivre  et  d'en  vérifier  bois  entre  les  planches ,  de  manière  à 

l'emploi,  sur  la  foi  de  promesses  presque  comprimer  et  même  briser  les  inembres 

toujours  fallacieuses.»  C'esten  se  fondant  du  patient  L'silropads  était  aussi  un 
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iseni-e  de  question  ;  elte  comislaU  à  éfete»  parc,  qu  elle  fortifie  llnnocent  contre  la 

llaccusé  au  moyen  d'un  câble  passé  dans  torture.  Pour  dire  Tmi,  c'est  un  moyen 

une  poulie  attachée  au  plafond  ;  on  hissait  plein  d'incertitnde  et  de  danger.  Que  ne 

ainsi  à  une  certaine  hauteur  le  patient,  qui  dirait-on,  que  ne  ferait-on  poar  fuir  de 

avait  un  poids  de  cent  quatre-vingts  livres  si  grièvea  douleurs  ?  D'où  il  advient  que 

attaché  au  pieddruit  et  une  clé  de  Ter  entre  celui  que  le  juge  a  géhenne,  pour  ne  le 

les  deux  revers  des  mains  liées  l'une  sur  faire  mourir  innocent,  il  le  fasse  mou- 

Vantre  derrière  le  dos.  Dans  la  question  rir  et  innocent  et  géhenne.  Mille  et  mille 

extraordinaire ,  on  suspendait  aux  pieds  en  ont  chaîné  leur  tète  de  fausses  confes- 

du  patient  un  poids  de  dfux  cent  cin-  sions.  Plasieurs  nations,  moins  barbares 

quante  livres,  puis  on  l'éleTait  lentement  en  cela  que  la  grecque  et  la  romaine,  qui 

jusqu'au  plafond  ,  et  on  le  laissait  retom-  les  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  et 

ber  par  une  secousse  violente  qui  lai  cruel  de  tourmenter   et  de  rompre  un 

disloquait  les  membres.  On  renouvelait  homme,  de  la  faute  duquel  tous  êtes  en- 

trois  fois  ce  supplice,  et  chaque  toi»  on  core  en  doute.  Que  peut-il  croire  de  votre 

le  sommait  de  dire  la  Térité.  ignorance?  Êtes-vous  pas  injustes,  tou^ 

Le  c/i0oa(«<,  autre  genre  de  for  fure,con-  oui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion,  lui 

aistait  à  placer  le  patient  à  cheval  sur  une  faites  pis  que  de  le  tuer?  » 

Pièce  de  Duis  taillée  à  vives  arêtes  et  dont  Malgré  ces  justes  et  énei^iques  récla- 
uo  des  angles  était  en  l'air;  on  suspen-  mations,  l'usage  d'appliquer  les  condam- 
dait  des  poids  à  chacun  de  ses  pieds,  afin  nés  à  la  torture  dura  pendant  les  xvii«  et 
que  son  corps  s'enfonçât  sur  les  angles  du  xyiii"  siècles.  Montesquieu  en  demandait 
ct^evalet.  Le  fer  rougi  au  feu,  les  charbons  encore  l'abolition  dans  son  Esprit  des  tot>, 
ardents  avaient  aussi  été  employés  pen-  et  Voltaire  éleva  laYoix,cn  i777,ponr  sop- 
dant  le  moyen  âge  pour  torturer  les  con-  plier  Louis  XVI  d'ajouter  cette  réforme  à 
damnés  et  leur  arracher  des  aveux.  toutes  celles  qui  honoraient  le  commen- 
ces barbaries  provoquèrent  des  plain-  cément  de  son  règne.  Après  avoir  rappelé 
tes;auxyi*8iècle,RobertEstientieetMon-  les  exemples  qui,60us  Louis  XV. et, à  une 
taigne  s'élevèrent  contre  la  torture.  Le  époque  récente,  avaient  prouve  l'odieux 
premier  inséra  dans  une  traduction  de  la  abus  de  la  torture,  il  ajoutait  :  «  Un  roi  a-t- 
Bhétorique  d'Àristotey  les  réflexions  sui-  il  le  temps  de  songer  à  ces  menus  détaiû 
vantes  :  «  Les  témoignages  tirés  des  tor-  d'horreur  au  milieu  de  ses  fêtes,  de  ses 
tures  ne  sont  point  certains,  attendu  que  conquêtes  et  de  ses  maîtresses?  Daignei 
parfois  il  se  trouve  des  hommes  forts  et  vous  en  occuper,  6  Louis  XVI  ,  qui  n^vei 
robustes,  lesquels  ayant  la  peau  dure  aucune  de  ces  distractions.»  Ces  récla- 
comme  la  pierre  et  le  courage  fort  et  mations  furent  entendues.  Une  déclara- 
puissant,  endurent  et  supportent  cou-  tion,  en  date  du  24  août  1780,  abolit  la 
stamment  la  rigueur  de  la  géhenne  ,  au  question  préparatoire.  Une  seconde  dé- 
lieu que  des  hommes  timides  et  appré-  claration,  en  date  du  i"**  mai  i78S,  sup- 
hensifs,  avant  que  d'avoir  vu  les  tortures,  prima  la  forfure;  le  roi  y  reconnaissait 
demeurent  incontinent  éperdus  et  trou-  en  termes  formels  que  «  cette  épreuve, 
blés,  tellement  qu'il  n'y  a  point  de  certi-  presque  toujours  équivoque  par  les  aveux 
tude  au  témoignage  des  tortures.»  absurdes,  les  contradictions  et  les  rétrac- 
Montaigne  (Essais^  liv.  Il,  chap.  y),  at-  talions  des  criminels,  était  embarrassante 
taquala  torture  avec  une  vigueur  irrésis-  pour  les  juges  qui  ne  peuvent  plus  dé- 
tible.'M  C'est  une  dangereuse  invention  que  mêler  la  vérité  au  milieu  des  cris  deU 
celle  des  géhennes,  et  semble  que  ce  soit  douleur .  et  dangereuse  pour  l'innocence, 
plutôt  un  es«ai  de  patience  que  de  vérité,  en  ce  oue  la  torture  pousse  les  patients 
et  celui  qui  les  peut  souffrir  caohe  la  vé-  à  des  déclarations  fausses  qu'ils  n'osent 
rite,  et  celui  qui  ne  les  peut  souffrir.  Car,  plus  rétracter,  de  peur  de  voir  renouve- 
pourquoi  la  douleur  me  fera-t-elle  plutôt  1er  leurs  tourments.  »  C'est  donc  à 
confesser  ce  qui  en  est,  qu'elle  me  for-  Louis  XYI  que  revient  l'honneur  d'avoir 
cera  de  dire  ce  qui  n'est  pas  ?  Et ,  au  re-  aboli  la  torture  aussi  bien  que  le  servage, 
bours,  si  celui  qui  n'a  pus  fait  ce  de  quoi  Voy.  Affranchissement,  p.  12. 
on  l'accuse ,  est  asses  patient  pour  sup-  «rv,Ti>i,i .  ■>  «  « 
porter  ces  tourments,  pourquoi  ne  le  sera  TOURBLLE.  —  voj.  Eglise,  p.  338. 

fondement  de  cette  invention  vient  de  la  ^' 

Tonsidération  de  l'effort  de  la  conscience.  TOURNELLE.  —  Chambre  du  pariement 

Car  au  coupable  il  semble  qu'elle  aide  à  ainsi  nommée  parce  que  les  magistrats  | 

)k  torture,  pour  lui  faire  confesser  sa  siégeaient  à  tour  de  r61e.  Vov.  Paru- 

***»*«  et  Qu'elle  l'affaiblisse,  et ,  de  l'autre  ment  de  Paris,  p.  944,  «•  col    ' 
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TOURNOIS.  —  Jeax  et  exercices  che-  des  champions  faire  parade  de  lear  <er- 
taleresques.  On  a  voulu  faire  dériver  le  tage  d^amour  et  se  faire  conduire  en- 
nom  de  tournois  de  Troie  et  des  jeux  chatnés  dtns  la  lice.  Si ,  dans  la  chaleur 
troyens,  dont  parle  Virgile  ;  mais  il  est  du  combat,  le  gage  qu'une  dame  avait 
plus  probable  que  ce  mot  vient  du  fr^n-  donné  à  son  chevalier,  passait  au  pouvoir 
çais  tourner  ^L'expression  <omar0  estsou-  d'un  autre,  elle  s'empressait,  si  elle  était 
vent  employée  dans  la  basse  latinité  pour  présente,  de  le  remplacer.  On  raconte  que 
dire  marcher  ou  s'avancer  en  rond.  On  sur  la  fin  d'un  (ournot  donné  en  France: 
trouve  même  dans  Hincinar  le  mot  tor-  «  les  dames  se  trouvèrent  si  dénuées  de 
na<rtc0s,  qui  désigne  probablement  des  leurs  atours,  que  la  plus  grande  partie 
femmes  dansant  en  rond.  11  existait  déjà,  était  en  pur  chef  (tête-nue);  elles  s'en  al- 
sous  les  Carlovingieus ,  des  jeux  militai-  laieut  les  cheveux  sur  leurs  épaules  et 
res  analoi^ues  aux  tcwmois,  Nithard  leurs  cottes  sans  manches;  car  toutes 
(liv.  m,  chap.  v) ,  décrivant  Tentrevue  de  avaient  donné  aux  chevaliers  pour  les 
Louis  le  Germanique  ut  de  Charles  le  parer,etguimpe8et  chaperons,  manteaux 
Chauve,  parle  de  jeux  guerriers  célébrés  et  camises,  manches  et  habits.  Quant  elles 
par  les  Francs  de  la  sure  des  deux  rois,  se  virent  à  tel  puint,  elles  en  furent  ainsi 
Il  montre  la  multitude  des  Saxons ,  des  comme  toutes  honteuses  ;  mais  sitôt 
Gascons,  des  Austrasiens  et  des  Bretons ,  qu'elles  virent  que  chacune  était  dans  le 
rangée  de  chaque  côté  et  attentive  aux  même  état,  elles  se  mirent  toutes  à  rire 
luttes  ;  puis  les  deux  troupes  d'élite  simu-  de  leur  aventure,  car  elles  avaient  distri- 
lant  un  combat.  D'un  c&te  ,  ils  se  précipi-  bné  leurs  joyaux  et  leurs  habits  de  si 
talent  avec  impétuosité  en  brandiasant  grand  cœur  aux  chevaliers,  qu'elles  ne 
leurs  lances,  tandis  ({ue,  de  l'autre ,  cou-  s'apercevaient  de  leur  dénuement  et  dé» 
verts  de  leurs  boucliers ,  ils  prenaient  la  vêtement.  » 

fuite.  La  narration  de  Nithard  prouve  que,  Dans  un  tournoi  célébré  à  Beaucaire 

dès  le  IX"  siècle,  on  célébrait  des  jeux  en  ii 74»  le  comte  de  Toulouse  donna  à  un 

guerriers  analogues  aux  tournois.  chevalier  qui  s'était  extraordioairement 

Cependant  on  attribue   généralement  distingué,   une  forte  somme  d'argent; 

l'invention  des  tournoie  à  Geotfroi  de  l'historien  qui  rapporte  le  fait  dit  cent 

PreuiUy,tige  des  comtes  de  Vendôme,  mille  pièces  d'or;  le  chevalier  distribua 

N  En  Tannée  i06< ,  dit  la  chronique  de  sur-le-champ  cette  somme  aux  autres 

Tours ,  périt  Geoffroy  de  Preuilly,  auquel  chevaliers.  Bertrand  Itaibaux  fit  labourery 

on  doit  l'invention  des  tournois  (qui  tor-  uar  douze  paires  de  bœufs,  un  champ  sur 

neamenta  invenit  )  »  Ces  contradictions  lequel  on  devait  tenir  un  tournoi,  et  y 

%pparenies  s'expliquent  naturellement  en  sema  trente  mille  pièces  d'argent.  GuiV- 

admettantque  Geoffiroy  de  Preuilly  donna  laume  Gros  de  Martells  fit  servir  un  bau- 

lepremiercfes  règles  et  des  lois  à  ces  jeux  4|uet  dont  tous  les  mets  avaient  été  cuita 

militaires  qui   étaient   inventés  depuis  à  un  feu  de  cierges,  et  Ramon  de  Venans 

longtemps.  Du  reste,  comme  le  remarque  étonna  l'assemblée  par  une  fête  d'une 

Du  Cangé  (F/*  dissertation  sur  l'histoire  nouvelle  espèce  :  il  fit  brûler  trente  ma- 

de  saint  Louis  parJotnviUe),  les  tournois  gnifiques  coursiers, 

sont  considérés  par  les  écrivains  du  moyeu  But  et  danger  des  tournois.  — Le  prin» 

âge    comme  des    jeux  essentiellement  cipal  but  des  tournois  était  d'exercer  les 

français.  Mathieu  Paris,  à  Tannée  1 179 ,  chevaliers  an  maniement  des  armes  et  d/) 

les  appelle  joutes  françaises  (conflictus  développer  leur  adresse  et  leur  valeur. 

galhci).  Raoul  de  Coggeshall,  parlant  de  On  ne  devait  y  employer  que  des  armes 

Geoffroy  de  Mandevillc,  dit  qu'il  mourut  courtoises,  c'est-a-dire  des  armes  dont, 

dans  la  ville  de  Londres  d'une  blessure  letranchant  et  la  pointe  étaient  émousaéa. 

qu'il  reçut,  pendant  qu'à  la  manière  des  Les  juges  du  tourrioi  étaient  chargés  de 

Français  (more  Francorum)  lescava-  veiller  à  ce  ^ue  les  condition»  prescrites: 

tiers  s'attaquaient  à  coups  de  lances  et  de  fussent   religieusement   observées.    Us 

iavelois.  Les  nations  voisines  empiruntè-  examinaient  et  mesuraient  les  lanops  dea- 

rent  aux  Français  l'usage  des  tournois,  chevaliers.  Malgré  les  précautions  prises 

Richard  Cœur  de  Lion  ^s  introduisit  en  pour  empêcher  les  iournois  de  dégéné- 

Angleterre,  et  on  trouve  dans  la  disser-  rer  en  combat,  un  grand  nombre  de  che- 

tation  de  Du  Cange  sur  ces  exercices  valiers  perdirent  Ta  vie  dans  ces  jeux 

chevaleresques  la  preuve  que  les  Grecs  guerriers.  En  ii86,  Geoffroi  Plantagenet, 

les  ont  imités  des  Français.  qnc  de  Bretagne,  fils  de  Henri  U*  roi  d'An- 

Galanterie  et  magnificence  affectées  gleterre.  fut  tué  à  Paris  dans  un  tournoi. 

dans  les  tournois.  —  La  gulantene  che-  Jean,  margrave  de  Brandebourg,  périt  de 

valeresque  trouvait  dans  les  foumots  une  la  même  manière  en  1369.  Frédéric  Il« 

occasion  de  s'étaler  avec  éclat.  On  voyait  comte  palatin  du  Rhin^  se^îassa  l'épine 
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Mut  Ia  |KHJvoir  liilqu<:    &   pr'initi'rr  >-  comni':  de.-:  Tilain». 

1«.  Mnt  I<0ui8,  l'hi lippe  le  H-iMi  ,  Dj  Can  je  'lonne.^iaru  xa  r//i»  dt«s«r<a> 

'"       It  Bel.  le»  in  ter']  Il  en:,  (lori  <ur  Joinriiie,  des  dèiaîls  relatifs  au 

■  iatlifier/afton  Mjr  ;eu  de  paume  à  cheval,  qu'oD  appelait 

nnance  rendue  pir  au^f-i  tT^rcxce  de  la  chicane.  On  y  dé- 

lujel.  en  1 31 1 .  Kll^ï  ployait  tout  à  la  fois  l'habileté  du  cavalier 

■jaiiceA  pulilKM'K  par  qui  savait  diriger  son  cheval,  et  du  joueur 

jS04  01  130'i  iOrd  den  de  paume  uour  recevoir  et  renvoyer  la 

i8).  Philippe  V  lo Long  balle. 
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TOURNOIS  (Monnaie).  —  On  appelait 
piimitivemeni  iournoia  une  monnaie 
réelle  qui  Unit  son  nom  de  la  ville  de 
Tours  où  elle  était  fabriiiuée.  Dans  la 
suite  les  tournoie  ne  furent  qu'une  mon^ 
naie  de  compie  dunt  on  »e  servit  con- 
curremment avec  les  parisis  jusqu'à  Tépo^ 
que  de  Louis  XIV.  Yoy.  Mommajlk,  p.  S24 
et  825. 

TOURS ,  TOURELLES.  —  On  appelle 
tour  un  bâtiment  de  forme  ronde  ou  à 
pans,  d'une  hauteur  considérable,  qui 
sert  tantôt  à  flanquer  les  murs  d'enceinte 
d'une  ville  ou  d'un  château ,  tantôt  à  sur 
monter  la  façade  ou  le  transept  d'une 
église.  Voy.  ChIteau-fcrt,  p.  1S7  et  i38y 
et  Eglise,  p.  338.  —  Les  tourelles  sont 
de  petites  tours. 

-TRAFIC.  —  Echange  de  denrées.  Voy. 
GoHMBRCB  et  Industrie. 

TRAGÉDIE,  TRAGI-COMÉDIE.  —lia 
été  question  au  mot  Théâtre  des  pièces 
du  moyen  &ge  appelées  mystères ,  soties 
et  moralités.  On  s'efforça,  au  xvi*  siècle, 
d'imiter  les  tragédies  des  aiitiens.  En 
1552,  Jodelle  fit  jouer  à  Paris  une  tragé- 
die de  Cléo^tre,  et  depuis  cette  époque  la 
tragédie  est  restée  généralement  fidèle  au 
même  type,  l/hisioire  de  la  tragédie  se 
trouve  dans  toutes  les  histoires  de  la  I  ittéra- 
ture  française.  Voy. les  indications  biblio- 
graphiques à  la  suite  du  mot  poésie.  —  La 
tragi'  comédie  est  un  mélange  des  genres 
tragique  et  comique  ;  on  Ta  queiquetois 
désignée  sois  le  nom  de  comédie  héroS- 
que.  Corneille  est  un  des  poètes  qui  se 
sont  exercés  dans  la  tragi-comédie,  Voy. 

TBtÂTRB. 

TRAIN.  —  Matériel  dont  fie  compose  un 
parc  d'artillerie.  Jusqu'à  la  révolution  les 
canons  et  caissons  étaient  traînés  par  des 
paysans  qu'un  mettait  en  réquisition.  Un 
décret  de  la  Convention  en  date  du  9  avril 
1793  décida  qu'il  serait  établi  sur  toutes 
les  routes  militaires  des  charrois-d'artil- 
lerie  pour  le  transport  de  l'artillerie  et 
des  munitions.  En  1799 (24 décembre), 
ces  charrois  furent  oi^anisés  en  batail- 
lons du  train t  qui  prirent  plus  tard  le 
nom  d'escadrons  du  train.  Us  ont  été 
fondus  dans  l'organisation  moderne  des 
seize  régiments  d'artillerie.  Voy.  OaoA- 
NiBATioN  MILITAIRE ,  Artillerie ,  p.  905- 
906. 

TRAITANTS.  —  Financiers  qui ,  sous 
l'ancienne  monarchie,  étaient  cnargcs  du 
recouvrement  des  impôts.  Le  nom  de 
traitants  leur  fut  donné ,  parce  qu'une 
partie  de  ces  impôts  portait  le  nom  de 
traites  r' voy.  Traites  ) ,  oo  ,  selon  d'au- 
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très,  à  cause  du  traité  qu'ils  avaient  signé 
avec  les  fermiers  généraux. 

TRAITE  Dl!:S  NÈGRES.  —Ce  trafic  oon>^ 
sistait  dans  l'enlèvement  et  la  vente  d'es- 
claves africains.  Autorisé  en  France  sous 
Louis  XIII ,  il  a  été  formellement  interdit 
par  les  lois  du  18  avril  1818  et  du  25  avn. 

1826.  Voy.  NÈGRES. 

TRAITES.  —  On  appelait  traites,  dtns 
les  anciennes  ordonnances,  les  droits  que 
l'on  prélevait  sur  les  marchandises  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  d'une  province  ou 
d'un  royaume  ;  elles  ae  nommaient,  dans 
le  latin  du  moyen  âge ,  tributum  tranti» 
torium  ou  tributum  traiisitwrMf  ou  sim- 

{élément  transitura  (  impôt   payé  pour 
e  pa:isap;e).  Quelquefois  on  ajoutait  au 
mot  trattes  celui  de  foraines  pour  indi- 

3uer  que  les  marchandises  venaient  du 
ebors.  Les  principales  traites  étaient, 
au  XVIII*  siècle ,  les  douanes  de  Valence 
et  de  Lyon ,  le  convoi  et  comptablie  de 
Bordeaux ,  la  coutume  de  Bayonne ,  le 
traité  d'Arzac ,  le  traité  de  Charente,  la 
patente  de    Languedoc,  la  foraine  et 


î  pet 

Péronney  les  droits  de  fret  ,les  droits  des 
sorties  sur  les  vins  par  les  provinces  de 
Cham^gne  et  de  Picardie ,  le  cqntrôle 
des  toiles  à  Paris. 

En  1551,  Henri  II  fixa  les  droits  de  Iratte 
à  deux ,  savoir  le  domaine  forain  et  la 
trotte  foraine:  le  premier  était  de  huit 
deniers  pour  livre  sur  toutes  les  mar- 
chandises ,  et  la  seconde  de  douze  de- 
niers pour  livre.  En  1563,  Charles  IX 
établit  la  douane  de  Lyon  pour  les  drape 
d'or  et  d'argent  et  les  soies  qui  passaient 
d'Italie  en  France.  Deux  ans  après  (  1565), 
le  bureau  de  la  douane  de  Paris  fut  éta- 
bli. En  1581,  Henri  III  institua  des  bureau 
de  douane  et  de  traites  dans  une  partie 
des  villes  du  royaume.  Tous  ces  droiu 
d'entrée  et  de  sortie  augmentaient  consi- 
dérablement le  prix  des  marchandises  et 
des  denrées,  et  entravaient  le  commerce. 
Aussi  Colbert  t'eSbrça-t-il  d'établir  un 
tarif  uniforme  en  1664.  (Voy.  Finances, 
p.  433;. 

En  1720,  les  traites  foraines  avaient 
deux  administrations  différentes  :  l'une 
comprenant  les  droits  levés  sur  toutes  les 
marchandises  importées  ou  exportées; 
l'autre ,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  toutes  les  marchandises  et  denrées 
exportées  des  provinces  renfermées  dans 
l'étendue  de  la  ferme  générale  pour  être 
transportées  dans  les  provinces  du  royau- 
me réputées  étrangères,  ou  importées  de 
celles-ci  dans  l'étendue  de  la  ferme  gêné- 
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raie.  Les  provinces ,  cotnprises  dans  la  tes  plombe  et  déUvre  à  l'expAdlteur  an 

ferme  générale,  éuient,  en  1730,  la  Nor-  acquit  à  caution.  Les  marchandises  par- 

maudie,  la  Picardie,  le  Soissonnais,  la  venues  à  la  frontière  subissent  plusieurs 

Champagne,  la  Bourgogne,  la  Bresse  et  Téiittcations,  afin  de  constater  que  le 

le  Biigey,  ie  Bourbonnais,  le  Berry,  le  chargement  est  resté  intact. 

Kir  11  l%ïï?t^n?;L"ii'J  hZ?«T ""Jr  TRANSPORTATION.  -  La  f^ine  de  la 

Maine.  Il  y  avait  une  ligne  de  bureaux  sur  *«^^...^-#^#.-^»-  „__    ««.i^^i^i   «„«;»  x,- 

la  froniiÀe  de  louies^^ces  provinces;  on  Jl^'îl'i^L^Ï.?                          »    oLt^ 

I percevait  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  prononcée  par  une  loi  de  I  an  ii ,  contre 

iSToar  le  tarif  del  cinaSrossM  fermes  *®"*  mendiant  repns  pour  la  troisième 

J^JJn  .«?!  roî  iJ^IÎL^nnTaïï  iSn  fols  eu  récidive.  Depuis  i848,  cette  peine 

Sl^„-  Jî  iî',S!ni„t?in  »  éié  remise  en  vigSeur  et  infligée  *^.ur 

lies  que  par  la  révolnuon.  ^^^^^  politiques,  on  l'a  aassi  appliquée 

TRAITÉS.—  La  conclusion  des  traitée  aux  galériens.  La  loi  du  24  janvier  1850 

était  accompagnée,  aux  époqaes  bar-  et  le  décret  du  28  mars  1 852  ont  fixé  les 

bares,  de  formes  symboliques.  I^espar-  lieux  de  tramportation  et  les  causes 

lies  contractantes  échangeaient  quelque-  pour  lesquelles  cette  peine  pourrait  être 

fuis  un  bàion  'du  Gange,  w Baculus).  infligée. 

U  semble  même  qu'on  avait  conservé  tuappp  trappi<;trs -ihàbbAvedeU 

quelques-unes  den  cérémonies  païennes  rJ^i^,^inM^e^nZ^l'^!\^^X!l 

dsilees  chez  les  Romains,  telirque  la  J^''^^^ ^^J^?: J^^^ul' ^^Ji^*?r^^^ 

coutume  d'immoler  un  animal  avec  une  trou,  comte  du  Perche,  est  surtout  celê- 


liathe  en  faisant  une  imprécation  contre 
celui  oui  violerait  le  traité  et  en  expri- 
mant le  vœu  qu'il  péril  du  même  genre 
de  mort.  Sainte-Palaye  croit  en  trou- 
ver la  preuve  dans  le  passage  de  r.ré- 
goire  de  Tours  oh  cet  historien  rapporte 


bre  par  la  réforme  qu'y  introduisit,  en 
1662,  Jean -Armand  l.e  Bouleiller  de 
Rancc  ,  qui  y  établit  l'étroite  observanœ 
de  Citeaux.  I.es  lrapptsie« ,  chassés  de 
France  à  l'époque  de  la  Révolution,  y  sout 
rentrés  dès  le  C(»mmencement  de  ce  siè- 
cle, et  ont  aujourd'hui  un  grand  nombre 


core  aiguiiée  et  menkce  ta  tête.  Toucher    fl.»'  >«'•»»•  *'T"/^o?.  *!  JÏ*io"r'^  . 
la  barbe  éuit  «core  un  signe  d'amitié    SlTI.t^'nî.M  ^?'?SixuJ^^    ^'^'^ 
usité  dans  les  iraitét:  Alaric  est  repré-    été  écrite  par  M.  G.  Gaillardin. 

sente,  dans  les  fragments  de  Frédégaire,  TRAVAUX  FORGÉS.  —  Peine  afflictJTe 
comme  touchant  la  barbe  de  Clovis  avec  et  infamante.  Geux  qui  y  sont  condamnés 
lequel  il  signait  un  traité.  L'usage  des  sont  employés  aux  travaux  les  plus  péDi- 
sermenis  sur  les  Evangiles  et  quelquefois  blés  dans  quelques-uns  des  ports  de 
sur  une  hostie  consacrée  a  duré  pendant  l'EtAt, comme  Brest,  Toulon,  Rochefurt  ; 
tout  le  moyen  ftge.  On  peut  lire,  entre  ils  traînent  à  leurs  pieds  un  boulet, et 
autres  détails,  ceux  que  donnent  les  sont  enchaînés  deux  à  deux,  lorsque  la 
araruUs  chroniques  de  Saint-Denis  sur  nature  des  travaux ,  auxquels  ils  sont 
Te  traite  de  Brt^ugny  II  a  été  question  à  condamnés .  le  permet.  Depuis  la  loi  du 
l'article  Paix  des  formes  solennelles  usi-  30  mai  1854,  les  condamnés  aux  travaux 
tées  pour  la  proclamation  de  la  paix.  forcés  doivent  subir  leur  peine  dans  une 

colonie  pénitentiaire.  i..es  femmes,  con- 
tre lesquelles  cette  peine  a  été  prononcée, 
sont  enfermées  dans  une  maison  de 
foroe.  Avant  i832 ,  cette  peine  était  ac- 
compagnée de  la  marque. 

TRAVAUX  PUBLICS.  —  Ces  travaux 
comprennent  les  ponts  et  chaussées ,  les 
chemins  de  fer,  les  fleuves  e(  rivières  ni- 
TRANSIT.— Passage  des  marchandises  vigables,  les  usines  situées  8ur  les  cours 
à  travers  le  territoire  d'un  Etat,  pour  se  d'eau,  les  ports  de  commerce,  les  phares, 
rendre  au  lieu  de  leur  destination.  La  les  monuments  publics,  les  mines  et  mi- 
France  a  trente-cinq  bureaux  de  transit,  nières,  le  dessèchement  des  marais,  elc 
répartis  dans  dix-huit  départements  fron-  Ils  ont  tantôt  dépendu  du  ministère  do 
tières.  Lorsaii*on  veut  user  du  transit  en  l'iniérieur  ,  tantôt  formé  un  départe- 
France,  on  aoit  faire  à  la  douane  déclara-  ment  distinct.  Un  décret,  du  23  juin  i853. 
tion  des  marchandises  que  l'on  se  propose  les  a  réunis  an  ministère  de  l'auriculture 
d'expédier.  L'administration  des  douanes,  et  du  commerce,  sous  le  nom  demtnistèrt 
apr^  avoir  fait  vérifier  les  marchandises,    de  l'agriculture  ^  du   commerce  et  de* 


TRANCHOIR  (pain).  —  Voy.  Pain  tran- 
choir. 

TUANSF.pt.  —  Galerie  transversale 
qui,  dans  les  églises ,  sépare  du  chœur 
la  nef  et  les  bas-côtés,  et  forme  les  deux 
bras  d'une  croix  dont  le  chœur  et  la  nef 
sont  le  montant. 
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$ravawp  putflics  (voy.  Mines  ,  Ministèrb  TRÈFAS    DE    LOIRE.  —    Impôl  que 

(p.  8 1 3),  Ponts, VOIES  publiques).  M.  Tarbé  payaient ,  sous  l*ancienne  monarchie ,  les 

de  Vauxclairs  a  publié,  en  1835,  uu  Dto-  marcbaiidiseb  transportées  au  sud  de  la 

éionnaire^des  travaux  pub  lies.  Loire.  Voy.  Traites. 

TUAVÉES  -  On  nomme  travées,  dans  TRÉPASSÉS.  -  Il  était  d'usage  à  Paris, 

les  egbses,  les  galeries  supérieures  qui  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  lorsqu'une 

régnent  autour  des  arcades  de  la  nef.  personne   notable    était  morte,    qu'un 

TH  AVERS.  —  Droit  féodal  perçu  par  nomme  vêtu  de  noir  parcourût  les  ruen 
les  seigneurs  sur  les  marchandises  trans-  «"  .^»**".^  ""®  clochette  et  en  criant  : 
portées  à  traver«  leurs  terres  d'un  lieu  '^**»«« .  *^«««  POur  les  trépasses.  Saint- 
dans  un  wtre.  Cet  impôtse  percevait  prin-  Amand  parle  de  cet  usage  dans  sa  pièce 
cipàlement  au  passage  des  rivières.  (Pro-  io'*'ulee  la  iVut*  : 
legom.  du  cart.  de  Saint -Père  de  Char-  l*  «io«iMtoar  àm»  tripanét 

très,  S   121).  Voy.    Péage..  Sonnant  de  me  en  rua . 

'■rn«»o/%.n          n            I      .  >*•  tfjeur  rend  les  eœur*  glM^i, 

TREPOIR.  —  Dans  plusieurs  provinces  Bien  qae  leur  eorpi  ea  tua; 

et  principalement  en  Provence,  l'usage  Et  mUie  ehient oyant  »  tmte  vuiz 

du  tréfotr  ou  bûche   de  Noël ,  S'eSl  COn-  ^-n»  répondent  à  lonf*  aboii 

serve  pendant  longtemps.  Lu  veille   de  Lnfnbreeourrier  du  destin. 

Noël  on  préparait  letréfoir  et    lorsque  o«'"r.î>«T«t":.i''r  e^™ltin 

toute  la  famille  était  reunie  dans  la  grande  e»  m'éveiue  et  me  f&eh«s. 

salle  de  la  maison  ,  on   allait  en  CerémO-  Va  faire  ailleore,  enfeanee  dn  démon, 

nie  chercher  la  bûche ,  et    ou   la    portait  Ton  vain  et  trafiqne  sermon. 

dans  la  cuisine  ou  dans  la  chambre  du  TRÉs-rHutfTiFN    -  Nnm  Hnnnp  «••« 

maître  de  lamaison.  Pendant  celte  espèce  .  J„*T«  p^"  «  vil*  FuJil^^ 

de  procession,  on  chantait  des  vers  pro-  ^""'^  ^«  *^'^"^«-  ^^y  Chrétien. 

vençaux,  dont  voici  la  iradiiciion  :  TRÉSOR.  —  Au  moyen   âge  ,  les  tré- 

Oûa  1.  bAehe  se  réjoniise.  *jî''«  cnfouis  s'appelaient  fortunes  d'or  et 

Demain  e'est  le  jonr  dn  pdn^  d'argent ,'  ils  appartenaient  au  seigneur 

gae  tout  bien  entre  ici;  daus  les  domaines  duquel  on  les  trou- 

Que  les  femmes  enfantent  ;  vait ,  commc  los  troupesux  errants  et  les 

Que  les  «h«Tres  cheTrettent  débris  de  la  tempête  (voy.  Bris  et  Épaves). 

8:v;'r£:.r.;"sv.««*.»,N-,  ?'«""?.  <=«"  j«  .i-'»"  p^"'.  ^-«'^ 

Et  de  Vin  one  pleine  eoTe.  ^^    chàteau  de   Chalus  ,    en   réclamant 

comme  suzerain  un  trésor  trouvé  par  le 

On  faisait  ensuite  bénir  le  tréfoirp&r  seigneur  de  ce  chàteau.  Saint  Louis  dit, 

le  plus  petit  et- le  plus  jeune  de  la  mai-  dans  ses  Établissements  (4iv.  1,  ch.  xc)r 

son  avec  un  verre  de  vin  qu'il  répandait  •<  Nul  n'a  fortune  d'or  s'il  n'esi  roi  ;  les 

dessus,  en  disant:  in  nomine patris^  etc.  fortunes  d'argent  sont  aux  barons  ou  à 

Après  quoi  on  mettait  la  bûche  au  feu.  On  ceux  qui  ontgrande  justice  en  leurs  tcr- 

conservait  toute.  Tannée  du  charbon  de  res.  »  D'après  les  lois  modernes,  la  pro- 

ce  bois  et  on  le  faisait  entrer  dans  la  com-  priété  d'un  trésor  appartient  à  celui  qui 

position  de  plusieurs  remèdes.  On  faisait  16  trouve  dans  son  propre  fonds.  S'il  est 

aussi,  la  veille  de  Noël,  un  fort  gros  pain  trouvé  dans  le  fonds  d'autrui,  il  appar- 

que  Ton  appelait  pain  de  calendre.  On  tient  par  moitié  à  celui  qui  l'a  découvert, 

en  coupait  un  petit  morceau ,  sur  lequel  et  au  propriétaire  du  fonds. 

on  faisait  trois  ou  quatre  croix  avec  un  TRtf«înR  pitri  ir        i  ion  i^h  i»An  aa 

couteau,  et  on  le  gardait  sous  prétexte  TRESOR  I  UBLIC.  -  Lieu  où  1  on  de- 

qu'il  avJit  la  vertu  de  guérir  de  plusieurs  P"^«  '««  «""^'"«f  P.rSr®""*^  des  impôts  et 

"naux.  I.e  re«te  était  iSrtagé  entre  la  fa-  ao^fe»  «venus  de  l'Etat,  la  été  longtemps 

mille  le  iour  de  Noôl  désigne  sous  le  nom  d'Épargne  (voy.  ce 

mille  le  ]our  de  Noei.  ^^^^  Napoléon  établit,  en  1806.  un  mi- 

TRÉF^CIER  ,  TRÉFONDS.  —  Le  mot  uistre  du  fmor^  dont  les  fonctions  furent 

tréfonds,  qui  vient  du  latin  terrm  fundus  supprimées  en  I8i4.  Le  trésor  public  9êl 

(le  fondMu  sol),  indique  le  fonds  qui  est  aujourd'hui  déposéau  ministèredes  finan- 

sous  le  sol  et  qu'on  possède  comme  le  sol  ces.  Voy.  Finances  et  Impôts. 

'^â'^t:Jâ,.^rÀnJfA^         "*"*  TRÉSOR  DES  CHARTES.  -  On  appelle 

est  propriétaire  du  sol  et  du  tréfonds.  ^^.^^  ^^  ^^^^^^,  j^  ^^p^^  ^^^  ^^^^^^^ 

TRENTE  (combat  des).  —  Combat  ce-  les  anciennes  chartes  des  rois.  Il  com- 

lèbre  de  trente  Bretons  contre  trente  An-  prend  ;  i«  les  registres  de  la  chancelle- 

glais,  livré  le  3i  marsiSSi.  La  victoire  resta  rie  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Char- 

aux  Bretons  que  commandait  Beauuianoir.  les  IX  (1302-1S68);  2*  les  layettes  qui 
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tirent  leur  nom  de  ce  qu'elle*  l'^tsteat  la- 
trefuis  en'eroh'e*  da'is  de*  s.-ffres  «a 
layeitef^:  eilr.»  f^rnimi  anjouiirtia*  cirM| 
cent  •]Ua.'.rt-viD{$i-!.^M  cartons  .  qr.i  mn- 
iienneni  enMtun  dix  ^^'i  mil  e  pi'\e< 
L'inveniiîre  du  trf*-yr  .Us  '*?«■;?•  a  e'.c 
rcdiife.  auct'H.rcen.fmini  ctixviî»->..le. 
par  Tt.oodore  ii-zdefr-  v  e:  Pierre  Duj-jf. 
Ce  dépôt  fait  aufounThuî  ^nie  d^î.  ar- 
chives imiéru'.es.  Voy.  Ar.CHiVLS. 

TKÊSOR  chambre  da  .  —  Jundiciioa 
éiiblie  à  Pun^  pour  ju«r  en  praniere 
lr.i:'Ai:ce  les    affaires   domaniales   Yoy. 

CbaNBRE  m  DOMA»E. 

TKtsor.IERS.  —  Ce  mot  désigne  dVine 
iTia.'.ière  irri.èraie  ceux  qui  sont  cï.*Tjgiéi 
év  itrrcev'.-ir  ei  de  carder  le>  fur.d>  i-j- 
•  iiv.9.  U  y  avaii  auirefuis  oe»  (re«orier< 
de  i*ff>ar'ine  uui  rece^aieni  les  svmnies 
ptri  jes  [-ar  Itïal  et  f«.>Dr  ni  «salent,  sur 
i:r:  -rdre  au  sur'ir.ieiidani.  les  fondT»  né- 
«.rsàairrs  p>ur  Us  dc^naes  publiques. 

Vuy.    Fl>A>CES.    iMf l'TS  .    SUMMEMDaNT. 

—  La l'Iup&r:  des  seiv'.i?eà  publics,  tels 
qi.e  l;i  niariii»'.  la  k'uerre.  le:*  parties  i?a- 
s^cie-  Kic  .  a^a-e^ileuis  (r£Jun>r« par- 
ti .u  urs. 

TKE^OKIERS  DE  FIIANCE. -Officiera 

de  tiiiat.oes  .  di>ni  la  junaîcii*  a  tut  reju- 

li^fcir.ent  ■■rtiar.isee    sous  le   rèfi'.e~de 

Heiiri  111.  ie~prini*e  a\)tit  éuiUi.  uaas 

c  <ii)ue  çéneialiu-     voy.    (îÉnÉr.AinE     . 

un   bu!«:iiu  Cl  iit;>osé  ae  'îeux.  irfsorirry 

pour    ra-in.iii.siraii".')  nu  d'iUAine.    de 

ce'iN  rei.'evei:rsgt:neraux  !•  uries  imp6is. 

d  Jii  Kiide  ûuiiesor.  d'un    greffier  c-t 

d -]:.  h-.ii«>iT'r.  Us  riaie:  i  ihorges  de  la 

T'  -..il  '>'.i  II  dcS  iii  pèt<.  de  la  s;rrveillaj:<  r 

d-<!-  agcr'.ï  tii  anciers  d'uuranciiifeiieiir. 

et  diMii  jaridic.ion  en  rea'.ir'e  d'iii.i-ôts 

avo>-  a!.<p(.i  aux  par  en  enis.  l'.e  jugeaient 

ic:>  qr.cs'vi'  ns  d  •maniïlrs  .  exct.-Liie  dans 

if  :r-<M  ri  d>  la  iii-ev6'^  et  %ic  nitè  de  Pa- 

r:>.  .ie>  1  .ii;..ai.'es  ae  >e:ilis.  Meiun.  Brie- 

L-nîie-K  t-er:."  Eiami-rs.  Dourddii .  Mari- 

t»  s.M-ii'.dn.  Bei  :•:  om-s  .r-uiseetCrcs:y 

e»  v,ii.»,  11:11  relv^  aient,  pour  le-  doma  i.e, 

df  i&t.:  aii::  :f  du  '.iis.-r  t-'.iblie  a  Pari-. 

I»'-5  1577.  aes  bireaux  lie*  fr«  iri^'ï  dt 

F**:;»  e  fiirer  i      rgïi  svs    à    Bordeaux. 

Bi;:i:e'.  I  in  ■  gc>.1.y  r..  Oroar.?.  Paris. 

P-.i'.'ers.  heim"?-,  R-'uerî  fi  Tc-r.r».  Us  le 

'Use'!  '=i:c.'e>si>emeni   dans  les  auises 

gcnérarucs. 

TIiÉVE  TiE  DIEU  —  On  aipola::  iré-e 
7>  Dieu  '.p.-  ir^ii.uton  qui  suspokituIi 
Ifs  h  j-i  i:»:?  depuis  le  !:.er  leaî  s  ii  jus- 
q-idU  Mi'.'ii  n.itiî.  .  fie  fi:i  p!"- Cunite , 
en  1041.  -'  r-  .!•  r-';.-'  t- de  Hei.ii  !•'.  \.  i-i 
ce  quVii  dii  l'historien  •■■•«/.'inioiaiii 
Reouî G'aber  >p. Srri^t. rerum  frani.,  X, 


S9;  ;  «Bb  l'aocfe   I04i.  il  arrÏTa,  par 
l'irfMrirati^n  ilefa  grâce  divii-e,  que  d'a^ 
N>rt{  en  Aquiuine.  et  en^niie  peu  à  pea 
dar.s  i>-u'.e  la  iiaole,  on  conclut  une  con- 
vcn'.;'u  {mo-  la  craicte  de  Dieu  et  par 
amvur  itour  lui.  Eu  vuiei  \vê  cuBiiiiioits  . 
Pf  rswi.:  e.  dcpi.i»  le  aotr  de  U  quatrième 
:f.ir    niircredi  soir    ji:squ'a  la  secoode 
fer  e  ''lundi  .  au  p>>iBt  du  juur.  ne  deraii 
av<iir  U  lémérîti?  de  commettre  quelque 
violence,  ni  tirer  vengeance  d'an  ennemi, 
ni  même  prendre  caution  pour  nn  ler- 
ment.  Que  si  qae)quHin  poruit  atteinte  à 
ce  nécret ,  le  coopaMe  aevùi  être  con- 
dauiue  ;i  payer  one  composition  ou  être 
cna&aé  de  «a  pauie  eà  banni  de  la  sodéié 
des  chréitens.  On  fui  en  oatre  d'avis  gue 
cotti:  c  uventiun  fût  appelée  trire  di  Din, 
par.-e  qu'ellf  n'avait  pas  seulement  pour 
appui  le  secours  deahomnB«a,niaisea^-ore 
)acraÎD'.e  de  Dieu  »•  La  durée  de  lalré-f 
di  Ditu  a  lané  selon  les  temps  et  lef 
lieux.  Un  sym^le  réuni  a  Caen  ,  eo  i042. 
déclare  quVUe  devait  être  ubserveedepuia 
le  mercredi  soir  ,usqu'au  lundi  maiii%  de- 
puis le  Commencenieni  de  l'Aveut  }H!>qua 
IVcave  del*£pipi  anie.  depnîs  l'ou^ettuiv 
d.i  ca-éme  jusqu'à  Ttvtave  de  Pàque». 
ei  depuis  les  Rogations  }u«qa*à  l'octa^o 
de  U  reniecAte.  Tar  t  qu'elle    durait.:! 
et&ii  >uecialement  défendu  de   devMSie:' 
les  lerre-  et  d'enlever  les  bestiaux,  l- 
iv  noile.  rouiii  k  Rouen,  en  1096.  allap'i-:3 
loiii  ;  il  deff  ndit,  sous  les  pemes  les  tilas 
sevèrt-s.  ue  jamais  inquiéter  les  laboo- 
reu:s  qui  étaient  à  la  charrue  on  à  \i 
Il  erse,  ei  de  toucher  aux  iitvufs  ou  aux 
chevaux    qu'ils  employaient   à  ces  irt- 
vaux.  Un  grand  nombre  de  conciles  oa 
synodes  réui.is  au  xl*si^cle  dans  «tiverses 
parties  ae  la  France,  étendirent  à  tuute» 
les  pn.>viDces  la  trivtde  Dira. 

TRIBUNAL.  —  Lieu  où  se  réunissent 
les  magistrats  pour  rendre  la  justice;  on 
appelle  aussi  tribunal  la  réanion  même 
de  ces  magistrats.  Il  a  déjà  éié  qaesùoa 
des  anciens  Iriburiaïur  de  la  France 
et  de  l'histoire  de  l'organisation  judiciairv 
vùv.  Justice,  Paelemesct  dk  Pabis,P.ik- 

LEMFNTS  PB0VI5ClÀrX^  PRÊSIDIAUX,   llA- 

ciiiMBiiURGs  .  U  suffira  de  rappeler  rapi- 
demeut  Torganisation  actuelle  drs  /ncu- 
ii'iux.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  judi- 
ciaire est  pla>-ée  U  cour  de  oa«aaiton.  qui 
fut  nommée  dins  le  principe  tribunal  à» 
rcis^iuon  (loi  du  22  décenibre  1790)  Or- 
tzaiiisee  le  i9  avril  I79i.  cette  cour  su- 
pjôn.eiî'a  cesse  depuis  cette  époque  de 
Tuu.i.'.fii  r  l'uniformité  dans  la  juris(vu- 
deiiLf  :  file  a  droit  de  révision  sur  toas 
les  iui:ements  qu'elle  peut  casser  pour 
excès  ce  pouvoir,  viulauoa  on  fausse ap- 
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plication  des  lois.  La  cour  de  cassatton  un  procureur  impérial  et  an  substitut 

ne  juge  pas  du  fond  des  affaires ,  mais  chargés  des  fonctions  du  ministère  pu 

seulement  de  la  forme.  Elle  se  divise  en  blic. 

trois  chambres,  composées  chacune  de  Les  Juges  de  paix  (voy.  ce  mot) ont 
quinze  conseillers  et  d'un  président;  il  y  aussi  leur  tribunal^  qu'on  appelle  (rtbu- 
a  en  uuireuii  premier  président,  un  pro-  nal  de  paix.  Enfin,  an  dernier  rang  de 
cureur  général ,  plusieurs  arocats  gêné»  la  hiérarchie  judiciaire  sont  les  frtbunauj; 
raux  ei  substituts.  On  ne  trouve  point,  de  police;  on  distingue  les  Irtbunauj;  de 
dans  l'ancienne  monarchie,  de  tribunal  simple  police  ou  de  police  municipale  et 
que  l'on  puisse  oon^Mirer  à  la  cour  de  cas'  les  tribunaux  de  police  correctionnelle. 
<a/ton ,  quoique  le  grand  conseil  et  sur-  Les  premiers  connaissent  de  toutes  les' 
tout  le  conseil  du  roi  ou  conseil  d'État  contraventionssux  simples  règlements  de 
eusseiitquelques-unesdesesattribnfions;  police:  contraventions  qui  peuvent  être' 
Voy.  Grand  conseil  et  Conseil  d'État,  punies  au  plus  d'une  amende  de  quinze 
Viennent  ensuite  les  cours  impériales,  francs  et  de  cinq  jours  de  prison,  llssoni- 
qui,  sous  les  noms  de  ceur^  <Pappet,'  présidés  par  un  juge  de  paix,  ttn commis- 
cours  royales  ,  cours  impétHalei ,  >  for-  saire  de  police  y  remplit  les  fonctions  du 
ment   le  second  degré  de  juridiction  ;*  ministère  pnblic.  Les  tribunaux  depolice 
elles  statuent  sur  les  appels  des  tribU'^  correctionnelle  t^e  composent  de  juges  de 
naux  de  première  instance  et  de  com-  première  instance, 
merce.  Chaque  cour  impériale  a  une  ou'  Tribunaux  de  commerce. — Les  irt'bu- 

Elusieurs  chambres  civiles,  une  cham-  naux  de  commerce  furent  étd)lis  parle 
re  de  mise  en  accusation,'  et  une  cham-  chancelier  de  l'Hôpital,  stms  le  nom  de 
bre  d'appels  de  police  correctionnelle;  juges-consuls  iii6i  et  ib66).he  tribunal^ 
elle  se  compose  d'un  premier  prési-'  de  commerce  ou  tribunal  consulaire  se 
dent  »  d'autant  de  présidents  qu'il  y  add  composait,  à  Paris,  d'un  Juge  et  de  quatre 
chambres ,  ei  enfin  do  conseillers.  Un  consuls  élos  par  les  marchands  les  plus 
procureur  général ,  des  avocats  généraux  notables.  Au  xviii*  siècle,  il  y  avait  des 
et  des  substituts  exercent  le  ministère  tribunaux  consulaires  dans  soixante- 
public  auprès  de  chaque  cour  impériale,  sept  villes.  Les  lois  modernes  ont  rem- 
II  y  a  aujourd'hui  vingt-sept  cours  iinpé-  placé  \es  juges-consuls  par  des  tribunaux 
riales,  doni  les  sièges  ont  été  indi-  de  commerce  ^  dont  les  membres  sont 
qués  au  mot  Appel  Ccour  d*  ),  nommés  par  une  assemblée  de  notables 
Tribunaux  de  première  instance.  —  commerçants  ei  choisis  parmi  les  cum-^ 
Au  troisième  rang  de  la  hiérarcAie  judi-  merçants  ou  anciens  commerçants.  Les 
ciaire ,  se  placent  les  tribunaux  de  pre-  présidents  et  juges  ne  soni  nommés  que 
mière  instance^  établis  dans  chaque  ar-  pour  deux  ans  et  ne  peuvent  être  réélus 
«  rondissemeni' pour  juger  toutes  les  allai-  qu'après  un  an  d'intervalle.  Leurs  fonc- 
res  civiles  ei correctionnelles  qui  ne  sont  tiens  sont  gratuites.  Les  tribunaux  de 
nas  spécialement  attribuées  à  d'autres  tri"  commerce  prononcent  sur  tes  faillites  et 
hunaux.  Au  civil ,  ils  jugent  en  premier  sur  toutes  les  contestations  retativea  aux 
et  dernier  ressort  toutes  les  affaires  mo-  transactions  entre  négociants.  Us  jugent 
bilières  et  personnelles  jusqu'à  quinze  sans  appel  toutes  les  aflUires  dont  le  prin- 
cTiits  francs  de  principal ,  toutes  les  af-  cipal  n'excède  pas  la  valeur  de  quinze 
faires  réelles  ou  mixtes ,  dont  l'objet  cents  francs.  Dans  les  arrondtosements 
principal  est  soixante  francs  de  revenu ,  où  il  n'y  a  pas  de  tribunal  de  commerce, 
toutes  les  affaires  ob  les  parties  ont  cuii-  le  tribunal  civil  connattdes  affoirea  com- 
senti  à  être  jugées  sans  appel  ;  enfin  Ion  merciales.  Il  y  a  près  de  chaque  tribunal 
fautes  de  discipline  des  officiers  min is-  tfd  commerce  un  greffier  et  des  huissiers, 
tériels.  I^s  tribunattx  de  première  in*  et  à  Paris  des  gardes  de  commerce  pour 
stance  connaissent  aussi ,  comme  tribu-  l'exécution  des  jugements  emportant  prise 
fiauk  correctionnels  ,  des  appels  des  de  corps.  Le  ministère  des  avoués  et  des 
jugements  rendus  par  le  tribunal  de  avocats  est  rempli  près  des  tribunaux  de 
police  de  leur  ressort ,  des  délits  fores-  commerce  par  des  agréés. 
tiers  poursuivis  à  la  requête  de  l'admi-  Tribunaux  extraordinaires  ou  excep- 
nistration ,  et  de  tous  les  délits  dont  la  tionndls  ;  chambres  ardentes  ;  (rtdunal 
peine  excède  cinq  jours  d'emprisonné-  révolutionnaire.  —  On  distingue  les  tri- 
ment et  quinze  franrt:  d'amende.  I.e  tri-  bunaux  en  tribunaux. ordinaires^  qui 
bunal  de  première  instance  de  Paris  a  sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
dix  chambres  ;  les  autres  ont  une,  deux  tribuwiux extraordinaires  om  exception- 
ou  trois  chambres ,  selon  le  nombre  de  n^îr ,  tels  que  les  conseils  de  guerre,  de 
luges  dont  ils  sont  composés.  11  y  a  près  terre  ou  de  mer,  les  tribunaux  mariti- 
de  chaque  tribunal  de  première  instance  mes,  la  haute  cour  de  justice,  les  conseils 
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de  discipline  de  la  garde  nationale,  le 
conseil  impérial  de  l'iiiï^iruction  publique, 
les  conseils  académiques  ,  les  cliambres 
de  discipline  de?  notaires,  des  avoués, 
les  conseils  de  discipline  des  avocats , 
des  prud'hommes,  etc 

Il  y  avait,  hous  l'ancienne  monarchie, 
un  grand  nombre  de  juridictions  excep- 
tionnelles, telles  (lue  celles  des  baillis, 
matires  des  requêtes,  prévôts,  séné- 
chaux, etc.  Il  en  a  été  question  à  chacun 
de  ces  mois.  Les  chamtMres  ardentes  et 
le  tribunal  révolutionnaire  doivent  être 
aussi  rangées  parmi  les  tribunaux  ex- 
traordinaires. 

Les  chambres  ardentes  étaient  char- 
gées de  poursuivre  les  financiers  qui 
avaient  malversé.  On  les  appelait  encore 
chambres  de  justice.  Elles  se  compo- 
saient de  commissaires  nommés  par  le 
roi.  Telle  fut  la  chambre  oui ,  de  I66i  à 
1665,  instfhisit  le  procès  ae  Foucjuel  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  financiers.  — 
l.e  tribunal  révolutionnaire  fut  institué 
le  10  mars  i79'i  pour  ]U|;er  tous  les  cri- 
mes politiques  ou  réputés  tels,  sans  ap- 
pel ni  cassation  ;  il  siégea  jusqu'en  179S, 
et  fut  aboli  le  31  mai  de  la  même  année. 

Tribunaux  adfninistratifs.  —  Il  y  avait 
dans  l'ancienne  organisation  delà  France 
un  grand  nombre  de  tribunaux  admi- 
nistratifs. Ainsi,  les  élus  et  le»  cours  des 
aides  connaissaient  des  impôts  ;  les- mai - 
trises  et  tables  de  marbre ,  des  eaux  et 
forets;  les  sièges  de  l'amirauté,  des  pro- 
cès maritimes  ;  les  chambres  des  comp- 
tes ,  de  l'administration  financière  ;  les 
chamtn-es  du  trésor ,  des  procès  relatifs 
au  domaine;  les  cours  des  monnaie$ ,  de 
tous  les  délits  ou  crimes  relatifs  aux 
monnaies  ;  les  o/ficialités,  des  procès  des 
ecclésiastiques  et  des  matières  qui  tou- 
chaient à  la  religion  (voy.  ces  différents 
mots). 

L'organisation  moderne  de  la  France 
a  simplifié  cette  partie  de  l'adminisira- 
lion ,  comme  tous  les  services  publics. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  trois  es- 
pèces de  tribunaux  administratifs,  qui 
Sont  les  conseils  de  préfecture^  la  cour 
des  comptes  et  le  conseil  d*Etat  II  existe 
sans  doute  beaui*oup  d'autres  corps  in» 
vestis  d'une  juridiction  disciplinaire, 
comme  les  conseils  de  l'ordre  des  avo- 
cats, les  conseils  académiques  ,  les  con- 
seils de  révision  pour  le  recrutement  de 
l'armée,  les  tribunaux  des  prises  mari- 
times, etc.;  mais  ces  juridictions  s'appli- 
quent à  des  cas  spéciaux.  Dans  quel- 
ques circonstances  ,  les  maires,  tes  sous- 
préfets  et  préfets  ontaussi  une  juridiction 
administrative;  mais  le  nom  de  tribu- 
naucc  administratifs  convient  surtout 
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aux  trois  corps  qoe  nons  avons  cités.  Le 
conseil  de  préfecture  juge  les  contesta- 
tions relatives  aux  travaux  publics ,  à  la 
voirie,  à  la  navigation,  anx  eaux  ei  forèis, 
au  domaine  public,  a  A  marches  et  four- 
nitures pour  les  services  publics ,  à  l'as- 
siette et  à  la  répartition  de  rim[>ôt,  etc. 
On  peut  appeler  des  conseils  de  préfec 
turc  au  conseil  d'£tat.  La  section  du 
contentieux  est  chargée  delà  révision  de 
leurs  décisions  ;  un  maître  des  requêtes 
y  remplit  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic. Le  ministre  de  la  justice  peut  défé- 
rer à  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'Ëtat  les  décisions  de  la  seotion  du 
contentieux  paraissant  contenir  excès  de 
pouvoir  ou  violation  delà  loi.  Le  conseil 
d'Etat,  réuni  en  assemblée  générale,  a 
le  droit  d'annuler  ces  décisions.  Quant  à 
la  cour  des  comptes,  elle  juge  les  comptes 
des  dépenses  et  recettes  qui  lui  sont 
présentés  chaque  année  par  les  agents  du 
trésor,  et  elle  prononce  sur  les  pourvois 
qu'on  porte  devant  elle  contre  les  règle- 
ments des  comptes  annuels  des  receveurs 
des  communes ,  hospices ,  etc. ,  arrêtés 
par  les  conseils  de  préfecture. 

Bureaux  derensetgnements  près  des  tri- 
bunaux.— l.a  loi  du  19  vendémiaire  aa  iv 
(art.  29) ,  ordonna  qu'il  serait  annexé  à 
chaque  tribunal  un  bureau  de  rensei' 

finements ,  ob  l'on  tiendrait  note  de  tous 
es  individus  appelés  devant  le  tribunal 
et  des  motifs  pour  lesquels  ils  y  étaient 
cités.  Le  Code  d'instruction  criminelle 
(art.  600)  a  restreint  ces  dis(K>sitions  et  a 
ordonné  que  les  greffiers  des  tribunaux 
correctionnels  et  des  cou»  d'assises  et  i 
spt'ciales  tiendraient  note  de  toutes  les 
condamnations  sur  un  registre  spécial 
par  ordre  alphabétique,  avec  une  notice 
sommaire  de  chaque  affaire.  Les  greffiers 
doivent,  tous  les  trois  mois ,  transmettre 
copie  de  ces  registres  au  ministère  delà 
justice,  oui  centralise  ces  renseigne- 
ments et  fait  dresser  un  registre  géné- 
ral de  toutes  les  condamnations.  C'es^t 
ainsi  aue  l'on  parvient  à  connaîtra  les 
antécédents  des  individus  traduits  de> 
vant  les  tribunaux. 

TRIBUNS  ,  TRIBUNAT.  —  Le  tribunal 
était  un  des  corps  politiques  instiio^s 
par  la  constitution  de  l'an  viii  (voy.  Cox- 
STiTUTiON  ).  Il  se  composait  de  cent 
membres  appelés  tribuns;  leur  fonctiun 
était  de  discuter  les  lois  soumises  ai 
corps  législatif  contradictoirement  avec 
les  commissaires  eu  conseil  d'ÊuuLe 
tribunal  représentait  l'opposition  dans 
le  mécanisme  compliqué  de  cette  consti- 
tution. Il  fut  réduit  à  cinquante  membrtt 
le  4  aol^t  1802,  et  auppiimé  le  19  aoftt  isoh 
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TRIENNAL.  —  On  désignait  ainsi,  dans 
l'ancien  réffime ,  les  magistrats  qui ,  sur 
trois  années  ,  n'étaient  en  fonctions 
qu'une  seule  année.  Ces  officiers  trien- 
naux avaient  été  créés  par  un  principe  de 
fiscalité.  Voy.  Offices. 

TRINGELD.  -  Ce  mot ,  tiré  de  l'alle- 
mand (  geld  argent  et  trinken  boire) ,  est 
synonyme  de  pourboire,  et  indique  la  ré- 
munération donnée  aux  domestiques  et 
portefaix  pour  un  léger  service. 

TRINITAIRES.— Religieux  connus  aussi 
sous  le  nom  de  Mtthurins.  Voy.  Clergé 
KÂGULIBR,  Mathurins,  p.  i69. 

TRIOLET.  —  Petite  pièce  de  poésie, 
ainsi  nommée  à  cause  oe  la  triple  répé- 
tition qu'elle  présente.  Elle  se  compose 
de  huit  vers,  dont  le  premier  se  répète 
après  le  troisième,  pois  le  premier  et  le 
second  après  le  sixième.  Parmi  les  trio- 
lets historiques ,  on  peut  citer  celui  que 
le  cardinal  de  Retz  fil  composer  par  Ma-: 
rigny,  en  (649,  contre  le  duc  d'El- 
bœuf  : 

Monsieur  dP  Elbeuf  tt  tes  enfant 
Font  rag*  à  la  plaee  royal*  . 
lis  Tont  toas  qaatre  plaffiMii , 
Monsieur  éfElbeuf  et  ses  enfant. 
Mais  sitAt  <|n*il  faot  battre  aux  èhamps, 
AdisQ  leur  hameur  martial*  ; 
Monsieur  iPEibeuf  et  sts  enfans 
Pont  rafe  à  la  plaee  royale. 

N  Ce  fameux  couplet ,  dit  le  cardinal  de 
Retz  dans  ses  Mémoires  .  a  été  Toriginal 
de  tous  les  triolets  surjjf.  d'Elbœufetêes 
enfans.  » 

TRIOMPHE  (Arc de).  —  Des  arcs  de 
triomnhe ,  qui  rappellent  de  glorieux 
faits  a'armes,  ont  été  élevés  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Gaule,  par  les  Ro- 
mains. On  remarque  surtout  l'arc  de 
triomphe  d'Orange  ,  construit  en  l'hon- 
neur ne  Marius,  après  sa  \ictoire  sur  les 
Cimbres  et  les  Teutons.  Les  arcs  de 
triomphe  des  portes  Saint-Deniset  Saint- 
Martin  rappellent  les  conquêtes  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  Varc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  les  exploits  de  Napoléon. 

TRIUMVIRAT.  —  On  a  désigné,  dans 
l'histoire  de  France,  sous  le  nom  de 
iriumvirat,  l'association  formée  en  i56i, 
entre  le  duc  François  de  Guise,  le  conné- 
table de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  pour  combattre  les  protes- 
tants. La  reine  Catherine  de  Médicis  tenta 
de  dissoudre  cette  ligue  .  qui  n'était  pas 
moins  dangereuse  pour  l'autorité  royale 
que  pour  les  Huguenots.  Mais  elle  fut 
obligée  de  céder  à  l'ascendant  des  trium- 
virs. La  première  guerre   de  religion 


(1562-1563)  fut  la  conséquence  da  (rtum- 
virât. 

TRIVIUM.  —  Le  triviiAm  était  on  cours 
d'études  de  trois  années,  comprenant  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique. 

TROIS- ÉVÊCHÉ8  ~  Evèchés  de  Toul , 
Metz  ei  Verdun,  qui  furent  réunis  à  1» 
France  par  Henri  II,  en  1552,  et  formèrent 
un  gouvernement  particulier  jusqu'à  la  fin 
de  l'ancienne  monarchie. 

TROIS  LANGUES  (collège  des).  —  Voy. 
Collège  de  France. 

TROMPE  ,  TROMPETTE.  —  Voy.  Musi- 
que, p.  841. 

TRONE.  ~  Siège  des  rois.  On  désigne 
sous  le  nom  de  trône  de  Dagobert ,  une 
chaire  curule  qui  était  conservée  autre- 
fois dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  qui  fait  partie  maintenant  du 
Musée  des  souverains,  au  Louvre. 

TROURADOURS.  —  Poètes  de  la  langue 
d'Oc,  i|Ui  ont  fleuri  du  xi"  au  xiii*  siècle. 
Leur  nom  vient  probablement  du  pro- 
vençal troubar  (trouver,  inventer).  Les 
plus  célèbres  troubcuiours  sont  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers,  Rernard  de 
Ventadour,  Geoffroy  Rudel,  Pevrols,  Ber- 
trand de  Bom,  Pierre  Cardinal ,  Sordello 
de  Mantoue.  Us  ont  laissé  des  poésies 
amoureuses,  et  aussi  des  chants  guerriers 
et  satiriques.  Les  premières porten  t  le  nom 
de  canzones ,  et  les  seconds  ceux  de  «tr- 
ventès.  Les  troubadours,  eomme  les  ra- 
psodes de  l'antiquité ,  allaient  de  château 
en  château  charmer  de  leurs  chants  les 
chevaliers  et  les  châtelaines  qui  leur  don- 
naient l'hospitalité.  Ils  contribuaient  à 
développer  ces  sentiments  chevaleresques 
dont  se  nourrissaient  les  guerriers  du 
moyen  âge  (voy.  Chevalerie,  p.  144),  et 
à  ce  point  de  vue  leur  histoire  se  rattache 
à  celle  des  institutions  de  la  France.  On 
peut  aussi  les  considérer  comme  les  arbi- 
tres de  l'opinion  publique  et  les  dispensa- 
teurs de  la  renomnriée ,  au  moins  dans  les 
provinces  oh  régnait  la  langue  d'Oc.  Ils 
excitaient  l'ardeur  des  guerriers,  enflam- 
maient les  passions  politiques,  provo- 
quaient une  vive  opposition  contre  3a 
cour  de  Rome,  et  entretenaient  le  senti- 
ment national  chez  les  populations  du 
midi  que  menaçaient  les  hommes  do 
nord. 

Quelques  citations  feront  mieux  juger 
de  la  nature  de  leur  poésie,  quoiqu'on  ne 
puisse  apprécier  dans  une  traduction  le 
charme  du  rhyûime  et  le  mérite  de  la  ver- 
sification. Les  extraits  suivants  des  chants 
d'amour  des  tronbadours  attestent  un  mé* 
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Champs,  j^te  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  ajouta  de  nouTelIesdipnies  et  fit  exhausser 

ayant  éié incimmodé  par  des  fru/f»,  les  les  anciennes.  Depuis  cette  époque,  on 

attaqua  dans  une  ballade.  Il  disait,  en  ter-  n'a  cessé  de  Tonifier  les  turcieg  ou  diiçues 

mioaritcp'te  pièce,  qu'il  anraiibf  au  décrier  de  la  Loire,  sans  pouvoir  contenir  les 

cei  aliment  pernicieux,  que  les  gens  de  eaux  de  ce  fleuve.  Il  j  avait,  auxTii*et 

cour  exposeraient  leur  santé  et  même  leur  au  x  vin*  siècle,  un  intendant  d^Tci- 

▼ie,  plutôt  que  d'y  renoncer.  Dès  le  mi-  cibs  et  levées,  qui  avait  plusieurs  ingé- 

liuu  du  XVI*  siècle,  on  employait  les  eu-  nieurs  sous  .««es  ordres, 

chons  muselés  pour  découvrir  et  déierrer  „„,»,o        /v 

les  truffes.  Champier,  écrivain  de  cette  TURI.UPlNS.  —  On  a  désigné  sous  ce 

époque ,  dit  qu'on  cuisait  ces  truffes  dans  «oni  des  hérétiques  du  xiv«  siècle,  dcot 

du  vin  «Ml  sous  la  cendre,  enveloppées  les  doctrines  se  rapprochaient  de  ccUes 

d'étoupes ,  ou  dans  l'eau,  avec  de  l'huile,  des  Befçhards  (voy.  ce  mot).  Charles  V  It 

du  sel  et  des  plantes  aromatiques.  Les  hrûler  leur  chef  à  Pans ,  et  les  twrlupim 

meilleures  truffes,  selon  lui.  étaient  celles  *®  dispersèrent. 

de  Franche-Comté, de  Sainionge,  du  Dau-  TUTELLE,  TUTEUR.  —  Ia  tutelle  est 

phine ,  de  Bourgogne  et  d'Angoumois  ^autorité  doinée ,  conformcmeni  à  la  1^ 

Aujourd'hui  les  «ru/fM  du  Périgord  sont  ^^^  i^  personne  et  les  biens  d'un  minev 

les  plus  recherchées.  ou  d'un  interdit.  Celui  à  qui  la  tuteluSt 

TRUST,  TRUSTIS.  -  Le  mot  trust,  sou-  J?"?^  f'*PPfl*f  'JK'*'*''-  *'*"»  *«  »1»^^ 

vent  emnloyé  dans  les  lois  des  barbares ,  '*^*î  »  ^*  '«'<'"«  °  "°  ^^sal  était  déléree 

signifie  cofwo/aKon,  aide,  protection,  »"  8e»gnear suzerain ^voy.  Car de-soile-. 

de  sorte,  dit  M.  r.uérard  (Prolégomènes  2*".*  certaines  villes  ,  et  entre  autres  à 

du  Polyptyque  d'Irminon,  p.  518),  que  r?"''.*T  ^^^f^f^^f  administraiem  les 

par  antr-ustio,  ou  par  cette  expression  p\ens  de  leurs  enfants  mineurs  ;  on  tppe- 

ausai  souvent  usitée  otii  est  in  truste  do-  '"'  *^e"e  {"'^'le  garde-bourgeoise  (w. 

minica,  regalt  ou  régis  (ceux  qui  sont  î!,TiLîi JJt?.  -„  1*  Pinces  du  saniç 

dans  la  truli  du  seigneur  ou  du  roi\  on  ^^5^,^*'?"*^^  *?.  Parement  de  Par» 

doit  entendre  un  protégé  du  roi.  Voy.  J"f<>"^  »»""  de  1  ancienne  monarchie 

4NTRUSTION8.  (jfoj.Joumal  de  Favocat  Barbier,  i.  M, 

p.  142). 

rUDESQUE.  —  On  désigne  quelquefois  ,  Dans  la  législation  moderne ,  on  dis- 
sous ce  nom  la  langue  des  Francs,  qu'on  tingue  plusieurs  espèces  de  tutelles  :  i*k 
appelle  aussi  langue  théotiste  ou  thio-  tutelle  légale,  qui  appartient  de  pleîD 
ttsque.  On  en  troiwe  un  spécimen  dans  droit  au  père,  à  la  mère  ou,  à  leur  dé- 
le  serment  de  842,  dont  j'ai  site  les  pre-  faut,  aux  ascendants ,  et  daiis  certains 
miers  mots  à  Tarticle  Romane  (langue).  cas,  aux  hospices;  2»  la  tutelle  datitt. 

TiiNNFi   -  (t>  mnt  Rnaiais  aiii  siirnifle  ^^}  ®**  déférée  par  testament  des  père  et 

TUN^EL.-- ce  mol  anglais,  qui  signme  naère  ou  parle  conse  1  de  famille:  S»  la 

proprement  tuyau ,  ^^fonnotr^aéa^p-  ,„j,„^  officieuse,  obligation  que  ^ntrerte 

cliqué  depuis  un  certain  nombre  d  années  ^^^  personne  de  plus^de  ciSquaniS^ 

ktout  passage  souterrain  pratiqué,. ^^^^^^  sans  enfants  ni  descendants*  l^Wines 

yavers  les  monta|çnes,  comme  les  rwnnei»  d'élever  gratuitement  un  mineufâ^ 

des  chemins  de  fer,  soit  même  sous  une  ^^j^^  de  quinze  ans.                       ^ 

rivière  ,  comme  le    unnel  de  la  Tamise.  ,  ^^  obUgations  du  tuteur  sont  énumé- 

dont  les  travaux  ont  ete  dirigés  par  lin-  ^^^  ^^^^^^  ^^  Napoléon;  elles  onl 

genieur  français  Brunel ,  de  1824  à  1842.  g^^^^^j  ^^^^  y^^^  ^^  pouî^oir  àVSuoiUoD 

TURBES  Cenquêies  par).  —  Voy.  En-  du  mineur,  et  de  garder  sa  fortune  in- 

QUÊTES  PAR  TUKBEs.  tactc.  Un  subrooë-tuteur  est  chargé  de 

Timrip*;        nn  «nn*»iflîi  r^rz-M*    AU  veiller  à  ce  que  le  tuteur  ne  fasse  aucun 

TURC1ES.  --  On  appelait  Jur  et  M,  au  ^^^  contraire  à  Tintérèt  de  son  pupille, 

moyen  âge  et  jusqu'au  xviii»  siècle,  des  ^^  '*^"  pupuic. 

digues  élevées  pour  contenir  un  fleuve  et  TUTOIEMENT.  —  Le  tutoiement  était 

s'i'ppuser  aux  débordements.  Robert  du  regardé  jusqu'à  l*époque  de  la  révolution 

Mont,  chroniqueur  du  XII*  siècle,  dit  que  comme  une  marque  de  grossièreté.  Le 

Henri  Plantagenet  fit  construire  le  long  passage    suivant  de  Saint-Simon  (édiL 

de  la  Loire  des  digues,  appelées  fureter,  m-8,  t.  XI,  p.  350),  en  fournit  la  preuve: 

pour  empocher  le  fleuve  de  se  répandre  m  Personne    de    quelque    distincUob. 

dans  les  campagnes  el  de  les  dévaster,  même  fort  éloignée  de  celle  des  maisons 

Charles  de  France,  cnmte  de  Valois,  et  fiouveraines  d'Allemagne,  en  parlant  de 

Marguerite,      ' * "    "~ "  "             -           . 

vaux  en 
tendue  i 
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monsieur  mon  frère ,  monsieur  mon  on-  pais  la  révulution  que  l'usage  dn  tutoiê- 

clc,  madame  ma  tante,  monsieur  mon  ment  est  devenu  très-commun  dans  les 

cousin,  et  supprimer  le  monsieur  ou  le  familles. 

madame  serait  une  grossièreté  pareille  à 

tutoyer  parmi  nous.  »  C'est  seulement  de-  TYPOGRAPHIE.  —  Voy.  Imprihvrib. 

U 

UBIQUISTES.  —Ce  mot,  dérivé  du  latin  ciaux ,  comme  toutes  les  corporations  do 

ubique  (partout),  désignait,  au  moyen  moyen  âge;  2*  depuis  1808  jusqu'à  nos 

âge,  les  membres  de  l'UniTersité  de  PariSj  jours,  r{/titoer«i<e  se  compose  d'une  taie- 

auxquels  le  pape  Nicolas  111  avait  donne  rarchie  de  fonctionnaires  dirigeant  ou 

le  droit  d'enseigner  en  lous  lieux.  donnant  l'instruction  au  nom  de  l'Ëtat.  Il 

ULTRAMONTAIN.  -  On  désigne  sous  ÎM!îf.jï°^?^*^"  **J ''^"'^"^Tff/^'^^'T 

ce  nom  dans  l'histoire  de  France  ceux  qui  l'ïûj^'uciion  publique  et  de  ['Umverêtte 

Smeï^m  la  prétention  de  certains  papes  ?^*!ÏÏJ.*"  TnJ^^.ÎI'^^^^l'n'':^^^' 

ou  de  certains  défenseurs  de  la  papauté  P:îS^?^7ri^;.,^^2^f  tt  ï^lo*^.".!**!! 

qui  veulent  soumettre ,  en  maUère  poli-  î^?",î!L„?TriSl^L?!/iîl«  w^  '  ^ 

tique,  l'autorité  temporelle  à  la puissïmoe  J'TSiiTx.iiî  li^^è^e  fél^^^^^^      T 

spirituelle.  L'Eglise  gallicane  n^  pas  ad-  ÎJ^^uîe                            rcpuiation  eu- 

Ki%?A^fTTooiîk%ATm^^^^  TeTi^^"'  Vniver'sité  de  Paris.  -  Le  mot  Uni- 

coRDATs    il  lÏÏI^^^^^^                     ^l-  ''*'"*«*'"  8'appliquait,  au  moyen  âge,  à 

MCANR    'leTouAÎaE  ARTittErd^^^  ^«"*®    corporaUon    dont    les    membres 

vov  ^k  m^ts  et  l'aîtide  P^^^^^  »^««n'   d«*    privilèges   communs;   on 

Voy.  ces  mots,  et  l  article  papauté.  ^^^^^  souvent  les  mots  Universitas  mer- 

UNIFORME.    —    Jusqu'au    règne    de  cafortim  (le  corps  des  marchands)  p<»ttr 

Louis  XIV  chaque  régiment  portait  les  désigner  une  corporation   industrielle; 

couleui's  (ie  son  colonel.  IJ uniforme  ne  mais  le  moi  français  Université  a  été  rë~ 

fut  imposé  à  l'armée  française  qu'en  1666  serve  aune  des  principales  corporations,  à 

par  Louvois  ,  ministre  de  la  guerre.  celle  que  formèrent,  vers  la  fin  du  xii'siè- 

UNIGENITCS  (Bulle ).  -  Bulle  promul-  ^^\  les  maîtres  et  élèves  des  écoles  de 

guée ,  en  1 7 1 3 ,  par  le  pape  Clémeni  XI ,  J^'»».  L'histoire  de  Vanctenne  Université 

pour 'la   condaiïnation  du  Jansénisme  ^Po^«* présente  trois  époqueM.rincifia- 

Kiistoiredes discussions auxquellescette  If  •  *"K^*P"*\*^"S'"^ÏLr^""T\'* 

bulle  donna  lieu  n'est  pas  de  iloire  sujet;  !??*  ^^'a^^  a^^^Tu  VT^  i"^".t«î* 

elles  ont  été  racontées  par  Lafiiau  dani  r!^5™^^",*»^**\S^^^*^'îHj«  <»<52): 

son  ouvrage  inUtulé  Histoire  de  la  Con^  î',??: Jf  "  ^"T  M^^J'ÏI^'t'fîno"  a*'"^ 

stitutionÛnigeniius,  Paris,  1737  et  J738,  ^"*J»«"  «»  »««»  '  ^^  de  1600  à  1792 ,  épo- 

2  vol.  in-4a.  Il  ne  fiut  pas  oublier  que  ^"^  ^^  suppression  des  anciennes  t/m- 

Zi^n'uni^lâ^^^"''"^^^^  '  **  '''"'"'  "'oJJ^n.  de  l'Université  de  Puris ;  pri- 

tution  Unxgenxtus.  ^.^^^^  ^^.  ^^ .  ^^^^  accordés,  -  Une  an- 

UNION  (Sainte).  —  Association  formée  cienne  tradition  fait  remonter  l'origine 
en  1577  parles  catholiques  exaltés.  Elle  de  VUniversité  jusqu'au  règne  de  Char- 
est  généralement  désignée  sous  le  nom  lema|;ne;  l'C^nmrftféf  elle-même  a  cou- 
de Lxgue.  Voy.  Ligce  (SainteX  —  Anquetil  serve  cette  tradition  en  célébrant  la  saint 
d  écrit  une  Histoire  de  la  Ligue,  Charlemagne  comme  la  fête  de  son  fbnda- 

iTNiTi>   uv   pninQ   vr   Mr^rrnirc  teur;  niais  il  est  impossible  de  cofi fondre 

projetée  par  l.ouis  XI  et  par  plus^urJ  C  °«^  P'^,?i''ï'^"^*/j»i , '"'"»"«- 

voy.  MESURES ,  p.  77b.  Cclle-ci  ne  date  réellement  que  de  Phi- 

UNIVERSITÉ.  —  J/Université  ou  corps  lippe  Auguste,  et  l'ordonnance  qui  la  con- 

chargé  de  donner  l'enseignement  au  nom  stitue  est  de  1200. 

de  l'Ëlai  a  eu  deux  âges  bien  distincts  :  Les  maîtres  et  élèves  des  écoles  de  Pa- 

1»  de  1200  à  1792 ,  les  Universités  ont  été  ris  dépendaient  primitivement  de  la  ca> 

des  corporations  enseignantes  qui  avaient  thédrale;  les  écoles  avaient  été  partout 

leur  organisation  et  leurs  privilèges  spé-  annexées  aux  églises  et  aux  monastères. 
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Au  Xii*  8i^a^,  Tecole  de  la  cathédrale  de 
Paris  se  trouva  trop  éiroiie  pour  lu  foule 
de  disciples  que  la  célébriie  des  matires 
y  a*ait  attirés.  Ils  quilt^I•clll  la  Ciie,  s'é- 
tablirent sur  la  nionta^iie  Saiiite-Gene- 
▼lève  et  obtinrt'nt  dr  Pliilippe  Auguste 
d'importants  privilèges.  Il  les  exempta, 
entre  autres,  de  la  jundiciioii  du  prévôt 
de  Paris,  à  moins  qu'ils  ne  tussent  sur- 
pris en  flagrant  délit:  les  prévôts  de  Pa- 
ris étaient  tenus  de  jurer,  à  leur  entrée 
en  cllar^e,  qaMls  respecteraieii  i  les  privi- 
lèges de  YUnicerùié  (v<»y.  du  Boulay, 
t.  III ,  p.  i-3  -.  VUniverstté  eut  aussi  à 
soutenir  une  lutte  contre  le  chancelier  de 
la  caUiédralc,  qui  voulait  conserver  le 
droit  de  nonner  seul  les  licences  Philippe 
Auguste  prit  encore ,  en  cette  occasion ,  la 
détense  de  V Université ,  et  lui  permit  de 
nommer  un  procureur-syndic  pour  sou- 
tenir ses  privilèges.  1/ Université  forma 
dès  lors  une  corporation  dont  les  droits 
étaient  reconnus  et  protégés  par  l'autorité 
royale.  Elle  avait  ses  assemblées,  où  mai- 
ires  et  écoliers  délibéraient  sur  les  inté- 
rêts de  la  corporation,  et  nommaient  le 
recteur  et  les  principaux  dignitaires  char* 
gés  de  la  gouverner.  f^'Eglise  intervint, 
C(»mmc  la  royauté,  pour  protéger  Tf/nt- 
versité  naissante.  PIuMiurs  bulles  ponti- 
ficales accordèrent  des  privilèges  aux  éco- 
liers de  VUniversité.  entre  autres  celui  de 
ne  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  créan- 
ciers et  de  faire  fixer  par  leurs  maîtres  le 
{>rix  de  leurs  lo{^ements.  Les  privil^esde 
*  Université  s'étendirent  bientôt  à  tous 
ceux  qui  s'y  rauachaient  par  un  titre  plus 
ou  moins  éloigné.  Ainsi,  les  parchemi- 
niers,  les  écrivains,  en  un  mot,  tous  les 
suppôts  de  VUniversité  relevaient  de  son 
tribunal  et  purticipaieni  à  ses  préroga- 
tives 

VUniversité  de  Paris  ne  perdit  jamais 
le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait  à  la 
royauté;  elle  s'intitula  la  fille  atnée  des 
rots,  et  on  la  voit  longtemps  après  rappe- 
ler encore  celte  online  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  et  de  rei:on naissance.  *>  No« 
rois,  disait  l'avocat  général  Sevin,  cité 
par  du  Boulay  (Histoire  de  l'Université^ 
î.  I,  p.  268),  nos  rois  sont  fondateurs  et 
patrons  de  VUniversité^  et  comme  tels 
oous  les  devons  reconnaître  premiers 
chefs.  Quant  à  Monsieur  rév(  que  de  Pa- 
ris, il  est  bien  notre  pasteur  en  ce  qui 
concerne  le  spirituel,  et  le  pape,  qui  est 
oar-dessus  lui,  est  notre  saint- père,  son- 
f  crain  de  ce  pasteur  et  de  nous  en  ce  qui 
touche  la  spiritualité.  Mais  il  n'est  pas  le 
chef  des  écoles  et  le  gouvernement  d'icel- 
Krs  no  dépend  pas  de  lui,  niêmement  au 
icMipurel,  ains  elles  sont  en  la  protection 
du  roi.  Quant  au  chancelier  de  VUnivev- 
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sitéfW  n*est  pas  aassi  le  chef  (Ficelle.  La 
dignité  (lu  chancelier  est  celle  du  scu- 
lasiiquf,  qui  est  chanoine  de  Téglise  ca- 
thédrale; sa  chaîne  est  telle  qu'en  plu- 
sieurs autres  villes,  èsqnelles  y  avait  un 
maître  d'école  (  voy.  Capiscol  et  Eco- 
latke)  entre  les  chanoines  de  l'église 
cathédrale,  comme  Rerengarius  en  celle 
d'Angers ,  et  celui  qui  est  scola^iique 
retient  encore  son  jtremier  nom ,  et  da- 
vania;(e  a  cet  honneur  d'être  chance- 
lier de  VUniversité.  Quant  au  chance- 
lier, qui  est  en  l'église  de  Paris,  il  garde 
bien  les  sceaux  de  VUniversité^  mais 
pourtant  il  n'en  est  le  chef,  ains  le  recteur 
qui  est  le  premier  et  seul  en  qualité  avec 
VUniversité  es  causes  qui  touchent  les 
écoles  ou  études.  11  est  vrai  que  le  rec- 
teur qui  est  laïque,  ne  pouvant  l)ënir  les 
écoliers,  les  présente  au  chancelier  qui 
est  ecclésiastique,  afin  qu'il  leur  donne 
la  bénédiction.  Mais  pourtant  le  chance- 
lier n'a  pas  la  direction  et  conduite  des 
colites  ni  des  écoliers  qui  sont  es  éui- 
des  publiques;  elle  appartient  à  l'oflSce 
du  recteur,  ad  quem  spectat  provisio  ma- 
giêtrorum  qui  d^ent  dici  arholares, 
comme  j'ai  vu  par  un  acte  de  l'an  1271 
enregistré  au  livre  de  l'Université.  »  J'ai 
cité  ce  long  morceau,  parce  que  l'on  y  voit 
marquée  avec  force  la  double  origine  de 
VUniversité,  à  la  fois  corporation  laïque 
et  ecclésiastique  ,  relevant  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et  8e6e^ 
van  i  habilement  de  ce  double  caractèro 
pour  conserver  son  indépendance. 

Célébrité  de  VUniversité  de  Paris.  — 
I^  nouvelle  corporation  justifia  par  l'é- 
clat de  son  enseignement  les  faveurs  qae 
lui  accordaient  les  rois  et  les  papes.  Eo 
peu  d'années,  elle  eut  une  grande  réputa- 
tion qui  rejaillit  sur  la  ville  même  de  Pa- 
ria. Les  poètes  et  écrivains  cuntemporaios 
de  Philippe  Aueuste  font  l'cloge  le  plus 
pompeux  de  VUniversité  et  de  la  ville  de 
Paris;  ils  comparent  celte  dernière  à  Athè- 
nes, mais  à  Athènes  régénérée  par  le  chris- 
tianisme. «A  cette  époque,  dit  Rigorddaos 
son  Histoire  de Philippe-Auguête,  i'éiade 
des  lettres  florissait  à  Paris  ;  dans  cette 
très-noble  cité,  non-seulement  le  triviwn 
et  lequadrivium^  le  droit  canonique  eici- 
vil,  et  celte  science  qui  s'applique  à  laguè- 
rison  des  maladies  et  à  la  conservation  de 
la  santé,  étaient  pleiiiement  enseignés, 
mais  on  s'y  livrait  avec  un  zèle  encore 
plus  fervent  à  l'étude  de  la  théologie.» 
On  retrouve  un  écho  de  ces  louanges  dans 
un  pooie  du  xiv«  siècle,  Eustache  des 
Chumps,  dont  les  vers  ne  sont  oas  sani 
mérite.  Il  dit  en  parlant  de  Paris*: 

G*cit  la  cité  lar  toute*  couronnée  , 
Fontiiinc  et  puits  d«  sent  mt  do  olerfir  (uT*lr)i 
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Sar  le  fl«av«  da  Seins  sitoée . 
Vignes,  <-t  boit .  et  terrei ,  et  pmirie , 
De  tons  les  bieus  de  cette  morteHe  rie 

A  plut  qu'autres  oités  n*out  ; 
Tuit  étrangnr  l'aiment  et  l'aimeront  ; 
Car  pour  déduit  (plaisir)  et  pour  être  Joli* , 
Jamais  cité  telle  ne  trouveront. 

Les  étrangers  affluaient  aux  écoles  de 
Paris.  On  y  voyai*  presque  en  môme  temi)s 
rAllemand  Albert  le  Grand ,  l'Écossais 
Duns  Scott,  l'Ëspagnul  Raymond  Lulle, 
l'Anglais  Roger  Uacon  et  Tltalien  Dante 
Aliguieri. 

Facultés  de  l'Université }  Quatre  nti- 
tion».  —  V Université  avait,  dès  celte 
époque,  comme  le  prouve  le  passage  dé 
Rigord  cité  plus  haut,  la  faculté  des  arte 
ou  des  lettres ,  la  faculté  de  médecine  et 
la  faculté  de  droit  ou  décret ,  ainsi  nom- 
mée parce  que  renseignement  roulait 
principalement  sur  les  décrétales  des 
papes ^  mais  cette  dernière  faculté  lui  fut 
enlevée  par  le  pape  Uonorius  111  en  I2i8, 
et  jusqu^à  Louis  XIV  le  droit  civil  ne  lut 
plus  enseigné  dans  V  Université  de  Paris» 
L'école  des  arts  ouvrait  l'entrée  des  au- 
tres facultés;  ce  fut  elle  qui  établit  la 
distinciion  des  quatre  nations  (voy.  Na- 
tions) de  France,  de  Picardie,  de  Nor- 
mandie et  d'Allemagne.  On  distribuait 
tous  les  étudiants,  quel  que  fût  leur  pays, 
entre  ces  quatre  nations.  Les  nations 
elles-mêmes  étaient  subdivisées  en  pro- 
vinces; une  de  ces  provinces,  celle  do 
Bouives ,  comprenuit  les  étudiants  d'Ita- 
lie, d^£spagne,  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Ar- 
ménie, de  Perse,  etc.  Chaque  cation  nom- 
mait un  procureur  chargé  de  défendre 
ses  intérêts  et  de  concourir  à  l'élection 
du  recteor. 

Becteur  de  l'Université.  —  1^  recteur 
était  élu  primitivement  tous  les  mois.  11 
en  résultait  une  grande  perturbation  dans 
les  éludes,  et  en  1 278  il  fut  décidé  par 
un  règlement  du  cardinal-légat  de  Sainte- 
Cécile  que  l'élection  du  recieur  n'aurait 
lieu  que  tous  les  trois  mois.  Le  recteur 
ne  pouvait  être  choisi  que  parmi  les  maî- 
tres es  arts  et  dans  l'école  destinée  à 
J'enseif^nement  des  artiens,  qu'on  ap' 
pellerait  aujourd'hui  professeurs  des  let^ 
très  et  des  sciences.  Lorsque  vers  It  fin 
du  XIII*  siècle  le»  grandes  écoles  de  la 
faculté  des  arts  eurent  été  bâties  dans  la 
rue  du  Fouarre,  on  choisit  pour  lieu  de 
*  la  réunion  et  de  l'élection  l'église  de 
Saint-Julien  le  Pauvre ,  qui  élan  la  plus 
voisine.  Quand  les  procureurs  des  quatre 
nations  ne  pouvaient  s^enlendre  pour 
réleciion  d'un  nouveau  recteur,  le  rec- 
teur en  exercice  était  appelé  pour  re* 
^  cueillir  les  voix.  Si  sa  médiation  n'était 
pa>  si: ffî santé  pour  amener  l'élection  d'.«n 


recteur,  les  diverses  nations  nommaient 
chacune  quatre  électeurs.  On  les  enfer- 
mait pour  procéder  à  la  nomination  du- 
recteur,  sans  leur  permettre  de  commu- 
niquer avec    le   dehors   ni  de  prendre 
aucune  nourriture,  lant  que  brûlait  une 
bougie  d'un  certain  poids.  Lorsque  ce» 
électeurs  ne  pouvaient  s'entendre,  les 
quatre   nations  en   nommaient  d'autres 
pourprocéder  à  l'élection.  La  procession 
pour  l'in.siallation  du  recteur  se   faisait 
avec  une  grande  poiupe.  Tous  les  ordres 
religieux  qui  pouvaient  prendre  çrade 
dans  l'Université  y  assistaient;  aussi  Du- 
breuil  (Antiquités  de  Parts),  et  Pasquiec 
{Recherches  de  la  France^  liv.  lU)  rappor- 
tent-ils que  la  tête  de  la  procession  en- 
trait souvent  à  Saint-Denis,  quand  le  rec- 
teur était  encore  à  Sainte- Geneviève.  I^ 
recteur  avait  toujours  le  pas  sur  les  évé- 
ques,  et  même  sur  les  cardinaux  et  sur  le 
nonce  du  pape  dans  les  actes  publics  de 
ï* Université.  Lorsque  les  légats  taisaient 
leur  entrée  solennelle  à  Paris,  le  recteur 
allait  à  leur  rencontre,  mais  sans  sortir 
de  la  ville,  et  il  recevait  leur  serment  de 
n'altérer  ni  diminuer  les  privilèges  ac- 
cordés par  les  pape<i  à  VUniversité  de 
Paris.  Aux  entrées  solenii elles  des  rois, 
le  recieur  sortait  de  Paris  pour  les  rece^ 
voir  et  les  haranguer  ;  il  leur  jurait  obéis- 
sance tu  nom  de  V  Université  ^  et  le  roi 
confirmait  immédiatement  les  privilèges 
accordés  par  ses  prédécesseurs  à  ce  corps. 
Le  chef  de  VUniversité  avait  aussi  son 
rang  assigné  au  mariage  des  rois  et  dans 
les  autres  cérémonies  solennelles*  Jus- 
qu'au xviii" siècle,  le  recteur  conserva 
toutes  ces  attributions  honorifiques  (voy. 
Recteur  ).  Quant  à  la  juridiction  qu'il 
exerça  longtemps  sur  les  libraires  et  par- 
cheminiers  [voy.  Libraires  et  Parcbi- 
MiNiEKS  ) ,  elle  avait  disparu  avec  les  in* 
siitutions  du  moyen  âge. 

Chancelier  de  l' Université,  ^h^ns  l'o- 
rigine ,  le  chancelier  de  VUniversité  était 
le  chancelier  même  de  Sainte-Geneviève, 
qui  pouvait  seul  conférer  la  licence  ou 
permission  d'enseigner  dans  les  diverses 
facultés.  Il  ne  donnait  ces  autorisations 
que  dans  les  limites  de  la  juridiaion  de 
Sainte-Geneviève.  C'était  le  chancelier 
de  Notre-Dame  de  Paris  qui  accordait  les 
licences  pour  enseigner  hors  de  ces  li" 
miies.  Un  changement  s'opéiti  en  i238  : 
Une  bulle  du  pape  Grégoire  IX  accorda  mx 
chancelier  de  Notre-Dame,  qu'il  appelle  le 
thancelier  de  Part*,  le  droit  d'accorder 
toutes  les  licences  pour  les  facukcs  de 
théologie  et  de  décret.  Depuis  cetie  éoo«- 
que,  le  chancelier  de  Saime-Geneviôv^ 
ne  donna  plus  de  licences  aue  potutK 
faculté  dcf  arts,  et  on  finit  tntmit  par  i^At 
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donner  le  nom  de  rhancelier  des  art». 
Le  diuicelier  de  Noiri'-Itaine  pouvait 
aussi  dunner  la  licence  d'enseigner  le.^ 
arts,  de  sorte  que  les  aspirants  à  la 
maîtrise  es  art&  clioi>issaient  encre  les 
deux  chanceliers  celui  dont  ils  préfé- 
raient recevoir  la  palme  (  laurea  maats- 
traits) ,  insigne  de  la  dignité  de  maure 
es  arts.  Les  chanceliers  la  leor  confértieni 
après  leur  avuir  fait  subir  on  examen 
qui  constatait  leur  capacité.  Ils  avideut 
aussi  le  droit  d'inspecter  et  de  surveiller 
les  écoles  deVUnirersité^  et  il  était  de 
leur  devoir,  comme  délégués  des  papes , 
de  maintenir  les  privilèges  qu'elle  tenait 
du  saii.l-sîége.  VUniversité  avait  encore 
puui-  conservateurs  de  ses  privilèges  apo- 
stoliques les  évë«iues  de  Neaux ,  de  Beau- 
Tais  et  de  Senlis,  et  le  prévôt  de  l'aris 
pour  conservateur  de  ses  privilèges  tem- 
porels. Une  bulle  du  pape  Grégoire  IX 
avait  aussi  donné  à  \*  Université  une  arme 
dont  elle  abusa  souvent;  il  lui  avait  per- 
mis de  suspendre  ses  leçons,  exercices  et 
sermons,  en  cas  de  riolatiou  de  sert  pri- 
vilèges. Enfin  la  corporation  tout  entière 
avait  ses  assemblées;  on  les  divisait  en 
assemblées  ordinaires  auxquelles  les 
maîtres  enseiiniaiits  prenaient  seuls  part, 
et  assemblées  exlraorninaires  oti  figu- 
raient aussi  les  simples  gradués,  qui 
n'enseignaient  pas  (  ntagistri  non  ré- 
gentes). 

Lutte  de  V Université  contre  les  moinee 
mendiants.  —  Exclusive  c«>mme  toutes 
les  corporations,  VUnitersité  engagea,  au 
XIII*  siècle,  une  lutte  très- vive  contre  les 
ordres  mendiants ,  franciscain  h  et  domi- 
nicains, et  viiulut  leur  interdire  l'ensei- 
gnement, l^s  moines  mendiants  avaient 
habilement  urolitédecequ'eii  I2'i9  VUni- 
verntè  de  Paris  avait  âus|)endu  ses  le- 
çons ,  et  ils  avaient  immédiatement  insti- 
tué trois  chaires  de  théologie.  V  Univer- 
sité voulut .  en  ilS'i,  réduire  à  une  seule 
ch.iire  chaque  couyent  des  dominicains 
et  des  franciscains ,  quoique  ceë  religieux 
fussent  soutenus  par  saint  lx)uis.  l<es  do- 
minicains refusèrent  de  souscrire  à  la 
décision  adoptée  par  VUniversité^et^  dans 
une  dos  luttes  que  ce  corps  eut  à  soutenir 
pour  le  maintien  de  ses  uriviiéges,  ils  ne 
▼onluient  pas  se  joindre  a  lui  ;  alorsl'{/nt- 
versité  les  exclut  do  i^on  sein,  et  se  voyant 
menacée  par  lo  pape  qui  |irotégcait  les 
moines  roendiania,  elle  déclara  qu'elle 
était  résolue  ii  se  dissoudre  (12S5).  Ainsi 
cette  corporation,  après  un  demi-siècle 
d'existence,  semblait  sur  le  point  de  pé- 
rir. Ses  adversaires  n'avaient  pas  seule- 
ment pour  eux  la  double  autorite  du  saint- 
sié^e  et  de  la  royauté.  Leurs  docteurs 
étaient  à  cette  époque  saint  Thomas,  saint 
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Bonaventnreetjilusiearfl  aotres  qui  Peio- 
portaieni  en  scmice  et  en  répuiatioD  sur 
(iuillanme  de  Saint-Amour,  le  ))lus  pas- 
sionne et  le  l'ius  illustre  des  défenseurs 
de  VUnirersHé.  Il  fallut  que  V Université 
cédut.  En  l'iST ,  saint  Bonaventure  de 
Tordre  des  franciscains,  et  saint  Thomas 
d'Aqujn  de  Tordre  des  dominicaius,  fu- 
rent admis  »u  doctorat ,  et  depjis  cette 
époque  les  franciacainp  et  les  domini- 
cains firent  partie  du  corpe  de  V  Univer- 
sité; mais  r{/iiiMr«tf^  vaincue  se  vengea 
en  leur  assignant  la  dernière  place  daos 
les  assemblées  générales  par  un  décret  de 
Tannée  1260. 

Fondation  des  colligea, — Dans  le  prin- 
cipe, les  écoles  de  TC7nirer«i7é  n'offraient 
aux  étudiants  oue  des  cours  public^: 
mais,  comme  la  dispersion  de  ces  jeunes 
gens  dauÂ  une  ville  telle  que  Paris  pré- 
sentsût  des  dangers,  on  ne  tarda  pas  à 
fonder  des  établissements  oh  les  écoliers 
vivaient  en  commun  et  étaient  entretenus 
au  moyen  de  legs  et  d'autres  doutions. 
Parmi  \c%  collèges  les  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Université,  on  doit  citer  la 
Sortionne,  fondée  vers  i250  par  Robert 
Sorbon  ou  de  Sorbonne,  confesseur  de 
saint  Louis  (voy.  Sorbonne).  Beaucoup 
d'autres,  tels  oue  les  cnllégee  des  Bemar 
dîns,  des  Premontrés,  des  Trésoriers, 
ainsi  nommé  de  S(»n  fondateur  Guillaume 
de  Saane,  trésorier  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  de  Cluny,  des  Cbolets  qui  tiraîenl 
leur  nom  du  cajrdinal  Cholec  leur  ftuida* 
leur,  d'Haroonrt  (aujourd'hui  oollé^ 
saint  Louis >,  du  cardinal  Le  Moine,  de 
Navarre,  fondé  en  1304,  par  Jeanne  de 
Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  de 
Baveux,  de  Presles,  de  Montaigu,  deNar- 
bohne,  de  Trégiiier,  du  Piessis.  de  Har- 
moutier,  de  t>>rnouailles,  des  Ecossais 
d'Arras.  de  Bourgogne,  de  Tours,  de  Li- 
sieux,  d'Autun.de  l'Ave-Haria,  deHignoD, 
ainsi  nomme  de  son  fondateur  Jean  Mi- 
gnon ,  clerc  du  mi  et  maître  des  comptes,  de 
la  Marche,  deBonoour,  de  Justice  (nom  du 
fondateur),  de  Beau  vais,  deI>orraans,etc., 
prouvent  le  progrès  rapide  de»  ciablisse- 
ments  de  l'Unirersité  au  xiv*  siècle. 

Le  collège  des  Lombards  fut  institué, 
en  1334  ,  par  quelques  Italiens  établis  en 
France,  à  la  tète  desquels  était  André 
Ghisi  de  Florence,  évè^ue  d'Arras,  pais 
do  Tournay ,  et  ancien  chapelain  de 
Ch»rles  le  Bel.  Ce  collège  ct^t  exitlusive- 
ment  destiné  aux  écoliers  d'Italie  qui 
venaient  étudier  à  TUniversité  de  Paris, 
et  qui  n'avaient  pas  plus  de  Tingi  livret 
de  revenu.  Il  poruit  le  titre  de  maison 
des  pauvres  escaliers  italiens  de  la  cha- 
nté Nostre-Dame.  Onze  bourses  étaient 
attachées  à  ce  collège,  chacune  de  qainii 
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florins  de  Florence.  Eu  1681 ,  comme  le  se  déclara  en  faveur  de  cette  corpcratiou 

collège  des  Lombards  lomhtAi  en  Tuines,  contre  l'évêque   de   Paris,  accorda  en 

il  fut  donné  par  Louis  XIV  à  des  prêtres  même  temps  aux  gradués  de  V Université 

irlandais  qui  eu  firent  un  asile  pour  leurs  (voy.  Gradués)  le  privilège  de  possédei 

compatriotes.  des  bénéfices .  sans  être  obligés  à  rési- 

Bourses  des  collèges,  —  Les  fondateurs  dence.  Toutefois  ce  pontife  ^lt  vivement 

et  les  bieufhiteurs  des  collèges  de  l'C/hi-  attaqué  par  \*Unit>wsité  sur  la  question 

versité  y  avaient  institué  des  bourses  pour  de  la  vision  béatifique  :  la  Sorbonne  dé- 

les  écoliers  pauvres.  Les  rois  de  France  clara,  contrairement  a  l'avis  du  pape, 

en  ajoutèrent  de  nouvelles.    Ainsi ,  en  que  les  saints  jouissaient  de  la  vue  de 

1474,  les  enfants  de  chceur  de  la  cathc-  Dieu  immédiatement  après  leur  mort, 

drale  de  Paris  obtinrent  de  l>ouis  Xlia  et  Jean  XXII  abandonna  l'opinion  qu'il 

concession  à  perpétuité  d'une  bourse  au  avait  d'abord  soutenue  (i333)>  Vers  le 

collège  de  Navarre.  Dans  les  considérants  même  temps ,  le  recteur  disputa  le  pas 

qui  précèdent  l'ordonnancedeconcession,  dans  l'élise  de  Saint-Germain  l'Auxerrois 

le  roi  rappelle  les  doléances  que  lui  avaient  à  l'archevêque  d'Embrun  et, remporta, 

adressées  ces  entants  de  çboeur,  occupés  grâce  surtout  au  secours  de  la'fàculié  des 

de  l'étude  de  la  musique  et  du  service  arts  (l34r)-  I^e  prévôt  de  Paris,  Hugues 


ver  aux  bénéfices,  s'ils  avaient  eu  les  con-  sergents  du  guet  à  pénétrer  de  nuit  dans 
naissances  iiécessai  res  ;cboisis  ordinaire-  un  des  collèges ,  et  un  peu  plus  tard ,  la 
ment  dans  une  classe  pauvre,  ils  n'avaient  vindicative  corporation  le  traduisit  de- 
pas  les  ressource»  nécessaires  pour  snb-  vant  le  tribunal  de  i'évêque  et  obtint  qu'il 
venir  aux  dépenses  qu'exigeaient  les  fftt  emprisonné  au  For-1'Èvêque. 
études;  en  conséquence,  ils  priaient  le  L' Uuiversité  Iovlvl  an  rôle  considérable 
roi  de  leur  accorder  une  bourse  au  collège  dans  les  troubles  de  l'Église  et  de  l'Etat  à 
de  Navarre.  Louis  XI  y  consentit,  et  dé-  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au  commencement 
cida  qu'une  bourse  serait  accordée  à  celui  du  xv*.  L'histoire  de  cette  époque  raconte 
des  enfants  de  chœur  c|ue  le  chapitre  en  détail  des  taits  que  nous  ne  pouvons 
métropolitain  aurait  déMgtié  (Ord.  des  qu'indiquer. il  suffitderappelerquel'f/m- 
roM  0^0  France,  XVI II,  80  et  suiv.).  Les  ver«t^abusa  souvent  de  sa  puissance  pen- 
eufants  de  chœur  de  Saint- Martin  de  dan t  les  xiv*  et  xv*  siècles;  qu'elle  sus- 
Tours  obtinrent  le  même  privilège  pour  pendit  plus  d'une  fois  ses  leçons  et  prè- 
le même  motif  {ibid.,  p.  465).  Louis  XI  dieations  p|our  forcer  ceux  qui  avaient 
confirma  aussi  la  concession  que  ses  an-  violé  ses  privilèges  à  faire  amende  hono- 
cêtres  avaient  fiaite  au  collège  de  Navarre  rable;  qu'elle  conti-aignit  ainsi  Charles  de 
de  deux  mille  livres  de  rente  annuelle  et  Savoisy  h  expier  les  insultes  que  ses  gens 


Ce  fut  surtout  au  XIV"  siècle  que  runiver-  gnonville,  ayant  fait  mettre  à  mort  pln- 

sité  de  Paris  commença  à  jouer  un  rôle  sieurs  écoliers ,   fut  obligé    d'aller   en 

politique.  Lorsque,  en  1308,  le  roi  Philippe  personne  détacher  les  corps  du  gibet,  de 

le  Bel  convoqua  les  états  généraux  pnur  les  inhumer,  et  de  demander  pardon  an 

faire  sanctionner  par  cette  assemblée  na-  recteur  et  aux  docteurs  de  V Université. 

tionale  la  condamnation  des  Templiers,  «<  L'Université ^   ajoute  le  chroniqueur, 

V  Université  y  fut  appelée  et  donna  son  Jacques  Bou vier (an née  1408),  avait grandç 

avis  sur  celte  grave  question.   Elle  Ait  puissance  pour  ce  temps-là  à  Pans,  telle 

encore  consultée,  eu  1317,  lors()ue  l'on  ment  que,  quand  ils  mettaient  la  mnin  en 

proclama  la  loi  salique,  constitution  fon-  ane  besogne ,  il  fallait  qu'ils  en  vinssent 

dameiitaledii  royauirte.  Elle  assista,  en  à  bout,  et  se  voulaient  mêler  du  gouverue- 

1329  j  au  célèbre  plaidoyer  oii  Pierre  de  ment  du  pape ,  du  roi  et  de  toutes  autres 

Cngnières,  avocat  général  du  parlement ,  choses.  « 

s'opposa  aux  empiétements  de  la  puis-  Les  membres  de  1' I7ntverst(e  jouèrent 

sance  spiriiuelle.  Vers  le  même  temps,  encore  un  rôle   important  dans  la  re- 

I'évêque  de  Pans  ayant  fait  emprisonner  forme  cabochien ne  de  1413.  Leurs  ora- 

un  écolier  de  V Université  et  lui  ayant  leurs  furent  :  maîtres  fienoît  Gentien  , 

infligé  une  amende,  VUniversité  préten-  moine  de  Saint-Denfs,  et  un  carme  appelé 

dit  que  ses  privilèges  étaient  violés,  en  Eustacho  dePavilly;  le  premier  quou  a 

appela  de  l'cvêque  an  pape  et  obtint  l|i  quelquefois  regardé  comme  l'auteur  de 

restitution  de  l'amende.  Jean  XXII  ,qo/  Vhistoire  de  Charles  VI  par  un  moine  de 
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Saint-Déni». l^imcdéréi  mai<  leçcoond 
§e  iigDalait  i«r  là.  vi..ecoe  de  «es  dis- 
cours. irautre>  d>c*.cur5.  to.«  q:r  Jean 
rier*t»n.  Vierre  ô'A  \  y.  >ic»-'i5  Clen.cn^is. 
rep40dai<rnifuri.eUt.>.or:>jr&ii  -r.  î't:c:3:de 
*wrs  vernift  et  de  leurs  U'er.'.s.  ft  «jn 
conçoit  ficilemei  i  li  i.'Ui>s&rt^  ii.fljen-.*e 
qnVl'.e  exerçait  par  *e>  ecrr.> .  ^■a^  se* 
sem.ons  et  p^r  les  oon;t-roj\  s:i;/piM> 
duQt  elle  disposa::.    Cepeoduit  le  rôle 

Ju'ikvaii  r.ris  V  fS'>itrrs^ti  n'ciaii  pas  ««ns 
ADger:  eii  er.:râr.<.dar:5  U  f.<>li:iqce.  eiîe 
y  )«rdit  le  CA.n.i^  fi  U  liur-iie  >■  se^  e;u- 
de>  .  e;  l-jrsq  .e.  apr^  s  le^  aj:iuii-  n<  de  la 
preaiière  tnoaio  iiu  i\*  »iè.-le.  iVnire  a« 
réiabl  i.  il  fa.lut  lef  ■inier  le  •  ori">  er.?ei- 
gnar.L  Ce  fu:  le  t-a'din.l  a'Estouteville 
qni  e'i  f^ii  chars'-  lar  le  p^pe. 

R*formf  U  VVi\ir*y%\tt  ynirlud-dinal 
dTEuoutertl  t    us-2  .  —  l.barle<  VU  ad- 
joignit au  «.-ardiiial    plusieurs  cuT.mis- 
•«i'res  w'\>  daiiS  le  parlemer.u  Ils  s'<-ocu- 
p^reDi  de>  divtrso  f;iiUile<,  re*ai*irert 
a  cinq  ana  le  cuurs  de  tlie-  l»ine.  dimi- 
liiirient  Itrs  FfiriL'UtioQs  i-crr^-ue»  pi.'Or  les 
i-tudfs  eit  dr-ti  et  !*• -bteQU'^n  .les  cmdes . 
|K?rni  ret.taiix  (•ri>*e>seurs  de  l!i~f«*?ulié 
ÛK  ai'.-<iei.-iiie  de  se  marier,  re^irvigniient 
des  L-iivile^es  devenus  abusifs  et  suunii- 
reni  \'L'nirfr.titê  â    la  sv.preilîanc-e  de 
cerseurs  que  iVn  u-.-^K-la  réformateurs 
perpétuels.  Le  parveiucni  fut  en   mêaie 
temps  chargé   d'::n  L-i<Mrdle  que  ITrii- 
eergité  nesupioru  q  .'aveo  peine.  Depuis 
celle  epuque   elle  ('leidii  presque  touLe 
puis'^ai.ce  |N:>l)tiqi:e.  For;  ème  lemos  so>n 
ini!ueaoe  inie  leciue  le  diti.ir.iaît.  L'C'nt- 
r«-«if«  resiaii  tidèie  aux  et  :jescu  moyen 
àçe  au  m>>rrieni  où  .a  reLâi^sance  nés 
lei'.res  an  ieni  es  e\it:ea-l   une  réforme 
dans  le  sysi^me  d"eii>ê:j:rien  enl.  [>i  fuu- 
djtion  iu  collège  ^:e  Fi  aiVe  v-  -y.  coli^ége 
D£  France',  à  ià']Ui-[:e  *-\\e  s'>'pp.>si  vai- 
renr.er.i.  *:ui.ala  sa.ieoddeni'e.  Des  pj'-iî» 
eu  rire  les^jeMiiies  que  l  Cmrerêit-f  re- 
fusait d'adme'.ire  parmi  les  ourj^'iratioiis 
enseiçi.anies  thv.  Jésuites,  une  i>ani- 
cipaiio'.  nial^e'Ji't'USf  :»iix  trv*u:  les  de  la 
Ligue,  a.i  r!,<  ii.s  d'f  U  («art  de  la  fa^ulie 
de  ihttlo-ir,  ei.r.ii  les  desordres  e:  l'af- 
faibliâseniec  des  c-tudes.  suite  i'  eviiabie 
des  gi.'-n't.-s  civi.''s,  s-*i.:  les  piitii-iDaux 
fai-.s  i|ui  c»rsc;cMseni  l'histoire  de  r6'ni- 
rersiti  ii'\  xvi«  .-ir-.le.  Aussi  lorsque  Hen- 
ri IV  e  '.  d." .'  pi'-  les  fai'ti'ii.s.  i;n  de  «e* 
prc'r.itrs  «■■ins  fut  a'ora>  nner  une  nou- 
velle réforn.e  -le  VVnive-  $it^.  Il  en  ■  ii  if- 
gea  une  •oniniis^io:: ,  ■'lans  Uauelit:  ti^u- 
raiPi.:  ■i"iilu>lres  ir.-iuisirais.  de  Harûy. 
de  Th  :.; .  Ëd-iuard  Mol».*.  L»-  pou  vu.  r  r  L'y  al 
inienot  seul  dans  i.et:e  reforme,  p.-euve 
évidente  que  l'Université  se  ^ei:ularisait 
de  plus  en  pliu. 
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Réforme  de  rUnw*rtîU  M<m$  Henri  f  F. 
—  Les  trmvmux  de  U  oommivsîoD  chargée 
de  !a  reforme  de  l'Cnirertité  se  oroluiig^  • 
re  tpendanip  asenr^aDnée.-^.eilerège- 
nkrr.:  ne  fui  publie  que  le  t«  septembre 1 500. 
Il  iraitaît  de  U  r«liçi"n  ,  des  etades  et  de 
la  discipline  intérieure  ei  exterieare.  On 
y  maintenait  Tiuace  exclusif  de  la  langue 
ia'.-ne  d^rs  le«  lycées,  et  on  adopuii 
pour  assarer  une  bonne  discîplioe  des 
■Besures  mtnabeuses  sor  lesquelles  je  ne 
t>iis  insister  dans  ce  résume'  La  iaculië 
des  arts  conserva  le  privilège  de  ch"isir 
le  recteur  dans  son  sein,  lia  pn.^.*es8ion 
da  Landit  «oy.  La2i»i  ou  l.a^nNT  .qui 
était  trop  soaveVu  noe  occasion  de  desor- 
dres ,  lie  tarda  pas  à  ètr^  supprimée. 
L'L'nire-site  renfermée  aans  ses  fniic- 
tiiiDS  eut  au  XVII"  siècle  une  icfluenoe 
paisiDle  et  aule.  1^  né^*essitè  de  luiier 
contre  les  Jésuites,  dout  le  coileee  de 
Clermoiit  aujourd'hui  lycée  Lu  Tis  le 
Gr«nd  était  très  jlonssaîit ,  rexemple 
de«  écoles  de  Port- Royal  fù  U  science  et 
le  talent  d'enseigner  forei.t  portes  si 
io:net  mis  H  h«bileineut  à  la  ponéede 
lajennesse.  le*  pn.<erès  delà  coiure*»- 
tioa  rn-eignante  de  10rati>ire,  forèrèot 
YCnirersttê  a  redoubler  drlTorts.  Ruilin 
e>i  re*'.é  le  type  «lu  professeur  dévoué  ei 
habile:  ses  mattres  et  st's  disciples,  pour 
être  moins  «-i>unus.  n'en  ont  pas  n.oias 
rendu  de  «rands  services  :  Hersan ,  Vitte- 
roent,  Cuffin  ,  Crevier.  Lt.-beaa .  peuvent 
aussi  dire  cites  comme  les  modèles  des 
(niversiuires. 

Thèses  et  grades  dans  Vancienne  uni- 
re^sité.  —  L'ne  des  causes  qui  enirete- 
naient  alurs  une  grande  énnulaiion  dans 
rOiir''r;cjlé  était  ui  soutenance  des  thè- 
ses, l/anoienne  Cfttrersité,CK*vame  la  nou 
velle,  avait  autant  de  doctontis  que  ae 
facultés.  Pour  devenir  d^'Cteur  ea  theo- 
ioiïe.  il  fallait  avoir  fait  sepc  annét^ 
d'études,  savoir  :  deux  de  philosopha-, 
après  les<^uelles  un  recevait  communé- 
ment le  bonnet  de  maître  es  arts;  trns 
ans  «le  th  e<  -logie  qui  ronduisaien  t  au  gracie 
de  Lvachelieren  tbéoli.>gîe.  et  deux  années 
de  licence,  pendant  lesquelles  les  bache- 
liers soutenaient  cuntinuerement  (k? 
thèses  sur  TEcriture.  la  thê*>locie  sco- 
lastijue  et  Ibislikire  ecclésiastique.  U 
fallait  ensuite  >outenir  quatre  thèses 
p-  ur  obtenir  le  bonnet  de  dinrieur  '^vu^. 
Tbësrs  .  Lorsqii'entin  le  candidat  ravàii 
conquis,  il  se  rendait  à  la  salle  de  l'ar- 
chevêché, refètu  de  la  foarrure  de  dot- 
te.ir,  précédé  des  niass>ers  deVUnite'-- 
site  et  acc'.mpagné  du  régent  qui  raTai: 
formé.  Là  il  se  plaçait  sur  un  fauteuil. 
atant  à  sa  droite  le  chancelier  et  le 
•ous- chancelier  de  VCnitenrté,  «t  à  »« 
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gauche  son  régent.  I.e  chancelier  pro-  animal ,  et  sur  l'histoire  naturelle.  Après 

nonçaii  un  discours  auquel  répondait  le  la  Saint -Martin  commençaient  les  thèses 

récipiendaire.  Celui-ci  prêtait  ensuite  le  nommées  qttodhhitaires  ,  oh  le  candidat 

serment  accoutumé,  puis  recevait  âge-  devait  répondre  immédiatement  à  une 

nous  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du  question  quelconque  sur  la  physiologie, 

chancelier,  se  relevait,  reprenait  sa  place  Au  mois  de  févrie." ,  le  bachelier  démon- 

et  présidait  à  la  thèse  nommée  aulique^  irait  sur  le  cadavre  toutes  les  parties  de 

qui  était  soutenue  par  un  jeune  candidat  l'anatomie;  vers  le  can^e^  il  soutenait 

appelé  au/tratre.  il  se  rendait  ensuite  à  la  thèse  dite  cardinale  y  oui  roulait  sui 

l'église  de  Notre-Dame  et  jurait  sur  les  une  question  d'hygiène.  A  la  Saint-Martin 

saints  Évangiles,  à  Tautel  des  martyrs,  de  la  seconde  année,  il  soutenait  une 

que,  s'il  était  nécessaire,  il  répandrait  son  thèse  quodlibi taire,  sur  la  pathologie  ;  au 

sang  pour  la  défense  de  la  religion.  A  la  mois  de  janvier  suivant,   pendant   six 

Î)remière  assemblée  de  la  faculté  de  théo-  jours,  il  exécutait  sur  des  cadavres  toutes 

Ogie,  le  nouveau  docteur  prêtait  les  ser^  les  opérations  de  la  chirurgie,  et  quel- 

menis  accQUtumés  et  on  Tinscrivait  au  ques  jours  après  il  soutenait  une  qua- 
nomhre  des  docteurs;   mais  ce  n'était  -trième  thèse  quodh'btfafVe  sur  une  ques- 

qu'au  bout  de  six  ans,  et  après  qu'il  avait  tion    médico  -  chirurgicale.   Le   dernier 

soutenu  une  dernière  thèse  nommée  re~  examen,  qui  se  faisait  vers  le  mois  d'août, 

sumpte,  qu'il  pouvait  assister  aux  assem-  durait  quatre  jours  et  roulait  sur  la  pra- 

blées.  présider  aux  thèses,  être  exami<  tique  de  la  médecine.  Le  bachelier  étant 

natéur  et  censeur,  et  enfin  jouir  de  tous  jugé  capable  recevait  la  bénédiction  de  la 

les  droits  du  doctorat.  licence.   L'acte  de  doctoral  n'était  plus 

Pour  être  docteur  en  droit,  il  fallait  que  que  la  cérémonie  par  laquelle  le  prési- 

le  licencié  soutînt  un  acte  public  que  l'on  dent  donnait  le  bonnet  au  licencié  :  il  se 

appelait  thèse  de  doctorat ,  qui   n'était  terminait  par  un  discours  de  remerd- 

qu'une  thèse  d'a|)parat.  Le  récipiendaire  ment  que  prononçait  le  nouveau  docteur, 

recevait,  des  mains  du   professeur  qui  Pouracquéiir  le  droit  de  régence,  sans 

avait  présidé  à  l'acte,  d'abord  la  robe  lequel  on  n'avait  pas  voix  délibérative 

écarlate,  telle  que  lesdocteurs  la  portaient  aux  assemblées  de  la  faculté,  il  suffi.sait 

autrefois  avec  le  chaperon  orné  d'her-  d'avoir  présidé  à  une  thèse.  11  est  inutile 

mine  et  la  ceinture.  Le  président  lui  pré-  d'ajouter  que  toutes  ces  épreuves  avaient 

sentait  ensuite  le  livre  appelé  traditio  lieu  en  langue  latine. 

libri,  d'abord  fermé,  puis  ouvert,  lui  État  de  l* Université  au  xyii* siècle. — 

donnait  le  bonnet  de  docteur,  lui  met-  Quoique  {'Université  de  Paris  eût  perdu 

tait  l'anneau  au  doigt ,  l'embrassait  et  à  cette  époque  toute    puissance    politi- 

proclamait  sa  nouvelle  qualité  de  doc-  que  j  elle  avait  cependant  conservé  une 

leur.  partie  de    ses    privilèges  honorifiques. 

Les  aspirants  au  doctorat  en  médecine  II  en  a  déjà  été  question  au  mot  Rectedb. 

devaient  avoir  assisté,   pendant  quatre  Le  modeste  KoUin  soutint  avec  énergie 

ans,  aux  leçons  de   cinq    professeurs,  les  droits  du  corps  qui  l'avait  nommé  son 

qu'on  nommait  professeurs  des  écoles ,  chef.  On  lit  dans  les  Mémoires  d'Amelot 

et  avoir  pris  tous  les  six  mois  une  inscrip-  de  La  Houssaie,  à  l'article  des  préséances, 

tion  chez  le  doyen.  Après  ces  quatre  an-  qu'à  une  thèse,  le  recteur  Charles  Rollin 

nées,  si  l'étudiant  avait  atteint  l'âge  de  ne  souffrit  jamais  que  l'archevêque  de 

vingt-trois  ans,  il  pouvait  se  présenter  Sens  (Fortin  de  La  Hoguette ' ,  prtt  le  pas 

pour  faire  sa  licence.  Ce  cours  durait  sur  lui.  Rollin  défendit  aussi  sa  dignité  en 

deux  ans  et  demi.  Les  candidats  subis-  face  de  l'arcnevêque  de  Paris.  Il   était 

saient  quatre  exam«ns  pendant  leur  li-  d'usage  qu'à  la   Chandeleur  le  recteur 

cence,  le  premier  sur  la  physiologie,  le  présentât  un  cierge  au  roi,  à  la  reine, 

second  sur  l'hygiène,  le  troisième  sur  la  aux  princes  du  sang,  aux  chefs  de  la  ma- 

pathologie  ;    le  quatrième   consistait  à  gislrature  et  à  l'archevêque  de  Paris.  Le 

prendre  un  aphorisme  d'Hippocrate,  tiré  prélat  devait  le  recevoir  en  personne  et 

au  sort,  et  à  répondre  aux  objections  des  avec  les  égards  convenables.  i)e  Harlay, 

examinateurs  qui  étaient  toujours   des  alors  archevêque  de  Paris ,  s'en  était  dis  • 

docteurs  régents  de  la  faculté,  te  can-  pensé  depuis  plusieurs   années  et  en. 

didat  qui  avait  satisfait  à  ces  épreuves,  voyait  un  gentilhomme  recevoir  le  cierge, 

était  nommé  bachelier  et  assistait  aux  Rollin,  blessé  de  ce  manque  d'éçards, 

consultations  qui  se  faisaient  tons   les  Ht  porter  le  cierge  par  le   syndic   de 

samedis  en  faveur  des  pauvres.  Au  mois  l'Université.  Le  prélat  se  plaignit;  mais 

de  juin  suivant,  le  nouveau  bacnelier  su-  il  ne  put   iriompht^r  de  la  fermeté  du 
bissait  un  examen  sur  les  substances 
tirées  des  règnes  végétal ,   minéral  et 


recteur.  Louis  XIV  ne  dédaignait  pas  de 
consulter  V Université  de  Par.s,  dans  tou- 
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tes  les  (»Gcuioo8  qui  touchuent  à  la  re- 
ligioii.  Il  lui  flt  comiunuiquer  par  bun 
procureur  K**iiûral  les  raisoim  de  sa  con- 
duite avec  le  pMpt*  iDiioceiii  XI.  cunimc 
FattGste  Itt  passade  >uivMiit  de  l>an|(eau, 
à  la  date  du  8  uciulire  I68&  :  «  {.''Université 
en  curiiH  s'est  asbonihlèi*  auj-urd'hui  aux 
Muthuriiis.  H.  le  procureur  gi-n^-i'ai  leur 
a  rail  un  tr^8-beall  discours,  où  il  leur  a 
bien  expli'iuê  les  droits  du  sacenloi-e  01 
de  la  royauté ,  et  leur  a  rendu  ininpie . 
par  ordre  de  Sa  Majesié,  «le  la  cunduile 
qu'elle  avHii  tenue  uveo  le  pape,  ta  des 
raisons  qui  Taraient  oblige  .  lui ,  à  inter- 
jeter appel  au  futur  (X)niili*.  TiiuterCui- 
veritité  a  l'épijndu,  d'abord  pur  la  bnuclic 
du  recteur,  et  ensuite  (>ar  ucdamaiinn  ,. 
qu'ils  udliéiviaiiMit  à  l'appel  liu  proi'iireur 
général,  quand  le  roi  le  jugera  a  piopus 
et  leur  en  donnera  la  permission.  »> 

Etat  Je  l'Univemiie  auwiw siècle.  — 
Les  quei'ellcs  dujan>éni8nie  uuxviii'siè- 
clc  aîjitèreni  piofondt-nient  VUniveritité, 
et  la  hrent  soitirde  ses  études  pour  st^ 
niôler  à  de  fà>'lieu>es  discus>ions.  KUe  se 
prononça  d'alionl  cuntie  la  bulle  Unige- 
ni  tus  et  en  appela  au  futur  concile;  mais 
dans  la  huile  elle  se  désista  de  son  appel 
sons  le  rectnrui  (iu  l'abbé  de  Venia'iour 
(1739^  I)^^  lors  la  (lariî  )anséni>tc  la  dé- 
clara décline,  mourante,  «-i  ne  lui  cpurgna 
pas  les  sanasmcs.  L'anecdote  suivante 
en  fournit  la  preuve  : 

Kni75l,u  l'iiccusion  de  la  naissance 
d'un  fils  du  Daupliiti,  elle  fit  une  proces- 
sion solcniit'Ile  aux  Invalides,  ob  elle  alla 
chanter  un  Te  Deum.  L'avoiat  Barbier, 
qui  parle  de  cette  cérémonie (  journa/,  lil, 
30.f-3U4  ajoute  :  «  Comme  l'esprit  jansé- 
ui.ste  rrgne  toujours  dans  Paris .  on  a 
saisi  celte  occu.sion  pour  faire  des  vers 
sur  noire  pauvre  Université: 

Tigoarenia,  autrafoiH,  et  pleine  de  Mnté, 
FiUe  atoée  do  nos  ruiii.  d..ino  Univertitr 
LïTrait  miUe  comhati.  oiiiportoit  tiiillo  pnlmrs, 
8*:ittirait  mille  roDurs  par  réclnt  de  hpb  rharin^i 
La  rik#e,  iiujuiird'hiii,  ilo  !><••>  fiers  rnnemii. 
Le  iiiéprib  et  l'horreur  de  uns  fûu*  rlii>ri  mnii. 
Par  Vrnt:iiloiir,  hël-i*  !  pur  la  bulle  THincue , 
Percliio,  chtrop!«io.  hunnit*  et  oonfundae, 
Atix  liiTulKlea  veut  ne  faire  recevoir. 
Pour  7  cocher  un  honte  :ivec  ion  déneipoir  , 
Mail  eoinine  tuus  lei  iiinnx  no  nont  pan  |^ërifl« 

■ablei , 
EUf  eftt  auui  bien  fait  d'aller  aux  Ineiirablei 

Mal^rré  ces  aitaqucs  de  l'esprii  «le  parti, 
['Uiiivrrsiif  ronMM\u  une  imj)orlain'.e  qui 
ne  fit  (|iic  s'aciToîiie  à  IV'jjoi|ue  <ie  l'exil 
dcsji'suiies  11762  .  Ke  «.'ollcge  L«»uis-le- 
(Jr.jnd  d«:\int  jilors  le  cliei'-heu  de  l'iiii- 
irersiié. 

l^Uitivrmitr  jiiui.-saii  encore  ,  un 
XViii*  sièi'.ie .  (le  deux  espèces  de  privi- 
lèges, les  privilèges  royaux  et  les  privi- 


lèges apoeuiliqutn>.  i.es  premiers  étaient 
d'abord  le  droit  de  scolarité  ou  de  gaide- 
^ardienne  ,  en  venu  diu|uel  les  maîtres 
et  écoliers  de  VUvivertitef  qu'ils  lussent 
demandeui's  un  défendeurs ,  pouvaient 
évoifuer  tuâtes  causes  réelles,  person- 
nelles tiu  mixtes,  devant  le  iuçe  conser- 
vateur des  privilèges  de  V Université  de 
Paris  ou  .M>n  lieuU'uant  civil  au  Chàtelet. 
On  ennipiaii  encoi-e  jairnii  les  privilèges 
myaux  de  i*Unicer*Hé  l'exemption  pour 
le.s  maîtres  dt;8  tutelles,  curatelles,  tailles, 
collectes,  logement  des  gens  de  guerre, 
^uel ,  gardes  des  portes ,  tuirvées ,  en  un 
mot,  de  toutes  les cbarges  municipales. 
lé'eméritat  ou  <iroit  d*émérite  étiiii  encore 
un  des  priviU>ge.'<  royaux  de  V Uuiccrsité ; 
il  conseï  vait  aux  membres  de  1*0  corps  les 
droits ,  privilèges  et  prértjgaiivcs  dont  ils 
avaient  joui  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions.  Enfin  ils  étaient  exempts  du 
service  militaire  et  oe  tiraient  point  à  la 
milice.  I)cs  lettres  patentes  du  30  mars 
1764  confirmèrent  encore  ces  privilèges 
des  universités.  Quant  aux  privilèges 
aiMistoliques.  les  unirersitëx  les  avaieni 
reyus  des  t^onciles  généraux  et  des  papes. 
C'était  :  i«  le  droit  de  conférer  fcs  grades 
avec  les  prérogatives  que  Ic^  lois  don- 
naient aux  graiiués  (  voy.  Gradués); 
30  l'expeciaiive  pour  les  gradués  des  bé- 
néfices qui  vacquaient  pendant  les  mois 
qui  l(;ur  étaient  affectés;  3*  le  droit  de 
sepiennaire  qui  assurait  la  nréférence sur 
tous  les  autres  gradués  aux  membres  des 
universités  qui  avaient  professé  pendant 
sept  ans. 

Etat  de  l'Université  de  Paris  à  Pépoque 
de  sa  suppression.  —  La  théologie  avait 
deux  écoles,  la  Sorbonne  et  le  collège  de 
Navarre  ;  les  écoles  de  droit  étaient  sur  la 
plaee  Sainte-Geneviève,  et  celles  de  méde- 
cine dans  la  rue  Saint- Jean  de  Beau  vais. 
La  Faoulié  desai  is  avaiidix  collèges  :  Har- 
court,  le  Cardinal-Leuioine,  Navarre,  Mon- 
taii^ii.  Le  Plessis,  Lisienx,  Ija  Marche,  les 
Gràssins,  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations, 
Louis-le- Grand.  Klle  était  divisée  en 
quatre  nations:  France,  Picardie ,  Nor- 
mandie, Allemagne  ,  lesquelles  avaient 
chacune  à  leur  tète  un  procureur;  elles 
nommaient  aussi  un  censeur  et  un  tré- 
sorier. Ces  otticiers  ve^  renouvelaiei  Itous 
les  ans  à  la  pluralité  des  suffrages  ;  ils 
étaient  choisis  aliernaiivement  parmi  les 
professeurs,  soit  émérites,  soit  en  exer- 
cice, et  les  bacheliers  ou  agrégés.  Les 
chefs  des  trois  autres  facultés  avaieni  la 
qii.ililc  iUi  doyens.  Ils  composaient,  a^ec 
le'>  (|uairo  procureurs .  le  syndic  ei  le 
;;retlier,  le  tiibunal  de  VUîiivêvsité^  on  se 
jugeaient  toutes  les  allai res  relatives  aux 
éludes  et  à  la  police  des  écoles.  Le  rec- 
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leur  les  présidait ,  et  dans  le  cas  de  i^ar- 
ta^e  entre  les  opinions,  sa  voix  était 
decisÎTe.  L'appel  des  sentences  de  ce 
tribunal  était  porté  au  parlement  de  Pa- 
ris. Le  syndic  et  le  greffier  étaient  perpé- 
tuels. On  n'élisait  le  recteur  que  pour 
trois  mois;  mais  ou  le  continuait  com- 
munément pendant  deux  ans.  U  ne  pou- 
vait être  pris  que  dans  la  faculté  des  arts, 
et  cette  faculté  seule  le  nommait.  Pour 
obvier  à  toute  intrigue,  chaque  nation 
chargeait  un  électeur  de  faire  la  noraitia- 
tion,  en  se  réservant  le  droit  de  la  con- 
firmer. Le  recteur  portait  une  marque 
distinctive ,  même  hors  de  ses  fondions  ; 
c'était  une  ceinture  violette,  avec  un 
bourdaloue  d'or  au  chapeau.  A  la  fin  de 
chaque  année  scolaire,  V Université ^a* 
tribaait  des  prix  aux  écoliers  des  diffé- 
rentes classes  qui  l'avaient  empcrtc  sur 
les  élèves  des  dix  collèges.  Le  parlement 
assistait  à  cette  solennité;  le  premier 
président  donnait  le  prix  d'honneur.  La 
distribution  était  précédée  d'un  discours 
latin  que  prononçait  un  professeur  d'une 
des  classes  supérieures.  Cette  institution, 
du  xviii*  siècle,  a  été  maintenue  sous  le 
nom  de  Distribution  des  prix  du  con- 
cours général.  L'Université  de  Paris  dis- 
fiarutavec  l'ancienne  monarchie  en  1792. 
la  clé  question  ailleurs  (Voy.  Instruc- 
tion PUBLIQDK,  p.  593  et  suiv.)  des  tenta- 
tives faites  pour  la  remplacer  par  un 
autre  système  d'enseignement. 

Ou  peutcoui^ultei ,  sur  l'histoire  deVU- 
niversité  de  Paris,  Égasse  du  Boulay,  qui 
aécrit,en  six  volumes  in-fol.,  an  ouvrage 
latin  sur  ce  sujet;  Paris,  i665.  Il  s'arrête 
en  1600;  —  Crevier,  Histoire  de  V Uni- 
versité de  Paris,  abrégé  du  grand  ou- 
vrage de  Du  Boulay;  Paris,  i76i ,  7  vol. 
in-i2;  —  Dubarle,  Histoire  de  l'Univer- 
sité ;  Paris,  1829  ,  2  vol.  in-8.  V«»y.  aussi 
à  l'article  Paris  Tindication  des  onvras^es 
spéciaux  sur  l'histoire  de  cette  ville  :  on 
y  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  VUni- 
versite ,  spécialement  dans  l'ouvrage  de 
l'abbé  Lebeuf.  —  M.  Taranne  avait  tra- 
vaillé &  une  continuation  du  grand  ou- 
vrage de  Du  Boulay.  Après  la  mort  de  ce 
savant,  M.  Jourdain,  membre  de  l'Institut, 
a  complété  les  matériaux  préparés  et  a 

Îublié  une  Histoire  de   l'Université  de 
*aris  au  xvii*  ei  au  xviii*  siècle,  in-f« 
(Paris,  Hachette,  1862). 

UNIVERSITES   PROVINCIALES.  —  Les 

universités  provinciales ,  fondées  à  di- 
verses époques,  étaientétublies  à  Toulouse, 
MoutDcllier,  Orléans,  Cahors,  Angers, 
Orange,  Perpignan.  Aix,  Poitiers ,  Caen , 
Valence  ,  Nantes,  Dôle  (puis  Besançon  ), 
Bourges ,  Bordeaux  ,  Angoulême,  Reims, 
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Douai ,  Pont-à-Mousson ,  Rennes ,  Pau , 
Strasbourg,  Nancy.  Ainsi,  en  comprenant 
Paris  ,  il  y  avait  vingt-quatre  universités 
en  France, et  môme  vingt-cinq,  si  Ton 
ajoute  Avignon  qai  appartenait  au  pape. 
11  est  nécessaire  d'indiquer  rapidement 
l'époque  oii  elles  furent  établies. 

La  plus  ancienne  université  de  France, 
après  celle  de  Paris,  était  ^université  de 
Toulouse;  elle  avait  été  fondée  par  le 
pape  Grégoire  IX,  en  i233.  Elle  avait  les 
mêmes  privilèges  que  Vuniversite  de 
Paris;  les  professeurs  de  l'université 
étaient  enterrés  avec  l'anneau  d'or,  l'épée 
et  les  éperons.  La  troisième  université 
fut  celle  de  Montpellier  :  elle  fut  établie, 
en  1289,  par  le  pape  Nicolas  IV.  Elle  avait 

{primitivement  trois  facultés,  la  médecine, 
e  droit  et  les  arts  ou  les  lettres  ;  dans 
la  suite  «elle  fut  réduite  à  deux,  le  droit 
et  la  médecine,  l/université  d'Orléans 
fut  fondée,  en  i3i2 ,  par  Philippe  le  Bel  ; 
elle  était  consacrée  exclusivement  à  l'é- 
tude du  droit.  Le  pape  Jean  XX II,  qui  ré- 
fua  de  1316  à  1334,  établit  une  université 
CahorSy  sa  ville  natale.  Angers  eut  aussi 
une  université,  dont  on  place  l'origine  en 
1364;  celle  d'Orange   datait  du  même 
temps.  La  fondation  de  l'université  de 
Perpignan  était  de  beaucoup  antérieure  à 
la  réunion   du  Uoussillon  a  la  France  ; 
on  la  place  en  1349.  Le  pape  Alexandre  V 
établit  une  université  à  Aix  en  i409  ;  celle 
de  Poitiers  fut  fondée  par  Charles  VU,  en 
1431 .  Les  Anglais  organisèrent  à  Caen  une 
université ,  qui  fut  confirmée  par  Char- 
les VII,  lorsqu'il  eut  reconquis  la  Nor- 
mandie (  1450  ).  Le  dauphin  Louis  fonda , 
en  1442,  Vtmiversité  de  Valence.  L'unt- 
verstté  de  Nantes  datait  de  1460;  celle 
dé  Dôle,  transférée  plus  tard  à  Besançon, 
de  1464; celle  de  Bourges,  de  i46S  ;  celle 
de  Bordeaux,  de  1473.  Une  université  fut 
établie  à.  Reims,  en  1548.  Le  bailli  de  Ver- 
mandoi&en  était  conservateur,  en  i55o,  et 
Pofficial  de  l'archevêque  de  Reims ,  con- 
servateur des  privilèges  apostoliques  de 
cette  université  à  la  même  époque  (de 
Thou .  livre  VI  ).  Douai ,  dans  le  temps  où 
elle  était  soumise  comme  toute  la  Flandre 
au  roi  d'Espagne,  fut  dotée  d'une  univer- 
sité par  Philippe  II ,  en  i572.  Le  cardinal 
de  l^orraineet  le  duc  Charles  111  fondè- 
rent ù  Pout-à-Mousson  une  université  qui 
fut  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Gré- 
goire XIII.  en  1572.  Il  faut  ajouter  à  ces 
anciennes  universités  Rennes,  oii    l'un 
transféra  la  faculté  de  droit  d'abord  éta- 
blie à  Nantes;  Strasbourg,  dont  Vuniver- 
site antérieure  à  la  réunion  à  la  France 
fut  confirmée  après  eut  événement  (l68l); 
Pau,  dont  Vuniversite  fut  créée  en  1122; 
Dijon ,  dont  l'université,  qui  n'avait  que 
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ont  tué  an  certain  nombre^  ei  qui  peuvent 
^  en  montrer  les  cornes ,  comme  un  menu- 
■V  ment  de  leur  victoire,  acquièrent  dans  la 
^  Dation  une  considération  imrticuUère.  » 
^La  chasse  de  l'ttru^  fut  également  en 
w*  honneur  chez  les  Francs.  Le  moine  de 
90  Saint-Gall,  dans  son  histoire  de  Charle- 
^ magne. liv.  ll,chap.  m,  montre  l'empe- 
^  reur  impatient  du  repos ,  et  se  disi)osant  k 
^0  aller  chasser  l'uru«.  Un  autre  historien 
^  des  Francs ,  Aimoin ,  dit  qu'on  prenait 
^  ees  animaux  dans  des  fosses,  et  qu'on  les 
^  tuait.  Il  ajoute:  «  Les  cornes  de  \*M,fu^ 
^.  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  nos  bœufs 
^  €t  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme.  On 
^  entoure  le  bord  d'un  cercle  d'argent ,  et 
^.  on  s'en  sert  comme  de  vases  dans  les 
^  festins  »♦  (  Histoire  des  Francs  par  Ai- 
^  moin,  liv.  I ,  chap.  i«r).  Cet  usage  existait 
g  encore  à  l'époque  des  croisades,  comme 
^«le prouve  un  passage  du  livre  l"'  de  l'ou- 
vrage t-omposé  par  Foulques  de  Chartres, 
.  sous  le  titre  de  Via  hierosolymitaua 
(pèlerinage  à  Jérusalem)  :  «<  I/tirtis, dit-il, 
9f  a  des  cornes  d'une  vaste  capacité,  dont 
-^  on  fait  des  coupes  larges  et  brillantes  :   - 

M    Urii  «omaa  rant  immens»  eoneaTÏtatii , 
BtjQuibtts  ampla  satis,  et  leeria  poeala  fiant. 

US  ET  COUTUMES.  —  On  désigne  sou- 
vent ainsi  les  anciennes  coutumes  loca- 
^    les.  Voy.  Droit  coutumier. 

*  USAGE,  USAGIEPS.—  Le  droit  d'usage 

*  consistait  surtout  à  prendre  du  bois  dans 
f  les  forêts  ou  à  y  mener  pattre  des  irou- 
i.    peaux.  On   appelait  usagiers  ceux  qui 

•avaient  ce  droit.  Voy.  Du  Gange,  v»  usua- 
P    gium,  usuagiariuê, 

USINES.  —  Bâtiments  oh  se  fabriquent 
les  ouvrages  d'art  et  d'industrie.  Voy.  In- 
dustrie. 

'ustensiles  de  table.  —  Voy.  Ta- 
BLF  ,  p.  1 195. 

USUtAPION.  —  Acquisition  d'une  chose 
résultant  de  la  possession  non  intcrrom- 

{)ue  pendant  un  temps  déterminé  par  la 
oi.  Au  moyen  âge,  un  étranger  qui  sé- 
jonniait  pendant  plus  d'une  année  sur  les 
domaines  d'un  seigneur  devenait  son 
aubain  (voy.  Aubain).  Le  serf,  qui  pas- 
sait an  an  et  un  jour  dans  une  ville  libre 
acquérait  la  liberté.  La  prescription  a 
remplacé,  dans  les  lois  des  peuples  mo- 
dernes ,  le  droit  d'umcaptort,  qui  était 
burtoQt  employé  dans  le  droit  romain. 

Voy.  PRESCRI1»TI0N. 

USUFRUIT,  USUFRUITIER.  —  L't»«»- 
(ruit  oonsiste  à  percevoir  les  revenus  de 
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biens  meubles  ou  immeubles  dont  on 
n*a  pas  la  propriété.  On  appelle  usufrui- 
lier  celui  c|ui  jouit  de  ces  fruits.  Les 
bénéhcex  étaient  pour  la  plupart  des 
usufruits.  Seulement,  dans  ce  cas, 
l'usufruitier  contractait  une  obligation 
spéciale  et  personnelle  envers  le  pro- 
priëuire  qui  lui  concédait  la  terre  ;  il 
ne  Ini  devait  pas  seulement  une  iMe« 
vance:  il  devenait  son  homme.  Sous  la 
seconde  race,  les  bénéfices  devinrent  la 
plupart héréditai "es;  on  regardait  comme 
une  injustice  ta  conduite  crHincmar,  aui 
reprenait  à  la  mort  de  ses  vas.saux  les 
bénéfices  qu'il  leur  avait  concédés.  Le 
C\\t  fut  dénoncé  à  Charles  le  Chauve,  et 
l'archevêque  de  Reims  condamné  à  res- 
tituer les  bénéfices  dont  il  s'était  emparé 
(Script,  rer.  gall.  VU  ,  533  E,  534  A).  - 
Les  lois  modernes  i  Code  Napoléon  , 
art.  526,  543,  et  surtout  578-624)  ont  dé- 
terminé la  nature  et  les  conditions  de 
l'usufruit. 

USURE,  USURIERS.  —  J/usure  est  l'in- 
térêt que  l'on  retire  de  l'argent  au  deJà 
du  taux  légal;  on  appelle  u«u/ter«  ceux 
qui  se  rendent  coupables  de  ce  crime 
prévu  et  puni  par  les  lois.  Les  usurieis 
du  moyen  âge  étaient  surtout  designés 
sous  les  noms  de  Caorsins^Juifs  et  Lom- 
bards (voy.  ces  motsj.  —  Dans  l'ancienne 
législation  de  la  France,  tout  prêt  à  intérêt 
était  considéré  comme  usure.  Voy.  Prêt 

A  INTÉRÊT. 

USURPATEURS  DE  NOBLESSE.—  Les 
usurpateurs  de  noblesse  furent  poursui- 
vis plusieurs  fois  sous  l'ancienne  monar- 
chie. Louis  XI  ordonna  d'examiner  les 
litres  de  noblesse  et  de  mettre  à  la  taille 
ceux  qui  les  auraient  usurpés.  Cette  or-r 
dunnance  contribua  à  provoquer  la  ligue 
du  bien  public  (1465).  Sully  et  Golbert 
poursuivirent  aussi  les  usurpateurs  de 
noblesse^  afin  de  diminuer  les  charges 
du  peuple  par  une  répartition  plus  égale 
des  impôts.  Golbert  surtotii  s'occupa  avec 
zèle  de  cette  utile  réforme.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  un  mémoire  inédit  qu'il 
rédigea,  en  1664,  pour  les  maîtres  des 
requêtes  chargés  de  faire  une  inspection 
générale  du  royaume  et  de  réformer  les 
abus.  En  parlant  des  impôts,  le  ministre 
s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a  une  règle  géné- 
rale k  observer  pour  toutes  sort*;»  de 
droits  qui  se  lèvent  sur  les  peuples ,  de 
laquelle  provient  assurément  ou  leur  sur- 
charge, ou  leur  soulagement,  laquelle 
consiste  à  bien  connaître  '.ous  ceux  qui  y 
sont  sujets  et  si  chacun  en  porte  sa  part 
suivant  ses  rorces.  » 
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VACANCES.  —  Temps  pendant  lequel  VAGABONDAGE,  VAGABONDS.  —  Voy. 

les  séances  des  iribunaux  sont  interrum-  Menihants.  —  Des  Tagabouds  qui  infes- 

pues  et  les  études  suspendues  dans  les  taient  Paris  dans  la  première  moitié  di 

établissements    d'instruction     publique.  xvii«  siècle  furent  désigaés  sous  le  noo! 

L'usage  des  vacances  pour  les  tribunaux  de  Calloti, 

est    immémorial   :    on    le   trouve   déjà  vAnii?  mi7qti»i7c         rw»»:»^  a»  u  . 

mentionné  dans  les  lois  de  Théudose.  Jitf^Çl^Y^J^l'I^^^^i^J  ^'l**'" 

D'après  le  code  théodosien.  les  tribunaux  !S?  J'^îî^^HI  l»^J2'"u^^  ^*': 

devaient  vaquer  pendant  trente  jours  à  r?"  !' !?"1ÏÏS!!.,Î®  K^"^'  a^  *'*'*"* 

l'époque  de  ïa  mo*isson  cl  des  ve.iàangcs,  ^«"f  t,^i,f'Sî\ftSJi?°'A  **®t  ''•'*^-" 

peïïànt  la  quinzaine  de  Pâques   et  à  ^'"  "J  .w.vl       *"*"**  ®'  ^^*'" 

Certains  jour?  fériés.  Les  vacance*  sont  *^"'^'  ^  chartoU, 

restées  fixées  à  peu  prè»  de  la  même  ma-  VAINES   PATURES.   —  Voy.  PItukes 

nière  dans  les  tribunaux  de  l'ancienoe  (vaincs). 

monarchie.    Les   parlements    vaquaient       «aiu  i7/v.,»»»»a    ♦.a» .•     ■ 

ordinairement  pendant  la  quinzaine  de  pJ^"^!»"   v«î  ÏÏÎ^b.,^."**^®®   " 

Pâques,  et  depïis  le  !•'  septembre  jus-  rf.?2Sn  l«T?vÎ5f^^*nn'^^^^^ 

qu'l  la  saint-  Martin.  L'usage  des  uacan-  ZÎSïïnTi  7w.i  Srl^'  ?°i  ^^»8""^,  ^^- 

ces  pour  les  tribunaux  a  ét?maintenu  par  iîî^%SÎ„r^.n  ?«.^  1*  r^A  ^T 

les  lois  modernes.  Une  loi .  du  lo  février  Skîril  «^.r  ïi  H^^TO*   ^""k****'  *'  * 

1816,  a  décidé  que  les  vaca:nceB  des  cours  Jï,?  «^  oui  h,?^  fii?H*J?**®  f  "'  ** 

d'appel  et  des  ribunaux  de  prenùère  in-  Jf;,^^'  wînLLi.  •"*'*??'*?  ^^^  °°° 

staîiïe  auraient  lieu  du  i-'  septembre  au  ^^  Jf'*  a' Ï^S*','ÏJ,lfî„*?  TS"«.^  ^^  «>"- 

1-  novembre.  On  a  aci:ordé  des  vacances  iT^'^^^ltu^^Z    f'/^^A   3  ^""^^ 

semblables  aux  chambres  civiles  de  la  fji^fpJTÏ.^'^Si^jJî^  présidents  iks 

cour  de  cassation,  au  conseil  d'État  et  à  ïf}^^"'r^^^^l^l''^J''^  "^^^  «""^"'«^ 

la  cour  des  ci.mptes.  Une  chambre  des  «'  ^  termine  et  de  vatr,    ■ 

vacations  est  chaînée  de  juger  les  affaires       VAISSEAUX.  —  11  a  été  question  ail- 
urgentes  pendant  Te  temps  de  vacances,     leurs  de  la  marine  française  et  de  la  na- 

VACATIONS  (chambre  des).  -  Cham-  i;f„^»f  "  s.^fr^^J,f.$^  *î  ^"^^f  ^^<^y-  "K" 

bre  chargée  déjuger  les  affaires  urgeri-  î*^?  *i„  *!,l^tT'j^,ï^;^^®  °î®  bornerai  à 

tes  pendant  les  vcS^ances  des  tribunaux,  ^'l!  Ji^.' ™l%Tp^t,I^Î,?,«^^«5»\«'««^ 

-  On  appelle  eucore  vacations  la  sus-  rm„^%p^moî,ar«„®«»^*S^  de  la  reine 

pension    même  des  séances  pendant  le  5? "îl^î^î^J^fî"^**^.'???^  ?**"»*• 

temps  des  vacance».  -  Enfin  le  mot  «a-  dïîJ?î!^rfi^Z./**^T'î?*^'  **^^  3"® 

cations  désigne  le  temps  que  les  juges  ^nÇ??*^  f^^^^?*?,^**^  **«  Ç*"î^  ««««"^ 

de  paix,  noiaires  ou  autres^fficiers  pu-  ÏT.^Ïn  «v«  ?«Î«.Î*ÎP*  '  ^"  *"  **!"*  ^ 

blics  consacrent  à  un  inventaire ,  apposi-  îî^rvf ^  *7'S?l^®,f  **  ,<^!se?«»  <«*>ni  '« 

tion  de  scellés  ou  à  tout  autre  acti  <feTeur  Tn^'^  ™n  i  JT^iâ^t'^"*  **  direction  in 

ministère.  lïïVpmhl JpnV^nilrf  T**    ^.  ^^°* 

qui  semblaient  prêts  à  vonair  des  ftan- 

VACCINE. —  L'inoculation  ou  vaticine,  mes.  Il  y  avait  aussi  des  figurer  homai- 

destinée  à  combattre  la  petite  vérole  ou  nés,  ornées  d'or  et  d'argent,  qnisein* 

variole  ,  a  été  introduite  en  France  vers  blaient  vivantes.  Cette  description  daol 

la  fin  du  xviii«  siècle.  L'usage  de  la  vac-  laquelle   se   complaît  l'auteur     a'  pour 

ctne  donna  lieu  aune  très-vivepolémique  commentaire  naturel  la  célèbre  tapisse- 

entre  les  médecins.  En  1765,  la  Faculté  rie  de  Bayenx,  où  l'on  voit  des  vaisseaux 

de  médecine  de  Paris  se  prononça  en  fa-  dont  les  extrémités  présentent  diveraes 

veur  de  l'inoculation. Depuis  cette  époque,  figures  d'hommes  et  d'animaux. 

malgré  l'opposition  du  préjugé  et  de  la  vaicccaitv   vaiqcditi» 

routine ,  l'utilité  de  la  vacdue  a  été  gérié-  ,  \ChT^  viv  V*»)  -          ***  ~  "**«n"û» 

ralement  reconnue,  on  a  calculé  qu'elle  "®  ^"^^'  ^^^'  ^^^^^  P-  >t»5. 

pouvait,  dans  un  siècle,  sauver  la  vie  à  VALET— Ce  motne  seprenaitpointpri- 

trois  millions  d'hommes.  Aussi  l'usage  mitivcmenten  mauvaise  part  et n^ndiainii 

de  la  roccme  a-i  il  été  encouragé  parle  point  une  condition  scrvile.  Leoatefoa 

gouvernement,  qui  a  distribué  des  prix  varlet  faisait  partie  de  la  hiérarchie  che- 

et  organisé  des  comités  spéciaux  pour  la  valeresque   (voy.  Chryalkhie     d    143 

propager.  2«  col,;.  On  lit  dans  un  acte  de  Philippe 


VAP 

• 
te  Bel ,  daté  de  1297  :  «<  Notre  amé  et  fidèle 
valet  Aimery  de  Poitiers,  damoiseau  m  ^Di- 
lectus  et  fidelis  valetus  noster  Aimencus 
de  Pictavis  domicellus  ).  A  partir  du 
XVI*  siècle,  le  mot  valet  est  devenu  syno- 
nyme de  laquais.  Voy.  Laquais. 

VALETS  DR  CHAMBRE  OU  ROI.  —  II  y 
avait  dans  Tancienne  monarchie  trente- 
deux  valets  de  chambre  du  roi ,  dont 
huit  8«>rvaient  par  quartier.  On  donnait 
encore  le  titre  de  valets  de  chambre  du 
roi  aux  tapissiers,  barbiers,  perruc|uiers, 
tailleurs ,  etc. ,  employés  au  service  du 
roi. 

VANDALES.—  Les  Validâtes  ravagèrent 
la  Gaule  pendant  deux  ans  (406-408)  avant 
de  passer  en  Espace.  Us  y  exercèrent 
d'horribles  dévastations,  comme  plus  tard 
en  Espagne  et  en  Afrique.  De  là  est  venu 
le  nom  de  Vandales  et  de  vandalisme 
pour  indiquer  l'ignorance  et  la  barbarie 
de  ceux  qui  détruisent  les  monuments 
des  arts. 

VAPEUR  (Machines  et  bateaux  à  ).  — 
L'emploi  de  la  vajyeur  dans  la  mécanique 
avait  été  tenté  dès  le  xvii* siècle.  En  1615, 
\in  Français  .  Salomon  de  Caus  ,  donna 
l'indication  d'une  véritable  machine  û 
vajpf ur,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Les 
raisons  des  forces  mouvcmtes  avec  diver- 
ses machines  tant  utiles  ^ue  plaisantes. 
L'idée  d'élever  l'eau  à  l'aide  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  est  formellement 
exprimée  dans  ce  traité.  Un  autre  Fran- 

Îtais,  Denys  Papiii,  construisit  aussi,  vers 
a  fin  du  XVII*  siècle,  une  machine  dont 
le  jeu  était  déterminé  surtout  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau.  Un  Anglais, 
James  Watt,  perfectionna  les  machines  à 
vapeur  ébauchées  en  France  et  en  An- 
gleterre. On  trouvera  dans  les  ouvrages 
spéciaux  les  détails  de  ces  inventions  et 
de  ces  perfectionnements  qui  n'entrent 
pas  dans  le  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Je 
me  bornerai  à  mentionner  quelques-uns 
des  principaux  résultats  de  l'invention 
des  machines  à  vapeur. 

Dès  1775,  M.  Périer  construisit,  en 
France,  \in  bateau  àvapeur,  comme  l'at- 
teste un  ouvrage  de  l'ingénieur  Ducrest, 
imprimé  en  i777.  Le  marquis  de  Jouffroy 
tenta  d'autres  essais  du  même  genre. 
L'Américain  Fulton  les  renouvela  à  Pa- 
ris, en  1803;  mais  ce  ne  fut  qu'en  18I2 
que  l'on  construisit,  en  Angleterre,  des 
paquebots  à  vapeur  pour  le  transport 
des  voyageurs,  et  la  France  n'adupta  dé> 
finit) vement  cette  utile  invention  que 
sous  la  Restauration,  vers  1816.  La  faci- 
lité et  la  rapidité  des  communications  y 
ont  prodigieusement  gagné.  La  marine 
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militaire  a  aussi  adopté  les  machines  à 
vapeur^  et  emploie  les  pyroscaphes  ou 
bateaux  à  vapeur  concurremment  avec 
les  vaisseaux  a  voiles. 

Il  existe  une  histoire  spéciale  de  la 
machine  à  vapeur ^  par  M.  Figuier.  Paris, 
1853. 

VARECH  (droit  de).  —  D'après  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie  ,  les  sei- 
Î^neurs  dont  les  fiefs  étaient  situés  sur 
es  côtes  de  la  mer,  avaient  droit  de  s'em- 
parer de  tous  les  objets  que  la  tempête 
et  les  naufrages  jetaient  sur  leurs  terres, 
ou  qui  arrivaient  assez  près  de  terre 
pour  qu'un  homme  à  cheval  pût  les  tou- 
cher avec  sa  lance  Le  nom  de  varech, 
donné  à  ce  droit ,  venaii  des  herbes  ma- 
rines ou  algues,  nommées  communément 
varech,  que  la  mer  jette  sur  les  côtes. 
On  appelait  ailleurs  le  droit  de  varech 
épave  et  droit  de  bris.  Voy.  Ëpaye. 

VARLETS,  -^  Jeunes  nobles  qui  ser- 
vaient un  seigneur  châtelain  et  se  prépa- 
raient sous  ses  auspices  et  par  ses  exem- 
ples à  mériter  l'honneur  de  la  chevalerie. 
Voy.  Chevalerie,  S  H»  P»  i-^S,  v col. 

VASES.  —  Il  est  question,  dès  le  temps 
de  Clovis  (fin  du  v«  siècle) ,  de  vases  en 
pierres  précieuses.  On  lit  dans  la  vie  do 
saint  Fndolin,  qu'un  de  ces  vases  ayant 
été  brisé  à  la  table  de  Clovis  .  le  saint  le 
répara  miraculeusemeql.  Louis  le  Gros 
mit  en  gage  une  nef  ou  vase  d'éme- 
raude,  et  Suger  Tacheta  pour  l'abbaye  de 
Saint^Denis.  Il  est  fait  mention,  dans  l'in- 
ventaire de  la  vaisselle  de  Charles  V, 
d'aiguières,  de  pots,  de  coupes  et  de  go- 
belets en  cristal.  L'inventaire  de  la  vais- 
selie  de  Humbert  1! ,  dauphin  de  Vien- 
nois, mentionne  an  gobelet  de  nacro  et 
une  coupe  de  jaspe.  Enfin,  dans  la  vie  de 
saint  Sulpice,  évèque  de  Bourges  ,  il  est 
dit  que  le  saint  ne  voulut  jamaÎH  se  servir 
de  vases  d'argent ,  mais  seulement  de 
bois,  de  terre  ou  de  marbre.  Voy.  Le 
Grand  d'Aussy,  Vie  privée  der  Fran- 
çais. 

VASSAL .  VASSAUX.  —  Le  nom  de  vas- 
sal, indiquant  un  homme  libre  qui  tenait 
d'un  seigneur  une  terre  et  avait  contracté 
envers  lui  des  obligations  personnelles, 
se  trouve  souvent  dans  les  capitulaires 
de  Charleniagne.  Un  capitulairu  de  813 
énumère  les  quatre  cas  dans  lesquels  un 
vassal  peut  quitter  son  seigneur  :  i*  lors- 

?|ue  le  seigneur  a  voulu  le  tuer;  2*  le 
rapper  d'un  bâton  ;  3*  déshonorer  sa 
femme  ou  sa  fille;  4**  lui  a  enlevé  son  pa- 
trimoine. Un  capitulaire  de  816  énumère 
cinq  cas  qui  donnent  le  même  droit  à  un 
vassal  :  i*>  si  le  seigueur  veut  réduire  in- 
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Instement  ton  vassal  en  semmae;  *z*8ni 
conspire  contre  sa  vie  ;  3°  s'il  (commet  uu 
adultère  avec  sa  femme;  4°  s'il  court  sur 
lui  l'epëe  à  la  main  ;  5"  s'il  néglige  de 
prendre  sa  défense. 

Dans  itA  ià&  rapportés  ci-dessus,  ajoute 
M.  Guérard .  Prolégomènes  du Polyptyoue 
d'/rtninon  ) ,  le  vassal  avait  la  liberté  d'a- 
bandonner immédiatement  son  seigneur; 
mais  il  paraît  qu'il  pouvait  aussi,  sans 
doute  après  avoir  ftni  son  engagement 
avec  lui,  le  quitter  et  s'aitacber  à  un  au- 
tre, en  remplissant  ceruines  formalités 
prescrites  par  les  lois.  «  S'il  arrive,  dit 
Charles  le  Chauve,  qu'un  homme,  à  cause 
de  SCS  niéfaiis,  quitte  si>n  seianeur  uu  soit 
renvoyé  par  lui,  il  ne  pourra  être  accueilli 
par  un  autre  qu'après  avoir  roparé  le  mal 
dont  il  s'est  rendu  coupable.  »  Une  lui 
(capit.de  Mantoue  de  781  )  détendait  de 
recevoir  quelqu'un  en  vasselage  sans 
COI)  nattre  son  uays  et  sa  naissance.  D'après 
une  autre  loi,  lorsqu'un  homme  abandon- 
nait son  seigneur,  personne  ne  devait  le 
recevoir  en  vasselage  sans  le  congé  de 
celui-ci ,  sans  connaître  la  cause  de  cet 
abandon  et  sans  amener  l'homme  en  pré- 
sence du  roi.  »  Ces  lois  et  plusieurs  autres 
que  cite  le  même  auteur  ft>nt  supposer 
qu'à  l'époque  carlovingienne  il  était  per- 
mis de  changer  de  seigneur,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  des  cas  oii  le  v<usal  n'était 
engagé  avec  son  seigneur  que  puur  un 
temps  limité  ou  pour  un  service  réglé 
d'avance. 

Le  capitulaire  de  Mersen ,  en  847 ,  im- 
posa à  chaque  homme  libre  robiigAtion 
de  reconnaître  un  seigneur,  en  prenant 
pour  tel  soit  le  roi ,  sou  un  de  ses  fidèles 
à  volonté.  ««  Nous  voulons,  e^t-il  dit  dans 
ce  capitulaire  (ap.  Baluze,  11,  44),  que 
chaque  homme  libre  de  notre  royaume 
reçoive  pour  seigneur  dans  notre  royaume 
celui  qu'il  aura  lui-même  choisi,  soit 
nous -même,  soii  un  de  nos  fidèles» 
(  Volumus  ut  wiiisquisque  liber  homo  in 
nostro  regno  semorem  ,  qualem  coluerit^ 
innobis  et  in  nostris  fidelibtis  accipiat). 
I>es  vassaux  choisirent  le  plus  souvent 
puur  seigneur  un  magistrat,  par  exemple, 
un  comte,  un  vicomte,  un  vicaiie  ou  vi- 
guier,  comme  on  le  voit  par  les  diplômes 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
Chauve,  relatifs  aux  Espagnols  réfugiés 
(capiiul.  Il,  a.  805,  c.  ix  ;  capitul.  III, 
a.  805,  c.  XII  :  capitul.  IV.  a.  805,  c.  ix  ). 
Voy.  sur  les  droits  ei  les  devoirs  des  vas- 
saux l'article  Fégoauté,  p.  406  et  suiv. 

VASSALITÉ,  VASSRLAf.E.  —  Ces  mots 
désignaient  la  condition  d'un  vassal  et  sa 
dépendance  du  seigneur  suzerain.  Yoy. 
Vassal. 


VAUDEVILLE.  -  I^  vaudeville  était 
primitivement  une  chanson  sur  un  airpo- 
pulaire.  1^  nom  de  ce  genre  de  poésie 
venait  du  VaUde-Vire  ou  de  la  vallée  de 
la  rivière  de  Vire ,  oh  Olivier  Rasselin , 
poète  normand  du  xiv*  siècle ,  avait  son 
moulin.  Ses  vaux-  de-vire .  chansons  ba- 
chiques et  satiriques,  onidunné  naissance 
aux  vaudevilles.  On  disait  encore  vaux- 
de-vire  au  xvu*  siècle,  comme  l'attestent 
ces  deux  vers  de  l'Art  poétique  de  Van- 
quelin  de  La  Fresnaye  : 

Chuitant  en  noi  festin*  ainai  les  vaux-de  v-re 
Qui,  leauat  le  bon  temps,  noue  font  encore  rin. 

Ces  couplets  satiriques  furent  à  la  mode 
aux  XVII*  et  xviii*  siècles.  Tout  le  monde 
connaît  les  vers  de  Boileau  : 

Le  Pruifais.né  melin,  forma  le  vaudevUle, 
Affable  indiMret.  qui  eondait  par  le  chant, 
FntM  de  bouche  en  bouche  ,  et  ■'•eeroit  en  mat* 
chant. 

Au  xviii'siècle.  Panard  réunit  quelque* 
vatk^vt{/f« qu'il  liaà  une  intrigue  pcucuni' 
pliquée.  Ces  pièces  eurent  le  plus  grand 
succès;  ainsi  prit  naissance  un  genre  de 
drame  qui  a  été  de  jour  en  jour  plus  ap- 
précié. 

VAUDEVILLE  (Dînera  du).  —  Les  fon- 
dateurs du  thé&tre  appelé  Vaudeville  se 
réunissaient  une  foia  par  mois  dans  on 
dtner,  oii  des  sujets  de  chanson  ,  sur  la 
désignation  de  mots  donne'e,  étaient  dis- 
tribués parle  sort  à  chacun  des  convives. 
De  Plis,  Barré ,  Desfontaines,  lladot,  Së- 
gur,  Boui^ueil  et  quelques  autres  ooetei 
prenaient  part  à  ces  réunions,  moitié  ^as- 
tronomiques,  moitié  litiéraires.  I.e  caveau 
moderne  et  les  soupers  de  Momus  furent 
la  continuation  des  dîners  du  vaudevills. 

VAUDOIS.  —  Hérétiques  qui  tiraientlear 
nom  de  Pierre  Vuldo;  on  les  appelait  aossi 
les  pauvref  de  Lyon,  Voy.  HÉaÉsiB,  p.  5S9, 
!'•  col. 

VAVASSAIIX,  VAVASSEUn,  VAVASSO- 
RERIE.  —  Les  vavassaux  ou  vavasseun 
étaient  les  arrière-vassaux.  On  appelait 
vavassoreries  les  terres  roturières,  occu- 
pées librement  par  ces  arrière- vassan 
Les  vavassoreries  pouvaient  se  diviser 
entre  plusieurs  héritiers.  L'atné  des  co- 
partageants  était  seul  en  rapport  avec  le 
seigneur  de  qui  relevait  la  vavasscrtrit 
De  là  vint  l'usage  de  donner  à  ces  terrée 
le  nom  d'aînesses. 

VEII.LËK  D'ARMES.—  Cérémonie qd 
précédait  la  réception  d'un  chevalier.  Voy. 

CUE  VALERIE. 

VEILLÉES.  —  Dès  le  xv«  siècle,  le  ro- 
man de  Jean  d^Avenes,  ci'aS  par  Le  Grand 
d'Aussy,  faisait  une  description  des  Mii- 
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l^es  qui  s'applique  encore  de  nos*  jours  veodU  des  offices  de  finances  et  même 
uux  réunions  qui  oni  lieu  dans  quelques  quelquesufficps  de  judicaiure.Son  succès- 
campagnes  pendant  les  longues  soirées  seur.FrançoisI",  abusa  de  celte  ressource 
d'hiver.  M  C'est  là,  dit-il,  que  les  fem-  financière.  \,&  vénalité  des  offices  de  judi- 
mes  et  les  filles  viennent  travailler.  L'une  ca(ur0  paraissait  un  usagé  odieux;  elle 
carde,  l'autre  dévide;  celle-ci  file,  livrait  au  plus  ofi'rant  des  fonctions  qui 
celle-là  peigne  du  lin;  et  pendant  ce  demandent  surtout  de  la  science  et  de  la 
temps  elles  chantent  ou  parlent  de  leurs  probité.  Aussi  provoqua-t-elle ,  dèn  le 
amours.  Si  quelque  fillette,  en  filant,  laisse  xvi*  siècle,  de  vives  réclamations.  Bodin, 
tomber  son  fuseau  et  qu'un  garçon  puisse  dans  son  traité  de  la  République,  etMon- 
le  ramasser  avant  elle,  il  a  droit  de  l'em-  taigne,  dans  ses  Essais ^  s'élevèrent  hau- 
brasscr.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de  tement  contre  ce  trafic  scandaleux.  Fran- 
la  seiuaine,  elles  apportent  du  beurre,  du  coisHotman  alla  encore  plus  loin  (Franco- 
fromage^  de  la  fan  ne  et  ries  œufs.  Elles  ua/2ta,  chap.  xxi  ;  il  ravala  la  vena/f/edex 
font ,  sur  le  feu  ,  des  ratons ,  des  tartes,  charges  par  une  comparaison  ignoble.  Il 
gâteaux,  pains  ferrés,  et  autres  friandises  assimilait  le  trafic  des  offices  que  l'on  ache- 
semblables;  chacun  mange  ;  après  quoi  on  tait  en  gros  et  que  l'on  revendait  en  dé- 
danse  au  son  de  la  cornemuse.  »  tail  au  commerce  des  bouchers  qui  ache- 
VÊLIN.-Espèce  de  parchemin  qui  tire  y»«n\""  '»œ"^  ï«  dépeçaient  et  en  ven 
son  nom  de  crqu'il  e^  fabriqué  avec  la  '**'*.^"'  *®^  morceaux  (  «cud  {ami  bovert 

peau  d'un  veau  mort-né  ou  ave2  celle  d^uî    fJTZ^JZnA^II^J^nT^^^ 

veau  Hp  lait  Vov  PiRrnpMiM  P**^  partes  vmduant).  Ces  attaques  ame- 

veau  de  lait.  Voy.  Parchemin.  ^^^^^^  d'utiles  réformes.  La  vénalité  ne 

YELLÊI EN  (Statut).  —  Décretdu  séna.  fut  pas  détruite;  mais  elle  fut  soumise  à 

romain  qui  a  été  longtemps  appliqué  en  des  conditions  de  moralité  et  de  capacité 

France.  Il  ne  permettait  pas  à  une  femme  (ord.  de  Moulins,  1566,  art.  12;.  Avec  ces 

de  s'obliger  valablement  pour  d'autres;  garanties,  dues  surtout  au  chancelier  de 

on  ne  pouvait  la  poursuivre  dans  le  cas  où  L'Hôpital,  la  vénalité  desoffices  eut  d'heu- 

elle  s'était  rendue  caution  pour  quelque  reux  résultats.  Elle  contribua  à  former 

personne  que  ce  fût.  Le  statut  velleien  fut  ces  familles  parlementaires,  où  la  science, 

d'un  usage  général  en  F'rance  jusqu'en  la  probité  et  le  patriotisme  étaient  héré- 

1606.  A  cette  époque,  il  fhi  aboli  par  un  ditaires.  Elles  devinrent  bientôt  à  peu 

édit  de  Henri  IV  enre^stré  au  parlement  près  propriétaires  de  leurs  charges  par  la 

de  Paris  ;  mais  plusieurs  parlements  con-  pauleite  (voy.  Paulette),  et  opposèrent 

tinuèrent  d'observer  le  statut  velleien^  &u  despotisme  la  seule  digue  qui  pouvait 

principalement  dans  les  provinces  méri-  l'arrêter  dans  l'ancienne  organisation  de 

dionales  de  la  France.  En  abolissant  le  la  France.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 

statut  velleien,  Venri  IV  n*avait  pas  auto-  de  trouver  Montesc|uieu  parmi  les  parti- 

risé  les  femmes  à  donner  hypothèque  sur  s&ns  de  la  vénalité  des  charges  (  Esprit 

leurs  biens  dotaux.  Ce  droit  ne  leur  fut  des  loisj  liv.  V,  chap.  xix). 
accordé  que  par  la  déclaration  de  1664.  Une  autre  conséquence  avantageuse  de 

îi^mp^  rin  V , V.  Phiiinn^  ?;  1  o.^^Z?»^    «cni  du  xvi«  siècle.  Claudo  de  Seyssel  si- 

rr 'sa'cre'rn*  Kifc  tit^com^Ke'  ga^^l^L'CK^  £^^^^^^ 

velours  bleu.  Les  Comptes  de  PargenteriB  ^  "Xn  ^V.    ît  t^J^î^lVr.   ^^: 

des  rois  de  France  au  xiv  «tècia  parlent  ^'^l^^'  *.?' 'it!u  ^Çft  i?;H^rn^i'a.\^l 

de  velours  verts,  bleu  de  ciel .  vïolets .  ;  ^*'**^^"  '  disait-il,  peut  du  dernier  état 

paonnes  ou  couleur  de  paon,  etc.  Toul  Parvenir  au  second,  par  vertu  etpardih- 

cea  velours  étaient  des  étoffés  de  soie  8®"*^®'  sans  çrâce  m  privilège  »  Ce  se- 

I  e  J'iirl  de  cS  n'a  commencée  à  êtSi  ^«"^  ^"^^'  ^^\?^^'  !*  magistrature  don- 

labriqué  en  Angleterre  qu'au  milieu  du    SSJ,f,rn"riiu^^^^        "Zti!^^}!TÂ 
xviu«  siècle  nui):  cette  fabrication  a    P'acee  au  premier  rang.  «  on  voit  tous  les, 

été  introduite^  en  Fiince  vers  la  in  du   i^?,'^p/*l!!l  S:i?i!?5f T?^^^^^ 

même  siècle  ciers  et  les  ministres  de  la  justice  acque- 

*  rir  les  héritages  et  seigneuries  des  barons 

VENALITE  DES  OFFICES.  ~  La  véna-  et  nobles  hommes,  et  iceux  nobles  venir 

lité  des  offices  était  un  des  principes  con-  à  telle  pauvreté  et  nécessité  qu'ils  ne  peu- 

stitutifsde  l'ancienne  monarchie.  En  1513,  vent  entretenir  l'état  de  noblesse.  »  Er. 

Louis  XII,  manquant  de  ressources  pécu-  en  effet,  avant  la  fin  du  xvi«  siècle,  I^ 

•liaires  pour  soutenir  la  guerre  en  Italie,  tiers  état  s'éleva  à  un  degré  de  force  et^ 
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de  puissance  qu'attestent  les  relations 
des  ambassadeurs  vénitiens ,  qui  élu 
diuient  avec  sagacité  la  consiitution  de  la 
France  et  la  Jugeaient  avec  inipHitialiié. 
(Voy.  Hela lions  des  mnbtusadeurs  véni- 
tiens ,  t.  1 .  p.  487  .  dans  la  collection 
des  Documents  iniaits  de  l'histoire  de 
France.) 

Dans  la  suite,  la  vénalité  des  offices 
donna  lieu  à  de  gi  aves  abus.  On  créa  des 
charges  inutiles  pour  niultiplier  les  res- 
snurri's  delà  lisi'uliié.  Après  la  mort  de 
Colhcrt  1 1683),  les  ministres  abusèrent  de 
celte  ressource  dangereuse  ;  on  créa  des 
offices  de  iTieurs  hcrédiiaires  d'enterre- 
ments (  janv.  1690).  de  vendeurs  d'huttrcs 
(août  i6»i!,  de  contrôleuili  yisit*-urs  des 
suits  (  16!^3),  do  conirùleurs  des  perrui^ues, 
etc.,  etc.  La  vénalité  aiteignil  aussi  les 
charges  militaires,  h  Ceite  vénalité  ^  dit 
Saini-Sinioi),est  une  grande  plaie  dans  le 
militaire,  et  arrête  bien  des  gens  qui  se- 
raient d'exci'llents  sujets.  C'est  une  gan- 
grène qui  ronge  depuis  longtemps  tous  le^ 
ordres  el  toutes  les  parties  de  rÊiat.  »  Le 
Journal  de  Dangeau  prouve  à  quel  uointla 
vénalité  des  offices  avait  pénétré  dans  les 
mœurs  ;  il  y  avait  des  dcdiis,  comme  pour 
toutes  les  'ventes.  On  y  lit,  à  la  date  du 
16  lévrier  moi  :  «  Calvau,  qui  avait  acheté 
le  régintenl  du  marquis  deCréqui,  n'a  pas 
pu  payer  les  cinquanie  mille  francs  dont 
ils  étaient  c«)nvenus  pour  le  prix  du  régi- 
ment, parce  que  l'humme  à  qui  il  vendit 
sa  charue  dans  la  ^u ndarmene  n'a  pu  lui 
donner  les  trente-cinq  mille  francs  dont 
ils  étaient  convenus  pour  la  charge.  Il  a 
payé  mille  écus  au  marquis  de  Créqui 
pour  le  dédit,  et  celui  avec  qui  il  avait 
traité  pour  sa  charge,  les  lui  a  payés 
aussi  pour  le  dédit.  » 

Je  t<;rminerui  par  quelques  détails  pris 
dans  le  Journal  de  l'avorat  Barbier  (  Ili , 
276-1277  },  sur  le  {irixdes  offices  en  1751  ; 
u  II  fallait,  il  y  a  cinquante  ans,  consigner 
cent  raille  livrer  au  trésor  royal,  dix 
ans  avani,  pour  avoir  une  charge  à  son 
tour.  11  y  avait  des  anciens  conseillers 
de  gi-and'cliHmbre  qui  avaient  acheté 
leurs  charges  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans, 
dans  un  temps  oh  Técu  était  à  trois  livres, 
c'est-à-dire  le  marc  d'argent  à  vingt-sept 
livres.  La  valeur  du  marc  est  actuellement 
de  cini]uanic-quatrc  firancs,  double  de  la 
valeur  qu'il  avait  en  I70l.  Aujourd'hui  les 
charges  de  conseillers  au  parlement  sont 
à  trente-quatre  mille  livres,  et  il  y  en  a 

Ïilusieurs  a  vendre.  Il  en  route  huit  mille 
ivres  pour  la  réception  ,  en  sorte  qu'un 
père  qui  veut  donner  à  son  tils  l'établisse- 
ment le  plus  honorable  pour  un  bourgeois 
qui  prend  le  parti  de  la  rubc ,  le  fait  pour 


anarante-deux  mille  livres,  el  il  trouve 
également  un  bon  mariage La  der- 
nière chaîne  de  conseiller  au  Chàtelet, 
qui  était  de  trente  mille  livres  il  y  a  vingt 
ans,  et  que  j'ai  vue  bien  plus  chère  dans 
ma  jeunesse,  a  été  vendue  cina  mille  li- 
vres. C'est  néanmoins  une  lort  jolie 
charae  pour  des  fils  de  marchands  et  au- 
tres Dourgeois  de  cette  es|tèoe  ;  la  récep- 
tion est  de  sept  mille  livres.  Voila  le 
changement  dans  les  charges  qui  ne  pro- 
duisent rien  ;  car  les  charges  de  la  ooar 
de>  comptes  <ie  soutieuneni  bien  et  sont 
même  augmentées.  Une  charge  de  maître 
des  com[>ies  est  de  cent  cinquante  mills 
livres  :  celle  d'auditeur  des  comptes,  que 
j'ai  vue  autrefois  à  quaraote  mille  livrés, 
est  de  soixante-dix  et  quatre-vingt  mille 
livres,  encore  n'y  entre  pas  qui  veut  Le 
premier  [Mrétident  NicolaS  est  difficile 
pour  l'agrément ,  elles  HIs  de maliresoot 
la  préférence.  La  raison  est  que  ces  chap 
ges,  qui  forment  un  établîasennent.  rap- 
portent au  moins  le  denier  (l'in  té  rët  légal) 
de  l'argent.  Les  charges  de  la  cour  des 
aides  se  soutiennent  on  peu,  quoique  di- 
minuées. Les  charges  de  président  valent 
environ  quatre-vingt  mille  livres  et  rap- 
portent trois  mille  cinq  cents  livres  par 
an  ;  celles  de  conseillers,  quarante-cinq 
mille  livres,  et  rapportent  quatorze  on 
quinze  cents  livres.  Les  charges  des  m^*- 
tres  des  requêtes,  qui  ne  rapportent  rien, 
à  la  vérité,  mais  qui,  d'un  autre  côté, sooi 
les  chargea  à  la  mode  pour  être  en  cour, 
approcher  des  ministres,  avoir  des  ba* 
reaux^  des  intendances  de  province. et 
pouvoir  parvenir  aux  grandes  places  de 
conseiller  d'État  et  même  plusnaui.ne 
valent  pas,  au  plus,  quatre-vingt  mille  li- 
vres. Je  les  ai  vues  à  cent  vingt,  cent  qua- 
rante mille  livres.  » 

L'assemblée  constituante  supprtniB  la 
vénalité  des  offices  par  un  décret  da  mois 
d'août  1789.  Voy.  Officbs. 

VENDANGES,  VENDANGEURS.  -  Les 

vendanges  ont  été  à  toutes  les  époqwf 
une  occasion  de  réjouissances  qui  ooi 
souvent  dégénéré  en  fêtes  liœnàemes. 
Les  Gaulois  païens  promenaient  aatourde 
leurs  vignes  la  statue  de  leurs  dieux  à 
réfMjque  des  vendanges,  et  accuropa- 
gnaient  cette  cérémonie  ae  chants  et  de 
danses.  Aujourd'hui  encore,  les  renda»- 
Qes  donnent  lieu,  dans  certaines  ronirôtf 
de  la  France ,  à  des  processions  et  à  de* 
fèies.  On  y  promène  quelquefois  la  stHlu^ 
du  saint  patron ,  ornée  de  pampres  et  de 
raisins.  Les  vendanges  elles-mêmes  m^ 
une  vérilable  fête.  Hommes  et  femmes, 
chacun  un  panier  sons  le  bras  ,  arri^'eui 
ensemble  au  pied  du  coteau.  Là,  tous  iV' 
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rétent  et  «e  rangent  en  haie.  Le  chef  de  la  sont  le  vendredi,  c'est-à-dire  de  eoumeUiie 

bande  commence  une  chanson  joyeuse,  ce  jour-là  les  accusés  aux  épreuves  du 

dont  le  refrain  se  répète  en  cliœur.  On  duel  judiciaire  ou  de  i'eau  et  du  feu. 

monte  ensuite,  on  se  partage  dans  le  vi'  vptsinnpnmATNT       r'otoit  iA«i««>/f..^wj 

gnoble .  on  se  livre  au  travail  qui ,  sans  YENDREDI  SAINT.  -  C  eta4t  le  vendredi 

èire  intirrôn!^u ,  est  égayé*  de  temps  en  îîi'J'S  tSfuu  IpL^'lïf.rpl ^^lï:^'-  '" 

iPiTiiiR  nar  dM  counieta  tioiiveanx   de  «nanceher  scellait  les  leitres  de  remis- 

îaolibets  avec  lesquels  on  agace  1^  pas-  ^S!.^"^» 'f»"'Si;î  iP,ï':?!;!..'.1i£.'!!"'l' 

?ants.  U  soir,  àl?eine  a-iTn  soupe  "que  g^lT. Zf'  ?!"'!"  '^"'«l^l!?  *° 


sont  connues  sous  le  nom  de  chansons  de  .  ..„  .    „„i,.^  „„^  ^»:^:»«i%  ^  v. .  :i 

vendanges  Bientôt  la  gaieté  devient  gêné-  Slmi'^îf/ Wn«  T/I' l^n^^^   L  ".?'' 

raie  :  maîtres,  hôtes,  ïaleis,  tous  dansent  ^îf^T  norno^f^,;  .f ff?"??^.^^  ***"•? 

de  leur  côté,  et  c'est  ainsi  que  se  termine  ^""'  ^®  ""•,^®;*'  ^"^"^  ?"®i*  ^H^t^ce  devait 

une  journée  de  travail  qS'on  prendrait  ^f f I  flTh"l  m^m«  ïn'^^T'^^^ 

presque  pour  un  jour  de  divertiSsemenl.  ï>  Ï^ÎT^^ri^rTif^^fo/  V^Zll^ÎT' 

Ce  lableaS  des  vendanges,  tracé  au  der-  'l"";,V"J^Î^Ï2^i*^T.  '.  SIÎKÎ"^  "*  "1 

nier  siècle  par  I.e  Grand  d'Aussy,  est  en-  fTA^.^XrlZ  ^  i  «  tnl  ®i.r  Tu 

cote  vrai  d£  nos  jours.  lontev^afre    Dof^le  doiirsuVrvLV'si 

Outre   es  divertissements  que  provo-  »»on/>reviaire,  posa  le  aoigt  sur  le  Norset 

quaient  les  vendanges,  les  v?gnerons  et  tilZTtjAZ^'Zu^^^ 

vendajfigears  avaient  une  fête  particulière  iSJi'!^f'''^i'UTJf^tl^^^^ 

fixée  àla  Saint-Martin,  soit  parce  que  &' f  ï)^"":*  ?®  ïi'^tl^St' ^ 

c'est  le  moment  de  goû'ier  les  Vins  n5u-  i^rf^f^"  1"V^«  ?.:'^^L"1  *f  ^1^:.^ 

veaux,  soit  qu'on  ait  voulu  choisir  saint  l"'jyP">,  9  i',  ^ÎL^^Tw^oL^^to"'.' 

Martin    c.mme  protecteur  des   vignes,  ?»™"'«  ^i*^«"^  énormes   Sur ceJa .saint 

parce  qu'il  en  avait  planté  en  Touraine  L«»u'f  ordonna  de  procéder  immédiate- 

Ka  féie  des  t,endan/«tifa  était  célébrée  «"«"'  ^  l'exécution  de  la  sentence, 

dans  les  villes  et  lescampagnes.  Il  s'y  mêla  VÊNEKIE.  —  Passion  éea  Gaulois  et  des 

probablement  quelques-uns  des  excès  qui  Francs  pour  la  chasse.  —  I>a  vénerie  ou 

«nt  signalé  les  bacchanales  des  anciens,  an  de  la  chasse  fut  en  honneur  de  tout 

On  lit,en  effet,  dans  un  synod^d'Auxerre:  temps  chez  les  Gaulois.  Arrieii  rapporte 

«  Interdisez  les  veillées  de  la  Saint*Mariin.»  que  toutes  les  fois  que  les  Gaulois  avaient 

C'est  vers  Tépoque  des  vendanges  que  pris  un  lièvre,  une  biche,  ou  toute  autre 

les  tribunaux  et  les  établissemendb  d'in>  espèce  de  venaison  ,  ils  mettaient  en  ré- 

struction  publique  suspendent  leurs  ira-  serve  quelque  argent.  Ces  petites  aommea 

Taux  (voy.  Vacances).  réunies  servaient  à  acheter  une  victime 

vi7Nn«%ii&ini7          D»i>mU.   «,«:=  a^  qu'ils  immolaient  à  la  déesse  delà  cbasse, 

1  J^n^A  r^inhnoii;;;    n  Tmmon^Jfr  u  1'»  Cérémonie  se  terminait  par  un  fesiin 

•>?  sphÎpS  i  Tn^«;ait  ipTn  !  ffl  i  «  ^^^^^^  assistaient  leurs  chiens  couronnés 

Sl®5il™^SiL"ill!?L^  ?.^i.**.i' y.^*^®-  h^  de  neurs.  Le»  chiens  gaulois  éiai. 


nom  devendémiaire  vcnaitdes  veuditnges 


i^8  chiens  gaulois  étaient  cé- 


«;nXm.-*rn„î  ««  f^^^^^^  ièbrcs  dans  l'antiquité  pour  leur  vitesse 

{vendemtxh  qui  se  font  ordinairement  à  g,  i        couratre    C'était  même  nonr  Im 

celte  époque.  De"  là  les  vers  que  l'on  corn-  l^^^f^^^^   au  Sort  de  Str^bon  îï  oh^S 

posa  pour  caractér  ser  ce  mois  :  oauiois  ,  au  rappori  ae  Mraoon ,  un  onjet 

K  o   j.       v«i»ui,«^iioci  uciuuia.  ^g  commerce.  Parmi   les  animaux  sau- 

f^endimiairt  en  main  tenant  U  coup*  vagCS  que  chasSaient  les  GauloiS,  On  cild 

povre  l'automne  et  l'an  répubiicam  •  |»uru8 .  espôco  particulière  de  taureau , 

-       S:;:e'î^3:dei:rr"i7.ir  ^"'*  ^ont  les  cognes  servaient  à  faire  des  cou^ 

pes  (voy.  Urus). 

VENDREDI.  —  La  superstition  qui  re-  Les  Francs  montrèrent  pour  la  cbassci 

garde  le  vendredi  comme  un  jour  néfaste  la  même  passion  que  les  Gaulois  ;  les  roi^ 

*  remonte  à  une  époque  fort  ancienne.  Elle  de  ce  peuple  s'en  réservaient  le  privilège 

a  quelquefois  influe  sur  les  événements  dans  leurs  domaines ,  comme  le  prouve 

publics.  On  lit,  entre  autres,  dans  les  un  passage  ob  Grégoire  de  Tours  raconlcj 

iirandes  chroniques   de    Saint- Denis ,  qu'un  jour  Contran, chassant  dansMnjç  de 

qu'en  i339  les  Français  ne  voulurent  pas  ses  forêts,  trouva  un  urus  tué  lien  ttl 

r*     livrer  bataille  aux  Anglais  un  vendredi,  des  reproches  au  forestier,  qui  accusa  le 

*•   mais  remirent  l'action  au  lendemain  —  chambellan  du  n>i.  Celui-ci  ayant  donnd 

v-   D'après  l'ancienne  coutume  de  Norman-  un  démenti  au  forcstier,Gontran  ordonna, 

.-»  die,  il  était  défendu  de  faire  toi  <ip2Xiroi6«  suivant  Tusage  du  temps,  le  dueljadi- 
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ciairo.  Le  chimibellan ,  qni  était  vieux,  oniprcsque  lonjonrs  un  lévrier  sons  Iciirh 
Ht  comlrattre  scii  neveu  en  sa  place  ;  les  pieds.  Une  des  choses  qui  contribuèrent 
deux  cliampioDs  se  tuèrent  muiuellement,  le  plus  à  rendre  Louis  XI  odieux  aux  no- 
ei  le  vieux  cbanilKîllan  fut  mis  à  mort  par  blés,  fui  la  défense  qu'il  leur  fit  de  se  li- 
ordre  du  roi.  Les  lois  des  Francs  et  des  vrer  à  la  i-liusse.  A  cette  époque  ,  dit 
Bour^ignons  sont  remplies  de  pruscrip-  Clau<io  de  Seyssel  ,  i-^ était  un  ccu  plus 
lions  relatives  à  la  oUasse.  Quiconque  dt>-  graciahle  de  tuer  un  homme  que  de  tuer 
robaii  un  chien  de  chasse  éiait  puni  d'une  un  cerf  ou  un  sanglier.  Un  gentilhomme 
imondc  do  quinze  sous  I^m  chasses  d'au-  jurait  |>ar  son  chien  et  son  oiseau,  comme 
tomne  surtout  étaient  célèbivs,  et  Ëgin-  par  une  choao  sacrée.  Ilaimbaud  ,  comte 
hard  en  parle  souvent  dans  la  vie  du  d'orange ,  troubadour  du  xti«  siècle ,  di- 
Char^emagne.  Le>  seigneurs  féodaux con-  sait  à  sa  maîtresse,  dans  une  chanson 
tinuèrent  ces  traditions,  comme  l'aites-  d'amour:  Que  jamais  tf  ne  me  toit  per- 
tent  les  poèmes  et  romans  chevaler-cs  •  mis  de  chasser ,  que  jamais  je  ne  puisse 
ques;  au  xiv*  siècle,  un  des  principaux  porter  d'éperrier  sur  le  poing,  si  depuis 
seigneurs  de  la  France ,  (>ahton-Phébus,  l*inxlant  oit  vous  m'acex  donné  votre 
comte  de  Foix,  écrivit  ses  déduits  de  la  cœur,  j'ai  snvyé  à  en  aimer  une  autre.  U 
c/uiM0Çvoy.  Déduit).  fallut    que  les   ronciles  interdissent  la 

Passion  des  seigneurs  féodaux  pour  la  chasse  aux  ecclésiastiques  qui  s'j  U- 
chasse,  —  l.es  seigneurs  féodaux  esti-  vraient  avec  non  moins  de  passion  que  les 
niaient  surtout  les  chasses  |)éri11eu»es,  laïques  Un  concile  tenu  à  Paris  en  I2i2, 
image  de  la  guerre  ,  comme  la  chasse  de  et  un  autre  a  Mont()eUier  en  1214,  leur  dé- 
Tours,  du  sanglier,  <lu  bouc  sauvaf;e  Gas-  fendirent  de  se  servir  de  chiens  de  chasse 
ton-PhcbuB  parle  do  deux  espèces  de  et  d'oiseaux  dre.ssés.  Un  concile  tenu  à 
boucs  sauvages,  dont  la  seconde  a  dis-  pont-Audemer,  en  1276,  leur  interdîAfnr- 
paru,  comme  Tunis.  «L'un,  dit-il,  e.st  nielicment  la  chasse,  comme  l'avaient  fait 
i'isarus,  vulgairement  sarris,  lequel  n'est  antérieurement  les  capitulairea  de  Char- 
pas  plus  grand  que  le  bouc  domestique,    leinugne. 

L'autre  est  aussi  grand  et  aussi  fort  qu'un  Droit  de  chasse  réservé  exclusivement 
cerf,  qnoi'iu'il  ait  les  jambes  plus  courtes,  aux  nobles.  —Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
Il  habi'eles  montagnes,  saute  d'une  roche  noblesse  passionnée,  «ironie  elle  l'était, 
à  l'autre  avec  upe  agilité  inconcevable,  pour  lâchasse,  s'en  soit  réservé  le  mono» 
porte  une  grande  barbe  avec  des  cornes  pôle  ei  ail  puni  cruellement  les  vilains 
ou  perches  qui,  en  grosseur,  égalent  la  (pii  s^y  livraient.  Rnguerrand  doCouojrQi 
iaml)e  et  quelquefois  la  cuisse  d'un  pendre,  i^ous  le  rè^ne  do  saint  Louis, 
homme.  Il  a  le  )>elage  du  loup,  le  ventre  trois  jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses 
fauve,  et  une  raie  noire  le  long  de  Té-  bois.  Cette  cruauté  révolta  le  saint  roi, 
chine.  Du  reste,  il  est  tellement  fort  qui  fit  arrêter  et  juger  Enguerrand  de 
qu'avec  la  tète  il  peut  écraser  un  chasseur    Coucy.  Tous  les  grands  vassaux  réclamè- 


les  reins.  »  A  tin  de  i>e  donner  avec  plus  vres,  les  églises  ,  et  en  général  les  per- 
de facilité  le  plaisir  de  la  chasse,  les  rois  sonnes  faibles,  on  ne  devait  point  admet- 
et  les  seigneurs  (irent  entourer  de  murs  trc  les  gages  de  bataille  ;  car  elles  ne 
leurs  bois  où  l'on  réunit  des  cerfs,  des  trouveraient  pas  facilement  de  champions 
daims,  des  chevreuils.  C'est  ce  que  Ut  pour  comi>altre  les  barons.  Saint  Louis 
Philippe  Auguste  pour  le  bois  de  Vin-  maintint  la  sentence  prononcée  contre 
cennes  en  ii83.  Philippe  le  Hardi  et  le  sire  de  Coucy;  mais  c'est  là  un  de 
CharlesV  étendirent  encore  ce  parc  royal,  ces  faits  exceptionnels  qui  attestent  la 
Fiançois  I*'  fit  de  nouveaux  parcs  au  bois  supériorité  de  ce  prince  sur  ses  contem- 
de  Boulogne  et  à  Chambord.  Les  garennes  pm  ains.  Kn  général  les  lois  sur  la  chasse 
(voy.  ce  mot)  furent  aussi  établies  par  les  étaient  très-dures.  Henri  IV  lui-même 
seigneurs  qui  voulaient  se  donner  le  plai-  purla  la  peine  de  mort  contre  tout  bra- 
sir  de  la  chasse.  connier  qu'un  aurait  arrêté  plusieurs  fois 
La  passion  de  la  noblesse  pour  la  chasse  cliassant  la  grosse  bête  dans  les  fo- 
était  telle  qu'à  la  première  croisade  la  rets  royales.  Cette  loi  subsisu  jusqu'à 
plupart  des  seigneurs  avaient  emmené  I/mis  XIV.  Ce  dernier  prince  l'abi'Ogea 
avec  eux  leurs  chiens  et  leurs  faucons,  fnrnielloiuent ,  comme  le  prouve  le  past- 
Porlcr  un  faucon  sur  le  poing  était  signe  sai:e  suivant  de  l'ordonnance  de  1669,  sur 
de  noblesse.  Las  nobles  sont  souvent  re-  les  eaux  et  forêts,  défendant  à  tous  juges 
présentés  sur  les  sceaux  a\  ec  ce  symbole,  et  à  ious  autres  de  condamner  au  dernier 
0  ji  lés  statues  placées  sur  leurs  tombeaux  supplice  pour  le  fait  de  charUt  dt  quelque 
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qualile  que  sotl  laconiraoentionf  s'il  n'y  oiientanx  et  aeR  ducs  de  Milan.  Dans  des 
a  d'autre  crime  mile  qui  puisse  mériter  lettres  du  temps  de  I.ouis  XII,  il  est  que»- 
cettepeine,nonobstant  ParticlelAdel'or-  liou  de  lièvres  pris  à  la  chasse  par  des 
donnance  de  1601 ,  auquel  nons  avons  dé-  léopards  qu'entretenait  le  roi. 
rogé  expressément  à  cet  éyard.  Les  sei-  Cor  de  chasse.  —  Dès  le  temps  doâ  Mé' 
yneursréodauxi-onservèrent.jusqu'àlaloi  rovingiens,  on  se  servait  du  cor  pour 
du  4  août  1789,  leurs  droits  de  chasse, qui  animer  les  chiens,  et  les  chasseurs  eux- 
étaient  souvent  ruineux  pour  leurs  vas-  mômes  en  sonnaient.  Grégoire  de  Tours, 
saux  et  pour  les  paysairs.  hc  passage  sui-  dan8sontraitéZ)0  2agrtotr0(isscon/e«8eur«, 
vant  de  Saint-Simon  (t.  II ,  p.  416  y  édit.  raconte  qu'un  jour  le  roi  Gonlran  perdit  lé 
in-8,  prouve  combien  ces  privilèges  étaient  cur  qui  lui  servait  à  rassembler  ses  chiens, 
onéreux,  même  au  xvii«  siècle:  «  Ka terre  Dans  les  anciens  romans  de  chevalerie. 
d'Oiron  relevait  de  celle  de  Tbouars,  avec  les  héros  portent  ordinairement  un  cor: 
une  telle  dépendance  que,  toutes  les  fois  on  se  rappelle  la  légende  de  Roland  qui 
qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Thouars ,  il  le  montre,  dans  les  plaines  de  Koncevaux^ 
mandait  à  celui  d'Oiron  ,  qu'il  chasserait  sonnant  du  cor  avec  tant  de  vigueur,  que 
uniel  jour  dans  son  voisinage,  et  qu'il  eût  l'armée  ennemie  en  recula  d'effroi.  Les 
à  abattre  une  certaine  quantité  de  toises  miniatures  des  manuscrits  représentent 
des  murs  de  son  parc,  pour  ne  point  trou-  sourent  un  cor  de  chasse.  Un  chevalier  qu. 
ver  d'obstacles,  au  cas  que  la  chasse  s'a-  venait  demander  l'hospitalité  annonçait 
donnât  à  y  entrer.  On  comprend  que  &e>i  sa  présence  aux  portes  du  château  par  le 
un  droits!  dur,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  son  du  cor  ou  oliphant.  Gaston>Phébus, 
l'exercer  ;  mais  on  compreud  aussi  qu'il  ainsi  que  l'auteur  des  Déduits  de  la  chasse 
se  trouve  des  occasions  oh  on  s'en  sert  par  le  rot  Modus,  parlent  des  différentes 
dans  toute  son  étendue,  et  alors  que  peut  manières  de  sonner  du  cor,  et  prouvent, 
devenir  le  seigneur  d'Oiron?»  par  les  détails  qu'ils  donnent,  qu'il  y 
Traités  sur  la  vénerie.  —  Un  exercice  avait,  dès  le  xiv*  siècle,  une  langue  pour 
aussi  estimé  que  la  chasse  dut  avoir  ses  les  chasseurs.  Dans  la  suite,  on  négligea 
règles  et  son  art;  aussi  le  moyen  âçe  vit-  cette  partie  de  l'art  de  la  vénerie,  et  un 
i  I  paraître  plusieurs  traita  de  oenerte;  j'ai  auteur  qui  écrivait  sur  ce  sujet  en  I68S 
déjà  parlé  aes  déduits  de  la  chasse  de  Cas-  exprime  le  regret  qu'on  ait  abandonné  la 
ton-Phcbus.  Au  XVI*  siècle,  du  Fouilloux  manière  de  sonner  usitée  dans  les  anciens 
dédia  à  Charles  IX  son  Irai  té  delà  chasse,  temps,  pour  sonner  à  la  manière  des 
où  il  appelle  François  1*^  le  père  de  latte-  maîtres  du  Pont'Neuf  (  bateleurs  qui  se 
nerie.  Aux  yeui  de  ces  auteurs ,  la  vénerie  réunissaient  sur  le  Pont-Neuf), 
est  l'art  par  e):celleucc.  Gaston -Phébus  Armes  usitées  pour  la  chasse. — Avan 
dit  qxi'elle  sert  à  faire  fuir  tous  les  péchés  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  la  pique. 
mortels.  Or,  qui  fuit  les  sept  pêches  mor-  l'ar*',  l'arbalète  qui  fut  apuortée  d'Asie  au 
tels,  ajoute-t-il,  doit,  selon  notre  fot,  commencement  du  xn« siècle,  le  couieai: 
être  sauvé.  Donc  bon  veneur  aura  ^ence  de  chasse ,  le  bâton  l'erré  ou  épieu  étaien 
monde,  joie,  liesse  et  déduits,  et  après  les  principales  armes  employées  pour  la 
aura  paradis  encore.  Du  Fouilloux  parle  chasse.  Dès  le  conhmencemenldu  xvi«siè 
aussi  des  joies  du  paradis  promises  aux  de ,  on  se  servait  d'armes  à  feu  pour  la 
chasseurs;  il  cite  saint  Hubert,  qui  était  chasse,  puisque  François  I*',  par  une  or- 
veneur  ainsi  que  saint  Eustache;  dont  est  donnance  en  date  de  1515,  défend  d'em- 
à  conjecturer  que  les  bons  veneurs  les  ployer  Varcj^uebuse  et  Vescopète  dans  ses 
ensuivront  en  paradis  avec  la  grâce  de  forêts,  à  moins  d'en  avoir  une  permissioc 
Dieu.  Les  traités  de  vénerie  ne  se  hornent  particulière.  Vers  la  tin  du  xvi«  siècle, 
pasàces  puérilités  ç|ui  peignent  l'époque  ;  Henri  IV  proscrivit  l'arbalète  comme  trop 
ils  donnent  des  préceptes  sur  les  chiens  dangereuse;  mais  quelques  années  plus 
et  les  oiseaux  les  plus  estimés  pour  la  tard  (  1604  ),  cette  prohibition  fut  lé- 
chasse, sur  la  manière  de  les  dresser  et  de  vée,  et  on  voit  par  une  ordonnance  do 
s'en  servir.  Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  Louis  XIV,  rendue  en  1 669,  que  les  gardes 
ouvrages  spéciaux  pour  ces  détails  tech-  chasse  avaient  encore  à  cette  époque  des 
niques.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  arquebuses  à  rouet.  Charles IX  introduisit 
parmi  les  espèces  de  chiens  les  plus  en  France  l'usage  des  mousquets,  et  oe 
estimées ,  on  citait  les  vertrages  ou  vau-  s'en  servit  bientôt  pour  la  chasse  au  licL 
traits  renommes  pour  leur  vitesse,  les  le-  des  arquebuses  qui  étaient  trop  lourdes, 
vriers,  les  cpagneuls,  les  allans ,  les  Le  mousquet  perfectionné  devint  le  fusil 
greffiers,  les  barbets,  les  braques,  les  quiestresté, depuis  le  xvii* siècle, l'arme 
bassets,  etc.  Les  rois  de  France  employé-  principale  des  chasseurs.  Louis  Xlil  fut, 
renl quelquefois  des  léopards  pour  leurs  entre  tous  les  rois  de  France,  celui  qui 
chasses ,   à  l'imitatioii  des   monarques  encoui-aicea  le  plus  l'art  de  vénerie  ot  f*eo 
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'■r.  cv:.-e:^c.:  . -e  que»  ■  iiv*-:arès  q-6 
1  n  i;k:r..-ï:.'.  rr  Lié;*  Ou  d<-  ^iU.Deiiuz. 
L"*r:-6.  >  v.:--.»i  M:  irv-vsi  pri?  au 
p>.-'s_--;,  .  .  *..  ::.iiiz:e  |■■.■;'^•A■.  e,  li  a.Ti:i 
ib  fo'-.r  c*?.'  *:  ^•*-r."  .1  e  ■  L-.r^il  a^ec  !ni 
It  fii^:  ':-.. .  rrr.:  «.rr---***  rd*r>  p*.  obr>*. 
c r.fja  :  t^x  chi-r.s  :*  îi  :l:w  de  laiiein- 
4re  -A:,/.-*;  :  -i.kjv-.eL*'.rî»ri3a'AUsty 
*"  ri>  f.-nf  »>  ae«  /■  rançats  ,  ca:  s  '^'Jtl  ^ae« 
can»:.s  de  iA.iema^oe,  on  «e  ^erl  c^ 
jnérrie  m-  «er.  pi-'jr  rendre  la  i.La5«-e  «mu- 
s«r;:e.  An  l.eu  d<s  n.ei,  r'e!^;  uii  Labiioe 
m  r.«:  q-i'on  pla«:  a  1  osvtriure.  ei  du- 
q<j^l  l'â.'.i'i.al,  en  (lUfaD'..  ^e  trouve  affu- 
bl';.  »  Il  y  avaii  a-Jiref'.>i>  paiini  1*^5  offi- 
ces Or  iinerit  oe  la  rnarsou  royale  des 
arçtitr»  4ei  toile».  Si  en  cerf  ou  uii  san- 

Î^lîer  Ter.aii  ravager  un  i-hamp  de  b!é.  on 
ermai'.  ce  •  bamp  a-.e':  Ofs  ecbalil^  ,  ii'y 
lai&san:  r^u  un  seul  }.<a:^><ii:e.  sur  .e  >oi  au- 
quel s«  plaçait  un  darditr.  cViai:  '^ne 
macbir.e  a  resaoïi,  armée  d'jn  d:ird  que 
Tanin  al  :aisai:  p4ri>r.  eid>'t.:  i.  se  perçait 
Iesenira.ii*;5&>;ss.tôtqu'il  U  loucnait.  Les 
ouvragée  .'•péci^ux  ^ur  la  vénerie  indi- 
quent [/eaucoup  d'à  iires  r■^es  employées 
par  ks  cnassears  pour  s'emparer  du  gi- 
bier. 

F'iucounerie.  —  La  'basse  au  faucon 
était  cor.r.ue  d^s  le  tenr.<>  des  Méruvin- 
giens,  puisque  la  loi  sali>{ue  condamne  à 
une  amecoe  celui  qui  vi..:era  un  épervier 
et  auireâ  niveaux  de  pro.e  dressés  uuur  la 
chasf>c.  Charien.açrne  av -.it  un  équipaiie  et 
des  ofTii.ieo  ée  faucounerii.  Il  est  ques- 
tion dai.s  un  compte  de  U  mai>on  de  Phi- 
lippe Auguste.  <>e  la  somme  de  neuf  livres 
payées  pi'ur  des  autuuis  et  \h)u.  un  fau- 
con. I^s  fauconniers  reccvaivnides  Kiges, 
comme  les  louvetieis,  les  rcnardiers  et 
les  Taleta  de  chiens.  I.eb  seigneurs,  les 
dames  nobles  et  même  les  abbés  étaient 
souvent  représentés  un  faucon  sur  le 
poing.  Ces  oiseaux  de  |ir<>ie  Hguraient  au 
nombre  des  redevances  féodales.  La  terre 
de  Maintenon  devait,  tous  les  an^,  à 
réj-'li.-e  ât:  Chartres,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  un  épervier  armé  et  pren  int  proie, 
c'est-à-dire  fiarni  de  ses  ](ts,  sonnettes 
4  longes ,  et  dressé  à  prendre  perdreaux 
À  culles.  l/an  de  drestxir  pour  la  chasse 
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On  G  «i&a:;,  darï  les  aoriess  ir^i'-es  6s 
t*»«*r:f.  le*  c*.se>.x  .^cr.e^.i  e-  iroa 
clause  M  a -^  les.  aaoûrs  Tiau^i-jrs.Tànif, 
■;ui.  do  tcm:*  aeC*irie*vi:j.^on:LO>*ii 
ira;*  de  :a  fi^tcyrtnerie ,  c^i^xj-ce  /a se 
parmi  le*  iseaax  ce  'î^rriufrif.  Dé*.* 
xiii<  i*!^.:- .  .es  >Iarsei.lÂi».dai:s  ui  ir»]'^ 
sune  atecCnarles  a'ADjo^.  «e  res-c-naier: 
le'croii  a'avoir  ift  aip.'er  ca-^rvf  .'f!.»i 
anc^frei .  On  s'e«:  demarde  de  que  le es- 
pè^ie  a'aig  e  il  s'agissait  ici:  car  ce  nor. 
de>igi.au  pljsiears  oifeaax  de  i-rvie  'or: 
différer  :s  >:e  Taigle  ord.oaire.' Dan»  ur 
iraiie  ici  iule  Btcuei;  de  toue  Uroi*i3i^x 
de  proie  qui  terrent  à  la  r^lerie  tt  i  ..î 
fauconnerie  publié  en  iS6T  .  i*auu;:r 
s'e^pr  me  ainsi:  ■  Aujojrd'hai  goi.s  :e 
i-onr.a'ss<>D£  pour  la  faucon ner.e  qne  IV- 
Kle  fauvrf»,  oQî  est  l'aigle  rvAl  - 1  Je  r..i-  : 
les  auties  étari  de  si  petit  cour&::e  qn'  : 
ne  les  saura<i  leurrer.  >  Parlant  de  Vac c 
f  juve.  le  même  autur  ajoute  :  ■  Si  ce  i.'t^: 
qu'elle  est  si  lourde  a  pi-ner  snrlej'Oir.s, 
et  qu'elle  est  difficile  à  appriToi»erda  saù- 
>-ge.  l'un  en  verraa  noarrir  aux  fancou- 
niers  tles pr-n^es  pins  qu'on  en  fait. "Dès 
la  fin  du  xvi«  siècle,  oo  avait  ren  ooé  a 
oresse-   des  ai«:les. 

l.e  faocon  fut  de  ums  les  oiseaux  de 
proie  celui  dont  on  se  serrit  le  plus  soa- 
vent  pour  la  chasse,  et  de  œt  oi-eau  nni 
le  nom  ne  fauconnerie  donné  à  la  panio 
de  la  tuerie  qui  consistait  à  dresser  dei- 
oiseaux.  Oo  distingua  plnaiears  espèces 
de  faucons,  les  /aniersque  l'on  tirait  de 
Sicile,  les  gerfaut*  du  nord  de  l'Europe, 
les  aacres  du  levant.  Les  traités  spéciaux 
de  fauconnerie  mentionnent  encore  plu- 
sieurs autres  espèces  de  ces  oiseaux  de 
proie ,  et  particulièrement  le  tagaroi,  l'a- 
lèle  et  l'atfanet. 

L'épervier  étant  l'oiseau  de  proie  de 
notre  cliniai,  il  est  probable  que  c'est 
celui  qu'on  a  employé  primitivement 
pour  la  chasse.  La  loi  salique  en  parie 
sous  le  nom  de  sparvus  ,  et  les  poète* 
des  xir  et  xiii*  siècles  sons  celui  de  mow- 
chet  ou  emoucAe/,  que  l'on  a  conservé  ao 
mâle.  L'ouvrage  intitulé  Les  déduits  de  la 
chasse  par  le  roi  Modus,  dit  que  ce  vo! 
est  très-plaisant  pour  hommes  et  po«r 
femmes.  Uue  ordonnance  de  Charles  le 
Bel,  en  date  de  iasA  i<Me*ttK  èi  mute  per- 
sonne,  nowio  «/>«  iviuiivic,uc  picnureoD 
épei  vier  dans  le  nid  ou  avec  des  fiku, 
sur  les  torres  et  dans  les  ftiiéisdB  rtii, 
sans  sa  penuMkm.  Le  mdaie  priB^e  dé- 
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fendit  de  prendre  des  hérons  autrement  «  Le  roi  alla  voler  arec  Madame,  Mme 
qu'avec  des  faucons  ou  avec  d'autres  oi'  la  princesse  de  Conti  et  ses  filles.  Il  ré- 
seaux de  proie  ^erKt/s  (nobles),  solut,  pendant  sa  chasse,  de  casser  la 
Soùs  Louis  Xlil,  on  vit  pour  la  première  milanière  et  la  héronière  qui  étaient  à 
fois  des  oiseaux  emfrioyés  à  la  pèche  du  Noisy,  parce  que,  depuis  dix  ans,  il 
poisson:  ce  spectacle  fut  procuré  par  un  n'avait  volé  ni  milan  ni  héron,  et  qu'il 
Flamand  qui  vint  à  la  cour  avec  deux  cor-  lui  en  coûtait  dix  mille  francs  pour  entre» 
morans  dressés.  Depuis  lors,  Louis  XIII  tenir  ces  aires-l&.» 
voulut  avoirdescormorans  pour  les  étangs  La  vénerie  a  été  l'objet  d'un  grand 
et  les  rivières.  On  se  servait  surtout  du  nombre  de  traités ,  parmi  lesquels  on  dte 
héron  pour  prendre  les  cormorans.  En  surtout  le  Roman  aes  oueaiMD (traité  de 
général,  la  fauconnerie  fut  portée  sous  la  fauconnerie  ) ,  par  Gau  de  Ia  Vigne, 
ce  règne  à  sou  plus  haut  degré  de  perfec-  chapelain  du  roi  Jean,  commencé  en  i3S9, 
tion,  et  l'auteur  d'un  traité  de  vénerie  de  pendant  la  captivité  de  ce  prince  en  Au- 
lu  fin  du  xvii*  siècle  dit  des  équipages  dé  gleterre;  le  Mxroir  de  Phébue  ou  Déduits 
chasse  de  Louis  XILi:M  ils  étaient  tellement  00  to  cha^e,  par  Gaston  Phébus  (xiv*  siè- 
servis  qu'il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil  en  de);  un  autre  ouvrage  du  môme  siècle,  in- 
notre  siècle.  »  Pour  procurer  le  plaisir  de  titalé  ;  Livre  du  rot  Modus  et  de  la  reine 
la  chasse  an  vol  à  la  reine  et  aux  dames  Ratio^  noms  allégoriques  qui  répondent  à 
de  la  cour,  le  roi  avait  fait  élever  dans  la  mode  et  raison,  deux  être»  qui,  bien 
plaine  de  Saint- Denis,  au  lieu  nommé  la  qu'opposés  de  principes ,  finissent  par 
Planchette,  une  petite  butte  en  terre,  sur  s^ntendre  et  se  marier  ensemble.  Outre 
laquelle  était  construit  un  pavillon.  11  s'y  ces  anciens  traités  et  plusieurs  autres 
rendait  avec  les  dames.  Alors  les  chefs  de  souvent  cites  dans  cet  article,  on  peut 
vols  envoyaient,  de  tous  côtés,  voler  des  consulter  {'Histoire  de  la  vie  privée  des 
ducs  qui  rabattaient  le  gibier  vers  le  pa-  Français,  par  Le  Grand  d'Aussy,  ouvrage 
Villon.  Dès  que  le  gibier  était  à  portée,  on  auquel  j*ai  emprunté  la  plupart  des  dé- 
lâchait  sur  lui  les  oiseaux  de  proie,  qui  tails  sur  la  vénerie,  Voy.  aussi  les  Mémoi- 
l'attaquaient  aussitôt  ei  procuraient  aux  res  de  Sainie-Palaye  sur  la  chevalerie, 
dames  le  spectacle  d'un  combat  et  d'une  venriir  rrnANn^  vn»  rniMnan»! 
victoire;  pïis,  quand  il  était  à  terre,  on  ^ J^^^^R^'^^ÏJ^^'/'**- ^"^"'**  ^ 
allaiile  porter  au  roi.  cibrs,  p.  sw,  i    coi. 

La  chasse  au  vol  plaisait  particulière-  VENEUR  (  Légende  du  GRAND).  —  Il 
ment  aux  femmes,  qui  pouvaient,  sans  existait  sur  le  grand  veneur  de  Fon- 
s'exposer  à  la  fatigue  et  au  danger  des  tamêbleau  une  légende  analogue  à  celle 
courses  à  travei^  les  forêts,  se  rendre  des  Hellequins  (  voy.  Mesnib  Hbujk* 
dans  la  plaine  le  faucon  ou  Tépervier  sur  quin  ).  co  chasseur  fantastique  apparut 
le  poing,  et  se  donner  le  plaisir  de  le  lan-  encore  ,  dit- on  ,  pendant  une  chasse 
cer  sur  sa  proie.  Quelquefois  même,  de  Henri  IV.  Voici  le  récit  de  Pierre  de 
comme  le  dit  Saint-Aulaire  (Traité  de  l'Etoile  dans  son  Jo«n»aZ  de  Henri  IV: 
fauconnerie,  publié  en  i6i9) ,  les  fem-  «Le  mercredi,  12 août  1598,  un  bruit cou- 
mes  pouvaient  Jouir  de  ce  spectacle,  rut  à  Paris  et  dans  les  environs  que  le  roi, 
sans  sortir  de  leur  appartement ,  quand  chassant  dernièrement  dans  la  forêt  de 
les  fenêtres  du  château  donnaient  sur  Foniaincbleau,  aurait  entendu  le  jappe- 
la  campagne.  L'émerillon  chassait  l'a-  ment  des  chiens,  les  cris  et  les  cors  de 
/')uette  sous  leurs  yeux.  A  une  époque  chasseurs,  autres  que  ceux  qui  étaientavec 
plus  reculée,  on  avait  su  rendre  ce  diver-  lui.  Sur  quoi  ayant  cru  que  d'autres  chas- 
tissement  encore  plus  agréable.  On  enfer-  salent  aussi  et  qu'ils  avaient  la  hardiesse 
mail  dans  un  pâté  à  Jour  des  oiseaux  de  d'interrompre  sa  chasse,  il  commanda 
gibier  vivants,  tels  que  cailles,  perdrix  ou  au  comte  de  Soissons  de  pousser  avant 
autres.  Dès  que  le  pâté  s'ouvrait,  iU  pre  -  pour  voir  quels  étaient  ces  téméraires.  Le 
liaient  leur  volée;  on  lâcbait  alors  quel-  comte  de  Soissons,  s' étant  avancé,  a  en- 
que  oiseau  de  proie  qui  les  saisissait  et  tendu  le  même  bruit  de  chasse  ;  mais  il 
•es  rapportait  à  son  maître.  On  trouve  une  n'a  vu  qu'un  grand  homme  noir  qui,  dans, 
description  de  cette  bhasse  dans  le  roman  l'épaisseur  des  broussailles,  lui  cria  3 
de  Florès  et  Blanchefleur,  poème  com-  àfentendei-vous ,  ou  m^attendex-vous? 
posé  vers  la  fin  du  xii*  siècle  ou  dans  les  et  soudain  disparut.  Cet  événement  faux 
premières  années  du  xiii*  ou  véritable  interrompit  la  chasse  da  roi 

Jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  chasse  qui  s'en  retoorna  en  son  chàtel  et  donna 

an  vol  lut  en  honneur.  Le  journal  de  Heu  à  maints  propos  et  histoires.  » 
Dangeau  prouve  que  Louis  XIV  donnait 

queR^uefois  ce  plaisir  aux  dames  de  sa       VENGEANCE.  —  Les  lois  et  les  mœurs 

coor,  On  y  lit  à  la  date  du  4  avril  i685  :  de  la  Germanie  rendaient  les  haines  de 
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était  animelle.  Lo  n<im  de  rergohret  se 
retrouvait  altéré  dans  œliii  de  vierg  que 
l'un  duimail  jusqu'à  la  Kcvolution  aiî  pre- 
mi(T  magÎHirat  d'Autun.  Il  était  élu  pour 
deux  ans,  ei  éuiit  le  premier  des  maires 
aux  états  de  BuurgO|;ne 

VRUIKICATEUR.-  On  ai)pelle  rérifica- 
<«ur«  des  fonctionnaires  chargés  de  io- 


des verreriei  de  son  pays,  et  établit  à 
Saint-Germain  en  I.ayc  une  manufacture 
à  rimitiitidii  de  celle  de  Murano,  près  de 
Venise.  Les  guerres  civiles  tirent  aban- 
donner celte  manufacture  ,  et  ce  fut  seu- 
lement sou;;  Henri  IV  ,  en  1603,  que  Ton 
cliercha  de  nouveau  à  lutter  contre  les 


verreries  vénitien  nés,  mais  sans  grand 

I       »    ^    H«- i«„  «««.«»««  ^.7.. e   i«e  «^     succès.  Colbert  donna  une  vive  impulsion 
gler  et  venfler  les  comptes  dans  les  ad-    ^  branche  d'industrie  par  la  fon- 

m.nistranons  des  douanes,  de  l'enreg.s-    ^^^^^  ^^  ...anufactures  do  glaces  Voy. 

Industrie,  p.  581. 


trement,  des  poids  et  mesures,  des  con- 
tributions indirectes. 

VERRE,  VEKUERIES,  VERIIIEKS.— Les 
verreries  de  la  Gaule  avaient  de  lu  répu- 
tation môme  du  temps  des  Mérovingiens. 
On  lit  dans  la  viede  saint  Benott  Uissope, 
abbé  d'un  monastère  en  Angleterre,  mort 
vers  690.  qu'aprôs  avoir  bàtison  couvent, 
il  vint  en  France  chercher  des  ouvriers 
pour  lui  construire  uue  égli^e  en  pierres, 
et  des  verriers  pour  lui  clore  en  vitres 
son  église ,  son  réfectoire  et  son  clot*re. 
Les  ouvriers  verriers  qu'il  amena  ensei- 
gnèrent aux  Anglais  un  art  qui  leur  était 
inconnu.  Ces  verriers  ne  se  bornaient  pas 
à  fabriquer  des  vitres  pour  les  fenêtres;  ils 
faisaient  des  coupes  ei  des  plats  en  rerre, 
et  autres  ustensiles  de  table  de  la  même 
matière.  Foriunal.  dans  une  pièce  do  vers 
adressée  à  la  reine  Uadegondc,  décrit 
un  festin  oii  chaque  espèce  de  mets  fut 
servi  dans  des  plais  de  matières  différen- 
tes :  les  viiindes  sur  des  plats  d'argent  ; 
les  légumes ,'  sur  des  plats  de  marbre  ;  la 
volaille,  sur  des  plats  de  verre  :  le  fruit , 
dans  des  corbeilles  ^jointes ,  et  le  lait 
dans  des  p()teries  noires  en  forme  de 
marmite.  Saint  Benott  d'Aniane  se  servait 
d'un  calice  de  verre  pour  dire  la  messe, 
d'après  son  bi(»grapne.  Kntin  parmi  les 
objets  donnés  à  l'abbaye  de  Kontenelle , 
ou  Saint- Wandrille,  par  Aiisé^ise,  avant 
d'y  prendre  l'habit  monasti(|ue,  il  e>t 
question  d'un  hanap  de  verre  et  de  deux 
coupes  de  verre  ornées  d'or.  Dans  une 
charte  de  1338,  donnée  par  Humbert, 
dauphin  de  Viennois ,  en  faveur  d'un 
certain  Guionet,  il  abandonnait  à  ce  der- 
nier une  partie  de  la  forôt  de  Chamba- 
rant  pour  y  établir  une  verreriet  à  condi- 
tion que  Guionet  lui  fournirait  tous  les 
ans,  pour  sa  maison,  cent  douzaines  de 
verres  en  forme  de  cloclies  ;  douze  dou- 
zaines du  peiits  verres  évasés  :  vingt  dou- 
zaines de  lianaps  ou  coupes  à  pied  ;  douze 
d'amphores,  etc. 

Au  XVI*  siècle,  les  relations  fréquentes 
avec  l'Italie ,  où  U's  verreries  vénitiennes 
avaient  une  grande  réputation,  firent  re- 
chercher ces  objets  de  luxe.  Le  roi 
Henri  II  attira  en  France  un  Vénitien , 
nommé  Mtitio  Thesco ,  gui  avait  le  socret 


VERRIERS  (gentilshommes-).  —  Ycf, 
Gentilshommes-verriers. 

VERS  A  SOIE.  —  Voy.   SOIE ,  SoiB- 

RIES. 

VERT  f  Bonnet).  —Signe  du  débiteur 
insolvable.  Voy.  Dettes, p.  273,  2*  col. 

VERTUGADIN.  —  \a  mode  des  vertu- 
gadiîu  passa  d'Espagne  en  France  au 
XVI*  siècle  :  m  C'était,  dit  Mme  de  Motte- 
ville,  nne  machine  ronde  et  monstrueuse, 
car  il  semblait  q*~^  c'étaient  plusieurs 
cercles  de  tonneau  ^-imis  en  dedans  des 
jufies.  »  Les  jupes,  alnai  «outenues  ,  for- 
maient un  cylindre  et  faisaient  paraître 
la  taille  plus  mince.  I^es  vertugcuUns  ont 
donné  naissance  aux  paniers.  Voy.  Pa- 
niers. 

VESPERIE.  -  Ce  mot  s'employait  en- 
core au  XVIII*  siècle,  dans  le  sens  de  ré- 
primande. Saint-Simon  s*en  sert  plusieurs 
fois.  A  l'occasion  d'un  président  du  parle- 
ment de  Dijon,  mandé  à  la  cour  en  1709, 
et  réprimandé  parle  roi,  Saint-Simon  dit 
qu'il  reçut  du  roi  u  une  forte  vesperie  » 
Ct.  VII,  p.  104).  -~  Il  y  avait  aussi  une 
thèse  appelée  veperie  ou  vesprie^  parce 
qu'un  la  soutenait  le  soir  (ve«;)er). 

VÊTEMENTS.  —  Voy.  Habillement. 

VÉTÉRINAIRES  (écoles).  -  Il  y  a  en 
France  tiois  écoles  où  l'on  forme  les  oe- 
térinaires,  qui  s'occupent  de  la  guérison 
des  chevaux  et  des  bestiaux.  KlTcs  sont 
établies  2t  Al  fort,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Un 
certain  nombre  d'élèves  y  sont  entretenus 
aux  dépens  de  l'Etat;  d'autres  y  étudient 
à  leui-s  frais  l'art  vétérinaire. 

VETO.  —  La  constitution  votée  par  l'as- 
semblée nationale,  en  I79i  ,  accordait  au 
roi  le  veto  susjtênsif  pour  deux  législa- 
tures. Si  après  deux  législatures,  la  re- 
Îirésentatitin  nationale  pcrsis.uità  rejeter 
a  loi,  le  roi  devait  céder.  Les  discussiona 
passionnées  cul  avaient  prérédé  le  vote 
du  veio^  donnèrent  lieu  aux  plus  étranges 
commentaires.  Le  peuple  répétait  ce  mot 
sans  le  comprendre.  Les  uns  le  prenaient 
pour  un  impflt  qu'il  fallait  abolir:  les  au- 
tres poar  un  ennemi  qu'il  fallait  mettre 


élbÙ 


vie 


vie 


à  la  lanterne.  M.  Thiers,  dans  son  f/i»- 
toirede  la  Révolution^  n'a  pas  dt'dai(;no 
l'anecduie  suivante  :  doux  habilanls  ae  la 
canipagne  pailaitMil  du  veto  :  u  Suis  tu  ce 
quec'esiqiiu  le  tr/u'/dill'un.— Non.— Eh 
bien  !  tuas  une  écucltc  remplie  de  soupe; 
le  roi  te  dit  :  répands  ta  soupe ,  et  il  taut 
que  tu  la  répandes.  » 

VÊTUUE.  —  Cérémonie  dans  laquelle 
nn  religieux  ou  une  religieuse  reçDit  le 
vêtement  monastique.  Voy.  liELiGiKUxet 
Heligieusbs,  p.  1U61. 

VEUVES.  —  I.a  reur*  convolait  rare- 
ment en  secondée»  noces  chez  les  Ger- 
mains. I.o  r«t/ius  (voy.  ce  mot.)  était  une 
sorte  de  rançon  qu'elle  était  obligée  de 
payer  à  la  famille  de  son  premier  mari. 
lies  formes  symboliques  usitéi's  en  cette 
circonstance  ont  été  décrites  au  mot  lUi- 
PUS.  —  les  veuves  qui  renonçaient  à  la 
succession  de  leurs  rraris  pour  ne  pas 
)uyer  leurs  dettes  «  devaient  dé|H)ser 
,  eur  ceinture,  leur  b(»urseet  les  clefs  de 
a  maison  sur  le  cercueil,  nomme  le  fit  la 
emme  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
izofLne.  D'après  certaiites  coutumes,  elles 
étaient  obligées  d'ouvrir  leurs  bourses  et 
de  montrer  qu'il  n'y  avait  ni  or  ni  argent 
{Nouveau  coutumier  général ,  t.  Il,  p.  T87 
et  p.  998,  col.  2).  Les  veuve*  portaient  en- 
core, au  XVII*  siècle,  un  bandeau  qui  cou- 
vrait leurs  cheveux ,  comme  c'est  l'usage 
pour  les  religieuses  (Sainle-Palaye,  y*  veu- 
ves).—  l^e  mariage  des  retirer  se  célébrait 
la  nuit  et  sans  |)ompe  reliftieuse.  L'édii 
des  secondes  noces  (voy.  Secondes  moces), 
rendu  en  1560.  avait  surtout  pour  but  d'em- 
pêcher les  veuves  qui  se  remariaient , 
de  dépouiller  les  enfants  du  premier  lit. 

VEUVES  (reines).  —  Il  éiait  d'usage, 
en  France ,  que  les  reines  veuves  restas- 
sent enfermées  pendant  les  'quarante  pre- 
miers jours  de  leur  deuil  Un  accusa  Ca- 
therine de  Mcdicis  d'avoir  violé  celle 
coutume  à  la  mort  de  llcnii  II  (  de 
fhou,  liv.  XXIII).  —  Les  reines  de  France 
pOinaienl  le  deuil  en  blanc  ;  ce  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  reines  blanches, 

VICAIRE.  —  Ce  mot  désigne  d'une  ma- 
nière gcncrule  celui  qui  est  le  lieutenant 
et  le  rempluçiini  d'un  autre.  Les  préfets 
du  prétoire  avaient,  dans  Tenipire romain, 
des  lieutenants  appelés  vicaires  oa  vice- 
préfets.— En  matière  féodale,  les  vicaires 
étaient  les  hommes  vivants,  mourants  et 
confisquants  (  voy.  Homme  vivant,  mou- 
rant et  CONFISQUANT' ,  que  les  gens  de 
hiainniorte  étaient  obliges  de  donner  au 
seigneur  fét>dal  pour  faire  la  foi  et  hom- 
'raaue,  et  à  la  mort  duquel  le  droit  de  mu- 
Uti'on  de  fief  était  dû. 


Enfin  les  tncairês  sont,  dans  la  hicrar* 
cbie  ecclésiastique,  les  remplaçants  des 
curés.  Le  mot  rtcaire  n'est  plus  employé 
que  dans  ce  sens.  Les  cvèqucs  et  archev'ë- 
ques  ont  aussi  auprès  d'eux  des  viraires 
l^our  les  seconder  dans  Padministratioo 
de  leurs  diocèsen.  Ces  derniers  portent  le 
titre  de  grands  vicaires  ou  vicaires  géné- 
raux. Ils  remplacèreni ,  vers  le  x*  siècle, 
les  choréviqueê  qui  jusqu'alors  avaient 
secondé  les  évoques  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Après  la  naort  d'un  évè- 
que  et  pendant  la  vacance  du  sié^e,  le 
chapitre  nomme  des  vicaires  généraux 
capitulaires, 

VICAIRE  APOSTOLIQUE.  —  Depuis  le 
IX*  siècle  jusqu'au  xiii*,  les  évèques  pre- 
naient souvent  le  nom  de  vicaires  apo- 
stoliques^ vicaires  de  J.  C;  mais,  à  partir 
du  XIII*  siècle,  le  pape  seul  porta  ce 
titre. 

VICAIRE  DE  SAINT  PIERRE,  VICAIRE 
DE  J.  C.  —  liCs  papes  furent  appelés  pen- 
dant longtemps  vicaires  de  saint  Pierre: 
benoît  III  se  donnait  lui^mêniC  ce  nom 
dans  le  ix*  siècle,  et  il  fut  imite  en  cela 

Ear  quelques-uns  de  ses  successeurs, 
lais,  à  partir  du  xiii*  siècle  ,  les  papes 
abandonnèrent  ce  titre  pour  celui  Jeri- 
caires  de  J.  C,  qu'ils  ont  conservé  jus- 

Ïu'à  nos  jours.  Voy.  les  preuves  dans  le 
Hct,  de  diplomat.  de  D.  de  Vaines. 

VICAIRE  DU  SAINT-SIÈGE.  —  Ce  titre 
est  donné,  dans  une  bulle  du  pape  k^i- 
pet  II,  à  celui  qui  expédiait  la  bulle. 

VICAIRES    GENERAUX.    —  Voy.    Vi- 

CAIUE. 

VICAIRIE.  —  Ce  mot  avait  plusieurs 
significations.  Il  était  synonyme  devi^M 
rie  (voy.  ce  mot)  et  de  juniorat  vvoy.  ce 
mot).  Il  indiquait  quelquefois  une  sundi- 
vision  territoriale  du  jpagus  (voy.  Pagi  . 
La  vicairie  était  administrée  par  un  ri- 
carius  ou  vigtiier.  On  donnait  aussi  le 
nom  devicatrM  à  l'office  du  vicarius.— 
Ce  mot  désignait  encore  le  droit  d'Aomme 
vivant  et  mourant,  que  M.  Guérard  es- 
pliuue  ainsi  {prolégomènes  ducartitlaiit 
de  ikiinl-Père  de  Chartres,  S  i05  ••  «  Dans 
les  fiefs,  chaque  mutation  de  vassal  don- 
nait ouverture  de  certains  droits  au  prvfit 
du  seigneur  dominant  (  voy.  Relief  ■. 
Mais,  lorsQu'un  bien  était  donné  en  iic( 
aux  gens  de  mainmorte,  à  des  moines, 
par  exemple,  comme  ces  vassaux  ne  mou- 
laient pas,  ils  devaientfourniran  seigneui 
un  homme  pour  les  représenter  ,  etdoni 
la  mort  donnait  ouverture  soit  aux  droii< 
de  relief,  soit  aux  autres  droits  dus  i 
chaque  mutation.  Ce  représentant  ou  *t- 
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caire^  qui  restail  à  leur  cboix  et  qui  poa-*  des  officiera  de  robe  qui  rendaient  la  jus- 

vaii  êire  l'un  d'entre  eux,  était  dit  Aomme  tice   au  nom  du   roi  et  des  seigneurs. 

vivant  et  mourant  (  soos-cntendu  pour  L'étendue  de  leur  juridiction    s'appelpit 

telle  abljayc  ou  telle  église).  Le  seigneur  vicomte.  11  y  avait  à  Rouen  un  vicomte  de 

ftvait  la  faculté  de  saisir  le  tief,  si,  dans  1m  l'eau ,  qui  avait  juridiction  sur  la  Seine 

quarante  juurs  du  décès  de  cet  homme,  et  sur  les  marchandises  apportées  par  ce 

les  gens  de  mainmorte  néf;ligeaient  de  fleuve.  Les  coutume$  de  m  vicomte  de 

lui  en  représenter  un  autre  pour  lui  re-  Veau  de  Rouen  sont  un  des  plus  anciens 

nouveler  la  foi  et  hommage.  Le  but  de  règlements  pour  la  navigation  fluviale, 

celte  institution   était  de  conserver  au  viptimitc  hitmainpq         v^ir    q»/.» 

seigneur  dominant  la  directe  sur  ses  fiefs,  «cif  înMxfNs                  "       ^' 

d'empêcher  que  les  gens  de  mainmorte  "*^*  humains. 

lie  vinssent  a  le  frustrer  de  ses  droits  VICTOR  (course  de  Sainte  Victor.)— Fête 

dans  le  cas  d'aliénation ,  et  que  les  sei-  populaire  qui  se  célébrait  à  Marseille  la 

gneurs  voisins  lie   lui  disputassent   la  veille  de  la  fête  de  Saint-Victor.  Voy.  FÉ« 

mouvance;  enfin,  d'ôteraux  gens  de  main-  tes,  S  HI ,  p.  4'iO- 

ï!?r^J™V>  "*r .""'K^r/ni  \l  lf.P"":  VIDAMB.  -  ce  moi,  qui  ,ie..t  du  latin 


•ircu».  I. ,««»««..»».  .,m«».i.T....  ^«,r  uniDitivement  les  défenseare  et  les  ad- 

&ÎS  ,^  ™?™£fnl&ZrZurf«  "inlMrateursdes  Intérêts  temporel,  de. 

^rSt  »a»T.  "s^^toTtlCn  Sul  monastères  et  des  églises,  comme  les 

éî'qu1*defaiî'  sttufal?e".Vn«m'de  "es  '^^J^l^^'^i ïlf^t^d^Z'M^r^ Hf 

«nTmeilanu. à  toutes  les «ligations  féo-  »•*•""•  fn^)    nêlo™?Sif  feTpr^'iêîs 

!ifH'„riTit™'diSirrîi"riw^  iffiàS!^diV,iii"«re'srs?v~t 

lui  donnait  le  nom  devtcatre,  dou  loon-  ,^^„.  „_  «.p  \„fAn.A&  /i»«iiv    ^i  &  tSiV/»  aI. 

&^tTi^>::^^T^'  *  K  ";eSfiLTiissLi[nïs  co^^^^ 

cie  appelée vxcarxa  ^vtcatne).  *  ^^  ^r^^^  ^^^^^^  ^^^^^^^  ^  ,^ g^^,.,.^ ^ ^^ 

VlCE-AMlRAL.  —  Officier  supérieur  de  temps  qu'elle  se  faisait  ainsi  entre  les 

la  marine  militaire,  qui  commande  en  seigneurs ,  les  uns  contre  les  autres, ou 

l'absence   de  l'amiral   (  voy.    Amiral  ).  dans  les  armées  que    nos  vois  assem- 

Louis  XIV  établit,  en  1669,  deux  charges  blaieni  contre  leurs  ennemis,  avant  qu'ils 

de  viee-amiral^  l'un,  pour  la  Méditerra-  eussent  établi  leur  milice  sur  le  pied  où 

née,  appelé  vice-amiral  du  Levant^  et  peu  à  peu  elle  a  été  mise,  et  que  peu  à 

l'autre,  pour  l'Océan,  appelé  vice-amtral  peu  ils  eussent  anéanii  le  service,  avec  le 

du  Ponant.  Le  titre  de  vice-amiral  est  besoin  de  vassaux ,  et  toute  la  puissance 

enfore  usité  aujourd'hui  dans  la  hiérar-  et  l'autorité  des  seigneurs.  Il  n'y  eut  ja- 

chie  maritime.  Voy.  Marine  ,   p.    T46 ,  mais  de  comparaison  entre  le  litre  de 

2*  col.  vidame^  qui  ne  marque  que  le  vassal  et 

l'officier  d  un  évoque,  et  les  titres  qui,  par 

VICE- BAILLI.  —  Magistrat  qui  rempla-  flef ,  émanent  des  rois.  Mais ,  comme  on 

çait  le  bailli.  Voy.  Bailli.  n^a  guère  connu  de  vidâmes  que  ceux  de 

VICE-CHANCELIER.  -  Ce  litre,  qui  ne  !-*«"  »  d'Amiens ,  du  Mans  et  de  Chartres, 

remonte  pas  au  delà  du  xiif  siècle,  dési-  ^  "^«^Je  ''»^"»«  ^  P»;"  ^»"-  -  ".X  ^^J" 

gnait  celii  qui  remplaçait  le  chancelier  f.^J^si    des  vidâmes  de  Normandie.  Ce 

éten  remplissait  les  fonctions  en  son  ab-  ^'^F^  appartenait  aux  barons  d'Esneval , 

nenri»  Vov  ruANCELiRR  seigneurs  de  Pavilly.  Le  litre  de  vtdamê 

eence.  voy.  chancelier.  ^  ^»^  ^^^  ^^^^  .^^^^^,^  j^  révolution. 

Dli!iîKStî^Tov''^É»ïSr  ^  ^">»MÈES  (Chartes).   -  Ou  appelle 

Plaçait  le  senechal.  voy.  senechal.  char  Us  vidimées  ou  vidimus  des  copies 

VICOMTE,  VICOMTE. -» Le  tilre  de  vi- '  d'anciennes  chartes  collationnées  avec 
comte  désignait  primitivemenl  le  lieute-  suin  et  revêtues  d'un  caractère  authen- 
nant  ou  remplaçant  du  eomte  ;  il  ne  com-  tique.  Le  nom  de  vidimus  ^  sous  lequel 
mença  à  être  en  usage  que  sous  le  règne  on  les  désigne,  vient  de  ce  que  ces  co- 
de Louis  le  Débonnaire.  A  la  fin  du  pies  commençaient  souvent  par  le  mol 
XI*  sfficle,  les  vicomtes  ioignirent  à  leur  latin  vidimus  (  nous  avons  vu  ).  Toute 
titre  celui  du  chef-lieu  de  leur  domaine  ,  charte  vidimée  était  renfermée  en  entier 
et  prirent  place  dans  la  hiérarphie  féo-  dans  l'acte  qui  la  confirmait.  On  trouve 
(taie.  Leur  fief  s'appela  vicomte.  —  On  plusieurs  actes  enchâssés  ainsi  de  suite 
Qommait  encore  vicomtes,  en  Normandie,  l'un  dans  l'autre.  Les  vidimus  de  papes , 
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princes,  évoques  ou  sci^iifurs  triaient 
munis  de  leur  m'Ciii  .  et  «innnuiciit  :i  la 
charte  iin«'  luiiivilli*  :iut(iritr  Les  ritlimus 
de  nciluiios  uv  riiisaiciii  ({iruttO'^ter  ({ii'Hs 
avaient  vu  i*t  ('(»|M(>  la  pii'><M>.  l/usa{;u  des 
charte»  vitlimêf*  ne  ('(inirtii'ii^'u  (lu'iiu 
xii*  giri'.le  et  eessa  uver.  le  xiv"  si^^•le. 
Voy.  I).  de  Vaines,  Dirl.de  IHitltnnotti{ue. 

VIDIMUS  —  Voy.  ViDiMÉEs  (Chartes;. 

VIE  COM.MUNK.  -  On  appelle  rie  com- 
mune ou  cénohitique  l'elle  «jue  mènent  les 
moines  el  qui  u  fié  ficndaiil  plusieurs 
sièoU'S  in)i>os(>e  aux  «.■hall«»iIle^.  Vnv.  Ab- 
baye ,  CUAN01NE8  ,  t'.LKiVClî  KÊGL'LIKR  ,  RE- 
LlGIEi:X. 

VIRIJiR. —  On  noinniiiit  vielle  au  nioven 
âge  l'instrument  (|ut  pins  tard  a  purtc  le 
nom  de  violon  {  voy.  MrsiuiE  ,  n.  844 , 
2«col.).  —  l/iiistrunÛMil ,  «pi^nu  dosigne 
maintenant  sous  le  nom  de  ri>//tf ,  s'ain 
pelait  au  moyen  k^c,  sympUonie  {ihiJ.^ 
p.  847,  i'«ei  '2'{'o\  ) 

VlKltCi.  —  Ce  mot ,  abréviation  de  Ver- 
gobrel  (voy.  VK.iuinnRET) ,  désignait  le 
premier  magistrat  iiiiinici|)al  d'Àuluii.  Il 
était  eni-ore  en  usa^i*  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  on  lit  d.ms  l.i  Correspondance 
admini.xtraiive  sous  Louis  A7K,  publiée 
par  M.  Depping  (  1. 1 .  {>•  68*2  ;  à  la  date  du 
18  avril  i6d(i  •'  •<  La  eonn.iissance  des  dif- 
férends qui  sont  entre  les  vierff  otéche- 
vinsd  Aiiiun  contre  le  cb.tpitiedo  l'église 
cathédrale  de  la  même  ville,  eu;.  » 

VIEItfîK.  —  La  fête  de  VImmarulée  coti- 
ception  df!  la  Vierge,  nui  existait  depuis 
un  temps  immémoriiil  dans  régli>e  ^'rec- 
<(ue,  nr  roiiiriiiMii.'a  à  êire  réiebree  en 
Krance  que  dans  lu  seconde  moitié  du  xi« 
^  ccle.  Klle  futd'aliiird  étahlic  a  Kouen,  et 
p«irla  iiièir.e  le  nuin  iie  fe'ic  aux  Mnr- 
viands.  Jus(pi*uii  xvip-  si<-«le,  :es  poésies 
des  Piilniods  vny.  et;  mut  célchrèreni 
Vlmmat'uhe  concoptioti.  Celte  fête  a  oic 
ét£n>!Uf  il  toute  rKgliscciitliulM|ue  par  une 
décision  du  saiiil-su'i.'e  en  I85i.  I.e  pc'i'e 
Perrone  a  réuni  dans  un  irailé  lat.n  tous 
les  textes  relatifs  a  l'Immaculée  concep- 
tion de  la  Vierje. 

VIF.IIX  STYLK.  —  Manière  de  compter 
les  années,  antérieure  à  la  réforme  du 
pape  Crégoire  XIll,  (lui  lut  ud'-ptio  en 
l-ranceen  I58i,et  établit  une  dilVérence 
de  dix  joiir>  ciilie  le^  calendriers  Julien 
et  (;régi>rien.  Voy.  Année,  p.  23,  'Z*  col. 

V|(;iLKS.  —  Veilles  des  grandes  fôles. 
Ci;  nioi,<|ui  vient  du  latin  rii/i7'ire  vcil- 
li  r),  ntppelli;  l'uncii'ii  usaçie  dejmsseï'  en 
piièro  la  nuit  qui  prccéd.nt  les  grandes 
fêtes,  comme  Noël,  Pâques,  la  Pentcc6to, 


la  Toussaint.  Cet  usage  tal  aboli  eD  13*22, 
h  eause  des  abus  auxquels  il  avait  donne 
lieu. 

VIGNES,   VIGNOBLES.  —  I^s  viynet 
étaient  cultivées,  dans  le  sud  de  la  fiuule, 
à  une  é|>oque  fort  reculée,  l.esctntréei 
méridionales  de  ce  pays  faisaient  un  graiid 
Commerce  do  vins  avec  Tltalic  du  lempj 
de  Cicéron.  Uientùt  la  culture  de  la  ri^nf 
s'étendit  d.ms  les  pi'ovinoes  septentriu- 
nales  de  la  (iaiile,  ei  nn  cita  parmi  le? 
principaux  vignobles  de  ce  pava  ceux  di.' 
Bituri^os  Berry  ) ,  du  Bordelais,  du  pa^s 
des  Scquanes  (  Franche-Comté  ),  de  l'Ar- 
vernie  (Auvergne  i,  du  pays  des  Allobro- 
ges  (  Daupbinc  et  Saviiie  ).  En  92,  apr^ 
J.  G.,  Domitien ,  se  persuadant  quiioe 
disette  qui  avait  désolé  l'empire  devait 
être  attribuée  à  ce  que    les    vinnobla 
étaient  trop  nombreux,  ordonna  que  lei 
ritjnes  fussent  arrucliées  dans  une  grande 
iiariie  de  l'empire  et  spécialement  dans 
la  Gaule.  Cet  ordre  fut  exccuté  avec  uoe 
rigueur  déplorable,  et  ce  ne  fut  quVuTiroD 
deux  conts  ans  plus  tard  i'283  apr^s  J.  C.} 
que  i*nibu8  permit  aux  Gaulois  de  fcpUn- 
ter  leurs  vignes.  Les  légions  roniaine<i,q<ii 
se  trouvaient  en  Kumison  dans  la  (tMuie, 
furent  môme  employées  à  ces  planlalioos. 
Depuis  cette  époque,  lu  culture  de  la  ti' 
gne  n*a  plus  été  interrompue  ;  les  roii 
barbares  en  cultivaient  dans  leurs  jar- 
dins, et  il  y  en  avait,  au  temps  ilu  PhiUppe 
Auguste,  dans  l'enclos  du  Louvre.  D'après 
les  comptes  du  môme  prince,  rédiges eo 
r2uo  et  cités  par  Bnissel  (  De  l'usage  dn 
fiefs  ,  Philipfte  Auguste  possédait  des  ri- 
gnes  k  Boui-ges,  Soi  ssons,r<onipi  j>gne,  I JOO, 
Beuuvais,  Auxerre,  Corhcil.  Belisv,  û^ 
léans,  Morct, Poissy,  Gien, Anet.  Verbeile. 
Foniaincideau,  Milly,  etc.  Il  est  fait  men- 


tempt. 

compose  pur  Henry  d'Andelys ,  et  intitulé 
la  liat'iille  des  vint^  donne  une  énuméit* 
lion  des  vins  les  plus  célèbres  de  U 
France  au  commencement  du  xiii'sièote. 
Dés  cette  époque,  les  vignohles  de  U 
Gascogne  et  la  SuinUmge  étaient  ren>>a- 
mes,  ei  on  exportait  des  vins  de  ces  coi* 
irccs,  comme  le  prouve  la  Philiiipéideût 


centt  roilt'S  et  nefs  de  marchands  q« 
allaient  aux  vins.  Jusqu'au  xvr  li^cle. 
la  Normandie,  la  Picardie,  la  Bretagne 
avaient  des  rtgnob/fs.  et  même  les  chro- 
niqueurs du  moven  âge  panent  de  rei 
vins  comuiC  cxcellenta.  Richard  II  donv 
à  l'abbaye  do  Pécamp  Um  vignobles  éhif 
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certain  canton  de  Normandie  fui  produt/,  ùtaieni  primitivement  de»  ofïiciers  qui 
dit-on,  dVj^c^ns^itrm, ajoute  Guillaume  remulaçuient  les  comtes  et  étaient  en 
de  Malmesbnry  (qui  optimi  vini  (erax  quelque  sorte  leurs  vicaires  (r/cont)  dans 
essedicitur).  Les  Ureions,  avec  leur  téiia-  les  petites  villes  du  comlé.  On  donnait  le 
cité  ordinaire,  per»istî'roni  plus  longtemps  nom  de  viguerie  à  roffii-e  du  viguier  ou 
que  les  autres  hommes  du  nord  à  culii-  à  la  circonscription  territoriulc  dans  la- 
ver la  vigne  et  à  vanter  leurs  vins.  Une  quelle  il  exerçait  sa  juridiction.  Les  vt« 
anecdote  racontée  par  1^  (irand  d'Aussy  guiers  n'avaient  d'abord  qu'une  juridic- 
(Hisloire  de  la  vie  privée  des  Français  )  lion  inférieure.  Les  causes  ci.pitales ,  qui 
prouve  qu'à  l'époque  de  François  l***  ils  constituaient  la  haute  justice,  étaient  ré- 
prétendaient  qu'il  y  avait  trois  choses  qui  servées  au  comte  ou  au  roi. 
valaient  mieux  en  Bretagne  que  dans  tout  A  Pépogue  de  la  décadence  de  l'empire 
le  reste  de  la  France,  les  chiens,  les  carlovingien ,  les  vigueries  devinrent 
Tins  et  les  hommes  François  !•%  devant  conime  les  autres  offices  des  fiefs  hérédi- 
lequel  un  Breton  soutenait  ce  paradoxe ,  taires.  Les  viguiers  s'emparèrent  alort 
répliqua,  dit-on  :  u  Pour  les  hommes  cl  dans  quel(|ues  contrées  des  droits  de 
les  chiens,  il  peut  en  être  quelque  chose  ;  haute  justice.  Enfin  ,  lorsque  la  royauté 
mais  pour  les  vins ,  je  ne  puis  en  conve-  eut  rétabli  son  autorité ,  les  viguiers  per- 
nir,  étant  les  plus  verts  et  les  plus  âpres  dirent  l'indépendance  qu'ils  devaient  au 
de  mon  royaume.  »  Et  là-dessus,  il  rap-  système  féodal.  Ils  ne  furent  plus  que  des 
porta  l'histoire  plaisante  d'un  chien  qui ,  magistrats  royaux  subordonnés  aux  bail- 
ayant  mangé  près  de  Rennes  une  grappe  lis  et  aux  sénéchaux.  Le  nom  de  viguier 
de  raisin,  sentit  à  l'instant  dans  le  ventre  se  conserva  dans  quelques  provinces  jus- 
ane  telle  aigreur  que.  pour  s'en  venger,  qu'à  la  Révolution;  celui  de  vicnmie,  qui 
il  aboya  de  colère  contre  la  vigne.  était  plus  commun,  indiquaijL  une  autorité 

En  1566,1a  France  ayant  éprouvé  une  de  même  nature, 

disette ,  Charles  IX ,  abusé  comme  l'avait  On  appelait  encore  viguerie  la  taxe  pcr- 

été  précédemment    Domitien  ,   ordonna  çue  par  le  vtduter  dans  le  pays  qu'il  aami- 

-  d'arracher  une  partie  des  vignes  ;  \\  fut  nistrait,  ainsi  que  les  amendes  et  les  frais 

décide  qu'elles  ne  pourraient  occuper  que  de  justice  qui  lui  étaient  attribués, 

le  tiers  du  terrain  dans  chaque  canton  ;  vu  aim         to  r^^t     a^^i^a  a»  ioi:« 

r«  L  nJii^n»ni  SS  ™~n  „^ï  fvnHfi  «lésigiiiUt  primitivement  les  paysans,  doii 

chargés  du  gouvernement  des  proyincea  ^^^^^^  ^^^licles  de  ce  Dictionnaire;  on  a 
j.  d'avoir  attention  qu'en  leurs  territoires  j^  des  bourgeois  et  de  leur  affranchis- 
licite ''ïv'ni*-cfrHl''«1^^^^^  wn>ent  aux  mots  Communes, État(  tiers), 
îlnnll  ÏS  î?Jf  .f„  .3  *î;n^  a%1172  Hotures,  ROTURIERS.  -  L'affranchisse- 
encore,  en  i73i ,  un  edi  qui  défend  de  meni  des  pavsans  a  été  beaucoup  plus  lent, 
feire  a  l'avenir  aucune  plantation  de  «t-  v^i  pIvLitu^t^vn^  hf'"»»*:""'- 
gnes,  et  qui  déclare  que  celles  qu'on  au-  ^®'*  paysans  et  ^erfs. 
rait  cessé  de  cultiver  pendant  aeux  ans  VILAINAGE.  —  Occupation  et  exploi- 
ne  pourraient  plus  l'être  dans  la  suite,  tation  d'une  terre  non  noble.  Voy.  Ville- 

Dès  le  xvi«  siècle ,  plusieurs  vignobles ,  nage. 

«Hués  dans  le  nord  de  la  France ,  avaient  VILLANELLE.  -  Poésie  pastorale,  dont 

été  supprimés  et  transformes  en  terres  tous  les  couplets  finissaient  par  le  même 

abourables.  Ce  fait  s'explique  surtout  par  refrain.  La  vUtanelle  fut  introduite  en 

Ja  facilité  des  communications  qui  permit,  prance  au  xvi«  siècle,  par  Grevin  On  cite 

aux  XVII» et  xviif  siècles,  de  transporter  passerai  eid'Urfé,  parmi  les  poètes  qu. 

les  vins  du  raidi,  de  la  Bourgogne  et  de  la  se  sont  distingués  dans  ce  genre. 

Champagne  dans  toutes  les  parties  de  la  ,„, ,  „      /^      ...     .,  .     ., 

Prance.  Les  vignobles  du  Bordelais ,  de  la  .  VILL^.  -Les  villœ  étaient  les  maisons 

Bourgogne,  de  la  Champagne  et  d'une  de  campagne  des  Romains.  Çn  donna  ce 

punie  du  Languedoc ,  sont  encore  de  nos  «<>."'  »»«  métairies  que  es  rois  francs  s  e- 

fours  une  des  richesses  agricoles  de  la  ?'.e"i  résefveca  dans  la  Gaule.  Le  pro- 

Fraiice.  Voy.  peuples  détHllI  VHistoire  de  ^^}^  4®  ^^^.  mciairies  eUit  un  de  leurs 

ia  vie  privée  des  Français .  par  Le  Grand  principaux    revenus  ,   et   CharUmiague, 

«l'Aussy.  dans  le  célèbre  Capitulaire  de  villis  en 

régla  radministration. 

VIGUERIE,  VIGUIER    «  Les  v'giners  VILLE  DE  PAIX.  —  On  désignait  quel- 
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quefois  sous  ce  nom  les  communes  du 
moyen  âge.  Yoy.  Commune. 

VII<LEiNA(iE.  -  Tenir  en  vitlenage,  c'é- 
tait leiiir  un  hériiagc  à  charge  de  rendre 
uti  seigneur  les  services  (\\ni  lui  devaient 
les  vilains  ,  comme  charrier  ses  fumiers 
et  Taire  d'autres  corvées. 

VILLES.  -  I.es  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Caule^sous  l'empire  romain, 
devinrent  des  inunictve»  <  voy.  ce  mot). 
—  Il  a  ùie  question  de  rafrranchisscri.ent 
et  de  l'orgunisution  des  tille»  du  moyen 
àçe  à  l'ariiclt»  Commd.'ves,  et  de  Paami- 
nistralion  deK  villes  moderne'*  aux  mots 
Mairk  eiMrMiciPALiTit  —  Un  des  moyens 
employés  pour  ajouter  à  la  beauté  et  à  la 
Aalubnté  des  rilles  ,  a  consistée  y  niul- 
tiulicr  les  places  publiques  et  les  prome- 
nades plumées  d'arbres.  Il  a  été  question 
d'une  manière  générale  des  mesures  re- 
latives à  lu  propreté  et  à  la  salubrité  des 
vilUê  aux  mots  Police  et  Rl'f.s,  p.  995. 

Un  certain  nombre  de  rilles  étaient 
encore  exemptes  d'impôts  à  Tépoque  de 
lx)nis  XIV.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  à  la  date  du  S  février  1689  : 
M  Ia  tille  de  Toulouse  a  donné  au  roi 
cent  mille  écus.  Il  y  a  dix  ans  qu'elle 
fit  encore  le  môme  présent  à  Sa  Majesté. 
Cetie  ville  ne  paye  rien  du  don  gratuit  de 
Langueduc;  elle  est  taxée  à  deux  naille 
francs  ;  et  le  roi  les  lient  toujours  pour 
reçus.  M 

VILLES  D'AIUIÊT.  -  Ces  villes  étaient 
celles  qui  avaient  le  droit  de  faire  arrôier 
leurs  débiteurs  .Sainie-Faluye,  v»  Arrêt), 

VIMAIKE.  —  Termedes  anciennes  cou- 
tumes dérivé  du  latin  vu  major:  il  indi- 
quait, en  effet,  un  cas  de  force  majeure. 

VIN.  -  Voy.  NuURRiTURB,  p.  877,  et  Vl- 
GNRs,  VIGNOBLES.  —  Outre  les  vins  indi- 
gènes, lu  France  a  de  tuut  temps  fait 
ttKU(îe  de  vins  étrangers.  Plusieurs  pas- 
sages de  Sidoine  Apollinaire,  de  Fortu- 
nal  et  de  (•ré^^oire  de  Tours  prouvent 
qu'au  VI*  siècle  on  esiiriiait  Iteaucoup  les 
vins  de  (!aza  et  que  tous  les  ans  les  Sy- 
riens en  apportaient  dans  le  royaume  une 
certaine  uuantiié.  Dans  le  fabliau  intitulé 
la  Bataille  des  vins,  il  est  uuestin  de  vin» 
d'Es|)atffie  et  de  Chypre,  et  ruuteur  Men:y 
d'Andeiys  proclame  le  vin  de  Chypre  le 
ulus  excellent  de  tous.  Voy.  VHistoire  de 
la  vie  privée  des  Français  par  I..e  Grand 
d'Aussy.  11  donne  sur  ce  sujet  des  détails 
très-élen<lus ,  dans  lesquels  il  m'est  im- 
possible d'enircr. 

VIN  (Fontaines  de).  —  Voy.  Fontaines 

DBVIM. 


VIN  DE  BOURr.ROlSIE  on  POT  DE  VIN. 
—  Au  moven  Age*  il  était  d'usage,  lors- 
qu'on Refaisait  recevoir  l>ourçeois  d'une 
ville  de  nayer  au  maire  et  aux  cchevins  le 
vin  de  itourgeoisie .  et  cette  coutume  se 
trouve  même  autorisée  (uir  dos  ordon- 
nances de  saint  Louis.  Les  boulangers  de 
Paris  devaient  annucltcmcnl  au  roi  un 
mnid  de  vin  ;  mais,  comme  cette  rede- 
vance donnait  lieu  à  des  discussions,  on 
la  changea  en  une  rente  de  six  soas  pa- 
risia.  —  Si  l'on  concluait  un  marché ,  on 
buvait  ensemble  un  pot  de  vin  ou  vin  du 
murrhé.  Dans  la  suite  on  remplaça  le  vin 
par  un  présent  qui  conserva  c.  conserve 
encore  le  nom  de  pot-de-vin  et  qui  était 
payé  par  l'acheteur  outre  la  somniu  prin- 
cipaledu  marché  conclu.  D'après  certaines 
coutumes,  le  vin  du  marché  faisait  par- 
tie du  prix. 

VLN  DE  MESSAGER.— Droit  qui  appar- 
tenait à  la  partie  qui  aTaitga^nc  un  procèsi 
et  qui  demeurait  hors  de  la  juridiction  ob 
il  lui  avait  fallu  plaider.  Cette  expression 
venait  de  ce  qu'avant  l'établissement  des 
postes,  on  payait  une  certaine  somme 
pour  le  messager  que  la  partie  avait  été 
obligée  d'envoyer  à  son  procureur. 

VIN  DES  NOCES.  —  Présent  offert  au 
prètie  qui  célébrait  un  mariage  Dans 
certains  diocèses ,  le  prètro,  en  bénissant 
le  lit  nuptial,  mêlait  ensemble  du  vin 
blanc  et  du  vin  rou^e ,  comme  symbole 
de  l'union  des  deux  époux.  Dans  lu  dio- 
cèse d'Amiens,  le  prAtre  eommençait  (nr 
bénir  le  vin  et  le  pain  ,  il  faisait  ensuite 
trois  rftties  au  vin,  l'une  jmiir  lui,  l'autre 
pour  les  mariés ,  la  troisième  pour  les 
amis  et  p:irents  qui  assistaient  à  la  céré- 
monie Après  uvoir  pris  la  sienne,  il  don- 
nait celle  des  manés,  et  terminait  par 
celle  des  assistants;  ensuite  il  bénissait  le 
lit.  Cet  usage  se  trouve  encore  dans  un 
rituel  de  l'année  I5S4. 

VIN  DONNÉ  AUX  CONDAMNÉS  RT  A 
LEURS  JUGES.— Il  éUit  d'usage,  à  Paris, 
de  donner  du  vin  aux  condamnés  à  mort 
que  l'on  conduisait  uu  gibet  de  Montfau- 
con  :  on  les  faisait  arrêter,  en  route,  dam 
la  coor  des  Killcs-Dieu,  rue  Sainl-Deois, 
ou  on  leur  donnait  deux  coups  de  vtnè 
boire.  Quand  l'exécuUpn  se  faisait  dans 
Paris  môme ,  l'usage  était  de  servir  aussi 
du  vin  aux  juges  chargés  d'y  assister  ; 
c'était  le  bourreau  qui  le  fournissait.  Du 
moins,  ce  (ut  ce  qui  arriva,  en  1477,  à 
l'exécution  du  duc  de  Nemours.  Dans  un 
compte  de  la  prévôté  de  Paris,  rapporté  par 
Sauvai,  il  est  fait  mention  d'une  somme  de 
douze  livres  six  deniers,  allouée  au  bour- 
reau pour  du  pain  ,  des  poires  et  douze 
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pintes  de  vin,  fournis  kMM.  du  parle'» 
ment  et  officiers  du  roi ,  étant  aux  gre" 
niera  de  la  salle ,  pendant  que  le  dttc  se 
,  confessait, 

VIN  DU  CLEKC.  ~  Aa  moyen  âge  le 

[(laideur  donnait  un  présent  qu'on  appe- 
ait  vt'n  du  clerc  au  secrétaire  du  tribunal 
ph  il  avait  été  jugé. 

VIN  DU  CURE.  —  Présent  en  nature  ou 
en  argent  que  Pon  faisait  pour  le  baptême 
d'un  enfant. 

VIN  ÉMËTIQUE.  —  I.e  vin  emétique  ne 
commença  à  être  en  usage  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvii*  siècle.  En  i657«  un 
médecin  d'AbbevilJe,  nommé  Sausoy,  s*en 
servit  pour  guérir  Louis  XIV,  qui  était 
tombé  malade  dans  cette  ville. 

VIN  OFFERT  EN  PRÉSENT.  -  A  l'épo- 
que féodale ,  rien  n'est  plus  commun  que 
les  redevances  en  vin.  Les  avoués  et  pa- 
trons des  églises  en  recevaient  Muvent 
pour  prix  oe  leurs  services.  Les  rois 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  ces  présents. 
Henri  l«',  en  qualité  d'avoué  de  réglise  de 
Chartres,  percevait  tous  les  ans  quatre 
setiers  de  vin  sur  les  vignobles  de  cette 
église.  Dans  la  suite  les  présents  de  vin 
ne  furent  plus  offerts  qu'aux  rois  et  aux 
princes,  n  En  Allemagne,  dit  Tanibassa- 
deur  vénitien  J.  Micnel  (  Relations  des 
ambass,  vénit.,  1 1, 209),  le  vin  est  un  pré- 
sent vulgaire;  en  France,  on  ne  le  fait 
qu'aux  grands  princes.  » 

VINAGE.  —  Droit  féodal  que  perce- 
yaient  les  seigneurs  sur  le  vin  récolté 
dans  leurs  domaines  ou  transporté  à  tra- 
vers leurs  terres. 

VINAIGRIERS.  —  Les  vinaigriers  fu- 
rent longtemps  confondus  avec  les  trai- 
teurs ou  sauciers.  Les  5aucter5~t>tfiat- 
griers-moutardiers  reçurent  leurs  pre- 
miers statuts  en  1394;  mais  ils  ne  furent 
érigés  en  corporation  qu'en  15 H,   par 
Louis  XII.  Ce  roi  les  qualifie,  dans  ses 
lettres  patentes,  de  sauciers ,  moutar- 
diersj  vinaigriers,  distillateurs  en  eau- 
dC'Vie  et  esprit- de-vin ,  et  buffetiers.  La 
réunion  de  ces  diverses  proiessions  ne 
pouvait  durer  longtemps    Les  sauciers  et 
distillateurs  formèrent,  dès   1537,  des 
corporations  séparées.  Ces  derniers  pri- 
rent le  nom  demaitres-queuX'Cuisiniers. 
MjBs  membres  de  l'ancienne  corporation 
oui  n'embrassèrent  aucune  de  ces  profes- 
sions nouvelles  continuèrent  d'être  dcsi- 
f^nés  sous  le  nom  de  vinaigriers, 

VINGTAIN.  —  Droit  fëudal  qui  donnait 
su  seigneur  la  vingtième  partie  des  fruits 
«|ue  produisaient  Tes  terres  de  ses  vas- 
vaux,  ou  seulement  de  quelques-uns  de 
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ces  fruits.  Le  vingtain  avait  été  établi 
primiiivement  afin  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien des  fortifications  du  château  féodal , 
moyennant  ce  droit,  les  vassaux  étaient 
dispensés  d'y  travailler  en  personne. 

VIOLON.  —  Voy,  Musique,  p.  845. — 
A  l'époque  de  Louis  XIV,  les  violons 
étaient  obligés  de  payer  un  droit  à  Lulli, 
pour  tous  les  concerts  qu'ils  donnaient, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Journal  de  Dan^eau,  à  la  date  du  9  fé- 
vrier 1685  .*  «J'ai  su  que  dans  toutes  les 
villes  où  les  violons  s'assemblent  pour 
des  concerts  d'opéra,  les  violens  sont 
obligés  de  donner  pension  k  Lulli  ;  ils  le 
font  à  Rouen  et  ailleurs.  » 

VIOLONS  (Les  vingt-quatre).— Les  rtn^fc 
Quatre  ou  vingt^inq  violons  de  la  cham- 
bre du  roi  datent  de  la  fin  du  xvi*  siècle; 
mais  ne  furent  définitivement  organisés 

3u'au  xvii*.  Il  en  est  souvent  question 
ans  les  mémoires  de  cette  époque.  Les 
vingt' quatre  violons  de  la  chambre  du 
toi  jouaient  dans  l'antichambre  pendant 
le  dîner  du  roi  et  faisaient  danser  aux 
bals  de  la  cour.  Leur  chef  s'appelait  rot 
des  violons  ei  avait  succédé  aux  privilèges 
du  roi  des  ménétriers  (voy.MËNBTRiEKs). 
Les  vingt-(fuatre  violons  eurent  quelquo 
temps  droit  de  nooimer  le  chapelain  de 
Saint-Julien  des  ménétriers;  mais  l'abus 
qu'ils  firent  de  ce  privilège  finit  par  le 
leur  faire  perdre.  Voy.  Julien  (saint). 

Les  particuliers  obienaient  quelquefois 
que  lesvingt'ouatreviolons  durai  jouas- 
sent pendant  les  repas  qu'ils  donnaient. 
On  lit  dans  ie  journal  manuscrit  de  la 
Fronde,  par  Dubuisson-Aubenay  (Biblio- 
thèque Mazarine,  manus. n»  1765, t.  XV), 
à  la  date  du  16  juin  1649  :  ><  L'abbé  de 
Bouillon  donna  à  souper  au  prince  de 
Conti.  prince  de  Marsillao,  chevaliers  de 
La  Rochefoucauld  et  de  Grammoni,  etc. 
Ils  eurent  en  soupant  les  vingt-quatre 
violons  du  roi  qu'ils  mandèrent.  »  Le 
même  auteur  ajoute,  quelques  pa^es  plus 
loin,  que  l'usage  des  violons  était  géné- 
ral. Il  ditàla  date  du  4  août  i649  •'  •«  Tous 
les  soirs,  en  quelque  maison  de  la  ville, 
doA  violons.  Aucune  comédie,  collation 
ou  assemblée  n'est  faite  sans  eux.  » 

VISA. —  Signature  apposée  par  un  fonc- 
tionnaire sur  un  acte,  pour  prouver  qu'il 
lui  a  clé  présenté.  Api  es  la  chute  de  Law 
(i72i\  on  établit  une  chambre  du  visa, 
chargée  de  juger  les  financiers  qui  avaien' 
été  préposés  au  visa  des  billets  de  ban- 
(^ue  et  qui  étaient  accusés  de  malversa- 
tion. 

VISITATION  (Fête  de  la).  -  Fête  insU- 
tuée  en  mémoire  de  la  visite  que  la  sainte 
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Vierge  rwdit  h  Bainto  £Uftal»eth  :  elle  fût 
rtablie  eti  1379  |>iir  nue  bullu  du  |)u|ie 
Urbain  VI.  1^*  coiiriU*  du  Ualt>  oriimina 
quVile  sfmit  ci'U-lii-ét:  dans  louiolRf^liso, 
fit  un  vu  tlxii  le  ]<iur  aw  2  juillcl. 

VISU  ATIDN  (Kelipeiises  do  la>.  — Con- 
grét^aùon  de  femmes,  fondée  à  Annecy, 
en  Savuie,  [>ar  Ruinl  François  de  Sales  et 
sainic  Jeanne  deChanul.  Les  religieuses 
de  la  Visi talion  s'établirent  à  l'aris  en 
161V:  elles  suivaient  la  règle  de  saint  Au- 
gustin et  des  cunstiiutionH  pll^ti<-uli^^es 
qui  leur  furent  liunnees  par  leur  fonda- 
teur et  approuvées  par  le  (>a[ie  Urbain  VIII. 
Ci's  rrli^iiMises  étiienl  l.abiilees  de  noir 
et  purtaieni  une  rroix  d'aigenl  sur  la 
p4»iinne.  Au  xviii" siècle,  lonlrede  la  Ki- 
citation  |K)s>edaii  plus  de  l'ent  niaisuns 
placées  sous  la  juriJiciion  des  ordinaires 
ou  évêt|ues  diocésains. 

VIS1TK(  Droit  de  —  Droit  reconnu  par 
les  traités  aux  bâtiineiiis  de  guerre  de 
visiter  en  mer  les  naNirvs  de  la  nianiie 
niarcbunde  poui  s'assiii-er  s'ils  ne  trans- 
portent pas.  penilani  la  (luerre,  des  mar- 
cbaniii.>ie!>  de  conlrebunde  dites  de  guerre, 
et  pendant  la  |)aix,  s'il  n'y  a  pas  violation 
des  traites  eonceriiant  bi  traite  des  iiitirB. 
l,e  droit  de  visite  rériproque  avait  éié 
établi  dansic  dernier  but  par  des  trai- 
tés conclus  entre  la  Fiance  cl  la  (irande- 
Dreta^ne.cn  ib30  et  I83i.  Il  a  été  aboli 
depuis  cette  epix^ue  et  remplacé  par  des 
croisières  que  les  deux  puissances  ont 
établies,  en  184S,  pour  ]>arvenir  à  l'abo- 
lition du  U  traite. 

VISITE  DOMICIMAIKE.  —  VUite  faite 
au  domicile  d'an  prévenu  pour  la  re- 
cberche  des  piëceset  papiers  relatifs  au 
djlit. 

VISITES  PASTORALES.  -  Les  arche- 
vêques et  archidiacres  devaient  visiter 
plusieurs  fois  par  an  les  diocèses  ou  par- 
ties de  diocèses  confiées  à  leurs  soins. 
Quelr^upfois  ils  dressaient  an  registre  de 
ces  vxfitte^  et  il  nous  est  parvenu  soo^ 
le  litre  de  Betputrc  dex  viaitcM  pnstornl€9 
û*F.nde.iKi^iÎQ\H  liegiatrumvisitcUionum 
Odniiin  liiynliii),  un  ouvrage  fort  pré- 
cieux comme  tableau  de  l'état  des  mœurs 
et  des  institutions  en  Normandie,  au 
XIII*  siècle. 

Les  archidiacres,  dans  leurs  vmte« an- 
nuelles, devaient  parcourir  chacune  des 
paroiss"»  de  leur  ressort,  vérifier  si  len- 
tretie.n  des  hâliinonts  ut  du  mobili'.'r 
n'était  point  iiéi^llgé,  si  le  curé  et  lus 
clercs  menaient  une  vie  conforme  a  la 
di^îmtnde  leur  état.  Auxxiv*etxv*siècb'8 
iN  s'enquéraient  des  fautes  que.  la  voix 
publique  reprochait  à  chacun  des  paroi  v 
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siens ,  et  traduisaient  devant  l'officlal 
(tov.Opficial)  ceux  contre  lesquels  on 
avait  porté  une  accusation  d'adultère,  de 
piêt  usnraire,  de  violation  delà  sanctifi- 
catioii  du  dimanche,  etc. 

VIRELAI.  —  Ancienne  forme  de  poésie 
rrançaise.  l^e  mot  virelii  veut  dire  lai 
■  ebant)  qui  rir«  (tourne,  parce  que  le 
)oét<>  revenait  sur  les  mêmes  vers.  Voici 
e  début  d'un  virelai  : 
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jlilifu  vomi  dit,  friste  lyre. 
Oit  trop  apprétvr  à  rira , 
De  tona  l«a  métier*,  le  pire 
Eit  celai  qu'il  faut  élire 
Pour  iminrir  de  malefai  ii 
C'est  à  potet  eehiid'éerire, 
Aditu  vomi  lié-,  trUlttyiê,  el^ 

VITRAUX.  —  r.rands  (ninncaux  de  vi- 
tres, le  plus  souvent  colun'es,  qui  ornent 
les  églises  du  moyen  âge.  Il  est  déjà  ques- 
tion de  vitraux  'dans  les  ouvrages  de 
(;régoire  de  'l'ours  et  de  Forlunat  ;  mais 
ce  ne  fut  (|u'au  \*  K-ièclc  que  l'art  de  la 
peinture  sur  verre  fut  (lorté  à  une  assez 
firande  perfection  Dès  ioS3,  il  existait  au 
mmasière  deSainirUériigne,  à  Dijon,  des 
cifrauj:  colorés,  quel'on  regardait  comme 
très-anciens.  L'église  de  Saint -Denis  fut 
ornée  par  les  soins  de  Suger,  qui  en  était 
abbé,  ae  vitraux  qui  représentaient  dif- 
ft'rents  traits  de  la  Bible  et  les  principaux 
événements  des  croisades.  Lui-même  en 
donne  la  description  :  «  Nous  avons,  dit- 
il.  fait  peindre  une  suite  de  vitraux  re- 
marquables par  la  variété  des  sujets  ;  elle 
e.iinimencc  à  l'arbie  de  Jessé ,  à  partir  du 
chevet  de  l'Église  jusqu'au  vitrail  qui  se 
trouve  sur  la  principale  porte  d'entrée, 
tant  en  haut  qu'en  lias.  C'est  l'ouvrage  de 
plusieurs  maîtres  différents.  L'un  de  ces 
vitraux,  par  des  objets  matériels,  di- 
rige la  pensée  vers  les  objets  immaté- 
riels, et  représente  l'aoôtre  Paul  occupé 
à  tourner  un  moulin  ,  et  les  proubètes 
apprêtant  des  sacs  de  blé  pour  le  réduire 
en  farine,  t» 

Les  vitraux  du  xiii*  siècle  se  font  sur- 
tout remarquer  par  l'éclat  du  coloris  ;  oa 
cite,  enti'e  autres,  les  vitraux  des  catlié« 
dralcs  ne  Chartres,  «te  Bourges,  de  Sens 
et  de  Rouen.  Au  xiv*  siècle,  les  palais  ae 
Cliarles  V  étaient  ornés  de  vtfraujc  peints 
aussi  bien  que  les  églises.  Aux  xv«  et 
XVI*  siècles,  les  progrès  que  fil  l'art  du 
dessin  contribuèrent  au  perfectionne- 
ment de  la  peinture  sur  verre.  Les  ci- 
trnuxi\cf>  châteaux  d'Anct*  d'Ecouen  et 
du  (iiiillon  sont  cités  entre  les  plus  re- 
marquables, (m  s'occupa  encore  ae  pein» 
tiire  sur  verre  au  xvii*  siècle;  mais 
elb*  fut  presque  entièrement  abandonnée 
eu   xvm'.  De    nos  joun,  la  goftt   qui 
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&'ost  manifesté  pour  Tarchitecture  ogi- 
vale, a  remis  en  honneur  la  peinture  sur 
verre.  Voy.  Touvrage  d'K.  H.  I^nglois, 
intitulé  -.Essai  historique  et  descnptifsur 
ta  peinture  en  verre,  Uouen,  1 832,  in -8,  et 
Vliistoirede  la  peinture  sur  verred'après 
ses  monuments  de  France,  par  K.  del.as- 
teyrie,  Paris,  1838,  in-fol. 

VITIIES.  —  Quoiçiue  l'usage  du  verre , 
puur  éclairer  les  pièces,  fût  connu  d<^s 
Tantiquiié  (voy.  Verre),  les vt{re«  étaient 
regardées  comme  un  objet  de  luxe  pen- 
dant le  moyen  âge.  Jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle,  on  U'S  remplaçait  par  de  la 
toile  cirée  ou  même  par  du  papier  huilé. 
M.  Douët-d'Arcq cite, dans  ie&tomptes  de 
V argenterie  des  rois  de  France,  \ïn  con)[)ie 
de  1454,  qui  en  fournit  la  preuve  :  «<  Deux 
aunes  de  toile  blanche  cirée,  dont  a  été 
fait  un  châssis ,  mis  en  la  chambre  du 
retrait  de  ladite  dame  reine  au  château 
de  Melun....  Quatre  châssis  de  bois  à  ten- 
dre le  papier  pour  les  fenêtres  de  ladite 
chambie..  ,  et  huile  à  les  oindre  pour  être 
plus  clairs.  » 

VOEU.  —  Promesse  faite  à  IMeu  d'ac- 
complir une  chose  qu'on  croit  devoir  lui 
èire  agréable.  Il  a  été  question  des  vœux 
monastiques  au  mot  Heligif.ux  (  p.  1063, 
col.  2,  et  1064 ,  i'*  Col.);  ei  des  vcbux 
chevaleresques  aux  mots  Faisan  et  Paon. 

VOIF.S  PUBLIQUES.  —  Les  grandes 
routes  de  l'empire  romain  étaient  célè- 
bres par  (jOiir  beauté  et  leur  solidité 
.(voy.  YoiEs  humaines).  Elles  furent  né- 
gligées après  la  conquête  de  la  Gaule  par 
les  barbares  et  tomt)èrent  dans  un  elat 
déplorable.  Charlema^ne  s'efforça  vai- 
nement de  les  rétablir.  Elles  ne  furent 
plus  entretenues  ,  sous  le  régime  féodal, 
qui!  par  les  seigneurs  et  au  moyen  de 
péages  (voy.  ce  mot),  que  l'on  prélevait 
au  passage  des  ponts  et  des  rivières.  Lors- 
que la  royauté  s'affermit  sous  Philippe 
Auguste  et  saint  Louis,  elle  s'occupa 
de  nouveau  de.'«  voies  publiques,  Philippe 
de  Beaumanoir  disiin^îue  cinq  espèces  de 
voies  publiques  :  le  sentier  de  quatre 
pieds,  lacarrière  de  huit  pieds,  le  chemin 
de  trente-deux  pieds,  et  le  chemin  do  Ju- 
les César,  qui  en  avait  soixante-quatre. 
Les  chemins  les  plus  larges  appartenaient 
au  rui  et  étaientsous  la  surveillance  de  ses 
vicomtes  ;  d'autres  dépendaient  des  sei- 
gneurs dont  ils  travcrt:aicnt  le  tief  ;  ils  ne 
devaient  pas  dépasser  des  dimensions  dé- 
terminées. Les  seigneurs  étaient  tenus 
de  faire  visiter,  à  cet  laines  épo(iues,  les 
chemins  soumis  à  leur  juridiction,  pour 
en  véritier  l'état;  cette  opéiation  s'appe- 
lait vicotUage  ou  cheminaffie.  Pour  y  pro- 
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céder ,  on  réunissait  un  certain  nombre 
d'experts  ,  qui  formaient  un  jury  chargé 
de  prononcer  des  amendes  contre  ceux 
qui  auraient  empiété  sur  la  voie  publi- 
que, qui  n'avaient  pas  émondé  leurs  ar» 
.  brus,  curé  leur  fosse  ou  entretenu  la  par- 
tie du  chemin  qui  était  à  leur  charge 
£  voy.  !..  Delisle^  Etudes  sur  la  condition 
des  cUisses  agricoles,  etc.,  p.  i  lo-i  1 1 ,  où 
les  preuves  de  ces  assertions  sont  réunies 
ei  citées). 

Police  des  voies  publiuues  au  moyen 
âge.  —  Les  seii^neurs  devaient  veiller, 
dans  les  temps  féodaux ,  à  la  sûreté  des 
voies  publiques;  mais  ils  négligeaient 
trop  souvent  ce  devoir,  et  saint  Louis  fut 
obligé  de  rendre  chaque  seigneur  respon- 
sable de  tous  les  crimes  ou  délits  commis 
sur  les  routes  de  ses  domaiiies  depuis  le 
loyer  du  soleil  jusau'à  son  coucher.  Le  par* 
lement  s'efforça  d  assurer,  par  ses  arrêts, 
l'exécution  de  cette  loi  ;  on  cite,  entre  au- 
tres, un  arrêt  de  la  Chandeleur  de  l'année 
i26i).  Deux  marchands  se  plaignaient  de 
ce  que  revonanl  de  la  fuiie  de  Pontl'er- 
rand  ils  avaient  été  volés  près  de  Vicr- 
zon.  Un  bailli  envoyé  par  le  parlement 
constata  que  le  vol  avait  été  commis  sur 
les  terres  du  seigneur  de  Vierzon  qui  fut 
condamné  à  indemniser  les  marchands. 
La  responsabilité  du  seigneur  cessait 
après  le  coucher  du  soleil ,  comme  le 
prouve  un  arrêt  du  parlement  rendu  en 
126&.  Un  marchand  ayant  été  assassiné  le 
15  février  de  cette  année  près  d'Arras, 
sur  les  terres  du  comte  de  Saini-Pol,  ce 
seigneur  fijt  exempté  de  toute  indemnité 
envers  la  famille  de  la  victime,  parce 
qu'il  fut  constaté  que  le  crime  avait  été 
commis  après  le  coucher  du  soleil. 

Indication  des  voies  publiques  au 
moyen  de  mains  de  bois.  —  L'usage  d'in- 
diquer le  chemin  au  moyen  d'une  main  de 
b(»is  remonte  à  une  époque  fort  ancienne. 
11  en  est  déjà  question  dans  des  romans 
de  chevalerie  des  xii*  et  xtii*  siècles 
(Sainte- Palaye,  v»  Chemin).  Les  anciens 
poèmes  parlent  encore  d'une  autre  cou*^ 
tiime  relative  aux  voies  publiques.  Aufirèa 
de  chaque  fontaine  était  une  pierre  plate 
où  pouvaient  s'asseoir  et  se  reposer  les 
voyageurs  et  chevaliers  errants.  D'autres 
pierres  placées  dans  le  même  but  servaient 
aux  chevaliers  errants  à  préparer  les  piè- 
ces de  venaison  pour  leur  nourriture. 
D'après  le  roman  de  Perceforêt ,  cité  par 
Sainte-Palaye  (ibid.\  un  chevalier  voyant 
un  troupeau  de  chevreuils ,  se  place  sur 
un  tertre  pour  les  attendre  au  passage  , 
en  tue  un  de  sa  lance,  puis  le  met  sur  une 

f lierre  plate,  le  presse  pour  en  exprimer 
e  sang  et  le  suc,  et  en  rendre  les  chairs 
plus  mortifiées.  Après  quoi  il  jette  par». 
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dossii^  de  la  poudre  d'cpioes  qu'ils  por- 
luieiii  lonjours  dans  leurs  voyages.  «  C'é- 
tait toul  l'or  et  tout  l'ai  geni  qu'ils  por- 
taient ;  ainsi  ils  clievauchuioiit  Haiis  avoir 
besoin  de  vivres;  car  les  forôls"  étaient 
bien  pourvues  de  venaison  et  de  belles 
lontaiites,  et  cela  leur  sunisail mieux  pour 
le  temps  jadis,  <]u'à  |)rc8enl  ne  font  les 
viandfs    délicieuses,  m     Sainte  -  Palave 

Mauraix  état  des  votes  publiques  pen- 
dant le  moyen  âge.  —  Malgré  ces  précau- 
tions, les  voies  jiuhliques  ctau-nt  en  m 
mauvais  état,  au  moyen  àgc,  que  le  ser- 
vice de  corvée  imposé  aux  paysans  pour 
rentrer  les  foins  du  seigneur  devait ,  par 
une  stipulation  expresse,  s'efTcciuer  avec 
des  chariots  à  quatre  roues ,  attelés  de 
seize  et  même  de  vingt  et  un  bœufs.  Cette 
situation  dcploralile  se  prolongea  fort 
btngtemps.  I.os  états  généraux  de  i48i 
s'en  pliignaieni  vivement  :  «  Kn  ce  royau- 
me ,  disaient  leurs  cabiers  de  doléances  , 
il  V  a  plusieurs  ponts,  passages  et  chaus- 
sées, pour  l'entretenement  desquels  se 
cueillent  et  sont  payés  coutumes,  acquits, 
travers  et  péages,  et  néanmoins  lesdits 
ponts  et  cbaussées  sont  en  ruine.  >» 

Amélioration  des  voies  \mhUquss  sous 
les  ministèrrs  de  Sully  et  de  Colbert.  — 
A  la  Hn  du  xvi»  sitVIo,  Sully,  nommé 
grand  voyer  de  France,  ou  intendant  gé- 
néral des  voies  publiques^  s'occupa  acti- 
vemeni  de  les  améliorer  et  de  perfet'iion- 
ncr  les  moyens  de  communication.  Il  lit 

glanter  des  arbres  le  long  des  roi  m  pu- 
liques  :  mais  le  peuple  ignare  les  muti- 
lait ,  mconte  l'Ëioile  dans  son  Journal 
de  Henri  IV  t  **  C'est  un  Sully,  disaient- 
ils  ;  faisons.en  un  lliron.  »  l/assassinat 
de  Henri  IV  et  les  troubles  de  deux  mi- 
norités leianléreni  le  progrès  de  cette 
partie  de  radmiiiistraiion.  On  s'en  cccupa 
de  nouveau  sous  le  ministère  do  Colberi. 
Louis  XIV, ou  plutôt  son  minisire,  dé- 
clarait, dans  une  ordonnance  de  i664, 
que  le  mauvais  état  des  routes  «  empê- 
chait nolahlemeni  le  transport  des  mar- 
chandises. >.  Les  intendants  envoyés  par 
Louis  XIV  dans  les  provinces,  reçurent 
ordre  d'améliorer  les  rotc«  publiques  y  cl 
c'est  de  celle  <'p  que  que  datent  la  plu- 
pari  dos  j^rande-^  roules  do  la  France. 
Leur  lieaulé  changeait  les  voyages  en  pro- 
nienades,  comme  le  prouve  une  lettre  de 
Mme  de  Sévigné,  citée  plus  haut  (p.  1092, 
I '*  C(d.).  Cependant,  jusqu'au  xviir  siècle, 
il  n'y  eut  point  d'administration  spéciale 
chargée  du  soin  des  voies  publiques. 

Administration  des  ponts  et  chaussées. 
—  En  1760,  le  service  des  ponts  et  chaus- 
sées fut  coiitié  à  un  intendant  et  à  un  in- 
«énicur ,  Trudaine  et  Perronet,  sous  la 


1ère  des  Hnanccs.  Lorsque,  en  1790, on 
créa  le  ministère  de  l'intérieur,  on  plaçi 
dansses  attributions  I  école  des  poouei 
cbau.xsées.  Kn  1799,  un  conseiller  d'Etat 
fut  spécialement  chargé  de  l'admiDistn- 
lion  des  ponts  et  chaussées,  sous  la  direc* 
lion  du  ministre  de  l'intérieur. 

Depuis  1839,  cette  branche  de  Tadmi' 
nistration  dépend  du  ministère  des  tn- 
vaux  publics.  Le  conseil  général  desponii 
et  chaussées ,  composé  d'inspecteurs  gé* 
néraux  et  d'insiiecteurs  divisionnaires,  a 
la  haute  direction  :  il  est  chai^  d*eia- 
mincr  les  piojeis  de  travaux  confiés  au 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  et 
forme  en  méine  temps  le  conseil  d'admi- 
nistration de  ce  corpM.  i.es  ingénieuu, 
chargés  de  diriger  les  travaux  des  pnoli 
et  chaussées  dans  toute  la  France,  sor- 
tent de  l'école  d'application  des  itoiitset 
chaussées,  qui  elle  même  se  recrute  à  l'E- 
cole polytechnique  (voy.  Écoles,  p.  3M'. 
On  divise  les  ingénieurs  en  trois  classes, 
les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs  oi« 
dinaires  et  les  aspirants  ingénieurs. 

VOIES  ROMAINES.  —  Les  coi>«  romai- 
ne ouvertes  dans  les  Gaules,  principal^ 
ment  sous  les  empereurs  romains,  ont  eo 
une  grande  importance  pour  la  civilisa- 
tion. Elles  portaient  avec  rapidité  d'ane 
extrémité  à  i'auire  de  la  province  leso^ 
dres  des  empereurs  et  les  légions  char* 
gées  de  les  exécuter.  Presque  aussitôt- 
après  leur  établissement  dans  la  NarboD- 
naise  (pays  d'Aix  et  de  Narbonne).  les 
Romains  tracèrent  des  routes  dans  ces 
contrées  (l^olybe,  liv.  III).  La  viaDomi^i 
(voie  romaine  tracée  par  Domitius.).(|« 
traversait  le  pays  des  Allobroges  (Daa- 
pliiné  et  Savoie),  date  aussi  des  premien 
temps  do  la  conquête  romaine  (vers  123 
av.  J.  C).  Toutefois,  la  Gaule  ne  lut  tra- 
versée rx)mpléiement  par  des  cotex  ro- 
maines  qu'à  pariir  du  règne  d'Augosie. 
Après  avoir  dompté  les  habitants  des  Al- 
pes, qui  jusqu'alors  s'étaient  maiotenos 
indépendants  à  l'abri  de  leurs  moniat^nes, 
il  Ht  ouvrir  une  voie  à  travers  les  Alpes, 
jusqu'à  Lyon  (Strabon  ,  liv.  IV).  Agrippt 
continua  dans  les  Gaules  l'œuvre  d'Ao- 
guste;  et  de  Lyon,  capitale  de  cette  pro- 
vince, partirent  quatre  voies  principales, 
dont  deux  allaient  aboutir  à  l'Océan,  ao 
sud  et  au  nord  de  la  Gaule;  une  troisième 
se  rattachait  au  Rhin,  et  une  quatrième  ï 
la  Méditerranée.  Strabon,  liv.  |il  défi 
géographie,  indique  nettement  ces  voiet 
romaineSy  que  Ton  trcuve  plus  tard  mai- 
quées  sur  les  itinéraires.  «  Lyoo,  di^Ul 


voi  vor            im 

est  située  comme  une  forteresse  AU  cœnr  liOsage  de  ces  voitures  paratl  s'être 

de  la  Gaule;  là  est  le  confluent  des  fleu-  perdupendanl  l'anarchie  féodale.  Blanche 

vus,  et  elle  est  à  proximité  des  autres  de  Castille,  mère  de  saint  Louis,  s'excnsa 

contrées  de  ce  pays.  Aussi  Agrippa  en  lit-  de  se  rendre  à  Sainl-Denis,  en  12S3,  ea 

il  le  point  de  départ  des  voies  romaines  ;  alléguant  que  la  saimeté  du  temps  ne  lui 


publiques  ne  per- 

dirige  vers  l'Océan,  en  traversant  le  pays  mettait  plusguére  d'autre  moyen  de  trans* 

des  Belluva({UC3  (Beauvais    et  des  Am-  port. 

bianf    (Amiens);  la  quatrième  conduit  Prohibition  des  voilures  privées  par 

jusque  dans  la  Narbonnaise,  aux  côtes  de  Phitippe  le  Bel.  —  Cependant,  dès  la  fia 

Marseille,  m   Les  successeurs  d'Auguste  du  xiii*  siècle  (1294),  Philippe  le  Bel  dé- 

n'eurent  qu'à  entretenir  ces    voies  ro-  fend  aux  bourgeoises  d'avoir  des  chars 

maines  et  à  v  ajouter  des  embmnche-  (Or4onn.  des  rois  de  France,  l,  54 1). 

menis.  La  sulidité  de  ces  voits  était  telle,  Il  s'agit  c«rtainement ,  dans  cette  ordon- 

qu'on -en  trouve  encore  des  débris  dans  iiance,  des  lourds  chariots  mentionnés 

plusieurs  parties  de  la  Gaule;  on  cite  plus  haut.  L'ordonnance  de  l'hôtel  de  l'bi- 

Srincipalement  les  chaussées  de  Brune-  lippe  le  Long,  citée  par  Martèné  (The^ 
autf  en  Belgique,  que  leur  dureté  a  «aurujan«cc/o(or.,  1. 1,  c.  i353;,  dit  qu'il 
fait  nommer  par  le  peuple  voies  de  fer.  y  aura,  en  la  chambre  du  rot,  un  chariot 
Voy.  {'Histoire  des  grands  chemins  de  à  cinq  chevaux^  qui  serviront  le  roi  et 
Vempire  romain,  par  Bergier,2  vol.  in-4,  seront  dans  son  écurie ,  et  aura  le  char- 
Bruxelles,  1728.  lier  douze  deniers  de  gages  par  jour,  et 


soixante  sous  pour  robe,  et  ne  mangeront 
point  à  cour.  » 

prend  lesgrandês  routes,  soit  nationales,    ^J!lTit^  '^'^Yn  t'.«  aS/f  '^fî'lcV''"'' 
Soit  départementales ,  et  la  petite  voirie^    ^rJnniJi.7 t\f'u^  !  ^ih'  \Lf ^'-  ^**" 
qui  ne.concerne  que  les  voies  de  comniu'    ^f  "  JÏ!!Ï?l??.î\'!?J"J:^"î'?^'  '  '^'' 


VOIKIE.  -  Police  des  voies  publigues;   ^"ornî  à  courra 
,  distingue  la  grande  «oim.Mjii  «jm-    »*  Umaedecha 


Usage  de  chars  et  chariots  aux  xiy-st 

,  et  la  petite  voirie^ 

qui  ne.concerne  que  les  voies  de  comntu-  „_„,  j.  ,^-o.„„,^„  i«„  ^:««„  „»  i^„  -    . 

niifttion    nu  renient   communales     DiinA  ^*"'  *  transporter  les  reines  et  les  prin- 

Pindenne'^ïionarcl  le   ô^^^^^^          om^  ^^««^-  F«>«*»»^  raconte.à  l'année  i38», 

to\"^r;ero"rge  cCgé  ria  ^^^^^^  rdL^outrn*?  ''^rtî^i^VH^^'^"; 

lance  et  de  l'entretien  des  voies  publi-  fL^®  «^niS'X'H-ïitc  H  Si  laïïi*"^ 

qnes.  Sully  était  grand  voyer  de  France  ^S^^IÏSS?    ,n  .  J^T-f  J 

finii«;  le  r^cne  de  Henri  IV   Yov    VniKK  amenèrent ,  «n  chars  couverts ,  la  rema 

o?,ï?.m«               Henri  IV.  AToy.  voies  dame  Isabelle  de  Bavière.  «  Lorsque  cette 

PUBLuiitM.  j.^.^^ . j^j  g^i^  entrée  dans  Paris ,  en  1389 , 

VOITUBES.  —  Il  faut  distinguer  les  voi-  elle  était,  d'après  le  même  historien,  en 

iures  privées  et  les  voitures  publiques,  litière  découverte.    Le  moine  de  Saint- 

$  I.  Des  voitures  privées:  chariots  gau-  Denis,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Charles  VI, 

his  et  francs  appelés  basternes.  —  Jus-  raconte  que  la  reine  était  dans  une  li- 

qu'au  XVII*  siècle ,  l'usage  des  voitures ,  lière  à  moitié  couverte ,  pour  la  mettre 

appelées  6a«<ernex ,  fut  réservé  presque  à  l'abri  du  soleil,  et  qa'elie  éiaii  suivie  des 

exclusivement  aux  reines  et  aux  prin-  princesses,  chacune  dans  Mn  char  peint. 

cesses  du  plus    haut   rang,   et  encore  Eustache  des  Champs,  poëte  de  la  fin  dû 

dans  des  circonstances  solennelles.   Le  x»v*  siècle  et  du  cortimencemeni  du  xv», 

mauvais  état  des  routes  y  contribua  au-  nous  apprend  que  les  femmes  montaient 

tant  que  lu  barbarie  des  mœurs.  Ces  voi-  ordinairement  des  haquenées;  mais  qu'on 

tures  primitives  n'étaient  que  de  lourds  cas  de  mauvais  temps ,  elles  se  servaient 

chariots.   Tel  était  lu  char  sur  lequel  de  chars  suspendus  avec  des  chaînes,  or- 

Galswinthe    fut    amenée   d'F.spagne  en  nés  de  peintures  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 

Gaiilc,  pour  épouser  Chilpéric  l" ,  roi  de  rieur,  et  tapissés  d'une  espèce  de  drap 

Soissons,  vers  567.  Grégoire  de  Tours  ({u'il  appelle  cc^mocas, 

^livre  III,  chap.  xvn  raconte  que  Deuté-  En  i406,  Isabeau  de  Bavière  eiitra  dans 

rie,  femme  du  roi  Théodebert  l«%  crai»  Paris,  sur  un  char  couvert  de  drap  d'or^ 

(rnant   qu'il   ne   lui    préférât   une   fille  d'après  le  récit  de  Juvénal  des  Ursins. 

qu'elle  avait  eue  d'un  premier  mariage,  Mathieu  de  Coossi ,  diinsion  Histoire  de 

la  fit  mettre  sur  une  de  ces  basternes  (  in  Char  lis  VÏF<,  décrit  le  char  que  Henri  VI 

hasternapositam  ) ,  et  précipiter  dans  la  envoya,  en  144% ,  à  Marguerite  d^AriJor. 

Jfeuse.  Eginhard  (  Vie  de  Charlemagne  )  comme  présent  de  mariage.  «  11  élaft  plus 

décrit  les  chariots  des  rois  mérovingiem*,  -richement  orné  et  peré ,  dit'cel  hlstorieiiy', 

■«onime  de  lourdes  banternes  traînées  par  que  depuis  longtemps  il  n'en  était  pani 

boeufs.  a'Angkôerre  ;  car  il  était  couwt  d'ua 
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I.r  natal t>  des  choses  el  les  coiiiuinesde 
TEiui,  udu|)U-e  an  lieu  et  au  leinps,  ne 
presciivant  que  di>s  ivgles  jusle.s  et  equi 
ial)les. . . .  claire  «>t  publique  ,  atiti  qu'elle 
ne  tende  de  piège  à  aueun  citoyen,  m 

Voy.  les  lC^^(a  m  sur  l'histotre  de  France^ 
par  M.  Guizot;  J'ai  emprunté  à  cet  ouvrage 
la  traduction  du  passage  de  la  loi  dea 
Wiaigoths  que  je  viens  de  citer. 

WoDEN.  —  Woiieti  ou  Odin  était  le  dieu 
Buprôine  des  Francs  avant  leur  conver- 
sion au  christiaiiisriif.  Il  présidait  eux 
couibatb  et  au  tonnerre;  on  lui  faisait  des 
sacrifices  sanglants.  Mais  c'était  surtout 


YVK 

l>ar  le  courage  dans  les  batailles  qu*OB 
devennit  le  favori  d'Odin  et  qu'un  nièri- 
lait  d'être  admis  dans  son  paradis  ou 
fcalhalla.  Des  déesses  guerrières,  ou 
icalkyries\  ti-ansportaienl  dans  ce  séjour 
les  querriers  qui  avaient  succombé  aa 
milieu  des  combats.  I.cs  plaisirs  du 
wallialla  rappelaient  les  batailles  où  s'é- 
taient signales  les  héros.  Tout  le  jour  lad 
guerriers  se  livraient  des  combats.  Le 
soir,  Woden  guérissait  leurs  blessures, et, 
assis  autoor  d'an  large  foyer,  ils  fai- 
saient passer  de  main  en  main  la  coupe 
remplie  d'hydromel,  (tendant  que  les  poè- 
tes ou  scaldes  chantaient  leurs  exploits. 


YON  (  Frèred  Saintr).  —  Congrégation 
d'hommes  établie  à  Sainl-Yon  près  de 
Ilouen;  les  frères  Saint  Yon  sont  plus 
connus  sous  le  nom  de  frères  des  écoles 
chrétiennes,  l.a  maison  de  Saint-Yon 
était  chef  d'ordre.  Voy.  tUEuGé,  p.  168. 

YVES  (  Saint  ).  —  Saint  vénéré  particu- 
lièrement en  Uretagne.  l.a  dévotion  qu'on 
y  moutrd  pour  taiut  Yves,  dit  D.  Morice 
{Hist.  de  Érel.,  p.  xxv^,  diniinua  le  noni- 
l)redepèlerinage.>que  Ton  iaisaitàltonie. 
).es  Bretons  jura  ent  surtout  par  saint 
Yves  y  connue  on  le  voit  dans  la  vie  de 
puguesclin  par  Menurd  .p.  50  et  433;. 

YVETOT  (Roi  d').  —  Un  ancien  poëie 
normand  dit  en  parlant  du  pays  de  Caux 
i.Seiiie-  Inférieure): 

Au  ii<  ble  pAia  de  Ctux  , 

Y  a  quatre  nbbayea  royaux  , 

Six  prieurés  eonventnaux  , 

Et  MX  b-iroiiH  de  grand  arrni, 

Quatre  comtei,  tmii  dues,  un  rot» 

Ce  roi  était  le  roi  d' Yvetot  (ou  Iveiol,  au- 
jourd'hui chef  lieu  d'arrondissement  dans 
ia  Seine- Inférieure  ).  Il  est  diflicile  de  dé- 
terminer l'épo(|ue  précise  de  ia  naissance 
de  ce  petit  royaume  plus  connu  par  la 
chanson  que  par  riitstoirc.  Si  l'on  en 
croyait  ta  tradition ,  le  royaume  d' Yvetot 
recnonierait  au  vi«  siècle.  On  trouve,  en 
etl'et,  dans  le  glossaire  de  du  Gange,  au 
mot  tyj-,  une  charte  de  Louis  \1  en  date  de 
1464  qui  contirme  le  royaume  d  Yretot  et 
en  raitreinonicrrinstituiionù  Clotairel*', 
iils  de  Clovis.  \.e  roi  raconte  que  Clntaire, 
à  l'instigation  du  pape  et  des  cardi^ 
nauac^  accorda  à  Gaultier,  seigneur  d'Yve- 
tôt,  de  ne  faire  à  l'avenir  aucun  liom- 
Diage  pour  la  terre  et  seigneurie  d'Yveiot, 
«tque,depuis  cette  époque,  cette  terre  fut 


appelée  vulf;aircment  royaume  d' Yvetot, 
et  fut  toujours  exempte  cfe  tous  devoirs  et 
hommages.  Uobcrt  Gaguin  ,  qui  écrivait 
du  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII, 
raconte  avec  détails  cette  prétendue  ori- 
gine du  royaume  d' Yvetot.  Il  dit  que  Gaul- 
tier, seigneur  d'Yveiot ,  chumbrier  du  roi 
Ciotaire  l»*",  ayant  été  calomnié  près  «le 
son  maître,  s'éloigna  de  la  cour,  et  alla 
pendant  dix  ans  eombaiire  les  ennemis 
de  la  foi  dans  des  conirces  étrangères. 
Après  ce  temps,  espéi-ani  que  la  colère 
du  roi  serait  apaisée,  il  revint  vers  la 
France  en  passant  par  Rome ,  où  il  uiitinv 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  r<>i 
qui  était  alors  à  Soissons  ,  capitale  de  ses 


fut  l'y  trouver,  se  Jeta  à  ses  pieds  et  le 
conjura  de  lui  accorder  sa  grâce  par  les 
mérites  de  celui  qui ,  en  pareil  jour,  avait 
répandu  son  sang  |)Our  le  salut  des  hom- 
mes ;  mais  Ciotaire,  l'ayant  reconnu,  bien 
loin  d'accueillir  sa  prière,  lui  passa s«d 
épée  à  travers  le  corps.  Gaguui  ajoute 
qu'à  la  nouvelle  d*un  pareil  attentat,  le 
pape  Agapet  menaça  le  roi  des  foadres  de 
l'Eglise,  et  que  Ciotaire  effirmyé  voulut 
expier  son  crime  en  éiigcant  la  seigneu- 
rie d'Yvctot  eîi  royaume,  en  faveur  des 
héritiers  et  successeurs  du  seigneur  d'Y- 
vetot;  quMl  en  fit  expédier  des  lettres 
.signées  de  lui  et  scellées  de  son  sceau; 
et  que,  depuis  ce  temps,  les  aeigoeun 
d'Yvetot  portent  le  nom  de  rot«.  «Et je 
trouve,  par  une  autorité  constunte  etio- 
dubitable ,  ajoute  Robert  Gaguin  ,  qa'oD 
événementdussi  extraordinaire  s'est  passé 
en  l'an  de  grâce  536.  » 

Cette  légende  ,  racontée  aveo  tant  d'as- 
surance par  Gaguin,  ne  soutient  pas  l'czt- 
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it/cii  de  la  crilique.  11  n'en  esl  queslion 
dans  aucun  des  bisturiens  contemporains. 
Des  témoignages  posiiifs  prouvent  que  le 
pape  Agapet  n'était  pas  à  Rome  au  mo- 
ment oE  Gaguin  suppose  que  le  seigneur 
d'Yvetot  l'y  rencontra.  Quant  aux  com- 
bats du  seigneur  d'Yvetot  contre  les  infi- 
dèles, c'est  un  souvenir  des  croisades. 
Enfin  jusau'au  xiv*  siècle ,  il  est  souvent 
question  des  seigneurs  d'Yvetot  parmi  les 
teudalaiies  du  duché  de  Normandie.  Un 
seigneur  d'Yvetot  accompagnaitriuillaume 
lo  Bàiard  ,  lorsqu'il  envahit  l'Angleterre 
en  1066  A  l'époque  de  la  conquête  de  la 
Normandie  par  Philippe  Auguste  (  1204) , 
les  seigneurs  d'Yvetot  sont  encore  cités  ; 
ils  devaient  servir  en  personne  ou  fournir 
un  certain  nombre  d'hommes  d'armes. 
Même  mention  sous  Philippe  le  Bel  et 
jusqu'en  i370. 

C  est  seulement  en  1392,  si  l'on  en  croit 
de  La  Uoque  (  Traité  de  la  Noblesse , 
chap.  XXVI,  p.  98),  que  Ton  trouve 
dans  les  registres  de  l'échiquier  de 
Normandie  un  acte  qui  donne  au  sei- 
gneur d'Yvetot  le  titre  de  roi.  Des  lettres 
patentes  de  Charles  VI ,  en  date  de  i4ot , 
font  défense  aux  officiers  royaux  de  vio- 
ler les  privilèges  d'Yvetot  et  boni  confir- 
mées par  plu>ieui-s  actes  postérieurs.  En- 
tin, dans  Iesannéesi498  et  i499,  Jean  Beau- 
cher  est  qualifié  rot  d'Yvetot,  Les  chartes 
de  confirmation  des  jpriviléges  de  ce 
royaume  portent  qu'il  est  aflhincbi  de 


toute  espèce  d'ihiposiiions;  qu'il  a  une 
juridiction  souveraine  et  ne  doit  hom- 
mage à  aucun  seigneur  suzerain. 

Cest  donc,  pendant  la  seconde  moitié 
do  Xi V* siècle,  entre  les  années  1370  et 
1392,  que  se  place  la  fondation  de  ce 
royaume ,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, la  concession  de  privilèges  qui  fai- 
saient de  la  terre  d'Yvetot  un  ft*anc-alleu 
exempt  de  toutes  les  obligations  féodales. 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  terres  de 
cette  nature  que  l'on  trouve  en  France.  Il 
y  avait  à  Maude  près  de  Tournai  i\ne  terre 
qui  portait  le  nom  de  royaume  et  qui  ce- 
pendant était  si  petite  qu'on  aurait  pu  à 
peine  y  trouver  le  labourage  de  trois 
charrues.  I.a  terre  de  HAUt>ourdin  près 
de  Lille  otait  aussi  an  franc-alleu.  Henri 
de  Navarre,  à  qui  elle  appartenait ,  disjGiit 
flu'il  ne  la  tenait  que  de  Dieu  et  de  soq 
épée.  Devenu  roi  de  France,  il  la  vendit 
avec  tous  les  droits  de  souvf  rahieté  qui  y 
étaient  attachés.  Les  ducs  de  Bar  et  les^ 
damoiseaux  de  Commerr.i  tentèrent  aussi 
de  se  soustraire  aux  obligations  féodales; 
mais  ils  furent  moins  heureux  que  les 
seigneurs  d'Yvetot  et  l'indépendancç  de 
leurs  domaines  ne  fut  pas  reconnue.      '  ' 

Voy.  dans  le  recueil  des  Meilleures 
dissertations  sur  l'histoire  die  France 
(  t.  XVIII)  an  mémoire  de  Vertot  sur  l'o- 
rigine du  royaume  d'Yvetot  suivi  de 
remarques  de  M.  Leber  sur  le  même 
sujet.  ' 


ZIGEUNEK,  ZINGARI.  —  Peup.ades  qui 
sont  ordinairement  désignés  en  France 
sous  le  nom  de  Rolièmes.  Voy.  Bohèmks. 

ZOOGBAPHIQUES  (Lettres).  —  Lettres 
quf  représentent  des  figures  d'animaux 
et  qui  servent  à  orner  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

ZOUAVES.  —  Troupe  d'infanterie  lé- 
gère qui  a  tiré  son  nom  d'une  des  tribus 
de  l'Algérie.  Les  zouaoM,  qui  furent  oi^a* 
nisës  dès  le  t"  octobre  i83o,  se  recrutent 
indistinctement  de  Français  et  d'indi- 
gènes de  l'Algérie.  Leur  uniforme  se  com- 


pose d'une  veste  à  manches  et  d'un  gilet 
eu  drap  bleu  fermé  par  devant ,  et  sans  ' 
manches  ;  d'un  pantalon  maure  en  drap 
garance  ;  d'une  ceinture  en  toile  de  coton 
bleu;  d'une  capote  en  drap  brun;  d'un! 
turban  et  d'une  calotte  rouge;  de  souliers - 
et  guêtres  en  peau;  d'un  bavre-sac  et- 
d'une  giberne  turque.  Les  zouaves ,  qui' 
s'étaient  signalés  dans  les  guerres  d'Al-^ 
gérie,  ont  déjà  rendu  d'importants  scr-' 
vices  en  Crimée  et  conlribuo  puissam-^ 
ment  à  la  victoire  de  l'Aima  (i8S4),  en* 
gravissant  par  des  pentes  que  lH^'*llusseg' 
avaient  cru  inabordables. 
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INSTRUCTION  PUDLIQUE 


Lois  du  13  juillet  187S  et  du  IS  mar«  siège  et  les  statats  de  rétabllssemeni, 

mu  sur  la  liberté  de  (Renseignement  ainsi  que  les  autres  énonciations  men- 

«up^rieur. -^  La  liberté  d'enseignement,  tionnées  ci-dessus.  £n  cas  de  décès  or 

accordée  pour  l'instruction  primaire  et  de   retraite  d'un  des  administrateurs, 

l'instruction  secondaire  par  les  lois  de  il  devra  être  procédé  à  son  remplacement 

1833  et  1850,  a  été  étendue  À  rinstruo-  dans  le  délai  de  six  mois.  Atis  en  sera 

tion  supérieure  par  les  lois  de  1875  et  donné  au  recteur  ou  à  l'inspecteur  d'à- 

de  1880,  que  nous  allons  analyser.  La  loi  cadémie.  La  liste  des  professeurs  et  le 

du  13  juillet  1875  a  déclaré  que  l'ensei-  programme  des  cours  seront  commu- 

gnement  supérieur  était  libre,  que  tout  niques  chaque  année  aux  autorités  àca- 

Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  n'ayant  démiques.  indépendamment  des   cours 

encouru  aucune  des  incapacités  prévues  proprement  dits,  il  pourra  être  fait  dans 

par  l'article  8  de  la  loi,  et  que  les  asso-  lesaits  établissements  des  conférences 

ciations    formées  légalement  dans   un  spéciales,  sans  flu'il  soit  besoin  d'auto- 

dessein  d'enseignement  supérieur,  pour-  risation    préaiaole.    Les  établissements 

raient  ouvrir  liurement  des  cours  et  des  d'enseignement  supérieur,  ouverts  con- 

établissements  d'enseignement  supérieur  fermement  aux  dispositions  de  la  loi  et 
aux  conditions    prescrites    par   la   loi. .  .compretiant  au  moins  le  même  nombre 

Toutefois,  puur  l'enseignement  de  la  mé-  jde  professeurs,  pourvus  du   grade  de 

deci  ne  et  de  la  pharmacie,  il  faudra,  en  docteur,  que  les  Facultés  de  lÉtat  qui  ^ 

outre,  justifier  des  conditions  requises  comptent  le  moins  de  chaires,  pourront 

pour  l'exercice  des  professions  de  méde-  prendre  le  nom  de  Faculté  libre  des  let- 

Gin  et  de  pharmacien.  très,  des  sciences,  de  droit,  de    méde- 

L'ouverture  de  chaque  cours  devra  cine,  etc.,  s'ils  appartiennent  à  des  pâr- 

étre  précédée  d'une  déclaration  signée  ticuliers  ou  à   des  associations.'  Qnand 

par  le  professeur.  Cette  déclaration  in-  ils  réuniront  trois  Facultés,  ils  pourront 

cliquera  les  noms,  qualités  et  domicile  prendre  le  nom  d'universités  libres.TOur 

du  déclarant,  le  local  où  seront  faits  les  les  Facultés  des  lettres,  des  sciences  et 

cours  et  l'objet  ou  les  divers  objets  de  de  droit,  la  déclaration  signée  per  lei 

l'enseignement  qui  y  sera  donné.  Elle  administrateurs  devra  porter  que  lesui- 

sera  remise  au  recteur,  dans  les  départe-  tes  Facultés  ont  des  salles  de  cours,  de 

ments  oii  est  établi  le  chef  lieu  de  l'a-  conférences  et  de  travail  suffisantes Lour 

cadémie,  et  à  Tinspeeteur  d'académie  cent  étudiants  au  moins,  et  une  biblio- 

dans    les  autres   départements.   Toute  thèque  spéciale.    Pour  une  Faculté  des 

modification  à  la  déclaration  primitive  sciences,  il  devra  être  établi,  en  oatre^ 

devra  être  portée  à  la  cunnaissance  des  qu'elle  possède  des  laboratoires  de  ptiy- 

mèmcs  autorités  et  ne  pourra  avoir  lieu  sique  et  de  chimie,  des  cabinets  dephy- 

que  cinq  jours  après  la  délivrance  du  ré-  sique  et  d'histoire  naturelle,  en  rapport 

cépissé.  avec  les  besuins  de  l'enseignement  supc- 

Les  établissements  libres  d'enseigne-  rieur.  S'il  s'agit  d'une  Faculté  de  méde« 

ment  supérieur  devront  être  administrés  cine,  d'une  Faculté  mixte  de  médecine 

par  trois  personnes  au  moins.  La  décla-  et  de  pharmacie,  ou  d'une  école  de  mé- 

ration  mentionnée   ci-dessus  indiquera  decine  ou  de  pharmacie,  la  déclaration 

leurs  noms,   qualités  et    domiciles,  le  signée   par   les  administrateurs,  devra 
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établir.  :  que  Iftdite  Faculté  ou  école  dis- 
poscj  dans  un  hôpital  fondé  par  elle  ou 
mis  à  sa  disposition  par  TAssistance  pu- 
blique, de  120  lits  au  moins  habituelle- 
qiient  occupés,  pour  les  trois  enseigne- 
ments cliniques  principaux,  médical, 
chirurgical,  obstétrical-,  qu'elle  est  pour- 
vue !  1*  de  salles  de  dissection  et  munie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  exer- 
cices anatomiques  des  élèves  ;  *2*  de 
laboratoires  nécessaires  aux  études  de 
chimie,  de  physique  et  de  physiologie; 
3*  de  collections  d'études  pour  Tanato- 
mie  normale  et  pathologique,  d'un  ca- 
binet de  physiaue,  d'une  collection  de 
matière  médicale,  d'une  collection  d'in- 
struments et  appareils  de  chirurgie; 
qu'elle  met  à  la  dispos  tion  des  élèves 
un  jardin  de  plantes  médicinales  et  une 
bibliothèque  spéciale.  S'il  s'agit  d'une 
école  spéciale  de  pharmacie,  les  admi- 
nistrateurs de  cek  établissement  de- 
Tront  déclarer  qu'il  possède  des  labo- 
ratoires de  physique,  de  chimie,  de 
pharmacie  et  d'histoire  naturelle,  les 
collections  nécessaires  à  l'enseignement 
de.  la  pharmacie,  un  jardin  de  plantes 
médicinales  et  une  bibliothèque  spé»> 
eiale. 

Les  cours  ou  établissements  libres 
d'enseignement  supérieur  seront  tou- 
jours ouverts  et  accessibles  aux  délé- 
gués  du  ministre  de  l'inslruction  pu- 
lique.  La  surveillance  ne  pourra  por- 
ter sur  l'enseignement  que  pour  vérifier 
s'il  n'est  pas  contraire  à  la  morale,  à  la 
Constitution  et  aux  lois. 

Sont  incapables  d'ouvrir  un  cours  et 
de  remplir  les  fonctions  d'administra- 
teur ou  de  professeur  dans  un  établis- 
sement public  libre  d'enseignement  su- 
périeur :  r  les  Individus  qui  ne  jouis- 
sent pas  de  leurs  droits  civils;  2*  ceux 
qui  ont  subi  une  condamnation  pour 
crime  ou  pour  un  délit  contraire  i  la 
probité  ou  aux  mœurs;  3*  ceux  qui,  par 
suite  de  jugement,  se  trouveront  privés 
de  tout  ou  partie  des  droits  eivils,  civi- 
ques et  de  famille,  indiqués  dans  les 
r."  1,  3,  3,  5, 6,  7  et  8  de  l'article  42  du 
Code  pénal;  4*  ceux  contre  lesquels  l'in- 
rapacité  aura  été  prononcée  en  vertu 
de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment'supérieur. 

La  loi  traite  ensuite  des  associations 
formées  dans  un  dessein  d'enseignement 
supérieur,  et  des  déclarations  qu'elles 
doivent  faire  aux  diverses  autorités.  Ces 
associations,  ou  les  établissements 
qu*clles  auront  fondés  pourront,  sur 
leur  demande,  être  déclarés  établisse- 
ments d'utilité  publique  dans  les  formes 
voulues  par  la  loi,  après  avis  du  Conseil 


supérieur  de  Tinstructfon  publique.  Une 
fois  reconnus,  ces  établissements  pour- 
ront acquérir  et  contractera  titre  oné- 
reux; ils  pourront  également  recevoir 
des  dons  et  des  legs  dans  les  conditions 
prévues  par  la  loi.  La  déclaration  d'u- 
tilité publique  ne  pourra  être  révoquée 
que  par  une  loi. 
La  collation  des  grades  était  un  des 

Îioints  les  pins  importants  de  la  loi  sur 
a  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 
La  loi  du  12  juillet  1875  déclarait  C[ue  les 
élèves  des  Facultés  libres  pourraient  se 
présenter,  s'ils  le  préféraient,  devant  un 
jury  spécial  composé  de  professeurs  ou 
agrégés  de»  Facultés  de  l'Etat,  et  de  pro- 
fesseurs des  universités  libres,  pourvus 
du  diplôme  de  docteur.  La  présidence 
de  ces  jurys  devait  appartenir  à  un 
membre  de  l'enseignement  public.  Ces 
jurys  ont  été  supprimés  par  la  loi  du 
18  mars  1880. 

Enfin  la  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement supérieur  punit  les  infractions 
aux  dispositions  prescrites,  par  des 
amendes,  parla  suspension  des  cours, ou 
même  par  la  fermeture  des  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,suivant 
la  gravité  des  cas.  Ces  peines  ne  peu- 
vent être  prononcées  que  par  les  tribu- 
naux.  Inaépendamment  des  pénalités, 
tout  professeur  peut,  sur  la  plainte  du 
préfet  ou  du  recteur,  être  traduit  de- 
vant le  conseil  départemental  de  l'in- 
struction publique  pour  eause  d'in- 
conduite  notoire,  pour  enseignemciit 
contraire  à  la  morale  et  aux  lois,  pour 
désordre  grave  occasionné  ou  toléré  par 
lui.  Il  peut,  à  raison  de  ces  faits,  être 
soumis  à  la  réprimande  avec  ou  sans 
publicité.  L'enseignement  peut  même  lui 
être  interdit  à  temps  ou  à  toujours, 
sans  préjudice  des  peines  encourues 
pour  crimes  ou  délits.  Appel  de  la  dé- 
oision  du  conseil  départemental  de 
l'instruction  publique  peut  être  porté  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que. Cet  appel  n'est  pas  suspensif. 

La  loi,  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  principales  dispositions,  a  été  modi- 
fiée par  la  loi  du  18  mars  1880.  Les  prin- 
cipaux changements  sont  les  suivants  : 
les  établissements  libres  d'enseignement 
supérieur  ne  peuvent  pas  prendre  le  ti- 
tre d'universités  ;  la  collation  des  grades 
appartient  exclusivement  aux  Faculti  s 
de  l'État;  enfin,  aucun  établissement  li- 
bre d'enseignement  supérieur  ne  peut 
être  reconnu  établissement  d'utilité  pu- 
blique qu'en  vertu  d'une  loi. 

Conseil  supérieur  de  l'instruclionpi^ 
blique  et  conseils  académiques  — La  loi 
du  37  février  ISSD  a  donné  au  Conseil  su- 
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itnlstr'e  peut  fe  éonyoqùer  en  ses-  tion   et  de  discipline  ooncernant  ces 

extraorainaire.                     '    '  mômes   établissements,   qui    lui    sont 

8  conseils  aci^démiques.  —  Ces  con-  renvoyées  par  le  ministre.  Il  adresse, 

inslituéii  au  ché(-lieu  de  chaque  chaque  année,  au  ministre,  un  rapport 
smie,  se  compotent  :  du  recteur,  sur  la  situation  des  établissements  dren* 
dent;  des  inspecteurs  d'académie;  seignement  public,  secondaire  et  sepé-» 
ioyens  des  Facultés  et  directeurs  rieur  du  ressort,  et  sur  les  améliorations 
écoles  supérieures  de  pharmacie,  qui  peuvent  y  être  introduites.  Il  in- 
^coles  secondaires  de  médecine  et  struit  les  affaires  contentieuses  ou  dis- 
harmacie,  et  des  écoles  prépara^  ciphnaires  relatives  aux  établissements 
s  à  l'enseignement  supérieur  des  d'instruction  publique  ou  libre,  qui  lui 
ces  et  des  lettres  du  ressort  de  sont  renvoyées  par  le  ministre,  et  il 
iémie.  Outre  ces  membres  de  prend  sur  ces  affaires  des  décisions^ 
,  le  conseil  académique  comprend  sauf  recours  au  Conseil  supérieur  de 
rofesseur  titulaire  de  chacune  des  l'instruction  publique.  L'appel  des  de- 
ttes ou  écoles  supérieures  du  res-  cisions  du  conseil  académique  doit  être 
élu  par  ses  collègues:  un  proviseur  fait  dans  le  délai  de  quinze  jours  à  partir 
1  principal  d'un  des  lycées  et  col-  de  la  notification  qui  en  est  donnée  dans 

de  plein  exercice  du  ressort,  dé-  la  forme  administrative.  Pour  les  af- 

s   par  le  ministre;   deux  profes-  faires  contentieuses  ou    disciplinaires 

(  de  l'ordre  des  sciences  et  deux  intéressant  les  membres  de  l'enseigne- 

isseurs  de  l'ordre  des  lettres,  çhoi-  ment  libre,  deux  membres  de  cet  ensei- 

par  les  professeurs  et  agrégés  du  gnement  sont  adjoints  par  le  mieistre 

e  ordre  ;  deux  professeurs  des  col-  au  conseil  académique.  Le  conseil  aca* 

fois  par  an  en 
Ire  convoqué 
ministre.  Le 

imble  dès  professeurs  dé  ces  eta-  conseil    peut    prononcer    contre    tout 

iments,  pourvus  du  même  grade  et  membre  de  l'enseignement    public,  la 

rtenant  au  même  ordre;  de  deux  réprimande  devant  le  conseil  académie 

bres  choisis  par  le  ministre  dans  que  et  la  censure  devant  le  Conseil  su- 

onseils  généraux,  et  deux  dans  les  périeur.  Ces  décisions  ne  sont  suscep* 

ûls   municipaux,  qui    concourent  tibles  d'aucun  recours.  Le  ministre  ae 

dépenses  de  l'enseignement  supé-  l'Instruction  publique  peut  prononcer  la 

ou  secondaire.  Les  membres  des  suspension  pour  un  temps  qui  n'excé- 

uls    académiques    sont    nommés  dera  pas  un  an,  sans  privation  de  traï- 

quatre  ans.  Leurs  pouvoirs  peu>  tement.  f\  peut  également  prononcer  la 


allers  généraux  et  de  conseillers  du  Conseil  supérieur,  et  en  ce  qui  con- 

cipaux.  cerne  un  professeur  de  l'enseignement 

conseil    académique    donne    son  secondaire,  après  avoir  pris  l'avis  de  la 

sur  les    règlements   relatifs    aux  section  permanente.  La  suspension  pour 

ses  communaux,  aux  lycées  et  aux  un  temps  plus  long,  avec  privation  totale 

ssements    d'enseignement   supé-  ou  partielle  de  traitement,  ne  peut  être 

public;  sur  les  budgets  et  comptes  prononcée  que  par  le  conseil  académi- 

ninisttation  de  ces  établissements;  que,  ou  en  appel  par  le  Conseil  supé» 

•eûtes  les  questions  d'administra-  rieur. 


POUVOIRS  PUBLICS 

loi  constitutionnelle  du  16  juil-  vicr,  à  moins  d'une  convocation  anté- 

7S  a  réglé  ainsi  qu'il  suit  les  rap-  rieure  f^ite  par  le  Président  de  la  Ré< 

oes  pouvoirs  publics  :  Le  Sénat  et  publique.  Les  deux  Chambres  doivent 

ambre  des  députés  se  réunissent  être  réunies  en  session  cinq  mois,  au 

•e  année,  le  second  mardi  de  ian-  moins,  chaque    année.  La  session   de 
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périeur  de  nnstrnetlon  publique   une  nomméspoarrfaatre«iis.Leanp( 

orjsaDisation  nouvelle  II  se  compoM  du  peuvent  être  reui  OTelét. 

ministre,  président:  de  e  nq  membreede  Les  nenf  membres  OMmiBés  « 

llntiîtiit.  élus  par  l'Institut  et  ehoitis  1ers  par  décret  du  Président  de 

dans  chacune  des  cinq  classes;  de  neuf  publique,  et  six  conseillers  qae 

conseillers,  nommés  par  décret  du  Pre-  nistre  désigne  parmi  ceux  qui 

sident  de  la  République  en  conseil  des  deni  de  rêieetion,  constituent  a 

rainisires,  sur  la  pres-tntation  du  minis-  tion  permanente,  dont  les  altril 

tre  de  riastruction  pubique,  et  choisis  sont  à  pea  près  les  mêmes  qoeci 

parmi  les  dir'.cieurs  et  anciens  direc-  l'andén    Conseil   de    l'instnictit 

leurs  du  mini>tère  de  l'instruCion  pu-  bliqae. 

Iilique,  les  inspecteurs  généraux  et  an-  La  loi  détermine  ensaite  les  fo 

cieiis  inspecteurs  ^-éncraux,  les  recteurs  du  Conseil  supériear  de  linstrocl 

et  anciens  recleurs,  les  inspecteurs  et  bllqne,  qui  donne  son  avis  sorto 

anciens  inspei-t-.urs d'acadi.'roie.  lespro-  questions  d'études,  d'administral 

fesseurs  en  exercice  et  anciens  profes-  discipline  et  de  scolarité  qui  le 

seurs  de  rens''i);nement  public;  de  deux  renvoyées  par  le  ministre.  E& 

professeurs  du  Collège  de  France,  élus  vacance  de  chaire  dans  nne  Faei 

par  leur»  cullèg-.ies  :  d'un  professeur  du  section  permanente  présente  dei 

M uséum, élu  pir8>>s collègues;  d'un  pro-  didata  concurremment  avec  la 

fesseur  titulaire  des  Facultés  dethéolo-  dans  laquelle  la  Tacance  existe. 

gie  catholique,  du  par  l'ensemble  des  rien  innové  pour  leftFacoliésde 

professeurs,  des  suppléants  et  des  char-  gie.  Le   Conseil  donne  son  avis 

gés   de    cours  desntes  Facultés;  d'un  programmes,  méthodes  d'enseigi 

{>ri)fe9seiir  titulaire  des  Facultésdetheo-  modes  d*ezamens,  règlements a> 

ogie  protestante,  élu  dans  les  mêmes  tralifs  et  disciplinaires  relatifs! 

conditions*  de  deux  professeurs  des  Fa-  les  publiques,  déjà  étudies  par 

cul:és  de  droit,  de  médecine,  desscien-  iion  permanente  ;  sur  les  règlemi 

ces  et  lies  lettres;  l'un  professeur  titu-  lalifs  aux  examens  et  à  Is  collât 

laire  des  écoles  supérieures  de  pharma-  grades;  sur  les  règlements  rela 


dèlé{,'ué  de  i'Êcole  nationale  des  chartes;  écoles  comme  contraires  à  la  m 

d'un  p'ofesseur  titulaire  de  l'École  des  la  Constitntioa  et  aux  lois,  etc. 

langues  orientales  vivantes;  d'un  delé-       Le  Conseil   a   aussi  des  attri 

gué  de  1  F.cole  polytechnique;  d'un  dé-  judiciaires  ;  il  statue  en  appel  et 

légué   de  l'Ëcole  des  beaux-arts;  d'un  nier  ressort  sur   les  jugements 

ieloguc  du   Conservatoire  des  arts  et  par  les   conseils  académiques  i 

métiers;  d'un  délègue  de  l'École  cen-  tière    contentiense    ou    discip'.ia 

traie  des  arts  et  manufactures;  d'un  dé-  statue  également  en  appel  et  < 

lé»;ué    de    ITistilut    agronomique;    de  nier  ressort  sur   les  jugements 

huit  agrégés  en  exercice  de  chacun  des  par  les  conseils  départementaa 

ordres  d'at;reg.itioii;  de  deux  délégués  que  ces  jugements    prononcent 

des  collèges  c<>ininunaux.  Tous  ces mem-  diction  absolue  d'enseigner  coo 

brc3  du  Cunseil  sont  élus  par  leurs  col-  instituteur   poblic   ou    libre.   L 

lègues,  professeurs,  agrégés  ou   licen-  s'agit:!*  de  la   révocation,  du 

ciés.   Six    membres  de  renseignement  d'emploi,  tte  la  suspension  des 

primaire,  élus  au  scrutin  de  liste  par  seurs  titulaires  de  i'enseignem* 

les  inspecteurs  généraux  de  l'enseigne-  blic,  supérieur  ou  secondaire,  oi 

metit   primaire,    par    le    directeur  de  mutation    pour    emploi    inférie 

l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  par  professeurs  titulaires  de  l'enseig 

les  inspecteurs  d'académie  des  départe-  supérieur;  9*  de  l'interdiction  d 

ments,  par  les  directeurs  et  directrices  d'enseigner  ou  de  diriger  un  et 

des  écoles  normales  primaires,  par  la  ment  d'enseignement  prononcée 

directrice  de  l'école  Pape-Carpantier,  un  membre  de  renseignement 

les  inspectrices   générales  etlesdélé-  ou    libre;    S*    de   Tezclusion  d 

guées  spéciales  chargées  de  Tinspec-  diants  de  l'enseignement  public  ( 

tion  dés  salles  d'asile;    enfin  quatre  de  toutes  les  ;icidé'nie<«,  li  déci- 

membres  de  l'enseignement  libre  nom-  Conseil  super' -^    r  "de    linslructi 

mes  par  le  Président  de  la  République,  blique  doit  être  prise  aux  deu 

sur  la  proposition  du  ministre,  complè-  des  suffrages.  Le  Conseil  se  rèo 

ient  le  ConseiL  Tons  les  membres  sont  assemblée  générale  deux  fois] 
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SI  ministre  peut  fe  eonToqûer  en  ses-  tion  et  de  discipline  ooncernant  ces 
on  extraorai nuire.  mômes  établissements,  qui  lui  sont 
,  ^Deê  conseils  académiques.'- Ces  con-  renvoyées  par  le  ministre.  Il  adresse, 
Mils,  institués  au  che(-Hea  de  ehaqae  chaque  année,  au  ministre,  un  rapport 
Madémie,  se  oompotent  :  du  recteur,  sur  la  situation  des  établissements  dren* 
président;  des  inspecteurs  d'académie;  seignement  public,  secondaire  et  sapé-» 
iM  doyens  des  Facultés  et  directeurs  rieur  du  ressort,  et  sur  les  améliorations 
ies  écoles  supérieures  de  pharmacie,  qui  peuvent  y  être  introduites.  Il  in- 
Iss  écoles  secondaires  de  médecine  et  struit  les  affaires  contentieuses  ou  dis* 
4e  pharmacie,  et  des  écoles  prépara-  ciplinaires  relatives  aux  établissements 
loires  à  l'enseignement  supérieur  des  d'instruction  publique  ou  libre,  qui  lui 
iolenees  et  des  lettres  du  ressort  de  sont  renvoyées  par  le  ministre,  et  il 
/académie.  Outre  ces  membres  de  prend  sur  ces  affaires  des  décisions, 
iroit,  le  conseil  académique  comprend  sauf  recours  au  Conseil  supérieur  de 
an  professeur  titulaire  de  chacune  des  Tinstruction  publique.  L'appel  des  dé- 
FlMultés  ou  écoles  supérieures  du  res-  cisions  du  conseil  académique  doit  être 
lort,  élu  par  ses  collègues:  un  proviseur  fait  dans  le  délai  de  quinze  jours  à  partir 
it  un  principal  d'un  des  lycées  et  col-  de  la  notification  qui  en  est  donnée  dans 
^es  de  plein  exercice  du  ressort,  dé'  la  forme  administrative.  Pour  les  af- 
^ignés  par  le  ministre;  deux  profes-  faires  contentieuses  ou  disciplinaires 
Venrs  de  l'ordre  des  sciences  et  deux  intéressant  les  membres  de  Tenseigne- 
pFOfesseurs  de  l'ordre  des  lettres,  choi-  ment  libre,  deux  membres  de  cet  ensei- 
iis  par  les  professeurs  et  agrégés  du  gnement  sont  adjuints  par  le  miiistre 
même  ordre  ;  deux  professeurs  des  col-  au  conseil  académique.  Le  conseil  aca* 
:6gefl  communaux  du  ressort,  pourvus  démique  se  réunit  deux  fois  par  an  eu 
in  grade  de  licencié,  l'un  pour  les  let-  session  ordinaire.  Il  peut  être  convoqué 
'res,  l'autre  pour  les  sciences,  élus  par  extraordinairement  par  le  ministre.  Le 
'ensemble  des  professeurs  de  ces  éta-  conseil  peut  prononcer  contre  tout 
^Itofiements,  pourvus  du  même  grade  et  membre  de  l'enseignement  public,  la 
ppartenant  au  même  ordre;  de  deux  réprimande  devant  le  conseil  académie 
neaibres  choisis  par  le  ministre  dans  que  et  la  censure  devant  le  Conseil  su- 
es conseils  généraux,  et  deux  dans  les  périeur.  Ces  décisions  ne  sont  suscep* 
onseils  municipaux,  qui  concourent  tibles  d'aucun  recours.  Le  ministre  ae 
az  dépenses  de  l'enseignement  supé-  l'instruction  publique  peut  prononcer  la 
ienr  ou  secondaire.  Les  membres  des  suspension  pour  un  temps  qui  n'excé- 
cknseils  acadénâques  sont  nommés  dera  pas  un  an,  sans  privation  de  trai- 
our  quatre  ans.  Leurs  pouvoirs  peu-  tement.  f\  peut  également  prononcer  la 
ent  être  renouvelés.  Les  pouvoirs  des  mutation  pour  emploi  inférieur,  en  oe 
oDseillers  généraux  et  conseillers  mu-  qui  concerne  un  professeur  de  l'ensei- 
Icipaux  cessent  avec  leur  qualité  de  gnement  supérieur,  sur  l'avis  conforme 
onseillers  généra.ux  et  de  conseillers  do  Conseil  supérieur,  et  en  ce  qui  con- 
lunicipaux.  cerne  un  professeur  de  l'enseignement 
L.e  conseil  académique  donne  son  secondaire,  après  avoir  pris  l'avis  de  la 
vis  sur  les  règlements  relatifs  aux  section  permanente.  La  suspension  pour 
olléges  communaux,  aux  lycées  et  aux  un  temps  plus  long,  avec  pnvation  totale 
Uibl  ssements  d'enseignement  supé-  ou  partielle  de  traitement,  ne  peut  être 
leur  public;  sur  les  budgets  et  comptes  prononcée  que  par  le  conseil  académi- 
'administration  de  ces  établissements;  que,  ou  en  appel  par  le  Conseil  supé- 
ar  toutes  les  questions  d'administra-  rieur. 


POUVOIRS  PUBLICS 


La  loi  constitutionnelle  du  16  juil-  vicr,  à  moins  d'une  convocation  anté- 

3t  187S  a  réglé  ainsi  qu'il  suit  les  rap-  rieure  faite  par  le  Président  de  la  Ré« 

orts  des  pouvoirs  publics  :  Le  Sénat  et  publique.  Les  deux  Chambres  doivent 

ift  Chambre  des  députés  se  réunissent  être  réunies  en  session  cinq  mois,  au 

baqoe  année,  le  second  mardi  de  ian-  moins,  chaque    année.  La  session   de 
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